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RUE ORS ECOLES
HEADLEY(IIf.!»hi), poe"te anglais, né en 4766 à Instead , dans le comté de Norfolk , mort à Norwich en novembre 1788, à l'âge de 23 ans, publia , n'ayant pas encore vingt ans, un volume de Poésies qui sont estimées; l'ouvrage sur lequel se fonde sa réputation est un recueil en 2 volumes in-8°, publié en 1787, intitulé : Beautés choisies de l'antienne poésie anglaise, avec des esquisses biographiques. Ce recueil paraît avoir donné en quelque sorte le signal de ces recherches dans les monuments de l'ancienne poésie anglaise , qui ont été si multipliées de nos jours. Il a travaillé au Gtntleman's magaùne, et à un ouvrage intitulé : Olla podrida, recueil périodique, en quarante-quatre numéros, imprimés pour la deuxième fois en 1788, in-8°. X — s.
HEAltNE (Thomas), antiquaire anglais, né en 1678 à White-Waltham , dans le Berkshire, montrait dès son enfance tant de goût pour les antiquités , qu'on le voyait , dit-on , se traîner toujours sur les vieilles pierres sépulcrales du cimetière avant qu'il sût lire. Son père, qui tenait l'école dans sa paroisse, était hors d'état de lui donner d'autre instruction que celle qu'il possédait luimême; mais un gentilhomme, nommé Cherry, prit soin du jeune Hearne, et après avoir formé son esprit il l'envoya en 1695 à Oxford. La bibliothèque de celte université devint le séjour favori de son élève, et détermina sa carrière pour la vie. Hearne s'y fit bientôt connaître avantageusement par son talent singulier pour la lecture et la collation des manuscrits, et les docteurs Mil] et Grabe se servirent souvent de lui pour cet objet. Il ne se rendit pas moins utile en faisant le supplément du catalogue de la bibliothèque; il y obtint ensuite une petite place, désignée dans le langage académique par le nom de janitor. Peu de temps après il eut celles A'architypographe et d'huissier de la loi civile. C'étaient, malgré des noms imposants, des emplois bien subalternes; mais ils suffisaient à l'ambition de Hearne, qui ne voyait pas de bonheur comparable à celui de vivre dnns une bibliothèque. Aussi refusa-t-il des places plus lucratives, qui l'auraient obligé d'en sortir. Nommé enfin sous-bibliothécaire en 1712, il n'eut plus de vœux à former. Cependant le sort réservait une rude épreuve à notre bibliophile. Hearne
était sincèrement dévoué à la famille Smart : le* malheurs de cette dynastie ne diminuèrent en rien son attachement pour elle. Il lui rendit hommage dans la plupart des ouvrages qu'il mettait au jour, au risque d'être persécuté par les nombreux ennemis de cette famille infortunée, et lorsque le gouvernement exigea de tous les fonctionnaires le serment de fidélité , Hearne refusa de se conformer à cet ordre. Il fallut choisir entre deux grandes affections de son cœur: son dévouement pour les Stuart, et son attachement à sa bibliothèque. Hearne ne balança point; il résigna sa place de sous-bibliothécaire, et resta fidèle k ses principes. Ceux qui ne furent pas capables de l'imiter, prirent le parti de le haïr. On lui suscita des querelles; on déterra une brochure qu'il avait écrite dans sa jeunesse pour défendre ceux qui avaient prêté serment au roi Guillaume. Hearne se contenta de répondre qu'il avait mal vu et mal jugé étant jeune, et qu'il s'amendait dans l'âge mûr. Autant on méprise ceux qui changent de conduite par des vues d'intérêt personnel, autant on estime les hommes qui reviennent sur leurs premières opinions , après de mûres délibérations, au péril de leur fortune. C'est ce qui arriva aussi à Hearne; ses compatriotes finirent par mettre du prix à attirer dans le parti dominant un homme aussi respectable , et on lui fit des offres brillantes, à condition qu'il prêterait serment. Hearne refusa tout, et resta jacobile jusqu'à la mort. H vivait plus avec les livres et les manuscrits qu'avec le inonde , et ce n'était que dans les préfaces de ses ouvrages qu'il laissait percer ses sentiments politiques. La découverte d'un vieux manuscrit le charmait plus que rien au monde. Un jour, dans l'effusion de sa joie après une de ces découvertes, il adressa au ciel la prière suivante qu'on a trouvée parmi ses papiers : « Seigneur plein de grâce « et de miséricorde , je vous remercie mille fois <t des soins que vous avez toujours pris de moi. « Sans cesse vous me donnez des preuves signa- « lées de votre providence : encore hier vous me « fîtes trouver inopinément trois vieux manuscrits; « je vous en rends grâces, en vous suppliant de « continuer de m'accordtr, pour l'amour de Jé- « sus-Christ, la même protection, à moi pauvre • pécheur. > Cet acte de piété paraîtrait ridicule
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s'il ne provenait d'un homme de mœurs trèssimples, qui, dans sa rie solitaire, rapportait tout à la Divinité. C'est aussi par sa manière d'exister simple, li nu 'le et laborieuse, qu'on peut expliquer convient il a pu .masser une m un tue de ' mille livres sterling qu'on trouva chez lui après sa mort, arrivée le il juin 1735. Il légua ses manuscrits au docteur G. Bedford : celui-ci les vendit pour cent guinées au docteur Karolinson ; et en vertu du testament de ce savant, ils passèrent à la bibliothèque Bodléienne à Oxford. On y trouve toute la correspondance de llearne, et une espèce de journal qu'il avait tenu de ses travaux archéologiques. Ces manuscrits forment , à ce qu'on assure, cent petits volumes. On peut voie dans le Dictionnaire de Chaufepié la liste des ouvrages publies par cet infatigable écrivain , au nombre de quarante , indépendamment des tables qu'il avait pris la peine de faire pour divers outrages. Nous indiquerons seulement les suivants : 1° Reliqum Bodleiana , OU OEucres po>thumes de sir Thomas Rodley. artc le premier projet de statuts de la bibliothèque publique d'Oxford, Londres, 1705, in-8° (en anglais ); 2° Justinus. avec des notes, Oxford, 1705, in-8°, collationné sur quatre manuscrits; 3D Licius, ibid., 1708, 6 vol. in-8°, édition assez estimée ; 4° Lettre sur quelques antiquités entre Windsor et Oxford, 1745 ; 5° VU d'Alfred le Grand, par L. Spetman . imprimée sur le manuscrit original de la bibliothèque Bodléiennc, 1710; 6° itinéraire de Jean Leland, antiquaire, accompagné de plusieurs discours curieux, 1710, in-8°; édition rare, n'ayant été tirée qu'à cent vingt exemplaires : on l'a réimprimée en 1744; 7° //. Dodtcell de panna equestri U'oodwardiana dissertaiio, Oxford, 1713, in-8°. llearne fut obligé de faire plusieurs cartons pour la préface après la publication de l1 o B1 rage . 8° Le la n di de rébus Britau u ici s collectanea, 1715, 0 vol. ; tiré à cent cinquante exemplaires; 9» Acta A/nstolorum graco-Jatine, litteris majusculis, e codice Laudiano..., Oxford , 1715, in-8° ; tiré à cent vingt exemplaires; 10° J. Rossi, antiquarii Warwicensis , Historia regum Anglia, 1716, in-8°, tiré à soixante exemplaires; réimprimé dans la 2' édition de l'Itinéraire de Leland; 11° Alrredi Bererlacensis annales , tire historia de gestis regum Britannitr, 1716, in-8°; tiré à cent quarante-huit exemplaires, de même que le suivant; 12° G. A'operi vila D. Thumce ilori, 171 G; 13° Recueil de dissertations curieuses écrites par des antiquaires distingués, sur dicers sujets d'antiquités anglaises, 1720; 14° Robeiti de Atesbury Historia de mirabilibus gestis Edtcardi 111. llearne y a joint des lettres de Henri VIII à Anne Boulen , 1720; 15» Th. Caii vindiciœ antiquilalis academia Oxoniensis . contra Johannem Caium; in lucem ex autographo enrisit Thom. Heamius, qui porro non tantum Antonii wtam a se ipso conscriptam, et Humpkredi Humphreys, episcopi nu/ter Htrefordiensis, de tiris claris Cam~ bro-Britannicis obsenationes , sed et reliquias quasdam ad famtiiam religiosiuimam Ferrariorum de
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I Gidding pana in agro Huntingtoniensi pertinentes ; subnexuit , Oxford , 1730, 2 vol. in-8° [roy. Feriur). I Cette histoire des antiquités de l'université d'Ox- I lord, par Th. Key (coy. Csiii»),,cst curieuse et I recherchée. Henrue s'est presque toujours bonté I au rôle if éditeur. Mais dans beaucoup d'ouvrages | publiés par ses soins, il a inséré des dissertations savantes sur toute sorte de sujets. Dans ses préfaces, il déclame souvent contre le vandalisme des premiers réformateurs, et rend plus de justice I que la plupart de ses compatriotes aux chroniques I et aux compilations faites dans les monastères. I Aussi l'a-t-on soupçonné d'avoir vécu et d'être mort dans la communion de l'Eglise romaine; depuis vingt ans on ne le voyait plus au service divin dans l'église anglicane, et avant ses derniers moments, il reçut secrètement un inconnu que l'on a cru être un prêtre catholique déguisé. Par une disposition assez bizarre de son testament, après avoir légué à un ami son cabinet de monnaies et médailles, il ajoute : « Et je souhaite « qu'en quelques mains qu'elles puissent tomber « dans la suite, on les conserve toutes ensemble, ■ et qu'on ne les montre jamais qu'à des per- « sonnes qui s'y entendent. - L'histoire d'Angleterre doit à llearne un grand nombre de titres et de chartes qui, sans ses recherches laborieuses, n'auraient peut-être jamais vu le jour ; quelquesuns des manuscrits dont il fut éditeur ne méritaient peut-être guère l'honneur de la publicité; mais c'est le plus petit nombre ; tous les autres sont assez intéressants pour que les Anglais doivent lui savoir gré d'avoir tiré ces ouvrages de l'obscurité. Un libraire de Londres a commencé, vers le commencement de ce siècle , à réimprimer la collection des œuvres de Hearne, qui pour la plupart sont devenues rares, et se payaient trèscher dans les ventes publiques; mais, faute d'encouragements, il a été obligé d'abandonner cette entreprise. Uuddcsford a composé la vie de llearne, en prenant pour guide le journal même écrit de la main de ce savant antiquaire; et il l'a publiée en 1772 avec celles de Leland et de Wood, en 2 volumes in-8°. D— c.
HEARNE (Samuel), voyageur anglais, naquit en 1745. Le peu d'inclination qu'il montrait pour l'étude, et l'ardeur qu'il témoignait pour la profession de marin, engagèrent sa mère, restée veuve, à le conduire elle-même à PorUmouth quand il n'était encore âgé que de onze ans. U s'embarqua sur le vaisseau du capitaine depuis lord llood. On était alors en guerre; Uood ne tarda pas à combattre, et Ût plusieurs prises; il dit à Hearne qu'il aurait sa part du butin ; celuici le pria de tout donner à sa mère, qui saurait mieux l'usage qu'il conviendrait d'en faire. A la fin de la guerre , llearne voyant qu'il avait peu d'espoir d'avancement dans cette partie, quitta U marine royale, et entra au service de la compagnie de la baie d'Hudson. Son activité, son intelligence, un vif désir d'entreprendre quelque découverte
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ul fût utile a ses semblables, lotirent bientôt istinguer des autres contre-mpîtres des bâtiments de la compagnie qui naviguaient dans la baie. 11 effectua en 1768 un voyage vers le haut de cette baie , pour améliorer la pèche de la morue, et contribua, par ses recherches, à faire mieux connaître les côtes de ces parages. I^s directeurs delà compagnie, instruits de son zèle, pensèrent que personne ne convenait mieux pour l'exécution de deux projets qui les occupaient depuis longtemps; l'un était la découverte du passage au N. 0., tant de fois tentée sans succès ; l'autre, celle d'une mine de cuivre, située très-haut dans le nord , près de l'embouchure d'un fleuve qui coulait dans cette direction , et dont les récits des Indiens avaient donné connaissance dès 171 S. Quelques tentatives faites pour y arriver par mer n'avaient pas réussi. Enfln, en 1768, des Indiens du nord ayant apporté au fort anglais de nouveaux renseignements sur ce fleuve, et un morceau de cuivre qu'ils disaient provenir de la mine voisine, le gouverneur transmit ces nouveaux détails à la corn pagnie, en les lui recommandant comme dignes de son attention. I.a découverte fut résolue. Hearne, désigné pour cette expédition , partit le 6 novembre 1769, accompagné de deux blancs et de quelques Indiens ; aucun de ceux-ci ne connaissait le grand fleuve de la mine de cuivre. On fit route à l'O. N. 0.; la neige couvrait la terre; le sol était inégal , rude et pierreux ; on allait à pied ; chacun tirait un traîneau. L'on n'avait encore fait que deux cents milles, lorsque le chef des Indiens el sa troupe abandonnèrent Hearne, qui le 30 revint sur ses pas , et le 1 1 décembre fut de retour au fort , à son grand chagrin , et à la surprise extrême du gouverneur. Cette mésaventure ne découragea pas Flearnc : il se disposa pour un second voyage ; mais il ne prit point d'Européens avec lui cette fors, ayant reconnu qu'ils n'étaient d'aucune utilité, à cause du peu d'égards que les sauvages avaient pour eux. I.e 3 février 1770, il se mit en route à peu près dans la même direction que la première fois, avec un Indien qui, suivant son récit , était allé bien près du fameux fleuve , rt en mena cinq autres. Arrivé en mars à 38" 16' de latitude boréale , et a 5* 37' à l'ouest du fort , Hearne, sur les représentations de son guide, s'arrêta en attendant que la belle saison permit de s'avancer an nord. Il s'occupa, pendant son séjour, à mettre son journal en ordre, et à dresser sa carte. Vers la fin de l'hiver, il fut quelquefois réduit a une grande détresse. Le 24 avril , il 6e remit en route. La troupe était augmentée; elle se monta graduellement jusqu'à six cents personnes. On était parvenu au 63" 10* de latitude, et à 10° W à l'ouest du fort, lorsque te 12 août le quart de cercle de Hearne fut renversé par un f onp de vent el brisé. Cet accident lui fit prendre le parti de retourner au fort.'Lc lendemain, des Indiens du N. 0., qui venaient «l'arriver, lui enlevèrent la plus grande partie de ses effets les plus
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utiles, et son fusil; ce vol le mit très-mal à son aise. Heureusement il rencontra le 20 novembre un chef indien plus honnête, nommé Matonnabi, lequel pourvut à ses besoins, et lui promit de le mieux guider dans une nouvelle entreprise s*H voulait la tenter. Hearne ne demandait pas mieux. Il rentra dans le fort le 23 novembre. Matonnabi proposa un nouveau plan de voyage , qui faisait honneur à sa pénétration et à son jugement. Hearne s'empressa de l'adopter, et muni d'an nouveau quart de cercle, il partit le 7 décembre. La route que prit la nouvelle troupe fut dirigée plus à l'ouest que les deux premières fois ; le pays qu'elle parcourut était de même inégal , caillouteux, entrecoupé de lacs et de petites rivières, stérile et peu habité ; le 23 avril 1771 , l'on marcha droit au nord ; l'on était alors par le parallèle dn 60» degré de latitude, et à plus de six cents milles à l'ouest du fort. L'on fit halle à quelque distance pour construire des canots, afin de traverser les lac». Hearne vit arriver plus de deux cents Indiens, dont la plupart venaient pour les mêmes motifs sur les bords du lac où il était campé. Quoique l'on fût à la fin de mai, le temps était froid; il tombait de la neige et de la pluie; en s'avançant au nord , la température fut la même au milieu du mois de juillet. Le 22 juin , la troupe rencontra les Indiens de la raine de cuivre , que nearne dépeint comme des hommes obligeants. Il traversa ensuite la chaîne des monts purreux, et le 13 juillet il arriva enfln sur les bords du fleuve de la mine fameuse , objet de ses recherches. Ce fleuve était peu large et rempli de cataractes. Ce fut peu de jours après que ce voyageur infatigable eut la douleur de voir ses compagnons de voyage , qui n'avaient eu que de bons procédés pour lui , se souiller par le massacre d'une petite horde d'Esquimaux qu'ils surprirent pendant la nuit : massacre prémédité depuis plus de six semaines, commis de sang-froid, el accompagné de toutes les atrocités imaginables. Il faut dire à la louange de Matonnabi, qu'il fit tout ce qu'il put pour détourner sa tribu et les autres Indiens de cet acte de férocité. Le 17 juillet, Hearne aperçut au nord la mer, qui s'étendait de l'est à l'ouest. Il continua ses observations jusqu'à l'embouchure du fleuve, el vit qu'il n'était guère navigable que pour un canot. Il aperçut de la glace au large, et des phoques couchés sur les glaçons; le rivage était couvert d'oiseaux de mer. I)ans les tentes des malheureux Esquimaux il avait observé des ossements de baleine ; toutes ces circonstances lui firent penser que c'était la mer qu'il avait devant lui : elle était remplie d'Iles et d'écueils; la glace ne commençait à fondre qu'à environ trois quarts de mille de la côte. Les Indiens du pays lui dirent qu'elle était toujours gelée. Il détermina la latitude «le cette embouchure à 71" 51' , et conformément à ses instructions il prit possession du pays au nom de la compagnie. 11 alla ensuite reconnaître la mine de cuivre, située
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à trente milles dans le S. S. E. de l'embouchure du fleuve, et poursuivit sa route au S. S. 0. Les longues fatigues de Hearne lui avaient mis les pieds dans le plus mauvais état ; il ne put cependant jouir de quelque repos que lorsque les Indiens eurent rejoint leurs femmes qu'ils avaient laissées en arrière. Dès la fin de septembre, les lacs étaient gelés; le 6 octobre un coup de vent renversa les tentes; le quart de cercle de Hearne, quoique renfermé dans un étui, fut brisé. Le 9 janvier 1772 notre voyageur atteignit l'extrémité sud du lac Atbapusco, qui est le même que le lac de l'Esclave, de Mackensie. Le 27, on lit route à l'est ; le reste du voyage fut très-pénible. On éprouva une disette telle que des Indiens moururent de faim. Enfin , le 30 juin , Hearne arriva en bonne santé au fort, après une absence de dix-huit mois et vingt-trois jours. En 1773 la compagnie lui écrivit une lettre de félicitation , et lui accorda une gratification. Toujours occupé de ce qui pouvait être avantageux aux intérêts de ceux dont il avait la confiance, il établit en 1774 le comptoir de Cumberland dans l'intérieur des terres. Le gouverneur étant mort en 177a, Hearne fut nommé son successeur. En 1782 une escadre française, commandée par la Pérouse, s'empara du fort, le lit sauter, et détruisit ou emporta tout ce qui appartenait à la compagnie anglaise. Le manuscrit du voyage de Hearne , qui fut trouvé parmi ses papiers , eût pu être considéré comme étant la propriété de la compagnie, puisque l'expédition avait été entreprise par ses ordres; sur les instances de Hearne, la Pérouse le lui rendit, à condition qu'il le publierait dès qu'il serait de retour en Angleterre. En 1783 Hearne fit rebâtir le fort , qui fut mis en meilleur état de défense qu'auparavant. 11 revint en Angleterre, en 1787, jouir de la fortune modeste qu'il avait acquise par de longs travaux, et mourut en 17î<2. Le résultat de ses voyages , comme on le voit par l'introduction qui précède le troisième voyage de Cook, était connu longtemps avant qu'il les Ht paraître. Hearne, lorsqu'il entreprit ses courses, pensait peu qu'un jour ses observations seraient rendues publiques; instruit que plusieurs personnes possédaient des copies manuscrites ou des extraits de ses journaux , il les refondit en un seul , et prit le parti de le publier, parce que les copies différaient entre elles sur des points essentiels. 11 obtint de la compagnie de la baie d'Iludson la permission de recourir aux documents originaux qu'il avait envoyés dans le temps , et mit son travail en état d'être imprimé; il le fut SOUS ce titre .Voyage du fort du Prince de Galles, dans la baie d'Hudson, à f Océan septentrional . entremis par l'ordre de la compagnie de la baie d'Hudton. dans les années 1769, 1770, 1771 et 1772, et exécuté par terre pour la découverte de mines de cuivre, d'un passage au nord-ouest , etc., Londres, un vol. in-4°, llg. et cartes. Celte relation , une de celles qui ont répandu le plus grand jour sur
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un des points les plus essentiels de la géographie, fait beaucoup d'honneur à son auteur. On reconnaît en lui un homme courageux, zélé, persévérant, doux, humain, éclairé, bon observateur; il intéresse infiniment par son récit qui porte le cachet de la candeur. Dalrymple , qui rêvait toujours le continent austral et le passage du nordouest , avait eu communication des journaux de Hearne, et dans un mémoire sur la navigation de la baie d'Hudson et des parages voisins, il le chicana sur plusieurs points qui ne s'accordaient pas avec ses idées, et lui reprocha de n'avoir ni fait assez d'observations de latitude, ni expliqué la construction du quart de cercle qui avait été brisé. Hearne, dans sa préface, répond avec beaucoup de modération aux inculpations de Dalrymple, dont il prouve la futilité; il justifie ensuite dans son introduction la compagnie accusée d'être ennemie des découvertes; inculpation peut-être vraie au commencement de son existence, et soutenue ultérieurement par les calomnies d'Ellis, de Dobs, de Middleton, etc., mais démentie par les faits qu'il rapporte. Un passage des instructions de Hearne qui ne fait pas honneur à cette association commerciale, est celui où elle recommande à son agent d'exciter les Indiens à se faire la guerre entre eux. D'après le voyage de Hearne, le fameux passage au nordouest n'existerait pas où on le plaçait jadis. Son expédition et celle de Mackensie donnèrent lieu de présumer que le continent de l'Amérique septentrionale ne s'étend pas beaucoup au delà du 71» parallèle (1). Quoi qu'il en soit, Hearne n'en a pas moins rendu des services essentiels à la géographie. Peu de voyageurs ont fait une course plus pénible que lui ; c'est toujours à pied, et souvent chargé d'un fardeau pesant, qu'il a parcouru près de treize cents milles avant d'arriver à la mer, presque toujours entre des rochers âpres et des bois stériles. H dépendait de la chasse pour sa subsistance, et quelquefois il était réduit à une pipe de tabac et à trois verres d'eau par jour. Seul Européen au milieu d'une troupe de sauvages livrés à toutes leurs passions, sa position ne cessait pas un instant d'être critique. Un seul des Indiens le protégeait; il lui a payé le tribut de sa vive reconnaissance. Le tableau qu'il trace de toutes ces hordes si vantées par quelques écrivains, prouve que la simple nature n'est belle qu'autant que la civilisation l'a dépouillée de sa grossièreté primitive. Ses observations sur ces hordes en font connaître plusieurs' sur lesquelles l'on avait bien peu de notions; il donne également de très-bons détails sur les animaux et sur les végétaux de ces régions arctiques , et réduit beaucoup le merveilleux que des voyageurs plus anciens avaient mis dans leurs narra-
(1) En 1851 , la certitude du passage au nord-ouest a été définitivement constatée. Celle découverte cit due au capitaine anglaia Mae-Clune [voy. 4 ce sujet l'article Euia (note). Z.
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tons; il décrit aussi très-bien le pays et son aspect, et relève les erreurs de quelques écrivains qui en avaient parlé avant lui. On doit regretter la perte d'un vocabulaire de la langue des Indiens du nord , qui contenait seize pages in-fol. ; il avait prêté cet écrit , qui fut égaré. Le voyage de Ilearne a été traduit dans la plupart des langues de l'Europe; la traduction française , par M. (.allemand, accompagnée de cartes et de figures, a été imprimée à Paris en l'an 7 (1799), un vol. in-4° ou 2 vol. in-8°. Elle est assez exacte; mais elle offre des incorrections, et peu de connaissance de tout ce qui concerne l'histoire naturelle; il en résulte que des animaux décrits par Charlevoix et autres Français qui ont visité le Canada , ne sont pas désignés par les noms qui leur appartiennent, et qui sont reçus dans notre langue. E — s.
IIEATII (James), historien anglais, né à Londres, en 1629, et fils d'un coutelier du roi, fut expulsé, en 1648, de l'université d'Oxford, par les commissaires du parlement, comme partisan de la cause royale. Après avoir dissipé son patrimoine, il se maria, eut plusieurs enfants, recourut à sa plume pour les soutenir, et mourut dans la misère à Londres, en août 1661. Ses ouvrages, quoique dépourvus de méthode et de style, sont encore lus avec intérêt, parce qu'on y trouve des faits qu'on chercherait vainement ailleurs, même dans Clarendon. En voici les titres : 1° Courte chronique de la dernière guerre intestine dans les trois royaumes d'Angleterre, d'Ecosse et d'Irlande, 1661, in-8°; augmentée ensuite par l'auteur et complétée de 1637 à 1663, en quatre parties, 1663, i gros vol. in-8°. John Philips, neveu de Milton, en fit une continuation de 1663 à 1675; 1676, in-fol. 2» Élégies sur le docteur Th. Fuller, 1661 ; 3° Les gloires et les magnifiques triomphes de l'heureuse restauration de Charles II, 1662, in-8° ; 4° Elagellum, ou la vie et la mort, la naissance et l'enterrement d'Olivier Cromtcell, le dernier usurpateur, 16<>3 et 1665, in-8°, 3* édition, avec des additions; 3° Elégie sur le docteur Sanderson, ivéque de Lincoln. 1662 ; 6» Nouveau livre des loyaux martyrs et confesseurs anglais, qui ont enduré les souffrances et les terreurs de la mort, etc., pour le maintien du gouvernement juste et légitime de ces royaumes, 1663, in-12; 7° Exposé court, mais exact, des affaires des Pays-Bas unis, 1 vol. in-12. X— s.
IIEATII (Besjajun), jurisconsulte anglais, et greffier (recorder) d'Exeter, mort le 13 septembre 1766, est auteur de plusieurs ouvrages pleins de savoir et d'une excellente critique, entre autres des suivants : 1» Essai de preuve démonstrative de l'existence, de l'unité et des attributs de Dieu; précédé d'une courte défense de l'argument communément appelé à priori, 1740; 2° Nota sive lectiones ad tragicorum Cracorum vtterum, /Eschyli, etc., 1752, in-4°. Le principal objet de cet ouvrage est de rétablir le mètre des poètes tragiques grecs. 1
3° Révision du texte de Shakspeare, où l'on considère particulièrement 1rs altérations que lui ont fait subir les éditeurs et les critiques les plus modernes , 1765, in-8°. — Thomas Heath, son frère, a publié, en 1735, un Essai d'une nouvelle traduction de Job. X— s.
IIEATII (Jacques), graveur anglais, né vers 1 766, mort le 15 novembre 1838, à Londres, jeta les bases de sa fortune et de sa réputation en même temps que son ami le dessinateur Stotbard. Le superbe Novelits magaùne, édité par Ilarrison et composé de vingt-deux volumes, se feuillette encore avec plaisir et décèle par tous ses détails le haut talent, l'originalité, la hardiesse des deux artistes réunis pour illustrer cette publication. Chaque jour accrut la gloire de l'habile graveur qui, du genre un peu subalterne des illustrations, passa bientôt à la gravure sublime, et qui, entre autres beaux ouvrages, reproduisit par le burin la Mort du major Pearson de West , la Mort de lord Nelson, d'après le même maître, le Soldat mort, copié sur Wright de Derby, un superbe portrait de Washington, et un portrait de Pitt, d'après la statue de ce ministre placée à l'université de Cambridge. Heath a formé plusieurs élèves distingués, parmi lesquels il faut nommer Godefroy de Paris, connu pour avoir gravé le beau tableau de la Bataillé d'Austerlitz. par Gérard, Ch. Heath, son flis, auteur de nulle pages admirables, et sa fdle mislress llamilton qui ne le cède point à son frère. — Heath (Charles), imprimeur anglais, fut deux fois maire de Hontinoulh, et a écrit YHutoire de cette ville, publiée en l'année 1801. Il est auteur de quelquesouvragesde topographie locale : Description (account) de Piercefield et Cheptston, 1 793 ; Description de C abbaye de Tintern et du château de Ragland, 1 806. Il est mort, âgé de 61 ans, le i" janvier 1831 . P— ot.
HEATHCOTL (Ralph), ecclésiastique et magistrat anglais, né dans le comté de Leicester, le 16 décembre 1721, fut juge de paix, vicaire de Sileby, prébendier et premier vicaire de l'église collégiale de Southwel, etc. , et mourut le 28 mai 1795. On a de lui : 1° Historia astronomiœ sive de or tu et progressu astronomiœ, Cambridge, 1746, in-8°; cité avec éloge dans l'astronomie de Long; 2° Esquisse de la philosophie du lord Bolingbroke, 1 775 ; 3° l'Usage de la raison établi en matière de re- * ligion, 1773 ; 4° Plusieurs articles importants dans le Dictionnaire biographique anglais, en 11 volumes in-8°, 1 761 ; réimprimé en 1 78 1; 5° The Yrenarch, ou Manuel du juge de paix, 1771; réimprimé en 1774 et 1781, avec le nom de l'auteur; 6° Sylva, ou la Forêt, 1786; réimprimé en 1788 : recueil d'anecdotes dont on n'a que le premier volume. On cite de lui une Lettre à l'honorable Horace Watpole. touchant la querelle entre M. Hume et M. Rousseau, publiée en 1767, et qui fut attribuée à M. Walpole lui-même. — Ralph Heathcote, son (Ils, fut ministre plénipotentiaire du roi près de l'électeur [ de Cologne et du landgrave de Ilessc-Cassel , et I mourut en Allemagne en 1801. X—».
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HEAUYILLE (Lotis le Bourgeois, sienr d'), poêle français du siècle de Louis \iv, était uni d'amitié avec les plus beaux génies de son temps , et a obtenu une place au Parnasse français de Titon du Tillet. n était né à Heauvillc, diocèse de Coutances, obtint l'abbaye de Chantemerle, de l'ordre de St-Augustin, an diocèse deTroyes,et mourut doyen de l'église d'Avranches vers 1680. L'abbé (THeauville est principalement connu par son Catéchisme en vers, publié en 1669, Paris, Léonard, in-12, de 22 et 119 pages; augmenté et distribué par cantiques, Chalons, 1079, in-12; très-souvent réimprimé depuis Cet ouvrage peu remarquable, sans doute, par le mérite poétique, fut composé pour le Dauphin , fils de Louis XIV ; il a été souvent cité comme un témoin de la doctrine de l'Église de France, parce qu'il était muni de l'approbation de quatre évêques et d'un grand nombre de docteurs, et qu'on en insérait des extraits dans beaucoup d'autres catéchismes, dans un temps où chaque diocèse avait son catéchisme particulier, tous semblables pour le fond, mais souvent différents dans les expressions. Celui-ci étant divisé ••n couplets sur un petit nombre d'airs connus, la facilité de le chanter contribua beaucoup à le répandre. On en a inséré une partie dans le tome 1«' du recueil de Poésies chrétiennes et diverses dédiées au prince de Conli, par J. de la Fontaine (11. L. de Brienne), Paris, 1682, 3 vol. in-12. L'abbé d'Heauvillc en préparait une édition fort augmentée, qui ne parut qu'après sa mort, SOUS le litre A'OEuvres spirituelles en vers français, où sont contenus les devoirs du chrétien, etc., 1084, in-8°; c'est en quelque sorte un nouvel ouvrage, beaucoup moins connu que le précédent. L'édition de Bruxelles, 1687, in-12, est augmentée de •il planches, où se trouvent les airs notés, au nombre de dix-sept. C. M. P.
HEBKD-JESr. Voyn Ebed Jesc.
HE BEL (Jean-Pierre), poète allemand, était flh d'un tisserand du village de Hausen, grandduché de Bade. Sa mère, obligée de gagner sa vie comme domestique, le mit au monde à Bâle, le 11 mai 1760. Devenue veuve un an après la naissance de ce fils, elle le fit instruire aussi bien que ses faibles ressources te permettaient. Quand elle fut morte, Hcbel trouva des âmes charitables qui l'aidèrent à faire ses études au gymnase de Carlsruhe. De là il passa en 1778 à l'université d'Erlangen, pour se préparer à l'état ecclésiastique. H annonçait alors si peu de dispositions littéraires qu'il ne put soutenir son examen. Il s'en tira mieux à Carlsruhe en 1780, et fut placé après cette épreuve comme maître surnuméraire à l'école de Lœrracb, puis chargé de prêcher dans la ville et les environs, mais mal rétribué, et accablé de travaux. » Jusqu'à l'âge de trente et un « ans, dit-il, j'attendais en vain un emploi conve- « nable. Tous mes compagnons d'étude étaient « placés, moi seul je ne l'étais pas. J'étais là I « isolé, comme dit le prophète haïe, ainsi que
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« l'arbre sur la montagne , et le pavillon sur la « colline. » En 1791 , Hebel fut appelé au gymnase de Carlsruhe pour enseigner les langues anciennes, ce qui ne le dispensa pas de prêcher à son tour, selon l'usage des établissements d'instruction dans l'Allemagne protestante. Là il se trouva à sa place : s'attachant plus à l'esprit qu'à la lettre des auteurs anciens, il sut inspirer aux jeunes gens de l'enthousiasme pour le génie des auteurs classiques, et en faire ressortir et sentir les beautés. En 1798, il obtint la chaire de théologie dogmatique et de langue hébraïque. Quelques années après, le grand-duc de Bade le nomma conseiHer ecclésiastique; et lors de la réforme du gymnase, qui prit le titre de lycée, Hebel en fut nommé directeur. Au milieu de ses fonctions scolaires, il avait conservé un vif attachement pour sa contrée natale, charmant pays, qui, contigu au Bhin et à la Suisse, ressemble à la partie la pins agréable de PHelvétic; aussi Pappelle-t-on la Suisse badoisc. Les habitants, gens simples et loyaux , conservent un costume particulier, où dominent les couleurs tranchantes comme dans quelques cantons suisses. Ils parlent un allemand différent de celui du pays de Bade inférieur, et qui, par l'usage fréquent des diminutifs, rappelle le vieux langage français : les Allemands le nomment dialecte allémanique, pour le distinguer du deutch ou teuton. Hebel exprima dans ce langage plein de charme les sentiments poétiques dont son âme pieuse était pénétrée. C'était du moins se consoler de ne pouvoir vivre au milieu des prés et des bocages habités par les m mtagnards ses compatriotes. En 1803, il fit paraître à Carlsruhe ses premiers essais sons le titre de Poésies allémaniques. Le plus brillant succès couronna cette tentative ; Jacobi, Jean-Paul, Cœthe encouragèrent publiquement le poifte qui le premier avait osé se servir en poésie du patois d'an petit district de Bade. Quatre éditions augmentées de nouvelles poésies se succédèrent en peu d'années. Dans toutes les classes de la société, ces accents de montagnards hadois furent accueillis avec une vive approbation ; c'est surtout dans les montagnes mêmes qu'on les lut avec avidité. Il en parut deux traductions en véritable allemand, l'une de Cirardot, Leipsick, 1821 , et l'autre d'Adrien, Stuttgart, 1821. Ces poésies ont un cachet tout particulier. L'auteur ayant su s'approprier les iilées et l'imagination du peuple, personnifie toute la nature, les fleuves, les rivières, les astres; tout s'anime dans ses tableaux comme dans ceux que se créent le peuple et les enfants. La rivière de Wiese , qui dans le pays de Hebel sort d'un roeber et arrose des prés ématbVs de fleurs, devient dans ses vers une jeune Aile montagnarde, qui sortie (Ton réduit obscur déploie au grand jour ses grâces naïves et l'agilité de sa course. L'étoile du berger est un être animé qui a ses aventures ; les efforts de l'araignée pour prendre des mouches dans ses filets deviennent
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plume ('n poe'tc des combinaisons stratégiques I d'un général «formée. Enfin on pourrait dire que c'est la naïveté de La Fontaine arec une admiration plus pure de la nature et du Créateur, un sentiment plus intime des charmes de la vie champêtre. Un écucil de ce genre de poésie, c'est le danger (l'exagérer la naïveté et de lomlter dans le trivial. Hebel a rarement un pareil tort; le langage dont il s'est servi contribue d'ailleurs à le couvrir en plusieurs endroits. Aussi, traduites en allemand, ces pastorales perdent beaucoup de ! leur prix : il faut les laisser dans la bouche des patres de l'Oberland. Du reste on ne peut y méconnaître un grand talent descriptif. On regarde comme les meilleurs de ces essais la Matinée du dimanche, le Saltd de la noueelle année, l'Orage, l'Etoile du berger, la Wiese, et quelques autres. Hebel s'essaya aussi dans la poésie allemande; mais là il resta fort au-dessous du poêle allémanique. Ses succès dans ce dernier genre excitèrent d'autres poètes allemands à chanter dans les patois de leur pays : aucun ne put atteindre à la louchaute simplicité de Ilebel, et toutes ces imitations furent bientôt oubliées. En 1808, le directeur du lycée de Carlsruhc se chargea de la rédaction d'un almanach populaire, Der rheinlandische Haut/reund, et se servit habilement de sa bonhomie et du ton simple qui lui était familier, pour inculquer au peuple des leçons salutaires, ou pour détruire des préjugés absurdes. Malheureusement il fut obligé de traiter aussi de la politique dans cet almanach ; et comme le gouvernement badois n'osait être d'un autre avis que Napoléon, ilebel ne put que traduire en style populaire la politique altiére du ilouittur et les bulletins hyperboliques de la grande armée. On s'étonne que le naïf poète des montagnes ait pu se prêter à vanter le régime militaire d'alors. En 1813, une anecdote qu'il avait insérée dans son almanach déplut aux catholiques de Bade, ils s'en plaignirent; l'anecdote fut supprimée dans les exemplaires restants, et ilebel cessa de rédiger l'almanach, qui, sous sa direction, avait eu une vogue telle que l'éditeur en débitait trente à quarante mille exemplaires par an. En 1811, il quitta l'enseignement pour entrer dans le conseil supérieur des églises et écoles. Son recueil d'histoires bibliques pour les écoles protestantes de Bade parut en 1818. On y retrouve un grand talent de narrer et de se mettre à la portée des moindres intelligences; cependant on peut y blâmer diverses interprétations peu conformes au dogme établi , ainsi que la tendance vers une simplicité autre que celle de la Bible. Dans la suite le consistoire se crut obligé de procéder à une édition purgé* du même recueil. En 1810, Hebel reçut de son gouvernement le titre de prélat : c'était la place la plus éminente du clergé protestant , avec le droit de siéger dans la première chambre du corps représentatif. Dès
sans pourtant s'y distinguer. La politique n'était pas plus de son goût que les dignités et les honneurs, et que la vie brillante qu'il fut obligé de mener. Ddns les salons ministériels, il regrettait les coteaux et les prés de son pays natal. « Vivre « et mourir comme pasteur d'un paisible village « parmi de bonnes gens, disait-il, est tout ce que « j'ai désiré jusqu'à celte heure dans les moments « les plus agréables, ainsi que dans les moments « les plus tristes de ma vie; » et, voulant peutêtre se faire illusion, il composa en 1820 un sermon d'inauguration comme pasteur de village. En 1826, pendant qu'il était en tournée pour inspecter les établissements d'instruction publique, en se rendant de Manbeim à Heidelberg, de vives douleurs d'entrailles l'obligèrent de s'arrêter à Schwetzingen ; il y mourut le 22 septembre et fut enterré dans le cimetière de cette ville. Une couronne de lauriers et la croix de commandeur de l'ordre de Zsehringen servirent d'ornement à son cercueil. Dans un bosquet du parc de Carisruhe on voit son buste en bronze sur un socle portant celte inscription : « A Jean-Pierre Hebel, « né le 10 mai 1760, mort le 22 septembre 1826, a au poète national ; érigé par ses amis et admi- « râleurs, sous le règne du grand-duc Léopold, « 1835. » Une édition complète de ses Œuvres, avec son portrait et une notice biographique, a élé imprimée à Carlsrube, 1832-34, 8 vol. in-8». Elle comprend dans les trois premiers volumes ses poésies allémaniques et les contes populaires qu'il a faits pour l'almanach badois; et dans les volumes quatre à scpl les histoires bibliques, le catéchisme chrétien et ses sermons qui ne s'élèvent pas jusqu'à l'éloquenee ; enfin le huitième volume se compose de mélanges. Il faut dire que dans ses dernières années Hebel n'avait composé d'autres poésies que des charades et des logogriphes. Une montagne qui domine la jolie vallée de la Wiese, chantée par le poète , a reçu son nom (Hebelihahe); le naturaliste Gmelin a appelé un genre du règne végétal , établi par lui, Hebellia, et une espèce de ce genre Allemaniea. D — c.
HEBENSTREIT (Jea»-E«xest), médecin et voyageur allemand, naquit le 45 janvier 1701 à Neustadt-sur-Orla en Saxe. 11 était d'une famille pauvre. Après avoir fait ses études à léna, il aUa chercher fortune à Leipsick, où il fut recommandé par Rivinus le botaniste à un riche négociant, qui le chargea du soin de ses plantes rares. Hebenstrcil prit ses degrés en médecine; et, grâce à des protecteurs que son mérite lui avait acquis, il fut choisi par le roi Auguste lrr pour ! faire, avec quelques autres personnes, un voyage j en Barbarie. U partit, le 23 octobre 1731 , pour Marseille, où il s'embarqua le 24 janvier 1732. Le 16 février, il était à Alger. U y gagna les bonnes grâces d'un fils du dey, qui lui procura des facilités pour voyager dans l'intérieur du pays. U fit, avec quelques-uns de ses compagnons
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dura un peu plus d'un mois. Hebe nstrett partit ensuite d'Alger le 6 juin , et débarqua à Bone pour se rendre a Constantine. Il reprit la mer le 16 juillet, rit faire la pêche du corail à la Calle, et risita Bougie, Biserte et Tunis, où il fut accueilli par Saint- Gcrvais, consul de France. Le bey ne lui permit pas de voyager dans l'intérieur de ses États. Ilebenstreit alla néanmoins examiner les ruines de Carthage. Le 26 septembre, il entra dans le port de Tripoli : il retourna ensuite à Tunis. Son dessein était de parcourir l'intérieur de l'Afrique, et de pénétrer jusqu'au Sénégal. La nouvelle qu'il reçut de la mort de son roi, qu'il apprit le 14 mars 1755, le fit revenir en Europe, rapportant une grande quantité de curiosités en tout genre, surtout en histoire naturelle. Auguste II le récompensa de son zèle, et lui accorda sa bienveillance, lîientôt Ilebenstreit fut nommé professeur de médecine à Leipsick, où il exerça son art avec un grand succès. Il mourut, le 5 décembre 1757, d'une fièvre contagieuse, fruit de la guerre. On a de lui : 1° De mu partit/m Carmen, seu physiologia metrica ad modum T. Luerelii Cari de rerum nalura. Leipsick, 1759, in-8u; 2° Patholugia metrica . sire de mm dis carmen in gratiam auditorum concinnalum. ibid., 1740. in-8"; 5° Muttum Richterianum. etc., ibid., 1745, in-fol., Og. C'est un catalogue raisonné d'une collection d'histoire naturelle : l'ouvrage est en latin et en allemand. L'auteur y a joint le Traité de J.-F. Christius De gemmis scutptit antiguis. 4° De homine sano et cegroto carmen, ibid., 1758, in-K Ce poè*me est précédé d'un autre sur la médecine des anciens, et suivi de passages de divers poêles sur le même sujet. 5° l'alaotogia therapia qua reterum de morbit evrandis placita ftotiora recentiorum sententiis aquantur, Halle, 177!), in-8". Cet ouvrage, mis au jour par C.-C. Gruner, est plein d'une vaste érudition et d'une saine critique. On y voit qu'en médecine comme en beaucoup d'autres choses ce qui passe pour neuf ne l'est pas toujours. Il est précédé d'une vie de Ilebenstreit. 6° In grand nombre de Dissertations académiques sur la médecine; elles sont importantes, et décèlent de profondes connaissances; 7° Voyage à Alger. Tunis et Tripoli, fait en 1752, en allemand. Bernoulli l'a inséré dans les tomes 9, 10, 11 et 12 de son recueil de Petits Voyages, imprimé à Berlin et à Leipsick en 1780 et suiv. Cette relation est contenue en quatre lettres adressées au roi Auguste. Quoiqu'un peu diffuse, elle est intéressante; elle annonce un bon observateur, cl fait regretter que l'auteur ne l'ait ni revue ni achevée. E— s.
HKBF.NSTREIT (Jean-Curéties), frère aîné du précédent, savant professeur de théologie et d'hébreu à l'université de Leipsick, naquit le 27 avril 168G, à Ncuenhof, près de Neust.nl t. Il surpassait, dit-on , tous les professeurs à Leipsick par la précision de ses discours, par la subtilité de sa dialectique et par son éloquence. Il fut revétude différentes dignités académiques, et mourut le 6 décembre
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1756, dans un âge très-avancé. 11 a publié une trentaine de dissertations en latin. Nous citerons : 1° De Pentecoste reterum, Leipsick, 1715, in-4°; 2° De homiridio drlirante , e jusque criteriis et pana, ibid., 1725. in-4°; 5- De ossibus régis Edom combuitis (Amos XI. 8), ibid., 1756, in-4»; 4° De sab> bato ante legem Mosaicam existante, ibid., 1748, in-4°; 5° De Sa/omonis idoiolatria (ad I Rrg. X, 4— 8), ibid., 1753, in-4». — Un autre Jean-Chrétien Hebenstreit, médecin et botaniste distingué, naquit à Klein-Iéna , près deNautnbourgen 1720, étudia la médecine à Leipsick, et l'exerça ensuite pendant un an à Naumbourg ; mais, en 1749, il alla remplir la place de professeur d'histoire naturelle et de botanique à St-Pétersbourg. 11 fut nommé en même temps membre île l'Académie impériale des sciences. Ilebenstreit accepta, en 1751, les fonctions de médecin du comte Kyrila llasumowsky, qui se rendait dans l'Ukraine en qualité d'hetman des Cosaques. Après être resté pendant deux ans à Gluchow, résidence de l'hetman, il revint en Allemagne, et fut rappelé à St-Pétersbourg en 1755, d'où la rigueur du climat le força de revenir en Saxe. 11 obtint sa démission en 1701 ; il exerça, depuis cette époque, son art à Leipsick, et y mourut le 27 septembre 1795. On a de lui quelques dissertations dans les A'or. comment, acad. scient. Petrop. — Jean-Paul IIkbostrut, né à Neustadt en 1664, mort le 6 mai 1718, a publié en latin, sur la théologie et sur quelques objets d'histoire naturelle, divers ouvrages, que Jœchcr indique dans son Dictionnaire des savants. — PantaUon Hedenstreit, musicien du 17e siècle, et l'inventeur de l'instrument connu sous le nom de pantalon ou pantaléon , fut en même temps un des plus forts violons de son temps. L'instrument qu'il inventa ressemble à une cymbale : il est environ quatre fois plus ; grand qu'un tympanon, et se joue de la même | manière, avec deux baguettes : il s'en dislingue seulement par deux tables d'harmonie aux deux , bouts, montées, l'une de cordes de métal, et ! l'autre de cordes de boyau. On peut exécuter sur le pantaléon lous les morceaux de musique, dans toutes les gammes, comme sur un clavecin. Ilebenstreit, en 1697, n'étant encore que maître de danse à Leipsick, avait déjà acquis une telle habileté sur son instrument, qu'il excitait l'admiration des connaisseurs. En 1705, il vint à Paris, et se fit entendre à la cour de Louis XIV. L'année suivante, il entra au service du duc d'Eisenach, en qualité de maître de chapelle et de maître de danse. Telemann, placé à cette même cour, en 1708, en qualité de directeur des concerts, dit de ce musicien , que toutes les fois qu'il avait à exécuter un concerto double avec lui, il était obligé de s'y préparer plusieurs jours d'avance par des exercices continuels et par des frictions aux bras. Les sujets de ces assauts de talent furent toujours de la composition de Hebenstreit. Cet artiste vivait encore en 1750, à Dresde, où il avait été
placé, vingt ans auparavant, dans la chapelle du roi de Pologne, en qualité de musicien de la chambre. B — h — d.
HEBER. Voyez Hérémox.
HEBER (sir Richard), bibliographe ou plutôt bibliomane anglais, né à Londres en 1773, était fils aîné de Reginald Ileber, lord des manoirs de Marton et de Hodnet, qui eut de son second mariage d'autres enfants, parmi lesquels était Heber, dans la suite évéque de Calcutta (voy. l'art, suivant). Dans son enfance, son goût pour les livres se manifesta au point qu'il commença , dès l'âge de huit ans, à former une bibliothèque et acheter des livres dans les ventes. Il fit ses éludes à l'université d'Oxford, et y combina le goût de la politique et de la littérature classique. Ayant conçu le projet de publier les poètes latins non compris dans la collection de Barbou, il commença par une jolie édition de Siliut Italicus, i~\)î, 2 vol. in-1-2. Il fit imprimer ensuite Claudianut, mais sans le publier. En même temps, il prit du goût pour la vieille littérature anglaise, et commença à former des collections dans ce genre. Tout cela ne l'empêcha pas de s'intéresser si vivement aux débats parlementaires, que lorsque Pitt , Fox ou Burke devait prendre la parole dans une discussion importante, il partait quel* quefois d'Oxford à midi, assistait le soir et la nuit aux débats, à Londres, et venait le lendemain reprendre ses éludes à l'université. Il ambitionnait les fonctions de représentant de celte université; mais il eut d'abord de la peine à y parvenir. Il s'en consolait par les livres. Devenu, par la mort de son père, en 1804, possesseur d'une fortune considérable, il ne l'employa plus qu'à des achats de livres et se forma des collections immenses, surtout dans le genre philologique et dans celui de la littérature anglaise du moyen âge ; mais il recueillait en bien d'autres genres. Ainsi il parvint à se faire une belle collection dramatique, une autre de livres espagnols imprimés soit en Espagne, soit au Mexique, etc. Il ne manquait jamais aux ventes, et il était tellement connu et apprécié pour sa bibliomanie, qu'on lui envoyait les épreuves des catalogues pour qu'il en eût les prémices. Aux livres rares il mettait des enchères énormes, et en achetait volontiers plusieurs exemplaires, n'importe à quel prix, afin d'empêcher d'autres bibliomanes d'être aussi heureux que lui. Cependant il donnait pour prétexte de sa manie qu'il avait acquis la conviction qu'un ami des livres ne peut jamais se passer de trois exemplaires de chaque ouvrage : le plus beau pour le montrer, un autre pour s'en servir, et le troisième pour être à la disposition de ses amis. Par originalité de caractère, il délestait les exemplaires a grande marge, tant recherchés par d'autres bibliographes , les trouvant gênants dans la bibliothèque. Pour se procurer un livre rare, il a quelquefois fait des voyages de trois à quatre cent milles. Elant à Bruxelles, il reçoit un jour le ca-
talogue des livres qui devaient être vendus à l'enchère dans la salle Sylvestre, à Paris, le lendemain au soir; et dans ce catalogue il aperçoit le titre d'un livre très-rare. Aussitôt il commande des chevaux de poste, part pour Paris, et y arrive le lendemain a huit heures du soir. La vente va commencer. Aussi, en descendant de la chaise de poste, il court à la salle Sylvestre. Le livre pour lequel il a fait le voyage ne tarde pas à être mis sur table; il s'en saisit avidement; mais, ô désappointement ! cet exemplaire n'est pas de l'édition la plus rare, et Heber retourne à Bruxelles sans avoir acheté un seul volume. En 1821, il fut obligé d'exercer les fonctions de shérif du Shropshire. Dans la même année il fut enfin élu représentant de l'université d'Oxford à la chambre des communes ; encore ne put-il avoir la majorité qu'après avoir donné à l'intolérant corps enseignant la promesse de voter contre l'émancipation des catholiques. Parvenu au comble de ses vœux, il ne justifia guère l'empressement qu'il avait montré pour se faire élire : il ne prit jamais la parole dans les séances publiques; mais il fit partie de quelques comités ; enfin il ne tarda pas à revenir à ses livres. En 1815, il avait fait un premier voyage sur le continent. Il y retourna vers 1825, et séjourna plusieurs années en France et dans les Pays-Bas. De Bruxelles il envoya, en 1826, sa démission de membre du parlement, et ne fut plus que bibliomane. 11 continua d'amasser des livres; et tandis que ses agents suivaient les ventes en Angleterre, et achetaient pour son compte, il en faisait autant sur le continent, où même il acquit des bibliothèques entières. Cest ainsi qu'il forma des dépôts à la Haye, Anvers, Louvain, Bruxelles, Paris, etc. Ce qu'il y a de singulier, c'est qu'au lieu de réunir ces collections éparses, il les laissa en dépôt dans ces villes, où elle» étaient enfermées, et par conséquent inaccessibles pour tout le monde. Lui* même n'en profitait point. Le nombre de volumes qu'il avait eus en Angleterre se montait à peu près à quatre-vingt-cinq mille (quelques-uns disent cent mille), et il en avait quarante-cinq mille sur le continent. Peu de particuliers ont possédé des collections plus considérables. Sa conversation était instructive et spirituelle , et les Anglais le regardaient comme un très-aimable gentleman. H était très-bon humaniste, et dès sou enfance il s'était occupé à faire des traductions en vers anglais d'Homère, Virgile et Horace; mais jamais il ne composa un livre, et son profond savoir ne s'est révélé au monde que par ses conversations, et par le haut prix auquel il payait les curiosités bibliographiques. Cependant , outre les deux éditions de classiques latins dont il a été parlé cidessus, il a donué la troisième édition du recueil intéressant d'Ellis, Speeiment ofearly englith poets, qu'il a enrichi d'un grand nombre de pièces tirées de sa bibliothèque. C'est lui aussi qui a publié la de Perse par Brewster,
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le texte latin. 11 fut membre de la société de» antiquaire* de Londres, et l'un de» fondateurs du club de l'Atheneum. Quand le fameux club des bibliomanes dit Roxburgkt tlub fut formé è Londres, Ileber en fit partie ; et comme les membres étaient obligés, chacun a son tour, de faire imprimer un livre devenu rare, Heber mit sous presse le CaUha pnêtarum or tke Bmmale Bet, by J. <>de, 481», in-*<\ tiré seulement à trentedeux exemplaires. Comme l'original, imprimé en 4599, avait été saisi et brûlé par ordre de l'archevêque de Cantorbéry et de l'évêque de Londres, les deux édition» sont à peu près également rares. De retour en Angleterre , il ne fit plus que languir, et ou ne le vit dès lors que dans les salles de ventes ou dans les magasins de* libraire»; toute autre société lui était devenue à charge. Heber mourut le 4 octobre 1833, à l'âge de GO ans, dans sa demeure de limlico, où les livres étaient entassés comme dans son manoir de Hodnet. Une maison de la rue d'York en était également pleine depuis le haut jusqu'en bas. Il en était de même d'une maison d'Oxford. On chercha pendant un an son testament. Après de longues perquisitions dans les sept ou huit bibliothèques qu'il possédait en Europe, on le trouva enlln daus celle de Pimlico, derrière quelques bouquins. Il y disposait d'une fortune de deux cent mille livre» sterling, sans faire aucune mention de ses prodigieuses collections. On Ht en Angleterre sept ventes succetsives, qui durèrent cent quarantequatre jours; encore la bibliothèque de Hodnet n'y était pas comprise. On fit aussi plusieurs vente< à Paris, à des intervalles, pour ne pas causer une crise dans le commerce des vieux livres. Selon Dibdin ( Voyage bibliographique en France, t. -4 de la traduction), ce fut le séjour de Heber à Paris en 1820, et ses énormes enchères, lors de la vente de la bibliothèque de Courtois, qui excitèrent l'enthousiasme des bibliomanes français, au point qu'ils résolurent de former une société semblable au Roxburyhe club, ce qui donna lieu à la société des bibliophiles. Il était lié d'amitié avec plusieurs personnages célèbres, entre autres Canning et Walter Scott, ce dernier lui a adressé de beaux vers dans le début du 6* chant de son poè'me de Marmion. D — g.
HEBKH 1 1 m 1 1 v\ i ii évéque anglican et voyageur célèbre, frère consanguin du précédent, naquit le 41 avril 1783 à M al pas, village du comté de Cbester, où son père était curé. Dès ses plus jeunes années il montra un goût décidé pour l'étude, et en même temps des dispositions très-remarquables pour la poésie : aussi après son entrée à l'université d'Oxford, en 1800, il ne se distingua pas moins par la fécondité et l'agrément de son imagination que par ses progrès en théologie. En 1802, il obtint le prix de poésie latine. Atteignant à peine »on quatrième lustre, il récita, dans le grand théâtre ou auditoire académique , son poème de ta l'alesiine , qui , par la richesse des expressions
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et la sublimité des idées, enleva l'unanimité de» su Orages. On a raconté que son père affaibli par l'âge et une longue maladie, fut tellement ému par le bruit des applaudissements , qu'il ne parvint jamais à se remettre de ce choc, et que l'on put dire avec raison qu'il était mort d'un excès de joie. Heureusement, l'anecdote est inexacte quant à la catastrophe du père de Heber, qui ne succomba pas ao ravissement qu'il avait éprouvé. Celte même année , Bonaparte annonçait hautement le dessein de faire aborder une armée en Angleterre; c'en fut assez pour éveiller une humeur de résistance chez les paisibles habitants de l'université, qui, suivant l'expression familière de Heber en parlant de cette époque , se livraient alternativement aux loisirs des muses et aux exercices des armes. L'année d'aprè» , il perdit son père, et s'il éprouva une faible consolation dans ce malheur, ce fut d'être reçu agrégé à l'un de* collège». Une occasion de voir les pays étrangers s'oflrit à lui en 1805. John Thornton, jeune homme riche avec lequel il était intimement lié , voulant parcourir les contrée» de l'Europe qui n'étaient pas alors fermées aux Anglais, l'invita instamment à l'accompagner. Ils s'embarquèrent pour Gotbenbourg , de là passèrent en Norvège , parcoururent ce pays jusqu'à Drontheim, traversèrent les montagnes qui le séparent de la Suède, s'arrêtèrent à Upsal et à Stockholm, montèrent sur un canot à l'entrée du golfe de Bothnie, abordèrent à Abo en Finlande , et gagnèrent St-Pétersbourg. Le 30 décembre ils partirent pour Moscou; firent au commencement de 1800 une excursion sur le Volga, et , revenus dans l'ancienne capitale de l'empire, ils u'en partirent que vers le milieu de mars, se dirigeant vers l'Ukraine. Ils virent rapidement Kharkof , où une université venait d'être fondée, Taganrog , port de la mer d'Arof, Naklchevan sur le Don, Tcherkask, capitale des Cosaques, puis ils longèrent la rive droite du Kouban , sur les frontières de la Circassie , et , parvenus à l'embouchure de ce fleuve, ils allèrent de l'autre côté du détroit de Caffa visitèrent la Crimée, et, après avoir voyagé dan» les steppes, arrivèrent à Odessa, qui, suivant l'opinion de Heber, devait sa prospérité à l'administration du duc de Bichelieu, bien plus qu'à aucun de ses avantages naturels. Les deux Anglais prirent ensuite leur route à travers la Pologne russe, la Hongrie, l'Autriche, l'Allemagne septentrionale, et ils débarquèrent à Yarmoulh le H octobre. Les notes excellentes que Heber a consignées dans son journal sur tous les pays qu'il avait parcourus et qui ont en grande partie élé imprimées à la Un des voyage* de Clarkc (ooy. ce nom) (1),
ill On n'a pas mentionné i l'article deCUrka un ouvrage publié apit» «a irwrl, tous le titre de Vvyages en ft.mtmarcK, Sutde, J.op >aw, / . |i«,t, Norryçe , Uumt , Londrc*, 18/3. La Rrv*ê d' KUimtiou'g a donné, en octobre de la même année, une aria- |*M de cette publication. L'anmc »uivante, le révérend William Otter a (mt pbrairre : TA* Ixjt and • rmovu la Vit tt Ui éertiê in*dU* <i B4.-P*n. CJStfef, IBM, ln-4». L.
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montrent qu'il aTait examiné ces contrées en érudit , rn géographe et en homme d'État. L'année suivante Heber, ayant reçu les ordres sacrés, fut nommé curé «le Hodnet , dans le Shropshire , se maria , et remplit avec le plus grand zèle les devoirs de son ministère. Mais, tout en s'acquittant exemplairement de s?s fonctions , il ne négligeait pas la poésie. En 1809, il publia YEurofte, poime sur la guerre, qui a pour objet principal la lutte soutenue par les Espagnols contre Napoléon; et en 1812 il fit paraître un recueil de tous ses ouvrages poétiques. L'université d'Oxford l'appela en 1815 pour remplir une chaire de théologie; deux ans après ayant été pourvu d'un canonicat de l'église cathédrale de St-Asaph, dans le pays de Galles , ce nouvel emploi lui Ht entreprendre plusieurs courses dans cette contrée. La société des jurisconsultes de Lincoln's Inn à Londres voulut, en 1822, l'avoir pour prédicateur. Ce poste lucratif et brillant, dans lequel il succédait à plusieurs ecclésiastiques célèbres, ne fut pas audessus de son talent et de son zèle. Mais déjà son mérite avait fixé les regards du haut clergé ; le choix tomba sur Heber quand il fut question de donner un successeur au docteur Middleton, mort évéque de Calcutta. Il n'accepta cet honneur qu'après de longues hésitations ; enfin vaincu par les sollicitations d'un de ses amis, qui était président du conseil des affaires de l'Inde , il fut sacré, et, le 16 juin 1823, il s'embarqua avec sa famille. Après avoir donné ses premiers soins aux affaires qui exigeaient sa présence dans la capitale de l'Inde britannique , il résolut de faire la visite de son diocèse, le plus vaste sans doute de la chrétienté, puisqu'il comprend tout l'Hindoustan, et l'Ile de Ceylan qui en est voisine. Le 15 juin 1824, Heber remonta , dans un canot , le Hougly, bras du Gange sur lequel est bâti Calcutta, entra ensuite dans d'autres embranchements qui le conduisirent au corps principal de ce fleuve, et parvint ainsi à Dacca , cité à l'est , bien déchue ainsi que son nabab de sa splendeur passée. De là, naviguant sur le Gange vers l'ouest, il eut l'occasion de voir beaucoup d'autres villes. Après être resté plusieurs jours à Patna, qui est encore florissante, au delà de Ghazipour, célèbre par la salubrité de son climat et par son essence de roses , il quitta son bateau et prit des porteurs qui le conduisirent à Bénarès. Après avoir examiné tout ce que cette métropole du brahmanisme offre de curieux , et conversé avec plusieurs des plus doctes professeurs, il reprit sa route par eau jusqu'à Allahsbad , où il la quitta entièrement; et, avec une caravane composée d'Anglais et d'Hindous , fit une station à Canpour, ou sont de vastes établissements britanniques , et entra dans Lacknau , capitale du royaume d'Aoude, qui, faisant partie des possessions anglaises médiates, jouit encore d'une indépendance nominale. Le souverain , qui était lettré, insista fortement pour que le prélat lui en-
voyàt, aussitôt qu'il serait de retour à Calcutta , un exemplaire de ses œuvres. En partant de Lacknau, Heber se sépara de sa nombreuse escorte, et, suivi seulement de ses domestiques, marcha vers les cantons situés au pied de l'Himalaya; passa par Bareilly, situé sur le premier degré de cette chatne de montagnes les plus hautes du globe, et s'avança jusqu'à Almorah, I»ètie à près de neuf cents toises au-dessus du niveau de la mer. Reprenant alors son chemin vers le sud , Heber passa de nouveau le Gange, puis la Djcmnah , et s'arrêta dans cette cité de Dehli, si différente de ce qu'elle était quand Bernier ta décrivit (voy. Bebsier). Akbar H occupait en ce moment le trdne illustré par son aïeul. Ce fantôme d'empereur, auquel le gouvernement britannique laisse tout l'éclat extérieur de la puissance souveraine , et qui vit d'une pension payée par la compagnie, avait craint que Heber ne lui rendit pas visite : aussi témoigna-t-il une grande joie quand il le vit , et le combla-t-il de marques d'honneur. Notre voyageur continus sa route par Agra et par le pays des Radjrpoutes ; tous les petits princes de cette contrée s'empressèrent de le recevoir dans leurs capitales, ou, s'il en passait trop loin , lui expédièrent des messagers charges de l'inviter à venir dans leurs palais. Rentré dans les possessions britanniques, Heber s'emban|ua de nouveau à Surate, et le 19 avril 1825 il atterrit à Bombay. Les temples souterrains d'Eléphanta et de Kennery attirèrent son attention ; ensuite il gravit les Ghates de l'ouest, et après avoir admiré le sanctuaire également souterrain de Carli, il revint à Bombay, d'où il vogua vers Ceylan, parcourut une grande partie de cette Ile, et retourna au Bengale. Comme dans ce voyage U n'avait pas visité la partie méridionale de la presqu'île de rilimloustan, il quitta Calcutta le 30 janvier 1826. Etant débarqué à Madras, U poursuivit sa course par Méiiapour, Mahvalipouram, Sailras, Goudelour et Tanjaour; tenant partout des conférences avec les ecclésiastiques des différentes églises chrétiennes, et remplissant ses fonctions épiscopales. Le 25 mars, jour de Pâques, il adrai- I nistra la confirmation ; ensuite donna la bénédiction en langue tasnoule ; il fit une visite de cérémonie au radjah, dont Ie6 connaissances dans les sciences de l'Europe l'< tonnèrent. Le 4 avril il était à Tritcbinapaly, ville à peu de distance de Tanjaonr, sur le Cavery, lorsque, de grand ruatin , il entra dans un bain , suivant sa coutume. Son domestique inquiet de ce qu'il y restait longtemps, ouvrit la porte et le trouva noyé. Tous les j efforts tentés pour le rappeler à la vie furent inutiles ; les gens de fart déclarèrent que sa mort ' avait été causée par la rupture de l'un des vais- ' seaux sanguins de la tête. Son convoi fut accompagné des larmes de tous ceux qui y assistèrent! I il fut enterré près d< l'autel de l'église de Trit- ! chinapaly ; un monument lui a été élevé à Ma- 1 dras. Peu d'hommes ont été regrettés plusamè-
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rement et par un plus grand nombre de personnes; il le méritait par sa loyauté et son extrême bonté. Son langage était élégant , clair et facile. Durant le peu de temps qu'il put remplir son ministère dans l'Hindoustan, sa piété éclairée et son zèle infatigable furent très-favo- ! râbles à la propagation de l'Évangile. Il avait déjà fait des progrès remarquables dans la connaissance de plusieurs des idiomes parlés dans cette vaste contrée. On a de lui en anglais : 1° Relation d'un voyage de Calcutta à Bombay par les provinces supérieures de F Inde. 1824 et 1825, accompagnée de notes sur Ceylan ; du récit d'un journal à Madras, et dans les provinces méridionales, et de lettres écrites de Flnde. Londres, 1827, 1 vol. in-4<\ 0g.; ibid., 1828 , 3 vol. in-8- (3*édit.), avec vignettes en bois. Ce livre fut publié par la veuve de Heber, et accueilli du public avec une faveur qu'il mérite sous tous les rapports. La ma- < nière dont l'auteur voyageait le mettait dans la j position la plus heureuse pour observer avec calme et impartialité. Sa narration se ressent de cet état de quiétude et de satisfaction intérieure dont il ne cessa pas un moment de jouir. La seule contrariété qu'il éprouva fut d'être longtemps séparé de sa famille; mais à Bombay il eut le plaisir de voir arriver sa femme et sa fille, qui le suivirent dans son excursion à Ceylan. On regrette que la mort prématurée de l'auteur l'ait empêché de revoir son journal, de donner plus d'étendue à ses remarques, et de porter ses pas dans une plus grande portion du Dekkan ou Ilindouslan méridional. Son récit s'arrête à son départ de Madras le 15 mars 1826, ce qui forme à peu près la moitié du troisième volume. Le reste est rempli par des extraits de lettres qu'il écrivait à •es amis en Angleterre, et qui contiennent diverses particularités sur l'Hindoustan. On y a aussi inséré sa correspondance avec le patriarche des chrétiens syriens établis dans le Tanjaour, enfin la lettre qui annonce sa mort. Tout ce qui concerne Ceylan est tiré du journal de sa femme. On a prétendu que le prélat ne s'était pas assez occupé, dans sa relation , du grand objet qui lui avait fait entreprendre son long voyage ; mais il ne s'agissait pas pour lui de composer un traité de controverse; son dessein était seulement de contribuer à augmenter la somme de nos connaissances sur une contrée très-intéressante, et qui, bien que visitée depuis plusieurs siècles par les Européens, offre beaucoup de points non suffisamment explorés. On doit rendre hommage à la perspicacité, à la véracité, à la sagacité de Heber, doué de toutes les qualités indispensables à un voyageur. Sa relation tient déjà un rang distingué parmi les meilleures. Elle a été traduite en allemand, en hollandais, et en français par M. Prieur de la Combe, Paris, 1830, 2 vol. in-8«. 2» OEuvres poétiques : 1. l'Europe (1800, in-8°); 2. la Palestine et le Passage de la mer Rouge .(1809, in-4»), 3. des Poésies diverses et traduc-
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fions (Londres, 1812, in-8° ). Comme versificateur et poète, il mérite également une mention honorable. 3e Différents articles relatifs à des voyages, dans le Quarterly Review. Sa vie a été publiée en deux volumes in-4°, et J.-A. Saint-John lui a consacré un article dans ses Vies des célèbres voyageurs (1). E — s et P — ot.
HEBERDEN ( Guillaume ) , médecin anglais du 18e siècle , naquit à Londres en 1710. 11 commença dans cette brillante capitale le cours de ses études , qu'il alla terminer à Cambridge. Il obtint , en 1739, le doctorat à la célèbre université de cette ville , s'y fixa , et y exerça la médecine pendant dix années, joignant aux travaux de la pratique l'enseignement de la matière médicale. En 1718, il quitta Cambridge pour s'établir à Londres, où il s'acquit, en très-peu de temps, une grande réputation. Déjà membre du collège des médecins, il fut accueilli, en 1749, par la société royale ; et celle de médecine de Paris lui adressa, en 1778, un diplôme de correspondant. Parvenu à une heureuse vieillesse, jouissant d'une fortune honnête, Heberden crut pouvoir goûter quelque repos s il passait tous les étés à sa jolie maison de campagne de Windsor. Après avoir parcouru sans trouble et presque sans douleur une longue et honorable carrière, il s'éteignit, nonagénaire, le 17 mai 1801. Ce fut lui principalement qui, en 1766, détermina le collège des médecins à publier des Mémoires (2), parmi lesquels ceux de sa composition ne sont pas les moins intéressants. Il suffira de citer les plus remarquables : 1° Réflexions sur les moyens de te procurer de l'eau plus pure que cette que fournissent les pompes de Londres ; 2° Observations sur Us ascarides : ces vers, plus petits que les autres, qui infestent les portions supérieures du tube intestinal, se nichent de préférence au bas de ce canal, et causent souvent au rectum des démangeaisons et même des douleurs insupportables à l'anus. 3" Sur la fièvre hectique ; 4° Traité des maladies du foie ; 5° Histoire de C angine de poitrine; 6° Description de la méthode dont se servent les Chinois pour pré- }mrer la racine de ginseng. Heberden a aussi enrichi les Transactions philosophiques de quelques articles relatifs à la météorologie et à la médecine. Il a composé en outre des écrits spéciaux. 7" Antitheriaca , an essay on mithridatium and theriaca, Londres, 1745, in-8»; 8° Commentant de morborum kistoria et curatione, Londres, 1802, in-8», précédé
(1| La Vit de Reginald Heber, par M TcuTe, cit tuf rie d'un Choix de ta eorrstponiance , dt ttt poesitt , etc., 1830, 2 roi. ln-4*. Il a paru aussi vers le mime temp» un rolume in-8» do 366 page*, intitulé tu Derniert jours dt C-céqut HeUr. Outre le» écrit* cité* dam l'article ci-deuu» , on doit à rcsprclablo prélat, que les compatriotes ont surnommé tt l-'énelon ançltu ; le Sentiment de l'honneur, 1906; hampton't lectures \ n vu cil de te* leçon» de théologie I, 1816; la Vie de Jeremy Toylor, suivie d'an examen critique de «e* écrit» , 1834, 2 toI. in-S», avec portrait. Le* lecteur» qui ne tarent pas l'anglais peurent prendre une idée de la rie, du caractère et de* écrit» de l'erêque de Calcutta, en lisant la Revue britannique de juin 1«27 et d'août 1828. L.
(21 Médical Irantaetiont : il en a paru un premier rolume en. 1708, un deuxième en 1772, un troisième en 17B0.
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d'une notice sur In rie de l'auteur. Dès l'année 1782, Heberden avait achevé cet ouvrage en latin et en anglais ; mais il ne voulut point le publier de son vivant. Il confia le double manuscrit à son fils, qui s'empressa d'en faire jouir ses compatriotes. Les c'trangers ne tardèrent pas à sentir le prix de ce travail utile. L'illustre S. -T. Sœumiering en donna une édition estimée, Francfort, 1804, în-8"; et J.-F. Niemann, une traduction allemande avec des notes, Leipsick, 1805, in-8°. Les cent deux articles qui forment la substance de ce livre classique sont disposés selon l'ordre de l'alphabet. Afin d'éviter les illusions séduisantes d'une théorie trop souvent mensongère, Ilebcrden a voulu transmettre à ses contemporains et à la postérité les résultats satisfaisants d'une longue et heureuse expérience. Il reproduit avec de nouveaux développements les Mémoires qu'il avait insérés dans des collections périodiques; il donne surtout de nombreuses additions à celui qui a pour objet l'angine de poitrine. On lui doit non-seulement cette dénomination, mais encore les caractères essentiels de cette affection singulière, qu'il a fixée irrévocablement parmi les névroses, malgré les objections subtiles et les arguments spécieux de Jean Folhergill, de Jean Haygarth et de J.-J. de Berger, qui la regardent comme une phlegmasie (twy. Markland et Conyers Mipdletos). C.
HEBERER (Michel), voyageur allemand, né à Bretten, dans le bas Palatinat, était par sa mère petit-neveu de Mélanchthon. Il fit ses études à Wittenberg, à Heidelberg, et fut, pendant trois ans, précepteur d'un jeune seigneur suédois. Lorsque son élève l'eut quitté en 1382, Hcberer voulut ▼oir les pays étrangers, et il partit avec une famille française qui retournait en Bourgogne. Il poussa ses courses jusqu'à Paris, assista en 1581 aux grands jours de Troyes, puis ayant pris congé de ses protecteurs, qui lui donnèrent des lettres de recommandation, il alla s'embarquer à Marseille. Il était à Malte en mai 1585. Bientôt il s'embarqua sur une (lotte de galères , qui devait croiser contre les Turcs, et vit les côtes de Tunis et de Tripoli. On fit des prises , on délivra des prisonniers chrétiens , on mit en fuite des vaisseaux ennemis. On était venu près des côtes d'Egypte, lorsque, dans un combat très-vif, lleberer et quelques-uns de ses compagnons sautèrent à bord d'une grosse galère turque qu'on avait prise à l'abordage. Us étaient occupés de faire passer une partie de leurs prisonniers et de leur butin dans une chaloupe : tout à coup on signale une escadre ennemie bien supérieure en force; les galères maltaises prennent le large ; les Turcs les poursuivent en vain , mais ils donnent la chasse à celle des leurs qui était au pouvoir des chrétiens, et qui au bout de dix jours , tourmentée par le gros temps, les vents contraires et le manque d'eau, fut abandonnée. Les chevaliers et quelques hommes se jetèrent dans des canots
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pour échapper au danger; d'autres s'emparèrent de pièces de bois à l'aide desquelles ils gagnèrent la côle voisine. Heberer fut du nombre de ces derniers. II aborda dans les environs d'Alexandrie ; le lendemain, il fut, ainsi que ses compegnons, découvert par des Bédouins qui les conduisirent à la ville, où on les mit aux fers. Heberer, réduit en esclavage, fut employé au Caire à portt r des matériaux pour des bâtisses; de là il fut obligé de transporter des marchandises à Suez, puis ramené au port d'Alexandrie, où, attaché au banc d'une galère, il tint la rame pendant trois nus. Il fit ainsi plusieurs campagnes le long de la côte de l'Asie mineure , dans l'Archipel , à Constantinople et sur la mer Noire jusqu'à Trébisonde. Ourant ses séjours dans la capitale de l'empire ottoman , il obtint de ses gardiens la permission d'aller dans le quartier des chrétiens , et tâcha d'intéresser à son sort les légations des différente s puissances de l'Europe : quelques-unes lui témoignèrent de la compassion. Celle de France lui fut le plus utile, grâce aux lettres de recommandation d'un gentilhomme bourguignon dontil se prévalut. Au mois de novembre 1587, il fui affranchi par le cadi ; l'acte de sa délivrance lui fut remis. Muni d'un passe-port de Savary de Lancosme , ambassadeur de France , il quitta Constantinople le 12 avril 1588 , et après avoir touché à Malte , où le commandeur Philibert de Foissy lui remit une attestation de bonne conduite durant la campagne contre les Turcs, il vint débarquer à Naples,tt regagna par terre sa patrie, où il obtint un emploi dans les bureaux du gouvernement. En 1502, il accompagna un ambassadeur palatin chargé d'assister au mariage de Sigismond III , roi de Pologne. La même année il fit par le même motif un voyage en Suède pour le mariage de Charles, duc de Sudermanie, depuis roi sous le nom de Charles IX. Revenu dans sa patrie, il y acheva paisiblement sa carrière vers 1UJ0. On a de lui en allemand : I </ypliaca st retins ; c'est-à-dire : Retalion véritable d'une servitude de trois années, qui a commencé à Alexandrie en Egypte, et a fiai à Constantinople...; avec un supplément contenant des royiges faits dans Us quatre royaumes de Bohême , Pologne, Suède et Uantmarck, Heidelberg, in- i , car. et (ig.La position de Heberer dans ses longues courses sur la Méditerranée ne lui permit pas de se livrer à des observations profondes ; mais il raconte avec candeur tout ce qui lui arriva , et ses remarques annoncent un homme sensé. Sus aventures sont réellement touchantes, et quoiqu'il soit d'une prolixité fatigante , on ne peut les lire sans émotion. Il adressait de son banc de rameur des pièces de vers aux chrétiens de Constantinople qui étaient en état d'améliorer son sort. Sa reconnaissance pour ceux qui lui ont rendu service est manifeste; il cite entre autres de Brèves (roy. ce nom). Deux lettres de Philibert de Foissy, devenu grand prieur i de Champagne, prouvent qu'il avait su se rendre 1 recommandable par ses bonnes qualités. E— s.
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HÉBERT , qualifie clerc dans les anciens manuscrits, ttorissait au commencement ilu 15« siècle : les particularités de sa vie sont inconnues, et son nom ne nous est parvenu que parce qu'il l'a attache à une traduction du Do'opathos, ou Roman des sept sages; ouvrage singulier et bizarre , dit Legrand d'Aussy, mais qui peut se glorifier d'une des plus heureuses destinées qu'aucun livre ait jamais obtenues. Avant de parler de son succès prodigieux , on croit devoir en présenter ici une courte analyse. Un roi (1), marié en secondes noces, confie à sept philosophes ou sages l'éducation de son fils unique. La nouvelle reine s'enflamme d'amour pour le jeune prince et emploie tous les moyens pour le séduire. Humiliée du peu de succès de ses tentatives criminelles, elle Tamise d'avoir voulu attenter à son honneur, et le fait condamner à mort. Un des instituteurs du prince prouve au roi, par un conte, qu'on doit se défier des apparences, et obtient la révocation de l'arrêt. La reine, à son tour, raconte une histoire qui détruit l'effet de la première. Pendant sept jours, chacun des instituteurs obtient de la même manière la grâce du prince , et la reine sa condamnation. Au bout de ce temps, le prince fait si bien connaître son innocence, que la reine , convaincue d'un double crime, est mise à mort. Cet ouvrage a, dit-on, pour premier auteur Sandebad ou Sandebar, chef des sages de l'Inde , un siècle avant l'ère chrétienne; il a été successivement tr.tduit de l'indien en persan, en arabe, en hébreu, en syriaque, en grec, en latin, en français, en allemand et en italien : mais si le fond de l'histoire est le même dans toutes les traductions faites les unes d'après les autres, les détails offrent nécessairement des différences. Jean, moine de l'abbaye de Haute-Selve au 12« siècle, fit passer ce livre du grec en latin ; et Hébert se servit de cette version pour le traduire en langue romane et en rimes. La traduction d'Hébert n'est plus connue que par des fragments insérés dans le recueil de Fauchct , dans la Bibliothèque de Duverdier, et par un extrait fort étendu publié dans le Conservateur (janvier 1760) d'après un manuscrit de la bibliothèque de Sorbonnc , que Dacier y a cherché depuis inutilement. Mais on a, du même temps qu'Hébert, une traduction du Dolopathos en prose française. La version latine de Jean de Haute- Selvc fut corrigée par un anonyme dans le 15* siècle, et publiée sous ce titre : Historia calttmma> notercalis guee Se/*em sapientum mscribitur, Anvers, Gérard Leer, 1490, in-4«, très-rare. Le savant la Honnoye ( Notes sur la Bibliothèque de Duverdier, t. 3, p. 556) en cite une autre édition également ancienne, sans marque de temps ni de lieu. Cette version corrigée fut traduite de nouveau en français, et parut, deux ans après, avec ce titre : Les sept sages de Borne. Genève ,1492,
fiilLPï uC m,nu,crit1 h «t °°mmé
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| in-fol.; l'édition de la même ville, 1494, in-fol., est également d'une grande rareté. Dès le 14» siècle , il existait une traduction du Dolopathos en langue allemande, faite d'après celle de J*an de Haute-Selve. François Modius la retraduisit en latin dans le 16* siècle, et sa version fut imprimée sous ce titre : Luths septem sapientum. Francfort, Fe.vrabend (vers 1570), in-8°. Enfin le Dolopathos a été traduit en espagnol (quelques-uns , dit Duverdier, font D. Ant. de Guevare auteur de cette traduction), et d'espagnol en italien, avec un titre qui annonce des changements dans la fable : GH comporiimecoli aeenimenti di Krasto figlio di Diocletiano, Venise, 1548-50, in-8°; et encore d'italien en français : Yttistoirc pitoyable du prince Erastus. Lyon, 1568; Paris, 1572, în-16, rares ; et par le ch. de Mailly, Paris, 1709, m-12. On peut consulter : Notice d'un manuscrit grec de la bibliothèque du roi, par Dacier, dans les Mémoires de l'Académie des inscriptions, t. 41. W— s.
HÉBERT (Fra>çois-Lohs) , supérieur général des prêtres de la congrégation des Eudistes, se distingua dans les jours d'épreuves de 1792, par son inviolable fidélité à la foi catholique et à la cause du trône. Il fut confesseur de Louis XVI, après la défection de M. Poupart, curé de St-Eustache, a Paris. Ses lumières égalaient ses vertus, et la sagesse de ses conseils lui avait donné du crédit dans le clergé de France. On croit que ce fut de concert avec lui , que le roi rédigea , au commencement de 4792, une prière et un vœu pour apaiser la colère divine qui pesait sur la France. Ce prince lui écrivit au mois d'août de la même année : « Je n'attends plus rien des « hommes; apportez-moi des consolations cé- « lestes. » L'abbé Hébert ne quitta pas son auguste pénittnl, pendant la nuit du 9 au 10 août. On savait que sa tête était menacée : il céda aux instances qui lui furent faites pour rester dans la maison des Eudistes, qu'il avait acquise de ses propres deniers, et d'un autre coté, ne voulant
I être à charge à aucun de ses amis, il se retira dans un hôtel garni : mais il fut dénoncé bientôt après pour avoir refusé de quitter l'habit de son ordre, et fut conduit au couvent des Carmes, où il fut massacré l'un des premiers. Plusieurs Eudistes subirent k même sort que lui. L — p — e. HÉBERT (Jacques-René), né à Alençon vers 1755,
! connu en France pendant la révolution sous la dénomination de Père Duchéne, fut un des agents les plus actifs de cette secte d'une perversité nouvelle, qui entreprit de fonder un gouvernement dont l'athéisme devait être le principe. Il vint fort jeune à Paris pour y chercher fortune. Après avoir mené quelque temps une vie assez suspecte, il obtint une place de contrôleur de billets dans un des petits spectacles : accusé d'infidélité* dans cette gestion , il fut renvoyé. U fut réduit à servir comme domestique , et se fit encore congédier. La révolutioa le trouva dans
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années de cette époque , un employé à la porte aux lettres (M. Lemaire ) avait imaginé un petit journal, ou plutôt un pamphlet quotidien, intitulé le Pire Dvckéne, qu'il faisait distribuer dans les rues : cette feuille , écrite en style gros • Sler, avait pour objet de présenter sous des rapports avantageux, aux classes vulgaires, la constitution nouvelle, ainsi que les avantages de la monarchie. Le gouvernement constitutionnel voyait avec plaisir cette entreprise, et elle produisait beaucoup d'eflet. Les jacobins s'en aperçurent : ils dénoncèrent U Pire Uuckéne comme contre-révolutionnaire. Les constitutionnels, pour défendre leur ouvrage, avaient imagine* le journalaffiche le Chant du Coq (roy. Esnenard et Brissot). Les républicains leur opposèrent un autre journalaffiche, la Sentinelle (roy. Locvet). Les constitutionnels favorisaient le Pire Uuckéne de M. Lemaire; les jacobins flrcnt rédiger an autre Pire Duckéne par Hébert. Cette feuille, rédigée dans le fond et dans la forme avec la violence la plus cynique, eut la mission d'attaquer chaque jour le roi, la reine et la famille royale. Lue avec avidité zi passion par les classes inférieures, on ne doute pas qu'elle n'ait beaucoup contribué à préparer les soulèvements dont on se servit pour détruire te qui restait encore de la monarchie. Après le 10 août et surtout le 31 mai, les gouvernants d'alors firent circuler le Père Duckéne avec profusion dans tous les départements; ils en envoyaient d'énormes ballots aux années. Hébert fut d'abord membre de la commune du 10 août; et son exaltation le fit bientôt parvenir aux fonctions de substitut «lu procureur-syndic de cette même assemblée. On a dit qu'il dut son élévation à la part directe qu'il avait prise aux massacres de septembre, et à l'assassinat de la princesse de Lambalic ; mais le fait n'est pas prouvé; ce qui l'est davantage, c'est que, quelque temps avant le 31 mai, il avait, de concert avec le maire Pache et quelques autres, formé une association dont le but était d'abattre le parti des Girondins et de remanier et épurer la majorité de la convention. Ce complot fut révélé et dénoncé à la convention, par une section de Paris , dite de la Fidélité. La convention forma sur-le-champ une commission de douze membres, qu'elle chargea de rechercher les conjurés ; la commission fit arrêter Hébert et un autre individu qu'elle jugea le plus gravement compromis. Cet acte d'autorité produisit un effet prodigieux : on vit tout à coup la population de Paris en mouvement. Le conseil de la commune n'eut pas plutôt appris ce qui venait d'arriver au substitut de son procureur , qu'il se constitua en permanence. La partie ardente de toutes les sections fut i l'instant soulevée; et cette émeute se rendit, précédée de ses chefs, à la barre de la convention, y dénonça avec violence la commission des douze, en demandant impérieusement que le patriote Hébert fût mis en liberté et rendu à ses fonctions. La convention résista pendant quelque temps,
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mais elle finit par céder, et Hébert reparut triomphant à la commune, où on lui présenta une couronne civique qu'il refusa. On doit dire aussi que quelques furieux de cette assemblée ayant fait entendre des cris d'insurrection et provoqué l'assassinat, il s'y opposa , et fit déclarer mauvais citoyen quiconque proposerait de répandre le sang. La victoire d'Hébert entraîna la dissolution immédiate de la commission des douze; et la plupart des conventionnels qui l'avaient formée, furent proscrits ; plusieurs portèrent bientôt après leur léte sur l'échafaud ; le seul Barère, l'un d'eux, s'échappa en dénonçant ses collègues, le jour même que le rapport devait être fait, et en passant immédiatement dans le parti qu'il avait combattu avec énergie peu de temps auparavant. Hébert fut un des persécuteurs les plus acharnés de la reine; ce fut lui qui imagina de charger cette princesse de crimes qui épouvantent la nature et que la raison ne peut concevoir. Il était du nombre des commissaires municipaux qui interrogèrent dans la prison du Temple les malheureux enfants de Louis XVI, et leur adressèrent les plus infâmes questions; ils parvinrent à faire signer au royal enfant un écrit infernal qu'il n'avait pu comprendre; ils appelèrent cet odieux écrit un procès-verbal, et le remirent au tribunal révolutionnaire, qui ne voulut pas le laisser lire à son audience : mais Fouquier en rendit compte dans son acte d'accusation, et Hébert, qui avait été appelé comme témoin , en fit la base de sa déposition qui révolta Hobespierre lui-même. Celui-ci était à dîner avec quelques-uns des siens, lorsqu'on lui en parla ; il entra en fureur à cet abominable récit, et s'écria en brisant son assiette : « Ce n'était « donc pas assez pour ce scélérat (Hébert) d'en « avoir fait une Messaline; il fallait qu'il en fit a encore une Agrippine ! » Une pareille sortie de la part de Robespierre pouvait être considérée comme un arrêt de mort : Hébert n'en douta pas; et dès ce moment il fit tous ses efforts , de concert avec Chaumette, pour fortifier la faction dont ils étaient les chefs : ce fut celte faction qui profana toutes les églises, tous les temples, et institua les fêtes de la raison. Appuyé d'elle et de Ronsin, chef de l'armée révolutionnaire, Hébert se rendit mattre du club et de la tribune des cordeliers, depuis longtemps l'un des foyers des mouvements populaires; il accusa Danton avec véhémence, fit voiler la statue de la liberté, ainsi que la déclaration des droits de l'homme, et provoqua l'insurrection contre ceux qu'il accusait de les avoir violés. Cette audace rapprocha Robespierre et Danton ; ils se réunirent pour détruire cette anarchie nouvelle , et firent saisir Hébert ainsi que plusieurs des siens, qui n'opposèrent point de résistance. Le tribunal révolutionnaire , auquel ils furent immédiatement traduits, s'attacha surtout à flétrir l'auteur du Père Duckéne comme un escroc et un voleur public. Cet homme, naguère si audacieux, si emporté, ne montra rien de ce cou-
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rage qu'avaient alors presque toutes les victimes des différents partis. 11 tomba plusieurs fois en défaillancedevant le tribunal, dans la prison, et fut conduit à l'échafaud sans connaissance, et dans le dernier degré d'avilissement.Sur tout son passage, il fut hué par la populace, qui ne cessa de répéter les sots propos et les horribles plaisanteries par lesquelles il avait insulté lui-même les victimes qui l'avaient précédé. Ce coryphée de l'athéisme avait épousé une religieuse, qui fut décapitée quelques jours après lui. Hébert, représenté sur son journal comme un homme a moustache et unissant la force et la taille au désordre des vêtements, était au contraire petit et fluet, d'une assez jolie figure et d'une propreté recherchée. Quoique dépourvu de toute espèce d'instruction , il parlait avec une certaine correction et une grande facilité. 11 fut exécuté le 24 mars 1794, à l'âge de
35 ans (1). B — u.
lIFliitAIL (Jacques), né à Castelnaudary , en
juin 1716, prenait le simple titre de clerc du diocèse de St-Papoul, et mourut à la fin du 18' siècle. Il est auteur, avec l'abbé de l.aporte, de la France littéraire, iHV.), 2 vol. in- 8". Duport-Dutertre est le fondateur de cet ouvrage, qui parut d'abord flous le titre A'Atmanach des beaux-arts, en 1751 (2) ou 1752. Le n'était, en 1753, qu'un volume in-2i d'un peu plus de cent pages. Il eut du succès, fut continué les annét s suivantes, et prit, en 1755, le titre de France littéraire. A partir de l'année 1756, ce fut le travail d'une société de gens de Ici*, es; et bientôt ce volume prit le formai in-18. .ie temps à aulre,on en publiait des suppléments. F.nfin l'abbé de l.aporte, qui avait travaillé à toutes les éditions, s'adjoignit l'abbé llébrail; et il résulta de leur association les deux volumes qui parurent en 176'J. On y donne d'abord la liste des Académies de France , avec un précis historique et les noms des académiciens; vient ensuite la nomenclature des auteurs vivants, avec la liste de leurs ouvrages. Dans le second volume, on trouve a nomenclature des auteurs morts depuis 1751 inclusivement, avec la liste de leurs ouvrages. Le
|1| Hébert, outre «on Père DucKfne , a lait quelque* autre* pamphlet», entre nuire* : 1 ■ Vie ; ri . de l'abbé Maury, 17. m , ln-6', 2" y •<••>• cateme dt t'abbt Uawy, on Strmons prtc/iès dam l'attrmblee dtt enragés, 12 numéro* in-»', 3* Us Vttrtt catsees par le véritable père Duch/ne, député aux Étals ginétauj , imprimé pour 1* première foi» en 178», à troi* éditions; 4* édition, Paris, 1791, in-tv de 24 ; âge* , 4- A u-e:U Lanttrnt m. .• ,..t nationale ! rer* 1792 i, In-B* , &•• Dit-huit Lettres
b patriotiques de la mire Duchéne , in-S-. Un a recueilli et
Imprimé le J'rctis instruit et jugé au tribunal rétululiunnaire contre Hébert et consorts , an 2, fn-8" de 161 page*. Le* conaort* d'Hébert étalent Ronsin, Vincent, Moinoro, Manuel, Pereyra, Anacharci* Clootz, Dubuiisun , I'roly, et onxe autre*. On a auui publié un misérable pamphlet intitulé Vie privée et politique de J.-R. Hébert, auteur du tire Duc lune, an 2, in-*» de
36 page». A. B — T.
|2 Cette incertitude parait «Ingulière ; elle e*t dan» la France
litlrraire elle-même. Voyci la première page de I avertissement en tétc du tome 1 , cl l'article Terthk dan* le tome 2 , p. 109. Noui n'avon» pu voir que l'année 1762. Cet un in-24dc72 page*, y compris 12 pagre pour le calendrier , on peut le regarder plutôt comme le projet ou ipeam-n d'un ouvrage, que comme un ouvrage même : voilà pourquoi on ne compte la collection que de 1763 [voy. FoansYi.
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livre est terminé par le catalogue alphabétique des ouvrages de tous les auteurs morts et vivants, mentionnés précédemment. Ces deux volumes de la France littéraire sont très-estimés pour leur exactitude, de laquelle on fait généralement honneur à lléhrail; car on ne donne pas les mêmes éloges au Supplément à la France littéraire, publié par l'abbé de Laporte seul, en 1778, et qui, divisé en deux parties, forme le tome troisième de l'ouvrage. Mercier de St-Léger, dans le Journal de Paris du 8 juillet 1778, a relevé quelques erreurs de ce volume. « Dès le premier coup d'oeil, je me « suis convaincu, dit-il , que ce supplément était « d'une autre main que les deux volumes imprimés * en 1769. » Nous avons cité cette lettre de Mercier, parce qu'on n'a pas profité de ces observations pour la rédaction du quatrième volume, divisé aussi en deux parties, et qui est dû à J.-A. Cuiot (roy. Cciot). A. B — t.
ll£CAKT (G abriel-Antoimf. -Joseph) , naquit à Valenciennes , le 21 mars 1755, d'une honnête famille du pays, dont on ne connaît ni les antécédents ni l'origine. Il avait reçu de la nature une grande ardeur pour le travail et un penchant décidé pour les sciences. Laborieux , intelligent , doué d'une bonne santé et «l'une patience à toute épreuve, il fil pour ainsi dire lui-même son éducation, à laquelle il manqua peut-être cette perfection qu'on ne trouve guère qu'au sein des grandes villes, cette pureté, cette délicatesse de goût, qu'amènent les soins de tous les instants et les exemples de parents opulents. Toutefois son instruction variée n'en fut pas moins, pour le temps et le pays où il vivait , aussi complète que l'on pouvait le désirer. Dès l'âge de vingtquatre ans, Hécart débuta sur la scène littéraire par des mémoires d'économie politique, qu'il rédigea pendant qu'il exerçait un emploi subalterne dans les bureaux d'un fonctionnaire de Valenciennes ; par des lettres ou des vers adressés aux feuilles périodiques du temps, notamment à l'Etprit des journaux; et par un Traité de perspective linéaire, imprimé, disait-il lui-même, à Charteville en 1778, mais dont la rareté est devenue telle que son existence parait problématique à ceux qui ont fait de vains efforts pour le trouver. Le goût le plus dominant d'Hécart, bien qu'il ait embrassé presque toutes les branches «les connaissances humaines, était celui de l'étude de l'histoire naturelle. La botanique surtout l'occupa longtemps et utilement : il herborisa avec soin , et même avec passion , dans tout le Hainaut français et autrichien , et il fut bientôt en état de dresser la flore exacte de cette province en y ajoutant les lieux , le terrain et la saison où chaque plante croissait et pouvait être rencontrée Le catalogue seul de cette flore fut envoyé au naturaliste de la Marck, et plus tard, en 1793, cette nomenclature valut à son auteur un accessit et une médaille d'argent à l'Académie de Bruxelles. Une justice que l'on doit à ce naturaliste, c'est de
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dire la complaisance et le plaisir qu'il mit tonjours à communiquer ses connaissances à quiconque voulut en profiter. Il se proposa lui-même au préfet du Nord (Dieudonné) pour enseigner gratuitement l'histoire naturelle aux élèves du collège de Valenciennes; et si on lui avait attribué des appointements pour cet emploi volontaire, son intention était de les consacrer à l'impression de sa Flore du Hainaut , suivie des Promenades botaniques autour de Valenciennes . et d'une petite Faune locale renfermant la nomenclature des êtres animés de la contrée. Son projet ayant échoué, il rassembla chez lui des auditeurs bénévoles, et il démontra la botanique à tous ceux qui désirèrent l'apprendre. Hécart était doué d'une certaine dose d'originalité ; il avait pour principale manie celle des collections ; c'est à ce goût décidé qu'on a pu devoir, dans des temps malheureux, où l'on détruisait tout ce qui était ancien, la conservation d'une multitude d'objets d'art et de science, que la position d'Uécart, alors greffier de la commune et l'homme le plus éclairé sans contredit de tous ceux qui avaient quelque pouvoir, lui permit de faire respecter et de sauver d'une ruine totale. De greffier de la commune de Valenciennes, il devint secrétaire de la mairie, ce qui lui fit changer de titre sans changer de fonctions, et il garda cet emploi sous tous les gouver- , jusqu'après la révolution de 1830, que 1 âge lui fit accepter sa retraite et une de la ville. En 1793, il était dans son premier emploi pendant le siège et le bombardement mémorable de Valenciennes , dont il traça une trop courte relation insérée dans les almanachs de cette ville, des années S et 6 de la république. Vers la fin de l'année 1810, il contribua, avec son gendre, Joseph de Kosny, à l'établissement de la société libre des sciences , des arts, du commerce et de l'industrie de Valenciennes, installée le S novembre 1810 et qui n'eut qu'une courte existence. 0 fut aussi un des premiers rédacteurs de l'ancienne Feuille d'annonces de cette ville, et plus tard, il succéda à son gendre dans la direction du Journal central des Académies, dont il rédigea seul les trois derniers mois de 1811 et la totalité des douze livraisons de 1812; enfin, il fut secrétaire de l'Académie de peinture de Valenciennes, membre honoraire de la société d'agriculture de la même ville, membre correspondant de l'Académie celtique, de la société royale des antiquaires de France et des sociétés de Lille, Douai, Arras, Cambrai, etc. Il mourut le 19 novembre 1838. Les titres littéraires d'Hécart sont nombreux et divers; Us n'ont pas tous la même importance, mais il en est du moins qui sont destinés à vivre après lui, surtout dans le pays qui l'a vu uallre et mourir. Ce laborieux vieillard avait eu occasion de se montrer sous des points de vue différents et de se poser en véritable encyclopédie vivante. Cette universalité qui ne laisse pas d'indiquer une certaine flexibilité dans l'écrivain, et qui dénote du
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reste une vie pleine et occupée , fut sans doute une erreur dans laquelle Hécart fut trop souvent entraîné: en s'attachant à une spécialité, sa part de gloire n'en eût pas été amoindrie, peut-être eût-il, au contraire, obtenu plus de succès. Le bagage littéraire d'Hécart est très-considérable; comme il a publié lui-même la liste de ses ouvrages imprimés qui s'élevaient déjà au nombre de vingt en 1827, et celle de ses manuscrits montant à cinquante-quatre articles à la même époque, nous nous dispenserons de les énuraérer ici; il suffira de rappeler les titres de ses principales productions : 1° Recherches sur le théâtre de Valenciennes, 1816, in-8° , ouvrage dans lequel on trouve d'utiles et savantes indications. 2 Coup d'ail sur les usages particuliers à la ville de Valenciennes, 1823 , in-8" ; 3° Notices sur les traductions françaises d'kpictète, Valenciennes, 1826, in-16; 4° Serventois et sottes chansons, couronnées à Valenciennes , tirées des manuscrits de la bibliothèque du roi ; 2* édition, Valenciennes, 1833, in-8». Ces poésies romanes , imprimées sur des copies fautives fournies par Méon , sont loin d'être semblables à celles des manuscrits de la bibliothèque de Paris. 3° Dictionnaire rouchi-français , dont la 3* édition, publiée à Valenciennes en 1834, in-8°, prouve l'intérêt et le succès. C'est le seul ouvrage complet sur le patois du Hainaut français. Hécart donna aussi un poè*me en quatre chants sur les Bosquet* d'agrément. Valenciennes, 1808, in-4° et in-8°, et un autre sur la Vaccine (Valenciennes, sans date), in-16, qui n'eurent point de succès. Parmi ses nombreux manuscrits, il en est un qu'on doit désirer de voir mettre au jour : c'est l'Anagrapheana, ou bibliographie spéciale des livres en ana, deux parties in-8°. Cet ouvrage est plein de recherches et fait sur les livres mêmes dont il traite, Hécart ayant rassemblé à grands frais la plus riche collection connue des livres en ana. Il a laissé aussi une Bibliographie spéciale des livres de proverbes, et un recueil de préceptes, proverbes, quolibets, rébus et façons de parler triviales en usage dans le patois rouchi, qui ne laisse pas d'être très-piquant, mais qui ne pourrait guère obtenir les honneurs de la publicité, sans une sévère expurgation ; aussi l'auteur l'a-t-il lui-même ingénument intitulé Augiasiana, comme s'il attendait qu'un nouvel Hercule vint mettre au nombre de ses travaux , celui de nettoyer ce réceptacle impur. D— M — X.
HÊCATÉE de Milet, fils d'Hégésandre, était de l'une des familles les plus distinguées de l'Ionie. Hérodote dit, en effet, qu'il faisait remonter son origine à un dieu ; ce qui peut faire conjecturer qu'il descendait de Nélée, chef de la colonie ionienne, lequel descendait lui-même de l'ancien Nélée , à qui les poètes donnaient Neptune pour père. U tenait un rang distingué dans sa patrie, comme on le voit par la part qu'il prit aux délibérations qui se tinrent lorsque les Ioniens eurent le projet de secouer le joug de Darius. U
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leur représenta d'abord la témérité de leur entreprise; ne pouvant les y faire renoncer, il leur conseilla de se rendre maîtres de la mer, et de s'emparer des richesses du temple des Branchides afin de pourvoir aux frais de la guerre. Cet avis n'ayant pas non plus été adopté, la révolte de llonie éclata l'an 504 avant Jésus-Christ. Leurs troupes ayant été défaites, comme H<:catée l'avait prévu, les villes ne firent pas une longue résistance. Arislagoras et ses partisans ne se sentant pas assez forts pour défendre Milet , tinrent conseil afin de décider où ils se retireraient. Ilécatée leur proposa de se fortifier dans l'Ile de Léros, d'où ils pourraient reprendre Milet lorsque l'occa- •lon s'en présenterait; mais Arislagoras n'eut pas V courage de suivre cet avis. Ce fut sans cloute iprès cet événement qu'Hécatée s'occupa de la composition de son histoire. Il alla d'abord voyager en Egypte et dans d'autres pays pour recueillir des matériaux, qui, en général, n'étaient que des traditions orales; et il en forma un corps d'histoire, dont paraissent tirés les fragments cités chez les anciens sous plusieurs titres différents, fi avait employé le dialecte ionien dans toute sa pureté , et son style ne manquait ni de douceur si d'élégance. Il prépara les voies à Hérodote, qui le cite plusieurs fois. Ses fragments ont été recueillis par M. Creuzer, et font partie du recueil intitulé Hislori'orum Gracorum antiquittimortim fragmenta . Hcidelberg ,1806, in-8°. On peut consulter les Rechercha de l'abbé Sévin rw l'Hècatie da Milet, insérées dans les Mémoires de l'Académie des inscriptions, t. 6, p. 474. C— n.
HECKEL (JfcAn-FRÉW.wc), laborieux philologue allemand, était né en Saxe, vers le milieu du 17« siècle. Après avoir terminé ses études, il visita une partie de l'Europe et s'arrêta quelque temps en Italie , où il se lia d'amitié avec plusieurs savants, entre autres Magliahecchi et Cinelli, qui lui a donné de grands éloges dans la Riblioteca volante. Il parut ensuite avec éclat dans différentes Académies , fut nommé recteur de celle de Zwïckau , et mourut vers 1713. C'était un homme d'une érudition très-étendue, mais un peu superficielle. Sa politesse et son afTabilité le faisaient rechercher, encore plus que 6on savoir. Il a publié une grande quantité de petites pièces sur des matières curieusee; mais il les faisait imprimer à ses frais, et les distribuait à ses amis, de so^te qu'elles sont fort rares. On jugera qu'il aimait singulièrement à faire gémir la presse, puisqu'il donna, en 1672, deux recueils : l'un, ïalna rlntcent, des compliments qu'il avait reçus au sujet de sa promotion au doctorat en 1607; l'autre, Rour ac 'epida. des pièces composées à sa louange, par ses maîtres, ses condiscipb s ou ses élèves. On citera de lui les ouvrages suivants : 1» Epittola de nummo Mo mures qv*m Contta>Hin»t magnificat Christian»; tmpcralur , liunu . accepte baptismale, ju<terit tignari, Dresde, 1679, et Leipsick, 1603, in-4». Cette dissertation est dédiée à Cosme H,
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duc de Toscane.— Fpistola de nummo Mo argenteo quem Conttantinut mugni ficus cudi jutterit , cum, anno imperii sut ultimo, ftliis suit imperium eslpnrtitut, sans date, in-i°; Dresde, 1680, et l.eipsick, 1693, in-4°. On sait que ces deux médailles sont fausses et même assez grossièrement contrefaites. •~Nummut Cattrentit plumbrut Maximiliani I imperatorit examinntut, Iéna, 1603, in-4". — Xummut aureut quem Mnximilianut I! Jo. Cratonit a Craflheim, medici tui honuribut 1374 cudi juttit, isque per epistolam examinntut , ibid., 1695, in-4° (roy. Jean Cratom). 2° Des thèses ou des dissertations : De fœminii titleratit, in-fol. — De tropait veterum, in-4°. — De annulit teterum tignatoriit, Rndolstadt, in-4°. — De cornu Amafthea-, ibid., in-4°. — De prœcipuit Ccrxnrit Augutti eirtutibut, ibid.,in-4°. — De rtatuarum miracuHt . Ibid., in-fol. — De Gunthero Schwartxburgico , Romanorum imperatore, ibid., 1683, in-fol. — De historia utilitate. ibid., in-4°. — De Alexandri Magni fortitudiuc. ibid., in-4°.— De qualitithm ne rerum vicittitudine , ibid., in-4*. — De pra-cipuit contummati prineipit cujutdnm rirtutibuj. ibid., in-4°. C'est un panégyrique du comte de Schwartzbourg. — De hnbitu regio Chritto in pattione a Judtrit in ignomininm oblato, Chemnitz, 1673,in-4°.— Decalumnia. Itudolstadt, 1689,in-l°. — De adulatione , ibid., 1689. — De Solonit prudentia. ibid., 1689.— De amicit. ibid., 1689.— De vino, ibid., 1690, in-4°. — De humilitate. ibid., 1690. — Depatientia, ibid., 1 690.— De luxuria. ibid., 1698, in-4°. 3° Epittola ad Joach. Fellerum consotatoria de Chritt. Daumi. tiri celeberr. ex hac vita diteestu, Rudolstadt, 1688, in-fol. — Mauritio Wilhelm. Sasonur duci epittol. gratulatoria in natalem, PIauen,1692, in-fol. — Georgio Franco, medico et in Academia Witebergenti htetenut recto ri epittola gratulatoria, ibid., 1692, in-fol. — Georg. Ifelch. Widemanno medico et cicilnt. Plawiensit physico ttrena; ibiil., 1694, in-fol. 4" Dittertationet fret hiitorico philulog'ua de tintait, quorum prioret duce aguntde statnis in génère ; altéra autem de miraculit, Kudolstadt, in-fol. 5° Epitnphium viro jureni pereximio atquf doctitiimo /Egidio Wildio, Plaucn, in-4". Ce volume renferme encore quelques lettres de Heckel àsesamis.6°W?/>oef7ir«m coronn libellut hittorico-))hitologiei't. Zwiekau (1672), in-12. C'est une nouvelle édition plus ample et plus correcte que les précédentes. 7° De otatltt ditcurtut philologi-ut, Chemnitz, 1673; Dresde, 1682; l.eipsick, 1689, in-12, traduit en allemand par Stassel, 1727, in-8"; 8" Manipulai primut cpittolarnm tingularium nb hetoibm inrtytit ac vint illuttribut ad direr.*ot tcrip*arwK. Plauen, 1693; ou Dresde, 1698, in-8°. Heckel promettait la continuation de ce recueil , mais il n'a paru que cette première partie , qui contient cinquante lettres, la plupart adressées a Ceorge Spalatin , à l'époque de la réformalion ; elles renferment des particularités curieuses sur l'histoire de l'Eglise et des savants du 16* siècle. On a encore d'Heckel des notes sur la Géographie de Cluvicr, insérées dans l'édition d'Amsterdam,
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1697, in-4»; et sur le traité de Postel, De magistratibus Atheniensium , Leipsick, 1691, in-8». Il fut l'éditeur d'un poè*me sacré : Jésus patiens Virgitiani carminis flore cunvestitus, Zwickau, 1679, !D-4°; et d'une Vie de Virgile, par Barthius. Enfin, il annonçait une édition de I.ucain, corrigée sur plusieurs manuscrits, et augmentée d'un index. Jean-André Gleieh a publié le Recueil des lettres de Chr. Daum à Heckel, 1696, in-8». W— s.
I1ECKER ( AuGCSTf.-Fiir.oÉnic ) , médecin allemand, né à Kitten, en Saxe, le l*r juillet 1763, étudia la médecine à Halle; il y fat reçu docteur en 1787, et soutint, à cette occasion, nnc thèse dans laquelle il chercha à prouver que l'affection scrofuleuse et l'affection vénérienne sont une même maladie. Hecker fut nommé, en 1790, professeur à l'université d'Erfnrt. H occupa cette chaire pendant quinze ans, et en 1805, on lui donna une place de professeur au collège médicochirurgical de Berlin, où il enseigna la pathologie et la séméiolique. Hecker était en outre conseiller du roi de Prusse et du prince de Hobenzolcro- Sigmaringen. Il mourut à Berlin en 1811 , et non en 1820 ou 1821, comme l'ont annoncé les autres biographies médicales. Son fils, professeur d'histoire de la médecine à l'université de Berlin, s'est fait connaître par plusieurs ouvrages très-savants. Hecker est un des écrivains les plus féconds de l'Allemagne; quoi qu'il n'ait vécu que quarantehuit ans, ses écrits sont très-nombreux. Voici la liste des principaux : 1° Traité pratique sur la gonorrhèe virulente, Leipsick, 1787, in-8° (allemand) ; 2* Manuel de thérapeutique générale (allemand), Berlin, 1788, ln-8»; 2« édition, Berlin, 1805-1816, 2 vol. in-8»; 3° Archives de médecine générale (allemand), Berlin, 1790-1792 , 2 vol. in-8»; 4" Instruction claire, pour connaître et traiter convenablement les maladies vénériennes (allemand), Erfurt, 1791, in-8»; ce traité sur les affections vénériennes, est étendu et assez complet; il a eu trois éditions, la dernière a été publiée à hrfurt en 1815, in-8»; elle a été augmentée d'une préface et de notes assez nombreuses, par le docteur Walch; 8» ifedirina omnis arvi/ata tabuHs ezposita, Erfurt, 1790, in-4»; 6° Thérapeutique chirurgicale générale (allemand), Erfurt, 1791, in-8», traduit en français par Boché, Paris, 1805, in-8»; 7* Essai sur la connaissance des maladies des gens de lettres (allemand), Erfurt, 1791, in-8»; 8° Plan d'une physiologie pathologique (allemand), Erfurt, 1791-1799, 2 vol. in-8"; 9» Journal des inventions et théories dans la médecine et les sciences naturelles (ail.), n* 1-44, Gotha , 1792-1809 , nouveau Journal. Gotha, 1810-1812, 2 vol. in-8»; 10» Histoire générale de la médecine et des seteuces naturelles, Leipsick, i 793, in-8»; il n'a paru que le tome 1er de cet ouvrage, qui n'a pas été continué; 11° Archives de médecine générale (ail.), Berlin , 1799, 2 vol. h>8»; 12» l'Art de guérir les maladies d'après les nouvelles découvertes (ail.), Erfurt, 1804-1809, 4 \<A. in-8»; cet ouvrage a eu 3 éditions ; la dernière a été publiée
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par Bernardi, Gotha, 1818-1830, 5 vol. in-8»; les deux premiers volumescontiennentun traitédensédecine pratique, les tomcs3et4 renferment une matière médicale; 13° Instruction claire sur ta connaissance et le traitement de la gonorrhée (ail.), Erfurt, 1802, traduit en français par Jourdan, Paris.1812,
] in-8°; 1 4° Des rapports actuels de la médecine pratique avec la théorie (ail.), Erfurt, 1805, in-8»; 15 'l'.4w
! d'élever sainement les enfants et de guérir leurs ma-
\ ladies (ail ), Erfurt, 1805, in-8»; 16» Abrégé de pathologie et de séméiotique (ail.), Berlin, 1806, in-8° ;
' 17° Manuel de médecine pratique militaire, à l'usage des médecins et chirurgiens d'armée, Erfurt, 1808, in-8»; cet ouvrage a été traduit en français par MM. Brassier et Rampont, Paris et Strasbourg, 1808, in-8»; 18° Introduction à [usage convenable des médicaments contenus dans la pharmacopée prussienne pour les armées (ail.), Erfurt , 1806, in-8»; ouvrage destiné à servir de suite au précédent; 19» Abrégé de thérapeutique (ail.), Erfurt, 1807, in-8»; 20" Abrégé de chirurgie médicale (ail.), Erfurt,
1808, in-8»; ces denx derniers ouvrages étaient destinés à l'instruction de ses élèves au collège médico-chirurgical de Berlin; 21» Sur la fièvre nerveuse qui a régné A Berlin en 1807 (ail.), Erfurt, 1807, in-8»; 22* Histoire des systèmes en médecine, depuis Hip/>ocrate jusqu'à nos jours (ail ), Berlin,
I 1808, in-8°; cet ouvrage forme l'introduction de son traité de médecine pratique, il a eu trois édl-
I tions; la dernière a été publiée par Bernardi, Gotha, 1819, in-8»; 23» Sur la nature et te traitement de la fièvre putride (ail.), Erfurt, 1809, in-8»; 24» Sur les inflammation! du col. principalement f angine polgpeuse et l'asthme aigu (ail.), Berlin,
1809, in-8"; 25" Choix de petits écrits pour la mé- I decine théorique et pratique (ail.), Berlin, 1809-1812,
2 vol. in-8»; ce sont des écrits de l'auteur imprimés précédemment ; 2G» Réflexions sur la natura et la cause de la ptique />olonaise(é\\.), Erfurt, 1810, ln-8°; 27" Annales de la médecine, comme science et comme «ffjrJL), Leipsick, 1810-4811, 4 vol. in-8»; ce journal était à son dix-huitième cahier, lorsque I l'auteir mourut -, ce cahier renferme la liste de ses écrits, il parut encore on volume de ce journal j après sa mort; 28° Matière médicale pratique (ail.), ' Erfurt, 1814, In-8»; 29» Dictionnaire de médecin* I théorique et pratique (ail.), Gotha, 1816-1830, 5 vol. I in-8»; ce dictionnaire n'a pas été terminé; il avait | été continué par le docteur Erhard; le dernier | volume ne va que jusqu'à la lettre G ; 30° Manuel complet de médecine militaire (ail.), Gotha, 1816, j 2 vol. in-8»; Hecker a encore écrit plusieurs articles ou mémoires dans le Journal d" Hufelnnd, et I dans quelques autres recueils périodiques. G-T-a.
HECKEWELDER (Jean), missionnaire m or ave, I naquit en Angleterre en 1743, de famille allemande, et passa très-jeune en Amérique, où il se livra aux travaux apostoliques. Il vécut pendant près de quarante ans parmi les indigènes, et plusieurs fois courut iles dangers. Enfin , il vint se reposer de ses fatigues à Bcthléhera, principal éta-
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blissement des frères moraves , à dix-neuf lieues i au nord de Philadelphie. La société philosophique établie dans cette ville, voulant obtenir des notions certaines sur ce qui peut avo'r rapport à l'histoire des États-Unis, et principalement à celle de la Pensylvanic, décida, en 1815, qu'il serait établi dans son sein un comité chargé de diriger tous ses soins vers cet objet. Ce comité ayant invité Heckewcldcr à lui faire part de ses observations sur les nations indiennes, pendant son long séjour parmi elles, ce vertueux missionnaire communiqua, en 1818, à M. P.-E. du Ponceau, secrétaire du comité d'histoire et de littérature de celte société savante, le résultat de ses observalions. Il parut, dans les mémoires de cette compagnie, sous ce litre : Hittoire. mœurs et coutumes des nations indiennes qui habitaient autre/ois la Pensylvanie et Us États voisins. Cet ouvrage, de plus de cinq cents pages, écrit avec la simplicité et la candeur d'un missionnaire, réunit toutes les traditions de ces peuples et leur histoire, tant avant que depuis l'arrivée des Européens dans ce vaste continent. L'auteur, mû seulement par l'esprit de vérité, a rectifié les jugements hasardés et précipités de ceux qui ont voulu écrire l'histoire de ces peuples, après un court séjour parmi eux, sans connaître leur langue, et surtout sans être parvenus à leur inspirer de la confiance, seul moyen d'obtenir qu'ils communiquent leurs traditions. Il a semé sa narration d'anecdotes nom- j breuses aussi intéressantes qu'instructives; elles sont, pour ainsi dire, les pièces justificatives de lOD ouvrage, qui a été traduit en allemand et en russe. Le chevalier du Ponceau, à qui l'auteur faisait passer les bonnes ftuilles, à mesure qu'elles sortaient de la presse, trouva ce livre si intéressant, qu'il crut devoir le traduire en français (1). Il l'a enrichi de notes explicatives, Paris , 1822, in-8". Pendant le cours de la correspondance qui s'établit entre M. P.-E. du Ponceau et Heckewelder, ce dernier envoya au comité une grammaire manuscrite de la langue des Indiens delawares, faite par le missionnaire Zeisberger (roy. ce nom). Il avait composé sur cette langue un vocabulaire assez ample, qui était resté en manuscrit à sa mort, arrivée en 1826. M. P.-E. du Ponceau en a donné une traduction française, dans laquelle le delaware ou lenapé est comparé avec l'onondago; on la trouve à la fin de son Mémoire sur le système grammatical des langues de quelques nations indiennes de l'Amérique du Nord, Paris, 1838, in-8°. Ileckewelder a jeté une grande lumière sur la structure grammaticale de cette langue lenapé, par sa correspondance avec P.-E. du Ponceau, imprimée dans le tome lrr «les Transactions de la société philosophique américaine , Philadelphie, 1819. Heckcweldtr fut attaqué avec beaucoup de virulence par un anonyme dans le Xortà-American Revitw (jan-
(11 Le chevalier du Ponceau, frère de celui qui n'établit en 1776 aux Éiai»-L'nt» de l'Amérique du Nord, est mort i Fontenay-lc Comtt , Vend*) «o 1&3&, du* un ago tria-avance.
vier 1826). Ce critique l'accusa non-seulement d'ignorer la langue drs Indiens, mais aussi d'avoir fabriqué des mots delawares, afin d'appuyer un système particulier. Le censeur injustr et passionné aurait dû commencer par convaincre ses lecteurs que lui-même connaissait parfaitement la langue delaware, tandis qu'au contraire, après avoir cité quelques substantifs dont il parait que le son blessait ses oreilles, il s'écrie, dans son dégoût : « Les prononce qui pourra, nous renon- « çons à cette tâche. » Exclamation qui prouve au inoins l'ignorance du critique. E — s.
HECQUET (Asmif1.), né le 13 novembre 1639, à Abbeville, fut, en 1688, pourvu d'un canonicat de l'église St-VuMran, et, dix années après, élevé au décanat de cette église. Il avait un zèle ardent pour le salut des âmes, et une profonde connaissance des langues hébraïque et grecque. Il a laissé un ouvrage qui n'a pas été imprimé, intitulé Vie du prophète Dacid, prouvée pur Us Psaumes. Il mourut le 2 juin 1718. Rollin fit son épitaphe, qu'on peut lire dans le tome second de Y Histoire du comté de Ponthieu, etc., 1768, in-12. A. B — t.
HECQUET (Philippe), célèbre et pieux médecin, était né à Abbeville, le 11 février 1661. A l'âge de dix-sept ans, après avoir fait ses premières éludes dans sa ville natale, il vint a Paris, et acheva sa philosophie au collège des Grassins. Incertain encore sur la profession qu'il embrasserait, et penchant néanmoins vers IVtat ecclésiastique, dans lequel tleux de ses frères s'engagèrent, il suivit, en 1681-82, des cours de théologie en Sorbonne et à Navarre. Un «le ses oncles, médecin, le décida pour cette profession : il suivit des cours de botanique , d'anatomie et de physiologie, fut reçu docteur en 1t>84, à Reims, fut agrégé au collège des médecins dans sa patrie , et revint perfectionner ses connaissances à Paris. Dégoûté des tracasseries qu'on lui suscitait, il se retira, en 1688, à Port-Koyal-«les-Champs, pour y remplacer Hamon qui venait de mourir. Son premier soin fut de s'y faire un plan de vie, et de prendre pour modèle son prédécesseur (roy. Hamon.) Il se voua à l'abstinence, au jeûne et à la rigoureuse pénitence pratiquée dans le monastère; il visitait journellement les malades à quatre on cinq lieues à la ronde, toujours à pied. Le temps «pic lui laissait celle occupation, il l'employait au travail. Tant de fatigues épuisèrent ses forces au point de ne pouvoir y suffire : il revint a Paris; et Fagon, premier médecin, lui ayant conseillé de remplir les formalit«:s nécessaires pour entrer dans la faculté, il se remit sur les bancs à l'âge de trente-sept ans, fit sa licence avec un rare succès, et reçut le bonnet de docteur de Paris, en janvier 1697. La faculté, peu de temps après, le nomma docteur-régent, et le chargea d'enseigner la matière médicale, llecquet eut bientôt de nombreuses et même d'illustres pratiques : recherché de la plupart des commu-
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nautés religieuses et des hôpitaux , il s'attacha à celui rie la Charité'. Nommé, en 1712, doyen de la faculté, il y maintint l'observance des statuts, lit revivre ceux qui étaient tombés en désuétude, et en fit faire une nouvelle édition à laquelle il joignit le petit ouvrage de Gabriel Naudé sur l'antiquité et la dignité de l'école de médecine de Paris; il proposa la rédaction d'un nouveau dispensaire. auquel on travailla, etc. Au milieu de tant d'occupations, il donnait chaque année plusieurs ouvrages; mais sa santé s'altérait: elle s'affaiblit tellement, qu'en 1726 il lui fallut songer à la retraite. Il était médecin des Carmélites de la rue Saint-Jacques : il choisit un petit logement dans leur cour extérieure, et y passa les dix dernières années de sa vie, au milieu des exercices de la pénitence, toujours livré à l'étude, répondant à toutes les consultations qu'on lui adressait, recevant les pauvres qui avaient recours à lui , et les aidant de ses conseils et de sa bourse. Il mourut dans les sentiments de religion les plus édifiants, le 11 avril 1737, âgé de 76 ans. L'épitaphe qu'on lisait sur sa tombe était du célèbre Roi lin. On trouve une vie d'Uecquet, fort détaillée, par Lefèvre de St-Marc, à la fin du troisième volume de la Médecine des pauvres , et imprimée à part, deuxième édition, 1742, in-12 : on y voit non-seulement la liste exacte, mais encore une analyse assez étendue de tous les ouvrages de ce laborieux médecin. Hecquet exerçait son art avec un noble désintéressement : les pauvres étaient ses pratiques favorites ; il ne se présentait chez les grands qu'autant qu'il était nécessaire ou que la bienséance l'exigeait, et il ne négligeait aucune occasion de les rappeler à leurs devoirs religieux et à l'obéissance des préceptes de l'Église. Il avait beaucoup étudié son art, et contribuait de tout son pouvoir à en avancer les progrès, soit par ses écrits, soit en encourageant les jeunes médecins, en les guidant et en leur prêtant des livres qu'il donnait même à ceux qui n'avaient pas les moyens de les acheter. Il était tellement avare du temps, qu'il mettait à profit jusqu'à celui de ses courses pour ses visites , en lisant et travaillant dans sa voiture. Il était en correspondance avec les savants et les médecins les plus célèbres de son siècle. Son style en latin est correct, et ne manque pas d'élégance; en français, il est plus négligé et un peu rude. Hecquet était vif dans la dispute, et fort attaché à son opinion ; mais il cherchait la vérité de bonne •fui. Nous n'indiquerons que les plus importants ou les plus curieux de ses nombreux ouvrages : !» Traité de la saignée, Chambéry, 1707, in-12. 11 fut attaqué par A min . il en résulta entre les deux médecins un débat assez animé, qui donna lieu à plusieurs écrits. C'est à Hecquet, dit-on, quefait allusion Usage, dans le roman de Gil Blas, en parlant du docteur Sangrado, qui ordonnait la saignée et l'eau chaude a ses malades. 2° De tindécence aux hommes d'accoucher Us Jemmet, et
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de l'obligation de celles-ci de nourrir leurs enfants, Paris, 1708, in-12; 3° Traité des dispentes du carême. Paris, 1709, in-12; nouvelle édition, augmentée d'une Dissertation sur les macreuses et sur le tabac, Cologne (Paris), 1711 , 2 vol. in -12. Hecquet y prouve que non-seulement la privation des aliments gras, mais encore le jeune, contribuent plutôt à la santé qu'ils n'y nuisent. Il conseille de s'abstenir de tabac les jours tic jeûne, ou du moins de n'en faire usage qu'aux heures des repas. L'Eglise n'a pas exigé ce sacrifice. 4° De la digestion et des maladies de l'estomac, suivant le système </ la trituration, etc., Paris, 1712, in-12; nouvelle édition augmentée, Paris, 1720, 1747, 2 vol. in-12. 11 y nie la possibilité d'aucun ferment ou levain qui contribue à la digestion , soit en santé, soit en maladie. 5° Xocus medi-ina conspectus, cum appendice de peste, Paris, 1722, 2 vol. in-12. Il y combat les divers systèmes sur l'origine des maladies, qu'il attribue aux désordres
Ïui surviennent aux lois du mouvement du sang, parle de la peste, à propos de celle qui venait d'affliger la Provence. II donna la même année un Traité de cette maladie. 6" Ditoers ouvrages sur ta /petite vérole; 7° Deux lettres d'un médrrin de Paris à un médecin de province, au sujet d'un miracle arrivé sur une femme du faubourg St- Antoine, nommée Lafosse, Paris, 1725, in-8°. Le cardinal de Noailles avait vérifié et publié ce miracle; quelques écrivains le contestèrent. 8° Remarques sur les abus dts purgatifs et des amers au commencement et à la fin des maladies, et sur l'utilité de la saignée dans les maladies des yeux , dans celles des vieillards, des femmes et des enfants, etc., Paris, 1729, in-12; 9° la Médecine ih< < -logique, ou la médecine créée telle qu'elle se fait voir sortie des mains de Dieu, etc., Paris, 1733 , 2 vol. in-12. Hecquet s'y attache à prouver que la médecine, loin d'aflaiblir la religion dans les médecins, doit au contraire l'y affermir, en leur montrant la Divinité toujours présente et toujours adorable, et en tournant par là leurs idées vers la foi. 10° Le Brigandage de la médecine, etc., Paris, 1733, in-12; ouvrage auquel Hecquet donna suite par d'autres écrits, notamment par le Brigandage de la chirurgie et de la pharmacie, etc. 11° Le naturalisme des convulsions dans tes maladies , etc. , So- Ieure (Paris), 1733, in-12, suivi de beaucoup d'écrits sur le même sujet. L'œuvre des convulsions, regardée comme divine par un parti , donna lieu à cet ouvrage. Hecquet prouve qu'il n'y a rien dans cette œuvre qui ne soit du ressort de la physique, de l'histoire naturelle et de la médecine. 12° La Médecine naturelle, etc., Paris, 1738, in-12. L'auteur y prétend que ce n'est pas seulement dans le sang, mais encore dans le fluide nerveux qu'il faut chercher les causes des maladies. 13° La Médecine , la chirurgie et la pharmacie des pauvres, Paris, 1740 et 1742, 3 vol. in-12; ouvrage qui eut beaucoup de vogue. On a attribué à Hecquet une thèse intitulée An ut virginitatis , rie et virilUati»
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certa indicia? L'auteur de sa vie assure qu'elle est de Matot , médecin de la faculté de Paris. L — y.
HÉDKI.IN. l'oyez Aubigxac
UEDEKIC ou plutôt HEDERICH ( Benjamin), un des savants allemands qui ont rendu le plus de services pour la philologie et l'éducation , naquit le 10 décembre 1673, à Geithen, en Misnie. Il étudia aux universités de Leipsick et de Wittemberg, où il se distingua par ses progrès dans les sciences auxquelles il dut plus tard sa réputation. Ses parents ne pouvant suffire à son entretien , il fut obligé de donner des leçons pour se procurer un peu d'aisance. Il fut bientôt employé en qualité de professeur dans quelques gymnases. En 1703, il accepta la place de recteur de l'école de Grossenhayn, qu'il occupa pendant quarante-trois ans. Il mourut en 1748. Ilederich réunissait dans un degré éminent les connaissances nécessaires à sa place. Ses ouvrages roulent sur des sujets historiques, mathématiques, philologiques, archéologiques et mvthologiques: composés pour les écoles et 1rs jeunes gens, ils furent tous plus ou moins utiles, quoique peu consultés aujourd'hui. Les principaux sont : 1° Xotilia auctomm anliijua et média. 1714, in-8°, contenant une notice raisonnée des auteurs grecs et latins jusqu'à , la renaissance des lettres; 2° Realet-S<hul Lexicon, Leipsick, 1717, in-8"; espèce d'encyclopédie en un gros volume, contenant des notions courtes et simples de tous les sujets sur lesquels un jeune homme peut désirer d'être instruit. Cet ouvrage décèle une vaste érudition. 3° Lexicon mythologicum, Leipsick, 1721; 4° Lexicon archa-ologicum. ou Dictionnaire d'antiquités, Leipsick, 1743, in-8°; 3° Lexicon manuate grucum, Leipsick, 1722, in-8°. Cette première édition, dans laquelle se retrou- j vaient des fautes grossières copiées de Scapula et autres lexicographes aussi peu exacts, eut plus de succès qu'elle n'en méritait dans le fond. Sam. Patrick, Anglais, en publia une édition, soi-disant corrigée et augmentée, dans laquelle les fautes de Ilederich furent souvent remplacées par d'autres. Hais la meilleure et la seule qui soit restée est celle qu'en a publiée J.-A. Ernesti, à Leipsick, en 1706, in-8°. Ce célèbre philologue traite Ilederich avec rigueur : Son libenter dico. quod présent institutum dictre cogit : Hedericum illum. tirum bonum cetera et laboriosum , sed grâce doctum , et ad taie Lexicon conficiendum , salis a lectione scriptorum grtrcontm instructum non fuisse. On n'en doit pas moins reconnaître le mérite du travail primitif, qui, malgré ses nombreux défauts, contribua beaucoup à faciliter aux jeunes gens l'élude de la langue grecque, et qui forme le principal titre d'ilederich au souvenir de la postérité : l'édition d'Ernesti peut encore passer pour le meilleur manuel en ce genre. Plus ample et plus correct que les manuels de Scapula et de Schrevclius, il a sur le premier l'avantage d'un ordre plus commode, et sur l'autre celui de pouvoir servir pour la lecture de tous les auteurs grecs, tandis
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que Schrevelius semble avoir travaillé plus spécialement pour l'intelligence d'Homère. D — u.
HEDIN (Suénon-André), médecin suédois, né le 19 août 1730, en Smolandie, où son père occupait la place d'intendant dans une manufacture de fer, s'est placé par sa science au rang des plus célèbres docteurs de son pays. Ses études terminées à l'école et au gymnase de Wexioe , il se rendit en 1769 à Upsal, où il rencontra le célèbre Linné, qni, comme compatriote, l'accueillit avec une bienveillance toute particulière. Par goût et d'après les conseils de cet illustre ami, il entra dans la carrière médicale, et soutint, sous sa présidence, une thèse : Fraga resca. Le fils de l'arcbiatre Bœck, à la sollicitation de Linné, l'accepta pour son compagnon de voyage dans les provinces do Nord , pendant l'été de 1773. Hcdin consacra cette excursion à l'étude de l'histoire naturelle. Dans le mois de décembre de la même année, il fut promu au grade de docteur, et publia une dissertation intitulée Canones medici. Il se rendit ensuite à Stockholm , où l'archiatre Bœck se l'adjoignit pour l'aider dans la pratique médicale. Il fut, peu de temps après son arrivée dans la capitale , nommé médecin de l'hôpital de la Reine. La confiance dont il jouissait auprès du comte de ScheiTer le fit remarquer, et il fut nommé, le 19 mai 1778, médecin de la cour, puis en 1781 assesseur au Collège de santé. Afin d'étendre ses connaissances , Hedin se rendit cette même aunéc dans les pays étrangers; mais le peu d'argent qu'il possédait ne lui permit de parcourir que le Danemarck et l'Allemagne , où il visita scrupuleusement les meilleurs établissements , et se lia avec les médecins les plus célèbres. Pendant son séjour à Copenhague, il fut nommé membre de la société médicale de cette ville. Hedin avait eu la douleur de voir mourir les deux Linné , et quand la chaire de professeur de botanique fut vacante, par la mort de Linné fils, il lit valoir sas droits à cet emploi, en publiant une dissertation sur ce sujet : Qtud Linnao pat ri debeat medirina. Malgré cette publication, la place fut donnée à son compétiteur, le voyageur Ihunberg. En 1785 le roi lui confia une mission en Danemarck , et , de retour à Stockholm, le nomma premier médecin de la cour. En 1789, quand une grande épidémie ravagea les différentes garnisons , on choisit Hedin pour soigner les malades. C'est en exerçant cette fonction qu'il fit usage de l'arnica montana, et publia un traité sur l'utilité médicale de cette plante. Attaqué lui-même de cette rcdoutablià maladie, la faiblesse extrême où il tomba le força' de rester longtemps dans une inaction absolue. Son lèle pour ses malades l'avait jusque-là trop occupé, mais il commença à consacrer une partie de son temps à la rédaction des ouvrages scientifiques qui ont illustré son nom. Le roi le nomma en 1798 son premier médecin, et l'année suivante conservateurde la bibliothèque du Collège de santé, qui lui fut redevable d'une notable augmentation.
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Hedin favorisa la vaccination, et le roi Ini accorda deux prix pour le zèle qu'il avait mis dans cette entreprise, il fut, en 1812, nommé intendant de la vaccination en Suède ; et déjà il était membre de l'Académie des sciences et de celle des sciences militaires de Stockholm, de la société médicale de Montpellier, et membre honoraire de la société minéralogique d'Iéna. Il reçut le 28 juin 1807 l'ordre de Wasa . et en 1813 le titre de conseiller au Collège de santé, liedin mourut à Stockholm le 19 octobre 4821. Ses ouvrages publiés sont : 1" Introduction d'un traité sur l'avantage que Us mèrrs ont à nourrir elles-mêmes leurs enfants, 4786; 2» Quelques Observations sur la pratique de la science médicale, 1788; 5° Documents scientifiques pour Us médecins et Us chirurgiens, 1793-1803 , 7 vol. avec portraits, Pour la rédaction de cet ouvrage, l'État avait accordé une indemnité à l'auteur. 4° Réponse à Us demande de f Académie des sciences : QueJUs sont Us maladies morielUs qui , pendant tt après Us guerres sur mer.
U plus souvent t équipage, soit sur Us de ligne , soit sur Us galères? 1794. Cet obtint le prix de l'Académie. 5° Manuel pour la pratique de la médecine. 1795; 2* édit., 1797; 0° Journal scientifique pour les médecins H Us chirurgiens, 1800-1 sut, 2 vol. avec portraits; 7° Les suites heureuses de la vacematton, avec tableaux enluminés, 1802; 8» Traité sur la nature des cheveux de l homme. 1804; 9" Manuel pour Us personnes qui prennent les eaux minérales, 1804; 10° Supplément au Manuel pour la pratique de Ut médecine. 1805; 11° Eloges des deux Linné père et fUs, 1807, 2 vol. avec portraits; 12" RecueiU de différents sujets sur ta science médicale et la physique. 1810-1812, 5 vol. avec portraits; 13» Manuel pour les personnes qui vaccinent, et pour celles qui Us surveillent, 1815; 14° Exposé sur l'étal de la médecine en Suéde pendant Us trois derniers siècles. 1818. Hedin a encore publié plusieurs traités sur ditrérents sujet», insérés dans les Mémoires de l'Académie des sciences de Stockholm ou d'autres sociétés savantes. b—L—n.
llhltl AUJ-BI > -\ l >l SOUF, fameux général musulman du premier siècle de l'hégire, était de la tribu des Tsakéçis. Sa mere, Alfaragah, lille tle Hémam , avait épousé Yousouf après avoir été répudiée par liareth-btn-Keldah, son premier mari. On dit que Hédjadj , lorsqu'il vint au monde, refusa le sein de sa mère, et ne vécut pondant deux jours que de sang de chevreau ou de boue. Les Arabes paraissent attribuer à cette singulière nourriture la férocité Qui le caractérisa dans la suite. En effet, à peine eut-il atteint l'âge de raison qu'il manifesta un naturel violent et brutal, et ne se plut qu'à répandre le sang. Sous le khalifat d'Abdelmélek l'Ommiade, l'Irac était tellement livré à la rèbellion.que le gouverneur de cette contrée ne pouvait s'y maintenir. Le khalife ne trouvait personne parmi ses oflleiers qui osât enire la réduction des rebelles, Hédjadj se
présenta. « Prince des fidèles, dit-il , je défendrai « cette province. » Abdelmélek hésita d'abord à se (1er à cette promesse : mais enfin il investit Hédjadj du gouvernement de l'Irac , et mit à sa disposition une armée de vingt-quatre mille hommes. Lorsque Hédjadj fut près de Cadessia , ville célèbre par la défaite du dernier prince sassanide et par la victoire des musulmans , il prit les devant», monté sur son chameau, sans bagage, ordonnant à son armée de le suivre lentement. S'étant introduit secrètement dans la ville, il fit appeler le peuple à là mosquée. Les habitants, l'ayant reconnu , se disaient entre eux : « Dieu « maudisse les Omraiades! S'ils eussent trouvé un
■ homme plus méprisable que cet Arabe, certes, « ils nous l'auraient envoyé. « Hédjadj monta en chaire au milieu des injures du peuple et des pierres qu'on lui lançait ; et, après avoir donné le temps à ses troupes d'investir la mosquée, il commença ainsi son discours , sans aucun préambule relatif à Dieu et à son prophète : « le suis un « homme généreux, et mon esprit ne conçoit que
• de nobles projets : lorsque je découvrirai ma « téte, vous connaltrex qui je suis. 0 peuples de
• l'Irac! pourquoi ces regards insolents? D'où « vient que vous levez la téte avec fierté ? Le mo « ment approche où ces têtes vont être nioisson-
■ nées. U me semble déjà voir le sang couler sur « vos visages..... Peuple de l'Irac, le prince des « fidèles a tiré ses flèches de son carquois : il n'en » a trouvé aucune dont la pointe fût plus aiguë a et plus pénétrante que ceUe qu'il vous envoie « aujourd'hui. Si votre conduite est droite, vous « serez heureux et tranquilles; mais si vous mar- « chez par des sentiers tortueux , vous me trou- « verez toujours à l'extrémité de votre chemin, « ne pardonnant aucune faute , n'admettant aua cune excuse. » Ce discours fut accueilli par de nouvelles injures, par des menaces plus violentes que les précédentes. « Vils esclaves, reprit « le général, que l'on ne peut conduire qu'avec « le batou, je suis Hédjadj, fils de Yousouf; je
• ne fais jamais de promesses que je ne les ac- « complisse : ces troupes nombreuses , ces voix
« confuses que j'entends , vous menacent. Vous « êtes semblables à ce peuple dont a parlé le
■ Tout-Puissant , qui , comblé de bienfaits , a mé- « connu la main dont il les tenait i Dieu l'a en- « vironué de la famine et de la terreur. » Après quelques paroles semblables , le général fit lire U lettre du khalife , dont le ilébut contenait ces mots : Je rends grdees à Dieu des biens doU U vous a combles. ■■■ impie*, interrompit Hédjadj, le khalife
■ vous salue, et vous ne lui rendes pas les mêmes • vœux dont il vous honore : je vous apprendrai à
■ agir avec plus de respect. » En achevant ces mots, U ôla son bonnet et le mit sur ses genoux. C'était le signal dont il était convenu avec les siens. Aussitôt ses troupes pénétrèrent de toutes paru dans la mosquée, l'épéc à la main, et tirent maiu
I. Le carnage fut si
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grand, que les rues de la ville furent inondées de sang, et qu'on en avait jusqu'à mi-jambe. Il périt, dit-on, soixante-dix mille personnes en cette occasion. Cet événement eut lieu en 694 ou 695 de notre ère. Hédjadj ordonna ensuite à tous les habitants qui survécurent à ce massacre de sortir de la ville dans trois jours sous peine de mort. Un homme de Koufah y ayant été trouvé le quatrième jour fut mis à mort sur-le-champ. Hédjadj gouverna les deux Iracs pendant vingt-deux ans, avec une autorité absolue et un grand éclat ; il mourut en 95 de l'hégire (713-14 de J. C), à l'âge de 54 ans. Les écrivains arabes prétendent que dans le cours de sa vie il avait fait périr cent vingt mille personnes , et qu'à sa mort il y en avait dans les prisons cinquante mille auxquelles cette circonstance sauva la vie. Sa mort livra l'empire des Ommiades à de nouveaux troubles : les rebelles, que sa fermeté avaient réduits, rompirent leurs fers ou tramèrent de nouveaux complots; et la Perse, la Transoxane, la Mésopotamie , retombèrent dans le même état de sédition et de révolte où elles se trouvaient avant l'arrivée d'ilédjadj (roy. Aidel-Mélee et Chcbvbben-Zéid). J — ».
BEDUNGER ( Jean-Charles ), graveur de médailles , naquit à Schwitz, en Suisse , le 28 mars 1691, dune famille noble, descendant de celle de Hettlingen. Son père, qui avait étudié la peinture et passé quelques années à Home, était inspecteur des mines de Bolentz. Ce fut dans cette dernière ville que le jeune Hedlinger fit ses études, et se livra avec une infatigable ardeur à celle du dessin , contre l'intention de ses parents , qui le destinaient à une autre profession. Son génie, qui le portait à la gravure des médailles, quoiqu'il en ignorât non -seulement les procédés, mais même la forme des outils, lui suggéra des moyens d'y suppléer si ingénieux, qu'ils étonnèrent les gens de l'art, et leur fit pressentir la belle carrière qu'il devait parcourir un jour. Son père, entraîné enfin par ses vives sollicitations et par les éloges des connaisseurs, l'envoya à Sion, en 4709, chez Craver, directeur des monnaies de la république du Valais. Le jeune élève ayant ensuite suivi son maître dans un voyage qu'il fil à Lucerne, fut à portée d'y voir travailler en orfèvrerie, et se livra pendant quelque temps à ce genre d'occupation. La guerre étant venue troubler, en 4712, les paisibles montagnes de la Suisse, Hedlinger ne crut pas pouvoir se dispenser d'y prendre une part active ; et il fit une campagne , en qualité de lieutenant, dans les volontaires de Lucerne. Mais heureusement les troubles ne furent point de longue durée; il reprit bientôt son burin. Ce fut alors que son maître le chargea de graver les carrés et les coins de la monnaie de Monlbelliard et de celle de Porentrui. Ces ouvrages établirent les premiers fondements de la réputation d'Hedlinger. Peu satisfait lui-même cependant de ce qu'il appelait ses essais et ayant
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entendu vanter les talents de Saint-Urbain , l'un des plus célèbres graveurs de médailles du siècle, lequel résidait alors à Nancy, notre jeune artiste résolut de l'aller trouver pour profiter de ses exemples et de ses conseils. D'abord mal accueilli , il désespérait de réussir dans son projet lorsque Saint-Urbain ayant vu par hasard quelques ouvrages d'Hedlinger, en demeura si content, qu'il alla lui-même le trouver, et l'admit dans son atelier. Peu de temps après, Saint-Urbain , qui avait le dessein de voir l'Italie , tenta inutilement Hedlinger pour l'engager à l'accompagner : celui-ci préféra de faire le voyage de Paris, où il arriva en 1717. Bientôt il s'y lia avec Roettiers et Delaunai , et depuis cette époque, il vécut toujours avec eux dans la meilleure intelligence. Charles XII, à qui tous les genres de gloire étaient familiers, ayant chargé en 1716 le comte de Coertz, alors à Paris, de lui amener de cette ville un nombre d'artistes célèbres et surtout un graveur de médailles , Hedlinger fut appelé à Stockholm pour y remplacer Karlstein, directeur des monnaies, qui venait de mourir. La manière généreuse dont ce prince ainsi que ses successeurs en agirent avec Hedlinger, malgré la dureté des temps et malgré même la pauvreté du pays, l'attacha tellement à la Suède, que Pierre lrr tenta vainement de l'attirer en Russie, en lui offrant des avantages considérables. Il refusa également beaucoup d'autres propositions qui lui furent faites par divers souverains. Cependant , curieux , à son tour, de voir l'Italie, et d'étudier dans les monuments originaux les objets d'antiquité pour l'élude desquels il avait toujours eu une grande prédilection , Hedlinger obtint la permission de quitter momentanément la Suède. Il partit en 1726, vit Rome et les principales villes d'Italie, et fut accueilli partout avec les égards dus à ses grands talents autant qu'à ses qualités personnelles. En 1735 , le roi de Suède Frédéric et la reine Ulrique , d'après les vives sollicitations de l'impératrice Anne, consentirent qu'Hedlinger allât passer deux ans à Saint-Pétersbourg. Mail ensuite s'arrachant aux instances et aux offres de la cour de Russie, qui voulait le fixer près d'elle, il revint à Stockholm , comblé d'honneurs et de présents. Il obtint , quelque temps après son retour, la permission d'aller revoir sa patrie , et y séjourna plusieurs années, pendant lesquelles il se maria. Les travaux d'Hedlinger et le climat froid et humide de la Suède, où il revint, ayant dérangé beaucoup son tempérament , il fit un nouveau voyage dans son pays natal : mais sa santé, qui s'était un peu raffermie, s'étant encore affaiblie à son retour en Suède, il demanda et obtint son congé , après avoir fait agréer, pour le remplacer, Fehrmann, son élève, dont les talents étaient connus. Le roi, qui avait déjà nommé Hedlinger chevalier, intendant de la cour et membre de l'Académie des sciences, le combla encore de bienfaits avant sondépart. Arrivé à Schwiti,
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fl y jouissait en paix du bonheur de vivre au sein de sa patrie et de sa famille, lorsque la mort Tint lui enlever son épouse. Cette perte fut adoucie par les soins de sa fille unique, qu'il avait unie a 'son neveu le landamman Hedlinger. Ni l'âge, ni les fatigues du travail le plus assidu ne purent ralentir son ardeur, ni altérer la perfection de ses ouvrages : il ne cessa de graver qu'en cessant de vivre, le 14 mars 1771, à l'âge de 80 ans. Hedlinger est l'un des artistes de son genre qui a le plus produit. Cependant tousses ouvrages ont un caractère de perfection rare ; rien n'y est ne'gligé ; néanmoins on remarque dans les médailles qu'il a exécutées depuis son voyage d'Italie un caractère antique qui les fait facilement distinguer de ses premières productions. Ses talents ont été mis à contribution par toutes les cours de l'Europe. Il a fait une médaille de Louis XV pour la cour de France , à l'occasion de la naissance du Dauphin (1). Celles des impératrices Anne et Elisabeth sont regardées par les connaisseurs comme des chefs-d'œuvre. En général , les revers de ses médailles prouvent la richesse et la fécondité de son génie. Comme il était fort instmit , ses allégories sont toujours fines et poétiques. I.a plupart des légendes sont de sa composition ; et elles ont le mérite d'être laconiques et très-substantielles. Ce qu'on admire surtout dans ses ouvrages, c'est une légèreté et une finesse de détails qui cependant ne dégénère point en manière, parce qu'ils sont toujours subordonnés au large et à la noblesse de l'ensemble. Hedlinger excellait surtout dans la manière de rendre les cheveux. Il est regardé , avec raison , comme celui des artistes modernes qui a le plus approché des anciens ; il a fait faire de nos jours un pas à un art qui, sans contredit, contribue encore plus que tous les autres à donner l'immortalité aux grands hommes et la célébrité aux grandes actions. Les principaux élèves d'Hedlinger sont Fehrmann , son successeur; Nicolas Georgi, graveur des médailles du roi de Prusse; et Daniel Hasling, attaché à la cour de Russie. L'œuvre d'Hedlinger, publié d'abord par Haïti (Nuremberg, 1781), l'a été avec plus de détail par Chr. de Mechel, Baie, 4776 et 1778, 2 parties, petit in-8°. Cette dernière édition offre la gravure de cent soixante-sept médailles ou jetons, accompagnée d'une notice •ur ce célèbre artiste et sur ses ouvrages. P— e.
HÊDOUIN (Jean-Baptiste), né à Reims, en 1749, fit ses humanités avec succès , et se livra à l'étude des mathématiques. Étant venu à Paris avec l'intention de se perfectionner dans cette science , il renonça bientôt à ce projet. Son goût pour la retraite et pour une vie tranquille, qui lui permtt de cultiver les lettres, le détermina à entrer dans la congrégation de Sle-Geneviève, où pourtant il
(1 • Mechel se trompe lorsqu'il avance que cette médaille a été ■Tarée à Paris Ion de ion séjour dan» cette ville. L'erreur est »anile»te, puisque Hedlinger était en France en 1717, 1718 et 1719, et que la naissance du Dauphin est do 1739.
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ne fit pas profession, n la quitta pour l'ordre de Prémontré, où il prononça ses vœux en 1774. Bientôt après , ses supérieurs l'envoyèrent à Paris pour faire son cours de théologie. C'est pendant ce cours qu'il lui prit envie d'extraire Y Histoire philosophique et de faire YF.tprit de Rnynal. M fit confidence de ce travail , déjà achevé , à M. L'Écuy, alors prieur du collège de Prémontré, et depuis abbé général, qui lui en fit sentir le peu de convenance, et lui conseilla de le supprimer; mais cet avis fut mal suivi. L'envie de se faire imprimer, et peut-être le regret de perdre sa peine l'emportèrent, et l'ouvrage parut. Le jeune auteur ne tarda point à s'en repentir. M. le garde des sceaux ayant voulu faire un exemple de quelques libraires qui se permettaient de publier et de colporter des livres imprimés clandestinement, ordonna des recherches sur l'auteur et l'imprimeur de V Esprit de Raynal. Dans son embarras, Hédouin, qui de plus avait à appréhender l'animadversion de ses supérieurs, s'adressa à Hédouin de Pons-Ludon, son parent, capitaine d'infanterie, alors détenu au château de Ham, et lui fit part de ses craintes. Pons-Ludon eut l'obligeance de se charger du délit, et voulut bien passer pour l'auteur de Y Esprit de Raynal. Il en envoya même sa déclaration au censeur de la police Pidansat de Mairobert. C'est sur cette déclaration que les Mémoires secrets attribuèrent cet ouvrage à Hédouin de Pons-Ludon, qui continua de passer pour en être l'auteur, jusqu'à la mort de son parent; il crut alors devoir lui restituer ce qui lui appartenait. Quelque jeune que fut Hédouin à cette époque, sans doute un religieux est blâmable d'avoir extrait et offert au public la quintessence d'un livre dangereux; mais cette faute, il la répara bien par sa conduite et par les services qu'il rendit à son ordre. Son abbé généra), qui connaissait son talent , le chargea d'enseigner les belles-lettres dans son abbaye, et de rédiger sur un plan donné des principes d'éloquence, tels qu'ils convenaient à déjeunes religieux. Hédouin remplit cette double tâche à la satisfaction de son supérieur, qui bientôt après le nomma au prieuré-cure de Rethonviller, où il continua de remplir les fonctions de curé et de maire pendant la révolution. Il y mourut en octobre 1802. Ses ouvrages sont : 1° Esprit et génie de Rnynal, Paris, 1777, in-8°; Londres(Paris, Cazin), 1782, in-18; Genève, J. Léonard, 1782, in-8»; 2° Principe de l'éloquence sacrée mêlés d'exemples puisés princi- I paiement dans f Ecriture sainte, dans les saints I Pères et dans les plus célèbres orateurs chrétiens , à l'usage des cours d'étude établis dans tordre de Pré' montré, Soissons, 1787, in-12. Le plan de l'ouvrage dédié à M. l'archevêque de Narbonne, Dillon, l'épltre dédicatoire et l'avertissement sont de M. L'Écuy. 3° Fragments historiques et critiques sur la révolution , restés inédits. Hédouin avait des mœurs douces, était studieux, attaché à ses de- Toirs, aimé de ses confrères et estimé de ses au-
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«frieors (voy. le Dictionnaire des anonymes , et les Mémoires secrets. 16 juin 1777.) Z.
HÉDOl-lN (CJURLE8-F»À!tçoi4)t de la même famille que le précèdent, né à Paris le 45 mars 4764 , est mort le 45 août 48Î6 , dans le bois de Vmecnnes, où il était allé herboriser. Voué pendant toute sa rie aux soins de la magistrature , il occupait tous ses loisirs par l'étude de l'histoire naturelle et des antiquités. Parmi les manuscrits qu'il a laissés, on cite un Veni me eu m bibliographique du naturaliste, rédigé avec autant de goût que de discernement ; différents mémoires sur les fossiles 4e Griçno» , sur km (réjle monstrueux . etc. ; enfin une Flore du bois de Boulogne , qui paraît n'être point terminée. La plupart de ces écrits , conservés par sa famille, ont beaucoup perdu de leur intérêt par la vente du cabinet de l'auteur, et il est à craindre qu'aucun d'eux ne voie le jour. Le seul monument de ses travaux qui semble destiné a lui survivre est un magnifique herbier, composé de plus de vingt-six grands cartons , et qui est demeuré en la possession de sa veuve, ainsi que différentes collections de papillons et d'insectes. On a publié une Xvtice des principaux articles du cabinet de feu AI Hédouin . greffier à la cour royale de Paris, etc., Paris, 1826, in-8° de 20 pages. Cette notice concerne les livres et manuscrits; il en a paru une semblable pour les collections de coquilles. Z.
HÊIXJUN (1) DE P0NS-LLD0N (Joseph Antoixe), cousin du précédent, naquit à Reims, le S février 4739, d'une famille ancienue, alliée aux Colbcrt dans le 17« siècle. Ayant achevé ses humanités à l'université de Reims, il servit sur mer comme volontaire en 1757 sous le capitaine Thurot, se trouva à la bataille de Crevelt en 4758 comme officier dans le régiment d'Eu; devint aide-major en 1763 dans le régiment des Bourges, demeura trois ans dans la capitale du Bcrry, fut nommé lieutenant en 1771 dans le régiment provincial de Champagne, et après seize ans de services, fut enfermé au château de Ham, en vertu d'une lettre de cachet dont les motifs sont restés ignorés. Pendant son s juin daus cette prison d'Etat, son cousin Hédouin, religieux prémonlré (roy. Hébocih, Jeau -Baptiste), publia l'Esprit de Raymal. Ce livre fut supprimé aussitôt qu'il parut , et le libraire nunacé de la Bastille s'il ne nommait
(I) Plusieurs biographe» le dote curieuse qui explique ctt
nomment Htdoin. Voici une «tirette erreur. En 17», l'abbé Velly fit paraître le tome 2 de son lit ; dê fronce , où il dit, p. 9 :
• 11 { Louis le Débonnaire | avait sept scrurs, dont aucune
■ n'était mariée. Elle* avaient toute* oc* équipage» d« reine* ; « et plusieurs de ce* princesses ne as refusant aucun plaisir, il
■ en était arrive du scandale plusieurs toi». Le premier soin du m nouvel empereur fut de réprimer le» familiarité que i,uclcru« « couttUan» avaient eues avec elle*, linéique»- uns Curent exiles, « d'autres eurent le* yeux crevé» : uti de» plu» considérable*,
• nomme fit >> in , tua le comte f,«rnier, qui avait commission
■ de l'arrêter, et hit lui-même massacré. » Le jeune Hédouin, : et amoureux, ayant lu ce passage, admira tellement le
d'Hidoi» (farnir été l'amart favorise d'une fllle de
que drie lurt il retrancha la voyel le si de »■ ;n nom , pour devenir I homonyme du seigneur carlovingicn. Mai» cet te d originalité ne fut imite pat au
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l'auteur. Ce dernier alla voir son parent au château de Ham, lui exposa ses inquiétudes, et l'engagea à s'avouer auteur de l'ouvrage incriminé. Hédouin de Pons Ludon entra daus les vues du jeune prémontré, envoya une déclaration au censeur de la police, et garda le secret jusqu'à la mort de son cousin. En 1778 il acheta la charge de conseiller rapporteur du point d'honneur ai tribunal des maréchaux de France , qu'il perdiî à la révolution. En septemlire 1792 il sauva du massacre, au péril de ses jours, une mère de famille, appelée Gonel. Incarcéré lui-même en 1704, la liberté ne lui fut rendue qu'après le 9 thermidor; et depuis celte époque il fut emprisonné plusieurs fois par onlre tics ministres de Bonaparte. Il mourut à Reims le 27 octobre 1817. On a de lui : 1° Essai sur les grands hommes d'une partie de la Champagne , par un homme du pays. Paris, 1768, 1 vol. in-8°; 2* édition, revue et corrigée, 1770, in-8°; 2° Lettre d'un Rémois à un Parisien, sur ce gui doit payer les carrées en France, 1776, in-8°; 3" Mémoire d'un militaire au roi. sur ce qu'il aéproucé de contradictions en son état, 1774, in«8°; et une foule de mémoires, pétitions, etc. On formerait un très-gros volume des madrigaux, épigrammes, épilaphes, épithalames, satires et chansons, dont il est l'auteur. F.
1 1 EDOU VI LLE (C abwxl-Thicodore-Jos ep h , corn te d'), général français, naquit en 1745 au Petit- Loupy en Lorraine , d'une famille dont la noblesse remonte au 15e siècle, mais dont la fortune était peu considérable. Son père, officier d'infanterit et chevalier de Saint-Louis, avait fait toutes les guerres du règne de Louis XV en Flandre et en Allemagne. Après des éludes très-superficielles à l'école militaire, le jeune Hédouville entra comme sous-lieutenant en 4773 dans les dragons de Languedoc. Il était capitaine lorsque la révolution commença. Sans eu adopter tous les principes, il ne s'y montra pas opposé, et il s'ahstint d'émigrer comme lit son frère cadet, ainsi que la plupart de ses camarades (I). Employé d'abord à l'élat-major de l'armée du Nord, il parvint au grade de maréchal de camp , et se trouvait en cette qualité près de Menin dans le mois de septembre 17ÎI3, lorsqu'il fut arrêté, destitué et envoyé à Paris pour être jugé par le tribunal révolutionnaire, comme accusé d'avoir compromis les intérêts de la patrie par les ordres qu'il avait donnés. C'était à une pareille époque un véritable arrêt de mort; il y échappa cependant, attendu, dirent ses terribles juges, qu'il n'avait pas agi criminellement et par trahison. Envoyé peu de temps après à l'armée des côtes de l'Océan comme
il) On Ut dan» le Mémorial de M. de Las Case» un récit i curieux que Bonaparte luisait à Slc-HeMne sur l'émigration de
ce frère d'Hedouville : u Serrurier et Hédouville cadet , dînait • Napoléon , marchaient Je compagnie pour-éinigrvr cb K»pagne. m Une patrouille le» rencontre : Hédouville, plus jeune, plu» i leste, franchit la frontière, »e cruit très-heureux, et va végéter u misérablement en Espagne. Serrurier, <*ïigé de rebrousser ■ chemin, revient à sa garnison désolé: il continue de servir et
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chef de l'état-major général, Hédouville eut à combattre dans ces contrées les royalistes de la Bretagne et de l'Anjou. Il mérita bientôt par son «le d'être nommé général de division , et il dirrgea en cette qualité, dan» le mois de mars 1790, l'arrestation de Stofllet et de quatre de ses officiers. Le rapport qu'il adressa au ministre de la guerre sur celte opération était ainsi terminé : « Ils ont été amenés ici aujourd'hui, ils seront
■ fusillés demain... » Hédouville dirigea encore un peu plus tard l'arrestation de Cbarelle, et pour que ce géne'ral ne fut pas enlevé par les ; siens, dans le trajet d'Angers à Nantes, il le fit transporter sur un bateau. Il eut ensuite avec Hoche beaucoup de part à b pacification ou soumission de ces malheureuses contrées , et les moyens qu'employèrent ces deux généraux ne furent pas toujours généreux. Cependant on doit dire qu'Hédonville u lait pas à Quiberon en 171)5. Envoyé à Saint-Domingue en 1798 en qualité de commissaire extraordinaire, avec la mission de rétablir l'ordre dans cette colonie , et de faire rentrer dans l'obéissance les nègres insurgés par les imprudents décrets de l'assemblée nationale, Hédouville, qni connaissait peu ce pays, qui n'avait pu amener avec lui que 250 soldats, et qui fui dé» le coœmencemeut contrarié par l'influence des Anglais et par les chefs des noirs, notamment Toussaint- (.ouverture, se vit bientôt obligé de se rembatfHier et de revenir en France, où le directoire l'employa comme inspecteur général , et mi donna le commandement d'une division en Bretagne. C'est dans cette position qu'il se trouvait en 1799 , lorsque les royalistes, voulant profiter des revers qu'éprouvaient les armes de La république , se mirent en mesure de recommencer la guerre. De son côté Hédouville se prépara à les combattre ; mais les mojens de conciliation lui paraissant toujours préférables, il entra en négociation avec les chefe et réussit à leur faire consentir une suspension d'armes. On a dit que pour parvenu* à ce but il leur fit entendre que le nouveau consul, Bonaparte, était disposé à rétablir l'ancienne monarchie des Bourbons. Ce qu'il y a de sur, c'est que la plupart des chefs royalistes se rendirent alors à Taris dans cette espérance; que plusieurs d'entre eux eurent des conférences avec Bonaparte, qui se garda bien de les désabuser, et qu'il les fit presque tous arrêter quelques jours après leur arrivée (1). On ne
|1) Bonaparte w vanta de cette rav en préM-nre d'une 'Imputation du trtbunat qai , étant venue qae'que terop» aprv» li* féltciter pour le concorda», lui témoignait de» crainte» au* Ira auiUfl que pouvait avoir un pareil traité avec la <N>ur de Rome. —
■ Bah | l«<ir dit Napoléon , voua que j'en «ni» pKi» «orimie
- i la voUmu. du papet Je lui ai accord* ce que je n« pouvait « pa» réfuter; miil«, quand l'occa»ion «.■ pr.-rnt.. -u , je «aurai m bien tvprendre mei droit» ave* lai comme Je l'ai lait avec Ira
■ r»yah»te*,deat i« paru était Uè*-pntaaant quaod je mi h arrivé » au pouvuir.et qu'UBat il fallait BWM|Mf. J'ai fait croire A leur»
- cl 1er» que Je marchai* au même but q«'ru* ; c'e«t avec cette « «.revue- que je te* ai aUire* à Paru.eiqac J'ai eu »««< vax dea
■ conférence» où je le» ai maintenu» dan» le même e.puir. Huit
- )r>ur« «rpr^a ton» étaient arrêté» ... » Et il ajouta , en reliant
peut pas dire qu'liédouville fût dans le secret de. ces ruses. On sait même que M. de Bourmont, qui commandait alors contre lui une division de royalistes, et qui plus lard devint son collègue à la chambre des pairs, a rendu une complète justice à la loyauté et à la sagesse qu'il déploya dans des circonstances aussi difficiles. Nommé sénateur après le 1» brumaire, le général Hédouville fut envoyé en 1801 comme ambassadeur à Samt-Pétei-sbourg , où il résida trois ans. Il s'y trouvait encore à l'époque de la mort du duc d'Lnghien , et s'étant rendu à la cour le jour même où l'on en reçut la nouvelle, il fut très» étonné de voir tout le monde en deuil et la famiUe royale très-triste. Lui seul paraissait fort gai et dans son costume ordinaire. Il demanda la cause d'un pareil changement, et lorsqu'il l'eut apprise, il se bâta de s'éloigner. Itappelé peu de temps après à Paris, le nouvel empereur le créa comte, grand officier de la Légion d'honneur, puis son ministre plénipotentiaire près la confédération du Rhin. En 1806 il le fit chambellan de son frère Jérôme. Hédouville accompagna ce nouveau roi de Westphalie comme chef d'état-major «Uns sa courte campagne de Silésie , et ce fut en cette qualité qu'il signa le 5 janvier 1807 la capi- 1 «dation «le Breslaw. 11 retourna ensuite à son poste de ministre plénipotentiaire près la confédération du Rhin , et ne revint en France qu'après la destruction de cette ligue, fondée par Napo- I :on, et qui ne devait pas avoir plus de durée que sa puissance. Hédouville se trouvait à Paris lors du renversement de l'empire en avril 181 s, et il fut du nombre des sénateurs qui votèrent la déchéance. Élevés la pairie par Louis \ V 1 1 1 , il ne prit aucune part aux affaires publiques lors «lu retour de Napoléon en 1815, et fut en «conséquence conservé dans soo titre de pair après la rentrée «lu roi. Il ne parut que rarement à la chambre, à cause de ses infirmités, et mourut le 51 mars 1825 dans sa terre de la Fontaine près Arpajon, laissant deux héritiers de son nom. Par une singularité assea remarquable, ce fut le comte de Bourmont, qui avait longtemps combattu contre lui à la t«lte des royalistes de l'Ouest, qui, devenu son collègue à la chambre des pairs, y prononça soo éloge funèbre le 10 juin suivant. H le traita, on ne peut-le nier, en ennemi généreux. M-oj.
IIKDWU; (JkAN), médecin allemand, professeur de botanique et l'un des meilleurs observateurs du 18* siècle . naquit à Cronatadt, en Traossylvanie, le 8 octobre (ou, suivant Meusel, le 8 décembre] 1730. Sa passion pour l'étude des plantes se manifesta de bonne heure, et leur culture fit l'unique amusement de sa jeunesse. Ayant perdu son père eu 17 17, il fut envoyé, pour continuer ses études , à Presbourg, à Ziltau et enfin a Leipsick, ch» «les travaux subsidiaires l'aidèrent à suppléer à la modkritc de sa fortune. 11 y mit en ordre le jardin et la biblwthètpje de l'unnersilé et enrichit le cabinet de plusieurs préparations an ilouaiques
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Dose, professeur de botanique, l'ayant pris en affection, le logea chez lui et le chargea pendant trois ans de le remplacer à l'hôpital. Ses études terminées, Hedwig retourna dans sa patrie, où il eut la mortification de ne pouvoir être admis à exercer la médecine, parce qu'il n'avait pas fait ses cours à l'université de Vienne : il prit en conséquence le parti de se fixer dans quelque ville de Saxe, se fit recevoir docteur en 1756, et s'établit à Chemnitz, où il ne cessa de joindre l'étude des végétaux à une pratique fort étendue. Le défaut de livres et d'instruments l'embarrassait quelquefois dansses recherches botaniques. S'étant adressé à J -C.-D. Schreber pour obtenir quelques éclaircissements sur la Flore de Leiptick, que ce dernier venait de publier en 1771, Schreber fut si frappé de la justesse d'esprit et de la sagacité qu'annonçait la lettre du jeune médecin, qu'il entra en correspondance avec lui et devint son ami, lui envoya des livres et même des microscopes, qu'Hedwig perfectionna encore, et avec le secours desquels il fit bientôt les grandes découvertes qui ont établi sa réputation. La pratique de son art, dans la petite ville de Chemnitz, suffisant à peine à ce qu'exigeait l'entretien de sa nombreuse famille, il se décida en 1781 à se fixer à Leipsick, et y publia son Fundamentum historiée naturalis muscorum, fruit de vingt ans de recherches et de méditation. Il fut chargé en 1784 du soin de l'hôpital militaire, fut nommé deux ans après professeur extraordinaire de médecine, et en 1789 l'électeur (Frédéric-Auguste) lui donna la chaire de botanique, l'intendance du jardin et un logement à l'Académie. On croit même que ce fut d'après ses avis que ce prince, ami des arts, créa le beau jardin botanique de Pilnitz, si remarquable par le soin qu'on y donne à la culture des plantes cryptogames. Hedwig publia en peu d'années ses nombreux ouvrages, dont les matériaux étaient depuis longtemps dans sa tête. Des chagrins domestiques et la rigueur du froid i la fin de 1798 altérèrent enfin sa robuste constitution, et une fièvre nerveuse l'enleva au bout de neuf jours le 7 février 1799. De quinze enfants qu'il avait eus de ses deux femmes , quatre seulement lui survécurent ; mais ses élèves le respectaient comme un père et le chérissaient comme l'ami le plus tendre : les courses botaniques qu'il fit jusqu'à la fin de sa vie, avec une ardeur infatigable, étaient pour eux de vraies parties de plaisir. A une grande mémoire Hedwig joignait une vue perçante et une adresse singulière pour les recherches microscopiques : aussi peut-il passer pour le modèle des observateurs. Il a établi sur de nouvelles bases l'histoire naturelle des cryptogames, entrevue par Micbeli et Dillenins, dt figurée ensuite par Linné, qui avait malheureusement regardé comme fleurs mâles des mousses les urnes portées sur des pédicules qu'il prenait pour des anthères, mais qui sont de vraies capsules contenant les graines. Hedwig
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reconnut que, dans ces espèces, les petits corps oblongs, sessiles dans les rosules ou dans les aisselles des feuilles, étaient les véritables anthères, et ce qui n'était d'abord pour lui qu'un système fondé sur des analogies nombreuses et frappantes, devint une démonstration lorsque le 17 janvier 1774 il vit une anthère du Bryum puleinatum s'ouvrir et lancer le pollen. 11 convainquit les plus incrédules en semant les graines de plusieurs espèces de mousses ou fougères, qu'il réussit à faire lever, et dont il aperçut distinctement les cotylédons. Des nombreux ouvrages d'Hedwig, nous n'indiquerons que les principaux : 1° Kputola de pracipitantia in addiscenda medicina noxis, Leipsick, 1753, in-4° ; 2° Fundamentum hutoriir nnturalis muteorum frondosorum. ibid., 1782-1783, deux parties in-i°, fig. 5" Theoria generntioniê et fructificationis planlarum cruptogamicarum Linnai, mémoire couronné et publié par l'Académie de St-Pétersbourg,1784(1785), in- i"; ibid.. deuxième édition, corrigée et augmentée, Leipsick, 1798, in-4°, avec 42 planches coloriées. Le système qu'il y développe parait incontestable pour les mousses et les hépatiques. « Son opinion sur « les fougères (dit Deleuze) est très-ingénieuse , m mais moins prouvée : celle qu'il émet sur les « lichens et les champignons n'est encore appuyée « que sur des conjectures. » 4° Stirpes crgptogamicœ, Leipsick, 1785-1795, 4 vol. in-fol. en latin et en allemand : on y trouve la description analytique de cent quarante-huit espèces de mousses et de cinquante autres cryptogames, toutes examinées au microscope et figurées avec autant d'élégance que d'exactitude. 5» Dé fibra vegetabilis etanimalis ortu, ibid., 1789, in-8°; 1799, in-8° de trente-deux pages, ouvrage fondamental et qui est demeuré classique jusqu'au beau travail que M. de Mirbel a fait sur le même sujet. 6° Recueil de mémoires et observations sur la botanique et l'économie . t. l*r, ibid., 1793, avec 8 planches (en allemand) ; 7° une traduction allemande de V Introduction à la pathologie de Ludwig, Erlang, 1777 (1776), in-8"; des OEmres d'histoire naturelle de Ch. Bonnet, Leipsick, 1783-1785, 4 vol. in-8° ; 8° Des notes sur la traduction allemande (par G.-C. Fischer) des Aphorismes de M. A. de Humboldt sur la physiologie chimique des plantes, ibid., 1704, in-8°, et un assez grand nombre de dissertations en allemand dans les différents recueils littéraires de Leipsick consacrés à la physique, à l'histoire naturelle et aux sciences économiques, dans la collection de lUem, dans les Annales botaniques de M. Ustéri, etc. Voyez , pour plus de détails . le Spécimen inaugurale botanicum in quo de argumentis eontra Hedwigii theoriam de generalione muteorum quadam disseruitH.-A. Noebden, COttingen, 1797, in-4°, et surtout l'excellente Notice sur la vie et les ouvrages d'Hedwig par H. Deleuze, dans les Annales du muséum d'histoire naturelle . Paris , 1803, t. 2, p. 392 et 451. — Romam-Adolphe Hedwig, fils du précédent, né à
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Chcmnitz en 4772, succéda à son père dans la chaire de botanique à Leipsick, où il était professeur extraordinaire de la même science dès 4789. Une mort prématurée l'entera le 4" juillet 4806. Outre le grand ouvrage de son père sur les fougères ( Filicum jettera et tpeeies . Leipsick , 4799-1804 , 4 parties in-4", fig.), dont il fut l'éditeur, on connaît de lui : 4° Obtertationee botanicœ , ibid., 1802, in-4° avec 44 planches coloriées. Ce recueil devait avoir une suite. 2° Gênera plantaru m serundum eharaeterei differentiales , ad Uir~ belli editionem révisa et aucta. ibid., 1806, in-8°; 9° un ouvrage sur les champignons singuliers et peu connus qui croissent sur les feuilles vivantes, il était sous presse à Paris en 1803, et les dessins qui accompagnaient les descriptions étaient «l'une exactitude et d'un fini admirables (Annal, du mue. dhist, n*t.. t. cité, p. 406). C. M. P.
HEDWIGE (Sainte), ou AV01E, duchesse de Pologne, était fille de Berthold, duc deCarinthie, et «oeur d'Agnès de Méranie, connue dans l'histoire de France par son mariage avec Philippe- Auguste. Hedwige fut élevée dans le monastère de Lutzingen en Franconie , où elle puisa le goût de toutes les vertus chrétiennes. Ses parents la marièrent à l'âge de douze ans à Henri, duc de Silésie et de Pologne. Le ciel bénit son union , et lui accorda six enfants, dont elle soigna ellemême l'éducation. Quoique jeune, elle était l'exemple de la cour par la pureté de ses mœurs et la régularité de sa conduite; mais aspirant encore à une plus grande perfection , elle engagea son mari a fonder une abbaye à Trebnitz pour des religieuses de l'ordre de Clteaux, mit à leur tête une sainte veuve qui avait été sa gouvernante, et fit à cette maison des dons si considérables, que les revenus pouvaient suffire à l'entretien de mille pauvres. Elle vint habiter dans le voisinage de l'abbaye, et s'y rendait même souvent pour participer aux exercices de piété ou aux travaux des religieuses. La pieuse duchesse vendit ses pierreries et ses bijoux pour en distribuer le prix , se vêtit d'une étoffe grossière, porta jour et nuit un ciliée, enfin renonça pour jamais aux délicatesses et aux vains plaisirs du inonde. Elle obtint, quelques années après, l'agrément de son mari pour demeurer dans l'intérieur de l'abbaye; mais elle ne voulut pas se lier par des ▼ceux, afin d'éprouver moins de gêne dans son dessein de se consacrer entièrement au soulagement des pauvres. Son mari ayant été blessé et fait prisonnier dans la guerre qu'il soutenait contre Conrad , duc de Kirn , Hedwige supporta cette disgrâce avec résignation, et alla trouver Conrad, qui s'adoucit en la voyant, et consentit à la paix. La mort de son mari, arrivée quelque temps après, ne fut pas le seul malheur par lequel la Providence se plut à l'éprouver : Henri le Pieux, son fils aîné, fut tué en 1241 , en combattant les Tartares. Vainement s'efforça-t-elle de surmonter sa douleur, en se représentant que
ce fils chéri était mort pour la cause de Dieu même; le chagrin qu'elle avait ressenti était trop violent, et elle ne recevait point les consolations qu'elle s'efforçait de donner à tous ceux qui l'entouraient. Sa santé s'altéra bientôt; elle prévit sa fin prochaine, demanda à recevoir l'extrêmeonction , quoique rien n'annonçât le danger de son état, et mourut peu de jours après, le 15 octobre 1213, ayant passé quarante ans dans la retraite et la pratique de tous les exercices de la pénitence. I/Eglise célèbre la féte de Ste-Hedwige le 17 octobre. W — s.
HEDWIGE, reine de Pologne, née en 1374, était fille cadette de Louis de Hongrie. Après la mort de son père, elle fut choisie dans une assemblée des magnais pour lui succéder au trône de Pologne, mais sous la réserve que l'époux qu'elle prendrait aurait l'agrément de la diète. Sa mère Elisabeth vit avec peine une disposition qui contrariait les projets du feu roi en faveur de Marie, sa fille aînée : cependant elle ne put se dispenser d'envoyer un ambassadeur à la diète pour lui annoncer l'arrivée prochaine de la princesse Hedwige; mais elle demanda qu'après son couronnement, on lui permit de retourner en Hongrie, afin d'y achever son éducation dans sa famille. Les nobles polonais crurent voir dans cette demande le dessein caché de disposer de la main d'Hedwige contre leur gré; en conséquence ils élurent roi Zimovits, dite de Mazovie, qu'ils lui destinaient pour époux. Les Palatins chargés d'annoncer cette nouvelle à Elisabeth la trouvèrent mieux disposée qu'ils ne l'espéraient; et ils stipulèrent avec elle, au nom de la diète, que dans le cas où Hedwige mourrait sans enfant, le trône de Pologne passerait de plein droit à sa sœur Marie. Ce traité déplut à Zimovits; et ayant échoué dans son projet de le faire déclarer nul , il porta lui-même la guerre dans un royaume qu'il était appelé a défendre. Son élection fut cassée : mais la Pologne n'en était pas moins en proie aux horreurs de la guerre civile et étrangère, lorsque les Palatins retournèrent encore vers Elisabeth, qui consentit cette fois à laisser partir Hedwige. Son arrivée à Cracovie, en 4384, fut célébrée par des fêtes; et son couronnement ne fut retardé qu'autant que l'exigeaient les préparatifs de cette auguste cérémonie. La princesse n'avait alors que treize ans; mais, disent les historiens, déjà on découvrait en elle une raison épurée , un esprit solide, des sentiments nobles et si naturels, qu'elle semblait n'avoir rien à attendre du temps ni de l'expérience. A ces qualités si précieuses elle joignait une rare beauté : aussi un grand nombre de princes s'empressèrent-ils de briguer sa main. Parmi eux, Jagellon, duc de Lithuanie, se faisait distinguer par les avantages extérieurs, et par la valeur dont il avait déjà donné des preuves éclatantes : il annonçait dans toutes les occasions une grande déférence pour les magnats; et enfin la réunion de son duché de Litbua-
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nie à la Pologne achevait «le lui concilier tons les suflrages. Iledwige était prévenue favorablement pour Guillaume, duc d'Autriche, et mène elle l'avait fait venir à sa cour : mais la première fois quelle vil Jagellon, elle sentit sa première résolution ébranlée; ce prince, déjà instruit des trérités de la religion , ayant reçu le baptême, elle ne trouva aucune raison à opposer au désir du sénat. Iledwige épousa donc, en 1386, Jagellon, qui avait pris le nom de Wtadisltu V; elle partagea avec lui la gloire de convertir au christianisme les habitants de la Lithuanic. Sa conduite fut toujours à l'abri du moindre sonpçon : elle eut cependant à souffrir de la jalousie de son mari : mais son innocence triompha de la calomnie. Elle mourut, en 1399, à 28 ans, d'une suite de couches, regrettée de ses sujets dont elle avait adouci le sort, et de son époux , «fui rendait enfin une justice entière à ses qualités et à ses vertus. Elle voulut que le prix de ses pierreries fût employé pour soulager les pauvres et pour acheter les bâtiments de l'université «le Cracovic. W— s.
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HEEIISKURCK (Jacftw» Vxs), nuirai hollandais, était issu d'uae famille ancienne et distin-
guée, n se voua au service de mer, et se fit remarquer par son intrépidité et ses connaissances dans l'art nautique : c'est ce qui lui valut , en le commandement d'une expédition
formée pour chercher une route à la Chine et aux Indes par le nord-est; il avait ponr premier pilote Guillaume Barents*. Celui-ci avait déjà fait ce royage l'année précédente, et s'était élevé jusqu'à la pointe la plus septentrionale de la Nouvelle- Zemble, qu'il avait nommée L-Hoek (Cap des Glaces) : elle est par les 77- de latitude boréale. Barents* voyant qu'il n'y avait pas «le possibilité d'avancer davantage à cause des glaces , quoique l'on fut au 31 juillet, revint en Hollande. Il rencontra, quelques jours après, deux autres vaisseaux expédiés en même temps que le sien, desquels il s'était séparé sous les hautes latitudes, et sur l'un desquels était le voyageur liugue Unschot. Barentsz arriva le 16 septembre à Amsterdam. Ce voyage avait duré trois mois onae jours. L'espérance qu'il fit concevoir de trouver le passage engagea les états généraux et le prince d Orange à tenter une nouvelle expédition , sous les ordres de Hecmskerck; sept vaisseaux eu firent partie : elle quitta le Toxel le 2 juin 1595. Le 18 août, elle entra dans le détroit de W ai gâta ou de Nassau, qui était rempli de glaces. Les Hollandais abordèrent plusieurs fois sur la Nouvelle-Zemble et sur le continent d'Asie, et eurent des communications avec les Saraoïèdes. Ha essayèrent à diverses reprises d'avancer au nord et à l'est, au delà du 71 « parallèle : toujours le» glaces les en empêc hèrent ; enfin , le 25 septembre , el 1 es arrivèrent en si grande abondance, les brumes devinrent si épaisses et les vents si variables, qu'ils se décidèrent à sortir du détroit. Le 18 tous les
I la Meuse. L'inutilité de ces deux expéditions refroidit le xèle «les états généraux, qui ne voulurent pas en autoriser une nouvelle en lui donnant une commission : ils annoncèrent cependant qu'ils ne l'empêcheraient pas, et promirent une récompense en cas de réussite. Le conseil de la ville d'Amsterdam arma deux bâtiments; Heemskerck et Barents* furent encore à la tête de l'expédition. Ils partirent du Vlic le 18 mai 1596. Ce troisième voyage fut le plus malheureux. Arri^ vés sous les hautes latitudes, Barentsz et Jean Coruelis* Kyp, capitaine du second bâtiment, différèrent d'avis sur la route à suivre. Le 19 juin, on vit la c«He occidentale du Spit*berg, par 80* H . Les Hollandais crurent que c'était le Groenland, ils abordèrent dans cette contrée inhospitalière, et eurent beaucoup à souffrir des ours blancs Le 1" juilleUIsse trouvèrent par 76° 59 : Barents* el Ryp, n'ayant pu s'accorder sur la direction qu'il fallait prendre, se séparèrent; ce dernier fit voile au nord, espérant qu'il parviendrait à passer à l'est de» terres. Barents* courut au sud à cause des glaces. Le 17, il eut eoanansance de la Nouvelle-Zemble par 74", et en suivit i la côte. Le 15 août, k vaisseau se trouva pris dans [ les glaces contre l'Ile «l'Orange au nor«l «le la Nouvelle-Zemble : il parvint cependant à s'en dégager; mais ce ht pour s'y trouver de nouveau engagé , sur la côte orientale de cette dernière Ile, ou il fut contraint «l'hiverner. On ne peut s'imaginer tout ce que les Hollandais eurent à souffrir ' de la rigueur «le cet affreux climat. Du 4 novembre au 24 janvier suivant, ils furent privés de la vue du soleil. Après «les peines infinies ilss'emi barquèrent, le 14 juin 1597, sur deux petits bâtiments qu'iis avaient construits pour remplacer leur vaisseau rompu par le» glaces, et firent route au nord, puis à l'ouest. Le 19, Barents*, malade depuis longtemps, mourut. Ses compagnons, après avoir lutté contre les glaces qu'ils étaient souvent obligés de traverser à pied , rencontrèrent , le 28, deux barques russes à l'ancre dans une baie de la Nouvel le-Zembk; mais elles partirent le lendemain. Le 12 août, les Hollandais virent d'autre* Basses, en obtinrent des secours; et le 29, ils abordèrent près de Kola en Laponie, où ils retrouvèrent Kyp, qui s'était séjwré d'eux l'année précédente, et qui les emmena sur son vaisseau. Ils entrèrent dans la Meuse le 29 octobre, et arrv vèrent le 1« novembre à Amsterdam, revêtus des mêmes habits qu'ils portaient à la Nouvelle- Zemble. Ils ne restaient plus que douze. Le mauvais succès de cette entreprise ne détourna pas moins le» négociants que les états d'Hollande d'en essayer une autre. Heemskerek Ot, par la suite, des campagnes dans la mer des hnles. En 1601, ii combattit et prit une grosse caraque portugaise, richement chargée et montée par plus de 709 hommes; il l'amena en Hollande. En 1607, il partit comme amiral d'une flotte de 26 vaisseaux de guerre que le» état» généraux
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contre les Espagnols. Il les attaqua, le 25 avril, sons le canon cie Gibraltar, quoiqu'ils fussent une fois aussi nombreux que lui et protégés par la forteresse. Au milieu du combat, il eut la cuisse emportée par un boulet. Sa blessure M l'empêcha pas d'encourager son momie , et «le garder son épec jusqu'au moment où il expira. I-es Holbnilais remportèrent une victoire complète, L'amiral espagnol mourut aussi en combattant ! a relation des trois expéditions au nord -est fut publiée par Gérard de Veer, qui avait accompagne Rarenlsz dans tes demi dernières; elle parut en latin, en hollandais et en français. Ko voici le titre dans la première de ces langues : Gérard* de Ver» dimrimm wtutieum. seu vera deseriptio triua* »mnf*tiuuutn, etc., Amsterdam, 1398, 1 vol. in-fol., fig. Voici le litre français : l'roj» description de trois voyages de mer trét-admirubl s faicU en trois ans . à chue un an un . par les navires d'Hollande et Zélande , nu nord par derrière Xortvége, iJoscoeie et Tartarie, vers le royaume de China et Coh,y. .. par Girard le 1er (I ), Amsterdam, 1598, in-fol.; l'édition française a été répétée chez le même libraire en HKH) et 1609, et à Paris, 1599, 1 vol. in-12. 11 y en a une ancienne traduction italienne, Venise, 1599, in-4°. Cette relation se trouve aussi, mais abrégée, dans la troisième partie des Petits Voyages de De Bry ; elle est insérée à la suite du voyage de Linscbut aux Indes orientales : ce n'est qu'un sommaire du texte de De Veer. Unschot a publié un récit des deux premiers voyages (eoy. Luiscbot). La relation de De Veer est encore dans le 1" volume du Recueil des voyager qui ont serti à rétablissement des Indes orientales, etc. : le style en est plus moderne. Depertbes, auteur de l'Histoire des naufrages, lui a donné place dans le 1" volume de cet ouvrage. Comme ce récit est us peu prolixe et contient trop de détails nautiques, k rédacteur de cet article l'a beaucoup abrégé en l'insérant dans la nouvelle édition du livre de Depertbes, qu'il a publiée en iSKi; et il a suivi l'exemple que lui avait donné l'abbé Prévost dans le tome 15 de son Histoire des voyages. Enfin le journal du troisième voyage de Barents/ a été placé dans la 11* partie des Petits Voyages, avant la description du Spitzberg, dont on revendique la découverte en faveur de ce navigateur et de Ryp son confrère. E — s.
m i Mshl.Hk (Mabtoi Van), peintre hollandais, né en 1-198 au village de Heetnskerk, dont il prit le nom, était lils d'un maçon nommé Van Véen, qui, l'ayant d'abord place chez un peintre de Harlem, l'en retira peu de temps après, pour l'occuper aux travaux les plus grossiers. Le jeune Martin, qui avait déjà pris le goût des arts, ne rentra iru'avec une extrême répugnance dans la
tU Son vint nom «*t dt Vttr : dan» quelque* étHUon» il est écrit dt Vma,
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première occasion de s'en éloigner. Muni d'une petite somme d'argent qu'il tenait de sa mère, et tacitement autorisé par cette bonne femme à prendre la fuite, il se rendit à Defft, chez le peintre Jean Lucas, qui jouissait alors «le quelque réputation. Néanmoins, voyant que son maître ne faisait rien pour l'encourager, il se hâta d'entrer chez J. Schorcl, artiste célèbre, qui avait rapporté de Reine et de Venise une foule d'études I-récieuses. Les progrès de l'élève furent si rapides qite le maître en prit de l'ombrage. Heureusement , lleemskerk n'avait déjà plus besoin des leçons de Sehorel, lorsque celui-ci crut dt voir le renvoyer. Ce fut à celle époque que lleemskerk composa son tableau de St-Luc ocrupé à peindre Ut Vierge et lenfant Jésus, et qu'il en fit présent à la communauté des peintres de Harlem. Ce morceau eut beaucoup de succès, et les magistrats de la ville se hâtèrent de le placer dans leur salle d'assemblée. Cependant l'auteur de cet ouvrage, trop avide de renommée pour se contenter du suffrage de ses ooiu|>alriotcs , partit pour l'Italie. Il y resta environ trois ans , s'attacbant à former son goût sur eelui de l'antique, et consultant souvent le célèbre Michel-Ange, qui enrichissait alors d'une foule de chefs-d'uiuvrc la capitale du monde chrétien. Le résultat de ses nouvelles études ne répondit pas tout à fait à ses espérances; il changea entièrement de manière : son dessin devint plus savant; mais ce fut au préjudice de son coloris; et lorsqu'd fut de retour en Hollande, quelques-uns de ses admirateurs regrettèrent de ne plus trouver dans ses productions le charme qui les avait séduits. Les vrais amateurs, néanmoins, surent apprécier les qualités qu'il avait acquises; son atelier se remplit d'élèves, et il ût fortune en peu de temps. En 1572, ce peintre éprouva une perte bien douloureuse. Forcé d'abandonner la ville de Harlcoi que les Espagnols tenaient assiégée , il chercha un asile à Amsterdam , chez un de ses élèves nommé Rauaèït. Peu de temps après, Harlem se rendit; et, malgré la promesse que les vainqueurs avaient faite de ne point piller celte ville, ils s'y portèrent aux plus cruels excès. La maison d'Heemskcrk, remplie de soldais, fut entièrement dévastée, et les plus beaux ouvrages de ce maître furent anéantis. Cette malheureuse circonstance nous explique pourquoi les ouvrages d'un peintre aussi fécond et aussi laborieux sont aujourd'hui si rares dans le commerce. La galerie du musée du Louvre n'eu possédait aucun, même avant les événements de 1815 , et l'on n'en trouverait peutêtre pas un dans les grandes collections de Londres. Les seuls qui existent encore sont épars en Hollande et dans quelques villes de la haute Allemagne. Son tableau représentant Murs et Vénus surpris par Vulrain, en présente de tous Us dieux. a été longtemps en grande réputation (1). Mais,
II) Gdefi.d«Du»«elduH.
52 RTE
telle est la diversité des opinions en matière d'art, que, loin d'admirer cette composition, le Prussien Forster en parle avec le dernier mépris, et comme s'il eût été convaincu d'avance que ce devait être un méchant ouvrage : « Était-il dans « l'ordre des choses possibles , s'écrie-t-il avec «impertinence, que l'âme d'un Raphaël, d'un « Titien, d'un Guide, descendit du ciel pour vi- * vifier un artiste pétri du limon be/gique? » La vérité est que la manière de Martin manquait d'élégance. Il avait de l'imagination ; son dessin était ferme et correct , mais les contours de ses figures étaient secs, et tranchaient durement sur les fonds. Le caractère de ses tètes manquait d'élévation ; ses draperies étaient pesantes et trop chargées de plis. Ce fut à la connaissance qu'il avait de l'anatomie , et à l'affectation de science qu'il montrait en prononçant avec force les veines et les muscles, qu'il dut la plus grande partie «le ses succès. En cela, il voulait imiter Michel-Ange, dont il avait reçu à Rome des encouragements; mais, quoique savant dessinateur, il resta toujours loin de son modèle. Martin Van lleemskerk mourut à Harlem en 1571 , âgé de 76 ans. Il légua une somme considérable à sa paroisse, pour marier chaque année un certain nombre de jeunes filles, leur imposant l'unique obligation de venir, avec leurs maris, danser en rond sur sa fosse le jour de leurs noces. Cette fondation a été, dit-on, religieusement respectée. La croix de cuivre dont la tombe du testateur était surmontée fut la seule que les protestants laissèrent sultsister dans les cimetières, à l'époque où la religion réformée devint dominante en Hollande. Les habitants du village de lleemskerk ne voulurent pas permettre qu'on leur enlevât ce seul titre d'un legs auquel ils attachaient beaucoup de prix. Si les tableaux de ce peintre ont presque tous été perdus, on en est dédommagé par la grande quantité d'estampes qui ont été gravées d'après lui (tant par lui-même que par Philippe Galle et Hermann Muller). Vasari en donne une liste descriptive que les amateurs peuvent consulter. F. I'— t.
HEER (Chrétien) naquit en 1715 à Klingnau, ville du ci-devant comté de Raden, en Suisse, et mourut à Saint-Rlaise en 1769. Il se distingua parmi les savants bénédictins du monastère de Saint-Biaise, dans lequel il fut reçu en 1733; il y fut bibliothécaire et inspecteur du cabinet des monnaies. Conjointement avecMacquard Herrgott, il a publié la Summotheca prinripum Austriaf, Fribourg en Brisgau, 1752 et 53, 2 vol. in-fol., et la Pinacotheca prineipum Autiritr , ornée de 114 planches in-fol., dont la première édition parut en 1768, et la seconde en 1773. Dans un ouvrage polémique rempli d'érudition, et précieux pour l'histoire, il défendit son collègue Herrgott contre l'abbé de Mûri, Fridolin Kopp : Anonymus Murensis denudatus et ad loeum suum rtstilutus, teu Acta fundationit principales mono*- Urit Murensis dtnuo examinât» et au fori ruo ad-
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scripta ; opus dunbus iibris eomprehemum , ne dieiis aelorum ifurensium opporitum, 1 ri bourg en Brisgau, 1755, in-4n. U — i.
IIEERE.N (Arnold-Hitimvnn-! m i-, écrivain qui a rendu d'éminents services à la science de l'histoire, à sa critique , à sa méthode et à son enseignement , naquit le 25 octobre 1760 au presbytère prolestant d'Arbergen , village voisin de Brème. Le pasteur, son père, qui avait présidé à sa première éducation, devenu en 1775 ministre de la cathédrale de Brème, le confia pendant quatre ans à l'école du ressort de cette église, et l'envoya en 1779 à l'université de Gtettingue. Ses études et ses débuts comme savant ne le portèrent point d'abord vers sa vocation spéciale. Il s'était inscrit dans la faculté théologique. Les leçons du célèbre Heyne l'attirèrent puissamment vers la philologie, et ses conseils le retinrent dans la carrière universitaire, en lui faisant refuser la place de gouverneur d'un jeune Suisse, avec lequel on lui proposait de voyager. Il reçut le doctorat en 1781, sur une thèse : De ehori Grircorum tragiei nttlura et indole, où devait dominer l'influence de son maître. Il avait d'ailleurs suivi les leçons de l'historien Spittler, lequel professait avec distinction l'histoire destraitésde paix et celle des États allemands. Le cours des événements contemporains avait aussi attiré ses pensées vers les développements et l'esprit libéral des sociétés dans leurs progrès, surtout à l'occasion des rapports politiques et commerciaux de la ville de Rréme avec la révolution et la guerre des États-Unis d'Amérique. Autorisé à faire des cours publics à Gœttingue, il se fit d'abord connaître par la publication du traité grec inédit de Ménandre le rhéteur De eneomiis j (Gcett. 1785). Se trouvant alors dans un état de mélancolie qui tenait à quelque altération de sa I santé, il songeait à voyager, en mettant ainsi à profit une somme dont un grand-oncle venait de le laisser légataire; mais ce projet devait avoir encore un motif littéraire. La grande compilation de Stobée attendait une édition critique: elle n'existait encore imprimée que dans l'édition très-défectueuse de 1575, reproduite en 1609. Le savant Tychsen revenait d'Espagne , où il avait | dépouillé les variantes de ce texte sur quelques j manuscrits; il donna cette collation à son ami Heeren qui , dès lors , se proposa de diriger son { voyage sur les diverses localités qui lui offriraient la même tâche à remplir sur d'autres manuscrits de Stobée. Parti en juillet 1785, il lit quelque séjour à Augsbourg et à Munich; de là, suivant ou descendant le Danube, il passa à Vienne. L'Italie devait l'occuper plus longtemps. Il visita Trieste et les ruines d'Aquilée, en compagnie d'un de ses condisciples, dont l'assistance lui fut utile dans ces voyages. Il vint par terre à Venise, où sa curiosité fut trompée, du moins dans ses vues sur Stobée. Après quelques courses à Padoue et à Vérone, une maladie l'arrête à Mantouc. Nous répétons ces détails un peu minutieux d'après une notice au-
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tobiographique publiée par lui longtemps après, dans laquelle il insiste arec complaisance sur cette époque de sa rie. Florence, ses galeries et la bibliothèque des Médicis , le rirent encore faible et souffrant du froid, au commencement de 1786; puis Rome, où il arriva en février, devint son séjour le plus intéressant et le plus occupé. Le Vatican lui offrit une copie très-précieuse de son auteur. Deux antiquaires distingués devinrent ses amis, l'un le docte Zoè*ga, l'autre le riche et généreux collecteur de monuments antiques, monsignor Rorgia, depuis cardinal (voy. ce nom, tome 5, page 87). Un certain sarcophage à basreliefs, des galeries vaticanes, lui parut avoir été mal expliqué par Winckelmann , qui y voyait la représentation du meurtre d'Agamemnon. Ileeren j prélendit y reconnaître le meurtre de Clytemnestre, accompli parOreste et Pylade, conformé- j ment à la scène des Choéphores d'Eschyle. C'est le sujet de sa dissertation : Commentatio in opus eut >t uni musai Pio-Clementini, Il ma, 1786. Il reproduisit plus tard en allemand ce mémoire, dans la Bibliothèque..., recueil périodique dont il devint l'éditeur, et dont il sera question ci-après. Lu autre marbre dans le genre de la Table iliaque, lui fournit la matière d'une seconde dissertation pendant son séjour à Rome. Il quitta à regret cette ville au bout de sept mois, la revit au retour de Naples et y rencontra Goethe. Ces doctes voyages furent dignement complétés dans d'autres villes, telles que Milan, Paris, où il resta deux mois en rapport avec Barthélémy, Larcher, etc., et Leyde où il connut Ruhnken et Luzac. De retour enfin a Gœttingue après deux années d'absence, il y prenait rang parmi les professeurs j (comme professor extraordiuarius) , en lisant une dissertation inaugurale : De fontibus manuteriptù Eclogamm Stobœi. Toutefois, l'édition ainsi préparée ne parut que de 1792 à 1801, en 4 volumes avec notes, traduction latine, etc., et un certain nombre de passages inédits : Ecloga physica et tthkœ, Gœtt. Ce travail, quelque recommandable qu'il soit , a pu être surpassé depuis et ne répondait pas essentiellement au talent propre de l'auteur , appelé à fonder une excellente école de critique historique. Ses cours de littérature grecque et d'antiquités romaines tirent place, vers 1790, à des cours d'histoire. Son activité labo- j rieuse lui avait fait prendre en main , avec liits- ! cberlich etTycbsen, la direction du recueil péri©- ] dique : Bibliolfiek der allen Literatur und Kunst, j consacré aux lettres et aux arts de l'antiquité, auquel il donna ses soins pendant cinq années. Ajoutons par anticipation, qu'il dirigea de même après la mort de Eichborn, en 1827, les Gelehrte Aiwiyen (Annonces savantes) de Gœttingue. Kn 1796, il épousa la fille de son illustre maître, Heyne , auprès duquel il soutint l'éclat de leur grande université, par des travaux d'une nature originale et didactique en même temps , dont il nous reste à parler. L'étude du grave historien
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Polybe, et des recherches sur la ville de Carthage, furent pour Heeren comme une première ouverture sur un horizon presque entièrement nouveau à cette époque; savoir, la connaissance du commerce et des relations économiques internationales des peuples anciens ; par suite, celle de leurs origines , des éléments de leur force et de leur prospérité , et de leur constitution intérieure. Tel est l'objet du plus important et du meilleur de ses ouvrages, qu'il intitula: Ideen ûber... Idées sur la politique . les relations et le commerce des principaux peuples du monde ancien, ouvrage qu'il agrandit et perfectionna, encouragé par un éclatant succès, depuis la première édition en 2 volumes, Gœttingue, 1793-96, jusqu'à la quatrième en 5 volumes, donnée en 1821-26. Ce titre, dans la simplicité de sa formule, Idées sur..., etc., ne représente, il est vrai, que la prétention d'exposer les choses de l'histoire et non de les raconter, d'en donner les raisons et l'esprit, non la vie ou le mouvement dramatique ; il exclut en une grande mesure les facultés de l'artiste historien , que ne possédait pas en effet le talent spéculatif et calme de Heeren ; mais en traduisant littéralement cette formule, ce que nos traducteurs ont évité, on n'en donnerait pas en français l'équivalent réel; on ne ferait attendre que des aperçus , des coi»> jectures sans lien nécessaire, sans méthode générale, une suite de dissertations plus ou moins ingénieuses, et non un enseignement suivi. L'ouvrage est tout autre chose. Une méthode claire et simple, une déduction facile et précise, y font retrouver l'histoire même dans sa substance la plus réelle, dans son ordre et son enchaînement le plus satisfaisant pour l'intelligence , sinon pour l'imagination. L'auteur discute sobrement et avec proportion, résumant avec netteté sur chaque point les résultats d'une laborieuse critique, les questions et les sources. Sa méthode distinctive, par paragraphes, rappelle les habitudes de l'enseignement propres surtout à l'Allemagne; mais ce n'est point, comme il arrive trop souvent dans ce procédé, une forme d'inventaire, sèche et dénuée d'intérêt. Ces mérites devaient donner une valeur et une durée à part à deux Manuels (Handbûcher) publiés par Heeren en 1799 et 1809, fort améliorés dans les éditions suivantes jusqu'en 1826 et 1822, et que nous désignerons par les titres de leurs traductions, savoir : Manuel historique de l'histoire ancienne, considérée sous le rapport des constitutions du commerce et des colonies des dieers Etats de l'antiquité, traduit par Al. Thurot, 2' édition, 1827 , Sédition, 1836. L'autre ouvrage, non moins distingué, appartient à l'histoire moderne; le nom de M. Guixot se rattache à la traduction donnée anonyme par cet illustre écrivain, conjointement avec M. Vincens St-Laurent : Manuel historique du système politique des États européens et de leurs colonies , depuis la découverte des deux Indes. Pari», 1821. L'esprit national de l'Allemagne , dans sa réaction contre l'empire français, s'exprimait éner-
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giqucment dans le tableau des dernières époques, et, sans être effacé, dut être tempéré par les traducteurs de ce liTre classique, qui «levait d'ailleurs influer comme un excellent modèle sur l'établissement de l'enseignement historique dans le système des études françaises. tjuant à l'ouvrage capital de Heeren, ses Ideen, etc., il a trouvé un traducteur aélé, intelligent, en rapport constant avec l'auteur, M. W, Suckau : De la politique et du commerce des peuple t de f antiquité, avec des notes inédites 4e Heeren , cartes, etc., en 7 volumes, de 1830 à 1844, dont le septième retardé de dix ans, pour attendre la continuation de l'œuvre originale , interrompue par la mort de l'auteur, ne s'étend malheureusement qu'à une première partie de l'histoire grecque. Il ne faut mentionner que pour mémoire une traduction anonyme (par Désaugiers aîné), donnée en l'an 8, à l'occasion de J l'expédition d'Egypte, de la partie de cet ouvrage relative à l'Afrique, partie considérablement améliorée, et rangée à la suite de l'Asie dans lesédi- j lions subséquentes. La renommée «le lieeren s'é- ' tait ainsi établie de bonne heure en France. Notre Institut (classe historique), ayant mis au concours en 1806 plusieurs questions sur les Croisades, lui décerna le prix pour un Mémoire en français, qui obtint les plus grands éloges, et qu'il publia en 1808 sous le titre de Estai sur (influence des croisades. Le prix avait été, U est vrai, partagé entre ce travail et un Mémoire de M. de Choiseul d'AUlecourt , quoique les termes du rapport soient moins significatifs en faveur du mérite de ce dernier, dont l'écrit ne fut publié qu'en 1809. Heeren avait composé le sien en langue allemande , mais un de ses amis dévoués, un Français expatrié, l'un desesé'èvrs les plus distingués de Gœltingue, Charles Villers, s'était charge de le traduire pour l'envoyer à l'Institut. Le concours suivant offrait à traiter l'influence en Europe de la réformation de Luther. Heeren voulait entrer dans la lice, mais il s'en abstint cette fois, comme l'avait fait précédemment Villers, en se réduisant au rôle de traducteur, et l'on sait l'éclatant succès que ce dernier obtint auprès de l'Académie et du public. En 1821, à la mort de Wytienbach, Heeren fut nommé correspondant de l'Académie des inscriptions. U était depuis un grand nombre d'années l'on des membres les plus actifs de celle de Cœttingue, ainsi que l'atteste le recueil des Commentai: ont s de celte société. La nature de ses travaux comportait une fréquente production de recherches isolées , de mémoires souvent du plus haut intérêt, sur une multitude de sujets divers. 11 en avait donné un premier recueil: Kteinere historisckt Scnrifun (Petits écrits historiques), 3 volumes, Gœtt. 1803-1808. U put en rassembler un plus grand nombre dans l'édition complète de ses œuvres historiques, Historische Werke, qu'il donna en 15 volumes , uni. , de 1821 à 1826 , précédée de son autobiographie , sous forme d'une lettre i un ami. Nous recueillerons quelques titres dans
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ce grand nombre d'essais détachés. En 1814, une Dissertation sur les Indiens; une autre: De linguarum asiaticarum cognatUme et indole. L'époque de ces recherches devient il est vrai aujourd'hui leur plus grand éloge , à la suite de tant de travaux encore à naître alors, et provoqués en grande partie par ces premières impulsions. Deux dissertations : De foutibns et nuctoritale Troqi Pompeii, «jusque epitomatoris Justini ; autres : De fontibus et auctoritale âtarum Plutarchi. 1821 , pour servir d'appendix au Plutarqne de Reiske et de Hulten; sur les Moyens de conserver les nationalités des peuples vaincus; sur la Transplantation du chameau au cap de Bonne-Espérance ; un morceau étendu sur l'histoire de la littérature classique pendant le moyen âge; des notices biographiques sur son beau-père lleyne, 1815; sur son prédécesseur Spittlcr, 1812 ; sur l'historien J. de Mûller, 1810. Nous avons omis précédemment un de ses Manuels, qui eut moins de succès que les autres, et qui se rapporte à la première période, plus exclusivement littéraire, île son enseignement, sur l'Histoire de l'étude de la littérature classique depuis la renaissance drs sciences. 1797-1802. Une longue vieillesse permit à Heeren de jouir en repos du respect universel et de son autorité comme l'un des patriarches de l'université de Gœltingue. Les grandes écoles de philologie historique et de découvertes critiques qu'il vit se former en Allemagne depuis sa jeunesse, celles des Niebuhr , des Boeckh , des Otfried Millier et autres, ont sans doute dépassé ou réformé en partie ses vues et ses travaux, mais elles lui ont rendu constamment l'hommage et la reconnaissance dus à un maître et à l'un des précurseurs de la science. Quelquefois seulement, la surprise, ou si l'on veut, le scandale de certaines nouveautés systématiques, put émouvoir quelque peu son humeur, ainsi qu'il arriva pour Niebuhr; mais, en général, l'esprit étendu et lucide qui le caractérisait sut constamment honorer et mettre à profit les travaux des talents plus jeunes de la nouvelle époque. Heeren mourut à Gœltingue en 1842, le 7 mars, dans sa 82« année. V— c — n.
HEERKENS (Gérard-Nicolas), médecin, né à Groningue en 1728, mort en 1801, cultiva la poésie latine avec quelque succès. On a de lui : 1° De caletudine liiteratorum , poetna, Leyde, 1 749, in-8°; 2° Salira de moribus Parhisiorum et Frisim, 1750, in-4»; 3° De officio medici. 1752, in-8», poème dédié au cardinal Ange-Marie uni ri ni; 4° lier Vtnetusn. 1760, in-8° de 33 pages; c'est un poème consistant en trois élégies, suivies d'une ode ; il a été réimprimé dans les luliconm libri 1res («et/, rr 9) ; 5° Xotabilium libri duo, 1765, in-8°. U donna les livres troisième et quatrième en 1770. C'est une relation pleine d'intérêt, et agréablement écrite (quoiqu'on y trouve des solécisme»), du voyage qu'il avait fait en Italie. Ce fut pendant ce voyage qu'il découvrit la maison de campagne d'Horace , dont il parle à la page 29 du
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lome 1" de ses Motabilia. 6° A uni ruUi<-i januarius, 4767, in-8°; 7U EmpedocUs rivé physkorum tpigrammatum libri V, Groningue, 1785, in-8°, dans lequel on trouve beaucoup rie sentences «le l'école de Sakrne. Saxius , ne citant cet ouvrage que d'après la mention qu'en fait Heerkens lut» même, a l'air de ne pas oser assurer qu'il existe. Le doute n'est pas permis ici. Jérôme de Boscb, éditeur de V Anthologie, possédait un exemplaire de cet opuscule, qui parait avoir été tiré à petit nombre. 8° Atesfnsicm, Rotterdam, 1787, io-8° de 898 pages. Les oiseaux que l'auteur décrit en vers sont au nombre de dix. Il se justifie dans la préface d'avoir écrit en vers plutôt qu'en prose; nais les rédacteurs du Journal des tarants (juin 1787) observent qu'il écrit à peu près aussi mal en prose qu'en vers. 9° lttltn.ru m ttbri 1res, Groningue, 1793, in-8°. Le premier livre, composé de six lettres en forme d'élégies, avait déjà paru
• Groningue, 1768, in-H" de 88 pages; et sur le titre l'auteur se qualifiait membre de l'Académie des Arcades, et correspondant {minuter) de celle des inscriptions et belles-letlresdeParis. 10" /cane/. Utrecht, 1787, in-8». Le libraire d'Ulrecht craignant que le peu de mesure que gardait Heerkens I ne lui attirât des désagréments, en changea le frontispice et la date; de là les exemplaires datés de Paris, 1788, in-8". C'est dans la préface de ce livre qu'lleerkens a tenté une supercherie littéraire qui ne lui a pas réussi 11 y parle de la découverte d'une tragédie intitulée Trreus, et qui, d'après lui, serait de Lucius Varus, poète tragique du siècle d'Auguste. Heerkens, voulant faire hommage de cette tragédie au roi de France, t'adressa au baron de Breteuil, et demanda la faveur d'être imprimé au Louvre (où était alors l'imprimerie royale). Le ministre de la maison do roi prit l'avis de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, qui ne se contenta pas des fragments que Heerkens offrait d'envoyer, et demanda communication de l'ouvrage entier; ce que Heerkens refusa. Mais il avait maladroitement cité dans la préface de ses Icônes le prologue entier et de longs fragments de son Tereut. Le savant bibliothécaire de Venise, M. l'abbé Morelli , ne tarda pas
• découvrir et à prouver l'imposture. Il se trouva qoe ce Terems n'était autre que la l'rogné de Grég. Corrario (roy. Cornu* io), imprimée à Venise en lftt8, in-4°, réimprimée à Rome en 1638, in-4°. Pour plus de détails sur cette anecdote littéraire, on peut consulter les Mélanges de tritiqn' et de philologie par kl. Chardon de ta Rackette , t. 3, p. 318-318. Barbier attribue à Heerkens l'opuscule publié sous ce titre : hlarii Cvrmtli groninoentis suivra , 1758, in-8», dont Saxius ne parle pas. A. B— t.
HÉCKL (Georg*s-Cotu.auiii-F»édéwc), l'un des plus célèbres philosophes allemands du 19* siècle, t et qui semble avoir clos l'espèce de cycle que la j philosophie était destinée à décrire depuis la rénaquit à Stuttgard le
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87 août 1770. Les solides études qu'il fil au gymnase de cette ville le mirent en état de suivr» avec distinction les cours de l'université de Tu» bingue. Il y étudia d'abord la philosophie et la théologie. C'est là qu'il se lia d'amitié avee Schelling, plus jeune que lui , mais d'une intelligence plus vive et alors plus développée. Lt noble passion de savoir leur fit chercher dans les sciences mathématiques, physiques et naturelles les secours indispensables à la philosophie et à la théologie. Muni de cette instruction forte et variée , fruit de cinq années d'un travail assidu sous la direction d'excellents maîtres, Hegel fut enfin promu au grade rie docteur en philosophie , couronnement ordinaire de* bonnes études en Allemagne. Le grade une fois obtenu, il s'agissait de le faire valoir. Comme il fallait vivre en a i : ri dant, et que les ressources tiraient à leur fin, le jeune docteur accepta une éducation particubère à Berne d'abord, puis à Francfort su r-l< -Mini. Un modeste héritage lui permit en 1801 de quitter cette vie provisoire, et daller rejoindre à léna son ami Schelling, qui succédait à Fichte, nommé professeur de philosophie à Berlin. Lui-même se proparait à donner des leçons publiques; mais il fallait y être autorisé; ce qui n'a lieu en Allemagne qu'après avoir soutenu une thèse, dont le sujet peut s'écarter beaucoup «le la matière qu'on se propose d'enseigner. La dissertation de Hégd, dans la circonstance actuelle, roula sur les orbites des planètes : De orbilis pfanetnrum , 1804. C'était passer par l'astronomie pour arriver à la philosophie. Au fait, tous les chemins y conduisent encore plus sûrement qu'à Rome. Il ne tardera pas cependant à faire ses preuves dans la science qui est l'objet principal de ses études, et qui sera celui de son enseignement pendant le reste de sa carrière. Il était tout naturel de chercher à persuader au public que le successeur de Fichte, Schelling, dont Hégel s'était fait le disciple, enseignait autre chose que son devancier, et que cette nouveauté était en même temps un progrès. En 1801 parut donc, sous le nom de Hégel, une dissertation qui a pour objet de faire rassortir la différence entre le système de Fichte et celui de ScheU Img. L'auteur se proclame le disciple de son ami , et le met sans façon au-dessus de Kant et de Fichte. C'était pour le moins une œuvre commune, et, s'il faut en croire Schelling, qui a depuis revendiqué l'honneur et la responsabilité de ce travail , Hegel l'aurait seulement signé. Dans le Journal critique de la philosophie, Tubingue, 1808, publié par les deux amis , les doctrines de Kant, de Ficble et de Jacob i sont de nouveau examinées, critiquées par Hégel. Il soutient que ces trois doctrines ne sont que trois aspects divers d'un même système, de l'idéalisme subjectif, ou mieux du subjectivisme. Tout autre était le système de Schelling , puisqu'il serait plutôt l'objectivisme, le naturalisme, l'absolu même. Nous prions le lecteur de noua pardo
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ment naturalise en France ; mais si nous devons essayer de donner ici une idée de la philosophie de Hegel , il faut qu'on nous permette d'en parler quelque peu la langue. Nous le ferons le moins possible, sans un trop grand préjudice cependant pour la concision. C'est à Iéna que Hégel fit la connaissance de Schiller, qui était en philosophie de l'école de Kant, et celle de Goethe, qui n'était guère que de sa propre école ; son génie , aussi orgueilleux que puissant, lui faisant dédaigner les conceptions d'autrui. Hais il était difficile qu'il n'eût pas une idée de celles de Hégel. Et comme il y avait quelque chose de commun dans la tendance de ces deux esprits, on n'est pas étonné de voir le poète pressentir et annoncer la valeur du philosophe. Celui-ci ne tardera pas à paraître dans un plus grand jour. Il ne brillera pas cependant par l'éclat du talent : la profondeur de ses conceptions, la nouveauté un peu étrange du langage, même en Allemagne, même en philosophie; une difficulté naturelle de s'exprimer, la lenteur qui en est inséparable , sont peu faites pour mettre promptement en relief un penseur original. H faudra qu'il attende du temps, de la force même de ses convictions, et de la manière puissante de les systématiser, un genre de succès qu'il ne peut obtenir qu'auprès des intelligences d'élite, amies de ces sortes de spéculations. Heureusement pour Hégel qu'il y en a plus en Allemagne que partout ' ailleurs. Malgré les imperfections de sa forme et de son débit, il se fit peu à peu des partisans, ' d'autant plus chauds sans doute qu'il leur en '• avait plus coûté de saisir la vérité, ou ce qui leur semblait tel , au fond de ce puits de science. ! D'ailleurs , les disciples de Schelling devenaient facilrui.nl les disciples de Hégel, puisque les j doctrines furent les mêmes d'abord , et que Hegel ! était nommé suppléant de Schelling en 1 806. Mais bientôt les différences vont se faire jour, et les amis ne tarderont pas à devenir rivaux. Le fond sera toujours le même essentiellement; mais la forme sera très -différente. Ainsi, tandis que Schelling proclame nous ne savons queUe intuition d'un caractère un peu mystique, comme la faculté philosophique par excellence, Hégel voudra au contraire parvenir à la connaissance des mêmes vérités par l'entendement , par les facultés ordinaires et communes de l'esprit humain. Il voudra même pénétrer plus avant, et porter les lumières de l'analyse et de la synthèse dans l'objet de l'intuition philosophique de Schelling. C'est par là, c'est par la méthode que Hégel prétend, non-seulement construire la science, mais la répandre, la rendre accessible à toutes les intelligences douées d'un peu d'attention et de force. Schelling avait dit : «On est philosophe ou on ne l'est pas, de par la nature; on a ou l'on n'a pas la vertu d'intuition ; celui qui la possède comprend ceux qui l'initient à ce regard supérieur de l'esprit; celui qui en est privé ne peut comprendre, et il n'y a pas de méthode I
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capable de faire pénétrer dans son intelligence une lumière pour laquelle il n'a pas d'organe; c'est un aveugle-né ; et tant qu'on n'aura pas trouvé le secret de lui donner un sens que la nature lui a refusé , ou de lui ouvrir des yeux qui semblent à jamais fermés, il n'aura pas l'intuition philosophique. Mais il n'y a aucune nécessité à ce que tout le monde soit philosophe : on peut être un fort galant homme, un homme très-utile même, et n'avoir pas le sens philosophique. Seulement, il faut savoir alors ne pas juger de ce qu'on ignore, ne pas nier ce qu'on ne connaît point. C'est encore là de la philosophie, la seule qu'on puisse raisonnablement demander à l'infirmité du sens commun. » L'intuition philosophique constituait donc, aux yeux de Schelling, une sorte de privilège naturel, une sorte d'aristocratie intellectuelle, du haut de laquelle il condamnait au silence ses adversaires, plutôt qu'il ne les réfutait. Il ne pouvait même pas entreprendre cette réfutation; il serait par là tombé dans la contradiction de vouloir faire partager sa manière de voir à des gens qu'il jugeait incapables de la concevoir, puisqu'ils manquaient, suivant lui, de l'intuition nécessaire. Il est vrai qu'on réfute souvent des adversaires, moins pour les convaincre que pour mettre le public compétent à même de juger entre des doctrines contraires. Hégel croyait peu à ce privilège d'une intuition philosophique d'une part, et à cette déshérence de l'autre. 11 n'était donc condamné ni à tant d'orgueil ou de pitié, ni à tant d'impuissance. Persuadé au contraire qu'on peut arriver méthodiquement, pas à pas, à la connaissance approfondie et réfléchie de la vérité absolue , il crut à la possibilité d'une logique de la vérité ou de la connaissance, comme il y a une logique de la pensée, et s'appliqua tout spécialement à découvrir les règles de la première, comme Aristote avait démontré celles de la seconde. Ces règles sont plutôt des lois, les lois du développement de la nature en général et de l'esprit humain en particulier. H s'agissait donc pour lui de trouver le secret de ce double et uniforme procédé, ou de substituer à l'intuition quelque peu mystique de Schelling une vue scientifique, fruit de l'entendement ordinaire , mais de l'entendement conduit par la science elle-même de la connaissance par les degrés successifs de son développement. De cette manière , Hégel donnait à la doctrine de Schelling l'antécédent scientifique et l'accès dont elle manquait. En assurant ainsi sa marche, il en assurait par là même l'issue. La méthode qui permettait d'aborder la science, servait aussi à faire pénétrer dans ses profondeurs les plus cachée». Tels étaient du moins les effets presque infaillibles que se promettait l'inventeur de la nouvelle dialectique. Il en posait les bases dans sa Phénoménologie de l'esprit, et achevait les dernières pages de cet ouvrage au bruit du canon d'Iéna, le 14 octobre 1806. Malgré le malheur des temps, il fat-
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sait paraître cet ouvrage à Bamberg en 1807. Mais les circonstances étaient si peu favorables aux spéculations élevées île la philosophie que le professeur dut momentanément quitter sa chaire pour s'occuper des intérêts matériels du moment, et prendre sa part des préoccupations qui absorbaient alors tous les esprits. Il accepta donc la rédaction d'un journal politique à Bamberg. Peu fait, comme bien l'on s'en doute, pour ce genre de vie intellectuel, où les méditations sérieuses ne trouvent guère de place, il quitte bientôt la politique quotidienne pour un emploi qui, sans être entièrement dans ses goûts, semblait néanmoins pouvoir lui rendre un peu du calme et de la sérénité d'âme nécessaires aux esprits spécu- I latifs : il accepte la direction du gymnase ou collège de Nuremberg. Mais les occupations mestraîna qui absorbent les journées d'un chef d'établissement, sans lui laisser toujours ses nuits parfaitement libres, inspirèrent sans doute encore plus d'éloignement au philosophe que la Taine et journalière politique d'un journal. Son génie l'emporte; il renonce aux petites affaires , ainsi qu'à ce qu'on appelle les grands intérêts, pour s'adonner tout entier aux intérêts bien autrement grands des vérités éternelles. Rentré le recueillement du silence en 1807, il n'en qu'en 1812, après avoir édifié dans la solitude le système dont il devait depuis exposer aux regards du public les différentes parties. De 1812 à 1816, il public la partie spéculative de ce système, sous le titre de Logique, 3 vol. in-8°. Rendu à la paix et à ses goûts studieux , l'esprit germanique ne pouvait tarder à mettre sur le boisseau une lumière que les événements avaient retenue cachée depuis tant d'années, d'autant plus que les premiers rayons , quoique pâles encore à bien des 1 yeux, avaient promis à d'autres plus clairvoyants un grand éclat pour l'avenir. Une chaire de phi- ] losophie lui fut donc offerte à Heidelberg en 1816. Son enseignement , sans avoir la vogue qu'il eut plus tard à Berlin, fut cependant plus suivi qu'à Iéna : la réputation du professeur s'affermissait visiblement. Un livre, Y Encyclopédie des sciences \ philosophiques, 1817, la répandit dans toute l'Aile- ; magne. Fichtc venait de succomber à Berlin en 1818. Son successeur est tout désigné par l'opinion des hommes compétents; Hegel sera nommé à la chaire de Fichte. Préparé de longue main à l'exposition de toutes les parties de la philosophie, Hégel, dans la suite annuelle de ses leçons, en expose le système avec une force de conception et une rigueur logique qui séduisent un grand nombre d'esprits supérieurs. Ses leçons ne suffisent plus a répandre la doctrine nouvelle : une revue destinée à la porter au loin , et à la vulgariser partout, est créée. On y appréciera au poids de ce dogmatisme nouveau toutes les doctrines encore récalcitrantes. Des disciples de valeur et pleins de lèle deviendront à leur tour des échos du maître ils répéteront dans leurs chaires et
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dans leurs ouvrages les idées transmises. En r d'années Hégel se trouvait donc à la tête du mouvement philosophique de l'Allemagne. Il était devenu par là même une puissance. Cette puissance fut soupçonnée d'avoir fait alliance avec une autre pour discipliner les jeunes esprits, pour les préparer par des doctrines tout à l'avantage du fait , à n'attacher qu'une médiocre importance au droit. Il ne nous appartient point de décider ici entre des opinions diverses; nous aimons toutefois à penser que si le pouvoir crut trouver dans les doctrines de Hégel des tendances favorables à ses instincts de réaction , c'est là une pure coïucidence, et nullement l'effet d'un pacte où la vérité aurait été vendue à la politique, pour en être déguisée, enchaînée, étouffée. On sait au surplus que si des égards ont toujours accueilli le maître, les mêmes dispositions n'ont pas été montrées aux disciples : le pouvoir même sembla prévenu jusqu'à la dureté pour certains d'entre eux; et la Prusse qui avait jusque-là passé pour la terre classique de la liberté de philosopher, a vu tomber en Europe cette réputation que lui enviaient d'autres pays moins favorisés qu'elle. Les ennemis des lumières ont partout applaudi à ces rigueurs nouvelles, et les intelligences libérales de la Prusse ont vu avec un amer regret des mesures qui, en rabaissant la réputation de leur pays au dehors, pronostiquaient des actes d'une haute gravité au dedans. Ce qui avait été prévu est arrivé; et l'un des symptômes les moins équivoques de cette fâcheuse réaction, fut le choix de Schelling pour succéder à Hégel. Schelliug arrivait avec un programme qui était toute une contrerévolution philosophique, et ce programme, on le connaissait sans doute à Berlin avant qu'il y fût publié. Ces faits, et les événements qui se sont depuis accomplis, prouvent suffisamment peut-être que si la philosophie de Hégel a pu être prise un instant comme auxiliaire de projets liberlicides, c'est, ou qu'on l'avait mal connue et qu'on s'en était promis ce qu'elle ne pouvait rendre, ou que si l'on s'en était fait une juste idée au point de vue politique, une politique nouvelle est venue , non pas rompre une alliance qui sans doute n'avait jamais été faite, mais en rechercher une autre plus d'accord avec ses propres maximes, et d'une assistance plus immédiate, plus marquée et plus docile. Tout entier au succès de son enseignement, à la fondation durable de son œuvre , Hégel ne fait plus que des cours et des livres. Cependant, et comme pour aller recueillir au loin les échos affaiblis de sa doctrine, ou mesurer la portée de sa voix, il visite les Pays-Bas en 1822, l'Autriche en 1824, Weimar et Paris en 1827. Ces voyages furent pour lui une occasion d'observer les hommes et les choses, et de consigner par écrit, dans des lettres à sa femme, les réflexions curieuses à plus d'un titre que lui suggérait ce double spectacle. On voit aussi, parcelle correspondance, que malgré les ha-
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bitudes sérieuses de son esprit et la parfaite insensibilité* de ses théories, Hégel avait de la jovialité dans le caractère et des sentiments, de la tendresse même dans l'Ame. Ce puissant génie , qui n'eût peut-être pas beaucoup ajouté ou changé à ses doctrines s'il eût vécu plus longtemps, mais qui eût sans doute publié un certain nombre d'ouvrages, succomba le 14 novembre 18*51 à l'épidémie du choléra. Il désira que ses dépouilles mortelles fussent déposées à côté de celles de Fichte. Tout Berlin, sans distinction de partis, honora de sa présence les funérailles du grand homme. Hégel était décoré de l'Aigle rouge de la 3e classe, mais il n'était pas membre de l'Académie de Berlin. A la chute du maître, les premiers soins des disciples furent d'en recueillir pieusement l'héritage. On rassemble les écrits laissés par lui ; une édition complète de ses œuvres est décidée ; on se partage les soins de la publication. Aux dissertations ou traités déjà connus, et dont plusieurs étaient à la seconde ou à la troisième édition , on ajoute la Philosophie de r histoire. VEithétique, la Philosophie de h religion, V Histoire df la philosophie et des Mélanges. Cette publication , commencée en 1832 et terminée en 1S41, forme îi volumes, y compris la Propidrutique philosophique, et la Vit de Hegel, par M. Hos.-nkranz, l'un des éditeurs. Ce dernier volume renferme aussi de nombreux opuscules sortis de la plume de Hegel. Chaque volume, ou chaque ouvrage de l'auteur, est précédé d'une préface de l'éditeur. En comparant ces préfaces, on s'aperçoit déjà que les ouvriers qui se sont réunis dans la pieuse et commune pensée de donner au public toute la doctrine du maître, ne sont pas entièrement d'accord sur l'erprit, le sens et la portée de cette doctrine. Aussi le temps ne fera-t-il qu'amener entre eux une division plus profonde : on distinguera les vrais et les faux hégéliens, et chaque parti passera à ses propres yeux pour hégélien vrai , tandis que le parti contraire sera le faux. Un parti moyen, l'hégélianisme éclectique, formera comme un centre qui, fuyant ces extrêmes, que le maître a su lui-même éviter, essayera vainement de relier le côté droit et le côté gauche. C'est surtout en matière de philosophie religieuse que la division sera sensible : l'extrême gauche ne voudra plus entendre parler, ni d'un Dieu personnel distinct de l'humanité, ni de Pâme comme principe pensant qui porte en soi un germe d'immortalité, ni de la liberté individuelle , ni de la propriété privée; l'extrême droite, croyant aussi rester fidèle à la pensée du maître , admettra tout cela , moyennant explication toutefois, et ne verra dans la philosophie de Hegel que le développement scientifique de l'idée chrétienne, particulièrement du mystère fondamental de la Trinité. Une différence d'interprétation ne peut guère aller plus loin; et l'on s'en étonne moins, quand on sait combien sont obscures les théories de Hégel , et combien lesdisciples,aujugementmémedu maltre.les
saisissaient peu fidèlement. D'un si grand nombre de partisans enthousiastes, un seul, disait-il à son lit de mort, le comprenait , encore ne le comprenait-il pas! Ne serait-ce pas pour nous un motif suffisant de renoncer pour notre part à le comprendre et à le faire comprendre? Ce serait du moins une excuse de l'avoir mal saisi et mal présenté, si cela nous arrivait en quelques points; mais on nous saurait mauvais gré de ne pas tenter au moins une esquisse des principaux traits d'une doctrine qui captive encore beaucoup d'intelligences en Allemagne, et qui, bien ou mal comprise, étend de plus en plus son influence sur le reste du monde civilisé. Le sens commua croit à une multitude de réalités diverses, dont une seule s'appelle moi , par opposition à toutes les autres qui dès lors sont des non -moi. La croyance spontanée s'imagine saisir et connaître les réalités qui tombent sous les sens, et d'autres réalités encore qui n'y tombent pas. Elle croit surtout connaître la réalité vivante à laquelle elle se rattache comme à son sujet. Elle appelle objective la première de ces deux sortes de connaissances ; la seconde , suljertire. Mais la réflexion ayant trouvé ou cru trouver à la première des difficultés sérieuses , invincibles, s'est rabattue sur la seconde, qu'elle a pensé tenir avec d'autant plus de force et de smirité. En réduisant ainsi la connaissance objective à ce qu'elle a de subjectivement certain, elle s'est persuadée qu'elle était hors des atteintes du scepticisme. Mais il est évident qu'elle ne possédait de l'objet qu'une vaine forme du moi, une idée vide, et que toute doctrine qui
, persistera dans la distinction de l'objet et de l'idée est condamnée à un scepticisme incurable. Tel est le cas de la philosophie de Kant , de Fichte
' et de Jacobi. Il n'y a donc pas à distinguer l'objet d'avec le sujet, le non-moi d'avec le moi, la réalité d'avec l'idée : le vrai , le réel , c'est le sujetobjet, ou l'objet-sujet , l'idéc-réel ou le réel-id.'c,
I en un seul mot l'absolu, tel que l'a proclamé
j Schelling, c'est-à-dire l'absolu vivant, complet, et nullement l'absolu abstrait. L'absolu réel, exis-
' tant, vivant, est essentiellement un dans son essence, malgré la diversité de ses formes simultanées ou successives; il revêt dans son unité, dans son identité féconde, non-seulement toutes 1rs diversités, mais encore toutes les oppositions : loin de s'exclure elles s'appellent, elles se supposent nécessairement. C'est ainsi qu'il y a de l'être dans le non-être, du non-être dans l'être, et que l'être et le non-être réunis forment cet incessant devenir qui est toujours et qui n'est jamais. L'être et le non-être sont, dans le devenir permanent, comme l'aspiration et l'expiration qui entretiennent la vie du réel , la vie du monde. En effet , pour devenir, il faut être et n'être pas tout à la fois. L'être pur, abstrait, que l'ancienne métaphysique prenait pour l'être absolu, véritable ou réel, n'est qu'une abstraction vide et vaine; l'être, ainsi compris, n'existe pas, c'est le néant.
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A ce compte donc le néant est véritablement l'être. II n'y a «l'être réel que l'être absolu , l'être revêtu , ou mieux qui se reTêt sans eesse «le toutes ses de'terminations les plus diverses, l'être concret ; non pas l'être concret individuel , mais l'être concret universel. La connaissance, qui ne peut avoir d'objet que l'être véritable et ses évolutions, n'a donc de valeur, n'est vraie c'est-àdire, qu'autant qu'elle est adéquate avec ce mouvement de la vie de l'être, qu'elle le représente, le reproduit dans sa complète et pure vérité. De même donc que les états antérieurs et opposés, tels que l'être et le non-être , se résolvent dans un état supérieur tel que le devenir, de même aussi les idées contraires, inférieures, telles que les idées d'être et de non-étre, se résolvent dans une idée supérieure qui les embrasse, telle que l'idée de devenir. Cette idée supérieure est à son tour positive et négative, comme les formes «le la réalité* vivante qu'elle exprime; et cette position , accompagnée «le sa négation , se résout avec elle dans «ne idée supérieure, qui forme de nouveau le point de départ d'un autre moment ou degré de la pensée et de la réalité. Ce mouvement de la pensée et de la nature , «lont le procédé est toujours le même, forme le rhythme de la connaissance et de la vie tout à la fois. Il passe successivement par la quantité, la mesure, l'essence ou substance, la réalité apparente ou phénoménale, pour aboutir enfin à la réalité v«:ritable on absolue, au nécessaire , à l'idée de quelque chose de fondamental et dernier, principe de tout le reste, seule et unique réalité. Cette marche s'effectue à tous ses degrés ou moments par un procédé, nous dirions volontiers par un mécanisme logique, analogue à celui «yui engendre le devenir par l'être et le non-être. L'absolu est le terme dernier de la réalité, comme l'idée d'absolu est le terme «le tonte recherche intellectuelle, l'idée dernière. Parvenu à cette idée, l'intelligence est au terme de l'analyse ; elle n'a plus qu'à opérer la synthèse en revenant sur ses pas. Dans cette marche rétrograde, elle rencontre de nouveau, mais en sens inverse , les déterminations opposées qui constituent les manifestations de l'être ou <le l'idée , et qui descendent jusqu'à la phénoménalité même. Cette opposition graduée, cet antagonisme incessant, dont chaque terme est la raison du terme opposé, comme le positif est la raison du négatif, et le négatif la raison du positif , constitue pour ainsi dire l'échelle logique de la réalité et de l'existence. L'absolu qui en parcourt lesdegrés, produit la vie , de même que l'esprit qui contemple en le suivant , ce mouvement de l'idée vivante, produit la connaissance véritable. Qu'on r. -marque bien en effet que toute» nos idées sont corrélatives; elles se tiennent et s'engendrent latéralement pour ainsi dire , et par couples de deux , comme elles se tiennent et s'engendrent suivant une direction ascendante on descendante. Telles sont, par exemple, quant à la corrélation latérale, les
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idées de tout et de partie , de cause et d'effet , de substance et d'accident, d'infini et de fini, de sujet et de prédicat, de paternité et de filiation, etc. Chacune de ces couplea forme, par l'union de ses «leux termes, une totalité, ou idée supérieure, qui n'est plus ni l'un ni l'autre, mais l'un et l'autre dans leur indivisible unité. La logique par excellence, la logique des choses et des idées, la vraie théorie de la connaissance, consiste précisément à initier l'esprit à celte double genèse de la pensée et de la réalité. Et cette Iogi«[ue objective . cette théorie «le la connaissance, nul ne l'avait exposée jusqu'ici. Pénétrant plus avant dans le secret des procédés de la nature et de la pensée, et voyant désormais «lans la logique la marche nécessaire de la nature comme celle des idées, nous dirons donc qu'il y a I toujours trois moments ou degrés à considérer «lans chaque pas dialectique, dans chaque progrès lc~ j gique de la connaissance : 1° le moment intellectuel. qui consiste uni«|uement dans l'aperception de la différence des concepts opposés, et qui est leur genèse collatérale; ±> le moment dialectique proprement dit , qui consiste dans la connaissance du rapport génétique des idées, suivant cette fois cpj'elies sont supérieures ou inférieures entre elles, c'est-à-dire , qu'elles contiennent ou sont contenues, comme le genre et ses espèces; 3» le moment spéculatif ou potibf et rationnel tout à la fois, qui consiste «lans la vue de l'unité supérieure formée parlesdeux cooceptscorrélatifsopposés,et dans l.t reconnaissance de l'identité de l'idée ainsi comprise, avec la réalité des «Ptôses. L'esprit procède naturellement, en partant du moment intellectuel, en passant parle moment dialectique, pour aboutir au moment rationnel , qui est la pensée par excellence , la pensée qui est en même temps connaissance , par op position à la pensée abstrait* ou vide d'une part, et à la pensée représentât** ou phénoménale pure d'autre part. La philosophie a pour mission d'élever l'intelligence, de la pensée représentative ou de la perception , à la pensée cognitive ou à la connaissance rationnelle, qui est la connaissance véritable. Il y a donc aussi, «lans cette manière d'envisager les idées entre elles, trois positions : celle de la thèse, celle de l'antithèse , et celle de la synthèse. Les deux premières, prises une à une ou séparément, sont des points de vue abstraits, d'où sont nés les premiers et divers systèmes, les systèmes abstraits, imparfaits, inadéquats, les systèmes inconciliables ou antinomiques; la troisième seule est complètement vraie; c'est celle d'où devait procéder la science ou la connaissance adéquate. Hais cette science restait à faire. De plus, en reconnaissant cette position , en constatant que de là seulement apparaissait la matière propre de la science, matière d'où ont disparu les oppositions diverses, celle-là surtout qui avait toujours abouti au scepticisme, celle qui oppose l'objet et le sujet, et qui scinde ainsi la réalité en deux parties éternellement
inconciliables; en faisant disparaître, disons-nous, ces antinomies invincibles, on a laissé" beaucoup à faire encore pour présenter la matière de la philosophie sous son aspect puret vrai L'absolu, pour Schelling, avait conserve' un certain caractère objectif, mystique, qu'il doit dépouiller; l'unité de l'objet et du sujet, de la réalité et de sa représentation, est proprement l'Idée; mais l'idée vivante, réelle, universelle. C'est ici un point capital , et qui mérite d'élrc un peu approfondi. Iléraclitc, Parménide et Platon avaient fort bien compris que l'idée vivante , c'est-à-dire la raison intelligible est au fond de tout. Ce fondement unique de l'existence, possibilité absolue ou intrinsèque des choses, en même temps qu'il en est la réalité actuelle ou la force qui les fait être, suivant qu'elles sont premières ou secondes, nécessaires ou contingentes, peut être considéré en lui-même ou dans sa manifestation spontanée et irréfléchie, ou bien enfin dans sa manifestation accompagnée de conscience. Du premier de ces aspects sort la théorie abstraite de l'idée ; c'est la logique telle que nous l'esquisserons tout à l'heure. l.<- second donne naissance à la théorie ou philosophie de la nature. Le troisième conduit à la philosophie de l'esprit. Dans la logique, l'idée est encore en soi; dans la philosophie de la nature, elle est déjà hors de soi ; elle est pour ainsi dire sortie d'elle-même ; elle s'est donné une apparente et comme seconde réalité dans le monde. Mais elle agit encore sans savoir qu'elle le fait, ni pourquoi, sans connaître son œuvre. Elle ne prend conscience d'elle-même qu'en devenant esprit, c'est-à-dire en existant et en agissant à ses propres yeux. Alors seulement elle existe en même temps en soi , hors de soi et pour soi. L'existence en soi est purement abstraite, elle ne précède les deux autres qu'à un point de vue purement logique. Mais l'existence de l'idée dans la nature est déjà un état réel, quoique incomplet, qui doit aboutir à la conscience de soi dans les manifestations plus parfaites, par lesquelles seules l'Idée revient à soi, et clot le cercle de ses évolutions infinies. Rien n'étant antérieur ou supérieur à l'Idée, rien n'étant même hors d'elle, puisque ses manifestations diverses ne sont rien par elles seules, ou sans leur sujet et leur principe ; l'Idée est essentiellement libre dans ses mouvements créateurs. Mais aussi, comme ces mouvements tiennent à son activité essentiellement spontanée, à la nature même de l'idée, ils sont essentiellement fatals : il ne peuvent être autres qu'ils ne sont, ni se succéder dans un autre ordre. Us sont donc des mouvements absolus , où la fatalité et la liberté Se posent et s'évanouissent , où il est également vrai et également faux de les affirmer, où par conséquent ces caractères de l'activité, isolément pris, deviennent un non-sens. Toutes les réalités diverses ne sont que des manifestations de l'Idée , comme aussi les phénomènes qui se rattachent à ses réalités et les expriment à leur
tour. Ces phénomènes sont donc des manifestations d'autres manifestations, à savoir des manifestations de l'Idée. Nos idées elles-mêmes font partie de cette phénoménalité universelle. — 1°La logique, telle qu'on l'entend ici, est donc tout à la fois la science des lois nécessaires de la pensée , ou la logique formelle des écoles, et la science des lois nécessaires de la réalité, ou l'ontologie des anciens. C'est la logique et la science première d'Arislote , la logique et la métaphysique des scolastiques, mais avec toutes les diversités , dans les détails de la doctrine, qu'entraîne la diversité même «les points de vue et des procédés de la méthode. Déjà nous avons vu que l'être pur et le néant sont même chose ; qu'il n'y a de réel que l'être universel et universellement déterminé, le quelque chute, mais le quelque ckote général cependant , malgré la contradiction apparente des idées et des expressions. La notion d'existence ou de réalité n'est donc applicable qu'à cette condition. L'existence apparente de toute individualité est déterminée non-seulement par ses états et ses manières d'être propres , mais encore par sa différence d'avec les autres choses. Ce qui fait dire de sa qualité et de sa réalité qu'elle est finie, limitée, muable. De là, entre autres oppositions, celle du sujet et de l'objet. Mais cette opposition n'existe qu'en idée ou dans la notion; la vérité absolue, ou la réalité, ne consiste que dans leur union , dans leur identité même. La philosophie a donc trois sciences à faire, ou plutôt trois parties d'une même science à exécuter, la science du fuf'jecli/par celle de l'objectif; celle de \'oi>jertif par celle du subjectif, et enfin celle de Vidée ou du concept de l'unité du subjectif et de l'objectif. La 'théorie du concept subjectif en fait connaître la forme ainsi que celle des formes du jugement et du raisonnement contenues dans le concept même; car tout concept implique le jugement et le raisonnement. L'objet immédiat de la doctrine de l'objectif est un concept dont trois déterminations sont soumises à un examen successif, celle du mécanisme, celle du chimitme, et celle de la finalité. Quant à la doctrine de l'Idée, elle a pour objet essentiel le vrai , mais le vrai en soi et pour soi, c'est-à-dire le vrai absolu ou inconditionnel, l'unité inconditionnelle du concept et de l'objet. L'idée est donc la vérité même ; et tout ce qui est réel, en tant que la vérité en fait partie, est l'Idée, et tire sa vérité de l'Idée. Toute existence individuelle fait donc partie de l'idée , et suppose, comme condition de son être, d'autres réalités Singulières qui semblent aussi subsister par ellesmêmes. La connexion de ces êtres, leur mutuelle relation , et non la chose individuelle prise isolément, constitue la réalité du concept; car pris en soi seul, l'individuel est fini, et par là même condamné à périr. L'idée immédiate seule est la vie, qui, à titre d'âme dans l'objet, c'est-à-dire dans le corps, donne au concept sa réalité. La séparation possible du corps et de l'âme est la consé-
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quence de la finitudc, et rend essentiellement périssables les êtres qui virent d'une vie individuelle ou propre. Toutefois les deux parties ou fonctions de l'Idée, l'âme et le corps, ne se montrent comme parties essentielles et diverses de l'idée ou de la vie , que par la mort des êtres. — 2° La logique a pour objet le concept de l'Idée pure, en tant que cette Idée ne sort pas des limites de la seule pensée, de la pensée pure. Tant donc que l'idée conserve son caractère d'idée logique, elle reste renfermée dans la sphère du subjectif. Mais le résultat suprême de la logique, à savoir la vérité pure, devient le fondement d'une autre science, dès que l'Idée ou l'unité absolue du subjectif et de l'objectif n'est plus conçue comme immobile ou à l'état fixe, mais qu'elle est au contraire animée du mouvement infini du concept qui se pose lui-même à titre d'autre chose, et devient ainsi égal à lui-même. La Sature est donc l'Idée conçue tout à la fois et comme objet et comme sujet. Nous en voyons la forme dans ce qui peut être-externe, ou être-autre. La déterminabilité externe et la contingence de la nature prouvent son impuissance à former et à conserver ses produits conformément aux déterminations des concepts. L'Idée, manifestée par la nature, prend trois formes de développement : la mécanique, la physique et l'organique. La mécanique, comme science, a pour objet le divers abstrait, conçu au dehors, à savoir l'espace et le temps d'abord, puis la matière et le mouvement absolu, et enfin la matière animée d'un libre mouvement. Le temps et l'espace conçus séparément l'un de l'autre, sont de pures abstractions qui peuvent se pénétrer mutuellement et former une unité supérieure. Le mouvement est la position du temps dans le lieu, et celle du lieu dans le temps. Mais l'unité réelle et identique de ces deux moments, de l'espace et du temps, c'est la matière. Les propriétés de la matière se déduisent facilement de son essence, telle qu'elle vient d'être définie. La matière en effet est composée par rapport à l'espace , comme elle est éternelle et immuable par rapport au temps, du moins si nous faisons abstraction de la forme. On reconnaît en outre à la matière, l'impénétrabilité, la résistance, la divisibilité et d'autres prédicats. La physique a trois parties : celle de l'individualité unieerselle, celle de l'individualité particulière, celle enfin de l'individualité totale. La première explique les concepts de lumière, de corps lumineux et de corps opaques; les concepts d'éléments, tels que l'air, la terre et l'eau, enfin le concept du processus météorolique sur la terre. La seconde a pour objet le poids et la densité spécifique de la matière, la cohésion, le son et la chaleur. La troisième fait connaître les déterminations qui concernent la formation de la matière et son principe, les corps individuels, les couleurs et les odeurs, l'électricité* et le processus chimique. L'organique enfin établit l'identité de la tie et de l'Idée, en tant que l'idée est élevée à
la condition de l'existence immédiate dans l'organisme. De la même manière donc qu'il y a trois moments dans l'idée, d'après lesquels se divisent les concepts, de même il y a trois degrés de vie, dont le plus bas est représenté par l'organisme géologique; l'intermédiaire, par la vie particulière ou la subjectivité formelle, c'est-à-dire par la nature végétale; le supérieur, par la subjectivité concrète ou la nature animale. Nous n'entrerons dans aucun des nombreux détails où liégel cherche à donner l'explication à j/riori de tout ce qui ne nous est connu dans la nature qu'à titre de fait. Sans doute l'ensemble des choses a une raison d'être intelligible, à priori, et qui doit, en ce sens, avoir aussi sa nécessité rationnelle, deux nécessités au surplus qui n'en sont qu'une pour Ilégcl ; mais l'esprit absolu pourrait seul connaître cette raison intelligible et dernière de la contingence. On peut, dans ce genre de spéculation, déployer une grande fécondité d'esprit, se montrer on ne peut plus ingénieux, mais ce serait, nous le croyons du moins, oublier en quoi consistent les caractères essentiels de la science , que de présumer faire alors quoi que ce soit de démonstratif. — 3° Le dernier degré du développement de la pensée, le but suprême de la culture intellectuelle, c'est de connaître la nature de l'absolu, d'en pénétrer l'essence, de comprendre que l'absolu c'est tesprit. Car l'esprit est l'idée en tant qu'elle a et doit avoir elle-même pour objet l'être pour soi, et dont par conséqueut l'objet aussi bien que le sujet constitue le concept. L'évolution de l'esprit compte trois degrés : suivant qu'il existe pour lui-même, c'est l'esprit subjectif; suivant qu'il prend la forme de la réalité, c'est-à-dire la forme du monde où la liberté se pose en nécessité , et alors c'est l'esprit objectif; suivant enfin qu'il existe à titre d'unité en soi et pour soi , unité dans laquelle l'objectivité et l'idéalité de l'esprit, ou son concept, forment identité, c'est l'esprit dans sa vérité parfaite , 1 esprit absolu. L'dme est l'immatérialité universelle de la nature, sa vie idéale et simple. Une même âme est la raison de la possibilité de l'esprit particulier et de l'esprit singulier. L'esprit qui s'élève au-dessus de l'âme devient un moi, une conscience. Mais là encore , c'est-à-dire à l'état de moi et de conscience, il y a des degrés divers, dont le plus élevé est l'identité de l'essence «le l'esprit avec sa propre manifestation, la manifestation de soi-même à soi-même. Les degrés inférieurs à celui-là sont la conscience sensuelle, qui occupe le plus bas degré; les degrés intermédiaires de la conscience, en s'élevant du plus bas vers le plus haut, sont l'observation , l'entendement, la conscience de soi-même. L'esprit parvenu à ce degré supérieur de développement, est une personne. Jusque-là, sans doute, l'idée était essentiellement divine , mais sa divinité devient plus manifeste encore par la conscience. La philosophie de l'esprit, plus importante encore que
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celle de la nature, doit arrêter plus longtemps notre attention. Sans être moins systématique dans cette partie de sa philosophie (pie dans les deux précédentes , Hégel est beaucoup plus intelligible sans cesser d'être ingénieux et de paraître fort. Donner ici même une simple esquisse du mécanisme articule* de la philosophie de l'esprit, nous conduirait beaucoup trop loin. Il nous suffira de signaler les principaux points de cette partie de la doctrine. On a vu tout à l'heure combien la liberté, et la personnalité individuelle même, se trouve compromise, dans l'hypothèse d'un quelque chose d'unique, d'universel , de l'absolu, de l'Idée enfin. Eh bien, Hégel n'en proclame pas moins la liberté la plus complète, dans sa Philosophie du droit, une liberté aussi complète que Fichte la concevait et l'enseignait. Une autre proposition, aussi peu conciliante en apparence avec la liberté et le droit, c'est la fameuse maxime : « Tout ce qui est réel est raisonnable, et tout ce » qui est raisonnable existe. » 11 n'importe pas tant de lui trouver un sens acceptable, ou du moius «l'accord avec le reste du système, que de faire remarquer le libéralisme, au moins apparent, de la théorie philosophique du droit de Hégel. Il distingue le droit positif ou tel qu'il est, et le droit tel qu'il aspire à devenir, le droit rationnel ou absolu. Ce dernier est l'objet propre de la philosophie du droit, par opposition à la jurisprudence positive. La philosophie du droit a donc pour objet l'idée du droit et sa réalisation. Le droit suppose le libre arbitre, ! et le système du droit , dans son idéal , n'est
S tas moins que le royaume même de la paraite liberté, la liberté réalisée. Cette liberté réalisée n'est à son tour que la réalisation du bien; ; réalisation qui est le but final du monde , l'objet propre, immédiat de la volonté, le devoir, en un mot. Aussi le droit aboutit à la plus haute moralité possible : il est du moins appelé à faire régner la morale sociale. La société civile est comme un moyen terme entre la famille et l'Etat; chacun y ' est à soi-même sa fin , et les autres des moyens. Comme celte situation est réciproque, le bien-être de chacun se trouve lié au bien-être de tous , de manière à soumettre l'égoïsme à la règle commune de la justice. Le but de l'Etat n'est pas seulement de punir le mal commis, mais aussi de prévenir le mal possible. De là une action de police où l'arbitraire peut aisément pénétrer, et entraver la liberté individuelle. De là un problème d'une grande difficulté, et auquel on rattache la question de l'hérédité ou de la non-hérédité du pouvoir. Dans un Etat bien constitué, le rôle du monarque se borne à dire oui. La mission du pouvoir législatif est bien moins de régler les rapports des citoyens entre eux, que les obligations respectives de l'Etat et des particuliers. Ce sont les débats des chambres, qui, par leur publicité, sont appelés à former l'opinion publique, dont la presse est l'organe. La monarchie constitution-
I1ÊG
nelle, fruit de la civilisation moderne, est la forme la plus élevée de l'organisation politique. On le voit , Hégel a toutes les apparences du plus pur libéralisme. Au fond cependant , Hégel était très-conservateur. Sa théorie du développement articulé et méthodique de l'idée , sa maxime un peu fataliste, que tout ce qui est raisonnable existe, lui faisait facilement trouver une explication, et par cela même, une justification à tout état de choses. Et ce n'est pas seulement l'histoire civile qu'il expliquait ainsi, qu'il trouvait par le fait raisonnable, puisqu'elle avait sa raison à priori ou rationnelle d'être ainsi; c'est encore l'histoire de la philosophie , celle de la religion , celle de l'art, toute histoire enfin. Tout ce qui s'est produit de systèmes philosophiques dans le monde, avait son temps et son lieu marqués dans l'idée du développement philosophique de l'esprit. Seulement , rien de tout ce qui est individuel ou non essentiel dans ce genre d'évolution comme dans tout autre, ne pouvait ni ne devait rester; de là le phénoménal , le passager de toute matière historique, de celle des systèmes philosophiques ou particuliers. Inutile de dire tout ce que Hégel déploie d'habileté, de réticences, d'interprétations plus ou moins forcées pour soumettre l'histoire à ses idées préconçues. Il suffira, pour en donner une idée, de s'attacher à l'une de celles qui intéressent le plus l'humanité, à celle de l'idée religieuse. La religion est la manifestation de Dieu dans le monde et dans l'homme. Dieu n'est pas un être individuel en dehors du monde, non plus qu'un être immobile, inactif. Il se développe au contraire sans commencement et sans fin dans le monde. Sans cesse donc il se révèle à l'homme; mais celle révélation a varié dans ses formes suivant les temps. Au fond néanmoins la religion est une; ses formes ou ses degrés de manifestation seuls diffèrent. Elle apparaît dans l'histoire comme dans son idée, sous les trois faces successives de religion de tu nature, de religion de l'individualité , et de religion absolue. La première comprend elle-même plusieurs moments ou degrés, dont le plus bas est le fétichisme. Le culte de la nature, qui est la religion des Hindous, est déjà bien plus noble : c'est celui d'une force universelle, mystérieuse, très-obscure encore. La religion des Parses est plus déterminée ; elle voit dans Dieu le principe du bien, auquel elle oppose, comme un être à part, le principe du mal. La religion des Egyptiens s'élève à un Dieu personnel, de forme humaine ou animale ; elle est comme le terme de la religion de la nature. La seconde phase du développement religieux , avons-nous dit , est le culte de l'individualité. Dieu est alors complètement séparé de la nature, et mis audessus d'elle, comme en étant le maître. A cette période religieuse appartiennent la religion juin, qui est le culte du sublime; la religion grecque. qui adore la beauté, et la religion des Romaine, qui est toute politique , et dout la finalité (rapport
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des moyen» aux fins, le succès) est l'objet principal. Les dieux des Romains forment une espèce d'hiérarchie, dont le terme commun est la grandeur de Rome. Le christianisme enfin est le troisième et le plus haut degré' de la manifestation de Dieu dans le monde, sa révélation absolue comme esprit. Le mahomètisme n,(ist qu'une corruption du christianisme. Mais dans le chrislianisme, la notion de Dieu se manifeste de trois manières différentes, ou plutôt à trois degrés divers. On l'y considère en efTet dans son éternelle idée, c'est-à-dire tel qu'il est en soi et pour soi, comme il était pour ainsi dire avant la création du monde et en dehors d'elle; ou bien comme créateur du monde et de l'homme, comme le rapport qui existe entre ce second acte ou moment de l'essence divine et le premier, ou bien enfin comme la négation de cette opposition, ou la réconciliation de l'esprit fini avec l'esprit infini ou absolu. C'est l'idée de l'esprit divin éternel, mais rivant, se mêlant au monde présent, et, dans l'Église, à la communion des esprits finis. En d'autres termes : Dieu se présente à nous dans la religion révélée comme Dieu-père, Dieu-fils et j Dieu-Saint-Esprit. D'après les principes de Hégel, la religion chrétienne ne doit pas être regardée comme un simple fait historique ou comme une révélation achevée, et qu'il faille accepter d'une manière absolue; elle est au contraire destinée à être expliquée, fondée et développée par la pensée spéculative ou la philosophie. Ainsi , la philosophie ou la science est le degré le plus élevé, le degré suprême du grand et progressif développement de l'esprit humain : elle en comprend et domine tous les autres mouvements inférieurs; elle seule peut nous conduire à la pleine possession de la vérité absolue. Hégel défend la philo- , sophie contre les attaques auxquelles elle est sou- , vent en butte de la part de l'esprit religieux : elle ! est si peu ennemie de la religion, dit-il, elle est si éloignée d'être athée, que son idée fondamentale est la notion de l'absolu ou de Dieu. FI repousse également l'accusation de panthéisme, par la raison que le panthéisme confond Dieu, la nati>re et l'homme, tandis que la philosophie cherche à démêler la nature de Dieu dans le monde et dans l'homme. Seulement, elle ne re- ■ garde toutes ces formes de l'existence que comme des déterminations ou des rapports de l'unité suprême , qui est l'absolu , supérieur à tout. Ces déterminations sont tellement nécessaires même, que, sans le monde, Dieu n'est plus Dieu. L'esthétique ou la philosophie de l'art a été traitée par Hégel avec une sorte de prédilection. La beauté n'est, comme tout le reste, qu'une manifestation de l'Idée, mais une manifestation tui generit, dont la notion complète renferme deux éléments, l'un formel, l'autre matériel. Le premier consiste dans une généralité métaphysique; le second, dans une particularité empirique. Mais ces deux éléments essentiels de la beauté sont 1
tellement unis, que l'Idée est comme révélée par la matière , l'élément intelligible par l'élément sensible. Le but de l'art, comme celui de la nature dans la manifestation du beau, c'est donc de révéler l'Idée, l'absolu, par une de ses faces, sous une forme sensible ou individuelle. La perfection de l'art consistera donc dans la fusion la
Elus intime de l'idée et de la forme sensible. De i se déduit la division de l'esthétique; division dans laquelle nous ne suivrons point Fauteur. Cette partie de notre analyse peut être abrégée avec d'autant moins d'inconvénient, que l'esthétique de Hégel est maintenant accessible aux lecteurs français; M. Rénard en a donné la traduction en 5 volumes in-8"; Paris, 1810-1831. M. Ott a essayé depuis bien des années déjà de nous initier à la philosophie de Hégel. M. L. Prévost {Hégel. Exposition de sa doctrine ; Toulouse , 1841), a fait une tentative analogue. Le travail de M. Wilm sur Hégel et sa philosophie, dans Y Histoire de la philosophie allemande en général , est ce qu'il y a de plus complet jusqu'ici en français. M. Rarchou de Penhoen avait aussi esquissé celte histoire générale. Enfin l'auteur du présent article en avait indiqué les principaux points dans son Histoire abrégée de la philosophie. Quant à l'appréciation de la doctrine de Hégel en particulier, outre qu'elle nous entraînerait trop loin, elle serait faite à un point de vue nécessairement personnel. Or l'essentiel u'est pas ici de faire connaître notre pensée sur cette philosophie, d'autant plus qu'elle a été consignée dans l'ouvrage que nous venons de citer, mais bien d'exposer aussi brièvement que possible la doctrine elle-même. On nous pardonnera néanmoins de dire qu'elle est, à notre sens, une construction aussi poétique qu'ingénieuse, et que son principal mérite nous semble être d'avoir porté à l'extrême la fausseté de la conception de Sehelling, et d'avoir mis en évidence l'aberration profonde de la philosophie allemande depuis le jour où elle voulut sortir des voies du critieisnr- kantien. En deux mots, ce qu'il y a de plus neuf dans la philosophie de négel n'est pas ce qu'il y a de plus acceptable , et ce qu'il y a de plus acceptable n'a pas le mérite d'une entière nouveauté. Remarquons encore que celte philosophie de l'absolu, qui devait en finir avec le scepticisme, avec l'idéalisme subjectif qui en est re père, retombe dans l'idéalisme. En vain cet idéalisme se décore du titre pompeux d'absolu, il n'en est pas moins une conception de l'esprit humain. En vain il veut identifier le procédé de la nature et le procédé de l'esprit dans la connaissance; ce n'est encore là que du criticisme, imposant au monde les lois de la pensée, ou prenant les lois de la pensée connaissante pour les lois du monde connu. Nous n'aurions pas signalé au lecteur tous les ouvrages français de quelque importance qui pourraient l'aider à comprendre et a juger la philosophie de Hégel, si nous n'avions encore mentionné quelques pages remarquables de
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M. Ch. de Remusat (De la phito$ophie allemande, 1845). J. T — T.
IIÉGÉMON (Philibert), poêle français, dont le nom de famille était Guide, qu'il traduisit en grec, suivant l'usage des savants de son temps, naquit le 22 mars 1535 à Chalon-sur-Saône. Son père y remplissait la charge de procureur du roi au bailliage; Philibert lui succéda dans cette place, et, dit le P. Jacob (De clans teriptorib. cabilonentib., p. 53), 6ut accorder avec ses devoirs les amusements de la poésie et son goût pour la campagne ; sur la fin de sa vie , il embrassa la réforme de Calvin. Il revenait de Genève, où il était allé faire la cérémonie de son abjuration, lorsqu'on passant à Maçon il tomba malade et mourut le 29 novembre 1505, à 60 ans. Deux de ses descendants ont joui de quelque réputation comme médecins. On a de llégemon : La eolombière et maiton rustique, contenant une description des doux? moh et des quatre saisons de l'année, arec enseignement de ce que le laboureur doit faire par chacun mois ; l'Abeille française ; Fables morales et autres poésies , Paris, 1883, in-8° de 75 feuillets. Ce petit volume est fort rare. Mercier de Saint-Léger, dans ses notes manuscrites sur Duverdier, dit qu'il n'existe pas à la bibliothèque du roi ; et il est probable que l'ai'! ii' Coujet n'en connaissait que le titre, puisqu'il n'en donne aucun extrait dans sa Bibliothèque française , où Hégémon a un article trèscourt, t. 13, p. 410. Ses fables sont au nombre de vingt-deux. Le P. Desbillons en a imité quelques-unes dans ses Fabulir /Esopica : il n'en trouve pas le style très-élégant; mais ce défaut est racheté par un certain art dans la narration et par cette simplicité qui fait un des principaux charmes de nos anciens poètes, llégemon avait encore composé une Paraphrase des Psaumes ri du Cantique des cantiques, dont le manuscrit périt dans un incendie, après sa mort. Le P. Jacob lui allrihue une traduction française de l'ouvrage de Guillaume Paradin : De rébus in Belgio gestis (roy. Para dix). >V — s.
HEGENDORF ou HEGENDORPH (Christophe), théologien , jurisconsulte et philologue, naquit à Leipsick en 1500. Ses progrès dans les lettres furent très-rapides. Il assistait en 1510 au fameux colloque qui eut lieu dans sa ville natale entre Luther et Eckius (roy. ce nom); et il célélira par une pièM de vers latins les talents de tous ceux qui avaient pris part à cette dispute. Il s'était déclaré pour Luther, dont il ne tarda pas à embrasser la réforme; et s'élant fait admettre au nombre des pasteurs de la nouvelle religion, il se partagea, comme la plupart de ses collègues, entre la prédication et l'enseignement. En 1520, il lut devant quelques-uns de ses compatriotes une déclamation latine à la louange de l'irroguerie : c'était un jeu d'esprit dont la mode a duré longtemps. Etant à Posen en 1531 , il y prononça dans l'Académie , alors récente , un dûcours sur les arts libéraux, qui fut très-applaudi.
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Chargé de l'éducation de quelques jeunes magnats, il avait déjà fait plusieurs voyages en Pologne. C'est à peu près vers le même temps qu'il fut nommé professeur en droit à l'université de Francfort-sur- l'Oder. Il passa depuis à une chaire de littérature à Lunebourg, et joignit à cette place celle de surintendant ecclésiastique. Il mourut à Lunebourg en 1540, dans un âge qui lui promettait encore une longue vie et de grands travaux (1). On lui doit des traductions latines de la Paraphrase de Nonnus sur l'Évangile de Sl- Jean ; de plusieurs homélies de St-Chrysostome ; de quelques harangues de DJmosthèncs; de deu* opuscules d'Aristote : De la brièveté de la rie et De la dicination par les songes; de l'Éloge de la mouche, par Lucien , etc. U a donné des éditions avec des notes des Comédies de Térence , et des Oraitons et des Lettres familières de Cicéron. Enfin, outre les opuscules déjà cités, il en a publié un ' assez grand nombre, la plupart à l'usage des écoles : De instituenda cita et corrigrndis muribus juventutis; Dragmata loeorum rhetori< es, Strasbourg, 1534, in- S' . Stichologia, seu ratio scribendorum tersuum, ibid., 1535, in-8", dans un recueil de pièces sur le même sujet; De e pistait s couscribendis; des dialogues , imprimés plusieuis fois séparément et à la suite de ceux de Mosellanus (roy. ce nom), etc. Parmi ses ouvrages théologiques on se contentera de citer : Antidutum adversus pestilentiam , Leipsick, 1530, in-8". C'est un traité de controverse que les catalographes inattentifs, trompés par le titre, ont déjà dû ranger plus d'une fois parmi les livres contre la peste. W — s.
1IÈGÉSIAS, philosophe, surnommé le Pisitiianat>- (2), florissait au commencement du 3r siècle avant l'ère chrétienne : il appartenait à l'école cyrénaïque dont Arislippc est le chef, et avait été disciple de Péribate. H fut le fondateur d'une ! nouvelle secte, qui, de son nom, fut appelée : Hegèsiague. Ses principes étaient à peu près les | mêmes que ceux de son maître; mais il en tirait • des conséquences dangereuses. Aristippe avait j enseigné qu'il est indifférent de vivre ou de mourir : Ilégésias disait qu'il est plus avantageux de mourir, parce qu'il est démontré que la somme des maux l'emporte sur celle des biens. Il appuyait cette funeste doctrine de tant d'éloquence, que plusieurs de ses auditeurs allèrent jusqu'à se donner la mort. Ce fut, dit Cicéron (Tutcul., liv. l'f, part. 34), ce qui engagea le roi Ptolémée à faire fermer son école. Alors Ilégésias composa un livre dans [lequel un homme décidé à se laisser mourir de faim donne à ses amis les raisons de sa résolution , en leur détaillant les peines de la vie. Pétrarque (De tir. illustr. , lib. 2) rap-
|l) Dan* 1» Bibliol. vetui et nova, de Koenig, on lit que Hcgcndorf vivait en i637. C'est une Wvoe typoRrnphiquc , mais on la menUonne parce qu elle a éXi reFro<fuite dans le AtottH de 1769.
(3| o«i«*9.,.w,, qui jenuade di mourir.
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porte qu'un jeune homme , après avoir lu l'ouvrage d'Hégésias, se précipita dans la mer, quoiqu'il n'eût d'ailleurs aucun sujet de chagrin; mais Cicéron, qu'il cite a l'appui de ce fait, parle de Cléombrote d'Ambracie, qui avait trouvé des motifs pour se tuer, non pas dans le livre d'Hégesias, mais, ce qui est plus étonnant, dans le Phidon de Platon. Malgré le dégoût qu'Hégésias affichait pour la vie , il ne parait pas qu'il ail attenté à ses jours. Diogène Laè'rcc fait mention de ce philosophe dans la Vie dAristippe; et Valère Maxime, au liv. 1", chap. 9. W— g.
HÉCÉS1PPE, le plus ancien historien ecclésiastique, était né vers le commencement du 2" siècle. Il fut élevé par ses parents dans les principes du judaïsme; mais instruit des vérités de la religion , il se convertit à la foi chrétienne. La Chronique d'Alexandrie place sa mort à l'an 180, époque où il devait être très-avancé en âge. 11 avait composé une Histoirt de l'Eglise, depuis la mort du Sauveur, d'après les Actes des apôtres, et •ur les pièces qu'il était parvenu à recueillir. Cet ouvrage, divisé en cinq livres, était écrit avec Simplicité, parce que l'auteur, dit St-Jérôme, avait voulu conformer son style à la conduite de ceux dont il écrivait la vie. 11 n'en reste que cinq fragments conservés dans Eusèbe. Grabc les a insérés dans son SpiciUgium, p. 205-213, et le P. Ilalloix dans ses lllustr. ecclet. oriental, scriptor., p. 703-703. Henschenius les a donnés aussi , avec quelques détails sur llégésippe, dans les Acta sancior., au 7 avril. Les critiques ne sont point d'accord sur le mérite de cet écrivain : les uns regrettent la perte de son ouvrage comme d'un monument précieux, et les autres jugent, sur l'examen seul des fragments cités, qu'il était peu exact et beaucoup trop crédule. — On a sous le d'IkcÊSipPE, auteur qu'on ne doit pas conavec le précédent , un ouvrage : De belle et ezeidio urbis Hierosolymitanœ libri V. Le docte Bourdalouc s'y est trompé, en le citant comme l'ouvrage de l'historien voisin du temps des apôtres (roy. la Notice des Pères, par Gence, à la suite de l'édition de Bourdaloue, Versailles, 1812). Mais c'est, comme l'observe l'auteur de la notice, une traduction ou plutôt un extrait de l'histoire de Josèphe ; et on croit assez généralement qu'un copiste peu attentif aura substitué le nom d' Hegrsiypus à celui de Josippiu qu'on lisait en tde de l'ouvrage. Quelques savants l'attribuent à St-Ambroise : les copies qu'on en conserve dans les bibliothèques de Milan, de Cambridge et de l'abbaye de Krems en Autriche , portent le nom du saint prélat; cependant les bénédictins ne l'ont point inséré dans l'édition de ses ouvrages , parce qu'ils n'y ont point reconnu son style. Quoi qu'il en soit, Y Histoire d'Ilégésippe a eu beaucoup de succès. Elle a paru pour la première fois à Paris, en 1511, in-fol.; elle a été réimprimée à Milan, 1513, et à Cologne, 1526, même format. Corn. Cualter ou Gaultier, de Gand, en
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une nouvelle édition, Cologne, 1559, in-R°, rare et recherchée, renouvelée en 1575 et 1580, in-8°. Enfin , Réné Laur. Labarre l'a publiée avec des corrections, dans son Historia christ, veter. Patrum, Paris, 1583, in-fol.; et c'est d'après cette édition qu'elle a été reproduite dans la Bibliothèque des Pères. Scipion MafTei en cite une version italienne, et il en existe une en français, par Jean Millet de St-Amour (Franche-Comté), Paris, 1551, in-4°, plus rare, dit M. Brunei, que recherchée. W — s.
HEGEWISCH (Thiekht-Herjun), historien allemand, né dans le Holstein vers 1760, fit ses premières éludes à llamhourg, et y fut élève du géographe Ebeling. Ayant ensuite complété ses études dans une université , il fut appelé à une chaire d'histoire à Kiel, où il publia depuis lors un grand nombre d'ouvrages historiques, qui annoncent un écrivain laborieux et habitué à puiser aux sources; on peut même dire qu'ils sont écrits avec talent. L'Académie des sciences de Copenhague l'admit au nombre de ses correspondants, et le roi de Danemarck lui donna le titre de conseiller d'État sans fonctions. On a peu de détails sur sa vie, qui d'ailleurs fut toute littéraire. Hegewisch est mort vers 1815, laissant un fils professeur de médecine dans la même université de Kiel. Nous ne pouvons citer ici que ses principaux ouvrages, tous écrils en allemand : 1° Histoire de la monarchie des Francs, depuis la mort de Chartemagne jusqu'à l'extinction des Cirtovingiens, Hambourg et Kiel, 1779; 2° Histoire des Allemands , depuis Conrad I" jusqu'à la mort de Henri 11, Hambourg, 1781; 3° Histoire du régne de l'einfiereur Maximilien Hambourg, 1782; 4° Caractère et mœurs des Germains du moyen âge , Leipsick, 1786; 5" Aperçu général de l'histoire de la cieilisaiion allemande jusqu'à ïlaximilien , Hambourg , 1788; 6° Histoire du régne de Chartemagne, Hambourg, 1791. Une traduction libre, attribuée au baron de Bourgoing, a été publiée à Paris en 1805 : le traducteur a ajouté des notes et un supplément. 7° Essai sur l'époque de l'histoire romaine la plus heureuse pour le genre humain, Hambourg, 1800; traduit en français par Ch. Solvet, Paris, 1833, in-8"; 8° Histoire des troubles des Grarques dans la république romaine. Altona, 1801 ; 9° Sur ta question de savoir s'il y avait un système d'enseignement public ehet les anciens . ibid.; 10° Essai historique sur les finances des Romains, ibid., 1804 ; 11" Revue de l'histoire d'Irlande, ibid., 1806; 12" Notions géographiques et historiques sur les colonies grecques, ibid., 1808; 13° Histoire de l'éloquence parlementaire eu Angleterre, ibid., 1801; 1 4» Introduction à la chronologie de l histoire, ibid., 181 1 ; 15" lies colonies grecques du temps d'Alexandre, ibid., IUI. L'auleur a publié en outre des Mélanges hutoriques. et il a ajouté deux volumes à l'Histoire des duchés de Slesvig et Holstein, par Chrisliani, sans toutefois achever cet ou-
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HEGIAS , sculpteur grec , florissait vers la 83* olympiade, environ 448 ans avant J.-C. Il fut le contemporain et l'émule de Phidias , d'Alcamènes, de Critias et de Nestocles. Ses statues les plus estimées étaient une Minerre et un Pyrrhus; ensuite deux figures de Castor et Pollux, qui furent transportées à Rome, et placées, suivant le témoignait- de Pline, devant le temple de Jupiter-Tonnant, à peu près à la même place où l'on a retrouvé les deux statues colossales qui se voient aujourd'hui au Capitole. On croit y remarquer encore, malgré les ravages du temps et les restaurations, cette rudesse de style et de ciseau qui caractérisait l'ancienne sculpture grecque, et que Qui ntilnn cite comme un des traits distinctifs des ouvrages de ce sculpteur , nommé Hégésias dans plusieurs versions. L — S— r..
HEGIUS (Alexandre), ainsi nommé du bourg de Hcck, son lieu natal, dans l'évêché de Munster, régenta durant l'espace de trente ans le collège de Deventer. Au commencement du 13* siècle, il a eu le me'rite d'introduire le premier en Hollande les bonnes études classiques, celle en particulier de la langue grecque, à peu près à l'époque où Rodolphe Agricola, son maître, rendait le même service à l'Allemagne. L'école de Deventer acquit une grande réputation sous Hégius; et J dans le nombre des élèves distingués qui en sortlmit, on signale surtout Érasme, qui, en plu- •leurs endroits de ses ouvrages, se plaît à rendre une justice éclatante aux connaissances, à l'application et aux mœurs d'Hégius ; il ne l'accuse que de trop d'indifférence pour la célébrité. Hégius aurait pu s'immortaliser par de nombreuses production»; à peine a-t-il laissé échapper à sa plume quelques légers essais, savoir : 1» Des Dialogues I De icientia et eo quoi teitur, contra Academicos; De tribus anima gênerions ; De physica; 'HQocà l^rf\- (Aerra; De rhetorica; De arteet inertia. etc.; 2" Des poésies latines, telles que Hymni varii; Etegia de aurea mediocritate , etc., Deventer, 1301 et 1503, in-4». Gruter n'a pas recueilli ces poésies dans les
Dtlicif poil. Btlg. M— 0>.
HEGNER (Ulwc) , littérateur, naquit a Winter- ! thur en 1709. Son père, médecin des épidémies j de cette ville , le destinait à la profession médi- ' cale. 11 lui donna pour premier maître un parent, et l'envoya en 1776 à l'université de Strasbourg , où il fut gradué en 1781. Il parcourut ensuite l'Allemagne en artiste. La mort de son père le fit rentrer dans sa famille; H s'y occupa de peinture, jusqu'à l'époque où il fut nommé greffier provincial du comté de Kybourg. A la révolution de 1798 il fut nommé conseiller à la cour d'appel de Zurich, où 11 resta jusqu'à la mort de Lavater. Alors il donna sa démission et alla à Paris. Mais en 1803 il rentra dans la magistrature, et accepta, pour commencer, une place de conseiller qu'il abandonna plus tard pour celle de juge de paix. Sept ans après il était membre du gouvernement de Zurich. Sa position lui plaisant peu, il ne tarda
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pas à retourner à Winterthur, où il ne s'occupa plus que de travaux littéraires. H est mort le 3 janvier 1840. Conteur simple et agréable, il sait exciter et soutenir l'attention du lecteur par la chaleur du sentiment , le naturel et la vérité de la forme. Son principal ouvrage , chef d'oeuvre du genre, et qu'on ne saurait trop louer pour Pinvention et l'exécution , est la Cure par te petitlait, Zurich, 1812; 3» édition, Zurich, 1827, trots parties, in-12 avec vignettes 11 a publié en outre : 2° J'étais aussi A Paris, Winterthur, 1801 , 3 vol. in-8°; 3° Les journées de la révolution de Saly, Winterthur , 1814 , in-8° ; 4° Voyages en montagne, en plaine et en mer, Zurich, 1K18, in-12°; 3» la Noee de Sustken . Zurich , 1819, 2 vol. faisant continuation à la Cure par le petit-lait; 4° Jean Ho'bein le Jeune, Berlin, 1827, grand in-8°, avec portrait. Ses OEnrres diverses contenant ce qui précède, ont été publiées à Berlin en 1828, 3 vol. in-8». W. T.
nElBERG (Piehot-Antoê), poffte dramatique et écrivain politique, naquit le 16 novembre 1738 à Wordinghorg, petite ville de l'Ile de Sélande, d'une famille originaire de Norvège. Il fit ses études d'abord dans sa ville natale, puis à l'université de Copenhague , et débuta dans la carrière des lettres par une traduction en danois du Phcedon de Platon, imprimée à Copenhague en 1779. Bientôt après il se fit connaître et apprécier du public comme auteur dramatique et écrivain politique. Il fut un des fondateurs du recueil intitulé Mémoires de la société pour la vérité, dont cinq volumes parurent de 1798 au mois de février 1799. Poursuivi à cette époque devant les tribunaux pourcertains traits satiriques , il résolut de présenter lui-même sa défense au public , et en conséquence il publia par feuilles et par numéros successifs ses propres plaidoyers, les discours de l'accusateur public, et enfin toutes les pièces du procès. L'ordonnance royale du 27 septembre 1779, qui apporta de nouvelles entraves à la liberté de la presse, arrêta les publications d'Heiberg à son quarante-deuxième numéro , et laissa par conséquent sa défense incomplète ; mais les quarante-deux numéros parus furent recherchés avec empressement. Condamné à l'exil par un Jugement en date du 2i décembre 1799, Heibergse rendit en France. En 1803 il fut attaché au ministère des relations extérieures en qualité de traducteur, et en 1813 il fut nommé chef du bureau de traduction sous le ministère du duc de Viccnce, mais dès l'année suivante il fut admis à la retraite par suite de suppression d'emploi. Il retourna vers 1823 dans sa patrie, et il est mort à l'Age de 83 ans le 30 avril 1841. Les OEucres dramatiques dUciberg ont été réunies et publiées à Copenhague en 1794-1794, 3 vol. in-8°; 2» édition, [ ibid., 1818,4 vol. in-8°. Nous signalerons comme ses pièces les plus importantes les Sept tantes, comédie dans le goût de celles d'Holberg ; Htckiny- I born, autre comédie en cinq actes, où l'on trouve
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ira tableau piquant et spirituel des mœurs anglaises ; Messieurs de ou les soi-disant nobles, comédie en cinq actes, qui obtint un grand et légitime succès, dans laquelle il attaque arec verve les ridicules des gens qui ont des prétentions à la noblesse, alors qu'ils n'y ont aucun titre ; les Matelots chinois et l Entrée solennelle, deux pièces lyriques mises en musique par les compositeurs Schall et SchuLz, qui contiennent des scènes d'un haut comique et des caractères plaisants pris sur nature. « Les ouvrages dramatiques de Heiberg, ■ a dit un de ses biographes, se distinguent par « une profonde connaissance de la nature et des « hommes, un style facile, des traits piquants, et « surtout par le mérite de l'invention ; mais ses •• satires, souvent mordantes , donnent à son lan- < gage une couleur épigrammatique qui n'est pas « toujours celle de la bonne compagnie. Parmi les autres publications d'Ucibcrg nous nous contenterons de mentionner les suivantes : 1" Aventures i d'un billet de banque, brochure qui contient de nombreuses allusions aux événements de 1788 et 4780 ; 2° Considération sur la représentation nationale , particulièrement pour ee qui concerne la Nor- 1 *égc. Chrisliausand, 1817, in-8° ; 5° Essai sur ' l'arbitraire, publie en Norvège en 1817; 4* De la peine de mort, Christiana, 1820, in-8°, ouvrage dans lequel il combat l'admissibilité de la peine de mort, et qui contient des observations justes et élevées sur divers points de législation criminelle ; 5° Précis histurique et critique de la constitution de la monarchie danoise, Paris, 1820, in-8°, extrait du Journal général de législation et de jurisprudence , 0° Lettres d'un Xoreégien de la vieille roche, ou examen des changements qui menacent la constitution du royaume de Xorcége, Paris, 1822, in 8°. C'est une imitation des Lettres de Jumus. U cherche à démontrer qu'il y aurait danger a changer la constitution de la Norvège. 7° Histoire d* rétablissement de la souveraineté en Danemarck en 1660, etc. Heiberg a été pendant longtemps à Paris l'un des rédacteurs de la Revue encyclopédique, et il a participé à la rédaction du Journal général de légitUttion et de jurisprudence. Z.
HEIDEGGER { Jf.an-Hkmu; naquit le 1" juillet 1633, à Baarentswyl, village du canton de Zurich, où son père était miuistre protestant ; il mourut à Zurich le 28 janvier 1608. Ayant fait ses pre- i mières études dans sa patrie, U alla les continuer à Marpurgct à Heidelberg, sousCrocius, Holtinger et Spanbeim.En 1650, il fut reçu professeur extraordinaire en langue hébraïque à l'université de Heidelberg. Deux ans après, il fit un voyage à Zurich; j et avec l'agrément du conseil académique, il accepta la chaire de théologie et d'histoire ecclésiastique à Steinfurt. En 1606, la guerre lui fit quitter celte place ; il revint à Zurich, et il obtint, peu de tempe après, la chaire de théologie, devenue vacante par la mort du célèbre Holliuger. U refusa depuis les propositions que lui adressèrent avec beaucoup d'empressement et à plusieurs reprises les Acadé- i
mies de Leyde et de Groningue. Des nombreux ouvrages qu'il a publiés, on ne citera que les principaux : 1° Libertas christianorum a lege cibaria de sanguine et suffocalo, Amsterdam, 1061; 2° Historia sacra pntriarcharum. 1667 et suivantes, 2 vol.; ô° Anatome concilii Trident ini, 1672, 2 vol.; 4° Coilectio dissertationum telertarum. 1075 et suivantes, 4 vol.; 5° Enchiridion ùiblicum, 1680; 6» Historia papatus, Amsterdam, 1684, iu-4°, traduit en français sous ce titre : Histoire du papisme ou abrégé de l'histoire romaine, depuis ta naissance jusqu'à Innocent XI, Amsterdam, 1685, 2 vol. in-8°; 7" i/onuductio in viam concordia protestantium ecclesiasticee. 1686; 8" Mysterium Babylonis, 1687; 9° Tw mulus concilii Tridentini, 1600, 2 vol.; 10° Uedullm theohgia christiana, 1696; 11° Rxercitationes biblica, 1699, 2 vol.; 12° Les Vies de llottinger, de Hospinian et de Fabricius. Dans la plupart de ces ouvrages, ainsi que dans d'autres écrits allemands, il traite de controverses. Heidegger fut le contemporain des deux Hottinger : après l'un et avant l'autre, il occupa la première ebaire de théologie, dans un temps où l'église de Zurich se trouvait en guerre ouverte avec beaucoup d'ennemis, et où elle devait combattre encore différentes sortes de sectaires dans son propre sein. Heidegger fut l'auteur principal de la Formula consensus, adoptée en 1675 par le synode de Zurich, et destinée à réunir les égUses réformées de la Suisse; mais loin d'atteindre ce but , elle occasionna bien des troubles et fut oubliée depuis. Heidegger défendit très-activement la cause de ces milliers de réfugiés de France et du Piémont qui, depuis 1682, quittèrent leur patrie à cause de leur religion, et trouvèrent secours et asile en Suisse. On conserve en manuscrit sa Description des troubles du clergé de Zurich de 1673 à 1680. Heidegger a lui-même écrit sa vie, qui parut après sa mort par les soins du professeur llofmeister : Historia cita J. H. Heidtggeri, theol. Fig. cuinon pauca historiam ecclesia temporisejusdem, neenon liUeras concementia inseruntur, Zurich, 1698, in-4°.— Heiueouer (Gothard) naquit en 1666, à Zurich, et y mourut en 1711. C'était un homme singulier, qui aimait les paradoxes; aussi la plupart de ses écrits s'en ressentent-ils : plusieurs sont en vers. U s'est surtout fait connaître par son Acerra philologica, dont il existe plusieurs éditions. U — i.
HEIDEGGER (Jkan-Coxxad) naquit à Zurich cm 1710, et y mourut le 2 mai 1778. Magistrat distingué et dont l'influence a été grande dans l'administration de son canton, ainsi que dans les affaires du corps helvétique , il aimait les lettres et tout ce qui lient à la littérature. De retour d'un voyage en Allemagne et d'un séjour à Berlin, il avait rédigé avec un de ses amis (U. Bruhn) le catalogue imprimé de la bibliothèque de la viUe de Zurich. Bientôt les emplois publics auxquels U se vil appelé devinrent sa principale occupation) il fut choisi bourgmestre en 1768. Ce qui distingua le plus son administration, c'est la part qu'il
eut dans le renouvellement des anciennes relations entre la France et les cantons protestants. La révocation de l'édit de Nantes avait exaspéré les esprits de la Suisse protestante contre la monarchie française ; l'alliance conclue en 1715 entre cette monarchie et les cantons catholiques ne pouvait qu'augmenter la méfiance et la haine existantes : elles se propageaient sans distinction dans la masse des citoyens, au préjudice des intérêts les plus essentiels de la confédération et de l'harmonie entre les cantons. Les magistrats les plus éclairés s'occupèrent de faire triompher des maximes plus saines; Heidegger y employa ses grands talents avec succès. Il était lié d'amitié avec les ambassadeurs de France, de Chavigny et de Beauteville. C'est principalement par ses soins qu'en 1752 et 1764 les capitulations du régiment zuricois au service de France furent conclues ; il trouva plus de difficultés à faire consentir son canton à la nouvelle alliance demandée par Louis XVI, et conclue en 1778. L'amélioration de l'agriculture nationale, ainsi que celle de l'instruction publique, lui tenaient infiniment à cceur, il y voyait les deux premières sources de la prospérité de son pays. La réforme des écoles de Zurich, en 1773, fut opérée sous ses auspices par les professeurs Breitinger et Usteri, conjointement avec le savant chanoine Cessner. Il fonda la société de physique de Zurich, aux travaux de laquelle il prit une part essentielle; il favorisait beaucoup le système des fonds publics placés à l'étranger; système qui présente des avantages sur celui des trésors accumulés, et dont les inconvénients, qu'on a connus depuis, appartiennent à des événements que personne ne pouvait prévoir alors. Heidegger se distingua également par l'austérité et par l'aménité de ses mœurs. Il fut religieux, bon époux et tendre père. Son buste en bronze se trouve placé à la bibliothèque de Zurich, avec l'inscription suivante : J. C. Heidegger Cos. quem vivum ob sapientiam suspexil, tuxit post obitum Helvetia omnit (voy. Eloge de il. le bourgmestre Heidegger, par i. C. Hirzel , Zurich , 1778, in-8°, en allemand; id., par M. Balthasar, Bàle, 1778, in-8°,en allemand; Journal helvétique. 1778, juin). U— i.
HEIDEGGER (Jean-Conrad), fils unique du précédent, né à Zurich en 1748, y mourut en 1808. Il avait hérité de l'amour qu'avait son père pour les lettres et la littérature. Sénateur et tribun, il résigna ses places, quelques années avant la révolution helvétique, pour se retirer d'abord à Constance, ensuite à Munich et à Augsbourg, d'où il revint en Suisse peu de temps avant sa mort A Munich, l'électeur de Bavière lui conféra le titre de chambellan et de conseiller d'État. M. Heidegger prit alors le nom de Heidegger de Heydeek. Il avait de grandes connaissances en bibliographie, et les journaux littéraires de MM. de Murr et Meusel off rent plusieurs de ses mémoires sur cette science. Sa bibliothèque, qui était immense et
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très-riche, surtout pour les éditions du 1S* siècle, a dû être vendue après sa mort. U — i.
HEIDENHE1M (Wolf-Shison) , juif allemand, né en 1737 , à Heidenheim en Franconie, passa sa première jeunesse à Fûrth, puis vint à l'Age de vingt-cinq ans étudier à Francfort la langue hébraïque, le Talmud et la littérature rabbinique. Il y fut bientôt très-fort; et comme jamais il ne cessa de s'occuper exclusivement de ce genre de travaux, un temps arriva où sans contredit il était le plus savant homme de l'Europe en cette partie; et nul doute que son nom ne fût devenu européen s'il eût possédé le talent d'écrire , ou même s'il eût eu du loisir pour élaborer les résultats de son érudition. Mais sa position pécuniaire lui défendait les distractions; il avait un établissement de librairie à Bœdelheim, aux environs de Francfort, et les soins perpétuels qu'il lui donnait ne se conciliaient qu'à grand'peine avec des études profondes. Son influence sur ses coreligionnaires n'en fut pas moins très-marquée. D'excellentes éditions hébraïques sortirent de ses presses; plusieurs ouvrages en tout ou en partie de sa main facilitèrent soit l'étude de la langue hébraïque, soit l'intelligence des livres saints. De toutes parts on le consultait comme un oracle sur des points difficiles. H s'était formé à force de soins une bibliothèque inappréciable pour la littérature rabbinique. Quantité d'ouvrages qui jusqu'ici n'ont point été reproduits par la presse y figuraient , et il avait écrit sur la plupart des notes marginales intéressantes. Heidenheim mourut le 23 février 1832 à Rœdelheim. On a de lui, entre autres: 1° un Traité de f accentuation hébraïque ( Michpat Hattamim), 1808. Cet opuscule est un des meilleurs qui aient paru sur ce sujet ; on regrette seulement qu'il soit si court , l'auteur lui-même le
i regrettait dans les dernières années de sa vie , et se promettait de publier un grand travail spécial pour épuiser la matière ; personne peut-être plus
i que lui n'était capable d'y réussir. 2° Une Traduction des prières usitées dans la synagogue, et notamment celle tles prières de la fête de la Machour, Bœdelheim, 3« édit., 1821 , 9 vol. La traduction du chapitre 2 de la prophétie d'Ilabacuc y est faite de main de maître. Ce recueil, tant comme modèle de l'art de traduire que pour la tendance de la critique et de l'esprit moral qui ont présidé à la traduction, a puissamment agi sur toute la population israélite d'Allemagne. 3° Les quarante premiers chapitres de la Genèse, accompagnés d'un commentaire, Offenbachet Rœdelheim, 1797. Heidenheim voulait ainsi donner tout le Pentateuque ; le manuscrit de la Genèse était achevé, mais l'insuffisance de l'appui que lui prêta le public lit interrompre la publication. Une de ses éditions du Pentateuque est accompagnée d'un commentaire abrégé de sa façon. 4° Une édition abrégée du lèroth Chelomoh de Pappenheim, Prague, 1804, modifié d'après les principes du radical bilittéral de Gesenius. Heidenheim a laissé manuscrit Bux-
torfii concordantiœ. ouvrage couvert de corrections fondées également sur la doctrine du bilatéralisme des radicaux. P— ot.
HEILBRONNKR (Jea^-Chbistophe) , habile mathématicien d'Uni, Qt ses études à Leipsick, et s'appliqua d'abord à la théologie, mais l'abandonna bientôt pour ne s'occuper que des sciences mathématiques, qu'il enseigna dans la suite à l'université de cette ville. L'année de sa naissance n'est pas connue; il mourut vers 1747. Cet auteur a publié, soit en latin, soit en allemand : 1° Estai d'une histoire des mathématiques et d'une histoire de f arithmétique, Francfort, 1739, in-8°; 2° Spécimen historia aeris, Leipsick, 1710, m-4°; 3° Historia matheseos universa, ibid., 1742, iu-4°. Cet ouvrage, dans lequel l'auteur a voulu donner plus d'extension à l'Histoire des mathématiques qu'il avait fait imprimer en 1750, ne va que jusqu'au 15* siècle. Malgré son utilité pour les recherches, c'est plutôt un amas de matériaux sans ordre qu'une véritable histoire des sciences mathématiques. Heilbronner avait déjà recueUli un assez grand nombre de faits qui devaient remplir plusieurs volumes d'une histoire moderne des sciences mathématiques; mais la mort interrompit son travail. 4° Problèmes géométriques avec leur résolution. Leipsick, 1743, in-4°. 13 — h — d.
m. il. MANN (Jean-Gaspard), peintre d'histoire, naquit en 1718, à Muhlhausen, en Alsace, et fut l'élève de Doggeler à Schaffhouse. Il travailla ensuite pendant quelque temps à Porentrui , à la cour de l'évéque de Baie; et avec l'argent qu'il y avait gagné, il se rendit à Rome, où il s'appliqua avec assiduité à l'étude de son art. Quelques copies d'après le Dominiquin, qu'il présenta au cardinal de Tencin, ambassadeur de France, lui gagnèrent la bienveillance de ce ministre, qui, en 1742, l'emmena avec lui à Paris. Les portraits de Heilmann y furent teUement recherchés, qu'il se vit obligé de renoncer au genre de l'histoire ; cependant , U composa encore quelques tableaux d'église, ou des sujets traités à la manière de Gérard Dow, et quelques paysages. Son talent imitait parfaitement la nature. Son coloris est vif et transparent , et son pinceau a produit des clairsobscurs d'un effet vigoureux. Heilmann mourut en 1760, à l'âge de 42 ans. Le burin des Wille, des Cbeviliet, des Watson et des Mecbel, a conservé, par des gravures fort estimées, quelquesunes de ses productions. On peut consulter sur la vie et les travaux de cet artiste l'Histoire des meilleurs peintres suisses par Fuesli, vol. 3, p. 196. B— H— D.
HEILMANN (Jean-David), savant helléniste, naquit à Osnabruck, le 13 janvier 1727. Il fut destiné de bonne heure aux études théologiques ; et il suivit depuis 1746, pendant huit ans, les leçons des plus célèbres professeurs de l'université de Halle. Son application se dirigea surtout vers l'étude des langues anciennes et orientales. Le savant professeur Baumgarten avait pour Heilmann
| une estime particulière; et celui-ci se chargea, par reconnaissance, du soin de sa riche bibliothè- I que. Heilmann accepta en 1754 la place de recteur | à Hameln, et passa deux ans après à celle d'Osna- , briick; enfin, en 1738, les universités de Halle, de Helmstaedt et de Cœltingue, lui offrirent à la fois la chaire de théologie. Ses relations d'amitié avec le baron de Muncbhausen, curateur de l'université de Gœttingue, le déterminèrent en faveur I de cette dernière. Son application assidue au travail, que les instances de ses médecins ne purent , modérer, occasionna sa mort prématurée, qui arriva le 22 février 1704. Ce professeur s'écartait, dans ses leçons théologiques, des dogmes de la doctrine de Luther; et, par l'indépendance et la profondeur de ses idées, il embarrassa quelquefois l'orthodoxie de ses collègues ; cependant la douceur de son caractère le préserva des animosités auxquelles , à cette époque , ne se livraient que trop souvent ceux qui devaient enseigner l'évangile de la paix. Comme helléniste, Heilmann se distingua non-seulement par une grande érudition dans la littérature ancienne, mais aussi par son talent pour l'expliquer à son auditoire, talent qui se manifesta surtout à Gœttingue, dans ses leçons sur les dialogues de Platon et sur l'Iliade. Familiarisé avec les portes de toutes les nations, il avait adopté, dans son style allemand et latin, un langage poétique qui donne à ses écrits un caractère d'originalité. Ce savant professeur a publié, soit en latin, soit en allemand ou en français, un grand nombre d'ouvrages, dont nous ne citerons ici que les principaux : 1° Spécimen observationum quarumdam ad illustrationem Noei Test, ex profanis pertinentium, Halle, 1740; m- i ; 2° Traits de parallèle entre l'esprit d'irréligion d'aujourd'hui et les anciens adversaires de la religion chrétienne (en français}, ibid., 1730, in-8°; 3° De fiorente litterarum statu ethabituad initia religiouis christiana, ibid., 1733, in-4°; 4° Remarques critiques sur le caractère et te style de Thucydide, i.eiugo, 1738, in-4°; 3° Thucydide, traduit du grec avec des notes , Lemgo et Leipsick, 17G0, in-8°. Celte traduction est très-estimée. La critique accorde à Heilmann le mérite d'avoir rendu avec fidélité l'esprit et le style particuliers à cet historien, et d'avoir conservé cependant à sa traduction un caractère original. 6" Compendium theologim dogmatica, Gœttingue, 1761, in-8°; ibid, 1774, in-8°. Cet ouvrage se dislingue principalement par l'élégance du style : l'auteur y suit d'ailleurs ponctuellement les principes, la méthode et les opinions de Baumgarten, son maître. 7° Opuscula theologici argument»; collegit et edidit E.-J. Danovius, léna, 1774- 1777, 2 vol. in-8°. Heilmann avait des connaissances très-étendues sur l'histoire littéraire et ecclésiastique; et il aurait, sans doute, enrichi la littérature d'un ouvrage important sur cette matière, si la mort ne l'en eût empêché. Dans sa succession, se sont trouvés des fragments d'un dictionnaire arabe, dont il s'occupait avec prédilection.
La vie de ce savant professeur a été publiée par son illustre collègue C.-G. Heyne, Gœttingue, 1764, in-fol. On trouve aussi , sur lui, une trèstonne Notice biographique dans la Biofraphùt sflecta. de Mursinna, vol. 1, p. 109-136. B — u — ».
lli. il. MANN (Joscé), célèbre inventeur, né à Mulhouse le 17 février 1790, y mourut le S novembre 1848. Ses parents, commerçante modestes, le destinaient à les seconder, et l'envoyèrent dans ce dessein a l'institution de Pestalozri à ïverdun. L'instruction élémentaire acquise de neuf à onxe ans, constitua à peu près le bagage scientifique du jeune Heilmann avant son entrée dans le comptoir de son père à Mulhouse , et plus tard chez son oncle, banquier à Paris. En 1816, lorsque la fin des guerres tourna les esprits vers l'industrie, ses parents montèrent une petite filature de coton , mue à la main. On Ot alors entrer le jeune Heilmann comme apprenti dans une manufacture du même genre qui existait à Paris. U profita de son séjour dans cette ville pour y suivre les cours du Conservatoire des arts et métiers, mais un an à peine fnt consacré à cette éducation professionnelle, théorique et pratique. Sa famille le rappela pour lui confier la création d'un établissement au Vieux-Thann. En inoins de deux ans Heilmann, qui n'en avait pas vingt et un, établit de fond en comble une filature de dix mdle broches. Obligé d'être à la fois ingénieur, constructeur, (dateur habUe, dans une entreprise où il devait tout inventer, combiner et exécuter avec des ressources infiniment moins étendues que celles dont nous avons aujourd'hui la connaissance, le jeune lleilmauu se multiplia, pourvut à tout et réussit d'une manière éclatante. Ce succès produisit une immense seusalion, et l'Alsace eu conserve encore un souvenir reconnaissant. Elle voit dans cette œuvre l'une des impulsions heureuses et promotrices de sa prospérité industrielle. Heilmann, distingué dès ce moment par son intelligence et ses qualités privées , devint le gendre de M. Jacques Kœcbliu , chef de l'une des plus importantes maisons du pays, homme d'un caractère élevé dont le nom figura si honorablement dans nos luttes de la Restauration. Cette heureuse alliance fut tout à l'avantage des progrès industriels. Heilmann put désormais se livrer à ses goûts dominants d'investigateur et de créateur. L'énumération de ses nombreux travaux et des perfectionnements que les arts mécaniques lui doivent serait sans intérêt ici; il nous suffira pour faire apprécier le mérite et la puissance de conception de l'inventeur de citer ses œuvres capitales. U Ut plus encore pour le tissage que pour la filature mécanique. 11 inventa en 1823 un métier si bien raisonné et si parfait, qu'il continue à fonctionner avec avantage malgré les trente-quatre années écoulées depuis. Ce résultat remarquable a été le point de départ le plus sérieux de la création du lissage automatique dans le Haut-Rhin. Un modèle de cet intéressaut métier existe dans
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la galerie des filatures et des tissages du Conservatoire impérial des arts et métiers , où il est facile de se rendre compte de toute m râleur en le comparant à ceux imaginés depuis et dont le même établissement possède la plupart des types. Ces premiers travaux de l'habile ingénieur eurent surtout pour but, comme on le voit, de faire
qui, dès lors, avait pris un développement tel que la distance établie entre elle et les concurrents des autres pays n'a pu être entièrement franchie jusqu'ici. Heilmann et ceux qui comme lui se préoccupaient de celte situation parvinrent bientôt , à force de science et de génie , à créer des machines , des outils et des procédés qui ne laissaient rien à désirer ; mais il n'était au pouvoir de personne de changer les conditions économiques et les tendances nationales des peuples, qui expliquent si bien la différence de leur puissance industrielle, et comment, par exemple, la somme des productions françaises n'est pas en rapport avec ses facultés créatrices. Heilmann ne se contenta pas de marcher sur les traces des meilleurs mécaniciens anglais, de perfectionner même leurs machines usuelles. Il fit plus ; il aborda la solution d'un problème que personne avant lui, ni en France, ni à l'étranger, n'avait osé tenter. Témoin et auteur de merveilles réalisées par le filage, le tissage automatique et les nombreuses machines préparatoires qui y concourent, il pensa que le travail automatique pourrait désormais exécuter toute espèce d'ouvrage réservé encore à la main ; que les plus délicats, les plus minutieux el les plus compliqués devaient pouvoir se réaliser de cette façon avec le succès déjà obtenu pour les plus grossiers , et que la vapeur ou l'eau motrice mettrait aussi bien en œuvre l'aiguille de la brodeuse que la scie ou le marteau. Il se proposa , en conséquence , de créer une machine à broder comme il avait fait des métiers à filer et à tisser; mais cette fois il ne s'agit plus d'étudier, de combiner et de s'inspirer de ce qui avait été fait, au loin , il est vrai, mais qui fonctionnait cependant , et dont la vue et les renseignements avaient été d'un si grand secoure au jeune industriel. II fallait créer, imaginer en un mot une machine sans précédent ni analogie. L'inventeur chercha à bien se pénétrer des conditions du problème en se faisant en quelque sorte l'élève de sa compagne : elle l'initia dans l'art de la broderie, et six mois suffirent à cette organisation merveilleuse pour combiner et exécuter une machine à broder qui fit fonctionner vingl aiguilles à la fois, avec une perfection rivale des doigts les plus exercés et les plus habiles. Cette machine née en 1828 à Mulhouse, fut bientôt achetée par les industriels anglais et suisses. Manchester et Saint- Gall montèrent des ateliers de métiers a broder qui fonctionnaient pratiquement lorsqu'elle fit son apparition à l'exposition de 1834, où elle ne fut admirée comme une merveille par les
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savants et les praticiens que par les gens du monde. Elle valut à soo auteur une médaille d'or et la décoration de la Légion d'honneur, prouvant ainsi à nos amis et à nos détracteurs, que l'art de la guerre et les beaux-arts n'étaieut pas les seuls lots réserves à la France , et que les conceptions les plus hardies y trouveraient désormais d'heureux champions. Cette invention de HeUmann ayant été décrite dans presque toutes les publications scientifico-induslri elles du monde, et par conséquent à l'étranger comme chez nous, nous n'en aborderons pas ici la description , que l'on trouvera en détail, avec les figures indispensables , dans la collection des brevets expirés , dans le bulletin de la société d'encouragement , dans celui de la société industrielle de Mulhouse, etc. Nous dirons seulement que la supériorité de l'œuvre est telle qu'elle a encore figuré comme l'une des plus remarquables aux expositions universelles de Londres et de Paris. Nous ajouterons aussi que si cette machine ne s'est pas propagée autant qu'on aurait pu le supposer, surtout en France, elle n'en a pas moins été la source de progrès sérieux par les emprunts qui lai ont été fait*. Pour n'en citer que les plus connus, nous signalerons l'aiguille à deux pointes utilisée depuis dans les machines à coudre , et la disposition si ingénieuse qui permet de tendre le fil et de le rapprocher à volonté de la surface à broder. Ce sont là des conceptions originales , fécondes , dignes d'être enregistrées au nombre des moyens les plus ingénieux et des combinaisons les plus savantes de la cinématique et de servir de modèles aux mécaniciens expérimentés. Cette invention capitale fera époque, nous n'en doutons pas; elle sera citée dans les annales industrielles comme le fameux métier à tisser de Vaucanson. Nous nous sommes souvent demandé comment nos grands artistes, à la recherche des faits honorables et glorieux pour notre pays, ne s'inspirent pas plus souvent de sujets de l'ordre qui nous occupe. Un tableau représentant la leçon de broderie donnée au célèbre inventeur, réunissant dans un groupe les éléments qui font le prix et la gloire de la vie : le travail , la grâce et le génie dans une situation que l'on n'a que trop pnuaisée. que l'on nous passe l'expression, seraitil donc indigne du piuceau d'un grand peintre? Tout en s'occupant d'inventions hors ligne, Ueilmann se livrait à de nombreuses recherches sur des perfectionnements moins brillants, mais non moins utiles. On lui doit une étude microscopique sur les caractères des matières textiles, une machine à métrer et à plier, des améliorations dans des machines préparatoires de la filature, de nombreux rapports intéressants sur des sujets divers à la société industrielle de Mulhouse , dont il fut l'un des fondateurs et l'un des membres les plus actifs. Mais l'œuvre capitale du grand ingénieur, celle qu'il ne termina qu'à la veille de sa mort , et dont il eut cependant la consolation de
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voir la réussite pratique, fut l'invention de sa peigneuse automatique. Le succès Immense de cette machine, mieux connue par ses résultats que par les difficultés qu'elle a vaincues et les principes sur lesquels elle repose, attendu qu'elle n'a encore été publiée nulle part , nous autorise à entrer dans quelques détails, dans le but de la faire apprécier autant que nous le pourrons sans le secours des figures, si utilesà de semblables descriptions. — Les substances textiles se présentent avec des caractères variés et dans divers états. Tantôt ce sont des organes définis, indivisibles, formant un duvet épais composé «le fibrilles éminemment flexibles, comme celui du cotonnier; tantôt ce sont des fibres longues , peu élastiques* divisibles à l'infini, comme la filasse du chanvre, du lin, etc. Dans les matières animales, les unes ont les brins rugueux , vrillés , de longacurs variables, et tellement tassés et adhérents, qu'ils i présentent une résistance considérable à la pénétrabilité : les laines, en général , sont dans ce cas. ' La bourre de soie et les duvets animaux possèdent au contraire une propriété de glissement très-remarquable. Quelle que soit (railleurs la nature de la substance, elle se compose d'une masse de fibres noueuses d'inégales longueurs» | se croisant dans toutes les directions. Trier les ( filaments, les redresser, les épurer, enlever les nœuds et boutons apparents ou microscopiques, I réunir parallèlement entre eux ceux d'égale longueur, enfin les diviser et les affiner lorsque la matière le comporte , telle est la lâche réservée au peignage. — Le travail à la main est resté en possession exclusive de cette opération délicate jusqu'en 1830. Ce n'est qu'à partir de cette époque que des applications sérieuses de peignage automatique ont eu lieu. Près de vingt années s'écoulèrent en essais plus ou moins heureux dont les résultats ne purent rivaliser avec ] ceux obtenus à la main. — Les auteurs des nombreux systèmes de peigneuses produits depuis un demi-siècle n'ont eu en vue que l'imitation du travail à la main , et la création de machines spéciales à chaque espèce de filaments. La supériorité du peignage manuel et la diversité des caractères des matières premières expliquent | l'opiniâtreté avec laquelle les plus habiles et les plus compétents ont suivi cette voie. Avant j Ileilmann , nul n'aurait supposé qu'un même système pouvait être indistinctement appliqué I aux diverses fibres, et bien moins encore «fue . l'opération automatique distancerait bientôt les I résultats les plus perfectionnés, exceptionnelj lement fournis par l'ouvrier le plus habile. C'est I en abandonnant les errements du passé que le célèbre inventeur a si remarquablement réussi. II a imaginé deux machines : l'une ébauche le travail par un démêlage, l'autre reçoit le produit de la première sous forme de ruban : celle-ci le fractionne , en redresse et épure les fibres presque une à une, réunit celles d'égale longueur, les pa-
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rallélise et les souile par juxta-position pour reformer un ruban peigné dans tous les sens. Les propriétés de la machine sont telles, que les fibrilles les plus courtes, mêlées aux impuretés constituant les étoupes, les blouses ou les déchets du coton, réservés jusqu'ici à l'action de la carde, peuvent être peignés désormais. Celte faculté toute nouvelle de travailler, avec un égal succès, des filaments d'une longueur quelconque, nonseulement des matières usuellement peignées, mais aussi celles qui n'avaient pas été transformées de la sorte avant l'invention de Heilmann, a eu des conséquences inespérées pour l'industrie. Des rebuts sont ainsi propres aux fils les plus estimés. La supériorité du système nouveau sur ceux qui l'ont précédé est si tranchée , que son emploi a été le point de départ d'une phase nouvelle de progrès dans les arts textiles en général. —•Le génie de Heilmann parait s'être résumé dans cette dernière œuvre de sa vie. Des démonstra- ) tions géométriques aussi neuves qu'ingénieuses en exposent le principe; plusieurs solutions élégantes et sûres, et des combinaisons de détails d'une précision mathématique en assurent la réalisation. Le succès inouï de la nouvelle méthode <!' peignage a provoqué les recherches et fait surgir de nombreux essais; mais jusqu'ici, ou leurs résultats sont moins parfaits et moins généraux, ou les moyens participent de ceux de Heilmann. Son œuvre, après avoir traversé les phases plus ou moins pénibles réservées surtout aux grandes découvertes, fait aujourd'hui le profit de toutes les nations industrielles. L'exploitation commerciale de la nouvelle machine remonte à quelques années à peine, et les profits annuels qu'elle a réalisés se comptent par millions pour chaque spécialité qui en fait usage. Son emploi a pour résultat une perfection inconnue antérieurement, une économie importante dans les transformations, et la disparition des opérations insalubres réservées aux ouvrières. Ce sera pour Heilmann un éternel honneur d'avoir affranchi 1 les femmes d'un travail pénible et dégradant, qui 1 était une protestation contre l'art mécanique et un tort bien plus grave envers l'humanité. — Cette découverte donne une impulsion nouvelle aux arts mécaniques , provoque une foule de recherches, alimente d'importants ateliers de construction, et substituera bientôt une méthode saine et parfaite de travail à des moyens insalubres, vicieux ou irrationnel». Elle crée, régénère et transforme, en un mot, les spécialités qui lui doivent leur prospérité. Sous quelque aspect qu'on l'envisage, elle commande à un égal degré l'estime de la société, l'admiration de la science et la reconnaissance de l'industrie. Elle a été proclamée par le jury international de l'exposition de 1853, la découverte la plus importante qui ait eu lieu depuis quarante ans dans l'art de la filature. La «ociété d'encouragement pour l'industrie nationale vient de lui décerner le prix d'Argenteuil de
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I 12,000 francs, destiné à récompenser la déeou ! verte la plus importante faite dans la période de six années. Ces témoignages ont une signification trop élevée pour que nous ayons à insister sur la valeur et les services de cette invention. I Nous devons seulement ajouter que l'homme, par ' ses qualités privées, était à la hauteur du savant; nous n'en donnerons pour preuve qu'un seul fait : c'est l'énergie et la persévérance avec laquelle Josué Heilmann a poursuivi toute sa vie l'obtention d'une loi pour régler le travail des enfants dans les manufactures, et pour empêcher qu'ils ne fussent exploités trop jeunes et dans des con- | ditions déplorables au point de vue moral et humanitaire. La collection des bulletins de la société industrielle de Mulhouse témoigne suffisamment de sa constante préoccupation pour tout ce qui pouvait améliorer le sort de ses semblables. Lorsqu'on songe que Heilmann n'a vécu que cinquante-trois ans, on est frappé de tout ce que l'homme peut faire de grand et de bon dans sa courte carrière, lorsqu'il est animé du souffle béni de son Créateur. M. A— n.
HEIN (Ernest-Louis), médecin allemand, naquit à Solz, duché de Meiningen, le 22 juillet 1747; il était l'un des onze enfants du pasteur du village, qui pratiquait la médecine dans son presbytère, et trouvait encore le loisir de composer quelques ouvrages d'histoire sur son pays, et de tenir école pour ses six garçons et ses cinq filles. Il sortit des hommes distingués de ce presbytère , séjour de la famille Heim pendant un siècle. H était tenu avec la rigueur d'un cloître, ou plutôt d'une maison de correction. Quand il s'était commis quelque délit dont l'auteur était inconnu, le châtiment du père inflexible commençait par le plus âgé, et passait par rang d'âge jusqu'au plus jeune; quelquefois la correction recommençait dans le même ordre. Ernest-Louis hérita du goût pour la médecine, goût qui était dans la famille depuis longtemps. Un de ses aïeux maternels avait même été médecin de Henri IV, roi de France. Préparé par l'enseignement du père, le fils se forma à l'université de Halle, et ayant pris le degré de docteur, il accompagna le fils de Muzel , médecin de Frédéric II, dans des voyages en Hollande, eu Angleterre et en France. Il rechercha, pendant les trois ans que durèrent ces voyages, la connaissance des hommes célèbres en histoire naturelle et en médecine, et profita de leur expérience. En Angleterre, il s'attacha au célèbre Banks, et l'aida à classer ses richesses végétales; en France, il suivit les cours de Thouin et d'Adanson, et accompagna assidûment Desault dans ses tournées i Î'ilotel-Dieu. Ses biographes ont marqué comme un trait de témérité de sa part, lors de son passage à Strasbourg, d'avoir monté au clocher de la cathédrale jusqu'à la croix, et de s'y être mis à cheval en dehors, à une hauteur de quatre cent quatre-vingt-quatorze pieds. Après ses voyages, Heim, sur l'invitation de son ami II met, s'établit
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en Prusse, et pratiqua la médecine d'abord à Spandau (1776). Il eut beaucoup de peine à Taincre dans cette ville la répugnance générale pour les dissections, que les médecins ne pratiquaient jamais. Bientôt sa réputation se répandit aux environs, et en 1780, il jugea à propos de s'établir à Berlin, où il était souvent appelé. Quoique aimant beaucoup la botanique, il ne put plus s'y adonner que dans ses rares moments de loisirs. Cependant, il forma encore des élèves dans cette science. Ilumboldt, à l'âge de huit ans, apprit de If eim les éléments de la botanique. Ce médecin n'avait pas encore trente ans, qu'il jouissait déjà de la confiance publique ; peu à peu sa popularité s'accrut au point que jamais médecin n'avait eu à Berlin une clientèle comme la sienne. Pendant un demi-siècle, riches et pauvres eurent recours è lui, et quand on désespérait de l'art des autres médecins, on recourait à Heim comme à la dernière ressource. Infatigable , n'ayant besoin que de cinq heures de sommeil, se mettant à la disposition de toutes les classes de la société, sans distinction de rang et de fortune, se faisant bien payer des riches, traitant gratuitement les pauvres, recevant des malades peu aisés ce qu'ils pouvaient donner, il était appelé partout, dans les palais comme dans les mansardes, estimé, chéri, et connu de tout Berlin. On dit qu'il voyait souvent soixante-dix à quatre-vingts malades par jour, et qu'il traitait environ quatre mille pauvres par an, indépendamment de quelques milliers de consultations qu'il donnait le matin chez lui. Il ne se fâchait que lorsqu'on le dérangeait pour une bagatelle , et lorsqu'on lui faisait perdre du temps. Sans être intéressé, il acquit une fortune considérable, que tout le monde regardait comme bien gagnée. Une grande affabilité et un caractère droit et indépendant se joignaient à ses connaissances médicales pour lui mériter l'affection publique. Moins profond peul-être que plusieurs autres médecins dans la théorie , il avait acquis par son immense pratique une habitude extraordinaire à bien discerner les symptômes des maladies; quoique vieux médecin, il avait d'ailleurs le bon esprit de ne pas tenir obstinément à la vieille routine, et d'abandonner les méthodes anciennes, quand de nouvelles découvertes venaient les remplacer. C'est ainsi qu'il fut le premier médecin à Berlin qui pratiqua la vaccine ; il fut aussi le premier à essayer les arséniates dans la pharmacopée. Entouré d'une famille à laquelle il pouvait procurer de l'aisance , il se garda bien de faire subir à ses enfants les privations de toute espèce auxquelles son rude père l'avait soumis autrefois. On raconte que la liberté de ses enfants était si grande qu'il était le dernier à apprendre les fiançailles de ses filles, et qu'il dit à un jeune homme 1 qu'on lui présenta comme son gendre futur: 1 « Puisque vous devez être mon gendre, faites-moi le plaisir de me dire voire nom. » Honoré du gou- Ternement prussien, il avait le titre de conseiller
intime et la décoration de l'Aigle rouge, avec l'Étoile polaire. La célébration de son jubilé de médecin en 1822 fut une fête pour la foule innombrable de ses amis. Quelques années auparavant, il avait voulu revoir son village natal. Là, il rassembla dans un banquet , autour de lui , les paysans qui avaient été les compagnons de son enfance. Dans sa vieillesse, il se vit obligé de restreindre beaucoup sa clientèle. Presque nonagénaire, il se sentit affaibli au point qu'il désira la mort. Elle l'enleva à la lin de septembre 1834. Ses funérailles pompeuses furent un dernier hommage rendu par la population de Berlin à son médecin chéri. Au milieu des occupations dont il était accablé, il écrivait le soir ses observations sur les particularités qu'il avait observées dans le cours de ses visites, ou les pensées que lui suggéraient ses lectures. Ce journal est un document curieux de la naïveté de ses sentiments. 11 se demande, dans un passage de ce journal, si, au lieu de s'associer une jeune et jolie femme , il n'aurait pas mieux valu s'associer un jeune médecin qui aurait suivi et rédigé la masse d'observations faites dans ses innombrables visites. Ailleurs, après une lec- 1 ture d'Homère, il a marqué, sous la date du 7 mars 1 1776 : « J'ai passé une très-mauvaise nuit à cause [ « de la mort d'Hector. » Ce qu'il y a de remarquable, c'est que cet homme si occupé a toujours conservé la même vigueur de corps et d'esprit. La Vie de Heim a été écrite par G.-W. Kesslcr, en 2 volumes, Leipsick, 1855. Un de ses élèves a publié les Matinées du docteur Heim; enfin, le doc- | leur Paetsch a mis au jour, à Leipsick, en 1836, les Mélanges de médecine de ce doyen des docteurs, que Bliicher appelait, en badinant, son collègue ' et le feld-maréchal des médecins. D — G. HEIM (Jeas-Louis), minéralogiste allemand, né en 1741 à Solz, duché de Saxe-Meiningen, était le frère aîné du précédent. Après avoir achevé ses études à Gceltingue, il accompagna en 1774 les jeunes ducs de Meiningen à l'université de Strasbourg, et fut placé ensuite au consistoire du chef-lieu du duché, dont il devint plus tard le vice-président. Mais ce fut particulièrement à l'étude de la minéralogie qu'il s'adonna. Il passa plusieurs années, malgré la faiblesse de sa santé, à observer la constitution géologique et m im: illogique des montagnes de la forêt de Thuringe , et à la décrire dans le plus grand détail , ayant sous ses yeux les échantillons de toutes les roches pris sur les lieux soit par lui-même , soit sous sa direction. Ce travail important fut publié en 6 volumes sous le titre de Description géologique des montagnes de la forêt de Thuringe d'après ses banct de roche, Meiningen et Hildburghausen, 1796-1812, avec des gravures dont les dessins avaient été exécutés par sa fille. Cet ouvrage, exempt de toute espèce de système, quoique l'auteur se fût déclaré d'abord pour les vulcanistes, et qu'il eût publié un Essai géologique sur la formation des rallées par le moyen des fleuves. Weimar, 1791,
in-K -, mérite des éloges pour le soin avec lequel le gisement des roches est décrit. L'auteur fit présent au musée d'Iéna de la collection d'échantillon* qui serrait en quelque sorte de pièces justificatives à son travail. Sa santé sVtant beaucoup altérée, il ne donna pas snite a ses recherches. 11 mourut le 19 janvier 1819. — Son frère George- Christophe, pasteur à Gumpelstarit, h qni il avait inspiré le goût de la minéralogie, et qu'il avait emmené souvent pendant ses excursions dans les montagnes de Thuringe , se borna à l'emploi de collecteur d'échantillons minéralogiques; ce dont îl fit im commerce assez lucratif ; et comme son frère cadet, Ernest-Louis (roy. son art. ci-dessus), loi avait inspiré anssi le goût de la botanique, H fit de plus des herbiers. Aidé de ses enfants, il débita en quantité ses collections de minéraux et de plantes, qui eurent une grande vogue, surtout en Allemagne, ou elles furent recommandées comme moyen d'instruction dans les établissements publics. George-Christophe coopéra à la BU bliothèqtu économique d'André, où il fit connaître, surtout aux gens du monde, la flore allemande, et à la Gaieite littéraire dléna. Il était membre d'un grand nombre de sociétés d'histoire naturelle. Il mourut le 2 mai 1807. — Un autre frère, Frédérie-Timothée, né en 1751 , fut pasteur à Effelder dans le même duché de Melningen, tint un pensionnat dans son presbytère, et s'adonna à la culture des arbres fruitiers. Grâce à ses soins, la commune dont il était le pasteur devint un vaste verger. Il fut l'éditeur de la Classification systématique et de la Description des diverses sortes de cerne/, par le baron Truchsess de Wetzhausen, Stultgard, 1819. Frédéric-Timolhée mourut le S juillet 18it. D— c.
HEIN (Pierre), vulgairement appelé en Hollande PU Hein, né à Delflshaven en 1570, mort à son bord en combattant pour sa patrie, et couronné par la victoire le 18 juin 1629, doit être mis au nombre des plus illustres marins de la Hollande. Son père était matelot , et fait prisonnier par les Espagnols, il fut réduit chez eux au dur métier de galérien pendant quatre années consécutives. Il avait avec lui son fils, qui , en ga-
Sant quelque argent au tricot, adoucit ainsi ir misère. Le fils n'en devint pas moins marin à ton tour et fit preuve de beaucoup d'intrépidité dès son entrée au service; en Hollande même, on ne tarda pas à se servir de son nom , devenu la terreur de l'ennemi , comme d'une espèce d'épouvantail pour les enfants. En 1626, il fut chargé d'une expédition spécialement dirigée contre le Brésil. H commandait treize bâtiments arec lesquels, parvenu le 3 mai dans la baie de Tous-Ies- Sainls, il battit complètement les Portugais, leur prit treize vaisseaux qu'il brûla, à l'exception d'un seul, et leur enleva un riche butin. Peu de jours après, entré dans la rivière de Janeiro, il eut d'autres succès signalés. Mais son plus beau fait de guerre est la prise de la flotte espa-
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gnole, dite la Flotte d'araent, le 9 septembre 1628. La compagnie des Indes occidentales lui avait confié le commandement d'une escadre de trente et un vaisseaux. Il se rendit à la Havane : peu de temps après, ayant eu connaissance de la flotte espagnole qu'il guettait, il courut à sa rencontre. Les Espagnols se réfugièrent dans la baie de Matanza, où, le commandant hollandais les ayant attaqués, ils se rendirent presque sans coup férir. Le butin fut immense. De solennelles actions de grâces nationales eurent lieu a cette occasion dans les Provinces-Unies, et Hem se rit élevé au grade de lieutenant-amiral de Hollande. A peine de retour de sa glorieuse expédition , il fut envoyé pour croiser avec une escadre sur les cotes de Flandre. Il s'y trouva le 20 août engagé dans un combat , où il prit à l'ennemi trois vaisseaux ; mais il paya cette victoire de sa vie. On lui fit à Delft de pompeuses obsèques, et un superbe mausolée lui fut érigé dans le chœur de la vieille église. L'inscription dont il est orné le caractérise comme brave sans témérité , magnanime sans orgueil , sévère dans le maintien de la discipline, également digne d'admiration dans l'une et dans l'autre fortune. Il était profondément religieux, et se préparait toujours au danger comme s'il eût dû n'en pas revenir. M. de llaren , dans les notes dont il a accompagné son poème des Gueux, observe que, dès 1578, Guillaume I* avait proposé aux états généraux l'expédition contre la flotte d'argent des Espagnols, si glorieusement mise à exécution par PU Hein. H—M.
HEINE. Voyez. Hevne.
HEINE (Hexiu;, le poè*te le plus original de l'Allemagne depuis la mort de Goethe, naquit à Dusseldorf, le 12 décembre 1799(1), d'une famille israélite justement considérée. Après avoir fini ser études au lycée de sa ville natale, il alla suivre les cours de jurisprudence à l'université de Bonn ; il se rendit ensuite à Gœtlingue, puis à Berlin , où il se livra avec une curiosité assez vire à l'étude de la philosophie. C'était un esprit ardent, une imagination fantasque , et lorsque l'illustre philosophe Hegel, qui l'admit dans son intimité, lui expliquait familièrement son système , l'humoriste y puisait déjà ces inspirations agressives et railleuses qui forment le fond de sa poésie. Cette Influence ne saurait être mise en doute ; il faut ajouter seulement que le potte la transformait avec une verre qui n'est qu'à lui. Figurez-vous le panthéisme grandiose du philosophe de Berlin,
(Il Cet* du mol m la date que ports «on artc à-s baptême. l'Urne ur» biographe», prenant au aerieux un« plauanterie d« poète , le font naître quelque» semaine* plu» tard : - Je »ui* le
■ premier homme du siècle , » aurait dit Henri Heine , u je «ait
■ ai le 1*' janvier 1800. » Cette plataanlcrie ne méritait guère d'Être coniervéc ; elle contient d'ailleurs une erreur de calcul , et pour que Henri Heine fut ne le premier jour du dix .neuvième tiède, il faudrait fixer «elte date au 1" janvier 1401. On peut lire «ur ce point une lettre f
de Henri Heine lui-même adressée 4 narrée en partie daaa un article de la [huri UtiB*. «a si* u tu étrilt,
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interprété par un esprit tour à tour audacieux ou bouffon, représentez-vous ces arcanes de la dialectique, ces rigides et mystérieuses formules traduites dans le langage de l'ironie et de l'humour; ce sera la poésie d'Henri Heine. Le système de Hegel , selon la manière de le comprendre, pouvait inspirer ou une audace révolutionnaire, ou une indifférence universelle; ces deux inspirations sont réunies chez l'auteur des Reitebilder et du Livre des chants. Tantôt, au nom de cette philosophie allière qui semblait être la révélation d'un nouveau dogme, il se mettra à la téte de ceux qu'il appelle UsChevaliers du saint-esprit, et il s'écriera :
• Je n'ai jamais considéré la poésie que comme « un saint jouet, comme un moyen consacré à un « but céleste. Qu'on loue mes ebanta ou qu'on lea « blâme, peu m'importe. Vous placerez un glaive « sur ma tombe, oui, un glaive ! car j'ai toujours été « un bon soldat dans la guerre de délivrance du
• genre humain. «Tantôt, au contraire, chantre de l'amour ou de la fantaisie, il dira galment: « Mon
■ poème est le songe d'une nuit d'été; il est sans
• but, comme la vie, comme l'amour ! » ou bien :
■ C'est moi qui ai chanté le dernier chant dans les « libres et printaniéres forêts du romantisme, » on bien encore : « Je suis né sur les bords de ce beau
■ fleuve où la folie pousse sur des vertes monta- « gnes !» et il 6e moquera des prétendus Chevaliers de l'esprit , il sifflera les poêles politiques, il flagellera les tribuns dont il fait un triumvirat si plaisant, Brutus, Cassius et Asinius. Trop souvent aussi, ivre de sa verve intempérante, emporté au hasard par cette turbulence railleuse que ne guide plus aucun principe, il lancera contre les hommes le* plus dignes de respect, poètes, artistes, hommes d'État, des bouffonneries de mauvais ton qui ne nuiroat qu'à lui-même. Unissez , s'il se peut, ces inspirations si différentes, faites une nature complète de ce libre penseur si vaillamment armé, et de ce capricieux poète enivré de sa folie; vous aurez le représentant de toute la période qui a suivi Goethe et Hegel, vous aurez l'auteur des Reiubiider et du Litre det chants, l'auteur iVAtt-Troll et du Romancero, le brillant, le fantasque, l'insaisissable Henri Heine. Les débuts d'Henri Heine furent singulièrement éclatants. Son premier ouvrage, dont quelques fragments parurent en 1821 et une autre partie en 1825 , est un recueil lyrique intitulé te Livre det chaatt-Ce livre, formé de strophes éparses, compose pour ainsi dire une symphonie unique, où éclatent dès le premier jour toutes les inspirationsdu poëte.Ce sontd'abord des accents d'une douceur inliuie: le poète a aimé, il a souffert, et il chante son amour et sa souffrance avec une grâce incomparable. Itien de plus frais que ses peintures, rien de plus pénétrant que ses plaintes. Ces deux premiers cycles de Ueds, l'un intitulé Jeunet souffrances , l'autre Initrm.uo, sont peutêtre ce que la poésie allemande a produit de plus tendre et de plus pur. La musique de Schubert peut seule donner l'idée d'une telle poésie à ceux
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qui ne connaissent pas l'idiome si délicatement employé par l'auteur. Mais tout à coup, cette plainte si douce s'évanouit, le poêle ne cherche plus à calmer sa douleur, il l'irrite au contraire, et l'amertume de son âme s'exhale en de terribles paroles. C'est le nouveau cycle intitulé le Retour. Revenu , après maints voyages , aux lieux où il a souffert, le chantre de Ylnternum aperçoit le monde entier sous une lumière sinistre; de sa douleur particulière, il va se composer une philosophie générale, et pour se venger d'une affection trahie, il embrassera l'univers dans une ironie tour à tour formidable ou grotesque. Telle est la sensibilité altière de ce jeune cœur; toutes les misères de l'humaine nature , évoquées par une souffrance individuelle, apparaissent subitement i ses yeux désenchantés. Nul ordre, nulle loi, partout le mal , partout l'impuissance ou la contradiction, partout (ironie que Dieu a mise dont tin univers, et que le grand poile de Don Quichotte a imitée dans le sien. Cette pensée, qui reviendra si souvent chez Henri Heine, apparaît ici, pour la première fois, avec une poignante amertume: > Que ce monde est mal fait! s'écrie-t-il; qu'il est ■ plein de fragments inachevés ! J'irai chercher un « professeur allemand , qui de tout cela m'arran- « géra une synthèse. » Ce philosophe à qui il a demandé des consolations c'est Hegel ; mais ces consolations ne l'ont pas guéri, et il a été obligé de se composer à lui-même sa théorie du monde. De là la synthèse d'Henri Heine, c'est-à-dire cette ironie ardente, née d'abord d'une souffrance personnelle, qui grandit, s'élance, prend un libre essor et enveloppe bientôt le monde entier, de la terre au septième ciel . 11 y a donc trois parties distinctes dans le Livre des chants. Les premiers vers, Jeunet souffrances et Intermexxo, sont l'œuvre d'une poésie toute printanière, et la plainte même s'y exprime avec la douceur la plus suave; le désenchantement éclate dans les strophes amères du Retour, et prépare toutes les impiétés qui vont remplir la fin du pol'me. Dans cette dernière partie du Livre det chants, le poète ne semble occupé qu'à réfuter la première; déchu de son idéal, il prend plaisir à flétrir l'idéal partout. Le ciel est mort dans son cœur; il chantera les catastrophes du ciel et l'antique nuit qui recommence. C'est la l'inspiration qui le possède, lorsqu'il nous montre les dieux du monde barbare ravageant le paradis chrétien. Des divinités brutales se ruent, comme une invasion de Huns , sur les hôtes de la cité divine, si bien chantée par Dante; tous les satellites du dieu Thor, des gnomes, des nains monstrueux, d'affreux Itobolds aux formes trapues, terrassent les doux anges et déchirent leurs ailes de les dramatiques ballades, Il mu Clara et . vous y trouverez cette même pensée, qui éclate avec une franchise plus audacieuse encore dans la pièce intitulée let Dieux de la tirèce. Tout à l'heure, c'étaient les dieux barbares qui saccageaient le ciel du Christ, et le poète laissait échapper ça
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et là des accents de sympathie pour les vaincus : « J'ai vu, s'écrie-t-il, j'ai vu mon bon ange étouffe « par un kobold, puis, tout a péri, la terre et le ciel « n'ont fait qu'une ruine immense, et le chaos prit mitif est revenu. » Maintenant, c'est lui-même qui conduit, pour ainsi dire, les divinités helléuiques à l'assaut du ciel hébraïque et chrétien , c'est lui qui, au nom des dieux d'Homère, insulte le Dieu de la Bible et de l'Évangile. 11 a parfois des retours inattendus; à côté des pièces si poétiquement sauvages que nous venons de rappeler, un beau chant intitulé la Paix, glorifie magnifiquement la divinité du Christ, mais bientôt le poète s'abandonne ; de plus belle à sa fantaisie irritée, et, la bouffonnerie se mêlant à la colère, il parodie , sous la figure grotesque du sommelier de Brème, l'idée d'un dieu personnel, créateur et conservateur du monde. Cette œuvre étrange, au milieu de ses contradictions et dans l'ivresse même de son délire, révélait un poèHe du premier ordre. La grâce et la passion, la douceur la plus virginale et les plus audacieuses bouffonneries, s'y unissaient naturellement. C'étaient de suaves chansons , des murmures plaintifs, puis des sanglots, puis des cris de douleur et de haine, et tout à coup de burlesques clameurs, plus terribles encore que les explosions de la colère. L'Allemagne n'avait jamais entendu de pareils accents. Ajoutez que le poète maniait la langue en artiste consommé ; issu de l'école romantique, ami ou disciple de ces potftcs qui avaient réveillé le goût des chansons populaires, il joignait à la simplicité naïve des chants du moyen âge, l'art suprême de Cœthe, et personne, depuis l'époque où l'auteur de Faust écrivait ses lieds les plus charmants, n'avait donné à la langue aile- , mande autant de dextérité et de grâce. Les Reise- ! bilder ou tableaux de voyage, publiés en 1823, con- i tinuèrent le succès du Livre des chants. C'était la , même imagination tour à tour enfantine et hardie, < le même mélange de sentiment et de gatté, d'ironie et de colère, et la prose du poè te égalait presque le mérite de ses strophes. A ses poétiques fantaisies, à ses hardiesses philosophiques, il ajoutait ici des pensées sociales, quelquefois même des rêveries révolutionnaires, mais dans cette juste mesure que permettait l'humour. Henri Heine, tout jeune encore, avait vu sur les bords du Rhin les soldats de Napoléon , et il les considérait comme les missionnaires de la révolution en Europe. En 1815, à peine âgé de seize ans, au moment où l'Allemagne entière venait de se soulever contre l'empereur et jouissait de son triomphe, il écrivait une de ses plus belles pièces lyriques, les Deux grenadiers, où éclataient ses ardentes sympathies pour le prisonnier de Sainte-Hélène. Ce juvénile enthousiasme devient un sentiment réfléchi dans les Reisebilder, bien que l'auteur le produise sous les formes les plus fantasques. L'Histoire du tambour Le grand est certainement une des meilleures inspirations d'Henri Heine. Écoutez ce vétéran de la grande armée, lorsqu'il
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fait l'éducation du poe'te dans la caserne de Dusseldorf: il lui raconte la révolution rien qu'en jouant du tambour; avec son tambour, il le fait assister aux batailles du consulat, aux triomphes de l'empire. Comme tout devient clair à la pensée de l'enfant, dès que le tambour bat la charge! il n'avait jamais bien compris la prise de la Bastille; le tambour retentit, aussitôt, il aperçoit la France entière qui se lève, et les vieilles iniquités sociales qui s'effacent. Il ne comprenait pas le rôle de l'Allemagne en face de Napoléon ; le tambour bat:dumm! dumra ! (Sot! sot!) et il a tout compris. Le tambour bat encore, c'est léna, c'est Austerlitz! le poe'te, comme on voit, ne craint pas de braver les colères de ses compatriotes; il prend plaisir à aiguillonner le paisible tempérament de son pays. Lui aussi, comme le tambour Legrand, il a battu la charge dans les contrées allemandes , et au bruit de ce joyeux tambour, l'esprit de 89 a pénétré partout. Ce n'est pas seulement l'histoire du tambour Legrand qui révèle sous la forme de Y humour le caractère du publiciste libéral. Les Reisebilder sont le récit d'un voyage à travers l'Allemagne, et tous les épisodes de ce voyage , tous les tableaux que l'auteur déroule ne sont pour lui que des occasions de persifler la vieille Germanie. Les guerres de 1813, en réveillant chez les peuples allemands le sentiment enthousiaste d'une patrie commune, avaient créé ce parti du teutonisme entretenu avec soin par les gouvernements hostiles à l'esprit de la France; Henri Heine, comme ce vaillant Louis Bœrne, qu'il a plus tard si misérablement outragé, comprit que le teutonisme cachait la confusion d'idées la plus funeste. Les rancunes du patriotisme accoutumaient les esprits à méconnaître les principes de 89; c'est pour dissiper les préjugés, pour percer les déclamations gonflées de vent, qu'il manie comme une épéc son étincelante ironie. Le premier volume des Reisebilder avait paru en 1826, le second en 1827, les deux derniers en 1830 et 1831. Après des voyages en Pologne, en Angleterre, en Italie, dans plusieurs contrées d'Allemagne, à Berlin surtout, où l'attirait l'amitié du fougueux et malheureux poe'te Christian Grabbe , de la brillante Rahel Levin et de M. Varnhagen d'Ense , il s'était établi à Hambourg, où demeurait une partie de sa famille, et c'est de là qu'il partit au printemps de l'année 1831, pour fixer sa résidence à Paris. Nous avons insisté avec quelque détail sur le Livre des chanté et les Reisebilder. Henri Heine est là tout entier! le poe'te et le publiciste sont complets dans cet deux ouvrages. Ajoutons que le Livre des ehanti et les Reisebilder, malgré la différence de la forme, sont unis par des liens manifestes; le poe'te se retrouve sans cesse chez le prosateur, comme le prosateur chez le poè*te. Plusieurs pièces lyriques, plusieurs cycles de lieds. le Retour, par exemple, et la Mer du Nord, qui ont pris leur place plus tard dans le Livre des chants, avaient
paru d'abord danslepremieret ledeuxièmc volume des Reisrbilder. Encore une fois, c'est là l'inspiration primitive, l'inspiration la plus originale d'Henri Heine; les excitations de 1830, le désir d'étonner la France et l'Allemagne vont lui dicter d'autres œuvres, les unes très-spirituelles, trèsbrillantes, les autres qui méritent une condamnation sévère; les meilleures pages que tracera sa plume nous montreront toujours le développement des idées exprimées déjà dans les Tableaux de voyage et le Livre des chants. Ses lettres sur la France, insérées dans la Gazette d'Augsbourg (1832-1835), son livre sur la philosophie et la littérature de FAllemngne (1833), son tableau de l'école romantique (1834), le Salon (1834), Atta-Troll (1 813} , 1 e Co nie d'hiver et I es Poésies nouvelles (1 8 44), renferment certainement de rares beautés. I/histoire de la pensée germanique , depuis Kant , est présentée avec une verve entraînante et contient même des aperçus vrais, quoique l'écrivain, décidé à faire la contre-partie de l'éloquent livre de madame de Staël, exagère à dessein le caractère destructif de ces hardis systèmes où l'auteur de Corinne n'a vu que l'enthousiasme du spiritualisme. Atta-Trollel le Conte d'hirer sont des poPmes satiriques où une verve boufTonne est associée à une imagination étincelante; la poésie domine dans le premier, la satire dans le second. Les Poésies nouvelles sont aussi pleines de trésors , et le gracieux Cantoniere intitulé Xoureau printemps est une des œuvres les plus fraîches et les plus parfumées du Pétrarque germanique. Pourquoi faut-il qu'auprès de ces productions exquises l'im. pitoyable railleur ait tracé tant de pages sans vergogne, où il semble bafouer lui-même ses meilleures inspirations? Ces fleurs si parfumées distillent du poison; derrière les haies d'aubépine on entend tout à coup le rire saccadé de Méphistophélès. Ce qu'il y a de plus fâcheux, c'est que c'est là un Méphistophélès très-artificiel, un Méphistophélès qui a appris son rôle et qui ne le joue pas toujours sans gaucherie. Il veut avoir de l'esprit et gâte celui qu'il a. Ces accents de la débauche, au milieu des purs épanchements de la poésie, attestent souvent un procédé vulgaire quand ils n'accusent pas une imagination souillée. L'artiste et l'homme y sont également compromis. C'est aussi pendant cette période que parut ce triste livre où un des plus nobles esprits de l'Allemagne, Louis Bœrne, est l'objet de si indignes attaques. Ce livre dont le titre seul (Heinrick Heine ùher Ludxcig Bôrve, 1840; Henri Heine sur Louis Bœrne) est déjà une singulière outrecuidance et un des écrits qui ont le plus irrité l'esprit libéral en Allemagne , et attiré à l'auteur les plus violentes inimitiés. Les dernières années d'Henri Heine ont été tourmentées par une maladie douloureuse et terrible. Paralysé, privé de l'oeil gauche, voyant encore un peu de l'œil droit, mais obligé, pour percevoir un pâle rayon de lumière, de soulever du doigt sa paupière
inerte, il sentait son mal faire chaque jour des progrès. Il éprouvait souvent d'intolérables douleurs. On ne pouvait songer à le guérir; tout l'art des médecins consistait ici à calmer, à engourdir les souffrances, et à prolonger d'heure en heure une vie à chaque instant menacée. Ce martyre a duré plus de cinq ans. Au milieu de tant de tortures, il avait conservé sa verve et sa galté ; l'inspiration poétique sembla même se réveiller chez lui, aussi fraîche, aussi étincelante qu'aux premiers jours. La poésie, Vhumour surtout, ce mé« lange de tristesse et d'ironie qui était la forme naturelle de sa pensée, était devenu pour lui un refuge d'où il bravait la douleur. Ceux qui l'ont vu dans ces dernières années conserveront le souvenir d'un esprit ailé qui s'envole et triomphe en riant des tortures du corps. C'est dans le recueil intitulé Romancero que se déploie cette sérénité victorieuse. Quelques-unes des ballades, plusieurs des pommes et des récits épiques que renferme ce volume ont leur rang assure parmi les plus heureuses productions de l'auteur. Citons aussi trois volumes de Mélanges (Vermischte Schriften. 1834) où sont rassemblés de brillants programmes de ballets, Faust. Diane, etc., d'ingénieuses fantaisies comme les Dieux en exil, des confidences profondément ironiques sur l'état de son âme, et surtout les admirables poésies intitulées Laxare. Une des joies d'Henri Heine, pendant la maladie qui l'enchatnait sur ce lit de mort, c'était la publication de ses œuvres en français. Malgré l'opinion contraire très-répandue en France et en Allemagne, Henri Heine n'écrivait pas notre langue ; il la connaissait parfaitement , il en appréciait les finesses, les délicatesses , mais il était incapable de tourner une phrase élégante et qui ne fut pas embarrassée de germanismes. Toutes les œuvres qui ont été publiées sous son nom dans notre idiome ont été traduites de l'allemand par des littérateurs français. MM. Lœwe-Weimar, Gérard de Nerval , d'autres encore lui ont prêté le secours de leur plume. Les dernières compositions poétiques insérées par Henri Heine dans la Revue des Deux-. Mondes, le Romancero (15 octobre 1851), Méphistophéla et la Ugende de Faust (M féj vrier 188Î), le Livre de Lazare (1" novembre 1834), le Retour (1 3juillet 1 854), Xouveau printemps (1 5 septembre 1855), ont été traduites par l'auteur de cette notice. Il faut ajouter que si Henri Heine ne maniait pas élégamment la langue française, il savait apprécier en maître les traductions que lui apportaient ses amis. C'était plaisir de l'entendre discuter un mot, proposer un tour de phrase, combiner des alliances de termes, avec le sentiment le plus fin des lois du style et des ruses de la langue. Nous parlons surtout de la traduction de ses poe*mes à laquelle il attachait un prix particulier; dans les traductions de ses écrits en prose bien des pages lui appartiennent , et ce sont sans doute les pages que la postérité déchirera. 11 y a, en effet, pour le fond comme pour la forme,
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bien des chapitres de ses livres que ses amis eussent voulu supprimer. Que n'a-t-il suivi leurs conseils à propos de son livre sur la France ! Que ■'a-l-il effacé tant de vulgaires bouffonneries adressées aux plus illustres personnages d'un pays qui l'avait accueilli peut-être avec une indulgence trop généreuse ! Ou s'est demandé souvent quelle était la religion d'Uenri Heine. Né israélite, il avait été baptisé dans la communion luthérienne, à Heiligenstadt , le 38 juin 1825; il suffît de parcourir ses écrits pour savoir qu'il n'était ni juif ni chrétien. Il n'a jamais pu se débarrasser du panthéisme de Hegel. Son admiration pour Spinosa était sans bornes. C'est au nom du spinosisme et des théories hégé-
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qu'il a passé sa vie à persifler toutes religions établies. Le contraste de l'infini et des formes limitées dans lesquelles l'homme est obligé d'enfermer cette conception sublime est une dés principales idées qui alimentaient sa verve impitoyable. Vers la fin de sa vie, cependant, il tourna celte ironie agressive contre le Dieu sans conscience et sans volonté que le panthéisme essaye de substituer au Dieu du genre humain. Des esprits sérieux , qui souhaitaient pour cette vie de eaprice et d'ironie une conclusion plus haute, espérèrent un instant que celte longue pratique de la souffrance n'avait pas été stérile pour son âme. L'ironie était décidément la plus forte ; elle avait tout détruit. L'impossibilité «le croire soit a un Dieu personueL soit à un Dieu confondu avec le monde , tel élait le dernier mot d'Henri Heine, lorsque la mort est venue mettre (in asessouffrancestlanslamatinécdu 18 février 1X5G. Henri Heine a remué trop d'idées, harrHé trop de systèmes, jeté pêle-mêle trop de noms propres dans ses pages sarcastiques pour qu'il soit possible de donner en quelques lignes une appréciation complète de ses travaux; on n'a voulu ici que marquer les caractères généraux de son talent, indiquer avec impartialité le bien et le mal que contiennent ses écrits, et faire soupçonner l'action qu'il a exercée sur l'Allemagne. Lu effet, bien qu'il ait passé vingt-cinq ans à Paris, et malgré son désir de prendre rang dans la littérature de la France, c'est à l'Allemagne que s'adressent ses ouvrages. Séparées du mouvement littéraire de son pays , les pages qu'il a signées perdent leur physionomie véritable; rattachées à cette histoire , elles acimièreut un intérêt inattendu. Henri Heine noua apparaît alors comme «n des plus brillants initiateurs de l'esprit nouveau en Allemagne. 11 est de ceux qui ont voulu arracher la vieille Germanie à ses contemplations mystiques pour l'associer bon gré mal gré à la vie de la société européenne depuis la révolution (aise. Ce que le puhlieisle Louis Bœrne, le Kophe hdouard Canl, l'historien Gervions, d'autres encore à leur suite, ont essayé par des moyens plus sérieux , il l'a tenté à sa manière par l'ironie et Y humour. S'il aviit mi» phi» de suite
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et plus de dignité dans sa vie, cette influence, malfaisante sur tant de points, lui eût fait une place meilleure dans l'histoire intelleclueUe de l'Allemagne, et un juge impartial ne serait pas obligé d'adresser de sévères reproches à l'homme, au milieu des éloges qu'a mérités le poète. — On peut consulter, pour de plus amples renseigne» ments, Les poésies d'Henri Heine par Gérard de Nerval (Renie des Deux Mondes, 15 juillet et 15 septembre 1848) ; Henri Heine, sa vie et ses terits (Revue des Deux-Mondes, f** janvier 185*2); f Histoire de la littérature allemande depuis Lexsina , par II. Hilkbrand (en allemand), et l Histoire de Us littérature allemande au 19e siècle, par H. Julien Sohruidt (en aUemand); parmi les écrits publiés sur Henri Ueine depuis sa mort, il faut citer: Heinriek Heine, Erinnerungen von Alfred Meisiner,
I volume, Hambourg, 1856. Ueber Heinrich Hein*, von Schmidt-Weisseufels , 1 volume, Berlin, 1857. Heinriek Heine , Denkwûrdigkeilen und Erlebnisse aus meinem Z usammenleben mit Mm. ton Friedrich Steinmann, 1 volume, Prague et Leipsick,
llhl.\F£CIUS(J^-MicjreL),ou plus exactement Htinecke. savant écrivain et théologien saxop, était né à FJsenberg le 1 i décembre 1674. S'étanl destiné à la carrière ecclésiastique, il remplit d'abord les fonctions de pasteur à Goslar, fat nommé inspecteur, vice-surintendant des église* luthériennes du duché de Magdebourg, premier pasteur de la paroisse de N. I)., et professeur au gymnase de Halle; il mourut eu cette ville le
II septembre 1722 à 48 ans. Il avait beaucoup d'érudition , et était très-versé dans l'histoire et les autiquités de l'Allemagne, ainsi que le prouvent les ouvrages ipi'U a laissés. Ce sont : 1° DediaUclica SU. Pauli dissertatio. Helmstadt, 1698, in-4°; 2" Scripiores rerum oermanicarum , Francfort, 1700 , 2 vol. in-fol. Ce recueil renferme les Antiquités de Goslar, en huit livres, contenant l'histoire de celte ville depuis 918 jusqu'à 1599, par Heineccius, et les anciens historiens
I de Cbarletuagne , revus par J.-G. Leuckfeld. I 3° Xummorum Uoslariensium anliçui portier ac J recensons wvi si lidorum aque ac braetcatorum tutloge. Francfort, 1707, in-fol. Ce volume forme la continuation du précédenL 4» De vêlerions Germanontm aliarumque nationum sigillis suntagma , ibid., 1709, in-fol. Traité rare et estimé. 5» Diatribe geuealogica de domns l'russico- Brandenburgicœ ex stirpe Carolina originibus, Quedlimbourg , 1707, in-fol. 0* De aéioluttone mortuorum exrommuuicatorum seu tumpanicorusn. in Ecclesia greeca , Helmstadt, 1709, in-4»; 7° Tableau de l' Église grecque ancienne H moderne (en allemand), Leipsick, 1711 , in-4° avec flg., ouvrage fort estimé des protestants roy. RflMMàM, Cal. biU. theol. p. 801); mais les Crées eux-mêmes, surtout le savant Helladius, se sont inscrits en faux contre quelquesunes de ses assertions. 8» De ministris f GentiUum ckrùsiams. Halle , 1712, ln-4°.
HEINECCIUS(Jbah-Théophile), frère du precédent, l'un des, plus célèbre» jurisconsultes qu'ait produits l'Allemagne, naquit le 21 septembre 1681, à Eiseuberg, dans la principauté d'Altembourg. Son père, régent de l'école de cette ville , bomme d'un esprit supérieur à sa position, le familiarisa de bonne heure avec les chefs-d'œuvre de l'antiquité, et lui inspira ainsi un goût trèsvif pour l'étude. Hcineccius était fort jeune lorsqu'il eut le malheur de perdre son père ; mais il retrouva dans son frère aîné, pasteur à Goslar (coy. l'article précédent), tous les soins qui lui étaient nécessaires De Goslar, Use rendit à Leipsick, où il suivit les leçons des illustres professeurs dont s'honorait alors l'université. Il y publia en 1702 une thèse : De insignUms tacerdolaiiimi apotlolorum ; sujet qui pouvait bien prêter à un grand étalage d'érudition , mais qui n'annonçait pas le véritable talent de l'auteur. Il essaye d'y combattre quelques assertions de Baronius. Ileineccius reçut, l'année suivante , le degré de maître ès arts, et retourna auprès de son frère, qui voulut l'engager à entrer dans la carrière ecclésiastique. Mais lui ayant fait approuver les raisons qui l'en détournaient, il suivit ce frère peu de temps après à Halle, où il devint répétiteur des (ils du comte Golofkin. Heineccius se lit agréger en 1708 à la faculté de philosophie de cette vUlc . et y publia une dissertation académique : De genuin* naticitatis Christi ara e numis et inscriptiontbus illustrât* , Halle, 1708, in-4° ; Gietscn, 1735, avec les notes de l.-C. Liebknecht. Deux ans après, il en obtint i la chaire, emploi qu'il remplit d'une manière distinguée, mais sans que sa réputation s'en accrût. Il ne regardait toutes ses études que comme une préparation à celle de la jurisprudence ; mais il ne déclara ses projets que lorsqu'il se lit agréger en 1716 à la faculté de droit : il était alors âgé de trente-six ans. Sa thèse inaugurale, De origine algue indoU jurisdictionis patrimoniatis , était un chef-d'œuvre qui força l'estime de ses juges. Son Abrégé des Antiquités du droit romain confirma bientôt la haute idée qu'on s'était faite de son mérite, et étendit sa réputation dans toute l'Allemagne. 11 fut nomm^en 1721 à la chaire de droit, et l'occupa avec un éclat qui rejaillit sur l'université. De nouveaux ouvrages, qui se succédaient avec une inconcevable rapidité, ajoutèrent chaque jour à sa renommée. II jouissait de la plus haute considération ; et néanmoins l'on ne songeait pas à lui assurer des honoraires suffisants pour qu'il pût élever sa famille. Il se vit donc obligé d'accepter en 1724 une chaire à l'université de Franeker, qu'on lui offrit avec des appointements convenables. Trois ans après il se rendit , sur l'invitation du roi de Prusse, à Francfort sur l'Oder, d'où ce prince l'obligea en 1755 à revenir à Ualle. Partout ses leçons furent suivies par un concours d'élèves extrêmement nombreux. Lue instruction solide et profonde , une méthode lumineuse, une diction claire et élégante, telles
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étaient les qualités qui distinguaient cet illustre professeur. Sa vie , peu fertile en événements, ne fut qu'une suite de travaux utiles. Malgré »es continuelles occupations, il remplissait avec exactitude tous les devoirs de la société. Resté veuf, il soiguait lui-même l'éducation de ses trois enfants , et trouvait le loisir d'entrer dans tous les détails de 6on administration domestique. Un genre de vie trop sédentaire et une application trop constante ruinèrent euûn sa santé. Il mourut, généralement regretté, le dernier jour du mois d'août 1741, à GO ans. Heineccius avait été décoré par le roi île Prusse du titre de son conseiller intime. On trouvera la liste de ses nombreux ouvrages dan» la Bibliothèque germanique, tome 2, partie 1". Us principaux sont : 1° F undament* styli cullioris mua cum syllcge exemplorum. Halle, 1719, in-8°, avec les notes et les additions de J.-M. Gcsner et de Nie. ÎS'iclas, Leipsick, 1761 , 1 706, 1791, in-8°. C'est un excellent traité de rhétorique , qui a longtemps été classique dans les écoles d'Allemagne et même de Russie. 2° Elément* plulosophiœ rationalis et moralis quitus pramissm est hutoria pLilosophica , Francfort, 1728, io-8°; 5° Autiquitatum Rouwma~ rum juritprudentiam iUiutraulium sgntagma juxtm seriem iustitutiouum Justiniani, Ualle, 1718, in-S» très-souvent réimprimé en 2 volumes in-8°. C'est un tles plus importants ouvrages qu'ait publiés Heineccius. 4° Elément* juris naturœ et geutium. Halle, 1738, in-8°; nouvelle édition, corrigée d'après les principes des docteurs catholiques, par J. Marin et Mcndoça, Madrid, 1780, in-8°. U eu existe une traduction anglaise, 1742, iu-8°; 1763 , 2 vol. in-8°. Le système d'Heineccius se rapproche beaucoup de celui de Cumberland. 5° Pralectiones academicœ in H. Grotii de jure beUiacpacis libros, Berlin, 1744, in-8°. C'est un recueil de dissertations pour préparer à la lecture de Grotius. Files sont courtes, dit Slruvius, mais très-substantielles. 6° Pralectiones academicœ in Sam. Pujfendorf de offi io hominis et cicis, ibid., 1742; Vienne, 1757, in-8°. Elles ne sont pas moins estimées que les précédentes. 7° Historia juris eivilis Romani ac Germanici. Halle, 1755, in-8a; Lcyde, 1740; ibid., avec des additions, 1748 ; avec les notes de J.-Dan. Rilter, cl l'Abrégé de l'hiitoire du droit français, par J.-Mart. Silberradt, professeur à Strasbourg, ibid., 1751, 1765, in-8". On trouvera une bonue analyse de cet ouvrage dans le Dictionnaire de Cbaufepié , article Heineccius. 8° Elément* juris cieilis secundum ordinem Institutionum, in-8°, Franekcr, 1725; avec les notes de J.-Grorg. Estor, Strasbourg, 1727, in-8°. Cette édition a été souvent reproduite. Louis-Jules-Fréd. Hœpfner, Jean-Ch. Woll.er, C.-G. Rieuer, J.-P. Waldeck, ont donné chacun des éditions, plus ou moins refondues, de cet ouvrage vraiment classique. 11 a été traduit en français par Berthclot, Paris, 1806, 1812, 4 vol. in-12 ; 9» EUmenta juris cieilis secundum ordmem
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Pandectarum. Cet ouvrage a eu aussi de nombreuses Alitions : les meilleures sont celles de Francfort, 1756, 2 vol. in-8», et d'Utrecht, 1772, 2 vol. in-8°. Ce livre ainsi que le précédent, a été réimprimé à Louvain en 4778 avec des notes pour redresser les préventions de l'auteur contre l'Église catholique. Ces notes auraient pu être plus nombreuses; car, si l'on en croit Feller, le savant professeur saxon se permettait souvent contre l'Église romaine des déclamations, des injures et même des calomnies. 10° Elementa jurit eambialit, in-8°, Amsterdam, 1744; Wittcmberg, 1748. Les œuvres d'Heineccius ont été publiées par J.-L. L'hl , professeur à Francfort sur l'Oder, SOUS ce titre : Opéra ad universam juritprudentiam , philosophiam et lilteras humanioret pertinentia, Genève, 1744-1748, 8 vol. in- i ; et elles ont reparu dans la même ville avec des additions, 1771 , 9 vol. in -4°. On a joint à ces deux éditions un volume supplémentaire, Genève, 1771, in-4°. Celte collection, dit Camus, est la plus nécessaire à un avocat après celle des oeuvres de Cujas. Le commentaire d'Heineccius sur les lois Julio et Papia suflîrait pour le mettre au rang des plus grands jurisconsultes , et si son autorité, comme on le prétend, décroît un peu en Allemagne, ce n'est qu'en profilant de ses recherches qu'on est renu à faire mieux que lui. On doit encore à
Heineccius îles éditions de la Juruprudentia Ramona et Attira. Leyde, 1738-1741 , 3 vol. in-fol. avec une savante préface en tête du premier volume (roy, Wesselisg , De Seriptoribus de jure nautico et marilimo, Halle, 1740, in-4°, etc.) On peut consul in- , pour plus de détails, la Bibliothèque germanique et les autres auteurs cités dans l'article, et surtout la ilemoria lok. Gottl. Heineccii, suivie du catalogue de ses ouvrages, au nombre de quatre-vingt-neuf, à la tête de l'édition de ses Recitationet in elementa juris civilù tecundum ordinem Imtituiionum . donnée à Breslau en 1763 (et 1789), par son fils. — J.-Chr. -Gottl. Heineccius, né à Halle en 1718, mort en 1791, auquel on doil aussi une excellente édition du Didionarium juridicum. Halle, 1743 ou 1744, in-fol. ; il y a inséré plusieurs remarques de son père , et il a eu la plus grande part à la première édition de ses œuvres complètes. W — s.
HEINLCKLN (Christian-Henri), l'un des phénomènes les plus surprenants qui aient jamais paru parmi les hommes, naquit à Lubeck en 1721. Cet enfant parla presque en naissant : si l'on en croit les témoins oculaires, à un an il connaissait les principaux événements rapportés dans le Pentateuque; à treize mois il savait l'histoire de la Bible, et à quatorze, celle du Nouveau Testament. Dès l'âge de deux ans et demi , il fut en état de répondre aux questions qu'on lui adressait sur la géographie et sur l'histoire ancienne et moderne. Il apprit ensuite le latin et le français avec beaucoup de facilité; et pendant un voyage qu'il lit en Danemarck, dans sa quatrième année, il eut
l'honneur d'être présenté au roi et aux princes, qu'il complimenta. Cet enfant , dont l'intelligence était si précoce, avait une constitution très-faible; il ne vivait presque que du lait de sa nourrice, qu'il préférait à tout autre aliment. On crut possible de le sevrer : mais il tomba malade peu après ; et ce qu'il y eut de vraiment remarquable, c'est qu'il envisagea sa fin prochaine avec toute la fermeté d'un homme fait, avec toute la confiance d'm' chrétien Adèle , donnant lui-même des consola- 1 tions à ses parents désolés. Il mourut à Lubeck le 27 juin 1723, dans 6a »• année. Tous les journaux du temps ont parlé de ce prodige , et l'on trouvera des particularités à son égard dans les Mémoires de Trévoux, janvier 1731 , et dans la Bibliothèque germanique, t. 17. Sa vie a été en outre écrite par Christ, de SchtJneich , son précepteur, et Martini a cherché à expliquer les causes du développement extraordinaire de l'intelligence de cet enfant, dans une dissertation spéciale publiée en 1730. W— s.
HEINECKEN (Charles-Henri de), frère atné du précédent, homme d'État, distingué par son grand amour pour les arts, naquit à Lubeck en 1706. Il s'appliqua de bonne heure à l'étude, et ses parents avaient beaucoup de peine à l'empêcher de travailler toute la nuit. Cependant on ne lui donna presque pas de maîtres, et l'alchimiste Scbôneich , qui influa beaucoup sur l'éducation de son frère cadet, ne pouvait souffrir le premier. De son côté, Heinecken , voyant tous les écus de son père passer dans le creuset , avait conçu pour SchUneicb la même antipathie , et par ses espiègleries il lui fit manquer plusieurs opérations chimiques. Forcé par son père de passer toute une nuit auprès d'une retorte jusqu'à ce que la matière qu'elle contenait se teignit en noir, Heinecken voulut accélérer ce bienheureux moment; en conséquence , il vida son encrier dans la retorte, et appela ensuite son père et SchOneich. La joie des deux alchimistes le réjouit d'abord beaucoup : mais bientôt la ruse fut découverte; le jeune profane fut puni sévèrement, et pour toujours exilé du laboratoire. C.-H. Heinecken étudia ensuite le droit à Leipsick, et, après avoir été chargé de quelques éducations particulières à Dresde, il fut attaché au comte de Briilil comme secrétaire de confiance. Cet habile ministre reconnut bientôt en lui de grandes qualités ; il l'employa dans différentes missions importantes et l'avança rapidement dans les emplois. Heinecken reçut des lettres de noblesse immédiate, et l'électeur lui conféra le titre de conseiller intime de Pologne et de Saxe. Le caractère de cet homme d'État, l'ami le plus fidèle du comte de Briihl , était remarquable par une grande simplicité : très-peu communicatif, il paraissait peu sensible aux douceurs de la société intime; un serrement de main était la plus grande marque d'attachement que pouvaient obtenir de lui ceux qui avaient le plus de droit à son amitié. Mais il
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fut toujours prêt à rendre service , et jamais l'ingratitude ne changea chez lui cette disposition. Les prodigalités du roi de Pologne ayant amené un grand désordre dans les finances, Heinecken persuada à son maître de ne rien payer sans la signature du roi. Cette précaution sauva la réputation de probité de ce ministre qui , a la mort du prince, fut vigoureusement attaqué par ses ennemis. Le comte de Bruni apprécia les services que lieinecken lui rendait : il ne lui fixa aucun traitement; mais il lui témoigna sa reconnaissance par des gratifications considérables, et lui légua une très-belle terre. Heinecken au surplus, quoique très-économe, n'attachait pas un grand prix à la richesse. Les arts trouvaient en lui un protecteur généreux, et le magnifique ouvrage intitulé la Galerie de Dresde, qu'il flt exécuter à ses frais par les artistes les plus habiles , aurait entraîné la ruine totale de sa fortune, si le roi de Saxe n'était venu à son secours. Ce prince acquit de Heinecken, pour une pension viagère, sa riche collection d'objets d'art et toutes les planches de la Galerie de Dresde. Après avoir cédé son cabinet, Heinecken se relira dans sa terre d'AltdObern, dans la basse Lusacc, et y mourut le 5 décembre 1792. Ce savant amateur des arts a publié plusieurs ouvrages, soit en français, soit en allemand : 1° Traité du sublime, par D. Longin, en grec et en allemand, avec sa Vie; une Notice sur ses écrits, une explication de ce que Longin entend par le mot sublime, et une préface par un inconnu, Dresde, 1737, in-8°; ibid., 1742, in-8°; 2° les Devoirs de l'homme , ou Résumé de toute la morale, ibid., 1738, in-8°; 3° Recueil d'estampes d'après Us plus célèbres tableaux de la galerie royale de Dresde (en français), Dresde, 1755-1757, 2 vol. in-fol. 4° Notices sur quelques artistes et sur quelques objets d'art. Leipsick , 1768-1771 , 2 vol. in-8»; 5° Lettre à J.-P. Krause , ayant pour objet Us différentes critiques des Notices sur quelques artistes, etc., ibid., 1771 , in-8°; 6» IdèegènèraU d'une colUction compUte d'estampes , avec une Dissertation sur l'origine de la gravure et sur Us premiers livres d'images (en français), Leipsick et Vienne, 1770, in-8°; ouvrage estimé et très-recherché. 7° Dictionnaire des artistes dont nous avons des estampes , avec une Notice détaillée de Uurs ouvrages gravés (en français), Leipsick, 1778-1790, 4 vol. in-8». Il est à regretter que ce livre n'ait pas été continué; le quatrième volume se termine à la syllabe dix. 8° NouvetUs notices sur des artistes et des objets dart, Leipsick et Dresde, 1786, in-8°, avec gravure. Heinecken n'en a publié que le premier volume. La Ribliothèque des betles-Uttres , publiée à Leipsick, est riche en articles fort intéressants de cet auteur; on trouve son portrait à la tète du vingt-sixième volume (1781) de ce recueil. Sa vie a été écrite par Scblicbtegroll dans son Nécrologe pour l'année 1791 , 1" vol., p. 294-305. B-h-d.
HEINICKE (Samuel), instituteur allemand des sourds-muets, naquit en 1725 à Nauschutz, près
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| de Weissenfels en Saxe. Heinicke se livra d'abord chez ses parents à l'agriculture, jusqu'à sa vingt-
Juatrième année : il fut ensuite garde du corps e l'électeur de Saxe; et son séjour à Dresde le mit à portée d'acquérir des connaissances assez étendues. H quitta le service militaire, et étudia en 1757 à l'université de Iéna. Le comte de Schimnx lmann, à Hambourg, lui confia depuis l'éducation de ses enfants, et il resta pendant dix années dans la maison du comte. Heinicke avait beaucoup médité sur l'instruction des sourds-muets : la place de chantre à Eppendorf , qu'il accepta lorsqu'il eut quitté le comte Schimmelmann , lui offrit l'occasion d'essayer sa théorie sur un sourd-muet qu'il trouva dans cette commune. Sa méthode eut le plus grand succès : on lui envoya des élèves de divers endroits, et sa réputation détermina l'électeur de Saxe à créer à Leipsick, en 1778, un institut pour l'instruction de cette classe malheureuse, et la direction en fut confiée à Heinicke. Malgré les résultats de sa méthode, qui, sous quelques rapports, surpassait, dit-on, celle de l'abbé de l'Épée, on a accusé Heinicke , avec raison, d'avoir traité ses élèves trop brutalement. Mais son premier genre de vie lui avait douné un caractère brusque , qui se manifeste jusque dans ses écrits, où beaucoup d'idées neuves et ingénieuses manquent leur but par la grossièreté de son style, rempli d'invectives les plus véhémentes contre les auteurs contemporains. Toutefois, on ne peut refuser à Heinicke la justice d'avoir été l'un des premiers qui, dans le nord de l'Allemagne, se soit occupé avec succès d'instruire les sourds-muets. Cet instituteur mourut le 30 avril 1790 : sa veuve continua de diriger son école. Heinicke a publié une vingtaine d'ouvrages; voici les titres des principaux : 1° Histoire sainte de r Ancien Testament à l'usage des sourds-muets, Ham* bourg, 1775, in-8°. L'auteur n'en a donné que la première partie. 2° Observations sur les muets et sur Us parole , en forme de UUres, ibid., 1778, in-8°. Il n'en existe également qu'un premier volume. & De la manière dont se forme la pensée chet, Us sourds-muets, et des mauvais traitements auxqucU iU sont exposés par des soins et des méthodes d'enseignement déraisonnables , Leipsick, 1780, in-8°; 4° Découvertes importantes en psychologie et sur le langage humain, ibid., 1783, ln-8°; 5° Axiomes de Uoses MendeUsohn expliqués daprès U* méthode de fiant, avec une critique par Frédéric Nicolas, C0tben, 1787, in-8°; 6° Clackuia Salomonis, ou Us CUfs de Ui plus haute sagesse expliquées. Presbourg, 1789, 2 vol. in-8°; 7* Dictionnaire de la critique de la raison pure et des ouvrages philosophiques de Kant, ibid., 1789, in-8» Schlichtegroll , dans le premier volume de son Nécrologe, 1790, attribue à Heinicke ce dictionnaire. Meusel dit seulement qu'il est auteur de la préface. Le Mercure allemand, le Musée alUmand. le Journal du fanatisme et de la civilisation, les Apologies publiées par Kausch à Leipsick et le Journal allemand pour l'Allemagne,
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renferment plusieurs articles fort intéressants de 1 Heinicke. Le Magasin hanowien , 1773, p. 1485, a publié une Instruction sur la manière d'insinuer aux sourds-muets des idées abstraites, et de leur apprendre en très-peu de temps à lire et à parler à haute roise. Ce mémoire est de Heioickc et de Wittenberg, éditeur de la Gaiette d'Altana. On trouve une notice assez détaillée sur la vie et la méthode de cet instituteur, dans le Chronologue de Weckhrlin, n° 6, p. 277-288. B — H — o.
HEIN1TZ . Amoinc-Fxéoémc, baron de), ministre d'Etat prussien, né en Saxe le 14 mai 1724, se destina à l'administration des mines de son pays, j et à cet effet étudia cette partie à Freiberg , où est le siège de la direction des mines. Il quitta d'abord sa patrie pour un emploi dans le Brunswick ; mais en 1763 le gouvernement de Saxe l'appela pour le charger de l'organisation d'un établissement de haute instruction pour les mines, d'après le plan qu'il avait présente. C'est ce plan qui a valu à la Saxe l'institution de Freiberg, connue sous le nom de Bergbau-Academie , où les élèves suivent les cours de hautes mathématiques, chimie , minéralogie , géognosie , cristallographie, etc., et qui a formé des savants d'un grand mérite. En 1774, Heinitz quitta ses fonctions pour raison de santé ou sous ce prétexte, et fit des voyages. Le roi de Prusse Frédéric II, ayant apprécie ses connaissances spéciales, l'appela dans ses États, le mit a la téte de l'administration des mines en Prusse et le nomma ministre d'État. > Heinitz, justifiant la confiance que ce monarque ; avait en lui, rendit très-florissante l'exploitation de la branche des revenus qu'il avait à diriger. ; Sous le successeur de Frédéric H, il fut aussi chargé de la présidence de l'Académie des beauxarts à Berlin. Heinitz était déjà membre de l'Académie des sciences de la même ville. U y Ml mort j en 1802. Les seuls ouvrages que l'on connaisse de lui, sont : 1° un Essai d'économie politique. Bile, 1785, in-4", qui se compose de quatre tableaux de statistique et des observations de l'auteur. Ces tableaux concernent la Saxe , et sont le résultat des renseignements officiels que Heinitz s'était procurés pendant l'exercice de ses fonctions publiques; mais il a poussé la discrétion au point de ne pas même nommer l'Etat dont il veut donner la statistique, ni les années auxquelles se rapportent ses tableaux. l)e plus il a gardé l'anonyme. Comme à cette époque plusieurs États allemands faisaient encore mystère de leurs res- ' sources, on conçoit que l'auteur, n'étant plus au service de Saxe, a dû être prudent; mais il faut convenir que jamais statisticien n'a poussé la précaution plus loin. 2° Mémoire sur les produits du régne minéral de la monarchie prussienne et sur tes moyens de cultiver cette branche de l'économie poli' tique. Berlin, 1786, in-4». Cet ouvrage est anonyme et en français. D — g.
HEINROTH (Jeak^hristum-Aocuste), médecin philosophe , né à Leipsick , le 17 juin 1773 , étudia
dans sa ville natale la philologie et la médecine, s'y fit graduer dans ces deux sciences, et fut autorisé à ouvrir un cours particulier à l'Université. En 18H il fut nommé professeur extraordinaire de médecine, et en 1819 professeur ordinaire. Plus tard il reçut le titre de conseiller aulique et médical du roi de Saxe. Il n'était pas moins distingue comme penseur que comme médecin expérimenté et instruit , et quoique ses ouvrages aient essuyé plus d'une critique , à cause d'un certain mysticisme qu'ils respirent, il sera toujours nommé avec reconnaissance et respect pour les services qu'il a rendus à la médecine et à l'humanité. A l'occasion de ses petits écrits en prose et en vers, publies sous le nom de Treumund Weltentreter (franche-bouche qui marche SOT les flots), un critique autorisé, F.-G. Wetzel, qui écrivait dans la Gatttte littéraire de léna, disait de lui : « Également éloigné de l'abstraction sans vie « d'un entendement toujours relégué dans la vaine « apparence , et de ce mysticisme nébuleux et faux « qui est à la mode , mais qui ne porte que des « fruits pleins de cendres, pareils à ceux qui « croissent sur les bords du lac Aspbaltite, l'au- « teur parle de ce qui doit être le terme extrême « de toutes nos pensées et de tous nos efforts , « comme quelqu'un qui n'est plus sur le seuil du « temple, mais que la vue du sanctuaire réjouit « déjà; partout il signale avec amour et respect « l'un, le durable , l'éternel , qui peut seul dans ■ les tempêtes de ces temps d'affreuse agitation « reposer le regard et tenir le cœur élevé. » Heinroth est mort en 1843. Il a laissé : !• Esquisse de la physique de l'organisme humain, leipsick, 1807 ; 2° Manuel des désordres de la rie de l'âme, ibid., 1818, 2 vol.; 3° Feuilles réunies de Treumund Wellentreter, ibid., 1818 et suiv., 4 vol. ; 4° Manuel d'anthropologie , ibid., 1822; 5° Psychologie comme théorie de la connaissance de sou même, ibid., 1827 ; 6° Des tiees principaux de l'éducation et de leurs conséquences , ilnd. , 1828 ; 7° Des hypothèses concernant fa matière, ibid., 1828 ; 8" Pisthéodicée ou résultats d'un libre examen sur l'histoire, la philosophie et la foi , ibid., 1829 ; 9° la Ctef du ciel et de l'enfer dans l'homme. W. T.
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HEINSE Jf Aw-JACQims-GoittAuuE), littérateur allemand, né en 1746 à Langewiesen dans la principauté de Schwarzbourg-Sondershausen, montra dès sa première jeunesse un goût très-vif pour la poésie, pour l'indépendance, et ne Ht quelque* études qu'avec beaucoup de répugnance. Erfurt et Iéna lui déplurent parce qu'il fallait y étudier. Dans la première de ces villes il eut pourtant le bonheur de s'attirer l'amitié de Wieland , qui y résidait comme professeur de philosophie , et de recevoir de cet homme célèbre des encouragements pour ses premiers essais poétiques. Wieland fit plus encore; Heinse, Agé de vingt-quatre ans, composait force vers, mais il n'avait pas de quoi vivre, et il ne possédait aucun
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autre talent dont il pût tirer parti pour son existeDce. L'auteur d'Obtron recommanda le jeune nourrisson des lluses au pot île Gleim, connu pour encourager les jeunes poètes. Heinse lui fit remettre par Wicland ses essais, qui furent trouves dignes d'éloges et récompenses de l'envoi de quelques pièces d'or, avec la promesse de s'intéresser au sort de l'auteur. Encouragé par Gleira, le jeune Heinse fit de nouvelles pièces de vers, chanta Y Elysée malgré sa triste position, et, faute de mieux, consentit à accompagner dans ses voyages un ancieu capitaine danois, espèce d'aventurier qui Toulait faire sa fortune par l'établissement de loteries, et qui avait besoin de quelqu'un pour rédiger ses projets. Ce n'était pas un travail de poêle; aussi Heinse se dégoûta bientôt du capitaine et de ses loteries. Au bout d'un an il l'abandonna pour reprendre le chemin de son village, n'étant pas plus riche que lors de son départ. Il trouva là demeure de sa famille réduite en cendres, et son père n'ayant sauvé de l'incendie qu'un clavecin et quelques livres. Il implora de nouveau la compassion de Gleim, qui l'appela à HalbersUdt, où il lui procura un emploi de précepteur dans une maison particulière; en même temps il l'excita au travail, lui fit connaître d'autres littérateurs, et sut ainsi le lancer dans la carrière littéraire. Heinse avait débuté en 1771 par la publication d'un recueil d'épigrammes; mais son imagination ardente ne tarda pas a prendre une autre direction. Étant encore avec son capitaine, il avait fait une traduction du SatyriVon de Pétrone, qu'il publia, et à laquelle I succéda un ouvrage non moins libre, de son invention, Laidion, ou Us Mytteres d'Eleusis, Lcmgo, j 177-4. Les mœurs licencieuses d'une courtisane grecque y sont peintes en traits vifs, mais trop j colorés. Ces deux ouvrages scandalisèrent beaucoup les hommes à principes sévères; ils lui en firent des reproches , ainsi que. de sa traduction libre des Cerises de Dorât. Heinse avait beau assurer qu'elles étaient aussi innocentes que celles qui pendent aux arbres, on les trouva indécentes. Wieland, quoiqu'il eût peint dans ses potfmes des ; scènes erotiques ne put approuver la licence des j peintures de Heinse. Celui-ci , sans oser se dé- ! fendre, prétendit, dans une lettre à Wieland, qu'on peut être l'homme le plus innocent du momie , et, dans la fougue de la jeunesse , se laisser entraîner par son imagination. H s'excusait d'avoir été excité par son capitaine à traduire Pétrone, et soutenait que cette traduction avait paru à son insu. D'autres écrits qu'il publia dans I un âge plus avancé, prouvent pourtant que son imagination se plaisait dans ces créations lascives. L'éloge que Goethe fit de faidiou diminua d'ailleurs beaucoup les regrets de Heinse d'avoir composé cet ouvrage, si jamais il s'en repentit sincèrement. On voit, par ses lettres, que sa vanité | d'auteur était excessive. En 1776, il quitta Gleim et sa société littéraire pour accompagner à Dus-
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seldorf Jacobi , avec qui il devait coopérer à un ouvrage périodique, intitulé Iris, et à la publication d'une Bibliothèque des dames. Dans sa lettre d'adieu à Gleim, il dit entre autres choses : « Après « avoir bien examiné toutes les manières de vivre, « j'ai trouvé que celle qui offre la plus grande
■ variété de scènes est la meilleure, surtout pour « un poêle et un philosophe dans l'âge de vingt
■ à quarante ans; je tomberais dans la langueur,
■ s'il fallait tous les jours parler, voir et agir de « même. » Il convenait que ce n'était pas un moyen bien sûr pour arriver à la fortune, mais qu'on pouvait élre en le pratiquant « plus heu- « reux que Crésus et Attale et que le plus riche « bourgmestre d'Amsterdam. » Ce fut probablement par ce goût du changement qu'il se lassa bientôt de 17m et de la bibliothèque de» dames. La galerie de tableanx à Dusseldorf avait d'ailleurs éveillé dans son esprit le goût des arts; il passa une grande partie de son temps à contempler les chefs-d'œuvre de la peinture, et éprouva un vif désir de voir l'Italie. Cependant ce ne fut qu'en 1780 qu'il pot satisfaire à cette envie qui était devenue chez lui une passion, comme l'étaient presque tous ses sentiments. Il prit congé de Jacobi , de Gœthe et de tous ses autres amis d'Allemagne, pour se rendre par la Suisse et le midi de la France à Gènes; de là à Venise, puis à Florence et à Rome. Dans cette dernière ville il se trouva heureux au milieu des ouvrages de l'art et des artistes étrangers. Ses amis lui offrirent quelques places pour assurer son avenir; mais, peu soucieux de son existence, Heinse ne voulait plus rien. H fit en 1782, avee le peintre allemand Kohel , le voyage de Naplex, d'où il revint à Rome auprès d'Angélique Kaufmann et des autres artistes. Cependant ses ressources pécuniaires diminuaient. En 178iil fallut songer au retour, faute d'argent. Il revint à Dusseldorf, ayant fait à pied la plus grande partie du chemin. Sa téle était remplie d'idées sur les arts, et il brûlait de trouver des moyens de retourner en Italie. En attendant, il dut s'estimer heureux d'être placé en qualité de lecteur et de bibliothécaire particulier auprès de l'électeur do Mayence, qui avait appelé aussi auprès de lui le célèbre historien Jean de Huiler. Dans cette place tranquille, il éprouva le besoin de jeter sur le papier les sensations que les arts avaient excitées en lui. Il publia le roman d'Ardingkello. ou les lies infortunées. Lemgo, 1787; traduit en français par Welxien et Faye jeune, Paris, 1800, in-12, fig. Des scènes tracées avec fes , mais parfois trop voluptueuses, y sont entremêlées de réflexions profondément senties, sur la peinture, la sculpture, l'architecture, et de tableaux vigoureux de la nature grecque et italienne. A ce roman succéda celui d'Ànatlasie. puis celui d'Uildegard de Hohenlkal, Berlin, 1795, qu'on peut regarder comme le pendant d'Ardingkello. Les descriptions y sont plus tempérées, et les réflexions de l'auteur por-
tent principalement sur la musique. Tous ces outrages respirent un enthousiasme très-vif pour les beaux-arts : on les dirait conçus dans l'ivresse des passions. Il y a des pages parfaitement ëcrites et vraiment dignes de Diderot , avec qui l'auteur allemand a quelques rapports. Heinse entreprit encore plusieurs excursions, mais sans revoir ITalie. Il perdit sa place par les révolutions qui détrônèrent l'électeur et firent de Mayence le chef-lieu d'un département français. Heinse mourut le 22 juin 1803. Il est du petit nombre des auteurs allemands dont les ouvrages sont écrits avec chaleur, qualité rare dans celte littérature. On n'a pas reconnu le feu de son imagination dans ses traductions en prose de la Jérusalem délivrée et du Roland. Il s'est peint lui-même dans ses lettres que contient la Correspondance de Gleim. Heinse et de Jean itûller. publiée par Kœrte. Une notice biographique et littéraire sur Heinse, par F. Lautsch, a été insérée dans le recueil Zeilgenosten, 3* série, vol. 2. D— c.
HEINSIUS (Daniel), philologue hollandais, naquit à (iand en 1380, d'une famille distinguée. Son père, homme sage et sans ambition, mais d'un caractère élevé, prit, dans les troubles des Pays-Bas, un parti funeste pour son repos et pour celui de sa famille. Dès l'âge de trois ans, Daniel fut envoyé, d'abord à Veere, en Zélande, d'où il ne tarda pas à [tasser, avec ses parents, en Angleterre. Peu après, il les suivit encore en Hollande. On s'établit d'abord à Delft, puis dans le village de Ryswiek, et enfin à la Haye. Le père de Heinsius se consolait de ses disgrâces, en donnant tous ses soins à la première éducation de son fils; mais les circonstances nécessitèrent le retour de celui-ci en Zélande. Il y manqua moins de bons maîtres que de dispositions pour en profiter, du moins dans les premiers temps. Il préférait au travail les jeux de son âge. Cependant la manie des vers le possédait déjà; et, à dix ans, il composa une élégie latine, dans laquelle on dut voir un présage satisfaisant. Son père le destinait au barreau ; et, à quatorze ans, il l'envoya à Franeker yow y étudier le droit. Cette destination fut traversée par la belle passion dont Heinsius se prit pour le grec. Il ne resta que six mois à Franeker, et de là passa à Leyde, dont l'université naissante jetait déjà le plus grand éclat. Scaliger le signala parmi ses disciples; Marnix de Sainte-Aldegonde, Douza le père , l'honorèrent d'une bienveillance particulière. Il s'établit entre Scaliger et Heinsius 'd'intimes rapports, d'affection d'un côté, et de vénération de l'autre. Une noble émulation enflammait l'âme de Heinsius : il lui arrivait souvent de ne pas dormir la nuit, tant il désespérait de jamais approcher d'un si grand modèle! Douza procurait d'agréables délassements à son jeune ami, en l'emmenant avec lui dans sa terre de Nordwick, à deux lieues de Leyde, et il pressait son ambition littéraire d'un aiguillon non moins
il fut attaché à l'université de Leyde, pour expliquer d'abord les classiques latins, et bientôt aussi les grecs : à vingt-cinq ans , il s'y vit appelé à la chaire d'histoire et de politique. Scaliger, qui mourut en 1609, avait voulu lui léguer toute sa bibliothèque; mais celui-ci n'en accepta qu'une partie. A la mort de Paul Merula, en 1607, la place de bibliothécaire de l'Académie de Leyde fut dévolue à Heinsius, et il y remplit également les fonctions de secrétaire. Sa réputation allait en croissant ; elle attirait à Leyde un grand nombre d'élèves : de toutes parts on enviait à la Hollande un homme d'un mérite aussi rare. Il reçut des propositions du côté de la France, de l'Allemagne et de l'Italie. Heinsius écrit, en 1616, que les Italiens faisaient beaucoup de cas de lui, et qu'il était fortement sollicité d'aller à Home. Valde liait nos amant, et jam clancultim i?ç tt;v £irrâ>o<pov, ingenti pra-mio, videndœ urbis causa, inritnmur. (Voy. Rurmanni Sytloge epistol., t. 2, ep. 230, p. 453.) Si l'on en croit Balzac, Heinsius, dans ses relations avec Borne, ménageait un peu (comme on s'exprime vulgairement) la chèvre et le chou. Dans l'apologie de son Htrodes infanticida contre les critiques de Balzac, apologie que Heinsius envoya à Rome, un passage du texte, où il est question «lu pape, portail : Ipsum etiam Ecclesia> caput, l'errata le rectifie ainsi : Ipsum Ecclesia- Romanœ caput. « Le texte, dit Balzac, était pour Rome; « l'errata pour Leyde : d'un côté Heinsius voulait « plaire au pape, qui vraisemblablement ne lirait « pas son errata ; de l'autre , avoir un moyen de « se justifier envers les ministres, si on l'accusait « d'être mauvais huguenot et d'avoir des intelli- « gences avec l'ennemi. » Mais, 1° cette duplicité tout à fait hors du caractère bien connu de Heinsius; 2° Heinsius lui-même ne fut pas l'éditeur de son Epistola tjua dissertationi D. Baltacii ad Herodem infanticidam respondetur (Leyde, 1636, în-12), mais bien M. Z. Boxhorn ; 3° l'errata en question n'est point rejeté, comme c'est l'ordinaire, à la fin du volume, mais il s'y trouve en quelque sorte à l'endroit le plus apparent, entre la dédicace et le commencement de la lettre ; 4° il parait, par le récit de Thysius, dans son oraison funèbre sur Heinsius, que, dans les propositions du pape Urbain VIII et du cardinal Barberini pour attirer Heinsius à Rome, il ne fut rien stipulé qui eût trait à la religion. La république de Venise créa Heinsius chevalier de l'ordre de St-Marc; le roi de Suède Gustave-Adolphe le nomma son historiographe, en y joignant le titre de conseiller privé. Les États de Hollande le récompensèrent de son attachement à sa patrie et du refus de ces diverses propositions étrangères , en le choisissant pour leur historiographe, et en attachant un traitement libéral à ce titre. Heinsius s'aliéna bien des amis en acceptant, en 1618, la qualité de secrétaire politique au fameux synode de Dordrecht. A l'âge de trente-cinq ans, il épousa Ermegarde, sœur du célèbre Janus Rutgersius; et il eut de
cette alliance honorable deux enfants, Nicolas Heinsius, dont l'article suit, et Elisabeth, qui fut mariée à Guillaume Van-tler-Goes ou Goesius (roy. GoEâ). Heinsius survécut à cette épouse chérie, et il a consacré à sa perte une touchante complainte. Bien qu'il ait écrit sur le mépris de la mort, il jugea sagement ne pas devoir la braver, quand une épidémie pestilentielle exerça les plus déplorables ravages à Leyde, en 1633; et l'on Toit par ses lettres qu'il se retira au village de Wassenaer. Doué d'une forte complexion, j Heinsius fut rarement malade : un symptôme particulier accompagna le déclin de ses jours, celui de l'extinction presque totale de sa mémoire. Il mourut à l.eyde, à l'âge de près de 88 ans, le 83 février 1665. Le jour même de ses obsèques, Antoine Thysius prononça son oraison funèbre, qui a été recueillie dans les Memoria philosophorum , oratorum , etc., de Witten, t. 2, p. 171-191. Heinsius trouva en lui un digne panégyriste. Le caractère de ce savant ne mérite pas moins d'éloges que sa vaste érudition. La modestie, la sensibilité, l'obligeance, la franchise , en formaient les traits distinctifs : il était naturellement grave; mais, pourtant, il aimait à se dérider avec ses amis et à se livrer à d'innocentes plaisanteries. Il eut quelques démêlés plus ou moins sérieux avec Saumaise, avec Balzac, et avec un ministre du saint Évangile , qui était loin de les valoir, et qui avait commencé par être son flagorneur, Jean de Croy. Malgré tout ce que savait Heinsius, ou peut-être parce qu'il savait tant, il avait adopté pour devise : Quantum est quod ntteimut! Son père lui avait inculqué, dans sa jeunesse, que la religion n'est communément qu'un manteau dont on se sert pour cacher ce qu'on a intérêt à ne pas montrer au grand jour; que les princes en font un jeu; que le vulgaire n'y aperçoit qu'un moyen d'existence ; toutefois ces idées moroses n'avaient point germé dans l'âme de Heinsius au point de le prévenir contre la véritable piété. Le parti qu'il prit dans les troubles religieux de la Hollande ne le lit paraître que trop calviniste. On peut voir, dans notre article Gaoms, que les déplorables querelles du temps lui donnèrent des torts avec ce grand homme. Cependant, c'est une satisfaction pour nous de remarquer ici que Heinsius célébra, non sans quelque courage , la sortie de Grotius de sa prison de Loeveslein. (Voy. Heinsii poemata, p. 410, édit. d'Amsterdam, 1649, in-12.) Un a de lui : 1° Nombre d'éditions de classiques grecs ou latins , ou d'ouvrages de critique qui s'y rapportent. Les voici a peu près dans l'ordre du temps où ils ont paru : 1. Crepundia SUiana. siée nota in Silium Itaùcum, Leyde, 1600, in-16; 2. une édition de Tkéocrite et de son seboliaste, ibid. , 1603, in-4°. 11 parait que le libraire Comroclin en arrêta une première émission fautive, et que l'ouvrage reparut l'année suivante. 3. Une édition d'Hésiode et de son scboliaale, ibid., 1603,
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ln-4°; 4. Paraphrasis Andronici Rhodii in Arittotflis Ethica ad Nicomacnum. gr. et lat , ibid., 1607 et 1617, in-4°; 3. les discours de Maxime de Tyr, avec des notes gr. et lat., ibid., 1607 et 1614, in-8°; 6. Dittertatio de \onni Dhnuriacis, ibid., 1610, in-8°; 7. Sénéque le Tragique, avec des remarques, ibid., 1611, in-8°; 8. la Poétique d'Aristote, gr. et lat., avec des remarques, et avec un traité De constitution tragica secundum Aristotrlem. ibid., 1611, in-8°; 9. Tkeophratti Ererii opéra omnia. gr. et lat., avec des notes, ibid., 1611 et 1613, in fol. ; 10. Horace, avec des remarques, et un traité De satura Horatiam. ibid., 1612, in-8° ; 11. Nota et emendationes in Ctementem Alexandrinum, ibid., 1616, in-fol ; 12. Tirence, Amsterdam, 1618, in-8°, etc.; 13. Paraphrasis perpétua in Politica Aristotelis, Leyde, 1621, in-l°; 1 i. Aristarchus sacer, site ezercitattbn>'s ad Xonni parophr.isin in Johannem. ibid., 1621, in-8°; 15. Ocide. 1630-1653-1661, in-12; 16. Titt-Lhe, 1620-1631, in-12; 17. Aurèle Prudence, avec des notes, Amsterdam, 1637, in-12; 18. Exercitationes sacra ad Notum Testamentum, en 20 livres, Leyde, 1639, in-fol. ; ouvrage important où Heinsius fait aussi preuve de ses connaissances en hébreu et en syriaque, langues dont Erpénius lui avait recommandé l'élude. On assure qu'il avait beaucoup travaillé sur Homère; mais il n'en a rien paru. Heinsius avait aussi projeté, vers la fin de ses jours, une édition de Diogène Lat'rce. Il s'était beaucoup livré à l'étude des PP. de l'Église et des antiquités ecclésiastiques. En général, tout ce qu'il a écrit, en fait de philologie et de critique , est du premier mérite. 2° Des poésies principalement latines, savoir : lambi, partim morales, partim ad amicos , Leyde, 1602, in-i°; Auriacus, sive libertas saucia, tragaiia, ibid., 1602, in-4°. Ce drame sur la mort de Guillaume l", prince d'Orange, fut joué sous les auspices de l'autorité publique, à la maison de ville, à Leyde. Ces deux articles qui vraisemblablement, aux yeux de Heinsius, se ressentaient trop de sa jeunesse, n'ont pas reparu dans le recueil de ses Poemata, Leyde, 1613, etc. : celui-ci se compose de 4 livres de Sylea, ou mélanges; de son Hipponax, également formé de mélanges (on y distingue une pièce fort étendue sur ses études, son caractère, sa vie, etc.); d'un livre d'Odes; de trois d'Élégies, dont un sous le titre de Âlo>iobiblos; de sa tragédie de Herodes h/anticida , beaucoup prônée dans le temps, et en effet remplie de grandes beautés, mais à laquelle Balzac et d'autres ont reproché , non sans fondement , un mélange bizarre du sacré et du profane, de la doctrine biblique avec la mythologie païenne; de son poème De contemptu mortis : il est en 4 livres, en vers alexandrins, et suivi d'un précis en prose. Ce poifme est très-remarquable; toute la doctrine de Platon s'y trouve exposée avec un art infini, et couronnée , au dernier chant , par la doctrine évangélique. U n'est peut-être pas de production
moderne de ce genre qui puisse y être comparée avec avantage. Suivent un livre ifExIemfHjranea et un de Jvrstiilia ; puis viennent les poésies grecques de Heinsius. H a encore excelle' dans et genre, et peut-cire aucun moderne n'y a plus approché des anciens. Heinsius est, quoi qu'on en ait dit, vraiment poêle, plein île verve, d'imagination, d'élévation ou de grâce. 11 ne faut pas oublier de dire, à son lionneur, qu'il n'a pas dédaigné les muses balaves. Un r.eueil de ses vershollandais, publié dés 1GI6, par les soins de Pierre Scriverius, sert à ; romer ce qu'il aurait pu faire dans cette brandie, s'il s'y était adonné tout entier, comme ses illustres contemporains Cals, Vondel, lloofft, etc. M. de Vries, dans son Hiitoire de la /mésie hollandaise . t. 1, p. 131-134, s'est plu à rendre justice à Heinsius. 3° Des Harangues latines en assez grand nombre et trèsesliiuables , recueillies sous le titre de Oratiouet tarii argument!, Leyde, 1613, 1620, etc., in-12. On y remarque les oraisons funèbres de Douza, Scaliger, Do ut i us, Cluvcrius, du stathouder Maurice, de Gustave-Adolphe, roi de Suède. 4° Dans le genre bisloriquc, il s'est fait honneur par sou Histoire du siège de Bois-le-Duc : Rerum ad Sgham. Duos alque alibi tu lirlgio nui a lielgis anno I 029 gestantm historia, Leyde, 1G31 , in-fol. ; André Rivet l'a traduite en français. 5° Enfin on a de lui des facéties sous les titres de Laus asini . Lau t pedkuli . insérées dans quelques recueils de traités plaisants ou burlesques; et on lui attribue aussi Satgrit Uenippea très : Hercules tuam Jidem; Virguhi ditina ; Cras credatn , hodie nihil. M — o>.
HL1NS1LS (Nicolas), philologue hollandais, digne fils du précédent, naquit à Leyde le 20 juillet 1620, et y reçut, sous les auspices paternels, l'e'ducalion littéraire la plus soignée. Les mêmes études qui illustraient l'auteur de ses jours, devinrent une sorte de passion pour lui . Il voyagea en Angleterre en 1642; mais ayant trouvé les Anglais peu communicatifs de leurs trésors littéraires, il ne Ht pas un long séjour chez eux ; il y collationna cependant quelque» manuscrits d'Ovide, de ce poète qui devait un jour lui avoir tant d'obligations. Il eut besoin en 1614 de prendre les eaux de Spa, et il a consacré, dans une belle élégie latine , sa reconnaissance pour le bien qu'il en éprouva. A son retour de Spa, il parcourut la Belgique, y forma des liaisons utiles, et acquit de nouvelles richesses pour son Ovide. L'année suivante, il retourna à Spa, et vers l'automne il se rendit à Paris, où son mérite et son nom le mirent aussitôt en relation avec les hommes les plus distingués, et où toutes les bibliothèques furent ouvertes à ses recherches: il y publia un recueil de ses poésies- latines,, et dut être flatte du succès qu'elles obtinrent. U brûlait du désir d'aller en Italie , et il se satisfit l'année suivant* ; mais successivement malade à Lyon et 1 Marseille, il le fut encore à Pise et à Florence, ce qui ne l' empêcha pas de mettre à profit son
1 séjour dans ces deux dernières villes. L'année ; suivante, il visita Home, où il eut spécialement à> se louer des bons offices du savant Luc Hohtei uius. Entre plusieurs communications utiles, ce i ne fut pas pour Heinsius l'une des moins précieuses que celle de l'ouvrage grec, inédit, de Jean Lydus, sur les magistratures des Romains, ouvrage que nous devons seulement depuis peu au savant M. Hase. De Rome, Heinsius se rendit à Naples; il n'y manqua ni de doctes personnages à voir, ni de bibliothèques à consulter. Les troubles sanglants qui éclatèrent à Naples vers la fin de l'été de 1647 décidèrent son départ pour Livoume, d'où il se dirigea sur Venise. Celte ville répondit aussi peu à son attente, qu'U eut lieu d'être satisfait de Padoue. U publia dans celle-ci, en 1648, sous le titre A'italiea. deux livres d'élégies, qui eurent en Italie le plus grand succès. Les Hollandais lui reprochent d'y avoir un peu trop déprécié son sol natal ; témoin ce distique :
Di factient , tractu naael liculuct In Mol Pauia , da Tcniam , nutica tara tua cit.
A son retour en Hollande, ardemment désiré par son père, Heinsius ne s'arrêta guère qu'à Milan , où la bibliothèque Ambrosienne lui ouvrit ses trésors. Knûn , après trois ans d'absence, il revit Leyde; mais son séjour s'y borna à quelques mots. Les douceurs de l'indépendance et de la vie privée allaient cesser pour lui; il céda en 1649 aux avances qui lui furent faites par Christine, reine de Suède, pour aller augmenter sa cour lettrée : il s'établit à Stockholm en 1650. La reine le chargea de faire des achats de livres et de manuscrits pour sa bibliothèque. « 11 se Ot estimer « (dit Catleau) par son caractère sage et modéré, « et , loin de tirer parti de la générosité de Chris- « line, U fit des avances don» il tut beaucoup de « peine à se faire rembourser (1). » Dais Heinsius rencontra à Stockholm l'ardent ennemi de son père, Saumaise, et celui-ci s'associa Michon Boun» delot pour abreuver de dégoûts le savant hollandais. La muse de Heinsius le vengeait de son implacable adversaire , et une malveillance aussi obstiuée que celle de Saumaise pour les Heinsius peut seule excuser une pièce aussi virulente que le Scaion in Alastortm, qui se trouve dans les Poemata de Nicolas Heinsius, p. 165-177 (édition d'Amsterdam, 1666). Cependant Heinsius parcourut l'Italie dans tous les sens pendant deux années consécutives, pour faire à Christine des acquisitions intéressantes, soit en livres et en manuscrils, soit en antiquités et en médailles. Saumaise n'avait cessé d'intriguer contre lut pendant son absence- nuis le crédit de Boche rt balança ce ttt* ho i nctiflc influe pce So u tm j s € mourut tu 1633, dans un voyage qu'il fit au* eaux de Spa. Heinsius retonrna l'année suivante à Stockholm ; ce ne fut guère que pour demander à Christine,
|l) Il parait ni me a,»'ti réMttl |M du tout.
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dont les goûts commençaient h se diriger dam un antre sens, la liberté de se retirer, et le remboursement 4 es sommes qu'il avait à réclamer. Sa lettre , en forme de place! , est extrêmement remarquable; elle se trouve dans la Sylloge epistolarum de P. Bormann, t. 5, p. 7 OC et surv întes. La reine de Suède chercha à dissuader Heinsius de son projet bien arrêté; mais, le 7 octobre 1634, les états de Hollande le nommèrent leur résident à Stockholm , ce qui le fit rester, sons île nouveaux rapports, dans cette capitale. Au mois de février 1655, ayant perdu son pi re, H prit le parti de revenir dans sa patrie. Comme Grotius, il faillit périr dans 4a traversée-, mais, plus heureux <pie lui, il échappa à une maladie qui le retint à 'Dantzick pendant trente-six jours. A-son retour à la Haye , les états , pour lui témoigner leur satisfaction de sa conduite en Suède , lui offrirent la légation de Prusse ou celle de Danemarck : l'état de la santé de Ueinskis l'empêcha d'accepter. Il s'établit * Amsterdam en 1686, et y fut nommé secrétaire de la ville. Le repos du reste de ses jours fut troublé par un malheureux procts que lui suscita une courtisane qu'il avait connue i Stockholm (Marguerite Wullen), et qui prétendait avoir sur Mi des droits, qu'il n'a jamais voulu reconnaître. En 1638, il abdiqua son secrétariat, «t alla s'étaldir à la Haye. Ovide, Virgile, Valérius Flaocus, la mine latine et une correspondance littéraire fort étendue , occupaient les loisirs que lui laissait son procès. Il parait qu'il songea aussi à continuer les Annales de Grotius depuis 1600; mais ce projet n'eut pas de suite. Renvoyé en Suède , il rencontra dans sa route sa débitrice Christine, qui allait en Dawmarck : elle le combla de distinctions flatteuses; mais il n'y gagna pas autre chose. Louis XIV le comprit, à cette é*poqnc, dans le nombre des savanls étrangers auxquels H accorda des pensions; mais le poste que Un n mus occupait auprès de la cour de Suède l'empêcha de jouir de cette faveur. Il se livrait toujours à ses études favorites. Ce fut bien malgré lui qu'il se vit, en 1667, chargé d'une mission auprès du exar de Moscovie. Il revint encore à la Haye en 1671 , mais avec une santé bien délabrée. Les calamités publiques le conduisirent Tannée suivante dans l'Ost-Frise, puis à Brème, Minden, Padrrliom , Mayence, Worras, Spire , Heidelberg. De retour à la Haye , il s'y occupa principalement de Valerius Flacons et de Pétrone ; enveloppé dans de nouveaux procès , le dégoût qu'il en éprouvait le poursuivit jusqu'à sa campagne de Maarssen, dans la province d'Ctrecbt, ou il s'établit vers le mois de décembre 1674. Enfin il chercha le repos dans la petite ville de Viane , où son ami Gravtus se plaisait à le visiter. Des affaires de famille l'ayant ramené a la Haye, il y mourut âgé de 61 ans, le 7 octobre 1681 , entre les bras de Gnevms, qu'il chargea de ses dernières Instructions pour la reine de Suède, pour 1e grand-duc de Toscane, pour le savant
évèquede Psderbom (Ferdinand deFurstenberg), et poor le duc «le Montausier, à qui , en 1666, il avait dédié ses poésies latines. Le Journal de* tarants, de 1682, après l'avoir comblé d'éloges, regrette le malheur qui le fit naître dans une religion où il finit ses jours (la religion réformée); ce qui répond au rqïroehe d'apostasie, qu'entre tant d'autres la calomnie avait fait à Hernsius. La tombe paternelle le reçut à Leyde, dans l'église St-Pierrc. P. Bormann le jeune, qui a écrit sa vie , placée en tète de ses Advertmria . observe que, comme il fut fils unique et mourut célibataire, le célèbre nom de Heinsius s'éteignit avec lui; ce qui, pourtant, ne paraît s'appliquer cro'à sa branche, témoin l'article suivant. On a de rai : 1° Clandien, avec des notes, Leyde, 1650, in-tî; et plus .complet, à Amsterdam, 1665, in-#>; 2" Onde, avec des notes, ibid., 1052, 1661, 1668, 3 vol. in-12. Ces notes se trouvent retouchées et plus complètes dans V Ovide de P. Burmann, 4 vol. in-4"; 3° Virgile, sans notes, Amsterdam, 1676; et Utrochl, 1704, in-12. Le commentaire de Heinsius sur Virgile a paru dans l'édition de cet auteur, donnée par P. Burmann. 4° VaUrimt Flaeau, sans notes , Amsterdam , 1680, in-12. P. Burmann a depuis publié les notes de Heinsius sur ce poète, Amsterdam, 1702, in-12; et Leyde, 1724, in-4«; 5° le même a imprimé dans ses diverses éditions les remarqnesde Heinsius sur Sidint ttalicut , sur Pétrone, sur Phèdre; Snakenhurg, celles sur Quinte-Cvrce ; et Broekhoizen, celles sur Tibulle. 6° Un grand nombre de lettres de Heinsius se trouvent dans la Sylloge epistofarum de P. Burmanu , 5 vol. in-4°. Burmann parle d'autres lettres inédites dans ses notes sur Y Anthologie latine, t. I , p. 295. 7» P. Bormann le jeune a publié Sic. Heinsii adurtariorum libri V, suivi des notes du même sur Catulle et sur Properce. Burmann cite itéralivement, dans son Anthologie, les uotes médites de Heinsius sur Tacite, sur l'auteur De claris oratorrtmt, sur les Cataletiii eeterum poetarum , etc. Broekhuieen , Van Santen, etc., se plaisent aussi à le citer fréquemment. Peu de philologues ont exercé sur les poètes latins une critique aussi ingénieuse que celle de Nicolas Heinsius. 8» Poematm ; la meilleure édition est celle d'Amsterdam , chez Dan. Elsevier, 1666, in-8», dédiée par l'auteur au duc de Montausier : die se compose de quatre livres d'élégies, de trois de silves, dont le premier, sous le titre particulier de -Chrittùia augusta; de deux de Jutxnilia ; d'un de Satnrnalia , où, sous les noms supposés de Coriirlius Cossu», et de Francisais Santra, il harcèle deux mauvais poètes latins de son temps, Corneille Bojus et François Planta; enfin de deux livres A'mdoptiea, le premier d'étrangers, le deuxième de Hollandais, avec un appendice. Le même volume offre les poemata de Janus Butgersius. Il est peu de poètes laiuis modernes qui, pour l'élégance et la pureté, approchent de He'ra-
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sius. Laurent Van Santen , dans ses Deliciœ pœtiea , a recueilli de lui cinquante-deux pièces inédites. M — on.
HEINSIUS (Awtoise) (1), grand pensionnaire de Hollande, par des réélections quinquennales successives, depuis 1689 jusqu'à sa mort, qui l'atteignit à l'âge de 79 ans le 3 août 1720, est un des hommes d'Etat qui ont eu le plus de part aux affaires de l'Europe durant cette mémorable période. 11 forma avec Marlborough et le prince Eugène , le fameux triumvirat si cruellement acharné à humilier la France , et qui abreuva de tant d'amertume le déclin du règne de Louis XIV. Il voyait sa patrie vengée des malheurs que ce prince lui avait fait éprouver en 1672; il se voyait vengé lui-même; car après la paix de Nimègue, ayant été envoyé par Guillaume III auprès de la cour de France pour les affaires de la principauté d'Orange, il avait essuyé la mauvaise humeur de Louvois. qui avait été jusqu'à le menacer de le faire enfermer à la Bastille. Heinsius commença par être conseiller-pensionnaire de la ville de Delft , et, fidèle à son mandat , il tint quelquefois en celte qualité une conduite qui put le faire juger peu dévoué aux intérêts du statbouder. Dans la suite, Guillaume III l'honora de la confiance la plus étendue, et Heinsius lui rendit les plus grands services. Il continua de jouir de la même faveur quand Guillaume fut devenu roi d'Angleterre, et après que la reine Anne eut succédé à ce prince. Cependant sa conduite politique parut avoir reçu quelque modification après la mort de Guillaume, mais sans que les Français pussent se flatter de l'avoir gagné. Voltaire, dans son Siècle de Louis XIV, présente Heinsius comme un Spartiate lier d'avoir abaissé un roi de Perse, Iorsqu'en 1769 Louis XIV eut envoyé à la Haye son miuistre de Torcy demander la paix. Torcy lui-même, dans ses Mémoires, t. 2 , p. 3, peint le grand pensionnaire " comme un homme consommé dans les affaires, « d'un abord froid , poli dans sa conversation , « n'ayant rien de rude , et s'échauflant rarement « dans la dispute. Son extérieur (ajoute-t-il) était • simple; nul faste dans sa maison ; son domes- « tique composé d'un secrétaire, d'un cocher, « d'un laquais, d'une servante , n'indiquait pas le « crédit d'un premier ministre. * Torcy lui rend , de plus, l'honorable témoignage « qu'il n'était « accusé ni de se complaire assez dans la consi- « dération que lui donnait la continuation de la « guerre , pour la vouloir prolonger, ni d'aucune ■ vue d'intérêt personnel. » A ces traits, que la source à laquelle ils sont puisés rend si peu suspects de flatterie, on peut en ajouter quelques autres, fournis par M. de Haren, dans une des notes qu'il a jointes à son poème des Gutux. t. 2, p. 314. Il rend la même justice au calme et à la sobriété de Heinsius; mais il suppose que son
(1) Kok, dan* ton Diiiicnnairt Kittoriqut hollandnit , 1« fait AU de Nicola. Heioajui, « qui cet rtfutr pu la Un de l'uUcle
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éloignement pour la société l'empêcha d'acquérir une connaissance du cœur humain telle qu'un homme d'État doit la posséder. De là résultait , selon lui , que Heinsius abondait un peu trop en son sens. « Ainsi , dit-il , quand le pasteur réfugié « Basnage donna en 1707 l'éveil à Heinsius sur « certaine convention secrète entre les cours de « Vienne et de Versailles, pour faire échouer une « entreprise projetée sur Toulon , Heinsius négli- ■ gea cet avis, n'imaginant pas qu'un ministre du « saint Évangile pût être mieux initié aux secrets « des cabinets qu'un grand pensionnaire; » sécurité que ne partagea point Fagel , et que l'événement ne justifia pas non plus. M. de Haren rapporte encore sur Heinsius une anecdote singulière, concernant la manière dont peu après la paix d'I'trecht il fut, au milieu de la Haye, attaqué et guéri de la peste ; la tranquillité et la prudence qu'il montra dans cette occasion , et le secret qui en fut gardé entre lui , son médecin et le comte de Wassenaer-Starrenburg. 11 ajoute enfin que Heinsius a été le dernier des magistrats et des ministres d'État hollandais qui ait porté le costume du manteau et du rabat. M— on.
HEINZ (Joseph) , peintre célèbre, natif de Rerne (quelques-uns disent de Baie), se trouva vers la fin du 16* siècle au service de l'empereur Rodolphe , à Prague, en même temps que Jean Dac, Spranger, Hufnagel , Brugle , Roland Savary, Jean et Gilles Sadeler et quelques autres. Il fut envoyé en Italie par l'empereur pour y dessiner les plus belles statues ainsi que les meilleurs tableaux, et le succès de sa mission lui valut la protection spéciale de ce prince. 11 a fait pour l'empereur beaucoup d'ouvrages dont la plupart ont été gravés par Sadeler, par Lucas Kilian, et Isaac Meyer, de Francfort. On conserve d'autres île ses tableaux à Berne et à Zurich. Sa manière approche de celle du Correggio. Il mourut à Prague, âgé de 41 ans. — Sou fils, du même nom, fut également peintre; il travailla surtout à Venise, reçut des distinctions honorables du pape Urbain VHI , et fut renommé pour ses petits tableaux pleins d'idées singulières, de songes, d'enchantements, de chimères, de métamorphoses, etc. U — i.
HELNZE J> an-Michel), laborieux philologue et professeur saxon , né à Langensalza en 1717, fut recteur de l'école de St- Michel à Lunebourg, depuis 1753 jusqu'en 1776, qu'il fut nommé directeur du gymnase de Wcimar ; il mourut dans cette dernière ville le 6 octobre 1790. On peut voir dans Harles, dans Meusel, ou dans le Nécrologe de Schlicbtegroll , le détail de ses nombreux ouvrages ou opuscules ; nous indiquerons seulement les suivants : 1° Programma, quid pratUt éloquent) tr gtrmanicœ candidutis sludium latinœ, Lunebourg, 1750, in-4°; & Spécimen obteroatio-} uum Litianarum, 1771-72, deux cahiers in- 4°; 3° Sliictura Saioniamt. ibid., 1772-1773, in-4"; 4" De Jac. Vamerii in versibut abrupt* Mneidot lirgiliana conatibut, ibid., 1773, ia-4»; 5» De Jutto
un
Liptio pro/etsor* lenensi, ibid., in-4°; 6° De Floro non kùtorico sed rhetore , Weimar, 1787, in-4°; 7° Sj/ntrçma opusculorum scholasticorum tarit argument!, GtHtingen, 1788, in-4°; 8° Remarques sur la Grammaire allemande du professeur Gottsehed, avec un supplément sur une noucelle prosodie , Leipsick, 1759, in-8°. Cet ouvrage est en allemand, ainsi que les suivants : 9° Programme sur l'emploi des rerbes, Weiraar, 1770, in-4°; 10° sur les particules Vor et Fur. ibid., 1771-1772, in-4°; 11° Sur ta possibilité d'adapter à la langue française la forme des vers grec s -latins, ibid., 1786, in-4°; 12° Heinze a traduit du grec en allemand , les quatre livres des Discours mémorables de Socrate, par Xénophon ; les Dialogues attribués à Eschine le Philosophe; le Criton de Platon; la 2* et la 3« Olynthienne de Démosthène, et Y Apologie de Socrate , par Xënophon: il a aussi donné une version latine de cet opuscule, et avait publié une dissertation latine pour établir contre l'opinion de Walckenaer que cette Apologie est réellement deXénophon; 13° il a traduit du latin plusieurs traités de Sénèque et de Cicéron , et du français, le Discours de l'abbé de Lavau sur la latinité des modernes. Enfln il a fourni quelques articles à divers recueils consacrés à la littérature classique. Son portrait, gravé par Kruger, se trouve en tête du tome 97 de la Bibliothèque allemande universelle de NicolaT. — Valentin-Auguste Heinze, né à Lunebourg, en 1758, professeur d'histoire et conservateur de la bibliothèque de l'université à Kiel, est mort dans cette dernière ville le 7 novembre 1801. Il a publié en allemand une Histoire diplomatique de Waldemar III, roi de Danemark, Leipsick, 1781, in-8n, et plusieurs compilations relatives à l'histoire , à la statistique et à la géographie. Il a aussi traduit du danois les Mémoires de r Académie des sciences de Copenhague, Kiel, 1783- 99, 8 vol. in-8», et a fourni un grand nombre d'articles aux gazettes littéraires de Kiel et de Leipsick, et a la Biblioth. allem. unie, de Nicolal. C. M. P.
HEISS (Jean de), seigneur de Kogenheim, né en Allemagne dans le 17e siècle , s'appliqua particulièrement à l'étude de la diplomatique, et fut nommé résident de l'électeur palatin à la cour de France. Il remplit cet emploi avec beaucoup de distinction , fut fait intendant de l'armée française en Allemagne sous le ministère de Louvois, et chargé d'entamer avec le cardinal de Furstenberg (voy. Furstenberg) la négociation qui eut pour résultat de l'attacher à la cause de la France. Ileiss mourut à Paris en 1688. On a de lui une Histoire de l'Empire , contenant son origine , ses progrès, ses révolutions , la forme de son gouvernement, sa politique, etc., Paris, 1684, 2 vol. in-4»; la Haye, 1685 , 3 vol. in-12; continuée depuis la paix de Westphalie (par Bourgeois de Chastenet), Paris, 1711, 5 vol. in-12, et avec quelques additions, la Haye, 1715, 5 vol. in-12, continuée de nouveau (par Vogcl) jusqu'à l'année 1724, Paris , 1751 , '
3 vol. in-4° ou 10 vol. in-12 ; augmentée d'un discours préliminaire et de notes , Amsterdam , 1733, 2 vol. in-4° ou 8 vol. in-12. Bayle, en rendant compte de cet ouvrage (Nouv. de la rép, des lettres, mars 1685), dit que l'auteur avait bien fait d'annoncer qu'il était Allemand, parce que son style n'aurait pas fait connaître son pays; si l'on ajoute qu'il devait être nécessairement très-versé dans la connaissance des lois et constitutions qui régissaient l'empire, puisqu'il les avait étudiées par goût et par devoir, on ne sera pas surpris du succès que cette histoire a obtenu. Du reste on ne la lit plus guère, parce qu'elle est vieillie, et qu'on n'y trouverait plus que des notions superficielles et inexactes sur les rapports politiques , le commerce , l'industrie , etc. , des différents Etats dont se compose l'Allemagne. Lengleta porté un jugement beaucoup trop sévère de cet ouvrage, surtout pour le temps où l'auteur écrivait : il est presque inutile d'ajouter que tous les compilateurs qui sont venus après Lcnglet ont adopté ce juge* ment sans réflexion ; cependant de bons critiques préfèrent encore le livre de Ileiss à la volumineuse histoire du P. Barre , et même à celle de l'abbé Schmit. On conserve, parmi les manuscrits de la bibliothèque de Paris : un Mémoire de Heiss de tout ce qui s'est passé dans le pays de Cologne en 1689,in-fol. W— s.
IIEISTKR (Laurent), l'un des médecins les plus remarquables par l'étendue et la variété de ses talents, le nombre et l'importance de ses ouvrages, naquit à Francfort le 21 septembre 1683, et mourut à Helmstadt, le 18 avril 1758. Dés l'âge le plus tendre, il montra tant d'esprit, et de si heureuses dispositions à cultiver par l'étude les dons qu'il avait reçus de la nature , que son père , qui n'était qu'un pauvre aubergiste, fit les sacrifices nécessaires pour le mettre au collège. Les progrès du jeune Heister furent rapides; il se distingua surtout dans la poésie et dans la peinture : mais les succès qu'il obtenait ne le séduisirent point, et à dix-huit ans il se rendit à l'université île Giessen, afin d'y étudier la médecine. Après avoir suivi pendant quatre ans les savantes leçons de Hoeller pour la médecine, et de Bartholde pour l'anatomie, Heister se rendit à Leyde, puis à Amsterdam, où il se livra aux travaux anatomiques, sous Ruysch, et aux opérations chirurgicales à l'école de Rau. Il devint bientôt l'ami de ces deux célèbres professeurs, qui, ayant apprécié son mérite , ne négligèrent rien pour compléter son instruction : c'est dans ce dessein qu'ils lui procurèrent une place de chirurgien-major au service de l'armée alliée , alors en Brabant. A la fin de la campagne, le désir de suivre les leçons de Boerhaave et d'Aibinus l'attira à Leyde. Enfln, en 1708, Heister, qui s'était lié d'amitié avec Alraeloveen, professeur à la faculté de médecine de Harderwick, cédant aux instances de son ami, l'accompagna dans cette ville et y prit le bonnet de docteur. Sa dissertation inaugurale, intitulée De Unica
uigitizGO Dy VjOO
70 ÏÏEl
oeuli ckoroidea. est un ouvrage important, qui lui fit un grand honneur comme écrivain et comme amdoni iste . Dès lors Ruysch , qui affectionnait singulièrement le nouveau docteur, voulut qu'il se fixât auprès de lui, à Amsterdam, pour y enseigner l'ai» tonne et la chirurgie. H «s 1er aima mieux retourner à l'armée, on les hôpitaux militaires devaient lui offrir de fréquentes occasions de s'exercer à la pratique. La recommandation de Ruysch le fit élever au grade de médecin et de chirurgien en chef, qu'il est d'usage , dans toute l'Allemagne, de contrer au même individu, parce que ces deux branches de l'art de guérir y sont réunies dans le service 4e santé militaire. Heister qui avait un goût passionné pour la chirurgie, s'appliqua spécialement aux opérations qui en dépendent; il en fit un très-grand nombre. Les maladies des yeux offraient alors un champ fertile à l 'observateur : Heister fit d'utiles recherches sur la cataracte , dont la nature était encore ignorée, et vérifia , l'un des premiers, que la cécité, dans cette maladie, dépend de l'opacité du cristallin. I.a paix étant faite, Heister accepta une chaire de chirurgie et d'anatomie à l'université d'Altorf. où il professa pendant dix ans , avec nn succès qoi le rendit célèlire dans toute l'Europe. ▲ cette époque , deux universités , celles de Kiel et d'Helmstadt , d'un ordre supérieur à celle d'Altorf, offrirent à Heister la chaire d'anatomie et de chirurgie : il se décida pour Helmstadt , par déférence pour le duc de Lunebourg , qui l'avait vivement sollicité de s'y établir. En 1730, après avoir enseigné l'analomie et la chirurgie pendant vingt ans, Heister prit la chaire de botanique , et ensuite celle de médecine pratique ; ■nais il continua toujours de donner des leçons sur la chirurgie : elles lui attiraient un grand concours d'élèves; car il était, de son temps, le plus habile professeur en ce genre. Les travaux du professorat , ceux eTonc pratique immense , tant dans la ville et ses environs que dans son cabinet, où il était consulté par les phis illustres personnages de l'Europe, ne l'empêchaient point de produire une foule d'ouvrages estimables, ■n'ont plusieurs ont puissamment contribué aux progrès de l'anatomie et surtout de la chirurgie. Heister avait été vivement sollicité par Pierre le -Grand d'aller s'établir à St-Pétersbourg ; mais l'amour de son pays, où d'ailleurs il était généralement honoré, lui fit constamment refuser les •offres brillantes do ctar. Voici la liste ées prineiawira ouvrages de Heister ; 1° De nypotkemum medtemrum fallaci* <et pernicie, Altorf, 1710, in-4°; 1° De difftcultnle veritatit mrenienda v> phgtica *f medicina , AJtorf , 1710 , in-4» ; 3" De cataracte . glaucomate, et amattrosi traclalio. Altorf, 4713 et 1720, in-4». C'est dans cet ouvrage qu'il expose «es recherches sur l'opacité da cristallin, comme cause de la cécité dam la cataracte. Sa découverte , faite à l'armée , fut pobfiée en 1711 ; diverses dissertations sw le même sujet ont été
fondues dans l'édition de 17Î0; 4» De enlerott gndroruphe . Altorf, 171 S, in-4° ; 9° Chirurgia nom adnmbratio, ibid., 1714, in-4»; 0* De nota meihodo tanandi fistvlat Wryma le* , ibid., 1716, in-4* Cette partie de l'art était alors dans l'enfance : l'auteur lui fit faire un pas ; mais ses successeurs ont publié des méthodes qui ont fait oublier la sienne. 7" Compendium anatomicum. retenti* recentiorvmqne abtervationei bretirsime cornplecteni, Altorf, 1717, in-4°. Ce traité d'anatomie, bien supérieur à tout ce qui avait été publié jusqu'alors dans ce genre, devint classique , et Ta été pendant longtemps. Indépendamment des faits nouveaux dus à ses recherches, l'auteur enrichit son livre de beaucoup d'érudition, ce qui en rend encore aujourd'hui la lecture intéressante : car, depuis Heister, l'anatomie descriptive a fait de tels progrès, que son traité a singulièrement vieilli, et qu'on y découvre un asser grand nombre d'erreurs. La vogue de cet ouvrage fut prodigieuse ; il eut un grand nombre d'éditions, et fut traduit dans presque toutes les langues de l'Europe (1 ). 8° De optima cancrorum mammarum extirpan t' ralione, 1720, m-4°-, 9» De anatomet sublilioris ulilitnte , prtrteriim m chirurgia, Helmstadt, 1720, in-t°. Ce livre est on de ceux de l'auteur qu'on lira toujours avec intérêt, puisqu'il fait connaître les avantages de l'anatomie et les fautes dans lesquelles peut tomber le chirurgien qui ne possède qu'imparfaitement cette science. 10° De medicamentu Ger mania indigents tnfficievtibut, Hclmstadt, 1730, in- l". Cet ouvrage, composé avec soin , a été traduit en français (1777, in-12). 11 mérite d'être consulté. 11° 06ierr. med. miteetianca, Helmstadt, 17'0, in-i°. On y lit des faits de pratique intéressants. 14° Compendium mrdicorum, L'auteur termine cet écrit par un catalogue des meilleurs ouvrages de médecine, Helmstadt, 1736, in-1». Ce livre utile a en tic nombreuses éditions. 43" De medicina méchante* ptytftantta. ibid., 1738, in-4". C'est une critique judicieuse de la doctrine de Stahl. 11" intiitutiones chirurgie œ . Amsterdam , 1739, 2 vol. in-4», avec tig., traduites en français, Avignon (Paris), 1770, 2 vol. m-40, ou 4 vol. in-R°. Heisttr qui avait professé et pratiqué la chirurgie avec on grand succès, composa cet ouvrage avec ceux <ée ses prédécesseurs, et au moyen de ses propres découvertes. C'est un monument historique qoi présente f état de la science à l'époque où il fut publié : rien d'aussi complet , d'aussi exact , n'avait para depuis Fabrice d'Aquapendente et Paré. Le livre d'Heisler, réimprimé son vent , et traduit en diverses langues, a été, pendant pins de soixante ans, le seul traité général que possédât la chirurgie moderne. Aujourd'hui il est remplacé par des ouvrages plus complets : d'ailleurs,
(V| Sénac en s donné une traduction française , Parii , 1738. in-««, qui a été augmentée par le »a«wnt Qoulin, Paria, 17», 3 vol. in-12, et F. Devaux ea a donné un abrégé «o fnnfaia, Paria, 1724, U3», ro-U.
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quoique utile encore à consulter, les immenses progrès que l'art a faits rendent l'usage des Institutions d'Heisler insuffisant et même inutile aux élèves. Les savants ne l'étudieront point sans avantage dans beaucoup de cas. 15° Ih tokotamiœ CéUiana pra-itantia etusu, Ileliusladt, 1743, itt-8°. L'auteur avait donné beaucoup de soins à l'histoire de l'opération de la taille : son livre offre un intérêt d'érudition , qui l'a fait traduire en français, Paris, 1751, iu-8°. 1G° SytUma gênerait planlarum ex fntctificalione, eui adntctntstur régula de Homihibut planlarum à etleb. l.innao longe diversei. Hrlmstadt, 1748. Cet ouvrage fut le dernier que publia tleister, déjà d'un âge avancé : il mourut dut ans après , à soixante-quinze ans. Ce médecin fut véritablement un grand homme; il avait des connaissances universelles, et fut ainsi qu'IIippoerale, Catien et Paul d'Égine, grand médecin et habile chirurgien ; sous ce dernier rapport, il a beaucoup contribué aux progrès de son art ; l'anatofliie lui est aussi tort redevable. — Élie Frédéric Heistm, son fils, naquit à Altorf en 1715, et mourut à Leyde en 1740. 11 paraissait destiné, par ses talents, à devenir l'émule de son père, qui eut la douleur de lui survivre. Il s'était exercé , en 1735, à traduire en latin l'ouvrage anglais de Douglas, sur le péritoine. Nous avoos de lui un ouvrage intéressant, intitulé : Apologia pro medicis afkeitmi aecusatu, Amsterdam , 1 736. Quelques critiques ont attribué cet ouvrage à son père; mais HaMer le lui restitue. F — r.
HELALi', poe'te persan, originaire d'une famille turque du Djagatay, fut élevé à Esterabad , et vint dans sa jeunesse à Hérat, où il se fixa. Ilélaly, comme savant , ne le cède à aucun de ses contemporains : comme poe'te , il les surpassa tous. U a composé un recueil de metsnéwy, dans lequel on dislingue un morceau intitulé le Roi et le mernc/t , qui aurait fait honneur même à Saady. Il éprouva , à la fin de ses jours, un sort à la fois singulier et cruel. Il passait parmi les ebyte» (roy. Ali , khalife) pour être très-attaché à la doc* trine des sunnitrs; ce qui n'empêcha pas Abid- Khan, prince uabek, de le faire mourir comme partisan de la secte des chytes, l'an 93(1 de l'hégire (1329-30 de #. C.) i— «.
HELD (Wiu.n*Lfr>, abbé de Rotn en Souabe, ordre de Prémontré, et en cette qualité prélat immédiat de l'empire, était né à Érolzeim en 1744. Théologien profond et canoniale distingué, il
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avait enseigné ces deux sciences avec api méat. U mourut le 30 octobre 1780. U est auteur de beaucoup d'ouvrages, dont les principaux SODt : i°N*mem Nnrvertina, seu methodus cwrigtndi •- pramonstraieni
1757, in-8°; 2° Jurisprudentia vnieertalit , ex jnribvt canotneo, eivili, romane, germanic» tant puUko
H68-73 ; 3° Droit» et prérogatives des préiatmret immédiates du Saint- Empire, Kemptcn , 1781-85,
Ce livre
générale. 4» On doit aux soins de l'abbé Held, l'impression à ses frais d'un ouvrage plein de recherches, et le fruit des veilles de Benoit Stadelhofer, aussi abbé de Roth et son prédécesseur, intitulé : HUtoria imperialis et exempti collegii Rolnensis in Suevta , ex monuntentis dometticis et txternù , polissimam partem inédit is, trula, AugSbourg, in-4°. L — t.
HELE (TiiOMAS !>":. l'ayez l)iii.i.i..
HELENE (Sainte), mère de Coustantin le Grand, naquit , selon Procope, vers l'an 247 au bourg de Drrpane (1), dans la Bitbynie, de parents pauvres et qui exerçaient, dit-on, une profession peu relevée (2). Constance-Chlore , simple officier dans les gardes prétoriennes, mais d'une naissance illustre, fut frappé de la beauté d'IJélène, et l'épousa. Quelques écrivains ne la nomment que sa concubhie : mais ce mot dans les anciens auteurs, n'a pas le sens qu'on lui attribue aujourd'hui , et il prouve seulement qu'Hélène n'ayant point apporté de dot à son mari, ne jouissait pas des mêmes prérogatives que les autres dames romaines. Constance, ayant été créé César, fut obligé de la répudier, pour épouser Tueodora, fille de Maximien-Hercule (roy. Constance-Chlore). Hélène se relira dans une province éloignée, vraisemblablement à Trêves, et eUe y vécut dans la plus grande obscurité; mais dès que son fils Constantin fut parvenu à l'empire, il s'empressa de la rappeler à la cour, où elle fut reçue avec les plus grands honneurs. Elle renonça, à l'exemple de son fils, au culte des idoles, et embrassa la religion chrétienne , dont elle favorisa les progrès par tous les moyens qui étaient en son pouvoir. Son âge , sa prudence et sa douceur lui donnaient beaucoup d'empire sur l'esprit de Constantin; mais elle n'usa jamais de cette autorité que pour réprimer l'humeur colère du monarque , ou pour adoucir le sort de ses peuples. Elle lui reprocha amèrement la cruauté dont il avait usé à l'égard de son fils Crispus, et Constantin chercha à lui faire perdre le souvenir de cette faute irréparable, en redoublant pour elle de soins affectueux. U l'avait déjà décorée du titre d'Auguste, il tt frapper à son honneur des médailles d'or, avec cette inscription au revers : Proeiétntia Augg. (3). U
II) Conitantln changea le nom du Drrpam» en calai A'HtlmLtpotU, qu'il donna «g alemeat 4 une ville e la PaleaUne.
(2) Cette opinion cet celle qui réunit le plu* de partitan». Mai* tt* auteur* anglais, Baronius et d'autre* écrivain», font natlre 8ee-ttéieu« i York, M nlatSt à Colcbeater en Angleterre* de parent* illuitrta, et d'à .u< », dan» le diocè»* de Trêve*. Valoia 1 1 neveu la fait descendre de la famille Jnlta. iVoycs le* Mtrmoxrtt d* VAcadimxt d>» i>uetiplian* , t. 3, les Rtehtrckét de Pini, et le* Vin du Saint* , par Oodetcard |
19) Il nouf reete plusieurs médaille* avec le* légende* : F La via JYLim HKLBNA AVG , FLAtlA H El. H SA A VG., HELBNA jV F., pour nootiuitasn /««ma, qui appartiennent i de* prlnce*»c* de 1* famille de Conalaotin. Ducange, Qalland, liandvi, Tanini, etc., uni eaaay* d'rclaracir auxqualfea^de^ce»
MM eu**l , d'apr** ua peseage da Code Tbéednaieo , qoa
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lui laissa la libre disposition de ses trésors , dont elle employa une partie a soulager les malheureux, et à satisfaire sa piété en procurant aux églises les objets nécessaires à la pompe du culte. Le concile de Nicée ayant rendu la paix à l'empire, Constantin voulut éterniser cette grande époque par la construction d'un temple dans le lieu même où fut accompli le mystère de la rédemption des hommes. Hélène, malgré son grand âge , se chargea avec joie d'exécuter celte pieuse résolution, et sans s'arrêter aux embarras ni aux difficultés d'un voyage de long cours, elle partit pour la terre sainte en 325. Toute sa route, disent les historiens, ne fut qu'une suite et une effusion continuelle de charités qu'elle répandit à pleines mains. Arrivée à Jérusalem, elle fil abattre les restes des temples des idoles, et jeter les fondements d'une église dédiée au vrai Dieu sur le mont Calvaire. En creusant , on découvrit des pièces de bois qu'on reconnut comme ayant appartenu à la croix du Sauveur, et Ste-Hélène s'empressa de les envoyer à Constantin. Elle demeura à Jérusalem pour voir achever l'église du Si-Sépulcre, et en fit construire deux autres, l'une sur la montagne des Oliviers, et l'autre à Bethléem, lieu consacré par la naissance de Jésus-Christ. Elle ne rejoignit son (ils qu'en 327, et il paraît que ce fut à Nicomédie qu'elle mourut, peu de temps après, entre ses bras , et entourée de ses petits-enfants. Son corps fut, dit-on, transporté à Rome, et mis dans le tombeau des empereurs. Les Grecs assurent, de leur côté, qu'elle fut inhumée à Constantinople, et les Vénitiens ajoutent qu'après la prise de cette ville par les Turcs, un chanoine, nommé Ricard, en fit transporter le corps à Venise en 1212; mais un prêtre du diocèse de Reims, nommé Tergis, l'avait déjà rapporté de Home dès le 9* siècle , et déposé dans l'abbaye d'Hautvillicrs. Cependant les Romains soutiennent qu'ils le possèdent encore, enfermé dans un tombeau de porphyre, dans l'église à'Ara-Cceli. 11 serait assez difficile d'éclaircir ce point, et ce n'est pas ici le lieu de l'essayer. L'Eglise célèbre la fête de Ste-Hélène le 18 août. Le P. Jean Pini (ou Pinius) a publié des Recherches critiques sur cette sainte dans dans les Acta sanctorum. Elles y sont accompagnées de sa Vie, par Alman , moine de l'abbaye d'Hautvilliers ; de Y Histoire de la translation de son corps dans cette abbaye; d'un Recueil des miracles qu'elle y a opérés, et enfin de son Office. Flodoard a écrit aussi YHistoire de la translation de cette sainte à llautvillicrs. W— s.
HELGAUD (en latin Helgaldus ou Helgaudus), moine français du 11' siècle, au commencement duquel il écrivait, était religieux à l'abbaye de St- Benoit sur-Loire (ou Fleuri) dès 1004, à l'époque où Gosselin, (ils naturel de Hugues Capet, suc-
doute* que fait naître la difficulté d'aialgner i chaque princew la médaille frappée en iob honneur, et le* documenta que noua avons ne aont pat aucx pteci» pour établir 4 e« aujet une règle
céda, comme abbé, au savant Abbon. Helgaud jouissait d'une grande considération, puisqu'il fut bien accueilli à Paris par le roi Robert , qui l'aimait tendrement. C'est à tort, suivant la Curne de Ste-Palaye , qu'on a regardé ce moine comme le simple abréviateur de l'histoire qu'il écrivit SOUS le titre suivant : Epilome vit* Roberti régis. Cet abrégé n'est tel que dans le titre; il est écrit d'un style diffus et présente une foule de détails sans intérêt; cependant il est utile à consulter et curieux à lire, à cause des particularités qui y sont rapportées, et dont pour la plupart l'auteur avait été témoin oculaire. On a encore de lui une sorte d'histoire de la fondation de l'abbaye de St-Benolt-sur-Loire, au 7* siècle. L'abrégé de la vie du roi Robert fut imprimé pour la première fois en 1577 avec la vie de Louis IX , par Guillaume de Nangis; puis en 1590, dans la collection de Pithou , tome 1 , et plus correctement dans celle de Duchéne, tome 4, en lOii . H y a lieu de croire que Vossius s'est trompé lorsque, sur la foi de Baronius, il attribue à Helgaud une Vie de l'abbé Abbon, mort au commencement du 11e siècle; les compilateurs si savants et si laborieux des Actes de l'ordre de St-Benotl n'auraient pas manqué d'en faire une mention expresse. Helgaud mourut le 28 ou le 20 août , probablement de l'année 1018. D— ■— s.
HEU , grand prêtre des juifs, descendait d'Ithamar, le second fils d'Aaron. Il succéda à Samson dans la souveraine judicature; mais il manquait de la fermeté nécessaire pour faire respecter son autorité par un peuple naturellement indocile; les livres saints nous apprennent que tout était alors dans la confusion, et que chacun, dans Israël, faisait ce qu'il jugeait à propos. Héli habitait Silo, ville de la tribu d'Ephralin , où le Seigneur avait un temple. Son grand âge l'avait obligé de se reposer d'une partie de ses fonctions sur Ophni et Phinée, ses fils, tous deux honorés du sacerdoce. Il se tenait souvent près de la porte du temple, assis sur un siège élevé, d'où il t endait ses réponses à ceux qui venaient le consulter. Les filsd'Héli, abusant de sa faiblesse, détournaient pour eux une partie de la chair des victimes destinées aux sacrifices, et introduisaient des femmes jusque dans l'intérieur du temple. Les chefs de famille lui portèrent des plaintes des désordres de ses enfants; mais ce père, trop tendre, les reprit doucement, et les engagea si faiblement à changer de conduite, qu'ils n'obéirent point Dieu alors suscita un prophète qui se présenta devant Héli, et lui prédit les maux qui devaient fondre sur sa maison. Héli reçut cet avertissement avec soumission , disant : Dieu est le Seigneur; qu'ii fasse ce gui lui est agréable. Bientôt après , ce père malheureux perdit la vue. Les Philistins, dont Dieu employait souvent le bras pour châtier son peuple, déclarèrent la guerre aux Israélites. Ceux-ci ayant été mis en fuite dans un premier , demandèrent que l'arche d'alliance fût
amenée dans leur camp. Héli céda à leurs instances, et ordonna à ses fils d'accompagner l'arche sainte. Le lendemain une nouvelle bataille s'engagea ; mais contre leur attente , les Israélites furent encore vaincus. Ophni et Phinée furent tués, et l'arche resta au pouvoir des Philistins. Un homme échappé au massacre , les vêtements déchirés et la tète couverte de poussière, accourut à Silo annoncer cette triste nouvelle. Héli, entendant que l'arche de Dieu avait été prise, tomba de son siège à la renverse et se cassa la tête. Sa belle-fille, l'épouse de Phinée, mourut de douleur en mettant au monde un fils, qui fut nommé Ichaboil. Héli était âgé de 98 ans, et il avait été juge d'Israël pendant quarante années. Les chronologistes placent sa mort à l'an 1159 avant J.-C. Le prophète Samuel lui succéda dans toutes ses dignités. W— s.
HÉLINAND (Dans ou Dan), l'un de nos plus anciens poètes, né au 1-2- siècle, à Pruneroi ou Prout-le-Roi , dans le Beauvaisis, mais d'une famille originaire de Flandre, eut de son temps une très-grande re'putation. Alexandre de Paris, auteur contemporain , rapporte que Philippe-Auguste le fit venir à sa cour , et qu'après le repas ilélinand chanta devant ce prince l'entreprise des Titans et leur défaite par Jupiter. C'est ainsi qu'Homère représente Phémius et Démodocus chantant à la table d'Alcinoùs et de Pénélope, et que Virgile nous montre Copas chantant à la table de Didon. Ce rapprochement si naturel entre les mœurs des temps héroïques et celles de nos pères a été fait par tous les écrivains de notre histoire littéraire. Hélinand, las3é du monde, embrassa la vie religieuse dans l'abbaye de Froidmont. Il se livra pour lors à des études sérieuses, et se conduisit d'une manière si édifiante qu'il mérita l'estime des plus illustres personnages de son temps. Il mourut le 3 février 1223, suivant la Monnoye (1). De toutes les poésies qu'il avait composées, et qui étaient en grand nombre, on ne connaît plus que les Vers de la mort. Antoine Loisel les publia en 1394, in-8°, mais sur un manuscrit défectueux; il y manque dix stances, et beaucoup de vers dans les trente-neuf autres. Le manuscrit de St-Viclorest complet : chaque stance y est de dix vers de huit syllabes. L'éditeur a fait précéder ce poème d'une lettre au président Fauchet , dans laquelle il a réuni tout ce qu'il avait pu recueillir sur la personne d'Hélinand : il l'a refondue depuis dans ses ilémoiret sur Beauvais. Le poème de la Mort est écrit d'un style trèsobscur, auquel les amateurs de l'ancien langage prêtent de la grâce et de la naïveté. On a reproché à Hélinand les traits satiriques qu'il s'est permis contre la cour de Rome ; mais les contemporain»
,1) En 1237, mirant let nouveaux Wlteun de la BibUotkiqut \ittoriquedt Franc*. D'autre* euleure la placent en mai» on tait qu'Hélinand rivait encore m ta 12, et probablement même en 12*9, car kl païalt qu'il prêcha cette année au concile de ToulouM.
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n'en étaient pas scandalisés , puisqu'on lisait ses vers avec édification dans les assemblées publiques, et les auteurs de Y Histoire littéraire de la Fronce (t. 9, p. 174) pensent que cette raison aurait dû engager le chapitre général de Clteaux à restreindre la défense faite aux moines d'exercer la poésie en langue vulgaire. Le plus important des autres ouvrages d'Hélinand est sa Chronique universel le . Le P. Teissier en a inséré la dernière partie, contenant les livres 43 à 49, et qui comprennent de 634 à 1204, dans le tome 7 de sa Bibliotheca Cisterciensis. L'abbé de Longuerue faisait un très-grand cas de celte chronique, et dit que ce qu'on en a publié est entouré de pièces de si peu de valeur que c'est la perle dans le fumier. La Monnoye pensait que si elle était imprimée en entier, on en trouverait la lecture fort divertissante. Brial trouve si peu d'ordre et de discernement dans les livres qui nous sont parvenus, qu'il ne regrette pas beaucoup la perte des autres (1). Le manuscrit original, qui était conservé à l'abbaye de Froidmont , a disparu. Il parait que les quarante-quatre premiers livres n'existaient déjà plus du temps d'Albéric des T rois-Fontaines , et Vincent de Beauvais en attribue la perte à la négligence de Guérin, archevêque de Sentis. Cependant il est question d'un manuscrit de la bibliothèque Coltonienne, renfermant les seize premiers livres, depuis la création jusqu'à Darius Nothus (2). Parmi les autres productions du même auteur, on cite encore vingt-huit sermons, dans lesquels il donna l'exemple d'entremêler des passages des auteurs profanes à ceux des livres saints; trois opuscules, conservés par Vincent de Beauvais, SOUS le nom de Fleurs d'Hélinand; une Vie de St-Géréon, et des autres martyrs de Cologne qui faisaient partie de la légion thébéenne, imprimée dans Surius; des Corrections du cycle de Denis le Petit, où il prouvait que cet auteur a placé la naissance de Jésus-Christ vingt ans trop tard; un Éloge de St-Bernard (3), et un Commentaire sur l Apocalypse. Hélinand avait, dit-on, (Hutoire littéraire de Fronce, t. 9, p. 184) une telle aversion pour Aristote, qu'il le mettait au rang des monstres de la nature. W— s.
HÊLIODORE, statuaire grec, est cité par Pline parmi les plus habiles modeleurs qui excellaient à exécuter en terre cuite des athlètes, des guerriers, des chasseurs et des sacrificateurs. On peut estimer, d'après le nombre, le genre et la renommée de ses ouvrages , qu'il a dû vivre dans les beaux jours de la sculpture grecque. Du temps de Pline, on voyait à Rome, aux portiques d'Octavie, le chef-d'œuvre d'Héliodore : c'était un SympUgma. c'est-à-dire un groupe représentant une lutte de Pan et d'Olympe; ce morceau n'avait d'égal dans
|1 Notice turlavUttUt ouvraau d'Hélinand, lue I , l'inetttut le 3 mare 1816. \Bxpo*é dt» travaux dt ta etau* d'huloxrt, Juaqu'audO juin 1816, p. W.|
Oudin, Comea. dt script. tccUs., K. 3, eol. M
(8) Mari, berbert, lUr Italuum, p. «M.
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le monde entier, s'il en faut croire le mime auteur, que le fameux sgmplegma de Céphisodorc (voy. CilPfiisoDORE.) L— S — E.
ÏIELIODOBE, m? à Éracae dans la Phénicie, florissait sous le règne de l'empereur Théodore et de ses fds. Il était déjà chrétien lorsqu'il écrivit les Ètiiopigutt ; car on y remarque beaucoup d'expressions empruntées des écrivains ecclésiastiques. Il fut, dans lu suite, évéque de Trica, ville de la Thessalie, et il introduisit dans celte province la coutume de déposer les ecclésiastiques qui continueraient à vivre avec leurs épouses depuis leur ordination. Nicéphore Calliste raconte qu'un synode voulut otdiger iléliodore à brûler lui-même son roman, ou bien à quitter son évèché, et qu'il prit ce dernier parti ; mais ce conte a déjà été réfute par Bayle. Il ne nous reste de lui que ce roman intitulé : Ètiiupiques , ou les Amours de Tira gène et de CiarieUe, que d'habiles critiques placent au premier rang parmi les ouvrages que les Grecs nous ont laissés dans ce genre. Il est plein de détails très- intéressants sur l'état de M. , à cette époque, et le style en est clair et naturel. Les meilleures éditions sont celle* de Commelin, gr. lat., 1596, in-8°; de Bourdelot, Paris, 1619, in-8°, avec des notes peu importantes; de M. Milscherlich , Strasbourg, 1806, 2 vol. in-8", qui forment le 2e et le 3' de la collection des romans grecs; mais la meilleure de toutes est celle que M. Cor , > a publiée, Paris, 180-4, 2 vol. in-8". Le tome premier contient le texte , avec un« préface en grec moderne, adressée à M. Alexandre Basili, qui a fait les frais de l'édition. Les notes , écrites en grec ancien, forment le second volume. La traduction du roman d'Héliodore est le premier ouvrage de notre célèbre Amyot. Elle parut d'abord à Paris, 1517, tn-fol. Amjot revit ensuite le texte grec sur des manuscrits, et l'exemplaire qu'il avait corrigé se MNUerve à la bibliothèque Ste-Genevieve. Il corrigea alors sa traduction , dont il donna une nouvelle édition à Paris, 1559, in-fol. bile a été réimprimée deux ou trois fois depuis, cl elle a ensuite été abandonnée pour des traductions plus modernes, qui ne la valent pas à beaucoup près (1 J. C-a.
HÉI.IODOBE DE LAHISSE, mathématicien grec sur lequel on a peu de renseignements. Comme il existait plusieurs villes du nom de Larisse, il est impossible de déterminer celle où il avait pris naissance. On conjecture qu'il vivait au commen-
(1) Loi Amaurt de Thiagène et de Ckarielèr ont encore été traduits en français en 1623, Parti, in *", par de Moutlvard, et en 1727, Amsterdam (Pari* , 2 vol. to-12. Cette dernière traduction, que l'abbé Lrnglet Dufrcsnoy a atlrib lee a Poullaindc ftaliite-l oix, a été lotirent réimprimée , notamment en 1743, Paria, a vol. petit In b°, et «u I79»j, Pan» , 2 rat in-4°. Enfin en 18* «3, M. Quciineville a fait paraître une nouvelle traduction , •oui te titre ' tel ftai'lipifM , on TKragtne et Chariclfe, Paris, 8 vol. in-12, avec de* nites. — La traduction d'Amyot a «té réimprimé* dan» ce siècle . 1» revue et corrigée par Trognon , avec dm notes de Xi. Coray et autres, Paris, 1022-1820, 2 vol. b>-b", faisant partie d'une Coilntio» été romans gréa et lattnt; 2- avec des note» de P.-L. Courier, Paria, 1822-1826,4 vol ln-16, faisant aussi partie d'uae Collection d<$ raaui grec*, traduits m français. £. i>— » 1
cernent du2r siècle. D'après quelques passages de son livre, on voit qu'il professait les principes du platonisme. Le seul tic ses ouvrages qui soit parvenu jusqu'à nous est un court traité d'Optique. Des fragments assez étendus de cet opuscule furent publiés, avec une version latine, Florence, 1573, in-4°. Egnazio Danti en donna la même année une traduction italienne, à la suite de l'Optique d'Eudide. En 1610 Frédér. I.indenbrog reproduisit l'opuscule d'Héliodore, d'après l'édition de Florence (Hambourg , in-4°). Pendant son séjour à Rome, Isaac Vossius, en ayant découvert dans la bibliothèque du cardinal Barberin un manuscrit plus complet que celui dont s'était servi l'éditeur de Florence , en lit une copie qu'il remit à Érasme Bartbolin, en l'invitant a donner une nouvelle édition. Barlholin revit lui-même cette copie sur le manuscrit original , y joignit une version latine avec des notes, et l'adressa pour la publier à Jacq. Mente), son ami (voy. Mehtkl) ; cette édition est intitulée : Damiani /»**lotopii Helivdori Larùiœi (\) de opticis liùri duo, Paris, 1657, in-in - - Enfin llalani, professeur de mathématiques, a donné du traité d'Hébodore une édition grecque et latine, Pise, 1758, préférable à toutes les précédentes. Mais cet ouvrage, suivant Monlucla, ne renfermant rien que de trèscommun en optique, c'était une peine bien superflue que de le réimprimer au milieu du 18e siècle (roy. i'Hist. des Mathëmatig.. t. 1, p. 319}. W-s.
HELIOGABALE ou Èlagabaie (Varils-Aktomn), empereur romain, l'un des princes qui ont laissé la mémoire la plus odieuse, et dont le nom rappelle l'assemblage des vices les plus monstrueux , naquit à Autiocue, vers l'an 201, d'un commerce criminel de Caracalla avec sa nièce Sémiamied ou Soteuiias. Son aïeule maternelle, Mœsa, le fit élever secrètement, et le plaça, à l'âge de cinq ans, dans le temple du Soleil à Emèse, afin qu'il y fût instruit dans les lettres et les préceptes de la religion, l.e mystère de sa naissance répandait un certain intérêt sur cet enfant, et la protection de Mœsa lui fit obtenir le rang de grand prêtre. Macrin, parvenu à l'empire par le meurtre de Caracalla , ne sut point ménager l'esprit des soldats auxquels il devait son élévation. Sa trop grande sévérité excitait des plaintes dont le peuple attendait en silence les effets. L'ambitieuse Mœsa profila habilement de cette disposition des troupes : elle sétluisil les chefs par des présents, et gagna les soldats en leur montrant, dans Héliogabale, le fils de Caracalla qu'ils regrettaient ; et il fut proclamé empereur par la légion campée autour
il. Il est assez difficile d'expliquer comment, dans le manu »crit du rardina', Itarbcrin, le nom de Damianv* se trouve précéder celui d'Héliodore. Pour hasarder quelques conjecture* à cet égard, il faudrait avoir vu le manuscrit.
[2i A la suite de cette édition , on doit trouver : //y/mc/»» atmpÂurttm», site de ascetutonibm , gr, et lot. [voy. Hypsiclc*) Elle est »»»tu rare. Il faut que T Gale ne l'ait pas connue, puisque c'est d'après celle de Florence qu'il a reproduit le iraitd Iléliodore dans ses Opuecula mylhohgica, phyuca et sfAua. Cambridge, 1070, iu-8\
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• PÉmèse. Héliogabale, on doit en convenir, parut un instant digne de ce choix; il n'hésita pas à se mettre à la tête de cette poignée d'hommes armés pour venger la mort de son père; et il déploya un rare courage dans le combat qu'il soutint, peu de jours après, contre Macrin, dont la fuite honteuse !ui assura la victoire et le trône du monde. Il écrivit alors au sénat une lettre pleine de modération, dans laquelle il promit de prendre pour modèle le sage Àntonin, dont il se flattait «le descendre; et telle était la vénération que l'on conservait à Rome pour ce nom auguste, qu'il suffît pour déterminer les suffrages du sénat en faveur d'un enfant inconnu , nourri dans un temple de l'Asie. Le nouvel empereur ne tarda pas à faire évanouir les espérances qu'il avait données. Il partit, il est vrai, de Syrie, pour se rendre à Rome; mais son voyage, interrompu par des fêtes ou par des jeux frivoles, dura plusieurs mois. 11 s'arrêta l'hiver à Nicomédie, sous le prétexte que la rigueur de la saison l'incommoderait, et envoya cependant son portrait au sénat avec ordre de le placer sur l'autel de la Victoire. 11 s'était fait peindre revêtu de ses habits pontificaux, couvert de colliers et de riches bracelets, et la tête ornée d'une espèce de tiare où brillaient les pierres les plus précieuses. À cette vue, dit Gibbon, les patriciens avouèrent en soupirant, que Rome, asservie par le luxe efféminé du despotisme oriental, éprouvait le dernier degré d'avilissement. Arrivé à Rome, son premier soin fut de témoigner sa reconnaissance au dieu Élagabale (1;, pour la protection qu'il en avait reçue; et il fit élever en son honneur un temple magnifique sur le mont Palatin; il fit venir d'Émèse la pierre noire qu'on y adorait comme l'image de Dieu, la plaça avec respect sur un char attelé de six chevaux blancs, et la conduisit lui-même au temple par un chemin couvert de poussière d'or. Il institua de nouvelles fêtes pour cette divinité, en choisit les prêtres parmi les principaux personnages de l'État , et consacra des sommes immenses aux frais des sacrifices. Son zèle ardent pour ce dieu Élagabate l'aveuglait tellement, qu'il voulut le déclarer le chef et le maître de toutes les autres divinités : il songea ensuite à lui trouver une compagne, et craignant que Pallas ne Teffrayat par son air guerrier, il se décida pour la lune , fit venir de Carthage l'image de la déesse et les dons qu'elle était supposée apporter à son époux, et ordonna que la cérémonie de leur mariage serait célébrée dans tout l'empire par des réjouissances publiques. Le jeune empereur joignait à ce caractère superstitieux toutes les passions de son âge , d'autant plus vives qu'elles étaient sans cesse exaltées par tous ceux qui l'entouraient. Sa mère elle-même lui donnait le honteux exemple de tous les désordres. Il lui décerna
(I| Élagabale, de deux mou syriaques , Bia, Dieu, çabal, fumer, ta Dieu formant ou plastique, dénomination joeto et même heoreus* po«u le »o)«l Gibbon, hm»iré dé la èétuëntt dé rtmpirt rossai*, eh. VI, note 63.1
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Ile tître de Trèt-illuttre , et établit un sénat de femmes, qu'elle présidait, et où l'on discutait, dans la forme des lois, tous les moyens de varier la volupté et de ranimer les désirs éteints par l'excès des jouissances. Il eut, pendant le peu de temps qu'il souilla le trône, trois épouses, et les renvoya l'une après l'autre, sous les prétextes les plus frivoles (coy. Annia Falstixa). L'une était une prêtresse de Vesta, qu'il avait enlevée de l'autel; et il s'excusait de ce sacrilège en disant que « rien ne convenait mieux que le mariage d'un prêtre et d'une vestale. » Mais bientôt, abjurant toute espèce de retenue, il poussa l'extravagance au point de vouloir changer de sexe, et il épousa, dit-on, publiquement, un cocher du cirque nommé Hiéroclès, qui devint le dispensateur de toutes les grâces. Prodigue sans aucun discernement, il mit a l'encan tous les emplois publics pour satisfaire à ses caprices, ou en revêtit des esclaves, les compagnons de ses débauches. L'habile Mœsa prévit aisément que les vices d'Héliogabale le précipiteraient du trône; et, profitant d'un moment fuvorabte, elle le détermina à adopter son cousin Alexandre-Sévère, sur lequel il pourrait se reposer du soin des affaires, et à le créer César. Il se repentit de la complaisance qu'il avait eue, en. voyant le peuple l'abandonner entièrement, et reporter toute son affection sur le prince que le» Romains s'habituaient à regarder comme leur libérateur; mais il tenta vainement de le faire périr par le poison ou par le fer des assassins. U se décida enfin à rendre un édit qui privait Alexandre de son rang, et des honneurs qui y étaient attachés. Le sénat garda le silence à la lecture de cet ordre ; mais les prétoriens enflammés de colère, se rendirent au palais d'Héliogabale, qui ne les apaisa qu'en leur promettant de rétablir le jeune César dans ses dignités. Quelques jours après, il crut pouvoir hasarder de faire répandre le bruit de la mort d'Alexandre. Mais aussitôt une nouvelle sédition éclata parmi les prétoriens; les mesures de rigueur qu'IIéliogabale employa pour la calmer, ne firent que les irriter davantage ; ils se mirent à poursuivre Fempereur , et, l'ayant découvert caché sous un tas de fumier, ils le massacrèrent avec Soœmias, sa mère. Son corps, après avoir été traîné dans les rues de Rome, fut jeté dans le Tibre- Le sénat dévoua sa mémoire à l'infamie; et, dit l'illustre historien déjà cité , la postérité a ratifié ce juste décret. L'époque de la mort d'Héliogabale a exercé la critique de plusieurs savants (♦) ; mai» on s'accorde assez généralement à la placer au 10 mars 222; il était alors âgé de Ici ans, dont il en avait régné trois, neuf mois et quatre jours. Cette si grande jeunesse et ce règne si court, laissent croire que les historiens ont exagéré le tableau de ses vices et de ses extravagances. Bizarre et recherché dans ses goûts, i!
(I) On se contenu» Je cils* l'agi , Tillemont , Valsecciii et
Phll.deTorro.
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employait , dit-on , de s sommes excessives d'une manière ridicule. 11 faisait servir sur sa table, des pois mêlés à des grains d'or, des lentilles avec des petites pierres de la même couleur; des fèves, avec de l'ambre ; du riz , avec des perles fines, et forçait à manger de ces mets, ses convives, gens de basse condition , qui payaient chèrement un pareil honneur. Un jour, il remplissait la salle du festin de tant de fleurs, que ses hôtes périssaient étouffes ; une fois il y fit apporter une quantité prodigieuse de serpents; souvent il y introduisait des lions, des ours apprivoisés, mais dont la vue subite suffisait pour glacer des spectateurs non prévenus. I) faisait asseoir ses convives sur des peaux gonflées de vent, et qui étant vidées tout à coup, les laissaient par terre en désordre. Il se plaisait principalement à confondre l'ordre des saisons et des jours. 11 fit élever une montagne de neige dans ses jardins pendant l'été; il affectait de ne paraître en public que le soir, recevait les compliments de ses courtisans à l'entrée de la nuit, et ne les renvoyait qu'au matin. Enfin, et cette idée est consolante pour l'humanité, il parait qu'Héliogabale fut plutôt un fou puissant qu'un odieux scélérat. Sa vie a été écrite par £1. Lampride. Ant. Guevara en a donné une autre avec plus de détails ; elle a été traduite ou plutôt imitée en français par Allègre. On peut consulter aussi : Eiliognbale ou Esquitte morale de la dissolution romaine tout let empereur* (par M . P. Chaussant). Paris, Dcnlu, 1802, in-8°. Les médailles de ce prince sont rares (1); et plusieurs ont été le sujet des dissertations de l'abbé de Belley, d'Alex. George Caponi, de Philippe de Torre, évéque d'Adria, de Virg. Valseccbi, etc. W — s.
HELISENNE. Voyet Cbesxe.
HELL ■: NUx iv ii n>), jésuite allemand, habile astronome, né le 15 mai 1720 à Schemnitz en Hongrie , se montra de bonne heure passionné pour l'étude de l'astronomie et de la physique. Durant les années 1745 et 1746, il suppléa dans •es observations le P. Jos. François, astronome de l'observatoire des jésuites à Vienne; et il prit aussi un grand soin du musée de physique expérimentale qui venait d'être créé dans cette capi-
(1) On • des médaille* de ce prince en or, en argent et en brome : les premières sont les plus rares. Il y prend le nom de Marcus-AureUut-Antonlnus, ce qui les fait souvent confondre arec celles de Caraealla qui portent ordinairement la même légende. Eckhel [Doct. ««. vcf.i indique plusieurs signes auxquels on peut les dielinguer; mais la praUque des médailles est bien supérieure i la meilleure théorie : l'habitude de voir et de confronter ces monuments est, selon nous, le guide le plus eûr. La ressemblance des médailles d'Elagabale arec celles d'Alexandre Bétèrc, son cousin et non successeur, peut servir & les fsire reconnaître, d'autant plus que la confusion des premières avec celles de Caraealla vient bien plus de la slmililude des légendes du cf>lé de la tète, que de quelque ressemblance dans les train.,.. Elagabale est surtout remarquable par la proéminence des lèvres. Les noms de Variui, de Bntnam et i'AvituM , qu'on lui donne quelquefois , ne sa trouvent point sur ses médailles: Soœmiai sa mère, était femme de Sextue-Vartus- Marcellui. Qurlqucs historiens prétendent qu'Elagabalc étailfila de ce dernier, mais que M ce sa, son aïeule. Ht, i la mort de Macrin, répandre le bruit qu'il était fl s de Caraealla, pour le présenter aux soldats comme un rejeton de la famille des
taie. Hell accepta, la même année, une place d'instituteur à l'école de Leutschau en Hongrie ; mais il la quitta l'année suivante et revint à Vienne, où il étudia la théologie, et donna en même temps des leçons de mathématiques à plusieurs jeunes gentilshommes. Il reçut les ordres en 1751 , et après avoir achevé la troisième année de son noviciat, il obtint le degré de docteur, et fut nommé professeur de mathématiques à l'école de Clausenburg en Transylvanie. Quatre années après, le P. Hell fut appelé à Vienne; il y occupa, pendant trente-six ans, la place d'astronome et de conservateur de l'observatoire qu'on y avait construit d'après ses dispositions; il fut également chargé d'enseigner la mécanique ; mais il ne donna que pendant une année des leçons de cette science. Dès 1757 il publia tous les ans sans interruption, jusqu'en 1786 , des éphémérides qui forment un recueil estimé par les astronomes. Le comte de Bachoff, envoyé de Danemarck à Vienne, pressa le P. Hell d'accepter une commission pour observer en Laponie le passage de Vénus sur le disque du soleil. 11 partit effectivement le 28 avril 1768, et ne fut de retour à Vienne que le 12 août 177U. Il faudrait avoir hiverné à 70° 23' de latitude pour savoir combien de souffrances entratne un semblable voyage. On jugera de la multitude d'observations qui furent le fruit de cette expédition, lorsqu'on verra dans le Journal des savants de 1771, p. 499, que le P. Hell annonçait sur ce voyage trois volumes in-fol., dont le premier devait paraître à la fin de 1772, et le dernier en 1771; mais ils n'ont point paru. Dans ces régions boréales si peu fréquentées et si peu connues, tout est intéressant \ et le P. Hell avait tout étudié : la géographie, l'histoire, le langage, les arts, la religion, la physique, l'aimant, l'histoire naturelle, les marées, les vents, les météores, la chaleur et le froid, le baromètre, la hauteur des montagnes et la pente des fleuves, tout avait exercé l'attention de cet habile observateur; et il annonçait des découvertes, ou du moins deschoses toutes neuves sur chacun de ces objets. Il avait vu des rapports entre la langue des Lapons et celle de la Hongrie et de la Chine ; il assurait avoir trouvé une loi dans les variations du baromètre , etc. Mais Triesnecker , habile astronome de Vienne, ne put obtenir d'en voir même les manuscrits; les héritiers lui refusèrent cette satisfaction. L'observation du P. Hell fut le résultat principal de ce voyage ; elle réussit complètement : elle fut annoncée par le canon du chat, au de Wardoehus comme un événement important, et elle s'est trouvée en effet une des cinq observations complètes faites à de grandes distances, et où l'éloignement de Vénus changeant le plus la durée du passage, nous a fait connaître la véritable distance du soleil et de toutes les planètes à la terre; époque remarquable dans l'histoire de l'astronomie, à laquelle se trouvera lié à juste titre le nom du P. Hell, dont le voyage fut aussi
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fracturai, aussi curieux et aussi pénible que ceux de la mer du Sud , de la Californie et de la haie d'Hudson, entrepris à l'occasion de ce célèbre passage de Wnus sur le soleil (roy. Chafpe et Cooe). Le P. Hell avait eu des relations avec Mesmer; et frappé des résultats que celui-ci annonçait avoir obtenus en se servant de pièces d'acier aimanté que ce père lui avait communiquées, il crut pouvoir attribuer à l'aimant même la propriété de guérir les maladies de nerfs, et publia cette opinion , que combattit l'auteur du Magnétisme animal . prétendant que ce qu'il nommait ainsi par analogie était distinct des propriétés de l'aimant. Après avoir contribué pendant une longue carrière à étendre les connaissances en astronomie, le P. Hell mourut à Vienne le 14 avril 1792. Nous indiquerons ici les principaux ouvrages qu'il a publiés: 1" EUmenta algebra Joannis Criveltii magis illuttrata, et novis demonstrationibus et problematibus aueta. Vienne, 1745, in-B°; 2° Adjumentum memoria manuale ckronologico-genealogicokistoricum, Vienne , 1750, in-16; 6« édition, 1789, in-16; 5° Klementa arithmetica numerica et lilteralit; 3e édition, ibid, 1763, in-8°; 4° Epkemerides astronomira ad meridianum Vindobonensem, Vienne, 1757-1786, in-8», avec gravure. Depuis 1769, le P. Pilgram , adjoint du P. Hell , avait soin de la rédaction de ces Ëphémérides, qu'il a continuée après la mort du P. Hell jusqu'en 1793. L.-A. Jungnitz a extrait de ce recueil les Ht moires fournis par l'astronome Hell , et les a publies en allemand, Breslau et Hirschberg, 1791-1794, 4 vol. in-8°, avec gravure. 5° De la célébration de la Pdque, Vienne, 1761 , in-8"; 6° Tabula salures N. L. de la Caille, eum supplemento reliqitaritm tabularum, ibid., 1763, in-8»; 7» Tabula lunaret Tob. klayer, cum supplemento reliquarum tabula ru m lunarium D. Cassini, de la Lande, et suit, ibid. eod., in-8»; 8° De satellite Ventru, ibid., 1765, in-8»; 9» Observationes astronomka ab anno 1717 ad annum 1752 farta et ab Augustin. Hallerstein Peckini Sinarum tribunalis matkematiei praside et mandarine collecta, ad fidem autographi Msti edidit, ibid., 1768, in-4»; 10° De transitu Ventru ante discum solis die 3 jun. 1769. Wardakusii in Finnmarckia observato. Copenhague, 1770; Vienne,1770, in-8». On trouve dans cette dissertation extraite des Éphémérides de Vienne pour 1772, les observations de plusieurs amateurs de l'astronomie sur cet événement remarquable, entre autres celles faites par Messicr, la Caille, Short, Zanotti, Poleni, Ximencz, le cardinal de Luynes , etc., etc. 11° De parallaxi solis ex obsercationibus transitas Veneris anni 1769, Vienne, 1775, in-8°. Le P. HeU a voulu prouver dans cet ouvrage que la parallaxe moyenne du soleil est de 8" 70. La Lande a cru cependant qu'elle était un peu moindre. 12° Metkodus astronomica, sine usu quadrantis tel serions aut alterius cujusvis instrumenta in gradue circuli divisi, item sine notitia re/ractionis ope soi m s tubi instructi mi-
ad kunc usum fulcro mobili applicati, eUvatitnem poli cujusvis loci in continente siti accuratissimam definire, ibid., 1774, in-8», et traduit en allemand dans les Mémoires sur diverses sciences. Vienne, 1773, in-8»; 13° De la véritable grandeur que le diamètre de la pleine lune ou du soleil semble avoir à la rue simple, ibid., in-8»; 14» Appendix ad Epkemerides anni 1777; Aurora borealis tkeoria novt. Vienne, 1776, in-8», avec cinq gravures. Il n'en a été publié que le premier volume. 15» Monumenta are perenniora inter astra ponenda, primum Seren. Régi Anglia Georgio III, altéra vira cel. F. W. Hersckel. ibid., 1789, in-8»; il y en a une traduction allemande par L.-A. Jungnitz, ibid., 1789, in-8». Le P. Hell publia aussi, pour l'année 1776, plusieurs almanachs, dont un dans le genre de celui deCotha, un pour la noblesse, un autre pour les enfants, sur la physique, sur la chronologie, etc. Schlichtegroll , dans son nécrologe pour l'année 1792, vol. 1, p. 282-303, a donné une notice trèsdétaillée sur la vie et les travaux de ce savant astronome.— Un frère du P. Hell, ingénieux mécanicien à Schemnitz, inventa, pour les mines de Hongrie, une espèce de siphon à épuiser l'eau, décrit dans les Voyages de Jars et dans les Mémoires de l'Académie des sciences en 1760 {HisL. p. 160). Cette machine est remarquable en ce qu'elle élève l'eau à 96 pieds , en ne dépensant que le double de la quantité élevée , et présente d'autres circonstances curieuses. Voyn aussi le Journal des savants de juillet 1771, p. 499. B-H-D.
HELL (Hoxmaire de). Voyex Honnaire.
UELLADIUS, grammairien égyptien, natif d'Antinoé, florissait sous Constantin le Grand , au commencement du 4* siècle. Il composa, en vers ïa rubiques , une Ckreilomatkie , dont il ne nous reste que des fragments recueillis par Photius. A. Scholt traduisit ces fragments en latin ; Meursius les enrichit de notes; et ils furent publiés, après la mort de ce dernier, à Utrecht, 1687 , in-4», et dans le 10* tome des Antiquités de Gronovius. Eabricius nous a donné , au tome 9 de sa Biblioïkèque grecque, p. 504, une nomenclature curieuse des écrivains de l'antiquité cités dans ces fragments. Helladius avait écrit plusieurs autres ouvrages. Photius nous a conservé les titres des suivants : Allié nés. t Egypte, la ville d'Antinoé. la Victoire, la Renommée, lExkortation. — Helladius, grammairien d'Alexandrie , vivait sous Théodose le Jeune, vers le milieu du 5* siècle. 11 composa un Éloge de cet empereur, une Description des bains de Constantin , un Traité sur l'ambition, et un Lexique grec des mots et des phrases spécialement usités dans la prose, dont Suidas s'est considérablement aidé pour composer le sien. Cet auteur est également cité par Socrate le Scolastique. — Helladius, évéque de Tarse , fut déposé dans le premier concile d'Éphèse; et St-Cyrille refusa de le comprendre dans l'amnistie. Il nous reste s pt lettres de lui, recueillies par Chrétien Lupus.— Helladius, évéque de Césarée, fut disciple et successeur de
St- Basile, dont il écrivit la vie. Tillemont a signalé l'austérité de ses mœurs. — HttUMM , moine, puis archevêque de Tolède, fut auteur de divers ouvrages, cl mourut le 18 février GIS. D. L.
UELLADtl'S (Alf.xan*rf.) , Grec de la Thessalie, vivait en 1722. Il s'est fait connaître par un ouvrage latin assez curieuz, sur l'état de l'église grecque, et sur les raisons qui engagent les Grecs de notre temps à rejeter les traductions des Évangiles et des autres écrits canoniques faites en grec vulgaire. 11 dédia son livre au ezar; et l'on y voit mime un portrait de ce prince dessiné par fauteur. Cet écrivain s'excuse , avec beaucoup de naïveté, des fautes de langage qui pourraient, dit-il, se rencontrer dans son traité : « Je ne suis « pas né dans le Latium, ajoule-t-il; la langue « latine est pour moi un idiome tout à fait étran- • ger. • Helladius habitait la ville d'Altorf, dans le territoire de .Nuremberg; et ce fut là qu'il mit au jour le volume dont nous allons présenter une courte analyse. 11 est composé de dix-neuf chapitres. Les deux premiers traitent des imprimeries des Grecs, et des livres qui sont sortis de leurs presses (1). Ces chapitres renferment des détails bibliographiques intéressants, et qui font concevoir une grande admiration pour ce malheureux peuple grec, qui, dans sa détresse, ne néglige rien pour acquérir une instruction qu'on lui fait paver souvent au prix de la rie. Le 3«, le 4» et le 3« chapitres nous donnent une idée exacte de l'état des éludes et des progrès des sciences en Grèce è cette époque. Dans le 6« et le 7« , l'auteur grec réfute un grand nombre de préjugés répandus contre sa nation dans les villes les plus éclairées de l'Europe. U 8* chapitre est relatif aux poCtes grecs vulgaires. L'auteur cherche à prouver, par des exemples tirés de leurs écrits, que la langue parlée dans les Des et sur les cotes de la Grèce est presque barbare en comparaison de celle dont on fait usage sur te continent du même pays. Le 9* chapitre est consacré à la critique du style des versions grecques vulgaires des livres saints; le 10% à l'exposition d'une théologie assez raisonnable. Dans le 11e, l'auteur s'écarte un pe» des bornes de la modération à l'égard de la nation germanique, qu'il accuse, d'une manière expressive , de mêler dans ses banquets le meurtre et le carnage. Les chapitres 12e, 13» et 14% renferment des observations sur le peu d'uniformité de la langue grecque moderne. Le 13* est un morceau de critiqne très-remarquable, si l'on considère la position où se trouvait l'auteur: il est relatif à la version de Maxime Calltopolite, qui parut en 1638, et à l'excommunication de Cyrille Lacar, donl l'auteur cite une lettre fort curieuse, en ce qu'elle prouve que ce patriarche n'était pas plus de la communion grecque ou romaine que Calvin. Le 16* chapitre contient la biographie d'un personnage singulier, appelé Séraphin, de Hitylène.
I* 1716, p. 130 etiuiv.ntM.
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Enfin, les trois derniers chapitres de cet ouvrage sont employés à remplir son véritable objet. Ils méritent d'être lus par les amateurs de la philologie sacrée. Or voici le titre exaet de cet ouvrage qui contient tant de choses: Status pemteui Keflttiee gracm; in quo etiam causa- exponuntur cttr irr(ect mouernt ,»ori t esiamenu ramones in yrtyro— barbara lingua fadas acceptât-* récusent : preelerea aiditus est in fine status nonnullarum evntroversiarum , Altorf, 1714, in-12. Les controverses qui terminent cet ouvrage ne sont d'aucun intérêt. Mais ce qu'il y a de remarquable dans ce livre d'un sujet des Turcs, c'est que l'auteur, qui n'avait pas craint de dédier son ouvrage à l'empereur de Kussie, ne craint pas non plus de démontrer, partout où l'occasion s'en présente, le plus grand mépris pour les mœurs des Russes de celte époque. Ce trait de courage honore l'écrivain ; mais il fait aussi l'éloge du prince d'une manière bien plus délicate et plus ingénieuse que la flatterie n'eût pu le faire dans la plus belle dédicace. G.F-a.
HELLANICDS, de Mitylène, dans l'Ile de Leabos. naquit la première année île la 71» olympiade, l'an 195 avant J.-C. Il y avait peu de temps que l'usage de la prose était eonnu ; car Phérécydes , de Samos , et Cadmus , de Milet , qui l'employèrent les premiers dans des ouvrages de longue haleine, étaient contemporains de Cyrus, qui mourut l'an 529 avant J.-C. Elle fol d'abord consacrée à éerire l'histoire, c'est-à-dire à recueillir les traditions populaires, vraies ou fausses, et les faits qui étaient attestés par des inscriptions on par d'autres monuments. Hellanicus suivit l'exemple de ses devanciers : ignorant , comme eux, l'art de tracer on plan et de se ménager des transitions, il avait traité séparément l'histoire de chaque peuple et de chaque ville. C'est pourquoi on trouve souvent cité dans les aneiens, ses Argotiques, ses Persiques, ses Lgdiaques, etc., iroi n'étaient vraisemblablement que des parties détachées d'un même ouvrage : il avait traité les événements qui s'étaient passés depuis la guerre de Perse jusqu'à celle du Péloponnèse; et c'est pour rectifier les erreurs dans lesquelles il était tombé , que Thucydide a placé , dans son premier livre, une digression qui mérite d'être étndiée avec soin. Les fragments d'Hellanicus ont été recueillis par Ch. Sturz, et imprimés à Leipsick, 1787, in-8°. C— a.
H El. LOT (Jean), né à Paris le 3 novembre 1685, fut d'abord destiné à l'état ecclésiastique, qui! allait embrasser, lorsque des notes sur la chimie, qu'il trouva dans les papiers du docteur J Idiot , san aïeul, décidèrent sa vocation pour les sciences. Il se livra avec ardeur à l'étude de la chimie, et fil bientôt connaissance avec le savant Geoffroy, qui, en 1729, devint son parent. Un voyage qu'Heilot fit en Angleterre , pour perfectionner ses connaissances, lui fournit l'occasion de se lier avec plusieurs membres très-instruits de h
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pas à appartenir, ainsi qu'a l'Académie des sciences, où, en 1735, il était entre' en qualité d'adjoint chimiste. Il ne fut pas étranger à la découverte que Duhamel et Gross firent du procédé par lequel on obtient l'éther, et que Froben, son auteur, avait soigneusement tenu secret. On lui doit pins particulièrement une belle analyse du inc, sur lequel il donna deux Mémoires à l'Acaémir en 1733. Il expliqua la propriété qu'a le nitre d'exhaler une vapeur rouge , par des raisons très-concluantes, qu'il communiqua à cette société savante en 1736. Après un si honorable début, Hellot ne cessa de s'occuper de divers travaux très-estimables, tels que les encres sympathiques; le phosphore, connu sous le nom de Kunckcl; le sel de Glauber; le sel marin; nos poids et nos mesures, dont la réforme était si importante; la pâte de la porcelaine; les teintures, les mines, etc. Le plus important de ses ouvrages est celui auquel il préluda par deux Mémoires lus à l'Académie en 1740 et 1741 , et qui a pour titre : Art de la teinture des laines et des étoffes de laine au grand et au petit teint, 1730, 1 vol. in-12. On lui doit aussi une excellente traduction du Traité allemand , qu'il a beaucoup perfectionné, de Ch. André Schlutter, de la fonte des mines et d*s fonderies, Paris, 1750-33, 2 vol. in-4". Par la nouvelle forme qu'il donna à cet ouvrage, par ses additions importâmes, il en fit, à proprement parler, un traité aussi neuf que complet. Le Recueil de l'Académie des sciences contient plusieurs de ses Mémoires. Il avait, en outre, rédigé la Gatette de France, de 1718 et 1732. Gai et spirituel, désintéressé et veridique, Hellot eut des amis distingués , et fut généralement recherché. Il se maria vers la fin de sa carrière, en 1750, et mourut, d'une seconde attaque d'apoplexie , le 13 février 1766. D — a — s.
HELMAN (Isidore- Stanislas), graveur fécond et laborieux , naquit à Lille eu 1713. Venu jeune à Paris pour se perfectionner dans son art, il entra dans l'école de Lebas, dont il devint l'un des meilleurs élèves. Il se fit d'abord connaître des amateurs par un grand nombre de vignettes, gravées d'après Cochin et d'autres habiles dessinateurs. Depuis 1780 il reproduisit les plus beaux tableaux des diverses expositions. On trouve dans le Manuel des curieux de lluber la liste de ses principales productions jusqu'en 1780. Daus le nombre on doit distinguer les trois suites d'estampes que llclman a publiées sur l'histoire de la Chine : 1° Faits mémorables des empereurs de ta Chine, tirés des annales chinoises, gr. in-l°, 24 pl. ; 2° Abrégé historique des principaux traits de la vie de Confneius , ibid., 24 pl. ; 3e Victoires de t empereur de la Chine, 1785, 16 pl. Ce dernier recueil offre la copie réduite des planches exécutées à Paris de 1768 à 1774 sous la direction de Cochin, d'après les dessins envoyés de Pékin par l'ordre de l'empereur Kien-long. Les planches originales ayant été expédiées à la Chine, après eu avoir tiré
quelques épreuves, cette suite, dans le format atlaotique, est très-rare, llelman, comme la plupart de ses confrères, embrassa les principes de la révolution , sans en prévoir les conséquences qui devaient être si funestes aux arts ; mais du moins il n'abandonna pas son atelier, et ne se fit point remarquer par son exaltation. En 1797 il fit nommage au conseil des Cinq-Cents d'une collection de gravures représentant les principaux événements de la révolution (Monsieur, 8 floréal an 6). Il mourut peu de temps après, W — s.
11ELME (Mistriss Elisabeth), Anglaise, morte en 180... , est auteur de quelques romans intéressants, et d'ouvrages divers adaptés à l'éducation, tous écrits avec clarté et simplicité, et qui ont eu du succès. Nous ne citerons que les suivants : Louise ou la Chaumière dans le marais, imprimé pour la septième ibis en 1801 , 2 vol. ; traduit en français, 4787, 1 vol. in-12, 2 vol. in-18; 2° Abrégé des Vies de Plutarque, 1794, in-8°; 3° Promenudes instruetices dans Londres et les villages adjacents, 1798, 2 vol. in-18; et 1800, 1 vol. in-12. ; 4" Instruction naturelle, ou conversations de famille sur des sujets moraux et intéressants. 1802, 2 vol. in-18; 3" édition, Londres, 1810, in-12; »> Si- Clair des Iles, ou les Exilés à file de Barra, tradition écossaise, 1804, 4 vol.; traduit librement en français, par madame de Montolieu, 1809, 4 vol. in-12. Ce roman est aussi traduit, par extraits, dans la Bibliothèque britannique. 6° Histoire d'Angleterre, racontée par un père à ses enfants; 7° Histoire d Écosse. 4806, 2 vol. in-12. On a publié depuis sa mort s 8° Madeléne, ou la Pénitente de Godstow, roman historique. 3 vol. in-12; 9° Le> temps modernes, ou te siècle où nous citons. 1815, 3 vol. in-12. X— s.
HELMERS (Jeas-Fsèoéiuc), poëte hollandais, né à Amsterdam en 1767, se livra très-jeune à l'étude des langues , et montra des dispositions aussi heureuses que précoces pour la poésie. Mort le 26 février 1813, à l'âge de 46 ans, il n'a pas laissé un grand nombre d'ouvrages, mais plusieurs sont fort estimés de ses compatriotes, entre autres, la Xation hoUand^tise . pofUK' en six chants, Amsterdam, 1812-1813, in-8«, qui est regardé comme un chef-d'c&uvre. Dans le second chant, le poè-te déplore la décadence de sa patrie; mais l'ombre de Vondel (roy. ce nom), le coryptiéedu Parnasse hollandais, lui apparaît, et lui prosente un astre réparateur. On lisait, dans une note, que cet astre était Napoléon; et l'inspecteur de la librairie eu Hollande, C. Von Romor, ajoutait que c'était par ordre de la direction générale de la librairie de Paris que cette note avait été placée après la mort de l'auteur, survenue pendant l'impression. Ce poème a été souvent réimprimé; c'est sur la sixième édition que M. Aug. Clavereau l'a traduit en vers français, avec des notes, Bruxelles, 1825, in-8». On a encore de «eàmers : 1° Deux odes très-remarquables, la Xuit et le Poète, publiées vers 1787; 2» Socraie,
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trois chants, 1790; 3° un recueil de poésies fugitives, Amsterdam, 1809, 1810, 2 roi. in-8«; 4° un autre recueil de poésie» diverses, ouvrage posthume, ibid., 1818, 2 vol. in-8°, 2» «Mit. Helmers avait fait représenter en 1798, sur le théâtre d'Amsterdam , Dinamaque , ou la Délivrance d'Athènes, tragédie qui n'obtint pas un grand succès. Enfin il fonda et rédigea pendant quelque temps un Journal dramatique, sous le titre de Tkédtre national d'Amsterdam, mais cette feuille ne fut pas continuée. Z.
HELHFF.LD (Simon Crundcl, baron d'), sénateur feld-maréchal de Suède, célèbre dans ce pays par sa bravoure et ses exploits, naquit à Stockholm, en 1617 : il entreprit plusieurs voyages et commença sa carrière militaire en Allemagne , sous le fameux Torstenson ; mais il se distingua surtout en Pologne pendant les campagnes difficiles que Charles X fit dans ce pays. Helmfeld fut chargé en 1656 de la défense de Riga , que les Russes assiégèrent peu après : il se maintint dans cette place malgré les attaques violentes de l'ennemi , malgré les blessures qu'il reçut et malgré la famine et la peste qui régnèrent à la fois. 11 eut, pendant quelques jours, vingt et un cadavres dans sa maison , parmi lesquels étaient ses trois fils. Les Russes ayant levé le siège, il les poursuivit et remporta sur eux une victoire signalée. Ce héros était avancé en âge et vivait dans le repos, lorsque de nouveaux dangers l'appelèrent ; il suivit Charles XI dans la guerre contre les Danois, et reçut le commandement d'une partie de l'armée suédoise à la bataille de Landscron, qui eut lieu le 14 juillet 1677. Une balle l'atteignit à la poitrine et mit (in à ses jours. Son corps, conduit à Stockholm, fut déposé solennellement dans la cathédrale de celte ville. Helmfeld cultivait les lettres et encourageait les talents. Il fit don à l'université d'Upsal d'une somme considérable pour secourir un certain nombre d'étudiants dénués de fortune. — Son flls Gustave d'Helmfeld, baron de Nyenhuscn, né le 10 novembre 1651 , a mérité une place parmi les enfants célèbres et les savants précoces. Dès l'âge de dix ans il savait le latin , le grec , l'hébreu et les neuf principales langues vivantes de l'Europe, avait des connaissances étendues en mathématiques et même en théologie, au point d'étonner les docteurs assemblés au synode de Narva. A l'âge de dix-huit ans il soutint avec la plus grande distinction, à l'université de Leyde, une thèse publique De oceupatione, fut reçu l'année suivante assesseur au tribunal suprême de Wismar, où il devint ensuite sénateur avec le litre de conseiller du roi de Suède. Il mourut à Thorn , dans sa 23* année, le 27 mars 1674 (coy. le Princeps grâce doctus de G.-H. Goetze, ou les Xova liiteraria Germ. de 1704, p. 93). C— AU et C. M. P.
HELMONT (Jean-BaptistbVan), fameux médecin brabançon, né à Bruxelles en 1377, et mort le 30 décembre 1644, était issu d'une famille noble
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et même illustre ; il prenait le titre de sieur de Boyenbrock , Mérode , Orischot. Pellines. etc., Oefs que lui avaient transmis ses aïeux. Renonçant aux emplois éminents auxquels semblaient l'appeler son rang et sa fortune , il embrassa la profession de médecin , malgré la vive opposition de sa mère (Marie de Stassart) , et d'un oncle paternel qui lui tenait lieu de son père qu'il avait perdu au berceau (1). Son ardeur pour l'étude fut telle, qu'avant l'âge de vingt ans il possédait une érudition des plus étendues, puisée dans les écrits des médecins grecs, latins et arabes, dont à vingt-deux ans il avait commenté la plupart des ouvrages. Un esprit inventif, une imagination active mais déréglée, un penchant irrésistible vers les idées paradoxales, devaient entraîner le jeune Van Helmont dans une fausse direction : sa tête n'était point faite pour l'étude des sciences phy. siques par la voie de l'examen. Des lectures continuelles en firent un érudit ; mais le manque absolu de connaissances résultant d'observations pratiques, et la trempe même de son esprit s'opposèrent à ce qu'il devint jamais un vrai savant. En effet, amant du merveilleux, crédule jusqu'à la superstition, il s'infatuait d'hypothèses erronées et absurdes, qu'il défendait à l'aide d'une imagination féconde en images et d'une métaphysique vague et subtile. Ses professeurs, éblouis par ses qualités brillantes, le jugèrent bien plus favorablement que n'a fait la postérité ; car à peine avait-il achevé sa licence (2) qu'ils lui conférèrent la chaire de chirurgie dans l'université. Van Helmont l'occupa pendant quelque temps, enseignant ce que , de son propre aveu , il ne savait point, ta lecture des anciens lui avait fait remarquer l'invraisemblance de plusieurs de leurs théories sur la nature et la cure des maladies ; le galénisme surtout lui semblait présenter de grands défauts en ce genre : il annonça le projet d'opérer une réforme ; elle l'aurait couvert de gloire s'il eût été assez raisonnable pour en choisir les éléments dans l'étude fidèle de la nature : l'on verra bientôt que les moyens qu'il employa rendirent son entreprise ridicule plutôt qu'utile. Au moment où le jeune professeur allait commencer ses travaux réformateurs, il en fut détourné pour longtemps par un événement fort simple, mais qui n'en troubla pas moins toutes ses idées. Tourmenté par une gale qu'il n'avait pu guérir en suivant des recettes vantées dans les livres, et qu'il lit disparaître lorsqu'il eut employé le soufre , Van Helmont se dégoûta tout à coup de la médecine, qu'il taxa de science incertaine,
(1) Les lettre* dsns lesquelles il fait valoir, auprès de sa mère, le» motif» qui rengageaient 4 auivre la médecine de préférence A loule autre carrière , sont écrites en flamand , mai» avec une énergie remarquable. Elles existent encore dans la bibliothèque d'un arrière-neveu de Van Helmont.
I2i Cest à tort que plusieurs biographes ont avancé que, dès cette époque , il avait été reçu docteur. L'assertion est controuvée : ce grade se donnait très-rarement A Louvain, et longtemps aprè» la licence, seulement 4 de» hommes qui s'en ï digne* par leur* travaux dans l'université.
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tandis qu'il n'aurait dû voir dans cet événement que l'ignorance de ses prédécesseurs. Dès lors il abjura sa profession , jusqu'à témoigner un vif repentir d'avoir dérogé pour ainsi dire à sa noblesse par le choix d'un tel état. Dans son dépit , l'exmédecin résolut de quitter sa patrie pour n'y plus rentrer : il fit don de ses biens à sa sœur, r et , pour mettre le comble à son mépris pour la médecine, il dissipa tout l'argent qu'il avait retiré de la vente de ses écrits. Après avoir erré pendant dix ans, Van Helmont rencontra un empirique, sans lettres, qui lui donna quelques notions de chimie expérimentale : il prit goût pour cette science, avec son emportement ordinaire, et à l'exemple de Paracelse qu'il choisit pour modèle, il se mit à chercher dans la chimie le remède universel. Quelques préparations médicinales, obtenues en opéraut sur les fossiles, les animaux et les végétaux, lui parurent renfermer les vertus suffisantes pour composer sa panacée. Ces succès rendirent à Van Helmont son ancienne passion pour la médecine , mais c'était une médecine nouvelle et toute de sa création -, il s'intitula medieut per igtum, faisant allusion par là à la source d'où sortaient ses remèdes. Van Helmont «'étant alors marié avec une demoiselle noble et riche, se retira dans la petite ville de Vilvorde, à deux lieues de Bruxelles. Là , renfermé dans son laboratoire, il s'occupa de ses travaux chimiques jusqu'à la fin de ses jours, se vantant d'avoir trouvé le moyen de prolonger la vie et la santé , écrivant des théories extravagantes sur l'organisa» tion intellectuelle et physique du genre humain, sur les causes et le traitement de nos maladies. Van Helmont ne connaissait point les principes élémentaires de la chimie, science alors encore au berceau : il ignorait même l'art de manipuler ; en sorte que son noviciat dans ses expériences fut long, et qu'il y courut souvent risque de perdre la vie au milieu des explosions, des expansions gazeuses qui s'opèrent inopinément pour l'ignorant qui , procédant au hasard , ne les saurait prévoir. Ce chimiste finit cependant par devenir un habile manipulateur , et découvrit l'huile de soufre per campanue.i. le laudanum de Paracelse, l'esprit de corne de cerf, celui de sang humain , le sel volatil huileux, et beaucoup d'autres préparations chimiques, qui, selon lui, devaient remplacer les remèdes galéniques. Ce fut l'époque où d prit à tâche de renverser les doctrines admises par les écoles. Plusieurs des critiques de Van Helmont étaient sans doute fondées; mais ce qu'il proposait à son tour était moins raisonnable encore. Selon Van Helmont , il existe en nous deux principes , ayant des degrés divers d'intelligence ; ce sont des êtres abstraits qu'il nomme , le premier duvmvira.. et le second or«.Aé». Ces deux puissances se partagent l'empire du corps humain ; mais le duumvirat agit avec plus de despotisme et de pouvoir : il siège dans l'estomac et dans la rate, préside à toutes les actions de l'âme, dont
la demeure est aussi dans l'estomac et la rate ; le duumvirat résulte d'un accord, d'un concours d'action entre ces deux viscères, et se compose de l'intelligence ou force sensitive, et de l'intclligence propre à l'esprit immortel. Or, le duumvirat est en même temps l'âme et la matière. L'on voit que les idées les plus contradictoires, les plus absurdes, déshonorent ce système. Bientôt la religion est invoquée pour expliquer ces contradictions : « Nous avons, dit Van Helmont, une âme « brute qui préside aux actes de nos organes ; « cette âme est devenue mortelle depuis qu'Eve « pécha : c'est l'archée. Le duumvirat, seul, re- « cèle l'âme immortelle, et reçoit d'elle sa su- '< prême intelligence. » A l'époque où vivait le médecin brabançon, les médecins se perdaient en spéculations sur le siège de l'âme, et cherchaient à expliquer ce qui est incontestablement au-dessus de l'entendement humain : Van Helmont, qui ne connaissait ni la circulation du sang ni la propriété irritable de la fibre musculaire, trompé par les phénomènes qui en résultent, raisonne souvent en matérialiste , tout en croyant à la spi* ritualité de l'âme. H refuse au cerveau l'honneur de donner asile à l'âme , parce que, selon lui, ce viscère ne contient point de sang : l'âme habite l'estomac , car des qu'on reçoit une mauvaise nouvelle l'on perd l'appétit. Est-on affamé ? l'on ne rêve que festins , parce que l'estomac médite sur le besoin qu'il éprouve. L'âme, divisée en deux puissances dans le duumvirat, partage son empire en deux : l'orifice supérieur de l'estomac est le siège de l'un, et le pylore ou la rate (que l'auteur confond) est le chef-lieu de l'autre. Le premier gouverne despotiquement la tête et préside au sommeil, à la veille, à la folie, au délire, etc.; le second régit le ventre, la vessie, l'utérus, la génération, etc. Est-on malade? si le médicament envoyé au duumvirat est convenable , celui-ci le savoure et le dirige vers l'organe lésé. Venons maintenant à l'archée : ce principe intelligent commande à la matière ; il la modifie ; il s'en enveloppe, pénètre dans les parties les plus intimes; il préside au goût, à l'odorat, à la digestion , à la nutrition et à la réparation : cet archée se passionne, s'irrite si les choses ne se sont point passées, dans l'acte de l'assimilation des aliments, selon ses volontés ; de là , les maladies contre lesquelles l'archée se met en défense. Les médicaments relèvent ou diminuent ses forces, selon la situation de l'archée. Indépendamment de cet être intelligent et fort, il existe, sous sa dépendance, plusieurs petits archées, agents inférieurs, chargés du soin d'un département, dans lequel ils sont tenus de résider. Ainsi le cerveau, le foie, l'utérus, etc., ont leurs petits archées. Le chef suprême leur envoie ses ordres , auxquels ils sont tenus de se conformer : dans ce cas, la santé n'éprouve aucun trouble ; mais la moindre désobéissance détruit l'harmonie de nos fonctions. Ainsi l'archée, tantôt inteHigent comme
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l'âme, gouverne la matière, et tantôt imprévoyant comme celle-ci, est exposé aux mêmes vicissitudes. Tel est, en abrégé, le système de Van Helmont, qui eut des partisans, des sectateurs après lui , mais que les modernes rangent parmi les rêveries. Ce médecin, pendant plus de trou u- ans qu'il habita Vilvorde, ne quitta point sou laboratoire ; il assure cependant dans ses ouvrages , qu'il guérissait plusieurs milliers de malades par an. 11 est à croire que ceux qui venaient le consulter dans son cabinet ne souffraient que dans leur imagination. Van Helmont, lorsqu'il annonça les merveilles opérées par sa chimie, y croyait de bonne foi ; car c'était un homme d'honneur, qu'il faut bien se garder de confondre avec les charlatans : il ne voulait ni argent ni honneurs ; il refusait le salaire qui lui était offert et pour ses conseils et pour ses préparations. Il ne voulut point accepter les offres brillantes des empereurs Rodolphe H , Mathias et Ferdinand H, qui pour l'attirer à Vienne lui proposaient des dignités et des richesses. H préféra l'indépendance de son laboratoire. Toutefois, malgré la science qu'il croyait avoir et la vertu de ses remèdes chimiques, Van Helmont eut la douleur de ne pouvoir préserver quatre de ses enfants, ainsi que sa femme , moissonnés par des maladies diverses. Lui-même, n'étant âgé que de 67 ans, périt victime de sa doctrine , ayant refusé de se faire saigner dans une violente pleurésie. Lorsqu'il sentit approcher sa dernière heure, il remit tous ses manuscrits à son fils, François-Mercure, en lui recommandant de les réunir et de les faire imprimer s'il le jugeait utile. Le célèbre FJLrevir fut chargé de l'impression du recueil des œuvres de Van Helmont , sous ce litre : Ortut medkimœ, ià est initia physica inaudita , progressus mfdicinœ noeus, in marborvm ultionem ad tu In m lougam, Amsterdam, 1648, 1652, in-4« ; Venise, 1651, in- fol. Cette même collection des œuvres de Van Helmont a depuis été souvent réimprimée sous le titre d'Opéra omnia. et traduite en hollandais, en français et en anglais. La meilleure édition est la seconde, qui fut publiée par Elzevir en 1652; la plupart des autres, celle de Venise surtout, sont infidèles et contiennent des additions étrangères à l'auteur. Nous ne donnons point ici la liste des ouvrages que publia Van Helmont de son vivant , puisqu'ils sont tous compris dans le recueil de ses œuvres et qu'ils n'ont pas été réimprimés séparément. Nous indiquerons seulement * 1» Ftbrium dottrina iuaudita. Anvers, 1642, in-8"; 2» Ik maaiieliea vuinerum naturali et légitima cura- «kwi<\ cotdra Joh. Roberti. soc. Je su , Paris, 1621, Un autre médecin , R. Goclénius, avait aussi fait un traité sur les guérisons magnétiques et répondu au P. Roberti, qui l'avait combattu. La dispute était devenue très-vive de part et d'autre ; Van Helmont, en soutenant avec oe médecin la réalité des guérisons magnétiques naturelles, prit parU contre le jésuite, qui niait les unes et attri-
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huait les autres au démon ; mais il crut pouvoir les expliquer plus naturellement encore que Goclénius, auquel il reproche d'avoir confondu la sympathie avec le magnétisme , propriété occulte , appelée ainsi , dit-il , à cause de son analogie arec l'aimant , et en vertu de laquelle le monde visible est gouverné parle monde invisible. On voit combien ce système a d'analogie avec le mesmérisme {voy. Jacq. Howell, et Robebti). Depuis longtemps les érudits seuls lisent les écrits de ce médecin , qui ne figurent dans les bibliothèques que comme un monument historique, utile aux professeurs, aux auteurs et surtout aux critiques. Van Helmont, ne sachant garder en rien aucune mesure , était insultant et dur envers ceux de ses confrères qui n'admettaient point sa théorie : il prenait auprès du public un ton d'enthousiasme et d'inspiration qui n'imposa que trop à ses contemporains. Il avait plus d'instruction et de talent que Paracelse, auquel on le comparait souvent. Après sa mort, il eut le sort de celui qu'il avait pris pour modèle : la postérité range l'un et l'autre dans la classe des visionnaires, et non dans celle des vrais savants. Van Helmont a néanmoins rendu des services essentiels aux sciences physiques, comme l'a reconnu Cabanis; et l'on doit, en jugeant ses ouvrages, songer à l'époque où il les composait. F — h.
HELMONT I k\n<;ois-Mi tcum , baron Van), 01a du précédent, né dans la Belgique et probablement à Vilvorde en 1618, hérita du goût de son père pour les sciences occultes, et étudia aussi la médecine, mais d'une manière superficielle. Il s'appliqua davantage à la chimie, parée qu'eUe lui donnait le moyen de passer pour le possesseur de recettes merveilleuses , et de se procurer par là de l'argent et de la réputation, deux choses qu'il parait avoir préférées de beaucoup à la science. Doué d'un esprit singulier et très-vif, il apprit dans sa jeunesse les procédés de tous les arts littéraux et de presque tous les métiers ; aussi savait-il peindre, graver, tourner, et même faire de la toile et des souliers. 11 se joignit à une caravane de Bohémiens pour connaître leur langue et leurs usages, et parcourut avec eux une partie de l'Europe. Il fut arrêté en Italie, sans doute pour avoir tenu quelques propos indiscrets , et jeté dans les cachots de l'inquisition. Rendu à la liberté , H vint en Allemagne, où il publia qu'il avait retrouvé la langue que tout homme parlait naturellement avant la corruption de l'état social , et alla jusqu'à prétendre qu'un muet de naissance en articulerait les caractères à la première vue. On ne peut trop s'étonner que le célèbre Leibnitx ait ajouté foi à cette rêverie , et qu'il ait conserve de l'estime pour ce visionnaire , malgré la bixarrerie de ses idées. F.-M. Van Helmont se donnait le titre de Ckercbear ; et rélectricc de Hanovre disait qu'il ne s'entendait pas lui-même. Il croyait ou feignait de croire i la métempsycose, à la ■ , à la pierre philosophale ; et i
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ses libéralités, ses profusions même , semblaient peu compatibles avec la médiocrité de sa fortune, on lui a supposé le secret de faire de l'or. Il mourut en 1699, à l'âge de 81 ans, non h Cologne , comme le dit Moréri , mais à Colin sur la Sprée, l'un des faubourgs de Berlin (1). La mort de cet homme, qui avait joué un rôle assez marquant, ne fut presque pas aperçue. Leibnltz, qui lui a supposé une magnifique épitaphc, se plaint qu'on l'eût si tôt et si facilement oublié. » Ce bon « M. Van Helmont , dit-il , est délogé sans trom- « pette et sans carillon ; mais j'espère que sa cou- • sine ne laissera pas de lui faire faire des obsèques « dans quelque église. S'il n'y en avait pas d'autres, « on pourrait peut-être obtenir dispense à Wol- « fenbutel pour les faire dans la chapelle du jar- « din de Saltzdulen , où H. le duc le voulait ense- « velir vivant. » Van Helmont publia les ouvrages que son père avait laissés en manuscrit , sous ce titre : O pus eu la médita inedita, Amsterdam, Elzetir, 1618, in-4° ; mais on lui reproche de n'avoir pas donné à cette édition tous les soins dont il était capable [toy. l'article précédent). On a de lui : 1° Alphabeti vere naturalis hebraiei breeitrima delineatio qua? rimul methodum ruppeditat juxta quam qui surdi nati sunt . rie in/ormari pottunt, ut non atios sallem loquentes intelligant, ted et ipti ad termonit vtnm perreniant, Sulzbach, 1667, in-12 de 34 et 108 pages, avec 56 planches, dont les 33 premières représentent les mouvements de la langue dans la bouche, pour l'articulation de chaque consonne. C'est dans ce livre, dont il existe des traductions en allemand et en hollandais, qu'il cherche à prouver que l'hébreu est une langue si naturelle aux hommes, que les caractères en sont comme nés avec eux, puisque la forme de chaque lettre , dans l'alphabet hébreu , n'est, selon lui, que la représentation de la position des organes vocaux nécessaire pour la prononcer. On a reproduit de nos jours l'idée bizarre de chercher dans la langue hébraïque et dans la Genèse l'art de faire parler les sourds-muets (poy. Fabre d'Olivet). 2° Opuseula philosophiea quitus eontinentur principia philosophia antiquissima et recentissimœ , item philotophia vulgaris refutata ; quitus subjecta sunt ce problemata de revotutione animarum humanarum. Amsterdam , 1690, in-12. Cest le recueil de la doctrine de Van Helmont , et on peut juger, par le titre, de toutes les bizarreries qu'elle renferme. 3° Seder olam , site ordo sorcutorvm, ht s lanra enarratio doctrinœ , 1693, in-12 de 196 pages. Reimmann {Histor. atheismi) dit qu'il n'a point paru depuis l'invention de l'imprimerie de livre aussi rempli d'absurdités, d'idées singulières et contraires à la foi. 4" Quadam premeditata et considerala rogitationrs super quatuor priora capita libri primi Moisit, Genesis nomiiiati , Amsterdam , 1697, in-8» rare. Dans l'avertissement , l'au-
1 1) Il y a encore d'autre» variantes sur ce point. J - r ; . Wubter pente que Van Helmont mourut a Emmerick en décembre 16M; Foppene le tait mourir en Sulwe.
HÉL 83
teur annonce nn autre ouvrage qui devait contenir ses réponses aux questions que lui avait adressées un jeune sourd-muet de naissance, qui, formé par la méthode de Conrad Amman (poy. Amman) , était parvenu à lire la Bible en hébreu, à l'aide de la version Interlinéaire d'Arias Montanus. C'est, comme on le pense, un tissu d'idées paradoxales, indignes d'aucun examen sérieux. S° Plusieurs opuscules en allemand et en hollandais, dont l'un traite d'un Remède souverain contre la peste, un autre, de Y Enfer, etc. Dans quelques dictionnaires on a distingue F. Van Helmont d'un baron de même nom , vrai illuminé; mais il est certain que c'est le même personnage (roy., pour plus de détails, Y Histoire de la folie humaine, par Adelung, t. 4, p. 294-323). W-s.
IIÊLOISE ou LOUISE , était nièce de Fulbert, chanoine de Paris , aumônier du roi Henri I«. Belle, mais surtout spirituelle, elle se livra avec ardeur à l'étude des sciences, et se Ht un nom dans le monde, dès sa première jeunesse, par une érudition rare chez les femmes , plus rare encore dans le temps où elle vécut. Elle possédait à la fois la science de la philosophie et les langues latine, grecque et hébraïque. Après avoir été matlrcsse, ensuite femme d'Abailard, elle devint religieuse, puis prieure au couvent d'Argenleuil; enfin, première abbesse du Paraclet, où elle mourut le 17 mai 1161, âgée de 63 ans, et vingt-deux ans après son mari. Le nom d'IléloTse réveille une foule de sentiments et de pensées; c'est un des personnages du 12e siècle que nous connaissons le plus , mais non pas le mieux. La première partie de sa vie, livrée aux égarements d'une passion ardente, l'accuse; la deuxième l'absout et l'honore : mais c'est à ses erreurs surtout qu'elle doit sa célébrité. Les gens du monde la voient comme une espèce de Figure poétique; ils l'aiment et la jugent d'après des romans où il n'y a d'elle
Îu'un amour déjà condamné par la société, avant 'être devenu sacrilège dans le cloître, mais rien de ce qui fait le mérite de cet esprit distingue, et de ce grand caractère que sa vie révèle à qui l'a dépouillée des Actions. Défigurée par les poè'tea et les romanciers, elle l'est aussi par le critique Bayle, dont la mauvaise foi poursuit dans Hélotse le catholicisme et les cloîtres. On ne rapportera point ici l'histoire de ses amours et de ses malheurs [voy. Abailard); mais ceux qui voudront la bien connaître chercheront dans ses lettres originales ce qui peut pallier ses fautes. On est prêt i pardonner les torts d'IIéloïse à l'excès, même à la constance de son amour : on ne l'excuse point, mais on conçoit qu'égarée par la lecture des anciens philosophes, elle ait pu préférer la gloire de son amant à son propre honneur en refusant de l'épouser, lorsqu'on pense qu'elle sacrifiait, avec l'honneur, les intérêts mêmes de sa passion; lorsqu'on la voit marcher à l'autel , portant dans ses mains l'ordre qu'elle en a reçu d'Abailard, prononcer ses vœux dans l'éclat de la jeunesse et
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de la beauté, et se séparer du monde, parce que son époux n'y pouvait plus vivre, quoique éclairée sur la défiance injurieuse de cet époux ( on sait qu'Abailard exigea que la profession d'Héloïse précédât la sienne); lorsqu'on l'entend dire : « Dieu le sait , si tu t'étais précipité dans les « flammes , je n'aurais pas hésité à t'y suivre ; » Ego aulem (l)eut scit) ad vulcania lora te properantem prtreedere tel sequi pro justu tuo minime dubitarem (Epist. I); a car mon âme n'était point avec « moi , mais avec toi ; » non enim mecum animus meus, sedtecum erat (ibid.). Après la mort d'Abailard , Héloïse obtint de Pierre le Vénérable la translation du corps de son mari au Paraclet, et le reçut le 16 novembre H 12. Elle y vécut encore vingt-deux ans, mais sans aucune communication avec le monde : elle cessa d'écrire à ses amis; elle ne parla plus que pour prier et pour instruire , cessa même de prononcer le nom d'Abailard, et ne s'entretint du passé qu'avec Dieu seul. C'est alors qu'elle embrassa avec ardeur toutes les austérités de la règle de St-Benolt : les constitution* ou règlements de vie qu'elle donna ellemême à ses religieuses, l'attestent d'une manière qui étonne l'imagination , et force d'avouer que si jamais l'amour n'a obtenu de plus grands ellorts du cœur d'une femme, le repentir n'a jamais honoré la foi par une plus grande expiation. Adorée des saintes filles du Paraclet; objet de l'édification du monde et de l'amitié de Pierre le Vénérable; comblée des bienfaits des princes, bienfaits que les papes s'empressaient de confirmer, Héloïse mourut enfin après avoir rempli la tache de la pénitence. Elle fut réunie à son mari dans le tombeau , comme elle l'avait demandé : on crut dans le temps, et plusieurs ^vants assurèrent qu'Abailard ouvrit les bras pour la recevoir lorsqu'on voulut la déposer auprès de lui (royes Bayle sur ce prétendu miracle). Dans les translations diverses du monument qui renfermait les cendres de ces deux époux , on a respecté leur vœu , et on ne les a jamais séparés. Du Musée des monuments français , où elles avaient été déposées lors de la spoliation des églises, ces dépouilles ont été transférées au cimetière du Père la Chaise. HéloTse a mérité un nom parmi les femmes françaises qui ont écrit, par ses lettres latines, imprimées avec celles d'Abailard : la latinité en est élégante pour son siècle ; le style en est animé , énergique : tout ce qui part du cœur y est véhément et naturel; mais un abus d'antithèses et d'oppositions trop soutenues décèle l'admiratrice de Sénèque et l'élève des écoles de ce temps : elle cite tour à tour les poètes latins et les Pères de l'Église , qu'elle possède également bien. C'est dans les deux premières lettres que se trouvent ces tableaux des combats entre la ferveur religieuse et les souvenirs d'un sentiment qu'elle réprouve; cette opposition de la paix du cloître avec l'agitation du cœur de la cénobite, dont Pope a tiré un parti
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si heureux dans sa fameuse épltre d'Héloïse, tant de fois paraphrasée par des imitateurs. L'épttre française de Colardeau est loin du mérite de l'original anglais; il affaiblit dans les plus beaux passages l'expression énergique de Pope ; et cependant cette imitation poétique a fait en France la réputation de son auteur, dont eUe est le meilleur ouvrage. La troisième lettre originale d'Héloïse n'est plus adressée à l'amant, mais à l'abbé de Saint-Cildas; elle n'est remplie que de projets d'institutions pour le Paraclet, et de discussions savantes sur les règles monastiques, appuyées des passages des SS. PP. V-z.
HELSHAM (Richard), médecin anglais du 18* siècle, professeur de médecine et de philosophie naturelle à l'université de Dublin , est auteur d'un cours de leçons sur la philosophie naturelle, qui ont été publiées après sa mort par le docteur Bryan Robin son, 1739, in-8°. Ces leçons sont au nombre de vingt-trois : la science y est présentée avec beaucoup de clarté. Elles ont joui longtemps d'une grande réputation , et n'ont perdu de leur prix que par reflet des progrès qu'ont faits de nos jours les sciences physiques. Helsham fut intimement lié avec le docteur Swift. Il mourut le irT août 1738. L.
HELTAI ( Gaspar ) , né en Transylvanie au 16e siècle, et placé d'abord comme ministre protestant à Clausenbourg, établit une imprimerie dans cette ville; il passa ensuite du côté des antitrinitaires. Ses principaux ouvrages sont : 1° une Traduction de la Bible, en hongrois, Clausenbourg, 1551-1301 , 5 vol. in-4° ; 2° Ilistoria inclyti ilathim Hunyadit régit Hungariœ, ibid., 1505, in-fol.; 3° Decretum tripartitum jurit consuetudinarii regni Hungariœ, en langue hongroise, ibid., 1574, in-4»; 4° une Chronique de Hongrie, en hongrois, traduite en grande partie de l'ouvrage historique de Bonflnius, ibid., 1575, in-fol. C— au.
HELVÉT1US (Jean -Frédéric), en allemand Schweitter, naquit vers 1625 d'une famille noble de la principauté d'Anhalt, probablement originaire de la Suisse, ainsi que l'indique le nom allemand ci-dessus. Il fut premier médecin du prince d'Orange, et écrivit d'abord contre les poudres sympathiques de Digby (eoy. K. Digbï); il donna depuis dans les chimères de l'alchimie. Dans son Vitulut aureut, il raconte lui-même ce qui lui arriva le 27 décembre 1666. Un inconnu lui montra trois morceaux d'une métallinc couleur de soufre, extrêmement pesante, assurant qu'il y avait de quoi faire vingt tonnes d'or. Helvétius pria l'inconnu d'opérer sur-le-champ. Il fut refusé; mais il avait, avec l'ongle, détaché d'un des trois morceaux un très-petit fragment. Lorsque l'inconnu fut sorti , Helvétius se mit au travail ; mais il eut beau avoir employé son fragment , il n'obtint qu'une espère de vitrification. A quelque temps de là , l'inconnu revint , et Helvétius en obtint un grain de sa métal line ; mais il lui fut recommandé d'envelopper ce grain dani
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de la cire , pour le projeter sur du plomb en fusion, sans quoi la volatilité de la matière ferait évaporer le tout. Le médecin opéra sur six drachmes de plomb, qui devinrent de l'or extrêmement pur. Plusieurs autres essais furent faits, et donnèrent le même résultat. Lenglet-Dufresnoy, dans son Histoire de la philosophie hermétique, t. 2, p. 47, raconte le fait si gravement, qu'on serait ! tenté de croire qu'il y ajoutait foi lui-même. J.-Fr. Helvétius mourut le 29 août 1709. On a frappé en son honneur une médaille, dont le type est un Apollon, entouré des signes chimiques des métaux, ayant dans l'exergue : Cito, tu te etjuatnde. On a de lui : 1° De alchimia opvscula complura veterum philosophorum . 16îi0, in-4°; 2° Mors morborum. 1661 , in-8»; 3° Microscopium phusiognomia medicum . id est traclatus de phusiognomia. 1664, in-4°. Une édition allemande avait paru en 1660. 4° Vitulus aureus quem mundus adorai et oral, in quo traetatur de rarissimo naturel miraculo transmutandi me/alla, 1667, in-12, inséré dans le Uusa-um hermetieum reformatum et amplificatum, et encore dans la Bibliotheea chimica de Manget ; 0° Diribitorium medicum de omnium morborum accidentiumque in et exttrnorum definitionibus ac eurationibus , 1670, in-12. A. B— T.
HELVÉTIUS (Adrien), médecin hollandais, fils du précédent, naquit vers l'an 1661, d'une famille originaire du Palatinat, et dont le nom primitif était Helvet (1). Il fit ses études à Lcyde, et ne les eut pas plutôt achevées, que Jean-Frédéric son père , parvenu aux places honorables de premier médecin des états-généraux et du prince d'Orange , l'envoya en France, sans dessein de l'y fixer , mais pour lui faire connaître les curiosités de la capitale , et lui faire débiter des poudres de sa composition qu'il croyait capables de l'enrichir dans un pays où tout ce qui est nouveau est souvent adopté avec empressement et prôné avec enthousiasme. Le débit des poudres n'ayant pas eu cependant le succès que le jeune Helvélius s'en promettait , la nécessité le ramena près de son père, qui le renvoya de nouveau tenter la fortune avec d'autres poudres, selon lui plus éprouvées et plus efficaces, et qui néanmoins ne furent pas mieux accueillies. Sur ces entrefaites , livré à ses propres ressources, notre empirique fit connaissance avec un riche droguiste de Paris, alors affecté d'une maladie très-grave, et que traitait Dafforty, médecin de la faculté. Délivré de sa maladie par les soins de ce dernier, le droguiste lui offrit par reconnaissance quelques livres de racine du Brésil , qu'il regardait comme quelque chose de fort précieux ; mais ce médecin, ignorant la vertu de cette racine, mit, par le peu d'estime qu'il en fit, le droguiste dans le cas de la céder au jeune Helvétius. Celui-ci , entreprenant et actif, ayant multiplié les expé-
(1) Ce»t ce qu'uiure Hirsching d»nt »on Dictionnairt *:».-..rifùt littéraire atiptrtenMgu dm 16» tiicit, «rtlcle Hh.vi."tiu», p. 88.
riences et cru reconnaître à cette substance une vertu spéciale contre la dyssenterie, publia aussitôt sa découverte par de nombreuses affiches ; la ville et la cour retentirent bientôt du bruit de ses succès, et le ministre Colbert honora le jeune médecin de sa confiance et de sa protection. Dans ce même temps , le Dauphin , fils de Louis XIV, ayant été attaqué de la dyssenterie, Daquin, alors premier médecin, envoya chercher Helvélius, qui offrit de soumettre sa poudre à de nouvelles expériences dans les hôpitaux, et avoua même à Daquin que ce spécifique n'était autre que l'ipécacuanha , dont on ignorait encore l'usage. La réputation du remède gagnant de plus en plus, le P. Lachaise, confesseur de Louis XIV, engagea Helvétius à le communiquer au P. Beize, qui allait en mission , en lui promettant de lui en garder religieusement le secret. Helvétius y consentit dans des vues d'humanité auxquelles on ne peut trop applaudir, et bientôt après, le P. Lachaise ayant parlé au roi lui-même des succès étonnants du remède , le médecin eut ordre de rendre son secret public, et reçut du roi une gratification de mille louis d'or. Dès lors il ne fut plus parlé que du médecin hollandais : c'était à qui li>i donnerait sa confiance, et il fut successivement revêtu des titres d'écuyer, de conseiller du roi, de médecin inspecteur général des hôpitaux de la Flandre française et de médecin du duc d'Orléans , régent du royaume. Au milieu de tous ces succès et de tous ces honneurs , Helvétius ne fut cependant pas exempt de quelques tribulations. La racine d'ipécacuanha avait paru en France en 1672. Un certain Legros, qui avait fait trois voyages en Amérique , en avait apporté une assez grande quantité. Craquenel, apothicaire, en avait eu de lui; mais, n'en connaissant pas la vertu, il s'était avisé d'en donner deux gros pour une dose, et l'avait par là décréditée. Au moment où Helvétius s'empara de l'emploi de cette poudre , un nommé Garnier, que le désordre de ses affaires avait réduit à subsister à l'aide de quelques relations qu'il avait en Espagne, fut celui que choisit noire médecin pour lui procurer tout ce qui était arrivé de racines d'ipécacuanha en France. Cet homme, ainsi employé comme simple commissionnaire, osa prétendre que c'était à lui qu'on était redevable du nouveau remède. Il fut condamné au Chatelet et au parlement de Paris par deux jugements extraordinaires. Helvétius enfin jouit paisiblement de sa réputation et des succès de son remède , et mourut à Paris le 20 février 1727, âgé de 65 ans. Si l'on en croit le P. Griffet, dans son Histoire des négociations qui précédèrent le traité d'Utrecht (1 ), Adrien Helvétius aurait été employé dans ces négociations par H. de Chamillart, et s'en serait tiré avec toute la sagesse et la prudence d'un homme occupé toute sa vie du maniement des aflaires. On a de ce mé-
(1) Lâége, 1767, ln-12,p. 1».
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decin : 1° Remèdes contre let court de ventre, Paris, 1688 , in-12 ; 2° Lettres sur la nature et la gtiériton du cancer, 1694 , in-4°, et 1706, in-12. L'extirpation est, selon l'auteur, le seul remède contre le cancer confirmé : dans les meilleurs topiques , H ne voit que des palliatifs. 3» Méthode pour guérir toutes sortes de fièvres sans rien prendre par la bouche, Paris, 1691 et 1746 , in-12 ; Amsterdam et Leipsick, 1694, in-8°, en latin. Il propose le kina pris en lavement. 4e Traité des pertes de sang mec leur remède spécifique, accompagné d'une lettre sur la nature et la guéri son du Cancer, Paris, 1697 et
1706 , in-12. Son spécifique n'est autre chose que la combinaison de deux parties d'alun et (Tune de sang-dragon , connue dans la pharmacie sous la désignation d'alun teint de Mynsicht , ou pilules dUelvetlus. 3* Dissertation sur les bons effets de l 'alun, 1704 , in-12 ; 6° Mémoires instructifs de différents remèdes pour les armées du roi, Paris, 1705, in-18 ; 7" Traité des maladies Us plus fréquentes et des remèdes spécifiques pour les guérir, Paris, 1703, 1707, in-12 ; 3» édition, 1724, 2 vol. in-8« ; 4« édition , 1739 ; 8° Méthode pour traiter la vérole par les frictions et par les sueurs, la Haye, 1710, in-12; ouvrage insignifiant ; 9° Recueil des méthodes approuvées des écoles de médecine pour la guérison des plus dangereuses maladies qui attaquent le corps humain, Trévoux, 1710, in-12; 10° Remèdes contre la peste, Paris , 1721 , in-12. C-I.-E.
HELVETIUS {Jeas-Ciaude-Adrir*!, fils du précédent , naquit à Paris le 18 juillet 1685. Élevé d'abord dans la maison paternelle , il fit ensuite ses études au collège des Quatre-Nations , où il se distingua, et passa de là sur les bancs de la faculté de médecine. Il y reçut le bonnet de docteur en 1708 , à l'âge de vingt-deux ans , et se livra presque aussitôt à la pratique avec tant de succès qu'un an après sa réception il fut appelé en consultation pour Louis XIV, dans la maladie à laquelle succomba ce monarque. En 1713, son père acheta pour lui une charge de médecin du roi par quartier; et dès lors il se fit connaître si avantageusement à la cour, que Louis XV étant tombé dangereusement malade en 1719,Helvétius fut consulté ; it donna des conseils qui obtinrent la préférence, et furent justifiés par le plus entier succès. Ayant proposé In saignée du pied , il fut d'abord seul de son avis ; mais il sut l'appuyer de raisons si judicieuses , qu'il y ramena bientôt tous les consultants, et que la saignée faite produisit tous les bons effets qu'on en attendait. Il ne fallait sans doute pas moins de courage «pie d'habileté pour oser se charger de la responsabilité de l'événement dans une circonstance aussi importante : aussi, après ce succès, le duc d'Orléans, régent, accordat-il tant de confiance à Helvétius, qu'il ne voulut plus lui permettre de s'éloigner du jeune monarque; et, lorsque la cour fut à Versailles, il engagea ce médecin à venir s'y fixer, en lui offrant une pension de dix mille francs, que celui-ci n'accepta qu'avec l'aveu de son père. Helvétius
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fut ensuite conseiller d'État , inspecteur général des hôpitaux militaires de Flandre, et premier médecin de la reine Marie Leczinska, dont il possédait toute la confiance. Sa réputation le fit également nommer membre des Académies de»
sciences de Paris, Londres, Berlin , Florence, et de l'institut de Bologne; et en général l'on peut dire que recherché, comme son père, par la cour et la ville, il hérita de toute la considération dont jouissait ce dernier. Ce médecin était d'ailleurs aussi respectable par sa probité que par son savoir. La douceur de ses moeurs et la tranquillité de son âme étaient peintes sur son visage. Il mourut le 17 juillet 1755, âgé de 70 ans moins un jour. Par suite de l'affection qu'il avait toujours eue pour la faculté de médecine de Paris, il mi légua tous ceux des livres de sa bibliothèque que cette compagnie n'avait pas dans la sienne. On connatt de lui les ouvrages suivants : 1° Idée générale de r économie animale, et observations sur la petite vérole, Paris, 1722, in-12; et 1723, in-12; Lyon,
1727, in-12; en anglais, 1723, in-8». Dans cet ouvrage, après avoir établi des principes généraux hypothétiques et même fort peu judicieux sur la théorie des fièvres, qu'il fait dépendre de l'épaississeinent ou de la vicieuse fermentation du sang, il s'appuie sur ces raisonnements pour proposer différents moyens curatifs , tell que la saignée , le vomissement, la purgation. 2° lettre au sujet de la critique de cet ouvrage par M. Besse, Paris, 1725, in-8°; 3" Éclaircissement* concernant la manière dont F air agit sur le sang dans les poumons, Paris,
1728, in-4°. Cet ouvrage est écrit contre Michlotti. L'auteur n'apporte aucun fait à l'appui de ses raisonnements; et tout y repose, comme dans la plupart de ses ouvrages, sur des hypothèses plus ou moins hasardées. 4° Principia phyrieo-medica in tyronum medicina graliam conscripta , Paris, 1752, 2 vol. ln-8»; Francfort, 1755 , 2 vol. in-4°. C—l—e.
HELVETIUS (Clabde-Amuew), auteur du fameux livre de l'Esprit, né à Paris en janvier 1713, était fils du précédent. Il étudia chez les jésuites , an collège Louis le Grand , où , suivant Grimm et Chastellux, de fréquents rhumes de cerveau lui donnèrent longtemps une apparence de stupidité. Saint-Lambert aime mieux imputer la lenteur de ses progrès au despotisme de ses régents. Lorsqu'il fut en rhétorique, le P. Porée découvrit en lui le germe d'un esprit observateur dont il hâta le développement par des soins particuliers. La famille d'Helvétius, le destinant aux emplois de la finance, l'envoya chez son oncle maternel , M. d'Armancourt , directeur des fermes à Caen. A l'âge de vingt-trois ans il obtint, par la protection de la reine (Marie Leczinska), une place de fermier général , qui valait cent mille éeus de rente. Le jeune financier, à son entrée dans le monde, cherchait partout le mérite malheureux , et le secourait avec une ingénieuse délicatesse. Il donna trois mille francs de pension a Saurin; et, dan*
la suite, lorsque celui-ci voulut se marier, H lui en assura le capital (soixante mille francs). Il fit accepter aussi une pension de deux mille francs à Marivaux, quoiqu'il eût à souffrir de son amourpropre irascible. Dans une discussion, ce dernier s'était emporte plus vivement qu'à l'ordinaire; lorsqu'il fut parti , son généreux ami se contenta de dire : « Comme je lui aurais répondu, si je ne « lui avais pas l'obligation d'accepter mes bien- « faits! » M. l'abbé Sabatier de Castres se met au nombre des pensionnaires d'Helvétius (voy. Les trois siècles de la littérature) : mais d'autres hommes connus ont eu la petitesse de dissimuler la reconnaissance qu'Us lui devaient. On sait que la compagnie des fermes envoyait dans les provinces les plus jeunes de ses membres, pour y surveiller le service des employés. Helvétius, en sa nouvelle quaUté , parcourut successivement , pendant plusieurs années, la Champagne, la Bourgogne et la Guienne. Au lieu d'aggraver le régime fiscal, il en tempérait la rigueur. On dit même que, désapprouvant un droit établi sur les vins , il osa exciter plusieurs habitants de Bordeaux à s'y soustraire par la rébellion. Ce conseil imprudent ne fut pas suivi 5 mais on devine que cette manière de faire exécuter les ordonnances ne dut pas être goûtée de ses confrères, qui lui suscitèrent plus d'un désagrément. Dans ses tournées, quelques gens de lettres, entre autres Dumarsais, l'accompagnaient presque toujours. Il visitait Voltaire composant Mahomet, etc., etc., dans sa retraite de Cirey ; Buffon préparant , à Montbar, les matériaux de V Histoire naturelle; Montesquieu, dans sa terre de la Brade, méditant l'Esprit des lois. Grimm tenait d'Helvétius lui-même les détails qu'il transmet sur sa vie privée, et que la décence nous défend de répéter. (Correspondance, 2* partie, t. 2.J S'il faut l'en croire , l'épicurien financier, étranger aux jouissances du cœur, se livrait à l'inconstance de ses goûts, et, pour les satisfaire dans toutes les classes de la société, il profitait également des dons de la nature et de la fortune. Sa figure , parfaitement régulière , où se peignaient la dou ceur et la bienveillance , lui valut beaucoup de ces liaisons passagères, que, d'après nos mœurs, on nomme bonnes fortunes. Un soir, au foyer de la Comédie française , un homme dont la richesse était l'unique moyen de séduction, offrit six cents louis à mademoiselle Gaussin en parlant assez haut pour être entendu. « Mon- ■ sieur, je vous en donnerai deux cents si vous « vou lez prendre ce visage-là , répondit l'actrice « en montrant Helvétius. » Dans le tourbillon du monde, Helvétius était tellement avide de tous les genres de succès, qu'il rechercha les applaudissements publics, en dansant une fois au théâtre de l'Opéra , sous le nom et le masque de Javillier (1). Ii n'excellait pas moins dans l'escrime, et aspirait encore à la gloire des sciences et des
(1) Avant NoT«rr«, U* daoMon de l'Opéra étaient moque»
lettres. Ses premiers efforts se dirigèrent vers les mathématiques, parce qu'il avait vu dans le jardin des Tuileries le géomètre Maupertuis entouré d'un cercle des dames les plus brillantes , malgré sa mine grotesque et ses vêtements bizarres. Ensuite , par des épltres philosophiques, par un poe*me sur le Bonheur, Helvétius voulut se montrer l'émule de Voltaire. On assure qu'il s'essaya dans la tragédie, sur le sujet de la Conjuration de Fiesqne. Enfin le succès prodigieux de Y Esprit det lois, publié en 1748, lui fit concevoir le hardi projet d'élever un monument à coté de celui de Montesquieu. Dès lors , il résolut de vivre dans la solitude. Outre les fonds qu'il avait dû, comme fermier général, avancer au gouvernement, il lui restait des sommes considérables -. il acheta des terres. Mais il lui fallait une femme qui , dans la retraite , pût Caire son bonheur et le partager. Son choix se fixa sur mademoiselle de Ligniville, élevée sous les yeux de sa tante , madame de Grafligny. Elle sortait d'une des plus anciennes maisons de Lorraine , et joignait à une beautv remarquable une âme supérieure à sa mauvais fortune. Avant de l'épouser Helvétius quitta sa place , qu'il avait eiercée pendant treize ans t il témoigna , pour s'en démettre , l'empressement qu'un autre aurait mis à se la procurer. « Vous « n'êtes donc pas insatiable comme vos confrères?» lui dit l'austère Machault , contrôleur général des finances. Simple dans ses manières, Helvétius ré ■ servait ses hommages à l'ascendant du mérite. Il faisait une cour assidue à Fontenelle; et c'est probablement à l'époque du mariage d'Helvétius, que le doyen des gens de lettres, presque centenaire, fit une de ces réponses charmantes qui lui étaient si familières. Il venait de dire mille choses aimables à la nouvelle mariée, lorsqu'il passa devant elle , sans l'apercevoir, pour se mettre i table : « Quel cas dots-j* faire de toutes vos ga- « lanteries? lui demanda madame Helvétius; vous « passez devant moi sans me regarder. — Madame, « repartit le vieillard , si je vous eusse regardée, « je n'aurais pas passé. » Aussitôt après son mariage, en 1781, Helvétius partit pour sa terre de Voré, située dans le Perche, où régulièrement il séjournait huit mois de l'année. Il conserva, par un sentiment d'humanité, ses deux secrétaires, qui lui était devenus inutiles. L'un d'eux, l'ayant connu dès l'enfance , conservait avec lui le ton d'un pédagogue impérieux et chagrin. « Je n'ai ■ pas tons les torts que me trouve Baudot, mais « j'en ai quelques-uns. Qui m'en parlera si je ne « le garde pas? > Telle était la seule réflexion que se permit l'indulgent protecteur. La composition de ses ouvrages, le bonheur de sa femme, celui de ses vassaux, l'occupaient entièrement. Un habile chirurgien était fixé par lui dans ses domaines, où l'on distribuait aux malades et aux infirme» des remèdes et des aliments. 11 inspirait le goût de l'agriculture dans toutes ses terres; mais il encourageait principalement l'industrie à Voré»
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parce qu'elle pouvait seule donner aux habitants J l'aisance que refuse un terrain stérile. Après bien des tentatives infructueuses , il y flt prospérer une manufacture de bas au métier, qui n'existe plus. Ses fermiers essuyaient-ils des pertes, il les dédommageait : s'élevait-il un procès, il se rendait médiateur entre les parties. La chasse était j le seul droit dont il fût jaloux : il en aimait trop le plaisir pour souffrir patiemment que le gibier | fût tué par d'autres; mais il finissait par faire restituer aux braconniers le montant des amendes auquclles ils avaient été condamnés. Un gentilhomme, M. de Vasconcelle, avait un petit bien chargé de redevances, pour lesquelles on le poursuivait depuis longtemps au nom du seigneur de Voré. En prenant possession de cette terre, nonseulement Helvétius n'autorisa pas de nouvelles procédures ; mais il remit au débiteur une quittance générale et lui fit accepter une pension de rent pistoles pour l'éducation de ses enfants. Andrieux, en 1802, a mis sur la scène ce trait de bienfaisance. Helvétius n'avait encore rien publié, lorsqu'au mois d'août 1758, il donna, sans y mettre son nom, le livre de l Esprit, in-4° de 643 pages, avec cette épigraphe, qui en indique l'objet mieux que ne le fait un titre plus vague que piquant :
... Undc anirai constet n.ttura videndum ,
Qua liant rationc , et qua vt quieque gerantur
In terri»... (Lucarr. , dt R*r. Natura, Hb. I.)
Par déférence pour son père , il avait acheté une charge à la cour. Croyant sans doute, au moyen de certaines précautions de style, s'être mis à l'abri des attaques, il porta l'assurance jusqu'à présenter son ouvrage à la famille royale. Ce singulier hommage fut agréé d'abord avec un intérêt que l'indignation remplaça presque aussitôt. Le Dauphin, fils de Louis XV, manifesta le premier sa juste surprise. On vit ce prince éclairé sortir de son appartement, un exemplaire de YEspr>t à la main, disant à haute voix : < Je vais chez la « reine, lui montrer les belles choses que fait im- « primer son maître d'hôtel (1). » Dès le 10 août, un arrêt du conseil d'État révoqua le privilège accordé le 12 mai , sur l'approbation du censeur Tercier, premier commis des affaires étrangères, et membre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres. Effrayé de l'orage qui le menaçait, vaincu par les larmes de sa mère, Helvétius rédigea, sous la forme d'une Lettre a t écére.'d pire •*• (Berthier, ou, suivant Collé, le P. ?\tix),jétu'.te, son ancien ami, une rétractation, ou plutôt une apologie, qui fut trouvée insuffisante. U y joignit une seconde déclaration plus courte, énoncée en termes moins ambigus, et finissant ainsi : « Je « n'ai voulu attaquer aucune des vérités du chris- « tianisme , que je professe sincèrement dans « toute la rigueur de ses dogmes et de sa morale, « et auquel je fais gloire de soumettre toutes mes «pensées, toutes mes opinions, et toutes les
11] Vo,« les Milangu d* Kléraiur* publies par Suard, 1 1,
« facultés de mon être, certain que tout ce qui « n'est pas conforme à son esprit, ne peut l'être « à la vérité. Voilà mes véritables sentiments; j'ai « vécu, je vivrai et je mourrai avec eux. » L'archevêque de Paris, Christophe de Beaumont , exilé dans le Périgord , signala son zèle contre le nouveau livre par un mandement daté du château de Laroque , le 22 novembre. D'autres prélats réunirent leurs voix à la sienne. Helvétius remit luimême à l'avocat général Joly de Fleury une troisième rétractation , plus positive que les deux précédentes. A la sollicitation de l'abbé de Chauvelin, l'impression n'en fut pas ordonnée (roy. la deuxième Lettre d'Helvétius à ce conseiUer). Le magistrat reçut cette rétractation au parquet , le 22 janvier 1759, et prononça le lendemain son réquisitoire contre l'ouvrage, qu'il regardait comme ( abrégé des principes du Dictionnaire encyclopédique; mais il usa d'un ménagement particulier envers la personne de l'auteur : « Si moins ■ livré, dit-il, à des impressions étrangères, il « n'eût consulté que les sentiments intimes de « son propre cœur, il n'aurait jamais donné le
« jour à cette production funeste » La lettre
apostolique de Clément XIII parut le 31 janvier; et la faculté de théologie de Paris, dans sa censure du 9 avril, s'exprima de la manière suivante : * Nous avons choisi le livre de Y Esprit, « comme réunissant toutes les sortes de poisons « qui se trouvent répandus dans différents livres « modernes. » En effet , dans celte censure, divisée en quatre parties : De. Idme., ds la morale, de la religion, du goueernemmt, on rapporte, sous chacun de ces titres, les passages de Spinosa, Collins, Hobbes, Maudeville, la Mettrie, d'Argens, etc., où Helvétius a puisé ses erreurs les plus contagieuses. Un arrêt du parlement, rendu le 6 février 1759, fit brûler, le 10 du même mois, l'ouvrage condamné de toutes parts. Neuf ou dix autres ouvrages, qui avaient été publiés par divers auteurs depuis plusieurs années, furent compris dans la même prohibition, et subirent la même flétrissure. Cette circonstance avait été préparée afin d'atténuer les torts de l'homme qui dans ce moment fixait l'attention publique, et qui d'ailleurs jouissait d'une grande considération. Après un tel éclat, Helvétius ne pouvait plus rester attaché au service d'une princesse renommée pour son éminente piété : il se défit donc de sa charge. Le censeur fut admis à déclarer que son approbation était l'effet de Y inadvertance, et qu'il renonçait désormais à l'exercice de la censure (1). Si l'ouvrage
(11 Chex un peuple qui met en couplet» même le» événement» le» plua sinistres, un livre pernicieux devait être l'objet d'un* chanson. Celle-ci courut dans le temps :
Admirez tous cet auteur-là , Qui de VBipril intitula Un livre qui n'est que matière, Lairr, lanlaire, etc.
Le censeur qui l'examina,
Par habitude imagina Que c'était a fait» ctrangirê, Laire, lanlaire, etc.
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d'Helvétius annonce partout le matérialisme , le mot ne s'y rencontre nulle part. Voici les principaux résultats des quatre discours qui le composent : 1° toutes nos facultés se réduisent à la sensibilité physique; se ressouvenir, comparer et juger ne sont proprement que sentir; nous ne différons des animaux que par une certaine organisation extérieure; 2° notre intérêt , fondé sur tamottr du plaisir et sur la crainte de la douleur, est l'unique mobile de nos jugements , de nos actions, de nos affections; nous n'avons pas la liberté de choisir entre le bien et le mal ; il n'existe point de probité absolue ; les notions du juste et de l'injuste changent selon les coutumes; 3° l'inégalité des esprits ne dépend pas d'une organisation plus ou moins parfaite; elle a sa cause dans le désir inégal ie s'instruire, et ce désir provient des passions dont tOUS les hommes, communément bien organisés, sont susceptibles au même degré : nous pouvons donc tous aimer la gloire avec le même enthousiasme, et nous devons tout à l'éducation; 4" l'auteur fixe les idées que l'on attache aux différents noms donnés à l'esprit, tels que le génie, l'imagination, le talent, le goût, le bon sens, le bel esprit, etc. Les définitions de ce genre sont ce qu'il offre de plus satisfaisant : il les discute avec finesse, et choisit adroitement ses exemples. D'après ce résumé fidèle, on voit combien la doctrine d'Helvétius est généralement avilissante, funeste et paradoxale : elle est d'autant plus insidieuse qu'il la cache sous le voile transparent des allusions, ou la montre avec des ménagements oratoires qui semblent en affaiblir le danger. L'amour des hommes et de la vérité l'anime; et par ses sophisme» il brise jusqu'au moindre lien social ! Le mot imposant de vertu, dont il dénature l'acception véritable, est à chaque instant sous sa plume, et il conseille d'abandonner les détails de la vie à l'empire des pass:ons! Lorsqu'on établit la morale sur des principes variables au gré des lieux et des temps, on l'expose à des interprétations bien étranges. Aussi, nous le disons à regret, les ouvrages d'Helvétius sont-ils l'un des arsenaux dans lesquels la perversité des factieux a dû choisir ses armes les plus meurtrières. C'est en consacrant la maxime, « Tout devient légitime, et même vcr- « tueux, pour le salut public » (Discours II, chap. Vide l'Esprit), que les comités d'une assemblée trop fameuse envoyaient à l'échafaud l'élite des Français. On a pu concevoir l'idée du plus grand des attentats, en voyant l'auteur blâmer les Anglais d'avoir , « après le crime affreux com-
<* mis dans la personne de Charles 1" , mis au
« rang des martyrs an prince qu'il était de leur in- « térêt, disent quelques-uns d'entre eux, de faire re- « garder comme une victime immolée au bien gé- « néral, et dont le supplice, nécessaire au monde, « devait à jamais épouvanter quiconque entrepren- « drait de soumettre les peuples à une autorité ar- « bîtraire et tyrannique.» (Discours II. chap. XXII). Ces mots souligné», disent quelques-uns d'entre
eux. Infirment le blâme jeté sur la nation anglaise, et rendent vicieux le raisonnement de l'auteur; ou plutôt ils sont un des palliatifs employés pour faire passer les assertions les plus répréhensibles. Cette autre phrase n'était guère plus favorable au maintien de la monarchie : < Mettez dans « le fils d'un tonnelier de l'esprit, du courage, « de la prudence, de l'activité, chez des républi- « cains où le mérite militaire ouvre la porte des « grandeurs, vous en ferez un Thémisto 1 un Ma» « rius; à Paris, vous n'en ferez qu'un Cartouche. » (Discours IV, chap. XIV). Palissot a vanté la progression lumineuse avec laquelle Helvétius présente les moyens de concilier l'intérêt particulier et l'intérêt général , en les dirigeant sans cesse l'un vers l'autre (Mémoires sur la littérature). Sans doute il faut unir ces deux intérêts par la distribution des récompenses et des peines. C'est une vérité élémentaire, reconnue par tous les législateurs : mais peut on regarder les plaisirs physiques comme le ressort le plus actif d'un gouvernement sage et bien constitué? Est-ce en dégradant l'homme qu'on forme le citoyen? N'est-ce pas des sentiments nobles et généreux que le patriotisme tire sa plus grande énergie ? Comment le vainqueur de Mahon, le maréchal de Richelieu, rappela-t-il nos soldats à la discipline? Ln menaçant ceux qui s'en écartaient de les priver de l'honneur de monter à l'assaut. Helvétius , comme moraliste, dépouille de leur lustre les plus hautes vertus, et fournit des excuses aux vices les plus honteux : comme politique, il bannit les lois religieuses; il méconnatt l'influence des vertus privées, fondement des vertus publiques, et rejette l'autorité des siècles, en prédisant aux novateurs, avec l'abbé de Saint-Pierre , que tout timaginable existera (Discours II, chap. XXV) : comme métaphysicien, loin d'ajouter aux découvertes de Locke, il en abuse en les outrant , et ne fait, pour ainsi dire, que des faux pas, lorsqu'il marche sans l'appui de son maître. Madame du Défiant consultait son cœur aride , lorsqu'elle prétendait qu'Helvétius s'était attiré des ennemis, pour avoir révélé le secret de tout le monde. Ce mot a fait fortune, et n'en est pas plus vrai. En général, les partisans de notre auteur sont les hommes qui ont besoin de fermer l'oreille aux cris de la conscience : ses adversaires sont les esprits justes, qui repoussent des opinions insoutenables ; et les âmes honnêtes, auxquelles il s'efforce d'enlever leurs consolations. Sa composition n'est pas d'un talent vulgaire, quoique les idées principales y disparaissent au milieu des détails et des digressions. Sa diction , travaillée et correcte, est presque toujours claire, quelquefois agréable, sans avoir une physionomie distincte; mais l'élégance y dégénère souvent en ornements puérils (1). Voici un
(]| Soirint Grimm , on y reconnaît facilement ■ toute» le* ■ belle» pages qui ne tont, qui ne peuvent être que de Diderot. » [Cvrreipondanet, 3* partie, t. 4 ) Rien ne ressemble moin» 4 la diction négligée, ob»cure, inégale, quelquefou éloquente et
exemple frappant de celle afféterie, que la Harpe n'a pas relevée dans sa longue et solide réfutation. Au lieu de se borner à la propositon suivante, exprimée d'une manière préciae : « L'absence du « ma lueur est la seule félicité dont jouissent les
■ gens froids ; » lielvétius gâte sa pbrase , en voulant la rendre sensible par une image : ■ et « l'espèce de raison qui les guide sur la mer de « la vie humaine, ue leur en fait éviter les écueils a qu'en le* écartant sans cesse de l'Ile fortunée « du plaisir. • ( Discourt IV. chap. XV.) Dépourvu d'une imagination vive , il s'étudie à colorer des tableaux, et réussit particulièrement dans ceux où il peint la volupté. Afin de séduire la multitude des lecteurs, d prodigue, dans un sujet essentiellement grave, les figures, les mouvements, surtout les anecdotes frivoles, les histoires scandaleuses. Le P. Beltinelli assure que madame de Graffigny disait : « Croiriex-vous bien qu'une « grande partie de l'Esprit, et presque toutes les
■ notes , ne sont qne des balayures de mon appar- « tement? » Un tel propos a fait croire que ce livre était on composé de conversations incohérentes. Nul doute que les principes n'en soient légèrement posés; mais, en partant de ces principes, sur lesquels l'auteur glisse avec intention, les conséquences qu'il en déduit forment un ensemble dont les parties s'enchatnent. Peu d'écrivains sont autant dominés par le penchant à généraliser les idées, penchant qsù entraîne l'esprit à de vaines chimères, et qui conduit le génie seul à des vérités fécondes. Certes, il faut être bien esclave d'un système adopté, pour ramener le dévouement de Régulus à l'intérêt personnel. Nous ne donnerons pas ici le détail des ouvrages écrits pour et contre le livre de l'Esprit (eoy. Qxv- CBat, la Harpe, C.-G. Lekov et Ljgnac) (lj. Hcl- Tétius avait fait tirer , pour ses amis, des exemplaires tans cariont; ce que prouve une lettre de M. l'abbé Morellet à Bcccaria (sept. 1766). On y rencontre peu de changements. Au sujet des
{rinces modérés, on substitue le nom de fleuri IV celui de Louis XV (Discours II. chap. VI). On met dans la bouche d'un despote des Indes cette formule : Tel est mon bon plaisir, au lieu de telle est ma volonté, etc., etc. A la première apparition de Y Esprit. Buflbn dit de l'auteur, avec lequel il était étroitement lié : « Il aurait dû faire un livre « de moins, et un bail de plus dans les fermes du « roi. » Jean-Jacques, dont les paradoxes n'étaient pas ceux d'Helvélius, attaqua l'ouvrage de celui-ci, mau» discontinua son entreprise en apprenant que l'auteur était poursuivi. 11 existe un exemplaire de V Esprit que Rousseau, pendant son séjour en Angleterre, vendit à Dutens, avec toute sa bibliothèque, et sur les marges duquel sont des notes
rapide de ce dernier, que in diction fleurie, nette, uniforme et mémo un peu languissante de l'auteur de ï Et prit; on aperçoit A peine , dan» cet ouvrage , quoique* morceaux où l'on pourrait retrouver la manière de Diderot.
1 1| Un anoarme a publie im Aom9élU rt/+laiia dm livre de m, prit, Clermont-Ferrand , M7, in-S*.
écrites de sa main. A la maxime dont on a si crurllement abusé : « Tout devient légitime , et même
■ vertueux, pour le salut public; » il répond : « Le talut public n'est rien, si tous les particu- « liers ne sont en sûreté. » Quand tout fut pacifié, il eut occasion de s'expliquer sur les sujets traités par lielvétius , et il le fit sans nommer le livre ni l'auteur. Il combatlit ses subtilités contre le pouvoir de l'organisation (Xoucelie U flotte, ÎJ» partie, lettre 3) ; et ce fut à lui qu'il adressa ( Émila . li v. 4) ce reproche honorable : « Tu veux en vain t'avilir: > ton génie dépose contre tes principes , ton « cœur bienfaisant dément la doctrine, et l'abus « même de les faculté* prouve leur excellence, en
■ dépit de toi. » Si les rétractations d'Helvélius l'humilièrent, il se consola par le bruit que faisait son livre. Les étrangers les plus éminenls par leurs dignités ou par leurs lumières désiraient d'être introduits chez un philosophe dont le nom retentissait dans toute l'Europe. Pendant les quatre mois d'hiver qu'il passait à Paris , sa maison était, un jour de semaine, Leur rendez-vous habituel. Ce fut vraisemblablement pour mieux jouir de toute sa célébrité, qu'en 1764 il visita l'Angleterre , où le roi l'accueillit avec distinction. L'année suivante, sur les instances de Frédéric II, il partit pour la Prusse. Le monarque le logea dans son palais, et l'admit à sa table. U aimait la personne d'Helvélius, estimait son admirabia caractère; mais son ouvrage ne U persuadait pas (I). Une réception flatteuse l'attendait également chez plusieurs princes d'Allemagne, surtout à Gotha. Telle était l'aveugle sécurité des souverains; ils répandaient les grâces sur ceux dont les écrits préparaient le renversement des trônes. A son retour de ces deux voyages, Uelvétius reprit son genre de vie ordinaire. H employait ses matinées à méditer et à écrire : le reste du jour, il cherchait un délassement. Sa complexion vigoureuse semblait être le présage d'une longue carrière, lorsqu'il mourut à Paris, d'une goutte remontée, le 26 décembre 1771, à l'âge de 56 ans. U laissa dans la douleur sa veuve , dont nous parlerons, et deux filles, qui se marièrent, l'aînée à M. le comte de Heun; la plus jeune 1 M. le comte d'Andlau. Aussitôt après celle mort, le marquis de Chastellux publia l'Éloje d* monsieur Heleétius, sans date, sans nom d'auteur, d'imprimeur ni de lieu, in -8" de 28 pages, d'un style obscur et diffus, où l'on n'apprend presque rien sur celui qui en est l'objet. Le Bonlutur, poème en six chants, Londres, 1 vol. io-8°, parut en 1772. Cet ouvrage posthume et non achevé j n'offre que de faibles lueurs d'inspiration. La fiction en est commune ou plutôt nulle, la marche uniforme et traînante : les vers sont une prose sans couleur, péniblement assujettie à la rime; il en est pourtant quelques-uns de gracieux, et d'autres remarquables par la pensée et par une pré-
\l) Lutrtt à iCAimbtrt. M mare 1765, et 36 Janvier 1772.
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eision didactique. Le poète , Adèle au système qu'il s'est crée, déclame contre tous les cultes, et place le bonheur dans *» siècle de lumière, où l'on verra se lier l'intérêt de cA ■■un à l'intérêt de tnu. Quelques mois avant sa mort, Ilelvétius retoucha ce poème , qu'il avait abandonné depuis vingt-cinq ans. On l'a réimprimé longtemps après, avec des additions et de nombreuses corrections, qui l'ont rendu moins imparfait, mais non plus attachant s la versification en est moins sèche ; il y a plus de liaison : le quatrième et le cinquième chants, qui étaient deux épltres sur les arts et sur U plaisir. en sont retranchés; et ces épltres reparaissent sous leur véritable forme : il est douteux que ces corrections soient de l'auteur lui-même. En tète de ce poème du Bomkevr, un a, sur ta vie «/ Us trnm-aae. d'Hehéti**, un Etsté de cent vingt pages, que les différents éditeurs ont inséré dans les oeuvres de cet écrivain. Par un artifice employé fréquemment, on assurait l'avoir trouvé dans les papiers de DucJos. On ne saurait lire avec trop de défiance ce morceau méthodique et très-spécieux , dont le bat était de rabaisser nos institutions, et dans lequel on avance des faits évidemment supposés. Par exemple, on affirme que lors du soulèvement général excité contre l'auteur de l'Esprit, un cardinal loi demandait : « On ne con- « çoit point à Rome la sottise et la méchan- « ceté des prêtres français. » Grimai a l'inconséquence de présenter comme un modèle de sagesse ce long plaidoyer en faveur des opinions d'Heivétius, après avoir dit « qu'en écoutant raisonner « ce philosophe, on pouvait être souvent tenté « de le prendre pour un homme ivre qui parle au ■ hasard. » Saint-Lambert s'est déclaré l'auteur de cette vie d'Helvétius, qu'il a placée dans ses OEutrts philosophique», « comme un hommage « rendu à l'amitié et au mérite. » Quoique le chantre des Saisons ait assisté aux désastres de la révolution, il n'a fait, dans cet Ruai, aucun changement essentiel aux principes qu'il professait trente années auparavant, il s'est contenté d'y supprimer quelques traits contre les grands, et de modifier les éloges donnes à la verve de -on ami. Les ruines qui l'entouraient, obtieunent de lui néanmoins cet aveu , consigné dans une note : « U y a des préjugés, même religieux, né- « cessaires à la conservation des empires. » En 1772, on vit paraître un autre ouvrage posthume d'Helvétius, ayant pour titre : De ("nomme, de ses factilt-.s intellectuelles et de son éducation, 2 vol. in-S*; production indigeste, partagée en dix sections, et qui est un commentaire de l'Esprit: mais on y trouve un style plus convenable au sujet. L'auteur s'attache particulièrement à démontrer l'égalité des esprits , et la toute-puissance de l'éducation : à cet égard , il iuvoque avec peu de bonne foi l'autorité du judicieux QuintiUeo. Dans tout le cours du livre, il ne garde aucune mesure ; il se permet , contre la religion et contre l'État, les plus violents outrages. « Su lie crise
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• salutaire, dit-il en parlant de la France, ne lui « rendra la liberté ; c'est par la consomption « qu'elle périra : la conquête est le seul remède « à ses malheurs » ( Préface). Frédéric s'était longtemps amusé des combats livres à l'Eglise. La guerre que l'on déclarait aux rois ne lui parut
1 pas aussi divertissante , et son zèle pour les nouvelles maximes s'était refroidi sensiblement, même avant la publication de l'ouvrage De r Homme. Aussi, malgré les éloges réitérés qu'A y reçoit, en parle-t-il avec dédain. Il n'y voit « que des paradoxes et des folies complètes, à U ■ tête desquelles il faut placer la république' fran-
* çaise. Et cela s'appelle des philosophes, écrit-il « à d'Alembert? Oui, dans k goût de ceux que « Lucien a persiflés » {Lettre du 7 janvier 1774). Le livre de l'Homme fut dédié à l'impératrice de Russie Catherine II, par l'auteur d'une seconde édition (le prince Galitxin), Londres (la Haye), 1773. Le 9 'ai sens du Système de la nature, oueraaa posthume de U. Helcttms. Londres, 1774, in- 8° de 96 pages, passe pour être un écrit pseudonyme. Nous ne disputerons point à Helvétius des qualités personnelles, attestées par tous ceux qui l'ont connu particulièrement. Nous n'attribuerons point ses bienfaits aux calculs de l'ostentation : mais les actes d'une libéralité facile au sein de l'opulence expient-ils des systèmes où l'un pervertit ses semblables? L'homme bienfaisant passe, et l'écrivain dangereux reste. Comment concilier un cœur droit et bon avec une persévérance obstinée è propager les théories corruptrices qui ont accéléré la décadence des peuples de l'antiquité? C'est par la soif de la célébrité qu'il nous semble possible de résoudre un tel problème. Quand les vérités sont épuisées, quand elles ont reçu tout leur éclat des mains du génie, on s'éloigne des routes battues, afin de se faire distinguer, et l'on ïambe dans des écarts inconcevables. D'ailleurs Helvétius, sans être un auteur de premier ordre, traite avec tant de logique certaines questions, il annonce tant de sagacité dans certains rapprochements, qu'il est difficile de le croire convaincu des sophismes qu'il lâche d'accréditer sur d'autres points, en se mettant à une espèce de torture. On voudrait se persuader, pour l'honneur de sa mémoire, qu'il n'a fait un si grand nombre de tours de force qu'a Un de déployer à tous les yeux la souplesse de son talent, sans pré' voir les déplorables conséquences de sa témérité Marmontel, qui avait vécu dans un commerce intime avec lui, raconte qu'il arrivait dans le cercle de madame Geoffrin, Utile encore fumante de son travail de la matinée, qu'il jetait sur le tapis les difficultés dont il était en peine; mais que , dans les moments où il n'était pas préoccupé de son ambition littéraire, il se laissait aller au courant des entretiens, et qu'alors il se montrait n aï cernent sincère. Marmontel ajoute que rien ne ressemble moins au caractère ingénu d'IIelvJtius que U singularité préméditée et factice de ses écrits (Mé-
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moires, livre 6). On a souvent réimprimé les œuvres d'Helvétius. Les éditions les plus complètes ont paru en 1795; l'une chez Servière, 5 vol. in-K"; l'autre chez P. Didot, 14 vol. in-18. Les passages cartonnés du livre de Y Esprit y sont restitués. L'édition de Servière comprend les Progris de la raison dans la recherche du vrai, morceau de 130 pages, inséré pour la première fois dans une édition de Londres, 1777, 2 vol. in-4°, et qui n'appartient pas à Helvétius, puisque le légataire de ses papiers, l'abbé Lelebvre de la Roche, lui a refusé place dans celle de Didot, à laquelle il a présidé. Cette dernière édition est augmentée de cent soixante Pensées et réflexions détachées, extraites des manuscrits de F auteur, à la réputation duquel elles n'ajoutent rien. Vraisemblablement elles faisaient partie des matériaux de YEsprit et de Y Homme; ouvrages où la plupart de ces pensées se retrouvent en substance. Lefebvre de la Hoche a donné, de plus, deux nouvelles lettres, qu'Helvétius lui avait adressées sur la constitution d'Angleterre, et sur l'instruction du peuple. Enfin, il prétend que la première édition de Y Homme a été faite, on ne sait comment, en Hollande (1772), sur une copie envoyée, en 1767, à un savant de Nuremberg, qui devait traduire ce livre et le faire paraître d'abord en allemand , afin d'éviter les persécutions de tandem despotisme. Il affirme que , depuis l'envoi de cette copie en AUemagne, l'auteur avait corrigé et perfectionné son travail ; que beaucoup de notes en ont été retranchées ou fondues dans le texte; que des chapitres entiers ont été refaits ou supprimés. C'est avec ces changements qui n'ont pourtant pas toute l'importance annoncée par l'éditeur, que Didot a imprimé le livre de l'Homme. Comment la première édition de cet ouvrage a-t-elle pu se faire sur une copie envoyée , en 1767, à Nuremberg ? L'auteur, dans sa préface, parle d'événements arrivés au commencement de 1771. Une correspondance plus ou moins étendue se trouve dans presque toutes les éditions des œuvres d'Helvétius. Elle se compose en très-grande partie de lettres de Voltaire, dont plusieurs sont pleines d'excellents conseils sur l'art des vers. On doit à François de Neufchâteau la connaissance d'une Epitre sur f orgueil et la paresse de Fesprit. dont Helvétius a soumis à l'auteur de la Henriade jusqu'à trois levons successives ( Le Conservateur, t. 2). Cette épltre fut abandonnée; mais les meilleurs vers et les détails principaux en ont depuis été placés dans le poème du Bonheur. Le Ml a g as m encyclopédique a publié (1814) une autre Epitre sur l'amour de l'élude, à madame Duchastelet , par un élève de Voltaire, arec des notes du maître; et l'on annonce qu'on en ignore Fauteur. Cette ébauche informe d'une muse encore novice est certainement d'Helvétius. Il en est question dans trois ou quatre lettres de Voltaire, surtout dans la première du recueil. « Plutus, écrit-il, ne doit être que le valet de chambre d'Apollon; le tarif est bientôt
« connu ; mais une épltre en vers est un terrible « ouvrage : je défie vos quarante fermiers géné- « raux de la faire. Madame Duchastelet vous « remercie ; allons , qu'un ouvrage qui lui est « adressé soit digne de vous et d'elle. » (Cirey, 4 décembre 1738.) L'original de cette pièce est déposé à la bibliothèque de Paris. Les vers sont écrits , de la main d'Helvétius , sur le recto des pages; et le verso est couvert de remarques, où l'on reconnaît l'écriture de Voltaire , et les traits saillants qui lui échappaient, même dans ce qu'il rédigeait à la hâte. Quoique ce dernier n'ait cessé de prodiguer des témoignages d'estime et d'amitié à son disciple, il ne lui pardonnait pas d'avoir dit : « H. de Crébillon exprimera ses idées avec « une force, une chaleur, une énergie qui lui sont « propres; M. de Fontenelle les présentera avec « un ordre, une netteté, un tour qui lui sont « particuliers; M. de Voltaire les rendra avec une « imagination, une noblesse et une élégance con- « tinues ■> {de l'Esprit , discours 4, chapitre S). L'homme qui prétendait à l'universalité des talents, ne pouvait être flatté de ce parallèle ; et c'est probablement ce qui lui faisait écrire à Marmontel , un mois après la mort d'Helvétius : « Je n'avais pas beaucoup à me louer de lui » (Lettre du 26 janvier 1772). On lit dans ses Questions sur F Encyclopédie (article Quisquis), une critique superficielle du livre de YEsprit. Didot a joint à YEsprit des lois (édition de 1795), les notes qu'Helvétius avait écrites sur les marges de son exemplaire. L'auteur de YEsprit ne devait pas applaudir à la circonspection de Montesquieu, dont le génie, mûri par l'expérience, a voulu plutôt justifier les idées reçues qu'en établir de nouvelles. Une téte systématique, accoutumée à chercher un principe unique là où il y en a plusieurs , ne pouvait guère admettre les balances compliquées des pouvoirs intermédiaires, et les combinaisons variées des divers gouvernements. En 1792, la municipalité de Paris donna le nom d'Helvétius à la rue Sainte-Anne, où il logeait, et qui a repris, en 1814, son ancien nom. — Madame Helvétius, née en 1719 au château de Ligniville, en Lorraine, avait eu vingt et un frères ou sœurs. Après avoir perdu son mari, qu'elle aimait passionnément, et dont elle partageait les inclinations bienfaisantes, elle choisit le séjour d'Auteuil, où elle a toujours vécu. Turgot et Franklin voulurent l'épouser. Sa maison était un point de réunion pour les hommes les plus célèbres. Peu après son retour d'Egypte , Bonaparte vint pour ainsi dire y déposer les faisceaux consulaires. Se promenant dans son jardin avec l'ambitieux conquérant, madame Helvétius lui dit : « Vous ne « savez pas combien on peut trouver de bon- « heur dans trois arpents de terre. » Elle est morte le 12 août 1800, au milieu d'amis qui demeuraient chez elle et qu'elle n'oublia pas dans son testament. Entre autres dispositions, elle laissa la jouissance de sa maison à Lcfebvre
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de la Roche et a Cabanis. Le médecin Roussel (Notice sur madame Helcétius), la représente comme douée d'un beau naturel, qui n'empruntait rien à l'étude, et d'une bonté que ne dirigeait pas la réflexion. Obéissant aux impulsions subites de son âme, elle donnait tant mesure. Ses soins journaliers s'étendaient sur une foule d'animaux, chiens, chats, poules, serins, etc., etc. Un des Conseils à ma fille, par M. Rouilly, est intitulé Us oiseaux de madame Helvétius. ( Voy. Cabanis et CiumpronT.) St-S — H.
HELVETIUS (Jean), fils d'un négociant d'Amsterdam , qu'on croit avoir appartenu à la même famille que les précédents, dut le goût des lettres à sa première éducation et à l'exemple paternel. On assure qu'à l'âge de quatorze ans il s'était déjà familiarisé avec Démosthène. Ayant achevé ses études, il voyagea en Angleterre et en France. Après la mort de- son père, il fut victime d'une confiance mal placée, et perdit la presque totalité de son patrimoine : la principale chose qu'il avait sauvée , sa bibliothèque , fut encore menacée depuis d'un semblable malheur. Des amis lui procurèrent une place , qui , bien qu'au-dessous de son mérite, le mettait désormais à l'abri des dangers qu'il avait courus. La culture des sciences et des lettres fit toutes les délices de sa vie. Il aimait passionnément la liberté, et il se plaisait à la chanter. Il faut le compter parmi les bons poètes latins de son temps. Dans l'élégie, Properce est bien plutôt son modèle qu'Ovide ou Tibulle. Dans l'ode il ne pouvait imiter qu'Horace. Ses idées étaient grandes, ses expressions et ses images hardies : quelquefois chez lui l'élévation nuit à la clarté. Comme jadis les titres de prophète et de poèfte étaient synonymes, on ne fut pas trèsétonné de quelques prédictions sur le sort de la Hollande et sur la révolution américaine qu'offraient les vers d'Helvétius. Doué d'une profonde sensibilité, il faillit ne pas survivre à la mort d'un de ses amis (van Hinlopen), qu'il célébra avec l'accent de la plus vive douleur. Petit et d'une complexion assez valétudinaire, il avait une voix de Stentor, qui, réunie à une action pleine de feu, donnait à ses vers, quand il les déclamait, une force et une expression peu communes. Les sciences mathématiques et naturelles ne lui étaient rien moins qu'étrangères. Il est mort dans un âge peu avancé. Son ami , Laurent van Santen a publié à Leyde, en 178Î, Heleetii poemala, in-8°; Us sont partagés en elegiaca et lyrica. Son lier Bntanniatm , antérieurement imprimé, en fait partie. Il a encore paru, depuis, deux cahiers à'Anecdota Heleetiana. Le recueil de van Santen , intitulé Delicia poetiea, présente trois pièces d'Helvétius. Les éditions de classiques, publiées par dis amis d'Helvétius (tels que Pierre Burman le second, Laurent van Santen, Jérôme de Bosch), offrent de judicieuses corrections qu'il leur avait communiquées sur divers auteur». M— on.
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HELVICUS (Christophe), célèbre philologue allemand, né à Sprindlingen près de Francfort, le 26 décembre 1581 , flt ses études à Marbourg, d'une manière si brillante qu'il fut reçu bachelier à quatorze ans. Il possédait déjà le latin , le grec et l'hébreu , et parlait ces trois langues avec une égale facilité. A quinze ans il avait composé un grand nombre de vers grecs (1) et jouissait de la réputation d'un savant; aussi Klefeker lui a-t-tl donné une place dans la BibUoth. eruditor. praeocium. Il est certain que, sans son extrême jeunesse, il aurait été retenu dès lors pour la première chaire vacante; mais on n'était point encore dans l'usage de nommer de si jeunes professeurs. Il ne se présenta qu'à dix-neuf ans pour prendre le grade de maître ès arts; il avait employé son temps à étudier la médecine et la théologie, et à se familiariser de plus en plus avec les beautés des auteurs anciens. En 1605, le landgrave de Hesse le chargea d'enseigner le grec et l'hébreu au collège qu'il venait de fonder i Giessen, et qui reçut, l'année suivante, le litre d'université. En 1610, il fut nommé à la chaire de théologie: ses talents étendirent sa réputation, et on lui offrit des emplois plus considérables; mais il les refusa tous par attachement pour ses élèves. Il fut comblé des bontés du landgrave, et reçut des marques d'estime de plusieurs autres princes. Il mourut à Giessen, le 10 septembre 1617, âgé de 35 ans. Son collègue Winckelman prononça son oraison funèbre, qu'il fit imprimer, avec d'autres pièces à sa louange, sous le titre de Cypus memorialis : ce recueil a eu une nouvelle édition en 1650. Helvicus était d'un caractère très-aimable; il fut chéri de ses confrères, et n'eut jamais aucune de ces querelles littéraires alors si fréquentes entre les savants. U préparait plusieurs ouvrages qu'une mort prématurée l'empêcha de terminer; et il en « publié quelques autres dont Paul Freher a donné une liste exacte dans son Theatrum. On se contentera de citer : 1° une Grammaire générale. Bayle souhaitait de pouvoir la comparer avec celle de Port-Royal. 2° Des Abrégés de grammaires latine, grecque, hébraïque, chaldalque, syriaque, et des Lexiques grec et latin. Ces ouvrages, composés d'après un système particulier à l'auteur, n'eurent que peu de succès. 3° Theatrum chronologicum . sioe cAronologia systema novum. 1609, in-fol. Ces tables ont été très-estimées. Jean Steuber en donna une nouvelle édition en 1618; et J. Balt. Schuppius, gendre d'Helvicus, une troisième en 1639. Elles avaient déjà été reproduites en Angleterre, avec des additions d'EUis, et elles l'ont été plusieurs fois depuis. Tann. Lefèvre y a relevé quelques erreurs, et Lenglet reproche à Helvicus d'avoir
(1) K Déni*, Bibl. Vf t. tt NOM.eito parmi le» ouvrages en langue grecque que Helvicus avait compotes alors, une traduction en ver» des lititiquu de Catoa, à treize ans , Tobit , comédie en ven , 4 quinie ans j et un Pittovs sui la descente du Sl-Ë* prit, i dix-sept ans.
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trop suivi les prétendus historiens publias par Annius de Vilerbe. 4° Chronologia vnipcrsali; ab origh.e rmundi p*r quatuor sum. imper, ad ann. usqut 1612. Elle a été imprimée en 1618, in-4°, par les soins de Sleuber, et, en 1609, avec une continuation, par Schuppius. 3° Synopsis historiée unirtrtalis. Giessen,1612; Grypswald, 1637, in 4°. 6° Diflerents traités i De dialectitis arase is ; Dera- I tioue tarmina gréera eonscribeadi; De para pkrasi hibliomm chaldàUa; et enfin une Poétique hébnrique dont l'impression était commencée et que l'auteur supprima par des motifs «pie Winckelman n'a point expliqués. On peut consulter, pour plus de détails, Freher, Bayle et les autres auteurs cités dans cet article. W — g.
HELV1DHS, hérésiarque du 4» siècle, disciple d'Auxence, évéque de Milan, et arien , vivait sous le pape St-Damase. Il écrivit un traité où il prétendait prouver par l'Ecriture sainte, qu'après la naissance du Sauveur, la sainte Vierge avait vécu en épouse avec St- Joseph, et qu'elle en avait eu des enfants que les saints livres appellent les frères du Seigneur. Helvidius soutenait en même temps que la virginité n'avait rien de plus parfait que le mariage. La première erreur avait déjà eu cours en Orient, et y avait donné lieu à une secte d'hérétiques appelés anlidicomariauites . laquelle tirait son origine des apollinaristes. Le livre d'Helvi I i us ne fit pas grande sensation, et parut d'abord à St-Jérome ne mériter que du mépris; cependant, à la prière de personnes pieuses, il se décilla à l'examiner et le réfuta : il montre que rien dans l'Ecriture ne favorise cette opinion; qu'au contraire tout y prouve que Marie demeura toujours vierge, et que St- Joseph ne fut que le gardien de sa virginité, il fait l'éloge de cet état qu'd met fort au-dessus de celui du mariage, quoiqu'il ne blâme point ce dernier. St-Épiphanc et Gennade ont parlé d'Helvidius et de l'erreur qu'il avait cherché à accréditer; elle n'eut guère d'autre sectateur que Bonose, évéque de Sardaigne. L — v.
HEL W ici! (George), né le 21 juillet 1588, à Maycnce, où il fit ses éludes, reçut les ordres le 28 août IGOR. Il devint vicaire à St-Alban, le 23 mars 1610, et ensuite à la cathédrale, le 6 février 1616; il obtint aussi par la suite un canonicat à St-Maurice. Dès sa tendre jeunesse il se livra avec ardeur à l'étude de l'histoire, et principalement , à celle de sa ville natale , qui lui doit de grandes obligations. Ce fut le premier qui, avec un zèle infatigable, rechercha dans les archives et autres lieux où ils étaient enfouis les documents cachés, et qui puisa dans leurs sources et publia des faits inconnus au profit de l'histoire de Mayence. 11 avait aussi beaucoup de talent pour la poésie latine; le savant Gudenus , dans sou Codex diplomaticm , t. 2, p. 023, reproduit une élégie remarquable que Helwich composa à l'Âge de quinze ans sur la mort de son condisciple Gaspard, comte de Valevilie, jeune gentilhomme
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français qui étudiait à Maycnce, où il mourut le 30 avril 1603. Lorsque les Suédois occupèrent Mayence en 1631, presque tout le clergé de cette ville se réfugia à Cologne. Helwich fut parmi le petit nombre de ceux qui eurent le courage de rester à la téte de leur troupeau ; il mourut pendant cette occupation, le S décembre 1632, dans la 45* année de son âge. Il a laissé un grand nombre d'ouvrages dont quelques-uns n'ont été publiés qu'après sa mort , et une grande partie est restée manuscrite. Nous nous bornerons à en indiquer ici les principaux : 1° Rlenckut nobilitatis KccUriee Moguntiua, Moguntia:, 1623, in-4°; 2° hloguntia devicta, site de dissidio iuttr duos archiépiscopal Dietherutn et Adoiphum. Francofurli, 1026, in-8°; 3° Conradi, sel potius Christiaui Chroniam Moguntinusn cum annotationibus. Francof., 1630 et Mogunt., 1716, in-8*; 4° Antiquitales Laurishmmenses, Francof., 1631 1 in-4°; 3° Hiitoria et origines comMum de Wartenberg, Amslelod., 1710, in-8°. De ses ouvrages restés manuscrits, les plus remarquables sont: 1° Annules Wormatiense*. dont il ne publia que le l'rodromus en ICI 5; 2e Annales pralatonun et canonicorum ecclesiat metropol. Mogunt., 4 vol. in-fol.; 3° Antiquitales Moguntina ; 4° Histoire généalogique de l'ancienne noblesse rhénane (en allemand) , ouvrage précieux auquel il a travaillé pendant vingt ans et dont il a rassemblé les matériaux avec une persévérance digne d'admiration dans les archives, les églises, les monastères, les nécrologes, etc. 3» Epitaphia et sepulchrorum interiptiones. Une grande partie des ouvrages de Helwich a été reproduite par Joanuis. dans les Scriptores renia* Uoguntàoco^ rum, où l'on trouve aussi son éloge dans le tome 3, p. 13-16. Z.
HELWIG (Jean-Ottoh), né en Thuringe en 1634, étudia la médecine aux universités d'Iéna, d'Erfurt, d'Altorf et de Bâle. U se fit recevoir docteur à Erfurten 1675, et vécut pendant quelque temps à Amsterdam, puis s'embarqua pour Batavia, où, pendant plusieurs années, il étudia la médecine, et se livra à l'étude des curiosités de la nature. De retour en Europe, il visita l'Italie, le Portugal, la France, les Pays-Bas, l'Angleterre et le Danemarck : il possédait presque toutes les langues de ces pays. L'électeur palatin le fit son conseiller, son premier médecin, et professeur à Heidelberg; Charles 11, roi d'Angleterre, lui donna le titre de baronnet, et le roi de Danemarck, celui de son conseiller. Helwig se fixa ensuite à Bareulh, en Franconie, où il mourut en 1698. H s'était beaucoup occupé de chimie, et de cette espèce de physique ou de cosmogonie que l'on appelle mosaïque ou hermétique. L'ouvrage qu'il a composé sur ce sujet singulier {X'lutrottus, etc.), est un des plus curieux que l'on connaisse. 11 y développe ses idées sur la formation des mixtes , et sur la substance unique et homogène dont il les croit composés. 11 prétend même y reproduire aux yeux et aux autres sens une microcosmogonie ou
formation d'un petit monde. On a de Helwig : 1° httroUus m teram otque inauditam pkysictm. Batavia, 1678; Hambourg, 1680, in-8»; Heidelberg, 4680, in-12, augmente' de deux lettres, dont une aux frères de la Rose-Croix. Cet ouvrage, adressé à l'Académie des curieux de la nature, a été traduit en français par Massiet de la Garde, Londres, 1682, in-8°. 2» Cent mm nmturm eoncentrntum , sire tract u lus de régénérât» sale naturcr quod improprie vocant lapider* pbilosophorum. Dantzick, 1682, in-12. 3" Judicium de viribus her. meticis, Amsterdam, 1683, in-12. 4* Observatio de rébus tariis indicis, dans les Ephemer. nntur. cunos., années 9 et 10. — Christophe Helwic, son frère, né en Tburinge en 1663 , le suivit dans ses voyages; mais il revint en Europe en 1688. H fut médecin à Tennstadt, puis se vint Axer à Erfurt, où il mourut en 1721. 11 s'était livré particulièrement à la botanique, et il composa un grand nombre d'ouvrages sur cette science, la plupart en allemand, sous les pseudonymes de Valentin Krautermann , Gaspard Schrocder et Constant Alétopbile llerzberger : les principaux traitent des Exotica curiosa, Francfort, 1711, in-8°; de l'économie rurale et domestique; des animaux et de la médecine vétérinaire , de celle des pauvres , de la nielle, etc. On a encore de lui des dissertations particulières de antimonio, ci eut a et siiuro, Greifswald , 1708, in-40; de creta, 1705, in-4»; de rnbrica, 1711, in-4°; de studii botanici nobitUeUe, oratio, Leipsick, 1696, \n-l° , de ckterophyllo, 1711, in-4° ; de quinquina Europeorum (l'écorce de fn'ne), 1712, in-4"; de ligno br eut lien si. 1709, in-4°. — Helwig (Jean), né à Nuremberg en 1609, étudia la médecine, et se lit recevoir docteur à Padoue. Revenu dans sa patrie , il entra dans le collège des médecins, et exerça son art avec succès jusqu'en 1649 qu'il alla se fixer à Ratisbonne, où il mourut en 1674. On a de lui : 1° Mphabetum imtrieum, Nuremberg, 1631, in-fol.; 2° Obsertationes phusko-medkœ poslkuma, Vienne, 1680, in-4*. D. L.
HELWIG (George-Armé), minéralogiste et botaniste, naquit en 1666 à Angerburg en Prusse, étudia la théologie dans les universités de K a nigsberg et de léna, et s'appliqua dans ses loisirs avec succès à l'élude de l'histoire naturelle. Après avoir voyagé en Allemague et en Italie, il commença de donner à léna des leçons publiques qui forent fort applaudies; mais il fut obligé de les interrompre , et de se rendre à Angerburg pour y aider son père dans ses fonctions de ministre du saint Évangile. Il fut, en 1703, après la mort de son père, nommé pour lui succéder, devint prévôt et archipretre, et termina le 3 janvier 1748 sa longue carrière. Helwig a enrichi l'histoire naturelle d'observations intéressantes et en partie nouvelles. Il avait formé plusieurs herbiers trèsconsidérables, dont l'un se voit à la bibliothèque royale de Dresde, et un autre a été vendu à St- Pétersbourg. Nous citerons parmi ses ouvrages :
DÊL 95
i° Fiora auasmodagtnita, seu mumeratio plantarum indigenaritm in Prussia , quorum im herbariis hoc tenus editis Borusricù, ont nu Ha. aut superficiartm farta est mentio, additis nonnuitis konibus, descrijh tiomibus et obsenat., neenon annexa fiorilegio ad clima Prussias acannmodato; cum Praf J. P. Breynii, Dantzick, 1712, in-4°, avec 3 planches. La préface de Breyn traite des auteurs qui ont écrit sur l'histoire naturelle de la l>rosse et de la Pologne, et rectifie quantité d'erreurs qui s'étaient glissées dans la Flora Prussica. On trouve dans le corps de l'ouvrage la figure de quelques plantes nouvelles. 2° Tractalus de iapidibus et fossilibut, Kœnigsberg, 1717, in-4°. 3° Litkograpkia Angerburgka. ibid., 1717-1720, 2 vol. in-4°, avec beaucoup de planches. Le second volume de cet ouvrage, assez curieux , traite des pétrifications des règnes animal et végétal, d'autres fossiles qu'on a découverts dans le district d'Angerburg, et surtout de l'origine des pierres littéraires (qui offrent des lettres tracées naturellement), à l'occasion d'une semblable pierre qui représente les lettres latines L, V, R. On sait que l'imagination et quelquefois la supercherie aident assez souvent a ces sortes de jeux de la nature. 4° Flora Campana, seu Putsalilia cum suis speciebus et varittatibus , Leipsick, 1719, in-4», avec 12 planches. Ce petit ouvrage contient la description de quelques espèces nouvelles. 5° Supplementum Flora Prussieat, Dantzick, 1726, in-4°. Outre la description d'un grand nombre de mousses, on y trouve aussi celle de quelques plantes. Helwig a laissé en manuscrit, Tournefortius Prussiens seu enumeratio plantarum in Prussia ind<9enarum. B — a— D.
HÉLY0T (Pierre), savant religieux piepus, connu aussi sous le nom de P. Hippoluie. naquit à Paris en 1660 de parents moins distingués par l'ancienneté de leur famille que par leurs vertus héréditaires. Il embrassa la vie monastique à l'âge de vingt-trois ans dans le couvent du tiers ordre de St-rrançois , fondé et doté par son oncle, Jérôme Hélyot, chanoine du Saint-Sépulcre. Se* supérieurs l'envoyèrent deux fois à Rome; et il profita de cette circonstance pour visiter l'Italie en homme curieux de s'instruire. De retour dans sa patrie , il fut choisi pour secrétaire par plusieurs provinciaux de son ordre ; ce qui lui fournit l'occasion de parcourir la France, et d'achever de recueillir les matériaux nécessaires pour le grand ouvrage dont il s'occupait : il y travailla pendant vingt-cinq ans, en fit paraître les quatre premiers volumes, et mourut pendant l'impression du cinquième, dans le couvent des Piepus, près de Paris, le 5 janvier 1716, âgé de 36 ans. L'ouvrage du P. Hélyot est intitulé Histoire des ordres monasti* ques religieux et militaires, et des congrégations séculières de l'un et de l'autre sexe, qui ont été établis jusqu'à présent; contenant leur origine, fondation, progrès , événements considérables , leur décadence, suppression ou ré/orme, etc., Paris, 1714-21, 8 vol. in-4°. Les trois derniers sont du P. Maximiben
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Bullot, Pun de ses confrères (1). Cet ouvrage, le plus complet qu'on ait sur cette matière, est trèsestime'. 11 a été* abrégé sous le titre d'Histoire du clergé régulier, Amsterdam, 1716, 4 vol. in-8°, et d'Histoire des ordres militaires, ibid., 1721, i vol. in-8° ; mais cet extrait, fait avec trop peu de soin, n'est recherché que pour les gravures dont il est orné. L'Histoire des ordres monastiques a été réimprimée à Paris, 1829 et années suivantes, 10 vol. in-8°, revue et corrigée, disposée dans un meilleur ordre par une réunion d'ecclésiastiques (ou plutôt par le chevalier de Roujoux) et enrichie de plus de 800 ligures gravées d'après les dessins de II. Bouillon ; et de nouveau en 1838, 7 vol. grand in-8", avec notices, annotations et comple'ment par V. Pbilipon de la Madeleine. Ces éditions présentent le double avantage d'être bien exécutées et d'être d'un format plus commode. — Une autre édition de l'Histoire abrégée a été publiée, revue, corrigée et disposée dans un meilleur ordre, par une réunion d'ecclésiastiques et d'hommes de lettres, Paris, 1837, 2 vol. in-4°. On a encore du P. Hélyot quelques ouvrages ascétiques, parmi lesquels on cite le Chrétien mourant, Paris, 1705, in-12. W— s.
HÉMÉItÉ (Claude), docteur en théologie, né à St- Quentin, dans le 16e siècle, acheva ses études à Paris, et y fut admis, en 1611 , dans la maison de Sorbonne. Nommé, l'année suivante, principal du collège de sa ville natale, il en remplit les fonctions jusqu'en 1628, avec autant de lèle que de succès. U obtint alors sa retraite, avec un canonicat; mais il ne tarda pas à se lasser d'un genre de vie qui convenait peu à son activité naturelle : il revint à Paris, et le cardinal de Richelieu s'intéressa pour qu'il pût y demeurer en conservant son bénéfice. 11 fut choisi, en 1638, pour remplir la place de bibliothécaire de Sorbonne. Il consacra le reste de sa vie à l'étude, et mourut eu 16r>0, âgé d'environ 70 ans. On a de Iui:l° Carthusianus , site lier ad sapientiam, St- Quentin, 1627, in-g°. C'est un choix des plus belles sentences des Pères grecs et latins, et des auteurs ascétiques les plus estimés. Il l'avait composé pour son frère, chartreux, et il le dédia au général de cet ordre. 2° Cérastes in semita, Paris, 1632, in-8°. Quelques calvinistes étant venus s'établir à St- Quentin, il publia cepoè-me dans le dessein de prévenir ses compatriotes contre leurs erreurs. 3° De s chu li s pubtieis, earumque magisteriis , Dissertatio pro regali ecetesia S. Ouintini. ibid., 1633, in-8*; 4° De academia Parisiensi : Qualis primo fuit in insula; et de episcoporum sckotis liber, ibid., 1637, in-4°. Dans l'épttre dédicatoire au cardinal de Richelieu, il annonce que son intention était d'écrire l'histoire de la m >ison de Sorbonne, mais 'il a renoncé à ce projet, et qu'il se propose donner celle de la faculté de théologie de
(1) Le P. Bullot , mort i Paris en 1748 , est encore tuteur d'un Cemncnlaire lur ta rigU 4$ St-Fra»fou.
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Paris, pour laquelle il a déjà rassemblé de nombreux matériaux. Ses notes passèrent à Égasse du Boulay, qui s'en servit pour son Histoire de l'université de Paris. 5" Augusta Viromanduorum vindicata et illustrata, Paris, 1643, in-4°. Dans la première partie, il réfute Jacques Levasseur, chanoine de Noyon, qui place Y Augusta Viromanduorum au bourg de Vermand, et il prouve que St- Quentin occupe l'emplacement de cette ancienne ville. La seconde partie contient l'histoire chronologique de St-Quentin, depuis son origine jusqu'au 17« siècle. Cet ouvrage, dit Hordret, bon juge dans cette matière, est fait avec soin, très-précieux, mais trop sommaire, et écritdans une langue trop peu connue de nos jours. (Voy. Histoire des droits anciens de Saint-Quentin , p. 9.) W — s.
HÉMERT (Paul van), écrivain et philosophe hollandais, né en 1736, à Amsterdam, commença ses études dans cette ville, et passa à l'université de Leyde, puis à celle d'Utrecht où il reçut le grade de docteur en théologie. Nommé successivement prédicateur à Baarn et à Wik-hi-Duurstcde, il eut avec le consistoire des démêlés sur des matières doctrinales , publia quelques lettres à ce sujet et renonça enfin à ses fonctions ecclésiastiques pour se livrer uniquement à la littérature. U remporta plusieurs prix à la société Teylerienne de Harlem, un entre autres sur cette proposition : « Tout homme, doué de jugement, n'est pas scu- « lement autorisé, mais obligé de juger par lui - « même en matière de religion. » C'était précisément pour cette opinion qu'il avait été précédemment accusé d'hétérodoxie devant le consistoire. Retiré dans les dernières années de sa vie à la Haye, il y mourut le 10 février 1823. Van Hémert était membre de l'Institut des Pays-Bas, et secrétaire de la société de bienfaisance dont il seconda avec beaucoup de zèle les travaux de défrichement et de colonisation. Outre un discours en hollandais sur le sublime , et un opuscule sur Us opinions des premiers chrétiens et Pérès de l'Église relativement à la personne du Christ, publié en 1797, SOUS le nom de Paulus Samosatenus, on a de lui : 1° Etéments de la philosophie de Kant ( B -gins fis , etc.), Amsterdam , 1796 , 4 vol. in-8» ; 2° Magasin critique {Magasine, etc.), ibid., 1798-99, 6 vol. in-88. C'est une défense du même système philosophique. Daniel Wyttenbach (voy. ce nom) l'ayant attaqué dans sa Bibliothèque critique, et dans sa Philomathie, van Hémert répondit par deux brochures (Epistola, Trias epistolarum, 1810). Enfin , pour repousser une autre attaque d'un élève de Wyttenbach (M. Mahne, professeur à l'université de Gand),il fit paraître un dialogue satirique, intitulé Strenna Pauti van Hemert ad Danielem Wyttenbachium. missa ipsis kalendis janunriis 1814; 3° Des mélanges de littérature, de philosophie et d'histoire, 1807, 11 vol. Z.
HEMEY IXACBEBJVE (l'abbé Nicolas-Philibert), né en 1739 à Châlons-sur Marne, où il fit ses premières étude», vint les achever à Paris, et y obtint
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un tel succès que peu après l'évêque de Lescar le nomma ton grand vicaire. Celui d'Autun(Marbeuf) lui confira plus tard les mêmes fonctions. Ce prélat étant président des états de Bourgogne, Henu v l'aidait dans cette administration temporelle, comme dans celle du diocèse; et lorsqu'il fut chargé de la feuille des bénéfices en 1777, l'administration du diocèse fut presque entièrement confiée au grand vicaire. En 1780, il succéda au neveu de Hassillon, dans l'abbaye d'Ëbreuil, diocèse de Clermont. En 1781, il fut nommé à un siège épiscopal qui est , à ce que l'on croit , celui de Digne; mais il refusa par modestie. L'évêque d'Autun ayant été nommé en 1788 à l'archevêché de Lyon, l'abbé Hemey l'y suivit, et des changements importants furent opérés. On éloigna de l'enseignement la théologie dite de Lyon , publiée par le P. N'alla , et les professeurs qui tenaient trop ouvertement au jansénisme , favorisé par M. de Monta z t , furent renvoyés. Lorsque la révolution arriva , Hemey crut trouver un asile dans son abbaye d'Ëbreuil, mais il y fut bientôt menacé et obligé de prendre la fuite; c'est alors qu'il confia son mobilier , ses papiers et ses livres , à une famille sur la fidélité de laquelle il croyait pouvoir compter. A peine était-il parti, que le mobilier fut pillé et la maison abbatiale mise en vente. Ses livres, des extraits, des notes, fruits de longues recherches, furent dispersés ou brûlés. Après avoir erré longtemps en ttressc, en Suisse et en Savoie , il vint se cacher à Paris , où il fit paraître, sous le voile de l'anonyme : Anecdotes sur tes décapités. 1796, in-8°. S'étant lié avec l'abbé Ëinery, il l'aida de ses lumières, pour la publication du Cli mil ' mit me de Bac un . des Pensées de Leibuiti et de Descaries, et de quelques autres écrits (roy. Énkrv). Une circonstance particulière pouvait alors être fort utile à d'Auberive. Cet ecclésiastique avait été autrefois chargé par la maison Marbeuf de conduire à l'école de linon ne le jeune Napoléon Bonaparte. Celui-ci , devenu maître de la France , n'oublia pas un tel service. L'évêchéde Digne, et ensuite celui d'Agen, furent offerts à d'Auberive; mais il les refusa l'un et l'autre, et, quoique vivement pressé par le cardinal légat, il obtint la permission de vivre dans la retraite. Ce fut dans ce temps-là qu'il publia la Doctrine de f Ecriture sur Us miracles, Paris, 1808, 3 vol. in-12, ouvrage traduit de l'anglais de Hay, vicaire apostolique en Ecosse, par Nagot, prêtre de St-Sulpice. A la sollicitation de l'abbé Émery, Hemey entreprit son travail sur Bossuet, dont on voulait de nouveau publier les OEuvres. On s'était d'abord proposé de continuer l'édition commencée par D. Deforis; mais on y renonça bientôt. Un imprimeur de Versailles fut chargé de l'impression. Hemey, qui soignait l'édition, publia un Prospectus, contre lequel on fit paraître une brochure ; il ne daigna pas y répondre, et en 1813, il présenta les deux premiers volumes de Bossuet à Louis XVU1, qui lui dit les choses les
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plus flatteuses. D'un tempérament très-robuste , l'abbé Hemey n'avait jamais été malade; il fut enlevé subitement à Paris, le 10 octobre 1816, par suite d'un effort qu'il avait fait en soulevant quelque chose de trop pesant. G — \ .
IIEMMERL1N. Voyex Kempis cl Malleolus.
HEMMINGFORI) (Gautier de), historien anglais du 14e siècle, mort à Gishorough en 1317, était chanoine régulier de l'abbaye de ce nom, près de Cleveland, dans le comté d'York. On a de lui une relation historique , qui commence à la conquête par les Normands, et finit au règne d'Edouard II. c'est-à-dire, de 1066 à 1308. Cette chronique est écrite avec soin et exactitude , et d'un style passable pour le temps. Gale l'a publiée dans »e< Veteres scriptores, avec une notice sur l'auteur; et Th. Hearne en a donné une édition en 1731, Oxford, 2 vol. in-8°. X— s.
HEMPEL (Frédéric-Ferdinaxd), écrivain saxon né à Meuselwitz en 1778, avail rempli les fonctions d'avocat auliquedu duc de Saxe-Altenbourg, et s'était caché souvent sous les pseudonymes d'Esprit mde(Spiritusasper),<\c Pérégrin Syntaxe, de Simplicissime, de Nestorius, de Cébès, lorsqu'il mourut le 4 mars 1836, à Pcstb. Nous indiquerons parmi ses ouvrages: 1° Le duc de Saxe-AUtnboutg et ses paysans , Altenbourg, 1819; 2° Pensées nocturnes sur ["abécédaire ; 3° Les mac le s politiques. (> titre annonce assez que Fauteur a voulu être piquant; il y a réussi parfois. 4° Feuilles d'Orient : 5" l'Almanack sans titre; 6° un Dictionnaire de rimes;!9 le Banquet (recueil de chansons), Altenbourg, 1825 ; 8° Divers articles dans la Géorgie de Kilian, dans la Gatette du soir, dans YUranie, dans la Feuille de conversation pour la littérature, ei autres ouvrages périodiques. P — ot.
HEHPR1CH (Guillaume-Frédéric), naturalisé et voyageur prussien, né le 24 juin 1796, à Clat*. où son père était chirurgien du cercle de la ville, se fit remarquer par la rapidité de ses progre», tant au gymnase de sa ville natale qu'à l'universUde Breslau. Ses études furent interrompues par les soins qu'il donna aux blessés durant la guerre; il fit une partie de la campagne de France en 1814. Les fatigues qu'il éprouva altérèrent sa santé; à la paix, il acheva son cours de médecine à Berlin. L'histoire naturelle et surtout la zoologie le captivèrent, et dès l'âge de vingt trois ans il publia sur cette science un ouvrage qui lui ouvrit les portes de plusieurs sociétés savantes. Vers le même temps, eu 1820, il se lia d'une étroite amitié avec M. Ehrenberg, botaniste distingué, et tous deux furent désignés par l'Académie des sciences de Berlin , pour se joindre comme naturalistes a l'expédition que le général Henu de Hinutoli entreprenait pour faire des recherches scientifiques en Orient. Au mois d'août la plupart des personnes qui devaient la composer se trouvèrent réunies à Trieste; on fit voile le 3, et on débarqua le 2 septembre dans le port d'Alexandrie. Dès \< 17, on essaya une excursion vers Tcheilc; enfin,
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le l*r octobre, oa se mit en route avec une nombreuse caravane pour la Cyrénatqne. De» querelles continuelles arec les Bédouins qui faisaient partie 1e la troupe, causèrent un tel découragement qu'elle se sépara. Le général Minuloli prit le chemin de l'oasis de Siouah. Les naturalistes et les savants avancèrent jusqu'à la frontière de Tripoli, et résolurent d'attendre le retour d'un messager expédie au gouverneur de Derne, capitale de la Cyre'naïque ; ce fut vainement. On s'enfonça donc dans le désert au sud, et l'on mareha vers Siouab. Les chefs de cette oasis, regardant les Européens comme des espions, menacèrent de faire feu sur eux s'ils s'avisaient de sortir d'un emplacement qu'ils leur assignèrent. On fut obligé de regagner Alexandrie. Plusieurs voyageurs tombèrent malades, quelques-uns moururent au Caire. Hemprich et Ehrenberg se conformèrent à leurs instructions, et voulurent visiter le Fayoum ; mais un-' flèvre nerveuse qui attaqua ce dernier, en mars, interrompit l'exécution de ce projet. Ehrenberg, rendu à la santé par les soins continuels «le son ami pendant trois mois, put aller avec lui, en juillet , dans le Fayoum. Un de leurs adjoints s'e'lanl refroidi sur les bords du lac Ma vis . termina ses jours eu Egypte. Depuis août 1821 jusqu'en février 1823, Hemprich et Ehrenberg suivirent en Nubie l'armée d'Ismati-Pacha, fils de Mohammed, et y firent d'amples récoltes tn histoire naturelle. Ils étaient parvenus au désert d'Emboukol et de Corti, qui sépare les uns des autres le Sennar, le Dongolah et le Kordofau. La diminution de leurs finances et le désir de mettre en sûreté leurs collections, les décidèrent à une séparation momentanée. Hemprich de retour à Alexandrie, trouva, au lit u d'argent, un ordre de revenir. Ehrenberg resté à Dongolah quitta bientôt ce canton, livre aux troubles par la mort violente dlsmatl- Pacha. Sa santé avait beaucoup souffert de la chaleur du climat; il perdit deux personnes de sa suite. Uemprich et Ehrenberg réunis, furent obligés de vendre leurs chameaux et leurs effets. Ils se préparaient à regagner l'Europe, quand la nouvelle d'un prochain envoi de fonds leur arriva. Ils entreprirent alors une course à Suez, au mont Sinaï et aux Iles du golfe d'Akaba jusqu'à Uohilé; elle dura de mai 1823 à mars 1824. Cependant, les ravages de la peste leur firent quitter Alexandrie; durant trois mois, ils parcoururent le Liban et la Cœlesyrie jusqu'à Balbekj au commencement d'août, ils revirent l'Egypte. Avec de nouveaux fonds, ils reçurent l'ordre de continuer leur voyage. Le 27 novembre, ils s'embarquèrent à Suez pour Djidda, et de là ils allèrent vers la Mecque, afin «le bien déterminer le fameux végétal qui donne le baume. A Gomfodab, plus au sud, un gouverneur turc qu'ils avaient guéri, leur témoigna sa reconnaissance en leur fournissant une escorte pour le mont Derban, qui est dans le voisinage. Us longèrent ensuite la côte de l'Arabie jusqu'à Loheia, et, le 24 avril 1823, atteignirent
l'Ile de Massaouah sur la cote d'Abyssinie. Les premières tentatives pour recueillir des objets d'histoire naturelle dans ce pays furent heureuses; mais bientôt les choses changèrent de faee. Plusieurs de la suite des deux naturalistes tombèrent malades , quelques-uns moururent ; Hemprich , fatigué d'une course pénible dans les monts Gbe- «lam, fut pris de la fièvre; il expira le 30 juin 1825. Ehrenberg, privé de son ami, ne dut plus songer qu'à quitter l'Afrique. Il revint en Egypte, par Djidda et CosscTr , et au commencement de novembre, rentra dans le port de Trieste. On a de Hemprich, en allemand : Histoire naturelle pour Us écoles supérieures, Rerlin, 1820, in-8*. Ce livre fut trouvé si utile, que plusieurs écoles t'adoptèrent pour base de l'enseignement. Hemprich avait composé un grand ouvrage sur les amphibies; il allait le faire imprimer quand il partît pour le long voyage qui lui coûta la vie. M. EhrenberR, qui a publié le résultat de leurs recherches communes, a joint, sur le titre, le nom de Hemprich au sien. M. «le Humboldt a lu, en 1826, à l'Académie «les sciences «le Berlin, un rapport sur ce voyage, dont nous avons profité pour cet article. e — s.
HEHRICOURT (Jacques de), gentilhomme liégeois, chevalier de m -Jean de Jérusalem, n'était pas de U famille qui porte encore aujourd'hui ce nom, comme il est aisé de le voir par In manière dont il en parle en plusieurs endroits de Miroir. Son nom de famille était Tomboit. H cendait par les femmes, de la maison de _ martin. Né à Liège en 1333, il mourut fe 18 décembre 1103. U a laissé deux ouvrages écrits en vieux français, et imprimés à Bruxelles en 1673, fn-fol., avoe une traduction pres«pie aussi obscure que l'est l'original. Le premier a pour titre: Jrïroir d't nobles de Hnsbaye. C'est un recueil de généalogie de la noblesse liégeoise. L'autre e«t intitulé Abrégé det guerres d'tiwant et de Wnnmx. Cet auteur a encore laissé un Traité de la temporalité, et autres curieux Recueils. Cet ouvrage, qui traite du domaine temporel du prince évéque de Liège, n'a point été imprimé. Hemrieourt avait été successivement bourgmestre de Llég«, secrétaire de. la ville et maleur. On voit par ses écrits qu'il avait une à nie franche et vertueuse. H. l'abbé de Villenfagne a publié dans VKsprèt des Journaux de 1786 une Notice sur cet auteur et sur ses ouvrages. T— ».
UEMSEN (Jean Tt chse»), né dans Jtle de Foehr, duché de Sleswig, en 1 792, était ut* «l'un capitaine de navire. Sa mère, fille du pasteur de la commune, le m instruire par cet ecclésiastique ; Hcmsen étudia ensuite la théologie a Copenhague, puis à Ccettingue , où les cours de philosophie eurent aussi beaucoup d'attrait pour lui. Afin de se perfectionner dans cette science, H se rendit en 1824 à Kiel, auprès du professeur Retahold. De retour à GoJtUngue, il y prit les degrés de docteur en philosophie, et obtint U faculté d'enseigner la
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théologie; en 1893, il fut nommé professeur extraordinaire de théologie, et second prédicateur de l'église de l'université*. Celle-ci lui accorda le diplôme honoraire de docteur en théologie. Mais sa carrière comme professeur et pasteur fut très-courte: il mourut le 14 mai 1830, après une inalndie de près d'une année, pendant laquelle il avait pourtant continue' de se livrer à ses travaux scientifiques. Ses principaux écrits sont : \°Anaxagorat Klazowen , seu de rita ejut et philotophia, Gorttingue, 1821 ; 2° Examen de l'authenticité des écrit* dr Jean l'Êcaugélitte, Sleswig, 1823. C'est une réfutation des l'rot>abifitét (Probabilien) de Bretschneider; 3°!' Apôtre St-Paul, sa vie, set actions et tes écrits, puhlië après la mort de l'auteur, par le docteur Lûtke, Cœttingue, 1830. Il a été éditeur de l'ouvrage historique du docteur Stoendlin , oncle de sa femme: Littérature de thittoire ecclétiastique . Hanovre, 1827; et de Berengarii Turonentit liber de ticra ea-na adrertns Lin/rancum. Leipsick, 1830. C'est seidement un? partie du manuscrit conservé à Wolfenbuttel, que Hemsen a publié, sur la copie que possédait Stœudlin. Ce traité entier de Bércnger de Tours a paru à Berlin en 1834, par les soins de MM. Vischer. Hemsen a fourni des articles au journal savant de Gœt- Ungue, et à la Nouvelle bibliothèque critique de Seebode. B — g.
HEMSKF.RK. Voyez lin m^kvi k
HEMSTERHUYS ( Tintur. ), l'un des plus savants hellénistes du 18e siècle, naquit à Croningue le l,r février 1085. 11 montra dès l'enfance les dispositions les plus remarquables. A quatorze ans, il était déjà entré à l'université, et II suivait les leçons des plus habiles professeurs, quand la plupart des jeunes gens de cet âge en sont encore nux éléments. Lfl mathématiques eurent pour lui un attrait singulier, et il s'éleva aux plus hautes spéculations de la géométrie avec un tel essor, que Jean Bernoulli, qu'il avait pour profrsseur, le regardait comme le premier de ses élèves. Après avoir passé quelques années à l'université de Croningue, il vint à Leyde, attiré principalement par la réputation de l'érixonius, qui professait les belles-lettres, et surtout l'histoire ancienne, avec un éclat et un succès dont il n'y avait pas encore eu d'exemple. Ce jeune Hemsterhnys fit de rapides progrès dans l'étude de la littérature et des langues savantes; et sa réputation fut bientôt si grande, que les curateurs de l'université de Ceyde le chargèrent de mettre en ordre les manuscrits de la bibliothèque. Cette marque de confiance faisait croire généralement (pic la chaire de grec qu'occupait Jacques Gronovius serait , si elle venait à vaquer, donnée à Hemsterhuys; mm H en fut autrement; C.ronovhis mourut; et, par l'effet de certaines intrigues, il eut 1 laver-camp pour successeur, t'arhénée d'Amsterdam offrit , en 1703, à Hemsterhuys, la chaire de philosophie et de mathématiques. Ce professeur de vingt ans ne parut point au-dessous de ces foncions diftl-
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elles. Brockbuys, Bergler et Kuster vivaient alors è Amsterdam. Il se lia d'une étroite amitié avec eux ; ce commerce décida sa vocation , et l'attacha pour toujours aux lettres savantes. Vers cette époque, Il fut invité è terminer l'édition de Pollux, que Céderlin avait commencée. Encouragé par Graevius, il accepta cette tâche laborieuse, et s'en acquitta d'one manière satisfaisante ; mais deux lettres qu'il reçut de Bentley vinrent altérer la joie de ce succès, en lui ouvrant les yeux sur les imperfections de son travail. Ce grand critique y corrigeait avec son talent accoutumé plusieurs passages de portes comiques cités par Pollux, et contre lesquels avait échoué la sagacité du jeune éditeur. Hemsterhuys fut presque découragé. Pendant deux mois, il n'ouvrit pas un livre grec, et il parlait partout, même dans sa chaire , des lettres de Bentley et du déplaisir qu'elles lui causaient. Mais il ne tarda pas a sentir qu'il n'y avait point de comparaison à établir entre un novice I tel que Ini, et le prince des critiques; que ses fautes n'avaient rien de honteux, et ne devaient pas lui faire perdre courage. Réconcilié bientôt avec lui-même et les lettres grecques, il résolut d'acquérir, par de grands efforts , l'érudition qui lui manquait encore, et de prendre pour modèle le censeur même de ses premiers essais. Alors, il se mit à lire tous les auteurs, commençant par le plus ancien , et s'avançant ainsi par degrés d'âge en âge jusqu'au plus moderne; et il les lisait toujourf la plume à la main, notant dans de vastes recueils et les choses et les mots, et les imitations et le» passages corrompus, enfin tout ce qui lui semblait digne d'observation et mériter dVtre retenu. C'est è cette méthode qu'il dut cette richesse de lecture, ce luxe de passages , qu'il a déployé quelquefois jusqu'à l'abus dans ses différentes productions. Hemsterhuys introduisit dans l'étude du grec une méthode fondée sur l'analogie, et par laquelle réduisant le termes à leurs éléments primitifs, il en déduisait avec autant île clarté que de simplicité toutes les autres formes que prennent les mots innombrables de cette langue s* étendue et si riche. Sa méthode fut développer par Walckenaer et Cennep , et adoptée dans toutes les école* de la Hollande. Viltoison k» (Il connaître en France, où elle fut froidement accueillie; elle l'a été plus froidement encore m Allemagne; et k-s ahus de ee système étymologique y ont été vivement critiqués. Mais Hemsterhuys a rendu aux écoles de son pays un service plus grand que celui de sa méthode. A l'époque où il entra dans la carrière littéraire, le grec «tait tort négligé. Crosius, les Gronove, les lleinsius, Grxvius, héritant des principes de Joseph Scajiger , le restaurateur des lettres en Hollande, avaient partagé leur culte entre les Mus s grecquœ et latines-, mm «je aèle s'était ralenti; et ee met de Juste-Cipee, que la connaissance du grec fait honneur à un savant, mais ne hi» est pas nécessaire, semblait être devenu la devise de presque tous les littérateurs du cette
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époque. Il fallait un autre Scaliger pour retenir les Muses grecques près tle s'enfuir. L'exemple d'Hemsterhuys produisit cette heureuse révolulion. Comme lui , on voulut réunir l'étude des deux langues et les faire marcher de front, et la Hollande lui dut la supériorité qu'elle obtint pendant presque tout le dernier siècle en manière de ■ rilique et de phUologie. Cet homme si habile a peu écrit. Il était riche; et, s'il faut en croire Mosheim, il aimait le plaisir; voilà plus de raisons qu'il n'en faut pour être paresseux. Ses disciples et ses amis ont dit, pour l'excuser, qu'il ne pouvait s'arracher au charme de lire et de méditer, et que, quand il se décidait à prendre la plume, il ne lui était presque jamais possible de satisfaire x>n propre goût , et de croire ce qu'il écrivait digne des yeux du public. On a de lui : 1° La Continuation du Polluz de Léderlin, dont nous avons déjà parlé. Mécontent de ce travail , dont Bentley lui avait si bien montré le faible, il avait composé un nouveau Commentaire qu'il se proposait de donner à part, un commentaire immense , où il avait répandu tous les trésors de sa vaste lecture; ».i mort en a empêché la publication. 2° Un Choix Ht dialogues de Lucien, avec des notes. Il y en a plusieurs éditions; la première est de 1708. Le mérite singulier de ce petit ouvrage fut cause que l< s Wetstein.qut avaient le projet de donner les œu- ' f < > complètes de Lucien, désirèrent qu'il emsterhuys en fût l'éditeur. L'édition fut commencée en 1 720 ; et en 1757, ou n'était encore parvenu qu'au Dialogue des Sectes à {"encan, c'est-à-dire à peu près an tiers de l'ouvrage. Cette lenteur sans mesure força les YYetstein de chercher un successeur à Hemsterhuys; et Reitz , aidé de Gesner, acheva médiocrement, pauvrement et sèchement, ce que le premier avait commencé avec une érudition Admirable, bien qu'un peu surabondante. Ce luxe de doctrine, cette profusion savante, rendirent encore plus sensibles la maigreur et la nudité des nouveaux commentateurs ; mais enfin , ils terminèrent l'édition de Lucien; et si elle est, pour l'interprétation, la meilleure qui ait été donnée, ifat aux notes «l'Hemsterhuys qu'elle doit cet avantage. 3» Le Ptutus d'Aristophane, avec des notes (1744). Hemsterhuys en avait promis une seconde édition , avec un commentaire plus étendu; mais elle n'a point paru. Le travail •l'Hemsterhuys sur cette comédie est digne de sa réputation et de son talent. Il est juste toutefois d'observer qu'il a commis quelques erreurs légères, faute de connaître parfaitement les règles de la métrique. Sur ce point, il n'avait pas assez profité des conseils que Bentley lui avait donnes; et cette ignorance ne porte pas sur certaines règles «•«niroversées de la versilication lyrique; c'est dans la mesure facile et presque vulgaire deslauihiques que l'illustre éditeur se trompe. M. Schaefer a réimprimé, au commencement de ce siècle, ce volume dilemsterhuys , avec d'importantes additions. 4° Plusieurs Harangues latines, composées
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pour différentes solennités académiques. Walckenaer, le plus savant des disciples dilemsterhuys, en a rassemblé six dans un recueil publié en 1781. Comme il n'est pas fort aisé à rencontrer, surtout en France, l'on ne trouvera sûrement pas inutile que nous donnions les titres de ces discours : 1 . De St-Paul ; 4. De la supériorité de la langue grecque, prouvée par le génie et les mœurs des Grecs ; 3. Qu'il faut faire tourner l'étude des lettres à la correction des mœurs; 4. Qu'il faut joindre l'étude des sciences mathématiques et de la philosophie à celle des lettres; 3. Eloge de Campége Vitringa fils ; 6. Éloge de George d Arnauld. 3° Des Notes sur Xénophon d'Éphèse, imprimées d'abord dans lesObtercations mêlées d'Amsterdam, et réimprimées par extrait dans la bonne édition que le baron de Locella a donnée de ce romancier. 6° La traduction latine des Oiseaux d'Aristophane dans l'édition de Kuster. 7° D'excellentes Notes, dans le Thomas Magtster de Bernard, dans le Calliinaque d'Ernesti, dans l'IIésychius d'Alberti, dans le Properce de Burmann. A la fin du commentaire de Raphélius sur le Nouveau Testament, il y a trois pages de Remarques anonymes sur St- Chrysostome; elles sont d'Hemsterhuys. Saxius, qui les indique, leur donne l'épilhète de praclar»; l'éloge pourra sembler un peu exagéré à ceux qui les liront. Hemsterhuys est mort le 7 avril 1706, à l'âge de 82 ans. Ses papiers et ses recueils, que l'on avait eu longtemps l'espoir de conserver , et dont la bibliothèque publique de Leyde devait s'enrichir , ont été dispersés sans que l'on ait pu découvrir en quelles mains ils sont tombés. Son éloge a été écrit en latin par Ruhnkenius, 1708, in-i°; c'est un chef-d'œuvre de goût et de style, qui a été plusieurs fois réimprimé. B — ss.
HEMSTEBJHJYS (Fbaxçois), philosophe hollandais, né en 1720, hérita des qualités estimables et des profondes connaissances de son père ; il passa la plus grande partie de sa vie à la Haye , où un emploi modeste, en lui assurant l'indépendance, lui laissait des loisirs pour la méditation et le travail. 11 les employa à la culture des beauxarts, de la littérature ancienne et de la philosophie; il vécut dans l'obscurité au sein de quelques amis choisis, ne connaissant d'autres passions que celle de l'étude. Sa vie fut exempte d'orages ; ses mœurs étaient douces, sa conversation pleine de charmes dans l'intimité : il était d'ailleurs fort réservé dans le commerce du monde. La simplicité, la modestie, la sérénité qui accompagne l'amour et la pratique de la vertu , formaient les traits principaux de son caractère. 11 ne fut jamais marié; il mourut à la Haye au mois de juin 1790, remplissant les fonctions de premier commis de la secrétairerie du conseil d'État. Le premier ouvrage d'Hemsterhuys est une Lettre sur In culture, qu'il composa à la Haye en 1763, et qui fut imprimée à Amsterdam, en 1769, brochure in-4°. U y cherche à puiser dans les facultés de l'aine le principe de* beaux-arts : « L'âme veut
■ avoir la plus grande étendue d'idées dans le
■ moins de temps possible ; son essor est maîtrisé • par les organes du corps, qui la soumettent à « la succession du temps et à la division des par- « ties; les arts du dessin satisfont au besoin de « l'âme en même temps qu'aux conditions des « organes. » La Lettre sur Us désirs fait la suite de la précédente, et parut un an après; Paris (Harlem), 1770, in-4°: « Il y a dans l'âme une « sorte de force attractive, qui la porte hors d'elle « vers l'idéal; une force étrangère et d'inertie « combat ce noble élan : la première de ces deux « forces tend i l'union, la seconde à l'isolement : - la première est l'amour, principe de la vie mo- « raie et intellectuelle; la seconde est la personi nalité. » La Lettre sur l'homme et ses rapports fut imprimée en 1775, Paris (Harlem), in-12: elle indique, plutôt qu'elle ne développe, les nombreuses conséquences auxquelles les méditations d'Hemsterhuys étaient conduites par les vues renfermées dans les deux premières lettres; elle sert aussi d'introduction et de passage aux Jeux dialogues : Sophule ou la philosophie, Aristée ou de la Divinité. C'est dans ces deux dialogues, imprimés en 1778 et 1779, in-8°, que la doctrine du philosophe hollandais se déploie tout entière; elle se complète dans deux autres dialogues: Alexis ou de CAge d'or, imprimé à Riga, en 1787, petit in-8°; Simon, ou des Facultés de Came, composé en 1787, et publié seulement après la mort de l'auteur. Dans ces quatre dialogues, liemsterhuys a employé la méthode socratique, qu'il affectionnait particulièrement, et dont il a fait un heureux usage. L'esprit de la philosophie de Socrate l'anime aussi : il en emprunte le but, celui de faire consister la sagesse à devenir meilleur, il soumet les systèmes métaphysiques au tribunal du sens commun : mais il se montre ensuite disciple et imitateur de Platon ; avec lui , il porte et dirige vers l'idéal l'activité intellectuelle et morale de l'homme; avec lui, il se complaît quelquefois dans les formes poétiques, et quelquefois même dans des allégories ou des hypothèses auxquelles on ne saurait dire s'il n'accorde pas une certaine réalité. ■ L'univers a un - grand nombre de faces réelles, dont quelques- « unes seulement se montrent à nous dans notre « condition présente : nous ne voyons pas les « objets tek qu'ils sont en eux-mêmes ; et nous
■ apprécions avec incertitude leurs rapports, leur
• analogie , leurs différences. L'essence considé-
• rée sous les faces qui sont perceptibles pour nos sens, est la matière; mais un autre organe,
« un organe moral, l'âme, atteint une face diffé- « renie. Les rapports de l'intelligence avec la « matière sont inconcevables pour nous, et nous « paraissent contradictoires , parce que l'univers
■ n'est pas tourné pour nous du coté qui pour- <• rait les faire apercevoir. Pour obtenir ces eon- « naissances qui nous manquent, il faut être m dégagé de l'enveloppe matérielle. La vie pré-
« sente n'est qu'une ébauche , une préparation • laborieuse à cette vie véritable qne nous annon- « cent, à laquelle aspirent, tous les soupirs de « l'âme vers l'avenir, vers la perfection , vers cet « idéal, en un mot, dont la Divinité est le type, « le centre. Un état primitif de pureté et d'inno-
■ cence avait placé l'homme plus près de ce but, « où se rencontre à la fois le vrai bien et le vrai « beau, la perfection et le bonheur. Toutefois,
■ sous le régime d'épreuves imposé aujourd'hui « au libre arbitre, les affections sociales sont le
■ premier essor de ce besoin de l'union, qui tend « et s'élève à Dieu. Dieu s'annonce à la raison « par les déductions d'une saine logique; mais il « s'annonce aussi, d'une manière en quelque « sorte intime, à l'âme elle-même. » Dans la Lettre de Dioclês à Diotime sur l'athéisme, qui ne parut qu'après sa mort , le philosophe distingue trois sortes d'athéismes, qui se sont succédé à diverses périodes : la première, à l'origine et après la chute de l'homme, engendrée par une ignorance encore aveugle^ la seconde, prenant la forme d'une incrédulité raisonnée , à la suite des aberrations du polythéisme; la troisième, née , dans les temps modernes , de l'orgueil et de la fausse science. La philosophie d'Hemsterhuys, sans ofTrir aucune de ces vues neuves qui méritent le nom de découvertes, est toujours originale; on y reconnaît un observateur judicieux, un penseur qui avait constamment jugé d'après lui-même : elle renferme des aperçus ingénieux, et parfois subtils; elle est ornée, quelquefois même entraînée, par l'imagination : mais, et c'est ici son caractère essentiel, ce qui la recommande à l'estime, nous dirions même au respect, elle respire constamment les nobles sentiments de l'homme de bien; elle est l'amie de la vertu; on y sent une chaleur secrète qui émane de l'âme de son auteur : elle associe la morale à la recherche de la vérité; tout en elle conduit et exhorte au perfectionnement; tout en elle combat l'égofsme, encourage les mouvements généreux : philosophie vraiment digne de ce nom , si nécessaire à notre siècle, et dont la direction est éminemment juste, alors même que les doctrines qui s'y rattachent offrent, comme dans Hemslerhuys.quelques points faibles, hasardés, quelques hypothèses arbitraires, ou quelques vues incomplètes ! Nous avons encore d'Hemsterhuys une Description historique du caractère de feu M. Fa gel . mort à trente-trois ans, 1773, in-12 (cou. Facel), et une Lettre sur une pierre antique du cabinet de M. Smath , écrite en 1702, publiée après sa mort : c'est au premier de ces amis qu'il a dédié sa Lettre sur l homme et set rapports; au deuxième, celles qu'il a écrites sur la sculpture et tes désirs, et à la princesse Galitzin les deux derniers dialogues; cette princesse est désignée par le nom de Diotime dans la Lrttre de Dioclis. Hemsterhuys avait des connaissances
, en optique, en mathe-
MM
qu'il en étudia* les principes; il était bon dessinateur . et possédait une collection précieuse de pierres gravées, de morceaux dp sculpture, rte. H i écrit en français; il n'avait fait imprimer ses ouvrages qu'à un très-petit nombre d'exemplaires, et seulement pour les distribuer à ses amis? ils Mit été" reunis et n'imprime**, «près sa mort, en trois édil ons successives, la première en 1792, la deuxième en 1800, en î volumes in-8°, et la troisième, revue et augmentée, est accompagnée d'une notice sur Hemsterhoys, et d'un eowp d*<ril sur sa philosophie par S. Tan de Weyer, Louvain, 482Sou 1827,* vol. I.esdenx premières ont étéexéculées à Par» par les soins de M. Jansen : toutes deux sont ornées de vignettes, dont la plupart ont été dessinées par llcmsterhuys Ini-méme, pour les éditions originales. On y a réuni une lettre de Herder sur l'amour et lé'goirme . faisant suite à celle sur /es désirs, et une de M. Jacobi au philosophe hollandais avec lequel il parait que ce savant était uni par une étroite amitié. D. C-o.
HKNAO (Gabriei w), jésuite espagnol, né à Yalladoltd en I6H, mort âgé de 03 ans en février 1704, commença par se livrer à sou goût pour la poésie, et se fit dans cette carrière une certaine réputation : il composa une infinité de pièces, dont quelques-unes seulement ont été imprimées. Mais lneotôt les idées religieuses prirent chez lui le dessus; et, cédant à leur empire, il entra dans la compagnie de Jésus, et y fut professeur de philosophie et de théologie à l'université de Salamanque, dout il devint recteur. Il y enseigna la théologie positive pendant phis de cinquante ans, et il faisait encore sa classe tous les jours à l'âge de quatre-vingt-dix ans. Ce fut là qu'il acquit une grande renommée, qui n'est pas même encore tombée aujourd'hui pnrmi ses compatriotes. Il est auteur d'un ouvrage tout à fait original, intitulé Mmpfrohj/ta, sfae pMfospMi rhrhtianu de empg ,0 ttelo duabus pmtibus, Léon, 1654, in-fol. Outre Cette Philosophie chrétienne du rielempyrée, il a publié divers écrits de scolasliqne, estimés de son temps par les théologiens espagnols, tous écrits en latin , et dont le recueil forme onre volumes in-foho. Le seul que l'on consulte encore dans les pays étrangers, est son grand ouvrage sur les Antiquités de la Biscaye : AtKrigu*chnet de las antiguedade* de Cautabna. ender.nndat primripatmente a éeseubrir las de Gtiipuzcoa, Vitraya y A/ni .'. Salamanquc, 1689-91, ï vol. in-fol. G-».
1IÉNAULT (J.). Voyez Hesmolt.
HËNAL'LT (Crarles-Jean-François), président en parlement de Paris, surintendant de ta maison de la reine, et ensuite de madame la Dauphine, naquit à Paris le 8 février 1688 , et mourut, dans h même ville, le 94 novembre 1770. Malgré nue constitution délicate , il a vécu quatre-vingt-cinq ans; et il a été, dans sa longue carrière, un des hommes les plus heureux de son temps. Il fit ses c*tudes à l'Oratoire, connut le grand Racine, et rtçut des kçons et des conseils de Massillon. A
peine avait-il terminé 6 es étude*, que son père, riche fermier général , lui aclreta la lieutenancc des chasses et le gouvernement de Corbeil. Il parut i la cour, gai, spirituel, doux, conciliant, faisant de la musique, des vers faciles et des chansons ingénieuses: il fut remarqué, lou-*, fêté, et devint ce qu'on appelait alors dans le grand monde un homme à la mode. « D'asse» grandes dames, « dit son contemporain, le marquis d'Argenson, n lui ont pardonné le défaut île noblesse, de « beauté, et même de vigueur. » Il s'est toujours conduit, dans l'occasion, avec modestie; il fut surtout très-répandu dans la société de la duchesse du Maine; et, tant que dura cette cour brillante et légère, il en fut nn des principaux ornements. Cependant il paraît que , même dès le premier essor d'une jeunesse folâtre, il respecta toujours les convenances dans sa conduite, et la religion dans ses discours. Il eut beaucoup d'amis, et pas un seul ennemi. Il s'essaya de bonne heure dons la carrière littéraire : il obtint un pris à l'Académie française; et en traitant une question 1 proposée par l'Académie des jeux Floraux, il l'emporta sur La Hotte. Il fit deux tragédies médiocres en vers, un drame historique en prose , des comédies, des poésies diverses, quelques disserta- ! lions, et fut reçu de l'Académie française et de ! celle des inscriptions et belles-lettres, et aussi de celles de Nancy, de Merlin et de Siockhobn.il prit enfin une place distinguée dans la littérature française par la composition de son Abrégé chronologique de l'histoire de franc*. Cet ouvrage méritait du succès, et fut loué au delà de son mérite. L'auteur rut le bon esprit de s'y tenir, d'y attacher toute sa gloire, et de le perfectionner %i ns cesse : il s'occupa, jusqu'à la fin de sa vie, à en soigner et à en multiplier les éditions. Il en fit paraître huit de sou vivant, in-8» et in-4°, et il le | vit traduit en anglais, en italien, en allemand, et ' même en chinois, si l'on en croit un de ses pané- J gyristes (1). Il avait embrassé la magislrature : i il fut reçu président au parlement en 1706, avec ! dispensa d'âge; ensuite président en la première | chambre des enquêtes, en 1710. La reine le prit j en affection, etdoona ki charge de surintendant de sa maison, après la mort de M. Bernard de , Coubert, qui avait payé cette charge 500,000 fr. Le président Hénault fut assez délicat pour partager ce bienfait «le sa souveraine avec la veuve de son prédécesseur; et il lui lit payer exactement, 1 à titre de pension , la moitié des appointements | de la place. Un jour, la reine entra chez une du- ! chesse, au moment où celle-ci écrivait au prési- ! dent; elle mit au bas du billet : « Devines la main • qui vous souhaite ce petit bonjour. » I président ilénault ajouta à la réponse le quatrain suivant :
•i: . « Cm mot»,tucn par une main divine.
?î« m ont can*é qa? frouble el qu Vmharra» t
trop o*t, ai av.n emu »• >»• ; C'eat éUc ingrat que ne deviner p«a.
(0 JhnMmù du émmrimUon», t SB, » Sa*.
A cinquante ans , le président Hénault renonça à toute occupation frivole ; il s'adonna entièrement à la dévotion et à l'étude. » Mais sa piété, dit en- « core le marquis d'Argenson , était aussi exempte « de fanatisme, de persécution , d'aigreur et <r"in- « trigue, que ses études, de pédanterie. » On trouve, parmi les lettres de madame du Défiant, une lettre dn président Hénault, pleine d'esprit, de force et de raison , écrite à l'âge de quatrevingts ans et adressée à Voltaire. Il tâche d'y faire repentir ce grand homme de ses attaques contre la religion de son pays (I). Voltaire, de son coté, missionnaire dans un sens opposé, s'était efforcé d'attirer le président Hénault dans le parti philosophique; il tache en vain, dans ce but, de lui faire changer plusieurs passages de son Abrégé chronologique fi). Voltaire contribua beaucoup , sous les rapports littéraires , à la réputation du président Hénault, par les éloges qu'il lui donna : il ménageait en lui le confident de la reine , l'ami de plusieurs personnages puissants , et il lui adressa différentes fois des vers, qui sont au nombre des plus jolis qu'il ait faits : il l'inscrivit ainsi que Fontenelie, de son vivant, au nombre des hommes remarquables du siècle de Louis XIV. Hénault avait épousé en 17U la fille de M. Lebas de Montargis, garde du trésor royal. Il vécut avec elle dans la plus parfaite union, et la perdit en 1728, sans avoir eu d'enfants ; mais il traita comme les siens propres ceux, de sa sœur, la comtesse de Jonsac, dont la postérité s'allia aux plus illustres maisons de France : ces brillantes alliances contribuèrent encore è l'éclat dont les dernières années du président Hénault furent environnées. Sa maison était tenue par madame de Jonsac, et ce que Paris offrait de plus spirituel, de plus aimable et de plus d i sti n gué pa r le rang et la na issance , att i ré par le double attrait des plaisirs de la conversation et de la bonne chère, se rassemblait dans cette mai~ ton. C'est à cette dernière circonstance que Voltaire faisait allusion , lorsque , dans le comme nd'une épltre adressée au président, il
Héritait , lumen* par to« soupes, Et par votre Chronologie, Par de* *«rs au bon coin fra 1*1
Le président Hénault fut piqué de e« qu'on paraissait faire entrer ses soupers pour quelque chose dans sa réputation, et Voltaire changea sur-le-champ ces vers. Cependant Hénault n'avait point paru offensé lorsque Voltaire traçait de lui ce portrait ;
l'oot pria tort (ont «et
Pour"un
1 1 ) V o y ri , Lrltra de madamt du Dr font , la »i»ft -troisième
de celle* qui «ont adrr»ic« à Voltaire, t. 4, p. 181 , ■" édit. * Vn> " Vo!l:lire ' Corr"Pon'So*c* $énércU, lettre du s )an-
Lm gens en tu pour un aérant,
H le dieu Joufflu de la tab V
Pour un contiah'eortrf* cuurmand.
Qu'en bon estomac aoit te iud coeur, de ton carac ses chaînons , de m écrit».
prr« •re.
Il a tout : 11 a l'art de plaire.
L'art de noua donner du plaisir.
L'art si peu eonno de jMilr; il n"* rien s'il m <
Ces vers sont dans une lettre particulière adressée au président Hénault lui-même , et il ne trouvait pas que les convenances y fussent blessées comme dans on écrit publie. Les dernières années d'Hénault furent douces et tranquilles, malgré quelques infirmités. La lettre que nous avons citée prouve qu'il conserva j usqu'â la fin toutes ses facultés. Terminons en donnant unelistecomplèteet exacte de ses ouvrages. Il les a presque toujours publiés sans nom d'auteur ou avec des noms d'au» teurs supposés, et, à cet égard, sa destinée a été singulière : nos modernes bibliographes ne lui ont pas disputé ceux qui portaient le nom d'un autre, et qu'il n'avouait pas; et Y Abrégé chronologique, le seul qu'il ait avoué, ils ont voulu l'attribuer è un écrivain utile, mais ohscur, l'abbé Boudot. Palissot avait dit, dans une note de ses Mémoire» de littérature, que l'abbé Boudot avait fourni au président Hénault le plan de V Abrégé chronologique, et avait eu part à cet ouvrage. Cette assertion , qui contenait une vérité et une erreur, a été* répétée dans plusieurs diclionnnires (t»y. Boodot). \ju plan de l'ouvrage du président Hénault était tout entier dans celui de Marcel Guillaume Marcel) : mais cependant Hénault a considérablement modifié ce plan ; le sien est inoins vaste et plus clair. Dans ses préfaces, il n'a cessé de lépéter que son abrégé était en quelque sorte un résumé des conférences tenues chez lui ou chez le chancelier d'Orme&son , par les hommes les plus instruits dans notre histoire , tels Foncemagne, Secousse, d'Aguesseau, dom quet. On sait aussi qu'Hénault se servait de Pierre Boudot pour l'aider dans ses recherches historiques, et il a pu l'employer pour la mise au net de son abrégé; il serait donc tout simple qu'on eût trouvé dans les papiers de famille de cet abbé une copie de l'abrégé , faite par lui, sans qu'on dût inférer de là qu'il en fût l'auteur. L'esprit de législation qui l'a dicté, l'esprit parlementaire qui y règne, annoncent un écrivain bien différent. Le choix, la disposition et la rédaction des matériaux , les pensées et le style , enfin tout ce qui constitue le mérite de l'auteur, dans V Abrégé chronologique, est incontestablement du président Hénault , et ses contemporains n'ont jamais songé à le lui contester : cependant ils n'ignoraient pas qu'il se servait de l'abbé Boudot, et lui-même ne s'en cachait nullement. Dans une de ses lettres (cccvui), Voltaire, en transmettant au président plusieurs faits sur notre histoire à vérifier dans les manuscrits de la bibliothèque de Paris, lui proposa d'en charger l'abbé Boudot.
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* L'abbé Boudot, dit Grimm (1), employé à la « bibliothèque du roi , aujourd'hui paralytique à ■ force d'avoir gagné de» indigestions chez le
• président, était spécialement chargé du dépar- « tement littéraire et historique. » Ces témoignages des contemporains suffisent pour déterminer le rang que l'abbé Boudot tenait dans le monde et dans la littérature , et la part qu'il a pu avoir dans la composition de Y Abrégé chronologique. 11 faut se garder de juger les hommes et les choses de ce temps par les seules plaisanteries de Grimm et de madame du Défiant ; cependant, quoique tous deux donnent l'essor à leur esprit caustique pour jeter quelques ridicules sur le président, alors vieux et infirme, nulle part ils n'insinuent qu'il ne fût pas l'auteur des ouvrages qui portaient son nom. Ce ridicule, le plus grand de tous, ne leur eût point échappé : ils savaient, au contraire, que le président Hénault mettait volontiers sous le nom d'autrui les ouvrages qu'il composait , mais qu'il n'avait jamais été soupçonné de s'attribuer ceux des autres. i° Nouvel Abrégé chronologique de l'histoire de France, 1768 , in- i C'est la dernière édition donnée par l'auteur, la seule bonne. Les précédentes avaient paru en 1744, 1746 et 1749. Celle de 1753 porte, sur le titre , Quatrième édition ; mais ce n'est , ainsi que l'auteur le déclare dans une noie, que la troisième, réimprimée et réduite en un seul volume au lieu de deux, in-8* et in-4°. On imprima en 1756 un supplément pour la troisième et la quatrième édition, ld., 1756, in-4°, avec un semblable supplément ; id., 1756, 2 vol. in-80, cinquième édition, dédiée à la reine : Hénault a signé l'épltre dédicatoire de cette édition , et c'est la première fois qu'il s'est nommé comme auteur de cet ouvrage. Id. , 1761 , 2 vol. in-8" ; id., 1765, 2 vol. in-8». Ces deux dernières éditions ne paraissent être que des réimpressions, quoiqu'elles portent sur le titre Revue et corrigée ; mais l'auteur fit de grands changements dans la huitième et dernière. [Nous ne parlerons pas des éditions données dans l'étranger, des réimpressions faites en France depuis la mort de l'auteur (2), ni des nombreuses imitations auxquelles son ouvrage a servi de modèle. Resserrer dans l'espace d'un ou de deux volumes les sommaires de notre histoire puisés
(1) Qrimn, Correspondante littéraire, seconde partit, t. 1,
(2| Dan» ce» dernier- temps on a publié de nouvelles édition» de Y Abrège chronologique du président Hénault avec de» continuations. Outre celle» qui ont été citée» à l'article Fantin- Detodoarts iroy. ce nom | , nous mentionnerons : 1» une édition de Y Abrégé chronologique , corrigée, augmentée de note» .supplémentaire» et d'un* notice par Walckrnaxr, suivie d'une nouvelle continuation, depui» Loui» XIV jusqu'à l'année 1821, Pari», 1821-1823,6 vol. In-8*. Walckeliarr a revu les 3 premitr» volume», et y a ajouté (les notes supplémentaire»; mai» il n'a tu aucune part 4 la nouvelle contiuuation depui* la mort de Louis XIV jnsqn'i l'année 1871. Cette nouvelle continuation forme le» volume» 4 à 6, et aile est de M. Augui». 2* Unt édition continuée jusqu'aux événements de 1830, et revue uar Michaud de l'Académie, Pari», 1836, grand ln-8- (wy. Mic«àpp). B. D-a.
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dans les monuments originaux ; présenter en quelques mots les résultats de longues recherches et de discussions approfondies sur les points importants du droit public; éclaircir souvent, par une seule phrase, des doutes historiques qui ont demandé un long examen ; surprendre agréablemenl son lecteur par des réflexions courtes et justes, qui le forcent à s'arrêter et à réfléchir; faire ressortir, par un trait rapide ou par une remarque ingénieuse, les mœurs particulières de chaque siècle et les caractères des principaux personnages; offrir, des plus illustres d'entre eux , des portraits quelquefois dessinés avec vigueur et toujours avec élégance et précision ; choisir avee un jugement exquis, parmi cette multitude de faits dont se compose notre histoire, les plus importants à connaître et à retenir ; les ranger dan*, un ordre chronologique; disposer avec clarté , en tableaux synchroniques, les noms et les dates de manière à les rendre plus faciles à consulter et à rappeler ; tels sont les divers genres de mérite de cet abrégé. Us suffisent sans doute pour en justifier le succès; mais on doit dire aussi que ce livre, aujourd'hui trop peu lu, trop déprécié, a été d'abord beaucoup trop loué. Indiquer un événement n'est point le raconter ; un sommaire n'est point un récit, ni une table chronologique une histoire. Les véritables modèles des abrégés ce sont, chexles modernes, le Discours sur l'histoire universelle, de Bossu et ; et, chez les ancien» . les ouvrages de Velleius Paterculus et de Florus. 2° Histoire critique de rétablissement des Français dans les Gaules, ouvrage inédit du président Hénault, imprimé sur le manuscrit original écrit de sa main. Paris, 1801, 2 vol. in-8". Il n'y a aucun avis ni préface d'éditeur. Nous avons été informé* que le manuscrit de cet ouvrage était seulement annoté de la main du président Hénault, mais non pas écrit par lui. il n'est peut-être pas de lui. Ni Lebeau, dans son Éloge, ni aucun contemporain , n'en ont fait mention. Cet ouvrage ne contient aucune recherche nouvelle , mais seulement l'analyse de celles de l'abbé Dubos sur ce sujet ; on y compare le système de cet abbé à ceux de ses antagonistes, afin de lui donner tout l'avantage. Nous voyons, par un passage de celivre(t. 1", p. 168), que son auteur, quel qu'il soit, l'écrivait eu 1738. A cette époque lien nuit devait, en effet, être occupé de recherches historiques , puisqu'il publia, six ans après, son Abrégé. 11 est donc possible qu'il ait fait cette analyse pour se rendre compte de ses idées ; mais il ne la destinait pat» à l'impression. II y a plus de véritable instruction, sur cette matière, dans les cinq pages in-iqui sont à la fin de la première race de son Abrège chronologique, que dans les deux volumes de cette Histoire critique. Le nom du président Hénault a cependant procuré les honneurs de la traduction à cette insignifiante production. 3° Lettre du président Hénault sur la régale, adressée à f abbé l'eilu. dans le Mercure de France (roy. le recueil de Kon-
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tanieu , t. 548, à la bibtiolhèque de Paris) ; 4° Lettres du président Hénault à Marmontel , au sujet d'un extrait de l'abrégé de l'histoire de de Thou, dans le iferatre de France, avril, 1733 (même recueil, t. 363). 3° Mémoire sur les abrégés chronologiques , t. 28 des Mémoires de l'Académie des inscriptions et belles-lettres. C'est le seul mémoire que le président ait fourni à l'Académie des inscriptions. 6° Discours gui a remporté le prix d'éloquence de t Académie française, MOI, par Hénault, conseiller au parlement. Paris, Coignard, 1707, in-4°. 7° Pièces de théâtre en vers et en prose , 1770, in-8°. Ce recueil a été imprimé à petit nombre et renferme : Cornélie vestale. François II. la Petite maison, le Jaloux de lui-même , le Réveil d'Epiménide, te Temple des chimères. Cornélie avait clé déjà imprimée en Angleterre à l'imprimerie particulière d'Horace Walpole (Strawberry-Hill). Cette pièce fut jouée sans succès au Théâtre-Français en 1713, sous le nom de Fnzelier. François //, drame historique en cinq actes et en prose, avait en une première édition en 1747, in-8°, et une deuxième, augmentée de notes curieuses et instructives, en 1768, in-8°. Le premier titre est Nouveau théâtre français, titre que l'auteur cherche à justifier dans sa préface. Le Réveil d'Epiménide est fondé sur une idée ingénieuse, et eut beaucoup de succès. La musique du ballet intitulé le Temple des chimères, donné en 1760, fut composée par le duc de Nivernais, et Voltaire adressa sur ce sujet au président Hénault une épttrc en vers, qui se termine ainsi :
Von» célèbre» le* chimère» :
Klles sont de toui le» temps; Kl le» uouk «ont nécessaire» ; Nous nomme* de vieux enfants.
Nos erreurs sont nos lisières, Et les vanités légères Non» bercent «a cheveux blancs.
Ces vers valaient seuls tout le ballet du président Hénault. 8° Marins , tragédie en cinq actes , en vers, ne se trouve point dans le recueil que nous venons de faire connattre : elle fut jouée avec assez de succès en 1713, et parut imprimée en 1716, sous le nom de de Caux. Dans l'article de ce dernier auteur il est dit que Lebeau s'est trompé en attribuant cette pièce au président Hénault , puisque celui-ci ne l'a point comprise dans son recueil ; mais il parait que de Caux fit à la pièce de Hénault des changements assez ronsidérables pour que le véritable auteur jugeât à propos de l'abandonner à son prête-nom. On a retrouvé, dans les papiers du président Hénault, un manuscrit de la pièce de Marius à Cyrthe, tout entier de sa main : il diffère , en beaucoup d'endroits, de la pièce imprimée de de Caux; ceci confirme l'assertion du secrétaire perpétuel de l'Académie des belles-lettres, qui d'ailleurs a eu tous les moyens d'être bien informé ; enfln , une note du président Hénault, en tête du manuscrit, et la préface dont il l'a accompagné , ne laissent aucun doute a cet égard. Ce manuscrit a été im-
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primé dans les Œuvres inédites de M. le président Hénault, Paris, 1806, in-8°. La plupart de cea œuvres n'étaient rien moins qu'inédites. Parmi les pièces de vers que renferme ce recueil , nous eri avons distingué une intitulée Prière à l'Amour (p. 211), et qui commence par ces mots :
Si tu ne veux, dieu d'Amonr, que j'en meure, Va voir Iris, et va»-y promptement, etc.
La chanson , qui porte le même titre de Prière à l'Amour (p. 253) , et qui commence par
Amour, ne me trompes-tu pas !
Deux autres chansons du président Hénault, qui se trouvent p. 239 et 267 de ces œuvres inédites, et dont la première commence par ces mois :
Qnoi I vous parte* sans que rien roue arrêta !
et la seconde par
Il faut.
t. quand on s'aime une fol», S'aimer tonte la rie.
ont été réimprimées bien des fois, et dans un grand nombre de recueils. En général , les diverses poésies du président Hénault sont habituellement faibles et incorrectes ; mais on trouve presque toujours ce qui manque souvent aux compositions plus travaillées des poftes de nos jours, de la facilité, du naturel et de la grâce. L'éditeur de ce recueil d'oeuvres inédites a mis en tète une notice sur la vie et les ouvrages du président Hénault, dans laquelle il lui attribue une Vie du connétable de Luynes, dont personne n*a entendu parler comme étant de cet auteur. Le même éditeur cite encore du président Hénault, une Réponse à M. de Ste-Albine, au sujet de la régence de Catherine de Médicis ; une Lettre sur tes croisades, dans le Journal de Verdun ; une dissertation sur cette question : Pourquoi la langue française est-elle chaste et que la langue latine ne l'est pas (1)? Noua croyons que cet éditeur des œuvres inédites est l'auteur du Précis de fabrègè chronologique de l'histoire de France, augmenté de plutieurs pièces inédites du même auteur, Paris, an 13, in-12. H est certain du moins que cet écrivain a été l'éditeur de l'ouvrage de Y Établissement des Français dans les Gaules, dont nous avons parlé plus haut , et aussi celui des Nouveaux mémoires du maréchal de Bassompierre, recueillis par le président Hénault et imprimés sur le manuscrit de cet académicien, Paris, Locard fils, an 10, in-8°. L'auteur de l'article Oassompuzere, dans cette Biographie universelle, pense que ces mémoires, où les noms sont défigurés et qui fourmillent d'erreurs, sont supposés. Nous sommes de son avis ; il n'y a rien dans les écrits des contemporains du président Hénault
|l) Nous transcriront ce Ulre tel que l'éditeur nous le donne; et nous n'avons pas vénflé ai le» recueils de l'Académie de Nancy conUennent en effet sur la langue française une phrase
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qui puisse faire penser qu'il se soit occupé d'un pam I ouvrage. Tous les bibliographes et auteurs de dictionnaires historiques disent aussi que le président Renault a travaillé à l'Abrégé chronologique de thistoire d'Espagne et de Portugal, de Macquer (1 ).
RENAUX (ÊTiEKfre-JosBPH ), potte belge, né à Liège le 1 janvier 1818, mort dans sa 25" année, le 23 novembre 1843, débuta dans les lettres à l'âge de dix-huit ans par un poè*me sur le dévouement des Franchimontoit. Bientôt après il prit une part active à la rédaction d'un journat quotidien , YEspoir, et ses articles sur le théâtre, sur les concerts et sur un grand nombre de productions nationales ou françaises furent goûtés du public. En 1839, il y publia une chronique liégeoise du 12* siècle, la Reine de Pdques, qui parut en sept feuilletons et obtint nn légitime succès. Reçu docteur en droit le 3 septembre 1841 , il avait peu de penchant pour le barreau , et préféra s'occuper de littérature. Son existence a été si courte, qu'il a malheureusement peu produit et peu publié, maigre une facilité de travail prodigieuse. 11
• fait imprimer : 1° Pauline, histoire de tous les rs, poe*me, Liège , 1841 , in-8°; c'est une boule spirituelle, de 20 pages seulement, datée
d'avril 1839, et précédemment insérée dans la Revue belge; 2° le Mal du pays, Liège, 1842, in-8", recueil où l'on trouve quelques pièces qui ne manquent pas d'originalité ; 3° la Statue de Grétry, Liège, 1842, in-8° ; c'est un essai dans le genre lyrique. Dans ce poème de 24 pages , Hénaux parait s'être inspiré de Victor Hugo ; 4° Galerie des poètes liégeois, Liège, 1843, in-8°. Il a laissé inédit : les Chants de la patrie; une suite de la Oaltrie des poètes liégeois , des Chroniques liégeoises et des Scènes de la vie vallonné, « L'imagi- « nation d'Ilcnaux, dit de ReikTenberg, facile « à s'impressionner, reflétait heureusement les « fraîches images de la nature ; il parlait une
• langue mélodieuse, animée, facile, qui s'épu- « rait chaque jour davantage. » E. D — s.
(1) On a publié tout récemment : Mrmatrrt du ptéridtut Ut.uvull te Ul par iui-mémr , recueilli» «i mw en ordre par ton
arriére-neveu, M. le baron de Vigan, Paris, IbOô, 1 vol. in-*K a Cest , dit I éditeur dans une courte préface, le dernier ouvrage
• au'ecnvit Je président Hènault po«r son plaisir et comme a del. asan.ent dan* »& vieilles»*. Daiis ce reCM il ne parait pas a avoir eu la prétention d'écrire l'histoire, il voulut seulement
• laia»r des matériaux à ceux qui tersuml lentes de le taire. « L'- nianu*ciil original de Cet ouvrage est reste longtemi>*
• enfoui dut.» une bibliothèque de la famille Je l'auteur » Les il ra i - . i s , j.r: .1 r* ■ UtMuU «firent quclqne* traita piqwaate sur llii.toire de «on siècle, mais on y remontre peu de rensci gnements sur ta vie propre. A peine mime y parle-t II de son JLlirt,' . ..>,,»• On y trouve le* intrigues de la cour, l'anecdote du moiticnt, et d s portraits tien trace», notamment celui de Fotiquet. I.e président Henault a de plus inséré dans on Mtmomt un documest curieux et iiHvrvesant sou* p. us d'tta point de vue CV»t un t-tt'axt ii is a> /•»<. ht ; du ç+rd nul at Futurm •« cardinal de Ttndn, p ndamt ton miuntrrt dt 1739 à 1748, m» Ut jfuiut tt if jvraxiiwru. Cst extrait ne larme pas moins d'une centaine de pages du volume publié par M le baron de Ylgan. Le président Hénautt le fait précéder des observations suivantes : * Ce on* je vais expuser, c'est un manuscrit qui
• m'est tombé entre les mains et qui m'a paru curieux. Ce sont u des fragments de lettres du cardinal de Fleury et de l'abbe de m Tein lu , depuis la cardinal , au sujet de* jésuites, qui contient a d'ailleurs quelques anecdote* de cour. « E. D— S.
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IIE.NDERSON (Jom), célèbre acteur anglais, n*î à Londres en 1746, était d'une famille originaire d'Ecosse. Il flt d'abord des progrès si rapides dans le dessin , qu'il remporta le prix de la société des arts. La lecture de Shakspeare fit naître et décida son goût pour le théâtre. Rebuté par Garrick et par Colman à cause de sa voix trop grêle, il redoubla ses efforts , et parut avec succès en 1772 sur le théâtre de Bath. Ce ne fut qu'en 1777 qu'il fut admis aux théâtres de la capitale. Quelques années après, il attira une grande aflluence aux spectacles de Hay-market, de Drury-I.anc et de Coveot-Garden. Il ne cessa d'obtenir les plus grands applaudissements sur ce dernier théâtre jusqu'à sa mort , arrivée le 3 novembre 1783. Il est l'auteur d'un très-petit nombre de pièces de poésie ; mais ces essais font voir qu'il aurait pu faire davantage s'il s'était lirre' plus constamment à ce genre. T — o.
HKNDEItSON (John), savant irlandais, qui, sans avoir publié aucun ouvrage, a cependant laissé une tres-grande réputation littéraire, na-
Suit en 1737 à Belle-Garance, près de Limerick. reçut sa première éducation parmi les méthodistes. A huit ans, il entendait le latin de manière à pouvoir l'enseigner à l'école de Kingswood; à douze ans, il professait le grec dans le collège de Trevecka, au pays de Galles. Le docteur Tucker, frappé de son mérite précoce , l'envoya étudier à ses dépens à l'université d'Oxford. Son érudition tenait du prodige et s'étendait à tous les genres de connaissances, quoiqu'il se fût attaché avec plus de goût à la théologie , à la morale , à la chimie et à la médecine. Il y joignait un caractère essentiellement bon et généreux et un esprit singulier, que rendait plus piquant encore l'originalité de ses habitudes. Il passait une partie du jour à fumer et lisait eu fumaul ; c'étaient ses tlcux grandes jouissances. Ses vêlements étaient faits d'une manière qui lui était toute particulière. Il ne portail point de cravate , et , à l'âge de vingt-quatre ans, il laissait flotter ses cheveux, comme ceux d'un enfant de six ou fept ans. Ce qui devait surtout faire ressortir ce genre de ridicule, c'était une démarche grave et mesurée qui lui donnait l'air d'un homme affaibli par l'âge ou les maladies. 11 se mettait ordinairement daus son lit au point du jour et se levait dans l'après-midi. Souvent, avant de se coucher, après s'être déshabillé jusqu'à la ceinture, il se plaçait en face d'une pompe située près de sa chambre , et la faisait jouer sur la partie supérieure de son corps jusqu'à ce qu'elle fut complètement inondée : il lâchait ensuite la pompe sur sa chemise, mettait la chemise sur lui et se couchait dans cet état i c'est ce qu'il appelait prendre un excellent bain froid. On verra, à l'article de i. Howard , que ce célèbre philanthrope avait à peu près la même habitude, que d'autres hommes n'essayeraient peut-être pasiiupuiiémentdecontractvr^uusaJlou»rapj^-
ter une anecdote qui pourra donner une Idée de la modération du caractère d'Hendersoo. Un étudiant d'un collège voisin du sien et qui se piquait d'être un grand logicien, l'attaqua an jour sur un sujet qu'il arait choisi lui-même, ruais qu'il ne connaissait probablement pat encore assea : vaincu, et ne sachant que répondre, il n'imagina rien de plus convaincant que de lancer un verre rempli de vin au visage de son antagoniste. Henderson, sans se décontenancer, s'essuya tranquillement, et dit avec plus de ealme encore à ce mauvais logicien : « Ceci , monsieur, n'est « qu'une digression; examinons maintenant votre « argument. • Cependant cette inanité grossière indigna tellement les assistants qu'ils mirent l'agresseur à la porte. Il avait une sorte d'éloquence froide et sentencieuse ; sa mémoire égalait celle qu'on a attribuée à Crichton et à Psalmanazar, et joignait de plus à sa richesse on ordre admirable. Il avait aussi uu talent singulier pour imiter les dialectes des différents peuples et les accents des différentes personnes, et il aurait pu, dit-on, se donner avec assurance pour natif de tel pays qu'il aurait voulu. Henderson montrait beaucoup de sagacité dans les jugements qu'il portait sur le moral des hommes d'après leur physionomie; c'était le genre de science dont il était le plus vain. On peut supposer, par tout ce qu'on rapporte de lui, qu'il avait beaucoup plus d'imagination et de mémoire que de jugement , surtout quand on sait qu'il croyait aux sciences occultes, et que sa bibliothèque était en partie composée de livres de magie et d'astrologie. On lui a reproché d'aimer un peu trop le vin ; ce penchant , son application continuelle , sa pipe et ses bains froids furent sans doute les causes éloignées de sa mort prématurée, arrivée à Oxford en 1788, dans la Si* année de son âge. Il est fâcheux qu'on n'ait pu recueillir au moins des fragments des conversations d'Uenderson ; on en aurait formé un livre intéressant et utile. Un de ses élèves lui exprimant un jour le regret de ce qu'il n'avait pas fait jouir le public des richesses de son esprit , Henderson répondit : « L'ignorance « fait plu s dYr ri vains que la science; un grand noa> « bre de prétentions à l'originalité doivent être « regardées comme nulles, à moins que les auteurs « ne puissent convaincre leurs prédécesseurs de • plagiat. Il faut penser lentement et écrire tard, a
Gentleman t mot)., avril 1789, p. 29B.) X — S.
HENDERSON (Thomas), astronome anglais, naquit à Dundee le 28 décembre 1798. Ses études terminées, il fut placé à l'âge de quinze ans dans l'étude d'un • sollicitor • auquel son frère était associé, et qu'il qui [la au bout de six années pour aUer occuper une situation plus importante dans les bureaux d'an légiste d'Edimbourg. Mata «a gout des plus vifs pour l'astronomie le dominait tléjà depuis longtemps ; et c'est à- cette
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et entre autres avec le capitaine Basil Hall et les professeurs l .es lie et Wallace. Ce dernier, sous la direction duquel se trouvait i cette époque le petit observatoire de Col ton Hill dépendant de l'institut astronomique d'Édimbourg, ne balança pas à lai permettre le Kbre usage des instruments, et le mit ainsi à même de perfectionner ses connaissances par la pratique. Henderson ne tarda pas à se faire connaître comme astronome par la communication qu'il fit au docteur Young. secrétaire du bureau des longitudes, d'une méthode pour calculer les observations d'occultations d'étoiles fixes par la lune ; méthode dont, trois ans après (1837) il publiait dans l'Ai, manack naottqtu une amélioration , et à laquelle il ajouta plus tard une autre méthode, avantageuse du moins en ce sens qu'elle offre un moyen de contrôler et de vérifier la première. Ces travaux furent insérés dans le Qmarierlf-Jourmal de» sciences de Londres, etlui valurent les remerdments du bureau dont Young était le chef. En même temps, il lisait à la société royale de Londres un travail sur la différence des méridiens des observaluire* royaux de Londres et de Paris, travail qui fut imprimé dans les Transactions philosophiques de 1827. Dans les observations que l'observatoire royal avait officiellement fournies à sir John Herscfael pour ses opérations de 1 825, ayant pour objet de déterminer les différences de longitude entre Greenwich et Paris au moyen de signaux enflammés , se trouvait une erreur d'une seconde l'un des nombres , et cette erreur avait < que irrégularité dans les résultats des divers travaux journaliers. Comme lesdilïerences étaient petites, elles avaient été attribuées à des erreurs d'observation. Henderson reprit les faits originaux, découvrit où gisait l'erreur, et, non content d'en déterminer la quotité, il soumit le travail tout entier à une nouvelle vérification. Du résultat qu'il obtint à l'ancien, la différence ne consistait qu'en sous -décimales d'un ordre minime ; mais la correction de l'erreur, en rendant le travail plus |
accordée à la conclusion générale. Hertchel déclara lui-même « que celte découverte avait eu « pour effet d'élever au rang d'un fait scientifique « certain un résultat susceptible de beaucoup de « doute , par suite de la discordance des ohserva- « fions de chaque jour, et de donner ainsi à une « opération nationale toute l'importance qu'elle « devait avoir. » On ne s'étonnera pas qu'après des preuves si saisissantes d'une minutieuse délicatesse d'observation réunie au savoir, Henderson aitéléau mois d'octobre 1831 , après la mort de Fallows, nommé directeur de l'observatoire placé au cap de Bonne-Espérance par le gouvernement anglais, et auquel on venait de donner une importance en rapport avec le besoin de multiplier les observations asl ronoinii | ues dans l'hémisphère austral. Hender-
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suivante), développa une activité de tous les instants. Il détermina , outre la latitude et la longitude de cet établissement, la position des étoiles circumpolaires australes pour en conclure avec la dernière justesse la situation polaire de ses instruments et le chiffre vrai de la réfraction de son horizon. Il observa la lune et les étoiles, pour mieux préciser la parallaxe horizontale de la lune ; puis Mars, pour obtenir la parallaxe de cette planète , et par elle celle du soleil. Il étudia les éclipses des satellites de Jupiter, l'occultation des étoiles fixes par la lune, un passage de Mercure, la situation des comètes d'Encke et de I Biela. Enfin il fit de cinq à six mille observations sur la déclinaison. Riche alors d'une énorme masse de matériaux , et commençant à se fatiguer | sous un climat si différent de celui de son Ecosse, ! Ilenderson, au mois de mai 1833, résigna ses fonc- * lions ; el de retour en Kurope, il se fixa à Edimbourg, où , libre d'engagements officiels , il se mit à rédiger les trésors d'observations qu'il avait rapportées de son séjour à la pointe de l'Afrique. Le premier résultat de ce nouvel ordre de labeurs fut la détermination d'un élément astronomique important, une parallaxe du soleil plusrigoureuse, telle qu'elle ressortait de la collation des observations de la déclinaison de Mars près du point de l'opposition, faites à Greenwich, Cambridge et Altona, avec les observations correspondantes i faites au Cap. Bientôt après parut un mémoire re- | levant et discutant à fond les anomalies du beau I cercle mural de six pieds anglais de diamètre dont ( est muni l'observatoire du Cap. A la sollicitation > de Baily , il accepta ensuite la tâche un peu maté- ; mile, un peu monotone, mais éminemment utile j à la science, de réduire les observations faites par ! le capitaine Foster à l'Ile de l'Ascension, sur la comète de 1830. En 1834, l'institut astronomique t d'Edimbourg s'étant entendu avec l'Etat pour lui ] céder son observatoire, à condition qu'une dota- • tion spéciale, jointe au don d'instruments nou- ] veaux, le transformerait en établissement public, Ilenderson, par le choix unanime du gouvernement et de l'université , fut nommé professeur d'astronomie pratique et directeur de l'observatoire. Se» travaux dans ces fonctions sont trèsconnus des astronomes par les cinq volumes qu'il a publiés de 1834 à 1839 , et tous les jours encore on y puise avec fruit. Henderson fut plus qu'un savant au courant de la science astronomique, plus même qu'un observateur soigneux, un calculateur habile et un manipulateur intelligent: il dominait la science ; il a rendu plus sûres, plus simples et plus expéditives les méthodes auxquelles tiennent ses progrès. C'est un des noms qui doivent surnager. II mourut à Edimbourg, ègé de 48 ans seulement, le 23 novembre 1845. Z.
HENEL (Nicolas), historien silésien, naquit en 1582 à Neustadt, dans la haute SUésie, étudia le droit à Breslau et à léna , voyagea ensuite en Allemagne, en Hollande, en France et ta Italie, et
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reçut à Bâle le degré de docteur en droit. A son retour, Henel fut nommé vice-chancelier du duché de Munsterberg, conseiller impérial , et dans la suite syndic de la ville de Breslau. Il mourut le 23 juillet 1650. Il est auteur de plusieurs ouvrages historiques sur la Silésie ; quelques-uns ont été publies : i" Sites ograpkia et Breslograpkia , Francfort, 1613, in-4°. Cet ouvrage fut froidement accueilli par le public. L'auteur composa dans la
SUite , Silesiograpkia renova! a et Bretlograpkia r#-
novata, qui n'a pas été imprimée à part, mais qui se trouve insérée dans les Seriptores rerum Sib nacarum , publiés par Sommersberg ; 2° Cornmtntariut de ceteritms JCtis, quorum Ugibut justitia; Romanœ templum exstructum est, Leipsick, 1611, in-8°; ibid., 165-4, in-8°. Ce livre peut être regardé comme un recueil de panégyriques plutôt que comme un ouvrage utile aux recherches historiques. Le style en est trop affecté. 3» Otium Vratislaeiente, h. e. variarum obserrationum ac comtnenlationum liber, léna , 1658 , in-8°. Cet ouvrage posthume fut publié par C.-F. Henel , fils de l'auteur ; on trouve dans ce même volume : Epùioia de studio juris , et auctarium seu dissertatio de pritnatu D. Pétri, ac per hune Pontiftcis Romant in Ecclesia Christi. Les autres ouvrages de Henel , S lie si n togata; Genealogia omnium pêne Silesiœ dur ut»; Adeersaria Silesiaca, etc., n'ont pas été livrés à l'impression. B — a — ».
HENGIST, fondateur du royaume de Kent dans la Grande-Bretagne, était, ainsi que son frère Horsa, célèbre chez les Saxons par sa valeur et par l'antiquité de sa race, que l'on faisait remonter à Odin. Vers 450 les Bretons, délaissés par les Bomains, ne pouvaient défendre leur patrie contre les incursions des Ecossais et des Pietés. Suivant l'avis de Vortiger leur roi , ils allèrent , de l'autre côté de la mer, demander du secours aux Saxons. Ceux-ci se félicitèrent d'être appelés dans un pays que depuis longtemps ils brûlaient d'envahir. Hengist et Horsa se mirent à leur tête ; ils débarquèrent dans l'Ile de Thanel, à l'embouchure de la Tamise, marchèrent contre les ennemis des Bretons, et les défirent près de Stamford. La facilité avec laquelle ils avaient obtenu ce succès, leur fit juger combien il leur serait aisé de soumettre les Bretons eux-mêmes , qui n'avaient pu repousser d'aussi faibles ennemis. Hengist el Horsa envoyèrent donc en Saxe les rapports les plus séduisants sur la fertilité et la richesse de la Bretagne, et représentèrent comme immanquable la conquête d'une nation qui avait perdu depuis longtemps l'usage des armes , et dont les diverses tribus n'étaient pas unies entre elles. Hengist sut en même temps persuader aux Bretons qu'il convenait de faire venir des renforts de Saxe , pour s'opposer plus efficacement à toute tentative de la part de leurs ennemis du Mord. Quand les deux frères eurent reçu ces renforts , qui consistaient en cinq mille hommes, ils cherchèrent querelle aux Bretons, sons prétexte qu'on ne leur payait
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pas leurs subsides et qu'on ne leur fournissait pas de provisions. Bientôt ils levèrent tout à Tait le masque, firent alliance avec les Écossais et les Pietés, et en vinrent aux hostilités contre les Breton». Ceux-ci indignés prirent les armes, et ayant déposé leur roi Vortiger, exécré pour ses vices et devenu odieux depuis le funeste résultat de ses conseils , ils déférèrent le commandement à son fils Vortimer. On fit la guerre avec acharnement. Les annalistes saxons et bretons ne sont pas d'accord sur le parti qui fut généralement victorieux ; mais les progrès constants des Saxons prouvent que l'avantage était ordinairement de leur coté. Ilorsa fut tué dans un combat livré près d'Églesford, aujourd'hui Âilsford. Hengist, resté seul chef, dévasta jusqu'aux coins de l'Ile les plus recules; les édifices furent détruits, les prêtres égorgés sur les autels par les usurpateurs idolâtres. Les Bretons n'eurent d'autre ressource, pour échapper à la mort, que de se soumettre au joug du vainqueur; quelques-uns se réfugièrent dans l'Armorique, à laquelle ils donnèrent leur
Ambroise , né Breton , quoique d'origine romaine. Ce nouveau chef réussit à rallier les Bretons contre les Saxons, et à ranimer leur courage. Hengist conserva néanmoins le territoire qu'il avait conquis ; et pour diviser les forces et l'attention des habitants du pays, il fit venir une nouvelle horde de Saxons, commandés par Octa et E bissa , son frère et son neveu , qu'il établit dans le Northumberland. Pour lui il resta dans une partie plus méridionale, et fonda le royaume de Kent, qui comprenait le comté de ce nom et ceux de Middlesex , d'Essex , ainsi qu'une partie du Surrey. Il fixa sa résidence à Cantorbéry, et mourut vers 488, laissant à sa postérité les États qu'il avait acquis. Les succès d'Hengist encouragèrent d'autres chefs saxons à venir s'établir en Bretagne ; ce qui donna lieu successivement à la fondation des différents royaumes connus sous le nom d'Heptarchie. E-s.
HÉNIN DE CUVILLERS ( Etienne- Félix , baron d'}, naquit le 27 avril 17!» à Balloy (Seineet-Marne), d'une famille noble de Champagne. D'abord cadet gentilhomme, puis sous- lieutenant au régiment des dragons de Languedoc, il fut ensuite employé dans la diplomatie auprès de l'électeur de Trêves en 1784, et passa l'année suivante en Angleterre par autorisation des ministres de la guerre et des affaires étrangères. La même année , il fut nommé secrétaire d'ambassade à Venise, et en 1786 il devint chargé d'affaires près la république de cette ville. En 17!)"), il quitta ce poste et fut envoyé comme ministre chargé d'affaires de France à Constantinople, où il resta jusqu'en 1795, époque à laquelle il rentra en France. Employé à l'armée d'Italie, il fut blessé à la seconde journée de la bataille d' Aréole le 36 novembre 1796. Pendant les années 1797 à 1802, il remplit plusieurs fonctions administratives et militaires, et Ait
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chargé de diverses opérations. En 1800, il avait été nommé chef d'état-major général au siège de
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l escniera, en INln rte toute la cavalerie rte l armée d'Italie. En 1803, il fit partie de l'expédition de St- Domingue en qualité d'adjoint à l'état-major, fut chef d'état-major de la division de droite du nord , au môle Saint-Nicolas, et chargé du désarmement des blockaus à Dutreillis et à Duplas, en présence des nègres révoltés dans la plaine du cap Français , le 15 novembre 1803. Ce fut sur le champ de bataille , où il eut un cheval tué sous lui i l'attaque générale des nègres contre le Cap , le 18 du même mois, qu'il obtint le grade de colonel adjudant-commandant. Le 20 novembre, il était chef d'état-major de la première division de l'armée de Saint-Domingue, et fut, le lendemain , envoyé comme parlementaire à Dessalines pour régler les articles de la capitulation et de l'évacuation du Cap : il fut ensuite chargé de faire la remise de la place et des forts. 11 commandait le détachement de trente grenadiers et de trois officiers restés pour protéger les embarcations; et lorsque l'armée y fut toute rendue, Christophe voulut faire prisonnier ce détachement , et le retint pendant plus de quatre heures. Embarqué le 30, d'Ilénin fit naufrage le même jour à la sortie du port , et fut alors, avec tout son équipage, fait prisonnier par les Anglais, qui le conduisirent à la Jamaïque. Le général en chef Rochambeau, son compagnon d'infortune, lui donna l'ordre secret de conserver et d'envoyer en France les archives de l'armée de Saint-Domingue, et d'Uénin remplit cette commission. Ayant obtenu en février 1804 de retourner en France, prisonnier sur parole, après une traversée de plus de deux mois, il arriva à Paimbccuf avec les archives de l'armée, qu'il inventoria et classa par l'ordre du ministre de la marine. Rendu à l'activité , il fut employé soit en qualité de chef d'état-major de division , soit en qualité de commandant de diverses places fortes en Allemagne , en Prusse , en Pologne, en Italie et dans l'intérieur de la France. Créé baron le 15 août 1809 , officier de la Légiond'honneur en 1811, chevalier de St-Louis en 1814, il fut, le 4 mars 1819, promu par Louis XVIII au grade de maréchal de camp honoraire et mis a la retraite. Sa vie active ne l'a pas empêché de s'adonner aux sciences et à la littérature , et on lui doit un assez grand nombre d'ouvrages sur divers sujets. Il s'est particulièrement occupé du magnétisme , et il fut secrétaire de la société établie pour la propagation du magnétisme animal comme moyen curatif. En 1816, il en prit la défense contre le Journal <Ui Débats. Voici en quels termes un biographe expose les vues qu'il a soutenues ou développées sur le magnétisme dans ses écrits : « Hénin nie l'existence du fluide, etat- « tribue tous les effets à l'imagination ébranlée « du malade. Il admet une transfusion de facultés « morales et une atmosphère de sensibilité, agis- « sant réciproquement parmi les êtres animés au
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>i moyen des 8e»», agents physiques «le l'imagina- « tion, et explique, avec ce système, les guérisous « et lei prodiges du magnétisme animal , qu'il > croit devoir appeler phanlasitxousit . du grec « phrmtana , imagination, et exousia, puissance.
• H prétend que la phantasiixousie est esseutiel- « lement liée à l'histoire de tous les cultes, à
■ l'établissement desquels die a servi de base et « prêté son appui ; «pie les prêtre» de» différente» « religions ayant souvent obtenu du raagnêlisme m d'étonnants résultat» , le» ont présenté» au « vulgaire comme de» miracle» , témoignages « irrécwwble» de leur contact avec La Divinité;
• qu'on a ainsi to ckf de tous les prodiges attri- « bues aux oracles, pythie», sibylles, sorciers, « possédés, etc., comme aux fanatiques, tel» que
• les cenvulsioonaires de St-Médard et des Gé- « rennes. Dans le tome 8 de ses Archives du ma-
■ g i et t s me animal . p. 97 et suivantes , le baron
■ d'Uénin, fidèle à son système, traite une ques-
■ tion théologique fort délicate , mais arec rcs- « pect et convenance, il affirme que tous le» « miracles de Jésus-Christ n'étaient pas suroatu-
• reb, attendu qu'étant i la foi» Dieu et homme, « ses actions participaient également de la nature « divine et de la nature humaine ; il en conclut que
■ plusieurs de «es prodige» étaient dus au magaé- « tisme, que Jésus aurait appris en Égypte.Cetteas- « sertiou est fondée sur un passage d'Arnobe l'an- « cien, célèbre apologiste du christianisme , où il
■ est dit que les païens accusaient Jésus «l'avoir dé- « roi» les pratiquessecrètesdesprêtres égyptiens. • Le baron d'Henin de Gurillers est mort le 2 août 1841 . Il a publié : 1» Mémotre concernant le système de paix et de guerre des régences barb<srvsques sur Us côtes d'Afrique. Venise, 1787, ni- 12, traduit de l'italien, 1788, in-42 ; 2* Kssmi sur ta wirine ancienne des Vénitiens, traduit de l'italien de Formaleoni, 1788, in-8°; 3» Coup d'atii historique et généalogique sur l'origine, de la maison impériale des Comném. Venise, 1789, in-8*; 4° Histoire philosophique et politique du commerce et de fa narigation des anciens dans la mer Noire, traduit île l'italien (voy. Fonuaixom), Venise, 1789, 2 vol. in-8" avec cartes ; 5» Sommaire de la correjj tendance diplomatique du citoyen tttienne-Félix d'Uénin, ministre chargé d'affaires de la république française à Comtantinople . années 1793 95, Paris, 1796, in-8»; »»" Appel du peupla vénitien au peuple français, concernant la destruction de la république de Venise (Venise), an 7 (décembre 1797), et Milan, 1798, in-8»; 7° Rapport du 22 septembre 1799 sur te jugement contre le capitaine Guillaume Maris, commandant deCeea, condamné àmor t. Gènes, 1799, in-8° de 13 pages. Le capitaine Maris avait été condamné à la peine de mort par deux conseils de guerre successifs , les 8 août et 4 septembre 1799. Héniu, membre du conseil de révision, et deux fois rapporteur dans celte affaire, sauva la vie à cet officier par le rapport clair et lumineux qu'il ût de l'affaire, et en fit renvoyer la décision
au corps législatif. 8* Recueil de» tais militait eu à l'usage des conseils de guerre et de rétision. suivi d'une laide analytique des lois esters dans oe recueil, imprimé par ordre du général de div Sucbet , Gènes, 1799, in-8°; 9» Jour des opération! mUkaires du siège de Pesthiera et du l'attaque des retranchements de Sermioue . mandée par le général dt division i.uuiat, accompagné de carte» et de plans, suivi de note» archéologiques sur la maison de campagne du poète Catulle, sur la presqu'île de Sermione* dans le lac de Garda, Gène», 1801, in-8°; 10» Mémoire sur la direction des aérostats. Paris, 1802, in-8* de 16 pages avec une planche; 11° Réponses aux articles du Journal des Débats contre le magnétisme animal. Pari», 1816, in-8° de 24 page». Ces Réponses avaient été adressées en juin et juillet 1618 parle baron d'Hénin à cinq journalistes de Paris , qui tous refusèrent de les insérer. Elles ont été reproduites dans les A*cÂ du magnétisme animal. 12° X ut ire biographique t'archiprétre Henri- Bertrand- Joseph Coll. curé de Dangé (Vienne), suivie de la relation d'une cure magnétique très- remarquable, opérée par cet archiprétre , depuis le 9 novembre 1791 jusqu'au 30 décembre de la même année, Paris, 1817, in-8* de 116 pages, extrait de la Bibltothéqueém magnétisme animal; 13° Le magnétisme éclairé ou Introduetion aux Archives du magnétisme animai. Paris, 1820, in-8»; 14» Lt magnétisme animal re-
éiymologique et mythologique sur Rsculape, Hippo— crate et tialien, sur Apis. Sérapis ou Ostris et nrr tsU. suivie de recherches sur l'origine de l'alchimie, l'a ns, 1821 , in-8". On trouve en tête de ce volume un dictionnaire de six cent soixante nouveaux termes scientifique» concernant la physiologie et le magnétisme animal. \& La morala chrétienne vengée ou Réflexions sur les crimes commis sous le prétexte spécieux de la gloire de Dieu et des intérêts de la religion , et observations hisseri» ques et philosophiques sur les faux miracles opérés par le magnétisme animal. Pari», 1H22, in-8°, cm» vrage dan» lequel on trouve de bon» raisonnement» sur la politique, des arguments puissants en faveur de» idées libérales, de l'esprit, de l'érudition , et des rapprochement» heureux dan» lesquels l'auteur a fait jaillir des vérités et dm aperçus philosophiques d'un haut intérêt. 16° Rèjl extons en faveur de la cause des Gaves. Paris', 1822, in-8*, opuscule de 4 page»; 17* Krposttiom critique du système et de la doclrime mystique des maqnétistes. Pari», 1824, in-8*. On trouve dans cet ouvrage les vues du baron d'Uénin sur le magnétisme T et dont nous avons donné un aperçu plus haut. 18° Portraits et caractères des jésuites aneieus et modernes , ou pères de la foi. pour servir de discours préliminaire è l'histoire de ta monarchie des Solipies (du P. Scott i). Pari», 1824, in-8". 19° Dre comédiens H du clergé. Paris, 1825, in-8»; i l'auteur a donné uni
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le titre : Encart dos comédiens et dm clergé, accompagne d'une notice sur le ministère français en 1825, et de quelques réflexions politiques et religieuses au sujet des journaux le Constitutionnel et le Courrier, attaqués par le réquisitoire de M. le procureur général Bellart, Paris, 1835, mS°. L'auteur cherche à venger les comédiens des •légouts qu'on leur fait éprouver, et il aUrihue 1* vices de quelques-uns d'entre eux à l'espèce de réprobation dont est frappée leur profession. 9ûp Discourt prononcé à Paris dans orne séance entraordinaire de tordre des Templiers, le 3 tkehrtk 708 (2 dèeembrt 182ty, Paris, 1836, in-8» de 48 pages. Cest une attaque violente dirigée contre le prétendu ordre aitlitaire et religieux des templiers modernes. 21* Discours de réception d'un orateur franc-maçon (sur la morale des francs- maçons, des jésuites, des Turcs , sur la victoire de Navarin, etc.), Paris, 1827, in-8», deux éditions dans la même année, 3* édition augmentée, Paris, 1" janvier 1828, in-8». 22" Lettre en faxeur du pourvut en cassation de léonngile Touquet. Paris, 1827, in-8» ; il y présente le pouvoir absolu comme une divinité terrestre née de l'arbitraire et de la cruauté. H exprime ses regrets de ce que l'intelligence humaine n'ait pas encore pu deviner quel est le meilleur gouvernement , ni se choisir une religion à l'abri du fanatisme destructeur de toutes les vertus sociales. Le baron d'tténin a été en outre le rédacteur des Archives du magnétisme
8 volumes iu-8°. Z.
ULNISCH (Ctoace), né à Bartfetden en Hongrie, le 24 avril 1549 , reçut à Italc , en 1578, le bonnet de docteur en médecine ; il /établit la même année à Augsbourg, en qualité de professeur de logique et de mathématiques, et y fut quatre fois doyen du collège de médecine. Il y fut nommé prérident du gymnase , et bibliothécaire de la ville après la mort de Jérôme Wolf , et il exerça ces fonctions jusqu'à sa mort, arrivée le 31 mai 1018. Outre une bonne édition lï'Arétét de Cappadoee (Augsbourg, 1605, in-fol., greo.-lat.); une d'Hésiode («aie, 1880, in-8», gr.-lat.), et une traduction latine du commentaire de TxeUës sur ce po«te (ibid., 1574, in-8»), il a publié : 1° Institu* Uonum diaUfticarum libri h II , Augsbourg , 1590 , fa-8° ; 2" Praeeptwnum rhetoricamm Ithri V, etc. , ibid., 1593, in-8°; S" De numeratione multiplirt, tolère oi récents , ibid., 160», in-80; 4» s% tisse et partout ejus. opuscatum, ibid., 1606, in-8". .V' Contmentarius in Spàterum l'roeit , item Computus ecctesMuttcns , etc., ibid., 1009 , tt>4u} 6" ArttÂmxtka perfeeta r* demomtratet. ibid., t6tt£>, Uft-4»; T* Tkeemurut Laquas tl sapienhm fermamcat . in quo ooeabutm osnmia germanica... cum suis sunonymis, dencatis , phrnsièus , composais, epilhetis , prvoerbiit , antithèses continent ut, ri latine esc optimis quibnsqne ssnctoriéns reddnntur; ndjette» su ni gnoque dictiombus phtrisque augltcet, bohémien:, gaitteee , gretcat , heoreéca. hispantea, Ualicat , polo-
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mica, pan prima, ibid., 1646, in-fol. de trois cent quarante pages : ouvrage très-remarquable pour l'épo |ue où il a paru , et capital pour l'histoire de la langue allemande; c'est ce qui nous a engagés à copier en entier ce titre qui est en latin, suivant l'usage du temps, quoique l'ouvrage suit en allemand. C'est dommage qu'il n'ait pas été terminé; car cette première partie, la seule qui ait paru , ne va que jusqu'à la lettre H. Il peut passer pour le premier dictionnaire raisonné et complet de la langue allemande ; l'on n'avait auparavant que de courts et insignifiants voeabulaires, tels que celui de Josué Maaler, intitulé : Die ttutsekeSpraoKh. Zurich, 15C1 , in-4°, et le Deutsche Dictionarius de Simon Rhote, Augsbourg, 1571, in-8". On peut voir une notice détaillée avec quelques échantillons du Thésaurus dlleniscb, au tome 1", p. 571-592 des Mémoires (Beylrajge) pour l'histuire critique de lu tangue allemande, Leipsick, 1732, 4 vol. in-8°. 8° Enfin l'on attribue à llenisch la première édition du Catalogue des livres de la bibliothèque d'Augibuurg, ibid., 1600, in -toi.; ouvrage bien imparfait sans doute, mais qui est peut-être le plus ancien catalogue complet d'une bibliothèque publique, quoiqu'on eût déjà imprimé le catalogue des manuscrits grecs de la même bibliothèque : Wolf en avait donné d'abord une première édition, en seize pages in -4e, et David Jloeschel en publia une non» relie , Augsbourg, 1595 , in- 4°, de cinquante-neuf pages, contenant 122 manuscrits. Conring en cita une troisième édition, sous la date de 1605; mais Brucker assure qu'elle n'a jamais existé. Le catalogue d'Iloe&cbel est ainsi demeuré le plus complet jusqu'en 1675, époque où Heiser publia son catalogue de tous les manuscrits (tant grecs que latins) de la bibliothèque d'Augshourg. Quant au catalogue donné par llenisch , il devint si rare, que la plupart des auteurs qui en parlent ne le citent que sur l'indication de Heiser [cou, I iiixokr.) — Adolphe-CuiUtiumt HsMSCu ou Uumcu, a publié à lleliiiktadl, en 1724, in-l", une dissertation académique De itinertbns rrUgiosit quiirumdam principum (iuelphicorum in Palsststiuam , et une autre, De Uiuere armalo et curioio quorumdam priucipwn Gmlfhicurum in Palantiiam. U. M. P.
HhNhJdtT (Pf£Hax-Jo£Ej>u), littérateur, naquit à Uége, le 13 février 1701 (t). Son père, procureur à la cour épiscopale, remarquant les plus heureuses dispositions chez sou fils, résolut de lui donner une instruction solide. Il l'envoya au collège des Oratoriens» à Visï, où il se distingua en remportant chaque année tes premiers prix. Il termina son cours de rhétorique a seize ans, et obtint encore le prix. Ces succès continuels engagèrent ses conciloyeus à lui faire une réception brillante à sau retour de Visé; le prince lui-même auquel on le présenta l'accueillit avec les plus
111 Nom uaou Ici déUiU de celle notice de 1* femilk de Heokart. , „ i . , | ,
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grandes marques de bonté. Cest an collège des Oratoriens que Henkart connut Régnier et Bassange, et dès lors
ils formèrent cette étroite et intime liaison qui ne devait cesser qu'avec eux. Destiné au barreau, on l'envoya e'ludier à l'université de Louvain ; mais un
Eût irrésistible l'entraînait vers l'étude des bellestres; aussi la lecture des bons écrivains le délassait de l'étude pénible et sérieuse des lois. Son amour pour la poésie le fit connaître du prince de Ligne et du prinee-évêque de Liège, alors à Bruxelles; il fut mime admis dans la société intime de ces seigneurs , où on s'occupait exclusivement d'art et de littérature. Ses études terminées, Henkart revint à Liège et fut attaché à la chancellerie du conseil privé. La manière dont il sut remplir cette charge lui valut de la part du prince , qui saisissait toutes les occasions de récompenser le mérite, un canonicat à l'église collégiale de St-Martin , distinction ecclésiastique honorable et lucrative à la fois , et qui n'imposait pas l'obligation d'un célibat perpétuel. Les idées qui annonçaient une prochaine révolution commençaient à se répandre à Liège, et vinrent surprendre Henkart au milieu de ses occupations littéraires. Son esprit éclairé les adopta franchement ; il s'associa de cœur avec les gens sages et modérés pour demander la réforme pacifique des abus, réforme qui aurait concilié les intérêts et calmé l'effervescence populaire. C'est dans ce but qu'il fonda avec ses amis Bassange et Régnier le Journal patriotique pour servir à Fkistoire de la rérolution arrivée à lÀége le 18 août 1789(1). Ce journal, écrit avec beaucoup de clarté et d'esprit, était consacré à relever les vices de l'administration, les moyens de les réformer, et en général tout ce qui avait rapport à la constitution liégeoise; malheureusement cette feuille périodique (2) , dans laquelle Henkart avait continuellement montré des intentions pures et patriotiques, fut pour lui, dans la suite, une source de vicissitudes. L'assemblée du tiers état du pays de Liège ayant décrété le 24 avril 1790 la création d'un conseil de régence de neuf personnes, destiné à remplacer le conseil privé, nomma Henkart membre et secrétaire de cette régence le 8 du mois suivant. Peu de temps après, il reçut une nouvelle marque de confiance de ses concitoyens; le conseil municipal le chargea ainsi que Bassange et Régnier d'aller à Paris , afin de poursuivre le recouvrement d'une créance à la charge du gouvernement français, à titre de payements et fournitures faits à l'armée française de 4757 à 1763; n'est à cette occasion que fut écrit le discourt
(1} Ki non te Journal gémirai Ht l'Surope, ainai juc l'avance l'auteur de la Bit graphie liégtrritt. EU* paniaaait ton* Ici samedi».
prononcé par Régnier à l'assemblée nationale le 18 septembre 1790, auquel Henkart eut la plus grande part. Leur mission resta sans résultat, malgré les promesses faites au nom de l'assemblée nationale par son président. En attendant, la révolution liégeoise marcha et fut même une des causes qui firent échouer lesdémarehes ultérieures de nos députés. De retour dans son pays, Henkart fut chargé d'une nouvelle mission : 11 fut envoyé à Francfort afin de seconder Bassange auprès du comte de Mette rnich ; mais leurs efforts en faveur de la révolution liégeoise restèrent encore sans succès. L'arrivée des Autrichiens a Liège , le 11 janvier 1791, força Henkart de prendre la fuite. Après deux mois de séjour a Givet, il revint à Liège; mais la commission impériale de Wetzlar lança contre lui un décret de proscription qui le força de s'expatrier de nouveau. Henkart ne revit ses foyers que lorsque les armées françaises vinrent occuper le pays. Retiré dans une modeste habitation à Sclessin, il s'y livrait à ses goûts littéraires quand les désastres des armées républicaines sur les rives de la Roer vinrent l'arracher à sa douce solitude et le forcer pour la troisième fois à quitter le sol natal. 11 se réfugia à Paris avec Bassange, Fabry et Defrance, ses amis, exilés comme lui. A l'abri des réactions qui bouleversaient sa patrie, il y fut cependant en butte aux calomnies de plusieurs de ses concitoyens dont il ne partageait pas les opinions exaltées. Lebrun était alors ministre des affaires étrangères; il avait connu Henkart à Liège quand il y rédigeait le Journal général de l'Europe, qui s'imprimait à Hervé; leurs goûts, qui avaient une grande conformité, avaient établi entre eux une étroite amitié. Lebrun, accusé de nwdérantisme, privé de son portefeuille et jeté en prison , trouva dans Henkart un chaleureux défenseur; il provoqua et rédigea la fameuse lettre du 6 juin 1793 adressée à Lebrun au nom du comité des Liégeois, dont il faisait partie. Ce comité, divisé en deux camps, comptait Henkart et ses amis parmi les défenseurs des opinions modérées; l'autre parti, qui se qualifiait de jacobins , de sans-culottes, et voulait la révolution avec ses conséquences les plus terribles, refusa de souscrire à cette lettre; Henkart se réfugia à Cbarleville, et ne revint à Paris qu'après la mise en liberté de Lebrun. Les victoires des Français en Belgique ramenèrent Henkart à Liège, où il vécut désormais tranquille. Il occupa successivement différents emplois : en l'an 2, il fit partie de l'administration générale du pays, et fut chargé, en cette qualité, de plusieurs travaux de haute importance; en l'an 3, on lui confia le dépôt des archives; il tira du chaos une foule de documents précieux , qui rendent le dépôt de Liège l'un des plus importants de la Belgique ; cette même année il fut nommé président de l'administration centrale provisoire et donna sa démission d'archiviste; en l'an 4, il fut appelé aux fonctions déjuge du tribunal en il du dépar-
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tement, et l'année suivante à celle de membre du jury des arts. L'an 9 , de la vice-présidence du tribunal civil , il passa au fauteuil de juge au tribunal criminel. Henkart , dans ces différentes charges, montra constamment les talents les plus distingués, la probité la plus sévère, et ne transigea jamais avec ses devoirs, qualité bien rare dans ces temps révolutionnaires. Porté en l'an 7 et en l'an 12 candidat au corps législatif, il fut proclamé candidat par le collège électoral de l'Ourthe le 9 décembre 1808, distinction honorable qu'il ne dut ni à l'intrigue ni à la bassesse. La réorganisation du pouvoir judiciaire en 1810 laissa Ilenkart sans place; il dut cette disgrâce à l'indépendance de son caractère et à l'intégrité de ses principes, qui l'empêchèrent de voler pour le consulat à vie et pour l'établissement de l'empire. Nommé procureur du roi en 181 i, par le gouvernement prussien, il remplissait ces fonctions difficiles, quand, le 9 septembre 1815, il expira frappé des coups d'une maladie grave et cruelle. Henkart écrivait avec facilité, son style était pur, gracieux , élégant , et la poésie était pour lui un délassement plutôt qu'un travail. Il est à regretter que beaucoup de ses poésies, soient restées en portefeuille, entre autres YEpitre aux femmes, qui est fort belle et où l'on remarque cet esprit fin et orné, ce ton de politesse et d'urbanité qui font le charme de la vie. Henkart était de plusieurs sociétés savantes et littéraires; outre les ouvrages cités dans la notice, on a encore de lui : 1» La liberté nationale, poê*me, Liège, 1782, in-4° de 16 pages; 2° A Grétry de retour chex 1er siens, stances insérées dans le procès-verbal de la séance publique de la société d'émulation de Liège du 23 décembre 1782, p. 1-11 ; 3» Le bois de Quinquempois, idylle, 1784, in-8°; 4e la plupart ;de« poésies de notre auteur ont été recueillies dans les Loisirs de trois amis ou opuiculcs de Reynier, Bassençe et Henkart, Liège, 2 vol. in-8°. Elles occupent les pages 90 à 140 du deuxième volume. L — l — t.
HENKE (HcNRi-PaiLirPE-CoNfUD}, fameux théologien protestant, né en 1752, à Hehlen, dans le duché de Brunswick, perdit son père, aumônier de la garnison de Helmstaedt , à l'Âge de dix ou douze ans. Elevé à Helmstaedt, il ne se fit remarquer que lorsque le professeur Schirach l'eut associé à la rédaction de son journal latin. Nommé professeur en théologie à l'université de sa ville natale , il fut élevé à la première dignité ecclésiastique de son pays en 1786 (celle d'abbé du couvent de Ktfnigslutter), et fait vice-président du consistoire de Helmstaedt. Il a publié un grand nombre d'ouvrages de théologie, d'exégèse sacrée et d'histoire ecclésiastique , sans renoncer à des recherches de philologie profane, pour lesquelles il eut toujours un penclianl marqué. Sa franchise, son zèle exempt d'intolérance, l'originalité de ses vues et la précision énergique de son style, lui ont fait un nom parmi les théologiens allemands
I du 18» siècle. H a été rédacteur principal de i quelques recueils périodiques, tels que le Musée pour la sdence de la religion , Cexêgise et thistoire I ecclésiastique, Helmstaedt, 1793-1801; les Arj chices de thistoire ecclésiastique des derniers temps, \ Weimar, 1791-99; Annales de la religion, 1800-02 j Eusebia, Helmstaedt, 1796 et 1800; ouvrages qui I ont avancé les progrès de plus d'une branche des sciences théologiques. Mais ses deux principales productions sont: une Histoire de l'Église, en j 5 volumes in-8°, qui a eu plusieurs éditions, et dont l'abrégé, qu'il avait laissé incomplet, a été terminé par le savant J.-S.Vater, 1810, in-8»; et ses Lineamenta institutionum Jidei Christian* , Helm- | slaedt, 1793, 1795, in-8°, ouvrage dont le but est d'éliminer de la théologie chrétienne toute doctrine étrangère aux théories de religion rationnelle accréditées dans les écoles philosophiques depuis les temps de Leibnitz et de Wolf. Dans la préface il s'élève contre ce qu'il appelle deux erreurs ou superstitions pernicieuses, la Christolatrie , ou l'adoration superstitieuse de Jésus-Christ , et la Bibliolatrie , ou la vénération exagérée pour la lettre de l'Ecriture sainte. Si Henkc n'eût pas 1 prêté serment sur les symboles de l'Eglise luthé- 1 rienne, et joui de revenus ecclésiastiques consij dérables, conférés sous la condition tacite ou expresse de fidélité aux dogmes adoptés par la majorité des fidèles de la confession d'Augsbourg, ou s'il avait, comme cela se fait en Angleterre, quand un changement d'opinion engage un ceclé- I siastique à se séparer de la communion dominante, renoncé à ses bénéfices pour se dévouer J à ce qu'il croyait être la vérité, on pourrait, dans ce langage, reconnaître quelque courage et priser sa loyauté. Ce n'est pas ainsi qu'en avait agi Luther, qu'il s'était proposé pour modèle. U mourut d'épuisement, le 2 mai 1809, à la suite d'un voyage qu'il avait fait à Paris, comme député des états de Brunswick. Il a laissé des cours d'exégèse de la Bible, dont la publication mettrait dans un plus grand jour la profonde connaissance qu'il avait des langues anciennes, et l'esprit de critique qui le distinguait. Il a lui-même écrit sa vie : on la trouve, ainsi que son portrait, dans le Magasin pour les ministres de l'Evangile, par J.-R.-G. Beyer, 1. 10, p. 106-112. S — r.
HE.NKEL (Jean-Frédémc), habile chimiste et minéralogiste saxon, naquit à Freiberg, en 1679. Il étudia d'abord la médecine et l'exerça pendant quelque temps; mais il abandonna cette science, dans la suite, pour se livrer exclusivement à la chimie et à la minéralogie. Le roi Auguste II le nomma conseiller des mines; et Henkel, dans cette fonction , se rendit utile à sa patrie de différentes manières. La manufacture de porcelaine, à M tisse n , doit surtout à ses procédés chimiques la réputation dont elle a joui depuis près d'un siècle. Ce laborieux chimiste mourut le 26 janvier 1744. Il laissa une riche collection de fossiles et de minéraux , qui a été transportée à
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St-Pétersbourg. Comme botaniste, Henkel a en quelque réputation pour son talent dans l'analyse chimique «les végétaux. Les principaux ouvrages qu'il a publiés, et qui tous se sont fait remarquer • ar l'esprit d'observation qu'on y trouve, sont : i" Fiora saturnitans. ou f affinité du règne végétal et du régne minéral, arec un appendix sur le kati genicuiatum . et une couleur qu'on m prépare, et gui ressemble à l'outremer. Leipsick, 1722, in-8", avec 9 planches; ibid. , 1755, in-8", avec fig. L'auteur cherche à y établir que la fermentation et la cristallisation sont les seules cames de la végétation, à peu près comme Tournefort croyait voir une végétation dans les stalactites de la grotte d'Annparos. - Pgritologia , OU Histoire naturelle de la pyrite, avec une préface sur l'utilité de l'exploitation des mine*, surtout dans ta Saxe électorale, Leipsick, 1725, in-80, avec 3 planches; ibid., 1754, in-i°. Cet ouvrage a été traduit en français par le baron d'IJolIwich : on y a joint la Flora saturnizans et les opuscules roinéralogiques, Paris, 1700, deux parties ua-À". 5° Betkesda portuosa. eu 4es Faux salutaires a la constipation d'une tongue rie, surtout Us eaux minérales de Lauchslaedt et ctlles de Fretberg, avec de nouvelles déconcertes d'après £ histoire, la chimie et ta médecine, FreHierg, 1724S, in-8*. Cet ouvrage est fort estimé. 4° Opuscules miuérulogiques et chimiques , avec une pn/ace sur tes sciences des mines, au profit de l'Etat, et avec des notes ; publiés par C.-F. Zimmermann, du consentement île l'auteur. 5" Htnkelius in mmeredoy» reétcivus, I ou Introduction i la minéralogie ; publié par J.-E. Stepbsni, «(très la mort de l'auteur, Dresde, 1747, im-è°; ibid., 1759, in-8°. Cet ouvrage a éga-lemeot été' traduit en français par le baron d'Holbach, Paris. 175G, 2 vol. in-12. H traite principalement de la connaissance des eaux , des sues terrestres, des sels, des terres, des pierres, des minéraux et des métaux , etc. WailorHis cite cet ouvrage pour sa nouvelle division des minéraux , et le nomme le précurseur d'un meilleur ordre systématique du règne minéral. fi — n — u.
III. MU. L (JoACNiM-FKÉa&uc), habile chirurgien, né à l'reussich-ilolland , le 4 mars 1712, reçut de son pèie les premières leçons de son arL A l'âge de dix-neuf ans, il continua ses études à Berlin, accepta , pour trois ans , la place de chirurgien de compagnie dans.un rJgiment prussien, et s'y distingua tellement que le roi Frédéric-Guillaume b* l'envoya à Paris, comme pensionnaire, pour s'y perfectionner. Henkel y profita des leçons des plus célèbres médecins français, et s'applii|ua surtout à l'étude de l'art des aecouchemeuts. Revenu à Berlin , après deux ans d'absence , il fut nommé par le roi, qui l'examina lui-même, chirurgien en chef d'nn régiment de ses gardes. Après la première campagne de Frédéric H en Silésie, à laquelle il assista avec son régiment, Henkel donna des leçons publiques de chirurgie à Ikelin : mais il n'avait pas fréquenté d'université allemande; il n'avait pas reçu le degré de docteur,
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et le préjugé régnant lui suscita beaucoup de contrariétés. Il soutint alors, en 174-1, à Francfort-sur-l'Oder, sa thèse, De cataracia crgttatlina vera . et fut reçu docteur. Au retour de la seconde campagne de Silésie, il renonça entièrement à sa place de chirurgien en chef à l'armée , (tour Oter , à ses adversaires tous les moyen» de le chicaner; et se dévouant uniquement à la pratique et à renseignement, il forma, par ses leçons, beaucoup d'excellents chirurgiens. Henkel mourut à Berlin, le 1" juillet 1779. Il acquit une grande réputation , car il était très-heureux dans ses cures : l'art d'accoucher a été perfectionné par lui en Prusse; et on peut le regarder comme un Aes meilleurs observateurs en médecine et en chirurgie. Du reste sa manière d'écrire est des pins incorrectes , et annonce qu'il avait entièrement négligé les connaissances préliminaires les pin? indispensables ; mais tous ses ouvrages renferment des choses neuves et ut des. Il a publié tant en latin qu'en allemand : 1° Ht contracta cryit.itlmti vera, Francfort-sur-l'Oder, 1744, in-4° ; 2° Wecueit d'observations médicales et chirurgicales , Berlin , 1747, 1763, 8 numéros m-4°; 3" Observations sur Us accouchements difficiles. Borlio, 1751, m- 4» ; i° Instruction pour perfectionner ta science de,bandages, ibid., 1736, in-8-, avec 14 planches; ibid . , 1767 , in-8°; 5» Dissertation sur les fracture* et Us entorses, ibid., 1739, in-8°, avec fig. ; 6° Dissertatiun sur fart des accouchements. Ibid., 1761 , in-8», avec fig.; 3» édition, ibid., 1771, in-8", arec fig. Cet ouvrage est une traduction libre éV celui de Boeder. 7° lie l'effet des médieamtnls extériemrs tur U corps humain, avec un appendix , Berlin, 1765, in«8°; 8° Nouvelles obsenwtions médicales et cfùrurgioales, Berlin et Stralsund, 1709- 1772 , 2 numéros in-8» , avec fig. ; 9° tlistertationt sur des opérations chirurgicales, Berlin, 1770-1775, huit parties in -8°, avec Itg. ; 10° Oes accouchements dans lesquels l'enfant se présente par Us pieds, et qui exigent beaucoup d'adresse de U part 4e l'accoucheur , ibid., 1775, in-8°. B— h — o.
HEM LE Y (Joua), plus eou nu sous le nom de l'orateur Uenteg, naquit en 1691 , a Melton-Moobray , au comté de Leicestcr. U acheva ses études à l'université de Cambridge, où il montra un esprit porté à la chicane, et la prétention de réformer entièrenient le système de l'éducation académique. Appelé à diriger l'école de son pays natal , il la mit en réputation par sa méthode d'enseignement. Il entra ensuite dans les ordres; mais jaloux de déployer ses talents sur un grand théâtre, il abandonna sa cure et son école, et vint à Londres, déjà connu par un poème sur Esther et par une Grammaire universelle, où il donnait les éléments de dix langues différente;. Il publia successivement la traduction des Lettres de Pline, de quelques ouvrages de Vertot , etc. : mais sa principale occupation était de prêcher; 1 se vantait d'avoir considérablement perfectionné l'élocution et l'action oratoire. La foui»
qui se pressait à ses qui fait dire à Tope :
était
Sjill breaV thc bonrhe», Uenley 1 wlth thy rtraln WhiV Krnnrt. H»r»> a»d Gibeon prearh In rein.
;ce
(Corrtlnne, Hrnfcrr' (Psttlrvr la foolp pur tnn éïoqwnee, taadn que Kcnna, Hue et Gibeon prêchent dan* le désert.)
liais son auditoire n'était guère composé «l'abord que de geusdes dernières classes du peuple : il ne se bornait pas à lear prêcher l'Évangile et La morale; ses semions étaient en même temps des leçons lionnes ou mauvaises sur les arts et métiers. Les dimanches , il parlait sur des matières theo logiques , et les mercredis sur toutes les sciences. Il avait, dit-on, réussi à attirer un nombreux concours de cordonniers, en annonçant qu'il leur enseignerait à faire une paire de souliers en quelques minutes : sa méthode se réduisait à couper les tiges des bottes pour en faire des souliers. La mode amena cependant par la suite à son oratoire les meilleures sociétés de la capitale : U distribuait à ses souscripteurs, au lieu de billets d'entrée, des médailles représentant une étoile qui se lève au midi, avec celte devise : Adtumnvi, et de l'autre coté, inceniam tiam nul fatin «Chaque auditeur paye un sou. - Il mourut en iT.'iii. Uenley était l'auteur anonyme d'un journal hebdomadaire, intitulé U Docteur Hyp; ce n'est qu'un tissu de galimalhias, pour lequel U recevait de sir Robert Walpole cent livres s terbug par an. On a aussi de lui des Mémoires sur lui-même . où son amour-propre s'est mis à l'aise d'une manière assez origiuale. Il avait fait circuler à ce sujet, en octobre 1726, le billet suivant : « Ayant été menacé, par «liderenles lettres n anonymes, de la publication d'une histoire dé- « taillée de tua >ie et de mon caractère, si je ne - fermais pas mon oratoire , j'avertis ici ceux qui « ont formé ce projet d'écrire ma vie» de se bâter, sans quoi ils auront perdu leur temps, car je « l'écris moi-même. « U promettait, daus un de ses avertissements, de donner « une vue générale « du beau mouds, dès le temps qui précéda le dé- « luge de Noé jusqu'à l'an 1729. •> Uenley , avec toutes ces belles promesses» ne fut qu'un fou ou un charlatan. Il avait une voix forte, un langage abondant, un air magistral, et surtout une nuperlurbable impudence. Ayant été appelé à coure devant le conseil privé, comme on lui dait nombre d'expressions injurieuses «rn'il avait appliquées à des personnes eu place, il répondit hardiment : • Milord, U faut que je vive. • Le lord Cucslerlield lui «lit : « Je ne vois aucune « espèce de raison pour cela, et j'en, vois plu* • sieurs contre, a Cela lit rire : Ileuky, irrité, observa que le mot était bon, mais qu'U avait été dit auparavant. Hogarth, dans deux de set caricatures, et Pope, dans sa Dumriade, ont donné à ce burlesque orateur une célébrité digne •de lui. X— s.
UENLEY (Aktoike), écrivain anglais, dune
bonne famille du Hampshire, étudia à Oxford, et vint ensuite à Londres, où, riche de tous les avantages que donnent l'esprit, l'éducation et la fortune, il se Si bientôt remarquer à la cour «le Guillaume 111, où il acquit une influence secrète sur les affaires de l'État ; mais son indolence, son penchant a la galanterie, et son goût pour la littérature, ('éloignèrent des grandes places auxquelles il aurait pu s'élever facilement s'il avait eu puis d'ambition. U se montra constamment te protecteur des lettres; el il y a peu d'auteurs contemporains qui n'aient éprouvé sa générosité. Aussi était-il l'objet d'une fou!e de dédicaces, qu'il savait toutefois, en les payant, apprécier à leur juste valeur. Après avoir mené «l'abord une vie assez dissipée, il se maria dans un âge mûr, et, avec un caractère plus grave, siégea «lans le parlement d'Angleterre, comme représentant d'Amlover, de Weymoulh et de Meîcombe-Regis au comté de Dorset : il mourut en 1711. Antoine Uenley joignait à un esprit orné un goût délicat, non-seulement en littérature, mais en musique, où son opinion «lonnait en quelque sorte le ton. Il connaissait parfaitement la théorie «le cet art, chantait bien, et jouait de divers instruments. On a de lui quelques ouvrages publies sous le voile de l'anonyme, des poè'mes lyriques, et nombre de morceaux insérés dans le Tt.l/tr et dans le Ueddley. Un de ses fils, Robi rt Uenley, fut créé, en J7G0, baron et garde du grand sceau, grand chancelier en 17G1 , et comte «le Northinglon en 17Gt. X-s.
HEMNEDCRT (Jban-IUptistk) naquit à Mesdin le 21 août 1726. Il fil ses études au coll :ge «le St-Omer, et embrassa avec ardeur l'état eceleV siastique; jeune encore il fut nommé chanoine de l'église de St-Omer. Ucnnebert débuta dans la carrière littéraire par des pièces de poésie et un mémoire sur les Causes de la dérndmre dm cummerre d'Iiesdin. avec Us moyns d'y remédier et de l'ett iuire; ce travail fut inséré dans 1rs -Innonces des Pays-Bits français de l'année f7Gl . Trois ans plus tard, Ucnnebert fit paraître à Lille un volume in-12 intitulé Du plaisir ou du moyu de se rendre heureux. Hennebert s'était aussi passionné des sa première jeunesse pour l'étude «le l'histoire naturelle, el il publia eu 1770, à Paris, un ouvrage en 7 volumes in-12 sous ce litre : Cours d'histoire naturelle, qui comprenait les <|uadrupèdes , les poissons et les insectes. Mais c'était surtout à l'histoire de sou pays qu'llennebert avait consacré ses loisirs; depuis plus de vingt ans il amassait des matériaux, foudlait dans les archives, puisait, en un mot, à toutes les sources auxquelles il pouvait avoir accès. Enfin parut le premier volume de son Histoire générale de la province d'Artois, Lille, 1786; les deux autre» suivirent à peu de distance; le deuxième en 1788, à Lille, et le troisième chez Boubers, à Sl-Omer, en 1789. Cette histoire ne s'étend que jusqu'au du 15* siècle. Uenuebert
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le 13 avril 1798. Le travail de cet auteur est encore le plus complet sur l'histoire d'Artois. Z.
HENNEPIN (Louis), missionnaire récollet, e'tait né en Flandre vers 16i0. Son inclination pour les voyages le conduisit en Italie : il Tut ensuite prédicateur à Hall en Hainaut, et passa dans un couvent de l'Artois, d'où on l'envoyait faire la quête en divers lieux , entre autres à Calais et à Dunkerque. Les récits des marins, qu'il eut occasion d'entendre, fortifièrent son goût pour b:s courses lointaines; aussi ce fut avec joie qu'il accepta la mission de Hollande. Il revint par Maastricht, accepta les fonctions d'aumônier de régiment, et les exerça même à la bataille de Sencf. Après avoir affronté plus d'une fois les hasards de la guerre, il fut envoyé à la Rochelle, où il s'embarqua pour le Canada. 11 arriva, en 1675, à Québec, et ne resta point oisif: il prétend que ce fut durant le séjour qu'il fit au fort Frontenac ou Cataroconi, dont il avait fondé le couvent, qu'il conçut, par la lecture des voyages, le dessein de pénétrer par l'Ohio jusqu'à la mer, vers le cap des Florides. Il eut occasion de satisfaire ce désir, en recevant une invitation du provincial d'Artois d'accompagner l.asalle dans les découvertes tjue celui-ci allait ( nlreprendre, avec l'autorisation du roi (roy. Lasalle). Ils partir nt le 18 novembre 1078, et passèrent l'hiver près de Niagara. Henm pin retourna au fort Frontenac y prendre deux autres religieux pour l'aider dans ses travaux : ils voyagèrent dans les grands lacs du Canada jusqu'à Michillimakinac, où ils arrivèrent le 26 août 1679. Ce lieu était alors bien peu fréquenté; ils entrèrent dans le lac Michigan, et gagnèrent la rivière des Illinois , sur les bords de laquelle ils bâtirent un fort. Divers contre-temps forcèrent Lasallc à retourner à Frontenac. Avant son départ, il détacha Hennepin , avec une autre personne, pour continuer la découverte du grand fleuve Meschasipi, dont les sauvages leur avaient parlé. Henn pin partit le 28 lévrier 1680; il raconte qu'il descendit de la rivière des Illinois dans le Meschasipi, et suivit le cours de celui-ci jusqu'à la mer; qu'il le remonta ensuite jusqu'à un saut qu'il a décrit le premier , et qu'il nomma saut de Saint-Antoine; qu'il fut pris par des sauvages qui le promenèrent de côté et d'autre jusqu'au quarante-sixième degré de latitude. Après huit mois de séjour chez des peuples auxquels ses connaissances en chirurgie l'avaient rendu trèsprécieux, il fut délivré par des Français arrivés du Canada. Il passa l'hiver à Michillimakinac, et fut de retour à Québec le 5 avril 1682. Ramené en Europe, il y publia la relation de ses courses. Il fut ensuite nommé gardien du couvent de Renty en Artois, refusa de retourner en Amérique, et, par suite de plusieurs désagréments, se relira en Hollande en 1697 , avec la permission de ses supérieurs. II s'était fait des protecteurs à la cour de Guillaume III. Ils parlèrent à ce prince du manuscrit d'Ilennepin, qui apprit que son tra-
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▼ail était agréé, et que l'on serait bien aise qu'il le publiât. Malgré cet accueil, il trouva des obstacles pour l'impression d'une nouvelle édition de son livre. Quoique Hennepin eût pris l'habit séculier afin de parcourir la Hollande, il ne parait pas qu'il ait renoncé à sa religion ni à ses vœux ; car il joint toujours à sa signature la qualité de missionnaire récollet et notaire apostolique. On a de lui : 1° Description de la Louisiane nouvellement découverte au sud-ouest de la nouvelle France, avec la carte du pays. Us mœurs et la manière de vivre des sauvages, Paris, 1683, 1 vol. in-12; ibid., 1688; traduit en italien, Bologne, 1606, in-12; et en allemand, Nuremberg, 1689, in-12. Cette relation est dédiée à Louis XIV. Hennepin s'y montre adulateur, et se qualifie sujet du roi de France : elle contient les diverses courses de l'auteur, et devrait être intitulée voyage plutôt que description. Elle ne renferme rien sur la découverte du Meschasipi; de sorte qu'elle offre de l'obscurité dans la partie qui traite des aventures de l'auteur avant de remonter le fleuve. Étant en Hollande , il fit parattre une relation intitulée 2° Nouvlle découverte <fun très-grand pays situé dans l'Amérique, entre le Nouveau-Mexique et la mer Glaciale . etc. , Utrecht , 1697,1 vol. in-12, fis- ; Amsterdam, 1698; ibid., 1704, 1711, 1720, avec les Voyages du sieur Laborde aux Iles Caraïbes. Dans cet ouvrage, l'auteur donne le récit entier de ses courses, et explique les motifs qui l'ont empêché d'en parler avec un aussi grand détail dans le premier. Il ne voulait pas désobliger Lasalle, ni lui ravir de son vivant la gloire de la découverte du Meschasipi. Il publia la suite de ce livre sous ce titre : 3° Nouveau voyage dans un pays plus grand >/ue l'Europe . entre fa mer Glaciale et le Nuuveau-Mexique , depuis 1679 jusqu'en 1682, avec les réflexions sur tes entreprises du sieur Lasalle, Utrecht, 1698, 1 vol. in-12, fig.; traduction allemande, Brème, 1697, in-12, fig. Cet ouvrage et le précédent sont dédiés à Guillaume III, que le bon récollet flatte comme il avait flatté Louis XIV ; il l'invite de même à faire prêcher la foi dans les nouveaux pays. C'est comme sujet du roi d'Espagne, et avec sa permission, qu'il se présente au roi d'Angleterre. Dans sa préface , il répond à ceux qui lui avaient fait des reproches de ce que, religieux de Saint-François, il souhaitait qu'un roi prolestant lui facilitât la promulgation de l'Évangile; à ceux qui avaient trouvé extraordinaire qu'il eût mis si peu de temps à descendre et à remonter le Mississipi; enfin à ceux qui avaient mis obstacle à l'impression de ce dernier ouvrage en disant aux libraires hollandais que ce n'était qu'une réimpression du premier, dont ils avaient tu une traduction flamande. Sa justification sur tous ces points, notamment sur le dernier, est très-plausible : en effet, ce troisième ouvrage ne contient que la relation de l'entreprise de Lasalle et la description des mœurs des sauvages. Ces trois produc-
tions dUennepin font suite l'une à l'antre; elles présentent peu d'intérêt sous le rapport de la géographie, quoique ce religieux soit le premier Toyageur qui ait remonté si haut le Mississipi. Dans son second ouvrage, il parle d'une rivière venant de l'occident , qui lui partit presque aussi grosse que le Meschasipi où elle tombe. Le tableau qu'il fait de la source , d'après les récits des sauvages, s'accorde parfaitement avec ce que l'on a su récemment sur les sources du Missouri. Hennepin est parfois crédule ; mais il ne mérite pas tous les reproches que lui adresse CharlevoLx. Ce dernier était sans doute choqué de la liberté avec laquelle le récollet parlait du peu de fruit qu'on pouvait espérer de la prédication de la foi aux sauvages; des accusations de cupidité que l'auteur fait tomber sur les jésuites et de son assertion que les Iroquois aimaient tendrement les religieux de Saint -François, parce qu'ils les voyaient vivre en commun , et ne rien posséder en particulier. I.c second ouvrage d'Hennepin se trouve dans le tome 9, et le troisième dans le tome 3 du Recueil de voyages au nord. On en a retranché les préfaces et les éplires dédicatoires. Ce que les livres de ce missionnaire offrent de plus curieux, c'est le tableau de la vie des sauvages : il les connaissait bien, ayant vécu plusieurs mois parmi eux. Quelques écrivains ont profité de son travail sans le citer. E — ».
HENNEO.UIN (Jea.n), né en Champagne, économiste financier du 16» siècle, auteur du Guidon général det finances. On sait peu de choses de la vie de ce personnage, omis par tous les biographes. Son titre unique à la mémoire des hommes, son Guidon, après avoir obtenu, de 1384 à 1644, huit éditions successives, était tombé dans l'oubli, lorsqu'un savant économiste belge, M. Heussling, l'a remis en lumière et en a fait l'objet d'une notice, lue à l'Académie des sciences morales et politiques le 24 septembre 1853. Nous empruntons à ce document les renseignements ou plutôt les conjectures qui suivent sur Jean llennequin. François Blanchard ( les Présidents A mortier du parlement de Paris. Paris, 1647, in-fol.), à propos de messire Pierre llennequin, chevalier, conseiller du roi en ses conseils, président en sa cour du parlement de Paris, et Moréri d'après Blanchard (t. 3), donnent la généalogie historique des diverses branches de la famille Hennequin, originaire du comté d'Artois. Sous le règne de Philippe-Auguste, quelques familles de Flandre, et enlrc autres plusieurs descendants de Baudouin Hennequin, qui vivait en 1196 et s'était distingué dans les croisades, passèrent en France : les uns s'établirent en Champagne; une autre branche s'implanta en Lorraine, à Bar-Je-Duc. Il reste des monuments de la piété, et de la libéralité des Hennequin à Lille en Flandre et à Troyes en Champagne. Jacques llennequin , docteur et lecteur en théologie de la maison et société de Sorbonne, fils de Jean Hennequin et de Marie Ange-
HEN «7
nost, légua en 1631 sa bibliothèque à la ville de Troyes. Notre Jean llennequin descendait, selon toute vraisemblance, de ces Hennequin de Champagne. L'un d'eux, Jean Hennequin, sieur de Cury etGénicourt , baron de Villepinte, conseiller du roi et maître ordinaire de sa chambre des comptes, plus tard grand audiencier et intendant des finances, mourut le lî janvier 1379. Le Guidon général des finances est dédié à M. de Saint-Yon , conseiller du roi et mattre ordinaire en ta chambre des comptes du pays de Normandie établie à Rouen. Jean Hennequin rappelle les voyages qu'il a faits naguère èt Unies et Pays-Bas avec M. de Saint-Yon. On peut conjecturer qu'il l'avait suivi à la chambre des comptes de Normandie , où il semble avoir lui-même exercé des fonctions actives; car, dans l'avertissement au lecteur, Jean Hennequin nous apprend : qu'il ne voulait d'abord composer son livre que pour son propre usage et celui de ses amis; qu'il a mis par écrit ce qu'il a vu pratiquer en la chambre «les comptes depuis huit ou dix ans, cl enfin qu'il n'a pu faire son livre qu'en travaillant pendant dixhuit mois à des heures dérobées. Ce qui nous autorise à rattacher Jean llennequin à un corps constitué, c'est l'énuméralion qu'il fait des ressources dont il a pu disposer : il confesse qu'il a recueilli certains chapitres « de plusieurs person- « nages savants qui les auroient faits longtemps « jà , » et « les autres, ajoute-t-il, je les aurois « dressés et couchés selon mon petit jugement, « comme m'en seront témoins une vingtaine de « jeunes hommes qui auroient vu la méthode ■ dont j'y ay procédé. » Jean llennequin était déjà avancé en âge en 1384 , lorsqu'il dédia son livre à M. de Saint-Yon; il s'excuse d'offrir à son protecteur un ouvrage imparfait par la crainte de mourir avant de lui avoir donné un témoignage public de sa reconnaissance. En effet le temps lui manqua de publier, comme il en avait annoncé le dessein , un petit livre par dialogues contenant tous les abus faits aux finance» du roi. Le Guidon général det finances embrasse toutes les parties des finances de la monarchie et leur administration. Il y est traité de l'origine du domaine des rois de France, des droits qui y ont été joints et de la différence qui existe entre eux; des formes à observer par les receveurs et trésoriers pour la vérification des comptes de recettes et de dépenses; des devoirs et obligations des intendants des finances, des chambres des comptes, des trésoriers et des contrôleurs gé-
| néraux; le tout est accompagné des ordonnances royales, des arrêts des chambres des comptes et des instructions administratives qui s'y rapportent. Jean Hennequin en donnant aux financiers un ouvrage didactique et complet sur des matières embrouillées qu'avant lui les auteurs ,
I tels que Lemaistre, Chopin , Bacquet , Dr combes, Froumenteau, Jean le Grand, Philibert Boyer,
I n'avaient envisagées qu'à des points de vue spé-
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etaux et restreints, a comblé heureusement une grave lacune. Son livre eut dans son temps une gronde utilité pratique , et conserve pour l'bistsire un intérêt de premier ontrr. Le Guida* de» finances^ publié pour la première foi* en 1584, a eu huit édition» successives en 1585v 1586, 1594, 1601, 1«05, 1610, 1031, 16-14. Vincent Gelée, correcteur «tes comptes, réfui» le Guulon par des noies qui, d'abord imprimées à part, sut été jointes à l'édition de 1504 et aux édition* suivantes. A. U —
HKNNEQU1N (Anus) était originaire de Troyes, et issu d'une famille que Henri lu" appelait la race ingrate. Devenu évêque de Rennes par la protection des Guise, il se prêta docilement à tontes leurs vues» et ne négligea rien pouc seconder leur ambition criminelle. Actif et factieux à une époqne où le clergé oublia trop ses devoirs et méconnut l'esprit de l'Évangile, bennequin se trouva en 1589 à ces barricades tpu soumirent la ville de Henné* au due de Mercaur. Il contribua puissamment, par son Panégyrique des deux martyrs, prononcé à Notre-Dame de Paris, à exalter l'esprit drs fanatiques en faveur tut la Ligue, et à les aigrir contre l'autorité du roi. Heu de temps après, et pet» prix de son dévouement à un parti qui priva si longtrmp» la France de cet Henri IV dont le nom a quelque chose de si doux et de si touchant poue le* véritables Français , Hennequia fut nommé président du conseil des quarante, formé par le duc de Mayenne. 11 fui aussi désigne pour l'archevêché de Reiras. Il mourut en 1806. Ses ouvrages, peu nombreux, sont devenus très-rares : 1° Confissions de St-Augu*tin, traduites en français* Paris, 1577; Lyon, 1618, 1 vol. in-8°, conUaant seulement le* dix premiers livre»; 2» Bnvit descriptio et interprétât» cetnmommnim in sarrifuio âitssat. 1579, 1 vol. in-1î, etc. On trouvera dan* trois Discours, écrits en latin, et qui suivent ce traité, le* principes séditieux qoe De tarda pas à adopter la Ligue : il y applique à thailes IX, qu'il préconise comme auteur du massacre de la St-BarthéUwy, ces paroles de St-Anibroise au sujet de Théodose, auteur d« massacre de Tbessaloniquc : l'ir qnem tix pots»' mus inreuire. 3» Jean de i'terson. de limitation d* Nostre Seigneur Jésus -CArut, noueeUetnrnt rereu, (orngé et augmenté. Paris, 158£, in -16. Cette traduction représente plus ou moins le texte de l'ancienne version de Toulouse sous le nom de Gerson; et elle a préparé les voies à celle de Michel M nillac, dont une strur époiuia un frère d'Aymar, René IIetocquim, inallre de» requête*. — H tara- <Kji» (JérOac),. .'lUtre frère d'Aymar, et comme lui .zélé ligueur, fut conseiller au parlement île Paris; il avait publié un recueil de sonnets, intitulé tes Regrets mr Us misères advenues par Us guerres c'mUs de France, Paris, Dupré, 1569, 1 vol. in-4°. 11 occupa quelque temps le siège épiscopal de Soissons. D— d s
iiUYNLyi L\ ,w*.s„ chanoine de Troyes," sa
patrie, docteur et profe&seur de Sorbonne , était un de* homme* le* plus habiles de la faculté, bien supérieur aux Duval et aux Ysambert , se* collègues. Le célèbre François Pithou disait qu'il tenaitlieude la Sorbonne entière. 11 était lié avec la fameux Lauuoi, dont il partageait les. sentiments sur les opinions théologiques. Le cardinal de Richelieu l'ayant appelé, avec plusieurs autres théologiens, pour avoir leur avis sur le mariage de Gaston d'Orléans, que l'éminence voulait faire déclarer invalide , Hennequin, avant d'opiner, regarda derrière La tapisserie. Le cardinal étonné Lui en demanda la raison : m C'est pour voir, dit « le docteur, si nous sommes en sûreté. ■ Après eette précaution,, il répondît, conformément à son senti menl sur le droit des souverain* de mettre des empêchement* dirimant* , que le mariage était valide; « mais que le roi , ajoula-
• t-il , fasse du défaut de son. consentement un > empêchement dirimant pour la suite, et alors
• ces mariages strout nuls. » Hennequin avait formé une bibliothèque de dix à douze mille volumes bien choisis, qu'U légua à sa patrie, pour être rendue publique , en assurant une peusion pour le bibliothécaire et pour l'achat de nouveaux livres (1). U fonda de* lit* à l'hôpital de Troyes pour des incurables, et mourut dan* cette ville en 1660, âgé de 85 ans. U fut enterré auprès de MM. Pithou. — Claude Ueuxequs . vicaire général d'Albi, ensuite chanoine de l'église de Par», était de la même famille que le précédent. 11 a donne' au public une édition de la l'ulgate. avec des notes, de* tables historiques, géographiques et chronologiques, 1731 . 2 vol. in-fol. ; un Mémoire sut les libertés de l'Église gallicane, 1714, in-lZ; de* Lettres au cardinal de Rohan sur le* affaires delà bulle Unigenitus. etc. T— Ik
HKNNKOtJIN (P.-A.), peintre, né à Lyon eu 1763, mort à Tournay au mois de mai 1853, fit de bonne heure des progrès rapides dans l'art du dessin , et se perfectionna a Paris sous la ilirectiou des premiers maîtres. Admis à l'école de David, il devint un de se* mcilkur* élevés, mérita le grand prix île peinture , et fut envoyé à Rome aux frais du gouvernement. Il se trouvait dans celle capitale des arts lorsque la révolution éclata en France. Partisan de* idée* nouvelles, il dut quitter l'Italie après le meurtre «h? Bassville. Il vint d'abord à Paris, où il lit un tableau de la Fédération du 14 juilkl . puis se fixa dans sa ville natale. La commune de Lyon le chargea .l'exécuter un tableau pour la décoration de la grande salle de l'hôtel de ville. Hennequin en termina l'ébauche en six mois : elle avait vingt-deux pieds de long sur treize de hauteur, et les figures étaient plus grandes que nature. Cependant l'exaltatioa des opinions politiques qu'avait professées cet i liste lui fit courir des dangers après le 9
\\\ Voyts le* dt-Uil* de eeUe généreutc fondation dm* la Morëri de 17b», t. b, p. 083.
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dor an 4 (27 juillet 1794); il fut même au moment de perdre la vie : mais il réussit à s'échapper de prison peu de temps avant le grand massacre, et se réfugia à Paris. Hennequin y fut emprisonné de nouveau pour s'être mêlé aux intrigues des habouvistes, et il allait être traduit devant la commission du Temple, lorsque quelques amis et un ministre protecteur des arts (François de Neufchâteau) vinrent à son secours : il leur dot son salut. I,es dangers auxquels il s'était soustrait avec tant «le peint l'eloignèrenl enfin de la carrière politique. Toutefois, ses opinions n'étaient pas modifiées , et à l'occasion des réclamations qu'il t il en 1796 auprès des administrateurs de Lyon, pour obtenir les moyens de terminer à Paris le tableau destiné à l'hôtel de ville de ortbe commune, Vitet, représentant du peuple, appuyant sa demande , insista sur ce qu'on pareil tableau était propre à inspirer de f amour pour la république et de la haine pour la royauté. Le conseil municipal, sous prétexte que l'allocation delà commune n'avait pas été homologuée par les corps administratifs sans l'autorisation desquels on oe pouvait faire aucune dépense puMique, considérant d'ailleurs qu'il n'y avait pas tieu de continuer un ouvrage de luxe quand les fonds manquaient pour des travaux indispensables, déclara qu'il lui était impossible de faire achever à ses frais le tableau de Hennequin , lequel devrait se contenter d'une indemnité fixée par arbitres. Mais le représentant du peuple Reverchon , commissaire du gouvernement dans le département du Rhône, intervint en faveur du peintre, et arrêta qu'il terminerait à Paris le tableau commencé à Lyon. Depuis cette époqne , Hennequin trouva la tranquillité et le bonheur dans l'exercice de son art, auquel il se livra tout entier. Cest alors qu'il produisit Oreste poursuivi par les Furies, composition d'une grande vigueur et aussi remarquable pour la hardiesse des idées que pour la perfection du dessin. On a encore de Hennequin des dessins, plusieurs tableaux estimes et un pLifuud du Muséum. Il sortit de France en 181o, et alla s'établira Liège, où il lit un tableau d'une grande dimension, dont le sujet est tiré de l'histoire du pays : c'est le dévouement de trois cents habitants de Franchimont qui périrent comme les Spartiates pour la défense de leur cité. Hennequin reçut dn gouvernement îles Pays- Ras et particulièrement du prince d'Orange beaucoup d'encouragements pour ce travail. Il en grava lui-même l'esquisse. Il se retira enfin à Tournay, où il dirigea l'Académie de dessin jusqu'à sa mort. La vigueur et la correction distinguent les productions de cet artiste , dont la manière est quelquefois trop austère. H — « — a.
HENNEQUIN ( Astoims-Lowis-Maiie }, avocat, né à Clkhy-la-Gareone, près Paris, d'une famille originaire de la Lorraine. Son père, notaire et contrôleur des actes, à Mousse aux , près Cliehy, fut nommé, en 1791, receveur de lcnregislre-
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ment à Paris. 11 vint s'y fixer à cette époque; il habitait une maison voisine du quartier de l'Abbaye. Hennequin dut à celte circonstance d'assister en quelque sorte aux scènes du i septembre 1792; il entendit le bruit de ces abominables exécutions qui ont déshonoré la révolution française, et qui faillirent la perdre au lieu de la sauver. Un de ses ondes maternels, M. Uharivel du Rocher, lieutenant de la maréchaussée, m ail « té tué à Chai Ilot, le 10 août, en essayant ne défendre l'entrée de la caserne des Suisses. Le souvenir des catastrophes dont le spectacle avait attristé son enfance ne s'effaça jamais chez Hennequin. Il servit à faire naître dans son âme l'amour de la discipline, le besoin de l'ordre , h haine du joug et dn bruit populaire, sentiments que l'étude, l'expérience, les années ne firent que fortifier et qui devinrent, dès qu'il lui fut donné d'avoir une opinion , la religion politique de sa vie. On conçoit qn'il n'aft pu juger, plus tard, arec une liberté entière, digne de mm esprit , une révolution qui n'avait fart autour de loi que des ruines, et qu'il n'avait eonnue que par ses crimes et par le denil des siens. Les malheurs des temps avaient notablement diminué les ressources de sa famille; la jeunesse d'Hennequm fut pauvre, austère et laborieuse. Grèce à son travail , à sa persévérance, grâce surtout à la rare facilité dont il était doué , il put suppléer à l'insuéfeance des moyens qui s'offraient à lui. On eu était , en ce qui touchait l'instruction de la jeunesse, aux rêves et aux essais; fétude des lettres, regardée comme un délassement inutile, était tombée dana une sorte de dédain ; à défaut d'enseignement public , dont les règles étaient brisées, il eut recours à l'enseignement privé; il suivit les cours de Le mare où il se lia d'une étroite et inaltérable amitié avec uu enfant du même âge, derena comme lui célèbre, mais dans une autre carrière, avec Magendie. l!n instinct qui avait tous les caractères d'une vocation poussait Hennequin vers le barreau. Un esprit vif et réfléchi, une parole facile, le besoin d'apprendre, un caractère digne et aimable : tout semblait le destiner à une carrière où l'homme ne vaut que par lui-même, où le succès se paye par le travail , où H devait montrer, par ses épreuves comme par ses triomphes, par la natnre et l'emploi de son talent , par les événements «le sa rie , quel pouvait être le rôle d'un avocat au sein de la société actuelle. Les anciennes facultés de droit n'existaient pins; elles avaient disparu avec les derniers vestiges de l'ancienne organisation judiciaire. On sait quelles furent à l'égard de la magistrature et du barreau les haines et les défiances dts hommes de la révolution, même de ceux qui paraissaient les puis modérés et les plus sages, nées ehei la plupart de ce besoin de changement, que des changements extrêmes devaient à peine satisfaire. Us ne pouvaient pardonner aux magistrats , malgré le souvenir de leurs vertus et de leurs services, ce sentiment d'orgueil et d'immo-
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bililé qui les avait rendus hostiles à toutes les réformes, et que, depuis Rabelais jusqu'à Voltaire, tous les esprits libres leur avaient reproché. Aux yeux des révolutionnaires, les magistrats comme les avocats étaient de trop ; ce qu'il fallait, c'était la justice arbitrale qui effaçait les suprématies, détruisait les intermédiaires , faisait de la justice quelque chose de facile et de familier, en attendant qu'une trop longue expérience vtnt en démontrer les abus. Il ne pouvait venir à l'esprit des légi-lateurs de cette époque de reconstituer l'enseignement du droit, que rendait inutile à leurs yeux la simplicité de la législation qu'ils j avaient rêvée, et qui devait perpétuer une caste idolâtre du passé, séparée des intérêts généraux, pour laquelle la haine des partis avait inventé le mot de « robinocratie. » L'enseignement du droit réduit à d'humbles proportions, dépouillé de son caractère i!levé, était alors abandonné à quelques hommes laborieux, modestes et inconnus, dont les cours, suivi» par une rare jeunesse, ne rappelaient que de bien loin les grandes écoles du 16* siècle. Deux cours, au milieu de ces enseigne- ! ments divers , avaient acquis une sorte de caractère officiel ; c'était l'Académie de législation et | l'université de jurisprudence. Hennequin, élève de l'université de jurisprudence, eut pour maître M. Agresli, dont le nom est aujourd'hui moins connu que celui de son disciple. Lorsque, plus tard , on voulut pourvoir aux besoins de la société, en pourvoyant à ceux de la justice, il fut décidé que ceux qui avaient suivi les cours soit de l'Académie de législation, soit de l'université j de jurisprudence, pourraient être reçus licencies, j comme s'ils avaient suivi les cours d'une faculté I de droit régulière ; ce fut en vertu de cette dis- j position , que Hennequin soutint , le 13 Truc- j tidor an 13, sa thèse de licence. Le diplôme atteste comment le jeune étudiant avait profité d'un en- : scignement qu'un esprit comme le sien avait su féconder et agrandir. Hennequin, après les années de la jeunesse bien employées, voyait s'ouvrir devant lui la carrière de son choix, lorsqu'il fut atteint le 3 septembre 1806 par la loi de la conscription, aux nécessités de laquelle la position de sa famille ne lui permettait pas de se sous- i traire. 11 fut incorporé comme soldat dans un régiment d'artillerie en garnison à Wesel, où un de ses oncles servait en qualité d'aide de camp du général commandant la place. 11 n'eut jamais du soldat que le sentiment du devoir, qu'il devait porter avec lui partout, et la résolution de l'accomplir, ainsi qu'il convient à un homme de cœur, dans toutes les circonstances. Attaché comme | secrétaire au commandant de la place, il demanda et obtint de n'être pas dispensé à cause de cela I du service de la tranchée. D'ailleurs il aurait été détourné de la carrière militaire par ses idées, j ses opinions , ses études, ses travaux , lorsqu'il j n'en aurait pas été éloigné par ses mœurs et ses I habitudes, dont ses camarades respectèrent l'in- I
altérable et constante gravité. Le 31 août 1807,
11 était nommé sous-lieutenant par le maréchal Kellermann. Une pareille nomination était un honneur pour Hennequin ; elle ne pouvait être un engagement. Ses chefs eux-mêmes l'avaient compris, comme on put en juger par l'empressement avec lequel ils le rendirent à la vie civile après la paix de Tilsitt. Autorisé à rentrer dans ses foyers le 12 novembre 1807, il fut inscrit le
12 novembre 1808 sur le tableau des avocats à la cour impériale de Paris. Il avait moins d'eflbris à faire qu'on aurait pu le supposer pour reprendre une carrière et pour continuer des études qui, en réalité, n'avaient jamais été interrompues. S'il était permis, on pourrait dire que l'avocat avait fait son stage sous l'uniforme d'artilleur. En 1807 des paysans allemands étaient traduits devant un conseil de guerre français, comme accusés de résistance envers des gendarmes qui s'étaient introduits dans leurs domiciles sans mandat, la nuit et pour lever des contributions. On conçoit ce qu'une semblable accusation avait de grave, au milieu de populations frémissant sous le joug, et qui ne pouvaient être contenues que par la force. Aux yeux de tous, un exemple paraissait nécessaire. Un jeune soldat, présent à l'audience, demande à défendre les accusés. Il s'avance à la barre, il parle, il attendrit ses juges, il obtient l'acquittement de ses clients; le jeune soldat était Hennequin. Cette circonstance de sa vie devait être rappelée , parce qu'elle est pour lui comme le premier pas dans une carrière qui devait être si bien remplie, et parce qu'Hennéquin lui-même y fit plus tard une allusion indirecte, en adhérant à la consultation de faveur de M. Isambert, lors d'un procès qui fit quelque bruit dans les dernières années de la restauration. La vocation d'Hennequin s'était trahie. Plus tard, il était nommé d'office pour défendre des soldats devant un conseil de guerre; il était choisi ensuite par les officiers du régiment auquel il appartenait pour offrir l'expression de leurs hommages au maréchal Kellermann , duc de Valmy, commandant en chef. Il semblait, en un mot, que ses camarades, comme ses chefs, eussent pressenti en lui l'attrait de cette heureuse parole, qui , mûrie et perfectionnée par la réflexion et par l'élude , devait faire d'Hennequin un avocat si utile et si brillant. Sa dette une fois payée aux lois de son pays , il revenait avec la pratique de la vie active; avec la résolution que l'apprentissage de la vie militaire laisse toujours après lui , et une vocation d'autant plus décidée que les années ne l'avaient pas vaincue , et qu'elle avait résisté aux séductions de la gloire des armes. Hennequin, à peine rendu à la vie civile, s'était fait , par la droiture de son caractère et la grâce de son esprit, des amitiés qui durèrent autant que sa vie, au sein d'un barreau qui s'était reconstitué tout seul , par la force de la discipline et de la tradition; en attendant la reconstitution
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légale, qui ne devait être opérée que quelques années plus tard. Il avait mérité la bienveillance d'un homme qu'on connaît mal , lorsqu'on ne le connaît que par sa conduite publique et officielle ; homme excellent, austère et passionné, qui portait dans l'exercice de sa profession la noblesse et la dignité des grands avocats; de M. Bellart, que sa santé avait éloigné des audiences, qui était employé et considté dans toutes les affaires importantes, et dont le cabinet était devenu un centre d'instruction et d'encouragement pour cette partie de la jeunesse qui ne s'était pas laissé conquérir par les idées de 1789. Hennequin ne débuta qu'en 1813, c'est-à-dire ayant près de vingthuit ans, et cette lenteur prudente, imitée des orateurs habiles de tous les temps, qu'un esprit comme le sien rendait plus méritoire, en la rendant plus difficile, atteste assez par quels travaux il se préparait aux succès qui allaient honorer sa vie. Ses débuts Turent brillants ; ils devaient l'être. A eux seuls ils n'auraient pas suffi peut-être pour lui assigner une place, sans un événement qui changeait le monde, et qui devait avoir tant j d'influence sur sa destinée, La restauration , pour Hennequin, ne pouvait avoir rien d'imprévu; il y avait été préparé par ses opinions, par ses habitudes, par ses amitiés. 11 l'accueillit, avec joie, comme un gage de repos, de paix , de concorde et de bonheur pour la France. .V au sein d -s classes moyennes, il était animé d'un dévouement réfléchi dont il se plaisait à retrouver lcxpression dans les espérances qui saluèrent les premiers jours de l'assemblée constituante, et qui s'alliait en lui , comme chez quelques hommes de cette époque, à un sentiment monarchique, dont les épreuves de la révolution n'avaient fait i que redoubler la ferveur. Suivant lui, les rois devaient être les tuteurs des peuples , et les rois légitimes peuvent être plus facilement que d'autres des tuteurs fidèles. La mémoire de Louis XVI, auquel rien n'avait manqué que le pouvoir de faire le bien , était l'objet de ses respects et de ses regrets. La restauration le trouva dans l'entier épanouissement d'une jeunesse qu'il avait bien employée, et avec un talent qu'il n'avait pas voulu montrer trop tôt et dont il se sentait le maître. Son zèle pour le pouvoir nouveau était ardent; mais il était sage, comme son caractère; il le préserva des vivacités excessives qu'on regrette , et dont il est malaisé dans tous les temps de se défendre. Dans l'année 1817 il adhérait à une j consultation en faveur de MM. Comte et Dunoyer, en même temps qu'il défendait Fiévée, un des écrivains les plus spirituels et les plus incisifs de la presse royaliste , auteur d'une correspondance politique et administrative, dédiée à M. le comte de Blacas d'Aulps, et dirigée contre le ministère de M. Decazes. Fiévée, condamné è trois mois de prison et à cinquante francs d'amende, rendit hommage à la rare habileté avec laquelle son jeune avocat avait plaidé sa cause. * M. Hennequin,
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« écrivait-il, a plaidé la cause de la liberté et la « mienne avec un talent qui a fixé tous les suf- « frages. J'étais dans une admiration que je ne puis « vous exprimer... Il n'a voulu savoir de ma cause « que ce qui est public. Il a lu mes ouvrages pour •« me connaître, et les a extraits pour son in- « struction. S'il plaide un jour pour un savant, on « pourra le recevoir de l'Académie des sciences en « toute sûreté. « L'affaire Fiévée, en aidant Hennequin à déployer toutes les ressources de son talent , fut le point de départ de sa carrière. On le trouve ensuite, pendant plus de vingt années, dans toutes les causes qui ont été des événements pour le public , et auxquelles savait si bien plier son ingénieuse et habile parole. H plaidait en 1821 devant la cour des pairs pour un chef de bataillon , nommé Bérard , accusé d'avoir trempé dans la conspiration militaire de 1820; il avait pour adversaire dans celte cause M. de Peyronnct , alors procureur général à la cour royale de Bourges. Parmi les affaires si importantes et en si grand nombre plaidées par Hennequin, on ne peut oublier l'affaire Forbin Janson , plaidée en juillet 1823, et dans laquelle il contribua à fonder la jurisprudence en vertu de laquelle les jeux de bourse, assimilés aux jeux ordinaires, ne pouvaient par eux-mêmes engendrer d'action devant la justice. Son plaidoyer, rempli de recherches et dans lequel l'avocat explique et fait comprendre le mécanisme des opérations de bourse, ignorées alors du plus grand nombre, peut être encore lu et considté avec fruit. Ce qu'il faut principalement y louer, c'est le sentiment de moralité qui l'a dicté, auquel le caractère du défenseur aurait seul suffi pour une véritable autorité , et qui a été comme le cachet do son talent. On ne peut omettre le procès Lachalotais (avril 1826), dans lequel, au nom de l'histoire et au milieu des haines et des querelles de parti, l'avocat revendiquait et obtenait le droit de juger et de condamner les hommes du passé. Le duc de Bellune, en 1826, l'avait pour conseil et pour défenseur dans l'affaire dite des Marchés de Bayonne, où deux lieutenants généraux, pairs de France.se trouvaient compromis. L'opinion publique, aigrie et excitée, poursuivait dans le duc de Bellune la pensée qui avait inspiré l'expédition. Cette année 1826 devait être pour Hennequin une année de grands efforts et de grands triomphes. Qu'il suffise de rappeler une lamentable histoire d'une jeune fille séduite, devenue folle; d'une mère faible , d'un père aveugle et violent : tous trois succombant à la honle, a la misère et au chagrin; qui allait prendre place , sous le nom de Proris Anna de Favjmcourt , parmi les procès célèbres ; que Hennequin a plaidé avec tant d'éclat, et dans lequel il devait rencontrer en Mauguin un adversaire digne de lui. Dans les dernières années de la restauration, Hennequin était arrivé au point culminant de sa carrière. Le gouvernement qu'il avait aimé avec sincérité, qu'il avait servi avec
ardeur, avait voulu laisser à ses opinion* tout leur mérite, en leur laissant toute leur indépendance. Il n'avait reçu de lui que la décoration et l'honneur de quelques clientèles presque gratuites. On s'étoane même que le pouvoir ne se soit pas hâté davantage d'utiliser à son profit un semblable talent, en Taisant entrer Hennequin à la chambre des députés, dont les portes venaient de s'ouvrir pour Berryer, son émule et son ami, qui était de quelques années plus jeune que lui. — La révolution de 1830, qui brisait les espérances d'Uennequin , qui donnait à ses idées un si cruel et si prompt démenti, allait fournir à son talent des occasions uniques dans la vie d'un avocat, et auxquelles il se serait reproché d'avoir songé dans ses rêves les plus ambitieux. A partir de ceUe époque , une existence nouvelle commence pour Hennequin : éloigne des audiences ordinaires, il devint devant la justice le représentant et l'organe de son parti. Dès les premiers jours de septembre 1830, M. de Peyronnetct M. de Polignac s'adressaient presque à b fois à son zèle et à son talent. Dans la pensée de M. de Polignac, il devait être l'avocat de tous les accuses. H. de Peyronnet ne voulut pas d'une défense commune, que sa position personnelle ne lui permettait pas d'accepter. Cette résistance de la part de l'ancien ministre de l'intérieur était l'indice de certaines dissidences que le respect des accusés pour euxmêmes, et pour la cause qu'ils avaient servie en commun , devait empêcher seul d'éclater. Le rôle d'Uennequin ainsi restreint par la volonté de celui qui I avait le premier choisi pour défenseur, et auquel rattachait une ancienne amitié, il défendit , avec une rare mesure et une rare habileté, M. de Pe.vronnet, qui s'était réservé de parler avant son avocat. « J'ai remis ma défense, « avait dit M. de Peyronnet , à un homme qui m s'attache par le malheur, comme d'autres par a la fortune , et en qui les sentiments généreux « l'emporteraient sur son talent même, si quelque « chose pouvait l'emporter sur son talent. » Au moment où Hennequin plaidait la cause des anciens ministres du roi Charles X, il donnait déjà ses soins à un autre procès qui a été un des événements de cette époque, qui a ému l'opinion , et qui même aujourd'hui, que ces émotions sont apaisées, est demeuré, pour beaucoup d'esprits sages, le sujet d'un terrible et inexplicable mystère : nous voulons parler du procès relatif au testament du dernier prince de Condé, qui, le 30 août 1829, avait institué pour légataire universel le duc d'Aumale, léguant à la baronne de Feuchères, entre autres choses : deux millions, St- Leu, la forêt d'boghien, Morlefonlaioe; et qui, un an après était trouvé pendu a l'espagnolette d'une fenêtre, dans le château de St-Leu (roy. Bourm.* et I EUcafcBEs). La cour royale de l'aria évoqua l'instruction de celte affaire; on ne put qu'approuver celte mesure que le nom du prince de Condé, les circonstances de sa mort , les inlé-
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rêts qui allaient se débattre, le rang, des partis, les émotions mêmes de l'opinion publique commandaient aux magistrats. Le prince et la princesse de Hohan se portèrent parties civiles. Ils | soutenaient que le prince n'avaient pu se tuer, et que sa mort était le résultat d'un crime. Il ne pouvait venir à l'esprit de. personne, suivant eux, que le dernier des Condé, chargé d'ans et de blessures, retenu par ses sentiments personnels, et par le respect qu'il devait à son nom, eût pu se pendre comme aurait fait un malfaiteur. Hennequin publia, à ce sujet, un mémoire composé avec un art extrême; mémoire qui est un livre, et qui offre le tableau des intrigues dont était environné, dans sa petite cour de Chantilly, ce vieillard,, qui n'avait gardé que le courage de la race héroïque et singulière dont il était le dernier ] représentant. La cour royale de Paris ayant décidé qu'il n'était pas prouvé que la mort du prince de Comlé eût été le résultat d'un crime, resdit le procès civil en nullité de testament pour suggestion et captation , qui fut plaidé dans les premiers mois de l'année 183i : Hennequin fut à la hauteur de cette cause, une des plus solennelles qui aient ' été agitées de nos jours, et dans laquelle les pas- J sions politiques, à peine remises de l'ébranlement l de 1830, avaient fait invasion, comme s'il n'y ! avait pas eu assez des scandales qu'on rencontrait à chaque pas, et des intérêts de toute sorte, eagagés dans ce grave débat. — La duchesse de Berry avait été arrêtée à Nantes le 11 novembre 1832» I après avoir essayé vainement de réveiller, sous les I bruyères du Bocage, les cendres de Stofllet et de Cathclineau. Au moment même de son arrestation, elle faisait écrire a Hennequin par mademoiselle Stylitc de Kersabiec qu'elle comptait sur lui. Hennequin n'avait pas attendu cet appel à son dévouement, qui s'était déjà manifesté dans tant de circonstances, et qui ne devait plus se lasser : partout il sut remplir le devoir que sa conscience lui avait imposé, avec une mesure qui était dans ses opinions; que son caractère seul. lui aurait inspirée, si elle ne lui eût été commandée par l'intérêt même de tant de clients que. lui avait donnés le malheur des temps. Pour les sauver, il comptait moins sur son talent que sur la pitié due à l'infortune; sur l'intérêt dû au courage; ' sur les progrès de la tolérance politique; sur radoucissement des mœurs publiques, qui, s'ils ne peuvent empêcher les révolutions, empêchent du moins les crimes. Ce fut ainsi, qu'a Blois, à Paris* à Chartres, à Orléans, à Montbrison , partout où Hennequin se fit entendre, le jury répondait par , des déclarations de non-culpabilité, à des paroles de paix et d'oui di, que. rendait plus persuasives la bouche sage et éloquente qui les faisait entendre. Admis avec difficulté auprès de la duchesse de Berry , après une protestation de sa part qui fit du lirait , et dont la vivacité faisait contraste avec sa modération habituelle , Hennequin arriva, à Blaye, non pour défendre la princesse, mais.
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pour la guider dans les circonstances où elle se trouvait placée. Sa sagesse eut bientôt fait de gagner ceux même qu'il devait supposer le plus > ■ I aide lui par les dissentiments des partis : il . île la oart du général Bugeauil notamment, l'objet d'égards fii les honoraient tous les deux. Devenu pour madame la duchesse de Berry plus qu'un conseil , il resta 'usqu'à la On de sa nie le dépositaire de sn confiance , ie confident de ses secrets; juge plutôt qu'avocat, dans des conjonctures difficiles où il la'.lait savoir apaiser les mécontentements et concilier les intérêts. Élu membre de la chatitbrc des députés par le collège électoral de l'arrondissement de Lille, au mois de juillet 1834, Hcnnequin demeura Qdclc aux opinions et aux convictions de sa vie, avec une mesure dont on ne pouvait suspecter la sincérité, qui était un des traits frappants de son caractère, et qui ne lui aurait jamais permis d'être un homme de parti. Il aurait craint de ne plus être lui-même, de manquer aux engagements qu'il avait pris envers sa conscience, s'il n'avait fart pMSier avant tout les intérêts 'le la société, qu'on n'a jamais le droit de sacrifier à des ressentiments ou i des calculs. Cette conduite , qui lui méritait l'estime, n'était pas faite peut-être pour accroître son influence dans des temps où les partis exigeants et injustes se font u»e loi de n'adooter que evux qui les adoptent eux-mêmes, avec leurs exigences et leurs injustices. Henuequin n'eu conquit pas moins la place qui était duc a son habileté, à sa modération, à sa loyauté. Ses discours i témoignaient de la prévoyance et de l'élévation de son esprit, en même temps qu'ils attestaient, sur les matières spéciales, les études assidues qui devaient par cela même hâter le terme de sa vie. Le barreau, la pratique des affaires, la politique même ne pouvaieut suffire à l'ardeur de son esprit, qui, sous une forme brillante, et quelquefois même recherchée, était au fond un esprit sévère et méditatif. Jeune encore et désigné par sa réputation, il avait professé, à la société des bonnes études, le droit civil dans des idées particulières, un peu exclusives, et qui n'ont jamais cessé d'être les siennes. Ce qu'il reprochait a la loi civile, c'é- ! tait de s'être désarmée ; c'était d'avoir abdiqué, I en ce qui touchait la famille, le caractère de moralité et d'autorité sans lequel la famille n'est qu'un assemblage fortuit et passager, et dont les sociétés Ijbres ont plus besoin que toutes les autres; c'était enfin d'avoir admis des lois païennes, i que nos mœurs repoussent comme la loi de l'adoption, par exemple : sorte d'encouragement donné à l'extrême facilité de nos habitudes. Henuequin, empêché par les travaux de toute sorte qui absorbaient sa vie de se livrer à des études théoriques, voulut plus tard recueillir, coordonner, compléter des leçons qui avaient eu un grand éclat, non pas seulement pour la satisfaction de laisser une œuvre achevée, mais mû encore par des idées plus élevées et plus désintéressées. Éclairé par l'habi- |
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tude de la réflexion ; averti par des pressentiments qui ne naissent que dans les esprits trèsdistingués, il n'assistait pas sans tristesse au travail de décomposition qui se Taisait autour de lui. 11 voulut montrer à la société, afin de l'avertir de son danger, sur quelles bases elle repose ; il emprunta à la législation civile tout ce qui a rapport à 1* propriété, dont il se proposait de faire l'objet d'un livre, que la mort devait laisser inachevé, et auquel les événements allaient donner un triste à-propos. H est curieux de lire, dans la préface de ce livre, écrite avec une sorte de mélancolie , qu'expliquent l'approche et le pressenliiuenlde sa fin, comment il annonce, dix années à l'avance, les tentatives essayées contre la société par des esprits malades, dont nous devions être les témoins. Il avait dù ù sa position ! en dehors des partis, au moins autant qu'à sa pénétration, d'avoir discerné le mal qui ronge la société', que les partis acharnés à leurs querelles, impuissants et dédaigneux, n'ont su voir que lorsqu'ils ne pouvaient «dus nen faire pour le guérir. Tant d'efforts et tant de travaux avaient épuisé la puissante organisation d'Hennequin. Ce livre, dont nom nions de parler, et qui fut comme son testament, fut, en même temps, la cause de sa mort. Atteint du mal auquel il devait succomber, dans les vacances de l'année 1839, il lutta pendant près de six mois: travaillant toujours, toujours maître de lui, puisant sa force dans le courage qui lui était naturel, et dans les convictions religieuses qui avaient été la règle de sa vie. Il est mort le 10 février 18i0 avec la réputation d'un homme de bien, doué d'un esprit fin et sage, d'un avocat brillant et original. Avec cela, il est permis de dire que les hommes comme Henuequin laissent de leur passage sur la terre une trace trop vite et trop entièrement effacée. Il n'y a que ceux qui les ont connus qui puissent rendre témoignage de leurs triomphes, qu'on a oubliés; de leur mérite, qui a suffi à tant de succès et de travaux, dont la tribune et le barreau ne gardent que le fugitif souvenir, et que leur renommée a égalé à peine. — Ses ouvrages proprement dits sont s 1° Traité de législation et de ju> isprudenec . 2 vol. in-88, le premier publié en 1838, le second après la mort de l'auteur, en 1811 ; 2° Dissertation sur le régime des hypothèques , 1822, in-8°, 16 pages; 3» Du divorce. 1832, in-80 , 95 pages. — Plusieurs de ses plaidoyers, imprimés dans la collection du Barreau français, forment la moitié d'un volume qui a été tiré à part sous le titre de Choix des plaidoyers de MM. Henuequin et Emmery, Paris, 1S2Î, in-8°, précédé d'une notice par H. A. Taillandier. D'autres plaidoyers de llenncquin ont été insérés par MM. A v lies et Clair dans le Barreau français (Annalts de Féloquencejudiciaire en France, année 1820-1827, in-8°), et par M. Eugène Roch , dans VObferrattur des tribunaux fronçait et étrangers, t. 5, 7, 9, 10. Les consultations imprimées et les mémoires judi-
ciaires d'Hennequin forment la matière de plus de dix volumes in -4°. Un grand nombre de ses plaidoyers dans les affaires politiques , et dans les affaires civiles importantes , ont été imprimés. Nous indiquerons ceux de ces travauvaux qui se rattachent à des questions d'intérêt général et à des faits historiques. Ce sont : 1° Mémoire pour le duc de Be Hune. 1826(affaire desMarehésd'Espagne) ; 2° Défense de M le comte de Peyronnet, ancien ministre de l'intérieur, 1830; 3° Affaire du testament du prince de Condé, comprenant : Observations sur l'instruction relative à la mort du duc de Bourbon, prince de Condé, Paris, 1832 ; Plaidoyer pour MM. les princes de Rohan contre le duc d'Aumale et contre madame la baronne de Feuchères, Paris, 1832; Réplique; Réponse pour MM. les princes de Rohan aux répliques entendues à l'audience du 27 janvier 1832 , Paris, 1832; Conclusions motivées. 1° Procès de M. Xavier Augutt , accusé de non-révélation de complot contre la sûreté de l'État, Paris, 1831 ; 5° Défense de la Gazette île France devant te jury, 7 février 1832; 6° Affaire de ta rue des Proueaires. Défense et réplique devant la cour d'assises pour MM. de Verneuil, médecin, et Dutillet, 1832 : 7° Plaidoyer ' pour le vicomte Siochan de Kersabiec, colonel en ré/orme, et Guillorè, accusés d'attentat et de complot j contre la sûreté Ultérieure de l'État, Blois, 1832 | (extrait du compte rendu des assises de Blois, | Blois, 1832, 2 vol.) ; & Plaidoyer pour M. le comte j de Mesnard (affaire du Carlo Alberto), Montbrison, ; 1833; 9° Consultation de AI. Hennequin pour « il. Jsambert, 182G; Consultation pour te même sur tappel. 1823; 10" Affaire du Bréviaire de Paris; 14° Plaidoyer de M. Hennequin pour f université, 1831 ; 12° Mémoire à consulter et consultation pour M. de Bully, 1839; Réponse à la consultation par les pétitionnaires sur l'élection de M. de Bully; 13° Plaidoyer dans V affaire de tÈtoiU contre Us héritiers de Lachalotais , ancien procureur générât du Xord au parlement de Bretagne . 1 826 ; 1 4° Plaidoyer pour ta Gazette de France, 1828; 15° Procès dê la Gazttte de Xormandie; Plaidoyer pour M. Edouard Walsh, directeur gérant de la Gazette de Normandie ; 1G° Précis pour te marquis de Pastore t, tuteur des enfants mineurs de feu monseigneur le duc de Berry, contre M. Corcellelte; 17° Procès de la Jfo<fcl83S , précédé du portrait lithographié d'Hennequin , et d'une étude , par M. Alfred Nettement; 18° Observations pour M. le comte de Uailly contre S. A. S. le duc de Bavière, Amiens, in-4°. Parmi les travaux parlementaires de Hennequin, nous citerons seulement : 1° Opinion sur le prolongement du canal de Roubaix, 1836; 2° Mémoire pour tes condamnés vendéens , actuellement détenus dans les prisons et bagnes , juin 1837, in-4°, autographié; 3" Discours dans ta discussion du projet de loi relatif au mode du rote du jury en scrutin secret, 1K36; 4° Discours dans la discussion du projet de lui sur ta disjonction, 1837. P — x — D. HENNEQILN (VictorArtoimO, (ils du précé-
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dent, naquit à Paris le 3 juin 1816. Il se destina d'abord au barreau, et fut reçu avocat à Paris en 1838; mais, enthousiaste et romanesque, il se dégoûta bientôt des petites affaires civiles réservées aux stagiaires et des défenses d'office devant la cour d'assises, pour embrasser le plan d'une histoire universelle du droit, dont il publia le commencement en deux volumes in-8°, sous le titre : Introduction historique à l'étude de fa législation française : les juifs , lorsque , étant entré en relation avec M. Considérant , chef de l'école phalanstérienne, il eut occasion de lire les œuvres de Fourier [voy. ce nom); cette lecture passionna son imagination ardente et fascina sa bonne foi; il offrit ses services au journal ta Démocratie pacifique, l'organe connu de la propagation des doctrines phalanstériennes, dont il devint bientôt l'un des principaux rédacteurs. Rédigeant tour â tour les premiers-Paris, les feuilletons de théâtre, les comptes rendus des séances de la chambre, il déploya une activité et un dévouement dignes d'une meilleure cause. Il ne tarda pas à être considéré comme l'un des chefs du fouriérisme. Il donna des cours à Paris, dans les bureaux de la Démocratie jHicifique. et alla porter dans les départements l'enseignement de la doctrine nouvelle. Nous ne discuterons pas ici cette doctrine , nous nous contenterons de renvoyer le lecteur sur ce point à l'article Fourier, où nous nous sommés efforcé d'en donner un aperçu aussi complet que possible ; mais nous devons dire que la parole facile, nette, souvent même élégante de Hennequin lui valut des succès. 11 fut applaudi à Nantes, à Aix , à Marseille, à Besançon. Il recruta des disciples, et on donna des banquets en son honneur. En 1843, il reparut un instant au barreau dans une grave affaire : il plaida pour plusieurs ouvriers charpentiers accusés de coalition. Retournant presque immédiatement à ses études favorites, il fut l'année suivante ( 1816) appelé en Belgique par les partisans du phalanstère, et fit des cours dans les principales villes de ce royaume. A Louvain même, plusieurs professeurs de l'université catholique soutinrent contre lui une discussion publique, et l'on vit renaître une sorte d'image des colloques usités au 15* siècle entre les catholiques et les protestants. La révolution française de 1848 donna aux opinions socialistes un élan nouveau. Hennequin, dont le nom était déjà connu, se présenta dans le département des Bouches-du- Rhône comme candidat à l'assemblée nationale. 11 ne lui manqua qu'un petit nombre de voix pour être nommé. En 1830, des réélections ayant eu lieu dans le département de Saône-et-Loire , il devint membre de l'assemblée législative, et alla siéger sur les bancs de la montagne. Il prit plusieurs fois la parole, sans que nous ayons rien de particulier à signaler dans les di.scours qu'il prononça. Lors du coup d'État du 2 décembre il fut arrêté, en même temps que beaucoup d'autres représentants à la mairie du 10- arrondi»-
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sèment à Paris, et fut détenu à la prison de Mazas pendant deux semaines. Le socialisme avait reçu de rudes attaques, et ses apôtres disséminas sans lien entre eux , se combattant le plus souvent les uns les autres, avaient perdu une partie de leur prestige. L'organe du phalanstère, la Démocratie pacifique, ne paraissait plus. L'imagination exaltée de Victor Hcnneqnin, son ardeur pour les nouveautés le jetèrent à corps perdu dans toutes les erreurs du moment. Il se crut investi par l'dme de la terre de la mission de sauver le monde, et dans ce but, il publia en 1853 un volume in-12 de 230 pages, intitulé Saurons le genre humain, bientôt suivi d'une autre ceuvre de déraison non moins flagrante : Religion, in-12 de 037 pages. Ce devait être sa dernière publication, car d mourut peu de temps après, à Paris, le 10 décembre 1834, âgé seulement de 38 ans. Outre les publications mentionnées dans le cours de cet article, on doit à Victor Ilenne-
Jilin : 1° Voyage philosophique en Angleterre et en 'rosse, Paris, 1833, in-8\ Ce volume contient : Voyage en Angleterre et en Écosse ; Un vase brisé ; A Charles Fourdrin ; Histoire du docteur Akiba ; Aux légitimistes; Napoléon socialiste; Notes d'un étudiant en droit. 2° Féodalité, ou Association type d'organisation du travail pour Us grands établissements industriels, à propos des houillères du bassin de ta Loire, Paris, 1840, in-8°; 3» Théorie de Charles Fourier , exposition faite à Besançon . première et deuxième séances, 5 et 0 mars 1847, Besançon, 1847, in -8°; réimprimée à Paris, 1848, in-18, sous le titre: Organisation du traçait d'après la théorie de Charles Fourier; exposition faite à Besançon en mars 1817; 4° les Amours au phalanstère, Paris, 1849, in-32; 5° Programme de la presse démocratique et sociale , interprété au point de rue phalanstérien , Paris, 1849, in-4". Z — d.
HENNFQL'IN ( Joseph-Fiunçois-Gabriel) , cousin des précédents, né à Gerbviller (Meurthe), le 20 mars 1775, d'un avocat distingué au parlement de Nancy, se destina d'abord à la carrière du notariat; mais atteint en 1793 par la réquisition, il entra dans la marine comme simple novice. Grâce aux connaissances qu'il avait acquises, il ne resta pas longtemps dans cette position subalterne. Successivement employé aux écritures à bord de la corvette F Alerte, employé civil extraordinaire dans les bureaux de la marine à Dunkerquc (1793), aide-commissaire sur la corvette la Jalouse (1790) et sur la frégate la Rassurante (1797), il devint en 1800 secrétaire du contre-amiral Leissègues , qu'il •uivit dans divers commandements jusqu'en 1808, époque à laquelle il fut envoyé sur le vaisseau le Daniùg en qualité d'agent comptable et de quarticr-maltre trésorier du 30* bataillon de marine. Le 1" janvier 1809 il quitta définitivement la navigation et fut attaché au ministère de la marine, où il fut nommé sous-chef de bureau en 1815, et chef en 1831. Mis à la retraite en 1838, il est mort è Paria le 26 février 1842. Heoncquin , même pen-
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dant le temps de ses campagnes, s'était occupé de divers travaux littéraires , et il parait qu'il tenait une sorte de journal de sa vie, où il consignait le fruit de ses observations; il consacra à l'étude les loisirs que lui laissaient ses fonctions administratives. On lui doit : 1° Esprit de t'Encylopédie, ou Recueil des articles les plus intéressants de r Encyclopédie , en ce qui concerne l'histoire , la momie, la littérature et la philosophie. Paris, 1822- 1823, 15 vol. in-8°; 2° Essai historique sur la vie et tes campagnes du bailli de Suffren, Paris, 1821, in-8"; 3° Trésor des dames, ou Choix de pensées, maximes et réflexions extraites des outrages des femmes qui se sont fait un nom dans le monde ou dans ta littérature. Paris, 1826, 1 vol. in-32; seconde édition , augmentée d'un grand nombre de pensées et de maximes, Paris, 1828, in-18; 4° Dictionnaire de maximes, ou Choix de maximes, sentences, réflexions et définitions extraites des moralistes et des écrivains tant anciens que modernes, Paris, 1827, in-8°; 5° Biographie maritime, ou Sotices historiques sur la vie et les campagnes des marins célèbres français et étrangers. Paris, 1835- 1837, 3 vol. grand in-8°, comprenant cent vingt notices accompagnées de beaux portraits lithographies par Maurin. Les notices de la Biographie maritime avaient d'abord été écrites pour un ouvrage intitulé Galerie maritime, qui , commencé en 1833 sous le format in-4°, fut arrêté à la troisième livraison; Hcnnequin reprit son travail pour en faire sa Biographie maritime, qui ne manque pas de mérite ; 0° Notice historique sur Louis VI. Paris , 1841 , in-8" de 48 pages; 7° un assez grand nombre de notices insérées dans cette Biogmphie universelle, et parmi lesquelles nous citerons : Netson, Ruyter, Rodney, Tourtille, Toulouse, Vaudreuil, Villarel-Joyeuse , Villeneuve, etc.; 8° des articles dans la Galerie des contemporaines . entre autres la Princesse de Lambalte. Louise Contât, lady Hamilton ; dans la Galerie française et dans l'Encyclopédie des gens du monde, qui lui doit les articles Duguay-Trouin , Duquesne, Duperré, la Peyrouse, etc. llennequin a laissé inédits de nombreux travaux littéraires, entre autres le manuscrit de deux volumes environ d'un Essai historique sur ta navigation et la marine chez tous les peuples, depuis tes temps anciens jusqu'à nos jours. On doit désirer la publication de cet Essai qui était destiné à servir d'introduction à sa Biographie maritime, et qui comprend, suivant un de ses biographes, la navigation des premiers peuples de la terre, la navigation sous les premières monarchies, celle des Grecs, des successeurs d'Alexandre, des Carthaginois, des Romains; la marine des Turcs, des Vénitiens, des Génois, des Hollandais, des Portugais, des Espegnols. On a inséré dans les Annales maritimes et coloniales du mois de mars 1842 une Notice nécrologique sur ta vie. le» services tt tes travaux île llennequin, qui a été tirée à part, Paris, imprimerie royale , in -8° de 8 pages. E. F>— s.
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IIENNERT (CHARLE8-(»t'iLLAtriiE)t écrivain allemand sur l'économie forestière, naquit à Berlin le 3 janvier 1759, et servit pendant la guerre de sept ans sous les ordre» du prince Henri de Prusse, qui, * la paix, le fit son ingénieur au j château de Reinsberg. En 1783, le roi de Prusse nomma llennert inspecteur en «"bef des construclions du département de l'administration fores- ' tiére, et quelques années après, conseiller prive* de l'administration des foret*. 11 mourut le 21 avril 1800, après avoir beaucoup contribué en Prusse à l'amélioration de cette pa lie de l'économie publique. Il a publié un assez grand nombre d'ouvrages sur cette matière et sur l'art militaire. Voici les plus estimés : 1° Dùierta'ùm '.ur la Cavalerie dans les temps les plus anciens, d'après les récits d'Homère. Berlin, 1774, in-8°; 2° Des<riptiuu du chdicau de pl>ri#tuce et du jardin du prince Henri de Prune, à Reinsberg, ibid., 1778, in-8"; 3° Mémoire* sur la science forestière déduits de lu géométrie appliquée, Leipsick , 1783, in 8°, avec 11 planches; 4° Indication succiucte de quelques inventions géométriques dont l'appliemtion peut servir eu différentes occasions aux forestiers chargés de t'adsniuis ration des forêts mises m coupes réglées, Berlin, 1789,in-8«, avec gravures; $° Mémoires pour sertir à t'hkstoire dej guerres de la maison de Brandebourg sous félecUur Frédéric III, tirés principale meut des archives royales et d'autres manuscrits inédits, arec une carte du siège de Bonn , Berlin et Stettin , 1790, in-4°; 6° Instruction sur la taxation des forêts d'api ès les ordouuauces du roi de l'russe, Berlin, 179M79S, 2 vol. in-8»; 7° Du dégdt orcasionué dans les forêts prussieunes depuis 1791 juiqu'en 1794 par les chenilles et les coups de vent, Leipsick, 1798, in-4», avec 8 planches; ibiJ., 1798, in-4». llennert est aussi l'éditeur de 17*. stiuclion succincte sur lu manière a" attaquer les places foi tifiées, Leipsick, 1783, in-8°; et il a
Îlacé à la tète de ce manuel des Réflexions sur utilité des redoutes. Il a enrichi la traduction française de l'Histoire des dernières campagnes de Gustave-Adolphe eu Allemagne, par l'abbé Francheville, Berlin, 1774, in-4°, de plusieurs «lisser- 1 talions savantes, savoir : Tableau militaire des Impériaux et des Suédois; Remarques sur les principaux événements de cette histoire; Discours sur les batailles de Breitenfeld et de Lûtzen , avec les plans levés sur l* terrain. Différents ouvrages périodiques, tels que le Journal de Berlin et le Journal militaire, renferment de cet auteur un grand nombre de Mémoires sur l'histoire militaire et sur des objets relatifs à l'économie forestière. B — h— d.
HEiNNET (Alb.-Josepii-I'lmf.*), né à Maubeuge en 1758, a consacré une grande partie de sa vie h l'élude des finances et des connaissances qui s'y rattachent, sans avoir négligé néanmoins la cul- i ture des lettres. A l'époque du premier ministère de Necker, en 1777, il était surnuméraire dans les bureaux de M. d'Ailly, premier commis de» finances, près' de qui se sont formés plusieurs
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administrateurs habiles , notamment Tarbé et
Gaudin (depuis duc de Gaë'le). Dans ce temps de crise où chacuu se croyait appelé à sauver le pays en prenant la plume, des plans de réparation arrivaient de toutes part*; tous passèrent sous les yeux du jeune employé. La retraite du contrôleur général en 1781 lui fut très-sensible ; il avait conçu de lui la pins haute idée, du moins comme ministre des finances, et cette opinion il la conserva. Il suivait sa marche avec d'autant plus d'attention que dès lors il amassait des matériaux pour écrire un jour l'histoire des finances. Le» lumières qu'on lui connaissait déjà le firent consulter par le comité d'impositions qu'avait nommé l'assemblée nationale. On avait proposé l'exécution d'un cadastre, et cette mesure, approuvée par Louis XVI, et décrétée par l'assemblée constituante, fut surtout pour Ucnnet un sujet de méditations; mais le malheur des temps ne permit pas de procéder alors à celte opération. Le sort de l'infortuné monarque l'affecta profondément, et il ne put retenir dans son cœur le sentiment qu'il éprouvait : à l'approche du suppUce, il composa sur ce passage de Jérémie : Papule meus, quid retÀ tibi . une romance ou complainte dans laquelle la royale victime s'adresse aux Français; complainte qui f'Jt chantée dans la première quinzaine de janvier et défendue ensuite par la police. Son aèie se signala de nouveau contre la tyrannie conventionnelle à l'époque du 13 vendémiaire (5 octobre 1793), et lui dicta une adresse aux troupes campées dans la plaine des Soldons, afin de leur ouvrir les yeux sur l'iniquité de la cause qu'elles allaient servir ; mais celte adresse, faite au nom de la section de la Butte-des-Mou- 'ins, resta sans effet, les commissaires qui devaient la porter aux soldats n'ayant pu pénétrer dans le camp. L'ordre ayant enfin reparu dans l'intérieur, Hennct fut envoyé en 1801 dan» le Piémont pour y organiser les finances; et là, en prenant connaissance de l'ancien cadastre de ee pays, il s'affermit dans la préférence que ses études lui avaient fait donner au mode parcellaire sur la méthode d'opérer par masses : préférence qu'il eut fréquemment occasion de justifier contre les préventions contraires. Hennct, qui avait précédemment mi» au jour quelques écrits sans y attacher son nom, et qui, dans les temps de calamités publiques, avait trouvé de nobles distractions en traduisant en vers des morceaux choisis parmi les poètes célèbres de la Grande-Bretagne, se proposa de recueillir ces fragments devenus nombreux et de les livrer à l'impression, en les faisant précéder d'une Poétique anglaise, et d'une biographie des poètes : c'était un service rendu aux deux littératures; car, au moment où il s'en occupait, on ne connaissait généralement en France, entre les poètes de l'Angleterre, que Shakspeare, Pope, Thomson, Young, et un petit nombre «l'autre». La Poétique anglaise parut en 1806; mais, malgré le mérite de l'ouvrage, et bien que recommandé
par les éloges de quelques littérateurs distingués, il fil peu de sensation , prohaldement à cause du même on il fui p nblié, et qui était celui du blorim continental : c'est du moins l'opirxpriméV par un des eoopérateurs à la Biounirersrlle , Amar, dans un article étendu sur cette poétique, et inséré au Moniteur (25 septembre 1 8J7). — Hennet, quoiqu'il eût salué l'aurore du gouvernement impérial , avait conservé de l'attachement pour les Bourbons; il rit arec enthousiasme leur retour, et rappela en f 81 -4 les marques de dévouement qu'il avait données aux jours de terreur : H reçut 1» croht de la Légion d'honneur, et eut le titre de commissaire royal du cadastre. Des matériaux qu'il avait recueillis an milieu de ses travaux habituel» trouvèrent leur place dans un Essai sur le crédit public , itnp imé en iKlii. Cet ouvrage fut suivi, à d'assex grandes distances, de quelques autres sur des sujets divers. Il était époux et père. Ayant mis dans les mains de ses enfants les fables de la Fontaine, et voyant qu'il ne pouvait les leur faire comprendre, il en composa lui-même d'autres qui étaient à la portée de leur intelligence, et dont la moralité surtout était irréprochable; il n'a visé ici qu'à la clarté et à la simplicité : quelques-unes de ces tables sont la suite de celles de l'immortel fabuliste dont Rousseau a signalé le danger, et dans cette continuation le renard est puni de ses flatteries, la fourmi de son avarice, le loup de sa cruauté. On doit regretter que ces fables, qui pourraient être utiles, soient à peu près ignorées. Ce recueil , qui parut en 1824, est dédié a Mademoiselle (fille «le la duchesse de Bcrry). Nous voyons sur le titre que l'auteur était alors officier de la Légion d'honneur, chevalier de Halte, et qu'il avait été un des fondateurs de la société des bonnes lettres. U mourut à Paris le 10 mai 1828. C'était un homme probe, bienveillant et serviable; avec beaucoup de simplicité dans le caractère, il n'était pas exempt de quelque recherche dans l'expression de ses idées, De plusieurs frères qu'il avait, l'un était avant la révolution un officier très-distingué du génie militaire; A périt en 1794, n'ayant pas atteint sa 30» année. Voici la liste des écrits de Hennet : 1° bu dieorce, 1780, anonyme-, 3* édit. , 1792, in-8», avec le nom de l'auteur; 2" Moureile grammaire italienne pour les dames, Paris, 1790, in-i" ; 3" Complainte de Louis A ir /, chante* à Paris damt la première quiniain* de Jamrier 1703, uouv. édit., Paris, 1814, 3 pag. in-8-; 4» l'étwwn à Cassemblée nationale par Montaigne . Charron. Montesquieu et Voltaire, suivie d'une Consultation en Pologne et en Suuee, Paria, 1701 , in-* ; 9» Poétique anglaise, ihid., 1806, 3 vol. in-8°, chez Th. Barrois. Ce livre se recommande par l'exactitude, par la précision, par la clarté et l'élégance du style, et il est aussi complet qu'il pouvait l'être lorsqu'il parut. A l'appui des principes et des observations, Hennet eite des exemples accompagnés de la traduction littérale et vers pour vers. Après
la poétique des divers genres, laquelle remplit le premier volume, vient une liste de tous les poètes anglais , avec nn précis de leur vie et de leur» principaux ouvrages ; le troisième volume contient un choix de chefs-d'œuvre, ayant en regard la traduction en vers français. L'ouvrage annonce une grande connaissance de la langue et de la littérature anglaises; le traducteur n'hésite pas d'expliquer des auteurs très- anciens , tels que Cowley , et que les Anglais mêmes enteraient à peine aujourd'hui. De plus il s'est hasardé, sans avoir été en Angleterre, non-seulement à écrire en anglais une nouvelle ( Loreltna, ou la première inotulation) , qu'on a trouvée parmi ses manuscrits, mais à traduire le début des Jardins de Delille, en vers rimés, puis en vers blancs, « afin, « dit-il, d'achever de donner une idée de ladiflë- «■ renée des deux poésies. » Ce n'est pas à nous qu'il appartient d'apprécier le mérite de ces témérités. La prose de Hennet est claire, correcte, élégante; ses traductions offrent de la fidélité et beaucoup de vers heureux . 11 a traité de tous les genres de poésie, excepté le genre dramatique, se réservant de donner plus tard la bramât îque anglaise, si la Poéiir/ne était favorablement accueillie. 0° Recueil méthodique de lois, déi-rets, règlements, instructions et décisions sur le cadastre de h™ née , Paris, 1811, in-4°, avec un atlas in-fol.; 7" Observation sur l'acte constitutionnel (du sénat), ihid., 1814, in-8°; 8» Mémoire sur le rétablissement des finances, ibid., 18U, in-4»; 0° Réponse à un pamphlet manuscrit ( le rapport attribué au due d'OtranleJ, ibid., 1815, in-8° de 6 pages; 10° Éclair, ciuemrnts sur le cadastre, ibid., 181U, in-8«; 11° Essai d'un plan de finances, ibid., IHlfi, in-4* de 3C pages; 12° Théorie du crédit public, avec cette épigraphe : Deo et régi fides tmparida, ibid., 1810, in-4°. Cet essai est divisé en plusieurs livres dont le troisième et le quatrième sont un |u*éct9 historique des finances de la France et de l'Angleterre. Ce précis est intéressant et bien fait (1). Hennet, dans son Essai sur le crédit, plaide forte— ment en faveur du système des emprunts avec amortissement; selon lui, une dette puisque est pour un pays une richesse, une caisse d'épargne et de bienfaisance. H dissuade de réduire d'autorité le taux des intérêts de la dette publique et s'appuie ici de l'opinion de Mirabeau. 13° Rippoet sur le cadsutre. Paris, 1817, m -4"; 14» D* cadas&r, réponse à un écrit intitulé La tinté sur b> cadastre, ibid., 1817, in y M. Aobert du Petit-Tho uar», à qui Hennet répond ici, fit lui-même une réplique. MSf Le Globe céleste, cours d astronomie contempla-
il) Parmi le» liommea qui traeenerent le minutera de» i durant la révolution , on volt un M. de» TournclU » qui l'occupa pendant 1rs ruiner» IÎ98-I7M. Il renaît d'être nomme Le» premier» rommla l'aUendaienl daua non cabinet : « Il y entre, dit « l'auteur, en redingo c sale, i demi chauué, ne place »ur la
lautauil, et, une aiguille i la main, i u baa, en (aiaanl l'éloge de la aimnlicii » raine», tardii que non* lui It-nn» un
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tire par M. H..., ibid., 1820, in-8°; 16° Fallet pour l'enfance, ibid., 1824, in-18, avec figures. On a trouve' parmi les manuscrits ine'dits de ce laborieux écrivain : Xourel usage des globes, et Traité des sphères ; Anne de Bretagne, et Jeanne Shore, tragédies; une Histoire de l'Académie française, sur un plan assez vaste. L.
HENNIG (Jkak-Gottlob), né en 1749, à Ober- Cuncwaldc dans la Lusace, avocat depuis 1777, avait obtenu à l'université de Wittenberg le titre de docteur en droit. Le consistoire de cette ville lui confia la charge de notaire de ce corps ecclésiastique, charge qu'il remplit jusqu'à la suppression du consistoire en 1813. Par cet événement, suite des guerres, il perdit sa principale ressource. Ce qui lui fut peut-être encore plus pléniblc, c'est la perte d'une pépinière qu'il avait fondée dans un des faubourgs de Wittenberg, et qu'il entretenait avec le plus grand soin. L'armée française, en foulant et détruisant le faubourg, anéantit cette plantation précieuse. Depuis ce temps on le vit insensible a toutes les jouissances de la vie, et il cessa de s'occuper de la pomologie, qui avait charmé ses loisirs, et à laquelle il avait consacré le fruit de ses épargnes. Il a rédigé beaucoup de mémoires sur la pomologie pour les recueils périodiques; et en sa qualité d'avocat il a publié un traité Des droits des parents relatifs au mariage de leurs tirants, 1797. D— o.
HENNIGES (Henri de), homme d'Etat et publiciste célèbre, né le 5 septembre 1645, à Weissenburg, ville impériale en l'ranconie , s'appliqua, dans les universités d'Iéna et d'Altorf , à l'élude du droit, et se distingua bientôt, non-seulement par une profonde connaissance du droit public et des traités existants alors, mais aussi par sa facilité à employer son érudition dans les affaires politiques. N'étant pas d'origine noble, sa naissance opposa d'abord bien des obstacles à son désir d'être placé dans la carrière diplomatique; mais il ne se laissa pas décourager. Ilenniges publia un ouvrage sur le poucoir de l'empereur en matières ecclésiastiques , dans l'espérance d'être occupé par le cabinet impérial de Vienne; mais il n'en recueillit pas le fruit qu'il en avait attendu. Il avait publié, en 1673, ses Observations sur Grotius. Frédéric d'Iéna , ministre de l'électeur de Brandebourg, frappé du mérite de cet ouvrage, voulut en connaître l'auteur; et, depuis ce moment, il devint le protecteur de Henniges, lui fit épouser une de ses parentes, et le fit entrer, en 1678, au service de l'électeur Frédéric Guillaume, en qualité de secrétaire intime. L'année suivante, Henniges remplaça le secrétaire de la légation prussienne à Ratisbonne. Le ministre de la cour de Brandebourg auprès de la diète, le comte de Mctternich, le recommanda à Frédéric, dans la suite premier roi de Prusse : celui-ci l'éleva , en très-peu de temps, à la dignité de sou second envoyé auprès de la diète, et lui conféra des lettres de noblesse. Ce ministre assista, en 1711,
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comme second ambassadeur de la Prusse, au congrès de Francfort , où Charles VI fut élu empereur d'Allemagne ; mais il ne fut présent qu'à une seule séance, étant mort le 26 août 1 711 . Quelques hommes d'Etal ne furent pas fâchés de cet événement; car ils avaient cru entrevoir que, par son adresse, Henniges aurait infailliblement réussi a brouiller les affaires. Il s'opposa, lors de l'ouverture du congrès, au nonce Albani; celui-ci nonseulement exigeait pour lui la préséance sur les électeurs ecclésiastiques et cherchait à placer sur le trône impérial un prince vivant alors caché à Francfort, mais il voulut aussi plaider pour les électeurs de Cologne et de Bavière, qui avaient été mis au ban de l'empire. Ce ministre se faisait remarquer, malgré sa petite stature, par un air imposant, par une éloquence irrésistible, une grande perspicacité dans les conseils, et une application infatigable au travail. Il flatta, dans ses premiers ouvrages, la puissance de la cour de Vienne; mais, des l'instant où il fut reçu au service de l'électeur de Brandebourg, il se déclara l'adversaire le plus impétueux des prétentions de l'empereur d'Allemagne. Henniges excita la haine du cabinet de Vienne, au point qu'en 1703 cette cour adressa une note à celle de Berlin, pour demander la punition de cet écrivain pour avoir parlé d'une manière trop peu mesurée de la personne de l'empereur. La franchise de ce grand publiciste se montre surtout dans ses écrits sur le droit public d'Allemagne; on voit qu'il est là sur son terrain. Ses principaux ouvrages sont : i ■ Ot>servationes politisa et morales in Hug. Grotii de jure bdli et pacis libros III, Sulzbacli, 1673, in-8». | Henniges composa ces observations étant encore à l'université d'Altorf. A une époque où le droit naturel, plus justement nommé de nos jours droit de ta raison, occupait très-peu les universités d'Allemagne, l'apparition d'un ouvrage sur cette matière devait nécessairement agiter les esprits. On vanta les connaissances, l'application et le jugement de son auteur; mais on l'attaqua et sur le fond de ses principes, et sur la vivacité de son Style. 2° Liber de summa imperatoris romani potestate cire* sacra. Nuremberg , 1 676 , in-8»; 3° De summa imperatoris romani potestate cire a profana liber un., s. ibid., 1677, in-8°. Dans la préface, l'auteur fait en quelque sorte amende honorable d'avoir publié ses observations sur Grotius, à cause, dit-il, de sa conttutiosa et arrogans qttadam judicii immoderataque Ubertas. 4° Discursus de suprematu ad ver tu s Cœsarinum Furslenermm ; Hyctopoli ad Ltrum (Ratisbonne), 1687, in-8°. Leibnitz (Opp., t. 6, p. 334) attribue cet ouvrage anonyme à Henniges; il dit qu'il est écrit d'une manière fort élégante, et en bon latin. Quant au nom d'Hyetopolis, on trouve dans des chartes anciennes que Batisbonne est souvent nommée Imbripolis, au lieu de Begensburg (ville de pluie), qui est la même chose qu'Hyetopolis. 5° Discursus de jureUgationisstatuumimperit; Eleutheropoli (pro-
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bablement aussi Ratisbonne ), 1701 , in -8°. Cet ouvrage fut publié sous le nom de Juttinut Pretbenta. Henniges avait choisi sans doute ce pseudonyme, afin de pouroir dire librement sa façon de penser sur les deux premiers plénipotentiaires envoyés par Louis XIV à la diète de l'empire, et surtout sur le comte de Cressy. L'auteur n'a pas manqué son but ; fourrage fit quelque sensation : les Mémoires de Trévoux de 1702, juin, 146, renferment sur ce discours une critique très-bien faite. 6° Meditationum ad instrum. pacit Catareo- Sueciatm tpecimina x (sans nom d'auteur ni de lieu d'impression), 1706-1712, in-4°. Cet ouvrage, plus utile à la jurisprudence qu'à l'histoire , est d'un grand intérêt, et fournit des notices trèsremarquables. Le caractère diplomatique dont Henniges était revêtu, pouvait seul servir d'égide à une critique aussi hardie que celle qu'on y trouve; et cependant peu s'en fallut que ce livre ne fut supprimé, et même brûlé par la main du bourreau. C'est surtout dans la préface que l'auteur juge avec une extrême franchise les diflérents commentateurs du traité de paix qui est l'objet de ses réflexions. Ces Meditationes sont une copie exacte du traité de Westpbalie, avec des notes remplies d'érudition. Il y traite avec une impartialité parfaite et les catholiques et les protestants ( son jugement penche cependant toujours plus en faveur des États qu'en faveur de l'empereur d'Allemagne). Comme le traité de Munster donna lieu d'agiter presque toutes les questions du droit public , le savant ouvrage de Henniges sur cette matière a placé son auteur parmi les publicistes du premier ordre. Dans les Obstrv. teUtt. Halens., on trouve du même auteur Obtercationet fret 1. de jure belli et pacit, ttatibut imperii compétente; 2. de jure belli et pacit, ttatibut imperii, ri tuperioritatit , compétente; 3. de jure belli et fœderum ttatutm imperii germanici. Ce même recueil renferme : Contiderationet ad claumlam art. IV pacit Ryteicentit. Les archives royales de Berlin conservent encore de ce ministre un manuscrit en dix-sept volumes , dans lequel il a traité l'histoire de la diète de l'empire : il y a joint un index de 1662 jusqu'en 1675, et beaucoup de pièces justificatives. Cette histoire s'étend ensuite sans index jusqu'en 1711. La vie de ce célèbre homme d'État a été écrite en latin par J.-S. Strebel, et publiée à Anspach, 1757-1758, in-i». B — u — d.
HENNIKER (sir Frédéric), voyageur anglais, né à Londres le 1" novembre 1793, commença ses études à Eton et les finit à Cambridge. De même que beaucoup de ses jeunes compatriotes, il consacra une partie de son temps à parcourir les pays étrangers. Après avoir vu la France, la Suisse et presque toute l'Italie, il quitta Naples pour Malte où il s'embarqua le 6 octobre 1819, et le *6 entra dans Alexandrie. Rosette, Damiette, Semenhout et d'autres villes du Delta occupèrent successivement son attention. Du Caire il se dirigea ▼ers la haute Egypte par le Nil, qu'il remonta
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jusque dans le voisinage de la seconde cataracte. De retour dans l'antique pays des Pharaons, il alla d'Esneh à l'oasis de Bœris, et revenu au Caire, en février 1820, tourna ses pas vers Suez, Tor et le mont SinaY. Ce ne fut pas sans danger qu'il atteignit Ascalon , sur les bords de la Méditerranée , dont il suivit le rivage jusqu'à Jafla. Quand il fut à Jérusalem, il voulut descendre vers Jéricho et le Jourdain. Il n'avait pour toute escorte qu'un domestique et un janissaire. Celui-ci avait protesté à Henniker qu'il n'y avait pas de danger de ce côté du Jourdain. Cependant la petite troupe fut attaquée dans cette route, qui de tout temps a été si mal famée pour les brigandages qui s'y commettent , et où Jésus-Christ a placé la scène de la touchante parabole du voyageur et du Sa- j maritain. Henniker fut très-grièvement blessé d'un coup de sabre à la tête et entièrement dépouillé; i ses gens le conduisirent à demi mort à Jéricho, où des femmes turques furent les seules qui prirent un intérêt véritable à son malheur et lui donnèrent quelques soins. Le lendemain le gouverneur lui annonça qu'il avait fait éclairer la \ route ; le pauvre blessé fut ramené à Jérusalem attaché sur un chameau , et souffrit horriblement dans ce trajet; un des religieux du couvent de la Terre-Sainte le pansa. Au bout de trois semaines une partie des effets qu'on lui avait pris lui fut rendue, mais il remarque très-gaiement que cette restitution n'avait d'autre but que de le piller une seconde fois. Il fut retenu vingt-huit jours au lit, puis se hâta de regagner Jafla. 11 fit ensuite une excursion à Nazareth, à St-Jean d'Acre, dans la Syrie, jusqu'à Balbek; revint vers la côte, prit la mer à Beirout ; vit en passant les lies de Cyprc et de Rhodes, débarqua sur le continent voisin; gagna Smyrne et bâta sa route par Athènes, Hydra , Constantinople , Varna , Boukharest et Vienne. Enfin il revit sa patrie après trois ans d'absence. Sa santé ne fut jamais complètement rétablie; cependant il accepta le grade de commandant d'un bataillon de la milice du comté d'Essex. H mourut à Londres le 6 août 1825. On a de lui , en anglais : Motet recueillit! durant une visite, en Egypte, en Nubie, à Voatit de Barit, au mont Sinaï et à Jérusalem, Londres, 1821 (2* édit.), 1 vol, in-8°, fig. Ce livre, écrit sans prétention, contient des détails intéressants sur les pays dont le titre fait mention. Le reste est traité plus succinctement. L'auteur décrit bien les contrées qu'il a parcourues; ses observations, sans être profondes, plaisent par la manière aisée dont elles sont présentées. U raconte avec agrément ses aventures. Celle qui pensa lui coûter la vie ne lui fait proférer aucune de ces expressions de ressentiment dont d'autres voyageurs sont prodigues pour de simples contrariétés. Les planches, dessinées par Henniker lui-même, font regretter que leur nombre soit si restreint. E— «.
HENNIN (Henri-Christus), docteur en médecine, mais moins connu sous ce rapport que comme
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értulit, naquit en Uollandc dans le 17* siècle. U joignit l'enseignement de son art à la pratique, s'établit à Du>sbourg, et ensuite à Utrecht, où il mourut en 1703. On a de lui : 1° Grœcam linguam non esse pronuntUmdam smutdam accenlus dissertatio paradoxa, Utrecht, 1084, in-8°. Il cherche à y prouver que les accents n'étant d'aucune utilité dans les langues parlées, on n'a dù les inventer pour la langue grecque que lorsqu'elle a cessé d'être vulgaire , et que l'usage des accents ayant été arbitraire , la prononciation qu'ils déterminent ne peut qu'être fautive. Vossius a soutenu cette opinion; mais Job. Rod. Wetstein, dans une lettre à llagliabecchi, en a démontré la fausseté par différents passages des anciens auteurs, et entre autres du traité de Denis de Thrace , De accentibus. 2" La traduet. latine deVBuloire des grand* chemins de l empire romain, avec les remarques critiques et des notes extraites des manuscrits de Bergivr, dans le 10* volume du Thésaurus antiquit. Romaitarum de Grxvius; 5° une édition très-estimée des satires de Juvénal avec des notes , Utrecht, 1685, in-4°. Elle a été réunie à celle des satires de Perse, donnée par Casaubon , et reproduite avec un nouveau frontispice, Leyde, 1695. 4° Une bonne édition des Epistola itintraria de Jacq. Tollius, Amsterdam, 1700, m-»-, enrichie d'une préface et de notes suivantes (roy. Tollius). On lui attribue encore : Historia augusta imperator. romanor. a Ctrsare ad Josephum imp. ex J.-P. Lotiekii et J.-J. HoUmanni TetraUkkis , Amsterdam, 1710,in-fol., fig. W— s.
UENNIN (Pierre-Michel), diplomate, né à Paris ▼ers 1750, obtint fort jeune un emploi dans le département des affaires étrangères. Il accompagna M. le comte de Broglie dans son ambassade de Pologne, et se fit bientôt connaître par sa prudence et sa capacité. U mérita la confiance entière de l'ambassadeur, et obtint même celle du roi Louis XV, qui lui adressa plusieurs fois des instructions écrites de sa main. 11 fut désigné en 1761 pour tenir la plume au congres qui devait s'assembler à Augsbourg, et fut nommé en 1764 ministre résident en Pologne. U passa , deux ans après, à Genève, avec le même titre, réussit, par un esprit conciliant, à pacifier les troubles qui désolaient celte ville, et obtint l'estime des deux partis. 11 profita de son séjour dans le voisinage de Ferney pour voir Voltaire , et resta en correspondance avec cet homme célèbre, dont il admirait le génie sans partager toutes ses opinions. Appelé au poste important de premier commis des affaires étrangères et de secrétaire du conseil d'État et du cabinet du roi , il le remplit avec distinction jusqu'à l'entrée de Dumouriez au ministère (13 avril 1792). Ses talents et sa probité lui avaient mérité la bienveillance de l'infortuné Louis XVI , qui l'honora de sa confiance. 11 fut nommé, en 1794, membre de la commission administrative ; mais M. de Lavillefaeurnois ayant été arrêté (eoy. Baoïtta), on trouva dans ses papiers
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une note portant qu'en cas de rétablissement de la monarchie, Hennin serait proposé pour (a place de ministre des affaires étrangères; il n'en fallut pas davantage pour le faire éloigner do tous les emplois. 11 mourut à Paris, le 5 juillet 1807. C'était un homme très-aimable , et qui réunissait des connaissances fort étendues en histoire^ en géographie et en antiquités. U savait presque toutes les langues de l'Europe, était depuis 1785 membre de l'Aeadémie royale des inscriptions et belles-lettres, et fut aussi des sociétés des antiquaires de Cortone et de Cassel , et de l'Académie celtique, pour laquelle il a composé , avec F or lia d'Urban, deux rapports qui ont été imprimés plusieurs fois, et dont il a été le principal rédacteur. Il a laissé en manuscrit plusieurs ouvrages importants, parmi I ex pi ris on cite une Bibliographie des voyages en H volumes in-4», une Grammaire et un Dictionnaire polyglottes , et un poème intitulé Y illusion, dont il avait déjà composé soixante chants, et qu'il se proposait d'étendre jusqu'à cent : c'est, dit-on , une suite de tableaux et d'épisodes applicables en partie aux événements de la révolution, quoique subordonnés i une action principale entièrement imaginaire. — Un autre II non , frère du précédent , né à Paris le 28 août 1728, remplissait en 1790 les fonctions de procureur du roi à Versailles, et jouissait de festinte générale : il n'en fut pas moins destitué e ses fonctions, et mourut à Paris le 5 juillet 1804. W — a.
HENNINGES (Jérôme), savant généalogiste saxon, né à Lunebourg, dans le 16* siècle, eut pour professeur le célèbre Mélancbtbon , et après avoir terminé ses éludes, retint dans sa patrie, où il fut promu au saint ministère. U s'appliqua avec beaucoup de zèle à la recherche des antiquités historiques , et mit au jour le résultat de ses travaux dans un ouvrage intitulé Theatrvm geneulogicum o si t titans omîtes omnium cetatum /amiliât : m g tiare /ta ru m , tegum. ductm, m arc h u, m m. principum, comitum atgue it lu sir mm heroum et A#» rotuorum : item philosopàorum, oratorum, hutoricorum, quotquot a condilo mundo usqve ad Acre nostra tempora axervnt, etc., Magdebourg, 1598, 4 vol. in-fol., fig. U avait déjà publié séparément les différentes parties qui composent cet immense recueil; mais l'édition qu'on vient d'annoncer est la plus belle et la plus complète (1). De bure et Dav. Clément en ont donné chacun une description très-détaillée. Pour avoir la collection entière des généalogies d'Uenninges, il faut joindre à cet ouvrage : Genealùgiat aliqutf fmmtiurwn nobilimm
(1) IX bure indiqua, dam U BlUiogr. imtrnct. , a» 6671, comme supplément nécessaire au Tkeairum amualooitum, u* autre ouvrage lntitu'é Gtwtvloçim imptratorum , etc., dyîuuturuvt , çni tire» Saxtmico ta m §up*riori qmmm in/trieri )Vtiiphalteo tl Burguttdieo MPM&MAtttV l L'JUanbourg), 166T. in -fol Mais cv» généalogies font une partie du quatrième rolmr.e) du Tkéatmm. 1/erreur de Defaorc est d'autant plus étoaiuurte, qu'il avait toua 'es yeux le recueil d'Heaoiugea : U cet mvi:.a surprenant qu'elle ait M copiée pu la plupart dea Mbliograpbcs
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in Saxonia, qva tel a comitibus rtl a baronibut ortn, quosdam pontijiciam, quoidam episcopalem dignitaton adtptos produxerunt , Hambourg, 1590, in-fol. Cetle rare édition est ornée de gravures en cuivre de Goltzius et d'autres habiles artistes, et elle est en outre augmentée de pièces intéressantes : c'est donc avec raison qu'on la préfère à celle qui arait déjà paru à Uelzen en 1587. Les critiques ne sont pas d'accord sur le mérite des ouvrages d'Hcnninges ; quelques-uns l'ont loué avec excès, tandis que d'autres l'ont beaucoup trop rabaissé. On doit convenir, pour être Juste, que son érudition était immense , et que ses erreurs sont excusables à une époque où la critique historique était encore dans l'enfance. Il mourut le 28 février 1597. — HEiïxrccES t>E Jessex a composé un dictionnaire de la langue des Vénèdes, peuple slave du duché de Luncbourg. Eccard souhaitait vivement la publication de cet ouvrage , resté inédit, mais dont le manuscrit doit se trouver dans la bibliothèque de Wolfenbûttel. W— s.
HENNINGS (Jeas -Chris vophe), savant professeur et bibliographe, naquit en 1708, à Ploen, dans le Holstein. Il voyagea dans la France et dans la Hollande, après avoir terminé ses études à Iéna et à Strasbourg. En 1738, Hennings fut nommé professeur de physique et de métaphysique à l'université de Kiel, et bibliothécaire dans la même année. Il obtint en 1763 la démission de ses emplois académiques , et fit ensuite un voyage en Angleterre ; mais il revint à Kiel , et mourut vers Fan 1761. On ne sait pas l'époque précise de sa mort ; mais on prétend que ses recherches de la pierre philosophalc l'ont occasionnée. On le trouva un matin mort dans son lit, après avoir touché 6a pension la veille : un soldat qui lui avait servi d'aide dans ses travaux chimiques fut soupçonné d'être son assassin. Ce professeur a publié : 1° Spécimen planetographia phyncœ, inquirens pracipue an plancta tint habitait let , Kiel, 1738, in-4°; 2° De existentia Dei ex pudoris affecte dtmonstrata, fbid., 1742, in-4°; 5* Oralio de artium mechanicarum constitutione et dignitate , ibid., 1751, in -4"; 4« inusitata eodemque optima honrstioris jurentutit erudienda methodus, tum in reliquis studiis scholasticis , tum pracipue in lingua latina, îbid. , 1752, in-4»; 5" De logica scientia ad cxtmplar aritkmttices instituenda ratione. ibid., 47ï>2, in-4°; 6° ItibNotheca seu notifia librorum rariorum , latina et linguis cognatit , HaUca, hispanica. gallica, etc., item graca, nec non hebraa, arabica , pertica , athiopica , armenica , etc., scriptorum, in primit in utum eorum qui jxregrinas ad • uni bibliothecas , ordine alphabetico instructa , in qua alioram Itbores partim emendantur, partim non eontemnenà '■> numéro augenter, Kiel, 1766, in-8". Il n'a été publié que le premier volume de cet ouvrage intéressant, après la mort de Fauteur, par J.-H. Schulze. Ce volume finit avec Fartirle Contardi. Hennings avait fourni des notes nombreuses à P.-F. Arpe , pour son Histoire de la cour
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Ai due du Schleswig-Holstein Gottorp. etc., Francfort et Leipsick, 1774 , in-4°. Ce professeur a laissé, en outre, en manuscrit : Athena Cimbrica. site profestorum, quotquot hucusque in academia Kilonienti rixerunt , vita ac scripta , pramissa succincta fatorvm httjns academia historia , juxia pullicorum monumentorum fidem delineata. B — n— d.
HENNINGS (Acgcste-Adolphe-Fredéric de), publiciste, né en 1746, à Pinneberg, dans le duché de Holstein, débuta dans la carrière littéraire, dès sa sortie du gymnase d'Altona,en 1763, par une dissertation, De legibus Djnorum antiquissimis atque eonsvetudine judiciali, Altona , 1763. Trois ans après il soutint à l'université de Gœttingue une thèse , De usu et applicatione legis Sexta C. de teamdit nuptiit, 1766. Il composa aussi plusieurs mémoires pour la société historique fondée dans cette université par le professeur Gatterer. En 1771 le gouvernement danois, que son père avait servi comme conseiller d'État , le nomma secrétaire archiviste de la chambre des revenus allemands. L'année suivante il fut envoyé à Berlin en qualité de secrétaire de la légation danoise; quelque temps après il exerça les fonctions de chargé d'affaires tant près de la cour de Prusse que près de celle de Saxe. A Berlin comme à Dresde, Hennings fréquenta les littérateurs les plus distingués. Etant revenu à Copenhague vers la fin de 1776, il fut nommé conseiller de justice, et l'un des directeurs du magasin général. Conseiller d'État en 1779, il fut chargé de visiter le Jutland ; de retour en Danemarck , il fut nommé par le roi gentilhomme de la chambre , puis directeur des fabriques, et député près du coll :ge du Commerce. Désirant pourtant se retirer dans le Holstein , sa patrie , il obtint la charge de bailli de lloen et Arensl>ceck, puis celle d'administrateur du comté de Rantzau , charges qui lui laissaient du loisir pour s'occuper de travaux littéraires. Il rédigea, depuis 1791, trois ouvrages périodiques, le Génie du temps, intitulé ensuite Génie du Yx siècle, les Annales de t'hum mité sauf' frante, et enfin le htusagète , compagnon du génie du temps, ce qui ne l'empêcha pas de fournir encore des articles à divers journaux , et de composer des ouvrages tant littéraire que polémiques; car Hennings, trop irascible , eut des querelles très-vives, notamment avec Asmus, connu et estimé dans la littérature allemande sous le pseudonyme du Messager de Wandsbeck. En 1815 le roi de Danemarck lui donna la décoration de l'ordre de Danebrog. Hennings est mort octogénaire, le 17 mai 1827. Outre les ouvrages déjà indiqués et un grand nombre de brochures, il a publié : 1° (en français) Essai historijue sur tes arts et sur leurs progrès en Danemarck, 1778 Ik nnings a composé dans la même langue un poè"me' sur le Sentiment, 1780, qui est resté tout à Tait inconnu. 2" Olaeides, apte des notes sur la tolérance et les préjugés, Copenhague, 1779. Cet oavrage, écrit en allemand comme tous ceux qui
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suivent , donna lieu à une polémique , dont les pièces furent recueillies l'année suivante à Copenhague. 3° Estais philosophiques , 1780, 2 vol. in-8°; 4° De F administration financière en France, 1781 ; 8» Histoire philosophique et statistique de l'origine et des progris de la liberté en Angleterre . 1783 ; 6° Recueil de pièces officielles concernant la liberté du commerce et de la navigation , 1784 ; 7° État présent des possessions des Europétns dans tlnde, 1781-86; 8° Matériaux pour servir à la statistique des États danois, 1784-90 ; 9° Observations économiques faites dans un voyage en Jutland , 1786; 10° Le docteur Martin .^aer, par un ami des princes et du peuple, 2* édit. 1791; H- Bibliothèque philosophique des opinions diverses sur les intérêts actuels de C humanité, 1794; 12" Résultats, observations et projets d'auteurs connus ou anonymes sur la pédagogie, la religion , la philosophie et la politique. 1800. D-G.
HENNUYER (Jfas le), fameux éveque de Lisieux, né en 1197 à St-Quentin , suivant les uns, et suivant d'autres dans le diocèse de Laon. C'est à tort qu'on a prétendu qu'il avait été religieux de l'ordre de St-Dominique, aux Jacobins du grand couvent de Paris (1). Le Hennuyer Ht ses éludes au collège de Navarre, où il reçut en 1ÎÎ39 le grade de docteur. Il fut répétiteur du Dauphin qui depuis devint Henri II; il fut précepteur d'Antoine de Bourbon , père de Henri IV , et des princes Charles de Bourbon et Charles de Lorraine, promus depuis au cardinalat. En 1510 il obtint au collège de Navarre la chaire de théologie, qu'il conserva jusqu'en 1556. 11 se faisait depuis longtemps remarquer à la cour comme directeur de la conscience de Diane de Poitiers, maîtresse de Henri II, et ensuite de la fameuse Catherine de Médicis. Le i" juillet 1552, Henri II l'avait nommé son premier aumônier, charge qu'il conserva sous François H , sous Charles IX et sous Henri III , jusqu'en 1575. Au mois de février 1557, le roi donna l'évéché de Lodève à le Hennuyer, qui n'y était pas encore installé, lorsque, par une bulle du 29 janvier 1560, il fut transféré à celui de Lisieux, où il avait été nommé par François II en 1559, et dont il prit possession le 11 janvier 1561. Adversaire violent des calvinistes, il fit très-vivement un acte d'opposition au célèbre édit du 17 janvier 1562, qui leur était favorable. C'est cette opposition que l'on a confondue mal à propos avec les événements de 1572, pour attribuer à le Hennuyer l'honneur d'avoir sauvé les protestants de son diocèse du massacre de la St-Barthélemy, ordonné par Charles IX. Claude Héméré, dans son Histoire latine de St-Quentin, en 1643, et deux ans après, le P. Antoine Mallet, dans son Histoire des hommes illustres du couvent de Si -Jacques, sont les premiers qui aient parlé de la prétendue opposition de I'évéque de Lisieux aux ordres de la cour, transmis par Livarot, lieutenant pour le roi
II) Voyex les défaits de cette discussion et l'indication des pièces auxquelles elle s donne lieu dam le \ala . J . . .~î f Hennuyer «Un. le JUcriridc 1703 T ' ^
à Lisieux , lequel le pressait de s'unir à lui pour le massacre des huguenots. Telle est la fable qui a été depuis si fréquemment répétée, et qui a fourni à L. Séb. Mercier le sujet d'un drame. On a répété sans examen ce que, en confondant MDLXXII avec MDLXII, avait avancé Héméré, historien sans critique et sans réputation , éloigné du temps et des lieux où a dû se passer l'action héroïque dont il parle. Les historiens contemporains, qui seuls mériteraient confiance, n'en ont rien dit; l'épitaphe très-détail Ire de le Hennuyer n'en parle point; nul monument, aucun écrit, ne l'attestent à Lisieux. Le caractère connu dû prélat; sa violence contre les protestants, en 1562; ses titres d'aumônier de Charles IX et de confesseur favori de Catherine de Médicis, qu'il conserva plusieurs années encore après la St-Barthélemy; les reproches de méchanceté jusqu'au bout qui lui furent adressés, deux ans après la St-Barthélemy, par le calviniste Villemadon; la presque certitude de sa présence à la cour, où sa place d'aumônier devait l'appeler et le retenir à celte époque, puisque Amyot, son collègue, se trouvait en 1572 à Auxerrc, où il faisait reconstruire sa cathédrale; le silence des registres de l'hôtel de ville de Lisieux, qui depuis le 9 mai 1570 ne parlent pas de la présence de I'évéque dans son diocèse, et qui attestent que ce n'était pas Livarot, mais Gui du Longchamp de Fumichon , qui était gouverneur pour le roi , et que ce fut à ses soins, ainsi qu'aux mesures de précaution de Tannegui le Veneur de Carrouges et des officiers municipaux, que les protestants de Lisieux durent leur salut : tous ces motifs prouvent jusqu'à l'évidence qu'il n'est pas vrai que Jean le Hennuyer se soit opposé au massacre des huguenots à l'époque de la St-Barthélemy. Aussi les savants bénédictins qui ont rédigé l'article des évéques de Lisieux , dans la Gallia christiana. en 1759 (t. 12), sur des matériaux et des renseignements qu'ils reçurent de Pévéchéet de quelques chanoines instruits, n'ajoutent aucune foi aux récits de Héméré ni de Mallet Dès 1746 l'abbé Prévost avait, dans le Mercure de France, démenti « l'action héroïque de charité « attribuée à Jean le Hennuyer en faveur des hu- « guenots de son diocèse. » Ainsi il faut reléguer cette action héroïque parmi les mensonges qui sont , sans examen , répétés de siècle eu siècle , et qui font de l'histoire , comme disait Fontenelle, un recueil de fables convenues. Le Hennuyer mourut à Lisieux en 1578, le 12 mars, et non le 12 août, comme le disent quelques biographes. D— b— s HENOCH. Voyez Exoca.
HENON (Jacques-Marie), né à Sarques en Picardie vers 1750, fut d'abord professeur à l'école vétérinaire d'Alfort, puisa celle deLvon, où ii est mort le 7 mai 1809. Il fut en 1800 un des fondateurs de l'Athénée de cette ville (aujourd'hui l'Académie des sciences, belles-lettres et arts), et publia en 1802, avec Jacques-Mouton Fontenille,
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l'Art d'empailler les oiseaux , Lyon , Bruyset aîné , in-8°. C'est une seconde édition considérablement augmentée d'une brochure publiée, l'année précédente , sous ce titre : Observation* et expériences sur l'art d'empailler et de conserver les oiseaux; in-8°. Son fils, Louis Hénon, gendre du célèbre vétérinaire J.-B. Huzard , est un des membres les plus distingués de la société d'agriculture de Lyon; il dirigea longtemps la pépinière du département du Rhône, et fut en 1852 un des députes élus par ce département au corps législatif. Z.
HENOUL (Jean-Baptiste), né à Liège en 1755, fit ses études dans cette ville et s'y fit recevoir avocat en 1778. Sa vie fort retirée se partagea entre l'étude des annales de sa patrie et les devoirs de son état. On lui doit un ouvrage historique sur le pays de Liège, qui passe pour être assez bien écrit et pour lequel il avait fait beaucoup de recherches. On regrette seulement qu'il n'ait poussé son travail que jusqu'à l'année 1469, quoiqu'il l'eût annoncé comme devant aller jusqu'à l'année 1789. llenoul a coopéré longtemps à la rédaction du Journal de la province de Liège, OÙ dans des articles fort curieux il a exposé l'origine de différents usages et de coutumes singulières du pays. 11 mourut à Liège le 10 octobre 1821. Voici le litre de son livre : Annales du pays de Liège depuis les derniers Eburons , jusqu'au règne du prince-écéque Georges-Louis de Bergh. contenant les événements les plus remarquables tant de l'histoire de Liège que de celle de France, Liège, sans date, in-8° de xvi et 247 pages. L— t— l.
HENRI 1er, dit l'Oiseleur, à cause de sa passion pour la chasse, roi de la Germanie ou de l'Allemagne, est généralement compté au nombre des empereurs, quoiqu'il n'en ait jamais eu le titre (1). H naquit en 876, et était Gis d'Otbon l'Illustre, duc de Saxe, qui refusa , dit-on , le trône à raison de son âge, et fit élire Conrad , son ennemi, mais dont il appréciait la valeur. Ce trait de magnanimité, si étonnant dans un pareil siècle, n'empècha pas Conrad de faire la guerre au jeune Henri et de le dépouiller d'une partie de ses Étals ; mais U reconnut ses torts à son égard, et le désigna en mourant pour son successeur, au préjudice de son propre frère. Rien n'est moins certain, et, on ose le dire, moins vraisemblable que toutes ces circonstances, quoique rapportées par des auteurs presque contemporains. Henri fut nommé roi d'Allemagne en 919; et l'on doit remarquer ue les députés des principales villes eurent part son élection. Ces députés ne donnèrent point leurs suffrages comme les évéques et les seigueurs, mais ils approuvèrent par leurs acclamations le choix fait en leur présence. Eberhard, frère de Conrad, envoya à Henri la lance, le
|1) Dan* mi dipl6mcs il prend quelquefois le Utre i'advocatut Komnn mm , et dan» d'autres il se qualifie Franti* Orientait! wmx. Malt on n'eu connaît yu où U lit pria mfmt le titre de roi
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manteau, le diadème et l'épée des anciens rois; et ces ornements, dont l'histoire d'Allemagne fait ici mention pour la première fois, ont été, dit-on , toujours conservés depuis à Nuremberg. Henri prouva sa reconnaissance à Eberhard en lui accordant l'investiture du duché de Franconte et du palatinal du Rhin. Les premières années du règne de Henri n'offrent presque aucun événement important. Il soutient une courte guerre contre Arnoul le Mauvais, duc de Bavière, et la termine en lui faisant de légères concessions. Le sort de la Lorraine était encore indécis, et cette belle province n'appartenait ni à l'Allemagne ni à la France. Henri s'en empara en 925 sur le duc Gislebert , à qui les rois de France l'avaient donnée, et la lui rendit en le mariant à sa Glle Gerberge, sous la condition que son gendre relèverait de l'empire. Henri tenta ensuite de policer ses États ; il obligea ses grands vassaux à entretenir des corps de milices destinés à maintenir la tranquillité publique et à protéger les voyageurs, que les plus petits seigneurs se croyaient en droit de rançonner. Avant lui, les villes n'étaient que des bourgades défendues par quelques fossés. Il les Ût environner de murs garnis de tours et de boulevards; et comme les grands en redoutaient le séjour, il sut les y attirer en attachant aux charges municipales des privilèges capables d'exciter leur ambition. On y établit des magasins où les cultivateurs devaient apporter le tiers de leurs récoltes, pour faire subsister les armées en temps de guerre. C'est ainsi qu'il bâtit Brandebourg, Sleswig, Meissen, Gotha, Erfurt, Goslar, etc.; et enfin il établit, sous le nom de margraves ou marquis, des gouverneurs chargés spécialement de s'opposer aux nouvelles invasions des barbares. Les Slaves et les Vandales recommencèrent bientôt leurs agressions; mais ils furent repoussés partout. Ce succès détermina Henri à s'affranchir du tribut que son prédécesseur s'était soumis à payer aux Huns. On dit que leurs envoyés étant venus réclamer l'exécution du traité, il leur fit présenter un chien galeux auquel on avait coupé la queue et les oreilles. Cette insulte sanglante amena une nouvelle guerre; mais Henri, qui y était préparé, défit les Huns près de Mersebourg, en 933, et les chassa de toute l'Autriche. Pour les tenir en respect, il fit alors fortifier quelques villes, et les peupla en levant le neuvième des hommes de la province. Il tourna ensuite ses armes contre les Danois, les vainquit et leur fit embrasser le christianisme. Après avoir assuré la tranquillité de l'Allemagne, il se disposait à passer en Italie pour se faire couronner empereur, lorsqu'il mourut à Uimmeln , en Saxe, le 2 juillet 936, âgé de 60 ans. Son corps fut transporté dans l'abbaye de Qucdlinbourg. C'est du règne de ce prince que date la civilisation de l'Allemagne, dont, avant lui , les habitants n'étaient guère moins barbares que leurs voisius. 11 disciplina le premier ses
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armées; favorisa les arts et le commerce, en accordant des privilèges aux villes ; régla la tenue des assemblées publiques ; fonda des maisons religieuses , et les chargea d'élever les en fants des militaires morts sans fortnne. On croit qu'il fut le premier qui forma des chapitres de chanoinesses, pour y réunir les filles nobles dont les familles avaient *été détruites ou ruinées par la guerre. Quelques auteurs lui attribuent aussi l'institution des tournois, qu'il établit, dit-on, à Goctlingue, en 944, après avoir défait les Hongrois à Mersebourg (1). Redouté de ses voisins, il fut chéri de ses peuples pour sa douceur et son amour de la justice. Enfin l'histoire ne lui reproche que son goût excessif pour les plaisirs et sa trop grande vivacité; mais, malgré ces défauts, il mérite d'être mis au rang des grands roîs. Il avait épousé Hathrurge, fille d'un comte de Mersebourg, qu'il enleva du couvent où elle s'était retirée après la mort de son premier mari; il s'en sépara ensuite, pressé par l'évêque dUalberstadt, qui le menaçait de l'excommunier, et il se remaria à Meehtilde, fille d'un comte de Ringelheim. Il eut de sa première femme un fils nommé Tancard , tué à Mersebourg en 939; et , de la seconde, Gerberge , mariée à Giselbert , duc de Lorraine, et ensuite à Louis IV d'Outre-mer, roi de France ; Othon le Grand , qui lui succéda ; Henri , duc de Bavière ; Brunon , archevêque de Cologne, puis duc de Lorraine; et Aduide ou Halwine, mariée è Hugues le Grand, comte de Paris, et mère de Hugues Capet, tige de la maison de France. Les événements du règne de Henri 1er ont été recueillis par Dithraar, Wilikind et Jean Conrad Uieteric. On a aussi sa Vie par un anonyme, dans le Thésaurus de Canisius, t. 5; De Henrieo aucupe liber singulnris, par Nicolas- Henri Gundling, Halle, 1711, in-4°; et Henricus tttteeps, hiitoria aneeps , ibid., 1713, in-4». Ces différents ouvrages sont estimés. W — s.
HENRI H, dit le Boiteux ou le Saint, arrièrepetit-fils du précédent, né en 972, se distingua I parmi les prétendants à l'empire , après la mort ! d'Othon Ul, son cousin. 11 était duc de Bavière. Eckard, marquis deTburinge, le plus opiniâtre ' de ses rivaux, ayant été assassiné, Henri se rendit j à la tète d'une armée à Mayence, et s'y fit sacrer ! le 49 juillet 1003. 11 déclara aussitôt ennemi de l'empire Herraann, duc de Souabe, l'un de ses compétiteurs; et les autres princes, effrayés, se hâtèrent de lui prêter serment d'obéissance. 11 renouvela la cérémonie de son sacre à Aix-la- Chapelle; épousa Cunégonde, fille de Sigefroi, premier comte de Luxembourg , et la fit couronner à Paderborn , où il reçut de nouveau les hommages de ses vassaux. Pendant ce temps- là, Arduin, marquis d'Ivrée , se révolte, se fait élire roi d'Italie, et prend le titre de César. Henri en-
(1| Pfeffel attribue l'in»Ut«Uon des tooraoU à Geofrol de Prcutîli, qui visait en France |au 11* *iède, mais qui ne fil probablement que rédiger l«j règle» qa'oo y obx.rva dermia.
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vole contre lui des troupes, mais elles sont battues dans le Tyrol ; et retenu en Allemagne par la crainte que lui donnent les succès des Polonais, Il est forcé d'ajourner sa vengeance. Boleslas, roi de Pologne , s'était emparé de la Bohême , de la Misnit et de la Lusaee. Trop faible pour les lui reprendre, Henri consent à lui laisser ces provinces, à la seule condition d'en rendre hommage ; et , ne pouvant l'y amener, il se borne à gagner ses partisans pour l'empêcher de tenter de nouvelles conquêtes. Etienne, roi de Hongrie, était occupé à faire la guerre à quelques-uns de ses sujets qui avaient pris les armes pour s'opposer aux progrès du christianisme. Henri, se voyant tranquille de ce côté, passa dans l'Italie en 1005, et Arduin s'enfuit à son approche. H se fait couronner roi des Lombards dans la cathédrale de Pavie. Quelques seigneurs veulent profiter du tumulte des fêtes pour l'assassiner : le complot est découvert ; il en fait punir les auteurs, et se hâte de revenir en Allemagne. U vole au secours des Bohémiens, qui tentaient de secouer le joug des Polonais , et les aide à expulser leurs ennemis. Othon, dernier duc de Lorraine de la race de Charlemagne, étant mort en 4008 , Henri donne l'investiture de ce duché à Godefroy, comte des Ardennes : le duc de Bavière veut s'y opposer, mais il est dépouillé lui-même de ses Etats. Cependant les Polonais continuent à inquiéter Henri, et en 1011 ils remportent sur ses troupes de grands avantages {voy Roleslas le Grasd). Fatigué de cet état d'agitations, ff fait vœu d'embrasser l'état ecclésiastique, et, pour s'en relever, fonde à Strasbourg un canonicat dont le titulaire est appelé le Roi des chanoines. H termine enfin la guerre avec les Polonais et rend le calme à la Bohême ; mais des chagrins cuisants troublent sa paix intérieure : son épouse, accusée publiquement d'a.lultère, est obligée de se justifier par l'épreuve du feu (rot/ Ccnécoxoe). Arduin , après le départ de Henri , s'était ressaisi du pouvoir en Italie. Henri y rentre en 1013 avec une armée , et Arduin prend une seconde fois la fuite (roy. AitM;r>). Henri se transport!1 à Rome et y est couronné, avec l'impératrice Cunégonde, le 2i février 1014. On rapporte que le pape Benoit VIII , étant allé recevoir l'empereur à l'entrée de la basilique de St-Pierre , lui dit : « You- « lez-vous garder à mot et à mes successeurs la « fidélité en toutes choses ?» et qu'Henri lui fit cette promesse. Il confirma en effet les donations de ses prédécesseurs au saint-siége. Après avoir acheté de soumettre la Lombardie, il retourna en Allemagne en passant par la France; se fit agréger à la communauté de Cîuny, et voulut ensuite se faire moine à l'abbaye de St-Vannes de Verdun. Mais l'abbé l'en empêcha, en lui disant : « Les moines doivent obéissance à leur abbé; eh « bien, je vous ordonne de rester empereur. » Des guerres en Bohême, ou sur les frontières de Pologne, occupent Henri pendant plusieurs années.
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0 était maître de toute la haute Italie; mais les Sarrasins continuaient de rarager la Calabre et la Pouilie; en 1041, ils poussèrent leurs incursions jusque dans la Toscane. L'empereur y rentra l'année suivante, à la prière du pape, obtint quelques avantages dans la Pouilie, et se hâta de repasser les Alpes, sans avoir rien terminé. 11 eut, en 1043, une entrevue avec Robert, roi de France, entre Sedan et Mouzon; Henri vint trouver Robert dans son camp, sans escorte. C'était, dit Voltaire, plutôt une visite d'amis qu'une conférence de rois; eiemple peu imité. L'objet de cette entrevue était de cimenter la paix entre l'État et l'Église. H parcourut ensuite ses Étals d'Allemagne , qui étaient en paix. Sentant sa fin approcher, il s'y prépara en chrétien, et mourut au château de Grône, près d'Ilalbersladt, le 14 juillet 1024, âgé de 52 ans. Son corps fut inhumé dans la cathédrale de Bamberg, qu'U avait fondée et richement dotée. En lui finit la branche des empereurs de la maison de Saxe. C'était un prince faible, défaut qu'excuse la douceur de son caractère; mais il chercha constamment à améliorer le sort des peuples; il établit des monastères et des abbayes qui devinrent autant de pépinières de savants hommes et de vertueux prélats. Enfin on ne peut guère lui reprocher que son excessive déférence aux volontés des papes, qui affaiblit l'autorité impériale et amena de grands désordres. L'Église a mis Henri au rang des saints; et elle célèbre sa féte le 14 juillet. On peut consulter sur le règne de ce prince les historiens cités dans l'article précédent. Sa rie, attribuée à Adebold, érêque d'Ltrecht, a été insérée dans le Thésaurus monument, de Canisius, avec des notes de Basnage; et elle a été réimprimée dans les Aeta sanctorum, rolume de juillet , avec une introduction et un appendix accompagné de gravures représentant le chef du saint empereur , son manteau , et différentes reliques précieuses dont il avait enrichi l'église de Bamberg. Conrad il, dit le Saiique. fut son successeur. W— s.
HENRI III , dit le Soir, empereur d'Allemagne, succéda, en 1039, à Conrad II, son frère, qui l'avait fait élire et sacrer roi des Romains. H fut sacré une seconde fois par l'archevêque de Cologne, et reconnu sans opposition. Les premières années de son règne furent troublées par la révolte des Bohémiens : il les vainquit en 1042, et fit prisonnier leur roi Vladislas. L'année suivante , il rétablit sur le trône de Hongrie Pierre, qui en avait été chassé par ses sujets. Ayant pacifié l'Allemagne et pris des mesures pour en assurer la tranquillité, il passa en Italie, où tout était en confusion. Il assembla dans Sulri un concUe qui déposa Grégoire VI , comme simoniaque, et fit élire à sa place Suidger, évéque de Bamberg, son chancelier. Le nouveau pape , qui prit le nom de Clément H, couronna Henri et Agnès , sa femme, Je jour de Noël 1040. Henri donne l'investiture de la Calabre, de la Pouilie et d'une partie du
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Bénéventin aux princes normands, et il revient ensuite en Allemagne. Clément meurt en 1018; et Henri désigne pour son successeur Oamase H; a Damase succède, l'année suivante , Léon IX; et c'est encore Henri qui le met en possession de son siège. Jamais empereur n'avait joui d'une semblable autorité dans Rome. Les Hongrois se révoltent de nouveau contre leur roi Pierre; ils lui crèvent les yeux et refusent de se reconnaître vassaux de l'empire. Henri leur fait la guerre; mais ce n'est pas arec le même succès que la première fois: il ne peut la terminer qu'en donnant sa fille en mariage à Audré, qu'Us avaient élu roi à la place de Pierre (coy. Asdré, roi de Hongrie). Henri prend en 10Ô3, la défense de 1* évéque de Ralisbonne contre le duc de Bavière, dépouille ce prince de ses États, et les donne à son fils Henri, âgé de trois ans, qu'il fait reconnaître roi des Romains; il cherche à assurer le pouvoir dans les mains de cet enfant, passe en Saxe pour repousser les agressions des Slaves, et meurt dans le château de Botfeld (sur les confins de la Saxe et de la Thuringe), le 3 octobre 1036, âgé de 39 ans. 11 avait été marié à Marguerite , fille de Canut, roi d'Angleterre , puis à Agnès, fille de Guillaume , duc d'Aquitaine et de Poitou, laquelle épousa ensuite Geofroi Martel, comte d'Anjou. W — s.
HENRI IV, empereur d'Allemagne, n'avait que six ans lorsqu'il succéda, en 1036, à son père Henri le Xoir. La diète donne à Agnès d'Aquitaine l'administration des affaires publiques , peudant la minorité de son fils; mais une partie de l'Allemagne est bientôt agitée par des troubles. Des hommes ennemis de toute dépendance se trouvaient humiliés d'obéir à une femme étrangère. Olhon, margrave de Saxe , lève le premier l'etendart de la révolte ; mais il est tué dans un combat. Les Polonais, devenus si redoutables à leurs voisins, ravagent la Bohême, et obligent André, roi de Hongrie, à chercher un asile à Ralisbonne. Au milieu de ces désordres, l'impératrice Agnès maintenaitavec peine son autorité : elle est accusée de se laisser gouverner par l' évéque d'Augsbourg, son ministre ; et, sous ce prétexte, les oncles de Henri lui enlèvent son (ils en 1061. Le pape Nicolas II meurt, et Henri désigne pour son successeur l'évéque de Parme : mais l'archidiacre Ilildebrand, appuyé par les Normands, fait élire Alexandre H, sans la participation de l'empereur, et le maintient malgré lui. A peine échappé à la tutelle de ses oncles les ducs de Saxe et de Bavière, Henri est obligé de leur faire la guerre; et, aidé du reste de l'Allemagne , il obtient des succès contre eux. U met Olhon de Bavière au ban de l'empire et donne ses Étals à Guelpbe, fils d'Axon, marquis d'Italie : il fait construire des forts dans la Saxe, pour en maintenir les habitants; mais U a l'imprudence d'en confier la garde à ce même Othoo, qu'U avait dépouillé, et qui ne se servit de son pouvoir que pour favoriser les mécontent*. La corruption des mœurs de l'empereur
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Henri «cita les murmures de ses sujets; et la fameuse querelle touchant les investitures des bénéfices ne tarda pas à le brouiller arec le saint- »iége. Les Saxons se révoltent en 1073, reprochant à l'empereur ses débauches et la licence de ses troupes, l'accusant de vendre les bénéfices à son profit ; il choisissent le pape pour juge. Henri , loin de repousser de pareilles prétentions, écrit, de son côté, à Grégoire VII , pour le prier d'excommunier les Saxons comme sacrilèges. Il se décide enfin à reprendre les armes contre eux, les défait à llohenbourg en Thuringe, et les oblige d'accepter les conditions qu'il voudra leur imposer. Le pape cite l'empereur victorieux à son tribunal , et lui enjoint de se justifier. Henri assemble une diète à Worms (1076), et la consulte sur la conduite qu'il doit tenir avec le chef de l'Église. Un cardinal nommé Hugues fait un long discours pour démontrer que le pape s'est rendu coupable en se constituant le juge de son souverain ; et la déposition du pontife est prononcée a la majorité des voix (roy. Grécoire VII). Mais Grégoire, loin de se laisser intimider, excommunie l'empereur, dont il délie les sujets du serment de fidélité; la plupart même de ceux qui l'avaient déposé le supplient de se rendre à Augsbourg pour y juger ce prince définitivement. Le malheureux Henri, voulant prévenir cette humiliation, passe en Italie, suivi d'un petit nombre de serviteurs fidèles, et arrive, dans le mois de janvier
1077, au château de Canossa sur l'Apennin, où le pape était alors avec la comtesse Mathilde ( roy. Matbilde). Il demeura trois jours dans la cour du château, exposé aux injures de l'air et sans prendre de nourriture jusqu'au soir. Le quatrième jour, il lut admis devant le pape , lui baisa les pieds , et jura de se soumettre à sa décision. A ce prix , le pape lui donna l'absolution. Mais les seigneurs lombards, indignés de l'outrage fait à la majesté royale dans la personne de Henri , menacent de se choisir un autre maître, s'il ne rompt ce honteux traité. Il accepte donc leurs secours ; mais, pendant qu'on arme pour lui en Italie, les seigneurs allemands élisent empereur Rodolphe, duc de Souabe. Henri repasse en Allemagne en
1078, lève une armée, et marche contre son rival, qui se défend avec vigueur. La plupart des provinces de l'empire sont ravagées tour à tour par les deux partis. Tandis qu'on se bat en Allemagne avec une fureur égale de part et d'autre, Grégoire Vn, échappé aux Lombards qui le bloquaient dans Canossa , envoie à Rodolphe une couronne d'or et une bulle qui appelait la malédiction du ciel sur les armes de son ennemi. Henri lui répond en faisant déposer une seconde fois le pontife par les évéques allemands assemblés à Brixen. C'était une cérémonie aussi déplacée qu'inutile. Mais enfin , malgré l'arrêt du pape , Rodolphe fut tué à la bataille de YVolksbeim près de Géra ; et Henri, Vainqueur, rentra en Italie en 1081, conduisant avec lui l'évêque Guibert, qu'il avait fait élire pape.
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A son approche, Grégoire VHs'enferme dans Rome, d'où il lui propose de le couronner s'il se soumet à demander l'absolution. Henri assiège Rome, s'en empare, et bloque le château St-Ange, où le pape s'était retiré. 11 continuait cependant de traiter avec Grégoire; il se lasse bientôt de la lenteur des négociations, instaUe son antipape Guibert, et reçoit de sa main la couronne impériale. L'arrivée de Robert Guiscard au secours de Grégoire força Henri de s'éloigner de Rome; mais il y revint en 1085; et après y avoir fait reconnaître son autorité, il se hâta, comme tous ses prédécesseurs, de retourner en Allemagne. Les Saxons venaient d'élire empereur Hermann , comte de Luxembourg. Henri bat les Saxons, soumet la Thuringe; mais la Bavière et une partie de la Souabe lui résistent avec succès; ses armées n'étaient pas assez nombreuses, et on le voit toujours obligé de recourir à la voie des négociations. A force de promesses, il parvint à gagner les principaux partisans de Hermann, auquel il pardonna dès qu'il fut malheureux, et qui mourut ignoré dans ses terres. Les Saxons, lassés enfin d'une guerre dont ils soutenaient tout le poids depuis vingt ans, s'abandonnent à la générosité de Henri; et il rentre aussitôt en Italie, où la comtesse Mathilde, sa cousine, lui suscitait des ennemis par zèle pour les intérêts du saint-siége. Mais ensuite, dès qu'il en est reparti , son fils Conrad, qu'il avait fait élire roi des Romains, se révolte, et, avec les sommes qu'il reçoit de Matbilde, lève des troupes pour assurer l'indépendance de l'Italie. Le pape Urbain il appuie les projets de ce fils criminel, et excommunie l'empereur. Sa nouvelle épouse, Adélaïde de Russie , s'enfuit secrètement , et demande justice contre lui au concile de Plaisance. Le malheureux Henri assemble en 1097 une diète à Aix-la-Chapelle; et après y avoir exposé la juste douleur qu'il ressent de la trahison de Conrad, demande que Henri, son second fils , soit élu à sa place roi des Romains. Il ne conservait plus d'autorité en Italie ; mais l'Allemagne était tranquille. Il fait plusieurs règlements pour le maintien du bon ordre; et, dans le dessein de se réconcilier avec le pape, il annonce le projet d'aller rejoindre les croisés dans la terre sainte. Mais comme il ne pressait pas les préparatifs de son départ, les légats du pape gagnent le jeune Henri, le relèvent de l'excommunication <]u*il avait encourue pour avoir promis d'être fidèle à son père, et indiquent un concile pour régler les affaires de l'Allemagne. L'empereur écrit à son fils, espérant le ramener à son devoir par la douceur : mais ce jeune ambitieux lève une armée, fortifie son parti du marquis d'Autriche , du duc de Bohême et des mécontents toujours nombreux. Cependant une nouvelle diète est convoquée à Mayence. L'empereur s'y rend le premier et presque sans escorte. Son fils vient l'y trouver, lui demande pardon les larmes aux yeux , et l'ayant attiré hors de la vtUe, le fait arrêter et enfermer
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dans le château de Bingenbeim. La diète se déclare pour le fils perfide , contre le père malheureux. On arrache à celuî-ci les ornements impériaux, et l'usurpateur en est solennellement revêtu. Henri s'évade de la prison, se retire à Cologne et ensuite à Liège, d'où il écrit à son fils pour le supplier de lui laisser ce dernier asile. « Laissez-moi , lui dit-il , rester à Liège, sinon en «empereur, du moins en réfugié! Qu'il ne soit « pas dit à ma honte, ou plutôt à la nôtre, que je « suis obligé d'errer dans le temps de Pâques. » Le jeune Henri, insensible à cette humble prière, tente d'enlever son père, et, irrité d'avoir échoué dans ce dessein , n'en poursuit qu'avec plus de rigueur ceux qu'on soupçonnait de lui demeurer attachés. Henri IV, accablé de douleurs, mourut à Liège, le 7 août 1106, appelant les vengeances du ciel sur la tête de son fils coupable. Son corps fut exhumé par ordre de ce fils dénaturé, et porté à Spire, où il resta encore près de deux ans dans une cave, privé de sépulture comme excommunié. Henri, prince d'un caractère faible, accorda trop de confiance à d'indignes ministres qui, afin d'accroître leur pouvoir , favorisèrent son goût pour la dissipation et les plaisirs. H était brave , commandait ses armées en personne; et l'on a dit qu'il s'était trouvé à soixante-six combats, dont il sortit toujours victorieux lorsqu'il ne fut pas trahi. Mais les circonstances dans lesquelles il a vécu ne lui permirent pas d'exécuter les projets qu'il avait conçus pour améliorer le sort de l'Allemagne. Les recueils de Rcnber , d'Urstitius , de Goldast et de Freher, contiennent un grand nombre de pièces intéressantes sur son règne. Sa vie a été écrite par plusieurs auteurs, entre autres, Jean Aventinus (Augsbourg, 1518, in-4°), qui publia à la suite un choix de ses lettres. W— s.
HENRI V, empereur d'Allemagne , se fit couronner à Mayence en 1106, en protestant qu'il rendrait l'empire à son père, si celui-ci prouvait son obéissance au pape; c'était joindre l'hypocrisie à l'ambition; mais à peine fut-il affermi sur le trône, qu'il cessa de montrer la même déférence à la cour de Rome. Un synode composé d'évéques, ses partisans, annula les décisions des conciles de Guastalla et de Chàlons, touchant les investitures, et le maintint dans le droit de nommer aux bénéfices , principal sujet des querelles des papes et des empereurs. Il fit ensuite la guerre aux Hongrois et aux Polonais, sans but comme sans beaucoup de succès. Eu 1111, il épousa Mathilde, fille de Henri I", roi d'Angleterre, qui lui apporta une riche dot; et à l'exemple de ses prédécesseurs , il passa en Italie pour être couronné des mains du pape (Pascal II). Il se fait précéder par des ambassadeurs, soutenus d'une armée, et promet au souverain pontife de renoncer aux investitures et à tout droit sur les domaines de l'Eglise. Le pape, de son côté, s'oblige à lui faire restituer tous les fiefs de l'empire, possédés par des ecclésiastiques. Le» évêques protestent contre cet accord; et
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nenri, lassé de tant de contestations, déclare qu'il veut être couronné sans condition. Il fait arrêter Pascal H è l'issue de la messe, et le garde à vue dans son palais. Cet attentat excite un soulèvement général ; on se bat, on s'égorge dans les rues de Rome; mais les Allemands, supérieurs en nombre, obtiennent un triomphe facile sur une populace indisciplinée; et le pape, resté prisonnier, consent à tout ce qu'exige l'empereur. Au bout de deux mois, Henri reconduit en triomphe ce pontife, qui le couronne le 13 avril 1112, dans la basilique de St-Pierre , et l'admet à la communion (voy. Pascal II). Après la cérémonie, l'empereur se jette aux pieds du pape , lui demande la permission de donner la sépulture à son père, et retourne en Allemagne, sans avoir assuré son autorité en Italie. Avec un pouvoir presque sans bornes, les empereurs manquaient des forces nécessaires pour se faire respecter; et les seigneurs profitaient toujours de leur éloignement pour se révolter. Lothaire, duc de Saxe, avait pris les armes pour s'affranchir des droits qu'il payait au fisc impérial ; et tandis que Henri, aidé du duc de Souabe, porte la guerre en Saxe, le pape casse l'accord qu'il avait fait avec lui et l'excommunie; toute l'Allemagne est soulevée. L'évêque de Wurtxbourg et l'archevêque de Mayence appuient les révoltés; Henri, battu sur quelques points, victorieux sur d'autres, emploie deux ans à pacifier ses États. Il repasse les Alpes en 1116, pour se mettre en possession des biens que la comtesse Mathilde avait légués au Saint-Siège. Il entre dans Rome en vainqueur, force le pape à fuir dans la Pouille; et, concevant des doutes sur la validité de son couronnement, il se fait sacrer une seconde fois, par Bourdin, archevêque de Braga. Il veut ensuite soumettre les villes de Toscane qui refusaient de le reconnaître; mais dès qu'il est sorti de Rome, le pape y revient, et meurt au milieu de ces dissensions. Les cardinaux élisent pour son successeur Gélase H; et Henri lui oppose l'archevêque Bourdin, qui prend le nom de Grégoire VIII. Gélase assemble à Vienne un concile qui renouvelle les anathèmes lancés contre l'empereur; et Calixte II, qui lui succède, fait confirmer l'excommunication par le concile de Reims. Henri signe la paix en 1122 avec les princes allemands, en leur rendant les biens dont il les avait dépouillés, et avec l'Eglise, en renonçant à nommer aux bénéfices. 11 ne se réserva que le droit d'accorder l'investiture aux sujets présentés par les chapitres. Ce fut une brèche irréparable à l'autorité impériale. De nouveaux troubles éclatent bientôt en Bohème, en Hongrie, en Alsace et en Hollande. Pour occuper les vassaux au dehors, Henri déclare la guerre à la France , sous prétexte qu'elle avait accordé un asile au pape pendant ses quereUes avec la cour de Rome. 11 se rend à Utrecbt ; mais il y est attaqué de la maladie contagieuse qui désolait l'Europe; il mourut le 22 mai 1123, avec la ré p uLi t ion , dit Voltaire, d'un fils dénaturé,
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d'un hypocrite sans religion, d'un voisin inquiet et d'un mauvais maître. C'est du règne de ce prince que date l'affermissement des seigneurs des grands fiefs dans le droit de souveraineté. 11 fut le dernier empereur de la maison de Francorne; et la couronne d'Allemagne , portée quelques instants par Lot ha ire H , passa ensuite dans la maison de Souabe. Gerhard, abbé de Reichersberg, a écrit la Vie de Henri V. Elle a été publiée avec celle de son père , par Gretser, Ingolstadt, 1615, u>4°. Les recueils cités dam les précédents articles contiennent plusieurs pièces 6ur «on règne. \V — s.
HENRI VI , empereur d'Allemagne , fils et successeur de Frédéric Barberousse , naquit en 1165, fut élu roi des Romains à l'âge de quatre ans, et succéda, l'an 1190 , à son père, dont il apprit la mort en même temps que celle de Guillaume II, roi de Sicile, neveu de Constance sa femme (cou. Giuuume). Après quelques expéditions en Allemagne, il passa en Italie à la tète d'une armée, se fit couronner empereur, avec sa femme, le 15 avril 1191, par le pape Célestin 111, auquel, suivant ses conventions , il céda ses droits sur la ville de Tusculum (voy. Celestin UI). Henri conduisit ensuite son armée dans les Deux-Siciles, pour faire valoir ses droits sur ce royaume, dont Taucrède , (Us naturel de Guillaume , s'était emparé. Il eut d'abord quelque succès, et se rendit maître de plusieurs places ; mais il échoua devant Naples, et retourna en Allemagne. A cette époque , Richard Coeur de lion , qui revenait de la croisade, était tombé entre les mains de Léopold, duc d'Autriche. Henri contraignit Léopold à lui remettre son illustre prisonnier, et retint celui-ci daus les fers malgré les réclamations du pape Célestin; il brava, pendant plus d'un an, les plaintes de plusieurs princes chrétiens et les menaces du pape, qui lança contre lui les foudres de l'Eglise. Henri VI se décida enfin à rendre la liberté à Richard, après qu'on lui eut payé une rançon considérable. La somme qu'il reçut fut employée aux frais d'une nouvelle expédition qu'il fit dans le royaume de Naples et de Sicile. Il fut couronné à l'alerme, le 13 octobre 1191 (coy. Guillaume III), et reçut, dans cette ville, un ambassadeur de l'empereur de Constantinople, qui, dans la crainte de voir les AUemands envahir la Grèce, consentit à lui payer des tributs considérables. Revenu en Allemagne, Henri prit la croix dans une diète rassemblée à Worms, et prêcha lui-même la croisade ; à son exemple , un grand nombre d'Allemands firent le serment d'aller combattre les infidèles. Il partit à la tête de quarante mille croisés; mais il s'arrêta en Sicile, pour achever la conquête de ce malheureux pays. Dans cette guerre, l'empereur répandit partout la terreur par ses cruautés encore plus que par ses victoires. On frémit en lisant dans les vieilles chroniques , et surtout dans Nicétas , le récit des •upplices que Henri VI avait lui-même inventés.
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Tant de barbaries révoltèrent la noblesse de Sicile et l'impératrice Constance, qui fut accusée d'avoir conspiré contre son époux et de l'avoir empoisonné. Henri mourut à Messine, le 28 septembre 1197, à l'âge de 32 ans. Les histoires contemporaines le représentent comme un prince cruel, ambitieux et perfide. 11 était d'un caractère grave et austère, ne connaissant d'autre plaisir que celui de la chasse ; il avait le projet de rendre la couronne impériale héréditaire, de régner sur l'Italie, et d'affaiblir l'autorité des papes : mais il ne vécut point assez longtemps pour accomplir de si grands desseins. A sa mort, l'Allemagne et l'Italie furent remplies de troubles; il eut pour successeur son fils Frédéric IL M — n.
HENRI VII , fils atoé du duc de Luxembourg, fut élu empereur d'Allemagne le 29 novembre 1308, après un interrègne de sept mois. On doit observer qu'il fut le premier empereur nommé par les seuls électeurs grands officiers de la couronne. Ce fut l'électeur palatin qui, en vertu du pouvoir que lui avaient conféré les autres électeurs, proclama Henri Roi des Romains, futur empereur, protecteur de l'Eglise romaine et universelle , et défenseur des mires et des orphelins. H avait pour concurrent Charles de Valois; le pape Clément Vf Français de nation, avait promis à ce dernier d'appuyer ses projets; mais il pressa au contraire l'élection de son rival. Henri fit d'abord rechercher et punir les assassins d'Albert I*r, son prédécesseur. L'instigateur du crime, Jean, duc de Souabe, fut mis au ban de l'empire ; et Rodolphe de Varth, l'un de ses complices , périt par le supplice de la roue, nouvellement inventé. Henri fait élire ensuite Jean , son fils aîné, roi de Bohême, et l'établit son vicaire en Allemagne , pour le temps que devait durer l'expédition qu'il méditait contre l'Italie. Il passe les Alpes en 1311 , à la tête d'une armée, et entre en vainqueur à Milan pour y être couronné roi de Lombardie. Ses ennemis avaient caché l'ancienne couronne de fer qui servait à cette cérémonie ; il en fit faire une nouvelle en acier, et obligea l'archevêque à le couronner dans la cathédrale. Une révolte générale éclate bientôt après dans la Lombardie ; l'empereur fait brûler vif son chancelier Turriani , qui en était le chef; soumet par la force Crème, Crémone, Lodi, Brescia; traite avec la dernière rigueur les autres villes qui résistaient encore, et marche à Rome, dont Robert, roi de Naples, lui fait fermer les portes. Florence et les villes de l'État de l'Église favorisaient secrètement Robert. Le pape , le roi de Naples et les députés des villes, protestent de leur fidélité; Henri cependant est obligé d'assiéger Rome; repoussé d'un coté, il négocie avec les chefs d'un autre quartier; et ce n'est qu'au milieu du tumulte qu'il est couronné à St-Jesn de Latran, par deux cardinaux. Il s'éloigne aussitôt de Rome, assiège inutilement Florence, met au ban de l'empire le roi Robert, qui reste tranquiUe dans tes États; et il permet, par un arrêt aussi
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barbare qu'inutile, d'assassiner ceux des habitants de Florence et de Lucques qui persistent dans leur rébellion. Il obtient cependant cinquante galères des Génois et des Pisans , se ménage des intelligences dans la Pouilie, et fait lever de nouvelles troupes en Allemagne; mais, tandis qu'il se prépare à la conquête de Naples , la mort le surprend à Bonconvento, près de Sienne, le 24 août 1313, à l'âge de 51 ans. Un moine, nommé Politicn de Montepulciano , fut accusé de l'avoir empoisonné dans du vin consacré. Trente ans après , les dominicains obtinrent de Jean, roi de Bohême, des lettres qui les déclaraient innocents de ce crime, très-difficile d'ailleurs à prouver. Le pape Clément V condamna la mémoire de Henri Vil , et annula sa sentence contre le roi Robert. Après un Interrègne de quatorze mois, la majorité des électeurs nomma empereur Louis V, chef de la branche de Bavière. L'Histoire de Henri Vil a été écrite par Albertin Mursati, Venise, 1636, in-fol., rare, et dans le tome 10 des Scripior. italie. MA, par Muratori; sa Vie. par Conrad Vicerius , fait partie des Recueils publies par Rubeus et Urstilius.On peut encore consulter: Sicolai episeopi Retatio de itinere Henrici VU, imper, ab ar.no 1310 ad 1313, dans les Script. de Muratori, t. 9, et Mart. Diffenbach de vero moriis génère ex quo Henric. VU obiit, Francfort, 1683, in-4", et dans le tome 1" des Script. de Freher. W— -s.
HENRI, surnommé Raipon, landgrave de Thuringe, était fils de Hermann et de Sophie, fille d'Othon de Wittelsbach , duc de Bavière. Il réunit à ses États, par la mort de son oncle, la seigneurie de Hesse et le palatinat du Rhin, et se trouva ainsi l'un des princes les plus puissants de l'Allemagne. Plein de valeur et d'ambition, il parut à Innocent IV être propre à servir ses projets- et le pape, après avoir déposé l'empereur Frédéric H au concile de Lyon , ordonna à la diète d'élire Henri à sa place. Les seigneurs refusèrent d'assister à cette assemblée, qui se tint , en 1216, à Hochheim, près de Wurtxbourg. Les évèques y parurent, et décernèrent le titre de roi des Romains à Henri , que ses adversaires nommèrent par dérision le roi des prêtres. Henri s'occupa cependant de soutenir sa nouvelle dignité; il marcha contre Conrad, fils et successeur légitime de Frédéric , le battit près de Francfort, et se rendit maître d'une partie de l'Allemagne. Enflé de ce premier succès, il poursuivit son ennemi dans la Souabe, et commença le siège d'Ulm, que la rieucur de l'hiver l'obligea de lever. Henri mourut au commencement de 1247, d'un coup de flèche qu'il avait reçu devant cette ville, ou bien, suivant d'autres historiens, d'une maladie causée par le froid et les fatigues. H avait eu trois femmes, dont il ne laissa point d'enfants. Ses États furent divisés entre les différentes branches de sa maison, dont l'alnée prit le titre de
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HENRI DE HAINAULT, frère de Baudouin de Flandre, empereur de Constantinople, né à Valencienncs l'an 117-i, suivit les croisés à l'eipd» dition de Constantinople dans l'année 1204. Après la défaite d'AndrinopIe (roy. Baudouin), il fut élu régent de l'empire latin , fondé par les croisés, et monta sur le trône impérial, lorsqu'on se fut assuré de la mort de Baudouin. Pendant tout le cours de son règne , il s'occupa de repousser les attaques des Bulgares et celles de Lascaris , empereur de Nicée. Les historiens contemporains ont loué sa bravoure et sa prudence : il fit de sages règlements pour l'empire, et rendit à ses sujets quelques jours de calme et de prospérité. Il régna dix ans, et mourut empoisonné en 1216, Il n'eut point d'enfants, et laissa la couronne impériale à la famille de Courtenai (eoy. Pierre de Courtenai). M — o.
HENRI I", roi de France, fils de Robert et de la reine Constance, monta sur le trône au mois de juillet 1031 ; ce ne fut pas sans éprouver beaucoup de difficultés. Sa mère, femme impérieuse, avare, incapable de faire céder ses préventions à la sûreté de sa famille , s'était opposée pendant le règne de Robert à ce qu'il associât Henri à la couronne ; elle voulait obtenir celte faveur pour un autre de ses fils, qui portait aussi le nom de Robert. L'intérêt de l'Etat l'emporta sur sa volonté; mais les événements prouvèrent qu'elle n'avait pas renoncé à ses projets. A peine le roi fut-il mort, qu'un parti puissant, soutenu par Constance, prit les armes contre Henri, qui se vit réduit à chercher son salut dans la fuite. Il se réfugia près de ce duc de Normandie connu dans l'histoire sous le nom de Robert le Diable , prince rempli de vertus, mais prompt à apaiser une révolte, ayant pour principe de ne jamais traiter avec des rebelles armés. C'est sans doute à cette sévérité qu'il doit le singulier surnom que les Normands lui donnèrent : aussi vit-on plusieurs nobles de sa cour , contraints à s'éloigner de leur patrie, se rendre célèbres dans la Pouilie et dans la Calabre, et finir par attirer en Italie ces aventuriers normands, dont les chefs se sont acquis une gloire qui égale celle des plus grands rois. Robert le Diable , protecteur du roi Uenri , fit une guerre si vive au parti de la reine Constance, que celte princesse fut bientôt réduite à demander la paix : elle l'obtint, à condition de se tenir éloignée de la cour, et se retira à Uelun, où elle mourut l'année suivante, trop tard pour le repos de la France; car Eudes, autre frère du roi, profita de la chaleur qui régnait encore dans les esprits pour se révolter à son tour : il fut vaincu, fait prisonnier, envoyé à Orléans, et Henri se trouva enfin paisible possesseur du trône. Pour s'attacher son frère Robert, en faveur duquel la reine Constance avait pris les armes, il lui céda le duché de Bourgogne : de ce prince est issue la première race royale des ducs de Bourgogne. Eudes ne fut pas ai heureux; il obtint sa liberté,
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mais resta sans apanage. Henri était alors veuf de Mathilde, nièce de l'empereur Conrad; il n'en arait pas d'enfant : on doute même si ce mariage avait été accompli. Ses conseillers lui ayant représenté que les troubles se multiplieraient tant que la succession au trône ne serait pas assurée, à l'âge de trente-neuf ans il consentit à contracter de nouveaux engagements; et, pour éviter toute discussion avec l'Église sur les degrés de parenté, il épousa Anne, fille de Jarodislas ou Jaroslaw, duc de Russie : la neuvième année de ce mariage, il eut un fils nommé Philippe, qui lui succéda. La puissance des ducs de Normandie était alors plus considérable que celle des rois de France, moins par l'étendue des pays qu'ils gouvernaient , que parce que les liaisons qu'ils conservaient avec les princes du Nord, dont ils étaient issus, les rappelaient sans cesse à cette unité de pouvoir totalement oubliée en France depuis le triomphe du gouvernement féodal. Robert le Diable, après avoir aidé Henri à soumettre les partis élevés contre l'autorité de ce monarque, forma le double projet d'aller en pèlerinage à Jérusalem, et de se donner pour successeur un enfant de neuf ans, qu'il avait eu d'une bourgeoise de Falaise : il assembla les grands de ses Etats, écouta leurs remontrances, persista dans ses volontés; et tous les seigneurs jurèrent en sa présence de reconnaître, servir et défendre cet enfant, connu d'abord sous le nom de Guillaume le Bâtard, et par la suite sous celui de Guillaume le Conquérant. Robert mourut à Nicée, comme il revenait de son pèlerinage : cette nouvelle ne fut pas plutôt parvenue en Normandie, que les révoltes éclatèrent de toutes parts. Henri, qui avait promis de protéger le jeune Guillaume, crut pouvoir faire céder la reconnaissance aux intérêts de sa couronne, et profiter de ces divisions pour reconquérir une des plus belies provinces de son royaume : mais il rencontra des obstacles qui ralentirent ses démarches; et les ministres du jeune duc ayant su intéresser la gloire du roi à la défense de leur prince, il le soutint d'abord avec courage. Jaloux ensuite de la grande réputation de Guillaume, il devint son ennemi, lui déclara la guerre , et perdit les droits d'un bienfaiteur sans en être dédommagé par la victoire. Henri eut presque toujours les armes à la main : ce n'était qu'en combattant qu'un monarque se faisait respecter à cette époque ; il devait assistance à ses vassaux , et , lorsqu'il négligeait de les secourir, il s'exposait à s'en voir abandonné i son tour : c'est ainsi que les fils du comte de Champagne refusèrent l'hommage au roi, qui n'avait point secondé leur père dans une guerre qu'il faisait pour son propre compte à l'empereur. Henri fut obligé de les combattre pour les ramener à l'oliéissance. Ce prince, voyant sa santé s'affaiblir, crut devoir associer au trône son fils aîné Philippe, qui n'avait alors que sept ans; il le fit sacrer à Reims en 1039 : ses pressentiments ne le
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trompèrent pas; car il mourut le 4 août 1060, dans la 35» année de son âge et la trentième de son règne. Il laissa la régence du royaume, et la tutelle de ses trois fils, Philippe, Hugues et Robert, qui mourut fort jeune, à Baudouin, comte de Flandre, époux de sa sœur, sentant bien que la reine Anne, sans domaine et sans alliance en France , y serait sans autorité. Anne se retira à Senlisavec le projet de vivre dans un monastère ; mais elle accorda sa main à Raoul de Péronne, comte de Crépi : étant devenue veuve une seconde fois, elle retourna dans son pays. Henri a laissé la réputation d'un roi juste, brave et pieux : fils d'un père excommunié, il évita soigneusement toute contestation avec la cour de Rome, et ne lui céda qu'autant que l'exigeait l'esprit de son siècle. Son successeur (Philippe 1") ne fut ni aussi prudent ni aussi heureux. F — e.
HENRI H, roi de France, fils de François I" et de Claude de France, né à St-Germain en Laye le 31 mars 1318, parvint à la couronne le 31 mars 1347, à l'âge de vingt-neuf ans, et fut sacré à Reims le 23 juillet suivant. La duchesse d'Élampes, dont le crédit s'était soutenu jusqu'à la mort de François I", n'avait pas dissimulé la haine que lui inspirait Diane de Poitiers, maîtresse de Henri IL Celle-ci s'en vengea lorsque son amant devint roi. 11 se fit un grand changement à la cour; les ministres qui étaient en place furent renvoyés; on rappela ceux qui étaient tombes en disgrâce sous le règne précédent. La précipitation qu'on mit dans ces mutations a été remarquée par tous les historiens, parce qu'elle offre une occasion d'accuser le monarque de s'être montré trop soumis aux désirs de la duchesse de Valentinois. H est incontestable cependant qu'en général les affaires furent conduites avec plus d'ordre, de suite et de vigueur. Henri H, après son couronnement, alla visiter la plupart des provinces de son royaume, afin de connaître par lui-même les abus auxquels il fallait remédier, et les ressources qu'il pourrait avoir pour lutter contre l'ascendant de Charles-Quint, alors dans tout l'éclat de la prospérité. Brave, aimé de la noblesse, Henri récompensait généreusement, ne se permettait aucune raillerie lorsqu'il était en gaieté, aucune parole offensante lorsqu'il était mécontent. Aussi fut-il toujours servi avec rèle; et , quoiqu'on lui ait reproché d'accorder sa confiance avec trop de facilité, il resta toujours le maître entre les Guise et les Montmorency, qu'il sut employer avec un égal succès. François (• avait introduit les femmes à la cour : Henri suivit l'exemple de son père; et cet usage s'établit dans toutes les cours de l'Europe. C'est aussi de cette époque que datent les mémoires particuliers, les anecdotes politiques, et l'habitude prise par les plus graves historiens d'attribuer les plus hautes résolutions a de petites intrigues; sans réfléchir que les femmes, naturellement portées à exagérer leur influence dans les affaires d'État, se
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donnent volontiers pour les uniques moteurs des entreprises dans lesquelles elles croient avoir eu quelque part. En l'année 1548, il y eut en Guyenne des révoltes, qui furent apaisées arec beaucoup de fermeté. L'année suivante, Henri déclara la guerre aux Anglais, qui refusaient de rendre Boulogne, ainsi qu'ils en étaient convenus par le dernier traité fait avec François I". La paix fut bientôt rétablie entre les deux royaumes, et Boulogne revint à la France. En 1551 , il s'élèvn entre le pape et le roi des discussions sur les duchés de Parme et de Plaisance s les hostilités commencent en Italie; le pape réclame l'assistance de l'empereur Charles-Quint. Le roi défend , par un édit, d'envoyer de l'argent à Rome pour les bulles, et porte en même temps une loi sévère contre les luthériens. Brissac soutient l'honneur des armes françaises dans le Piémont; le maréchal de Thermes se conduit avec habileté dans le Parmesan : mais, comme il n'y avait point de guerre solennellement déclarée entre l'empereur et le roi, il se fait en Italie une suspension d'armes. Toutes les pensées se tournent vers l'Allemagne, où les princes protestants venaient de former une ligue pour défendre leurs libertés. Henri, s'en étant hautement déclaré le protecteur, marche à leur secours, et prend Toul, Metz et Verdun en 1552; mais, ayant appris que les impériaux étaient entrés en Champagne, où ils causaient de grands ravages, il revient sur ses pas, les attaque, les chasse et les poursuit jusque dans le duché de Luxembourg. Les princes protestants, profitant de l'humiliation qu'éprouve Charles-Quint par la prise de trois villes impériales , et du désir ardent qu'il montre d'en tirer vengeance, font la paix avec lui sans le consentement du roi, qui reste seul chargé du poids de la guerre. Charles, à la téte d'une armée nombreuse, entre en Lorraine, et assiège Metz, dont les fortifications étaient en mauvais état; mais François de Lorraine, duc de Guise, qui venait d'être nommé commandant de l'armée française, S'était jeté dans la ville , accompagné de l'élite de la noblesse : par son courage , son activité , sa rudence, il ruine l'armée de l'empereur, le force lever le siège, et, pour qu'il ne manque rien à sa
Îfloire, devient le protecteur, le père des soldats alemands que Charles avait été obligé d'abandonner en se retirant. L'empereur, croyant réparer la honte de sa défaite , pille la Picardie , et prend la ville de Thérouannc , qu'il détruit de manière à n'en pas laisser de traces : faible dédommagement, qui ne satisfait la colère des princes belliqueux qu'en souillant leur gloire. Cette conduite barbare de Charles-Quint alluma le vengeance des Français, qui ravagèrent le Brabant, le Hainaut, le Cambrésis, et formèrent, en 1554, le siège de Renti. Les impériaux livrèrent, près des murs de cette ville, un combat sanglant, dans lequel ils furent battus : cependant le siège fut levé. Dans cette bataille, Henri cherchait l'occasion de com-
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battre personnellement Charles-Quint , qui l'évita, étant trop affaibli par l'âge et les infirmités pour risquer de se mesurer avec un prince jeune et rempli de vigueur. Les armes françaises n'étaient pas aussi heureuses en Italie, quoique Montluc y fit admirer son courage dans la défense de Sienne; mais ce courage même était sans utilité depuis la perte de la Toscane , d'autant plus qu'il était! impossible d'attendre des secours de France L'épuisement des puissances belligérantes aurai amené la paix, s'il eût été possible de concilier des intérêts qui embrassaient une partie de l'Europe. Dans l'impossibilité réciproque de continuer la guerre avec quelque vigueur, on conclut, pour cinq ans , une trêve , qui fut signée à Vaucelles le 15 février 1556, et qui ne surprit que le pape, qui l'avait proposée dans l'espérance qu'elle serait refusée par Henri IL La même année, Charles- Quint abdiqua l'empire en faveur de son frère Ferdinand, déjà roi des Romains; il remit la souveraineté de ses royaumes à Philippe H, son *Jls, et se retira dans un couvent de la province d Estramadure, où il mourut le 21 septembre 1558. Les historiens, en essayant d'expliquer les motifs de cette abdication , ont trop oublié le mauvais état de la santé de ce prince, qui , n'ayant plus la force nécessaire pour gouverner tant d'Etats séparés, sentait fort bien qu'il ne lui restait pas assez de temps à vivre pour rendre la paix à l'Europe. Quoique la trêve eût été signée pour cinq ans, le 5 février 1556, la guerre recommença dès l'année 1557, Philippe II étant secondé en Italie par les Farnèse et par le duc de Toscane, et en Picardie par Marie, reine d'Angleterre, son épouse. Le duc de Guise, le héros de la France, avait le commandement de l'armée d'Italie, qui n'était guère qu'un titre ; mais on comptait sur les ressources qu'il saurait s'y procurer. L'armée destinée à protéger la Picardie fut confiée au vieux connétable de Montmorency, spécialement chargé de dégager la villedeSt-Quentin, assiégée par Emmanuel-Philibert, duc de Savoie, l'un des plus grands capitaines de son siècle, et défendue par l'amiral deColigny. Montmorency fit tant de fautes que sa défaite fut prévue par son armée , même avant qu'il sût lui-même s'il accepterait le combat. Aussi la bataille de St-Quenlin , livrée le 10 août 1557, fut-elle si fatale à la France, que Charles- Quint, en l'apprenant, demanda si les Espagnols étaient à Paris. L'infanterie française fut entièrement écrasée; l'élite de la noblesse, détruite; le duc d'Engbien, blessé à mort, le connétable, l'amiral de Coligny, le comte de Montpensier et le maréchal de Saint-André, furent au noinbr des prisonniers : les vainqueurs ne perdirent pas cent hommes. La consternation fut si grande en France, que les maux qu*«n appréhendait rendirent insensible à la grandeur des pertes qu'on venait de faire. Le roi ordonna au duc de Guise de quitter l'Italie, de revenir sans aucun délai : le duc arrive, et l'espérance renaît avec lui;
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nommé lieutenant général du royaume, sa réputation lui crée une armée ; la noblesse se dispute l'honneur de marcher sous ses ordres ; les notables, assemblas par Henri 11, accordent l'argent nécessaire; en un mot, la nation entière se ranime au nom du général chargé de la venger. Le duc de f.uise marche en Picardie, trompe les ennemis par des marches savantes, fait le siège de Calais avec tant d'activité qu'il s'en rend maître en huit jours, et réunit à la France, le 8 janvier 1558, une ville qui en était séparée depuis deux cent dix ans qu'Edouard 111 l'avait prise sur Philippe de Valois. On ne peut exprimer la joie que celte nouvelle répandit dans le royaume, et l'élonnement qu'elle causa en Europe. Le duc de Guise ne se ralentit pas; il assiège Guines, qu'il prend , et se dirige sur la forteresse de llam, dont la garnison s'enfuit à sou approche. Ainsi, en moins d'un mois, et dans la saison la plus rigoureuse, il chasse entièrement les Anglais. Depuis cette époque, l'Angleterre, renonçant aux conquêtes sur le continent, chercha sa prospérité dans le commerce; et sa marine s'accrut sans cesse, tandis que la marine française déclina, parce que sa principale destination était alors de s'opposer au débarquement des Anglais. Le duc de Guise, devenu l'idole des Français, ajoutait i sa gloire par la prise de Thionville : Brissac se soutenait en Piémont ; le duc de Ncvers prenait Cbarlemont et le maréchal de Thermes Dunkerque, mate celui-ci perdit peu après la bataille de Graveline», le 13 juillet 1558. Le roi de France et le roi d'Espagne étaient également fatigués d'une guerre dans laquelle les avantages et les pertes se balançaient trop pour qu'aucun des deux pût dicter la loi. Us convinrent d'abord d'une suspension d'armes; et, après de longues négociations , souvent interrompues , la paix fut signée i Cateau-Cambrésis, le 3 avril 1559 : la veille, l'Angleterre avait conclu son traité particulier. La France gagna Calais, Toul, Metz et Verdun. L'opinion énoncée par les Guise , qui avaient besoiu que les hostilités continuassent pour abattre les Montmorency , a prévalu chez la plupart des historiens qui appellent la paix de Cateau-Cambrésis la malheureuse paix, parce qu'entre l'Espagne et la France on se rendit réciproquement les places que l'on s'était prises, et que le duc de Savoie obtint la restitution de ses États : mais, outre que les victoires des Français n'étalent pas assez décisives pour contraindre l'Espagne à des sacrifices, il ne faut pas oublier que les rois ont d'autres intérêts que celui d'acquérir, et que Henri 11 ne voulait pas risquer de tomber dans la dépendance du duc de Guise. Après l'avoir élevé pour le salut de l'Etat, il avait besoin de la paix pour lui faire sentir *a sujétion; ce qu'il prouva en lui refusant une grâce que le duc sollicitait comme s'il eût été injuste de la lui refuser. La paix était aussi nécessaire au roi pour rétablir ses finances, et surveiller les protestant», qui prê-
IIEN
taient l'autorité d'une religion nouvelle à ceux qui voulaient exciter des troubles dans l'Etat. Malheureusement pour la France, ce monarque, auquel on n'a pas rendu assez de justice, fut blessé à mort par le comte de Montgommery, capitaine de la garde écossaise, dans un tournoi donné rue St-Antoine (1), pour célébrer les mariages arrêtés à Cateau-Cambrésis entre Philippe FI et Elisabeth, fille du roi, entre Marguerite, sa sœur, et le duc de Savoie. Montgommery, ayant rompu sa lance, oublia d'en jeter le tronçon; il en frappa si rudement Ilcnri, qu'il lui crtva l'oeil droit. Ce prince mourut de sa blessure, le 10 juillet 1559, dans la 41e année de son âge, et la 13« de son régne. Comme il était le second fils de François Pr, qui désirait s'acquérir des alliés en Italie, on lui avait fait épouser Catherine de Médicis , parente du pape Clément VI; après être restée dix ans sans avoir d'enfants, elle en eut dix dans le même nombre d'années; il en restait quatre (Ils et trois filles à la mort de Henri 11 : trois fils régnèrent successivement (roy. Fiuxçois H, Charles IX et Hemu 111); tous moururent sans laisser d'enfants : aiusi s'éteignit la branche des Valois, et la couronne passa dans la maison de Bourbon. F— e.
HENRI III, roi de France, troisième fils de Henri II et de Catherine de Médicis , né à Fontainebleau le 19 septembre 1551, parvint à la couronne par la mort de son frère Charles II , arrivée le 31 mai 1574, et fut sacré à Reims le 12 février 1575. On peut douter que l'ambitieuse et intrigante Catherine de Médicis ait jamais aimé sis enfants; aussi attribue- 1- ou la préférence qu'elle accordait à Henri 111, lorsqu'il n'était que duc d'Anjou , au dessein qu'elle méditait de l'opposer à Charles IX , si ce monarque tentait de secouer le joug qu'elle lui avait imposé. Le duc d'Anjou n'avait que dix-huit ans lorsque sa mère lui fit donner le commandement de l'armée destinée à soumettre les huguenots : la réputation qu'il acquit par les victoires de Jarnac et de Montcontour fut assez grande pour fixer les regards des Polonais, qui l'élurent roi en 1573. Charles IX étant mort peu de temps après , la régence fut confiée à Catherine de Médicis jusqu'à l'arrivée du nouveau roi de France. Les Polonais, avertis par le prince de Condé, chef du parti des huguenots, firent tous leurs efforts pour retenir le roi. Henri III fut obligé de dissimuler l'impatience qu'il avait de les quitter; et, la nuit du 18 au 19 juin 1374, il s'enfuit, faiblement accompagné. Peu s'en fallut qu'U ne fût arrêté en chemin. Bien n'est plus singulier que l'empressement d'un souverain à quitter des sujets qui veulent le rcte-
(1) Ce tournoi , où il reçut le coup de 1* mort, ne fut paa la dernier, comme le disent nos historiens, puisqu'il s'en donna as en 1671, 4 Nogcnt-le Roi, à l'occasion des couches da madame do CJermont la Marche , ou Charles IX fut blesse par le due de Culae. Mayenno en donna un autre en Dauphin*, !or»qu"U y
fni'i i^Uinim**1 * Uml m' °°Btw Le*^ *
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ntr malgré lui , pour venir gouverner on peuple divisé en deux factions dont aucune n'était sincèrement dévouée à l'autorité royale : car la guerre civile continuait dans toutes les provinces de France , et comme la régente était généralement méprisée, chaque seigneur semblait vouloir profiter des désordres publics pour assurer son indépendance. Après avoir couru plusieurs dangers , Henri III arriva à Vienne , où il fut reçu avec amitié : à Yenise on lui rendit les plus grands honneurs. Partout on lui conseilla d'employer la douceur pour pacifier les troubles de son royaume , et l'on croit que telle était son intention lorsqu'il entra en France. H trouva son conseil divisé en deux partis ; l'un désirait la paix ave<>le6 calvinistes; l'autre voulait les réduire par les armes. Catherine de Ilédicis, plus propre à l'intrigue qu'habile à gouverner, et ne pouvant dominer qu'au milieu des divisions, appuya le parti qui voulait recourir à la force : la guerre fut décidée. Cette résolution n'était pas mauvaise si elle eût été soutenue avec courage et persévérance et si le roi s'était mis lui-même à la tête de ses armées; mais, par une inconséquence qu'on ne peut excuser, le même prince qui avait cherché la gloire, n'étant que duc d'Anjou , s'enferme dans son palais lorsque la sûreté de sa couronne exigeait impérieusement qu'il prit le commandement de ses troupes ; dès lors la guerre contre les huguenots ne fut qu'un nouveau moyen de fortune pour les favoris, et l'on vit se former à la cour plus d'intrigues et de cabales , plus de projets désastreux pour l'autorité royale , qu'on n'aurait pu en compter dans le parti des rebelles. Ce règne a été appelé avec raison le règne des favoris. Catherine de Médicis les appuya d'abord dans l'espérance qu'ils se contenteraient de partager les plaisirs du roi , et qu'ils la laisseraient exercer l'autorité ; mais aussitôt qu'elle s'aperçut que son fils s'éloignait d'elle, elle recommença ses intrigues avec les huguenots afin de se rendre nécessaire; ainsi, après avoir contribué à décider la guerre contre eux, elle les servit avant même que les armées qu'on devait leur opposer fussent levées. Aucune démarche ne reste longtemps secrète dans les jours de factions. La conduite de ta reine mère répandit la terreur parmi les catholiques. Les Guise profilèrent de cette disposition des esprits pour préparer la réunion des différentes ligues qui, depuis longtemps, s'étaient formées dans les provinces, et tandis que tout s'apprêtait pour renverser la monarchie, quel que fût le parti qui triomphât, le roi ne pensait qu'à épouser la princesse de Condé, dont il était de- Tenu amoureux , prétendant faire rompre le mariage qu'elle avait contracté avec un prince du sang, sous prétexte que ce prince était hérétique. La mort de la princesse de Condé n'empêcha ce nouveau scandale que pour livrer Henri à une douleur si fastueuse et si peu soutenue que le peuple commença a perdre l'espérance qu'il avait
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conçue du nouveau règne. Le 15 février 4375, 0 épousa Louise , fille du comte de Vaudemont de la maison de Lorraine ; alliance condamnable en politique, puisqu'elle rapprochait de nouveau les Guise de la maison royale. Le duc d'Alençon, frère du roi , mécontent du crédit dont jouissaient les favoris Quélus , Maugiron, Saint- Maigrin, Saint-Luc, Joyeuse et d'Épernon, de plus naturellement ennemi du repos, sans avoir une tête assez forte pour diriger sûrement son activité , se retira de la cour. 11 avait désiré en vain qu'on lui confiât le commandement d'une armée, et c'est pour cela qu'il détestait particulièrement le duc de Guise, qui , à la tête «l'un petit corps de troupes, s'opposait à la jonction des Allemands que les princes protestants envoyaient au prince de Condé (roy. Henri de Guise). Le duc, victorieux , fut blessé au visage dans un combat près de Château-Thierry : il en acquit le surnom de BaU/ré, qui était loin de lui être désagréable, puisque cette blessure rappelait celle que son père avait reçue à Vassi, et ne servait qu'à le rendre plus cher aux catholiques. Le roi de Navarre, si célèbre sous le nom de Henri IV, était retenu à la cour depuis le massacre de la St-Barthélemy : la surveillance, à son égard, était d'autant moins rigoureuse, qu'on le voyait engagé dans des intrigues d'amour. Mais la gloire se fit entendre : il s'échappa en l'année 4576, et les mécontents se trouvèrent fort affaiblis par sa présence, car Os eurent dès lors trois chefs, qui prétendaient également à les diriger : le prince de Condé, le duc d'Alençon et le roi de Navarre. Henri III , qui n'avait pas su profiter de son avènement au trône pour ramener les rebelles, loin de tirer parti de leurs divisions pour les soumettre, se laissa entraîner dans des négociations qui se terminèrent au mois de mai 45*76 par un nouvel édit de pacification, si favorable aux huguenots qu'ils en conçurent eux-mêmes des alarmes et que les catholiques prirent enfin la terrible résolution de sauver la religion de l'État, indépendamment des projets ultérieurs de la cour. Toutes les ligues des catholiques se confondirent dans une ligue générale dont Paris fut le centre et régla tous les mouvements : le pape la soutint, dans la crainte de voir la France rompre l'unité de l'Eglise, et l'Espagne, pour empêcher les nouveaux religionnaires français de s'unir au parti que dans les Pays-Bas on appelait les gueux Les princes et les grands se servirent des opinions religieuses comme d'un moyen politique : les peuples seuls combattirent de bonne foi pour défendre leur croyance, et ce qui mérite d'être remarqué dans ces sanglants débats, c'est que la force aveugle mais persévérante des peuples atteignit le but marqué, tandis que les vastes projets des grands politiques furent trompés par l'événement : l'Espagne perdit les Pays-Bas et ne put dominer la France ; les Guise sauvèrent la religion catholique et ruinèrent leur maison, et
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Henri IV ne parvint à la couronne qui lui était due qu'en embrassant la religion au nom de laquelle on voulait le détrôner. Les huguenots, forts du traité de pacification qu'ils venaient de dicter, avaient insisté sur la convocation des états généraux, dans l'espérance de s'y montrer triomphants. L'assemblée fut réunie à Blois , et s'ouvrit à la lin de 1576 ; mais les catholiques avaient repris un tel ascendant, depuis la Stt-Vnion, que le roi , prévoyant qu'ils lui demanderaient hautement d'approuver la ligue qu'ils avaient formée , prit la résolution de s'en déclarer lui-même le chef : politique excellente , s'il s'était montré luimême à la téte des armées et s'il avait su profiter de l'exaltation naturelle aux partis pour tout entraîner. C'est ce que fit Henri IV lorsque les huguenots quittèrent l'assemblée de Blois , où l'on adoptait contre eux des mesures sévères : la chaleur qui régnait dans ce parti fut le moyen qu'il employa pour s'en faire déclarer le chef, et l'on ne voit pas qu'il en soit devenu l'esclave. Mais Henri III voulait tout à la fois être le chef des catholiques, proscrire les calvinistes et jouir en repos dans son palais de tous les plaisirs qui flattaient son imagination déréglée : ce n'était pas le moyen de déconcerter la politique du duc de Guise ; c'était au contraire prendre les livrées de •a faction et se mettre dans sa dépendance. La cour leva deux armées : l'une fut confiée au duc d'Air 1 1 ru n , devenu duc d'Anjou ; l'autre au duc de Mayenne, frère du Balafré. Il ne se fit rien de considérable, quoique la division se mit dans le parti des huguenots ; mais elle régnait aussi dans le parti du roi , qui , de même que son frère, ne pouvait cacher la jalousie que lui inspirait le duc de Guise, jalousie que les favoris entretenaient avec d'autant plus de soin qu'ils la partageaient; et dès l'année 1577 on signa à Bergerac un nouveau traité qu'on ne se mit guère en peine de faire exécuter. C'est alors que les huguenots formèrent le plan d'une république fédérative, dans l'intention de ne plus dépendre des caprices de leurs chefs, comme les catholiques avaient formé la Ligue pour se soustraire aux irrésolutions de la cour. Le duc d'Anjou, malgré les ordres du roi , partit pour les Pays-Bas , où il était appelé par les habitants, qui, voulaut secouer la domination espagnole, lui promettaient de le reconnaître pour souverain ; promesse qu'ils n'avaient pas l'intention de tenir. Cette désobéissance qu'osa se permettre le duc d'Anjou fit tort à Henri Ul dans l'esprit des Français, et les prodigalités, l'amour du roi pour ses favoris, sa dévotion minutieuse, et toute en pratiques extérieures, son libertinage, qui allait souvent jusqu'au scandale, ses amusement» frivoles, le ridicule de ses ajustements efféminés, achevèrent de le rendre pour ses sujets un objet de mépris: car le peuple, qui ne juge les rois que par leurs actions pubUques, ignorait tout ce qu'il y avait d'ailleurs de grand et de généreux dans l'âme de ce prince :
« caractère d'esprit incompréhensible, dit M. de « Thou ; en certaines choses au-dessus de m « dignité , en d'autres au-dessous même de Ten- « fance. » Sur la fin de l'année 1578, Henri créa l'ordre du St-Esprit en mémoire de ce qu'il avait été élu roi de Pologne et était parvenu au trône de France le jour de la Pentecôte : mais cette institution cachait le projet sage de réunir les grands de tous les partis par le serment auquel s'engageaient les chevaliers de l'ordre. Les bonnes intentions manquaient moins à ce monarque que la persévérance nécessaire pour en obtenir un résultat. Le roi de Navarre ayant repris les armes sous prétexte qu'on n'observait pas les conditions accordées à son parti , le duc d'Anjou fit signer un nouveau traité en 1580, dans l'espérance qu'on lui laisserait lever des troupes pour aller défendre le parti qu'il servait , ou plutôt qui se servait de lui , dans les Pays-Bas ; en effet , cette paix dura près de cinq ans , soit que le nombre des guerriers emmenés par le duc d'Anjou eût diminué les moyens et affaibli la manie de recourir sans cesse aux armes, soit que les maladies pestilentielles qui ravageaient la France eussent frappé les esprits de terreur. Le duc d'Anjou, trahi dans les Pays-Bas, obligé de fuir d'un pays qu'il croyait gouverner, revint dans le sien cacher sa honte et son dépit, et mourut sans s'être marié le 10 juin 1584. Sa mort fixa l'attention des partis sur la succession au trône. Henri III n'ayant pas d'enfants, les huguenots voyaient dans le roi de Navarre l'héritier présomptif de la couronne : les catholiques ne purent voir en lui qu'un hérétique armé pour renverser la religion de l'Etat. Le duc de Guise saisit l'occasion pour se déclarer chef de la Ligue et pour traiter avec l'Espagne : dans le fond de sa pensée il conçut dès lors l'espérance de monter sur le trône, quoiqu'il parût appuyer les projets de Catherine de Médias en faveur de la branche aînée de Lorraine. On a peine à concevoir comment, au milieu de tant d'intrigues et de troubles, la France jouissait au dehors de la plus haute considération ; mais le fait est digne d'être remarqué Les jalousies réciproques des partis et les divisions dans chacun d'eux avaient beaucoup affaibli les hostilités : la cour paraissait elle-même ne pas attendre de grands avantages de ces dispositions, et n'en appréhender aucune suite fâcheuse, puisqu'elle continuait à dépenser en fêtes scandaleuses un argent si nécessaire à l'entretien des armées. Ce ne fut qu'en 1587 que la guerre civile prit un caractère sérieux. Henri IV gagna le 20 octobre la bataille de Coutras, dans laquelle le duc de Joyeuse fut tué ; mais loin de profiter de sa victoire , il retourna en lira m , attiré par l'amour : aussi le succès qu'il obtint tourna-t-il contre lui , en révélant aux chefs de la Ligue ce qu'ils devaient appréhender de ses talents militaires. Paris appela le duc de Guise , qui , de son côté , reçut de Henri Ul l'ordre formel de ne pas entrer dans la capitale.
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Le duc ne tint aucun compte de cette défense, et fut accueilli par les Parisiens arec une joie impossible à décrire : suivi d'une foule qui augmentait sans cesse , il alla au Louvre présenter ses respects au roi. On se contraignit également des deux côtés , dans la crainte de faire éclater la guerre civile ; mais Henri HI ayant fait venir des troupes le lendemain 12 mai 1S88 avec l'intention de se saisir des principales places de la ville , le peuple tendit des chaînes et chassa les soldats de tous les postes ; c'est ce qu'on appelle la journée des barricades. Le duc de Guise pouvait en ce moment s'emparer de la personne du roi : il se laissa séduire par Catherine de Médicis, toujours prête à négocier, et tandis qu'elle l'arrêtait par des propositions qui n'ont jamais été connues, Henri III quittait Paris à la hâte, il fuyait vers Chartres, d'où il se rendit à Rouen. C'est dans cette ville que sa mère lui fit signer l'édit de réunion qui avait pour but d'éloigner de la couronne tout prince protestant, et qui semblait remettre en faveur le duc de Guise , comme s'il était possible qu'une pareille offense fut oubliée par celui qui l'avait faite et par celui qui l'avait reçue. Le roi connut alors dans quelle affreuse situation l'avait conduit la politique de Catherine de Médicis , et l'on croit qu'il ne consentit à signer l'édit de réunion que pour mieux assurer le dessein formé de se défaire des ennemis de sa maison. U se rendit à Blois , où il convoqua les étals généraux , dont l'ouverture eut lieu le 10 octobre 1588 ; le duc de Guise s'y présenta malgré les avertissements secrets qu'il avait reçus : le roi et lui communièrent au même autel , prenant ainsi la religion à témoin de la sincérité de leur réconciliation ; mais le parjure était égal des deux côtés. Le duc fut assassiné le 23 décembre , et le cardinal son frère le lendemain , par ordre de Henri III, qui n'était plus assez puissant pour faire condamner juridiquement un sujet , lorsque ce sujet aspirait à le priver de la couronne. Cette action violente ne fut pas même justifiée par le succès : car la plupart des seigneurs de la maison de Lorraine échappèrent à l'ordre qui avait été donné de les arrêter, et la ville de Paris, en apprenant la mort du duc de Guise, leva l'étendard de la révolte, et proscrivit son roi auquel elle ne donna plus que le nom de Henri de Valois : exemple qui fut imité par les principales villes du royaume. Catherine de Médicis, depuis longtemps odieuse à tous les partis, mourut à l'âge de 72 ans le 5 janvier 1389; dans l'effervescence où étaient les esprits, la perte de cette princesse fut à peine remarquée. On savait que Henri III venait enfin de se rapprocher du roi de Navarre ; en voyant la couronne défendue par les huguenots, les catholiques ne se firent point illusion sur le sort qui leur était réservé. Paris surtout, redoutant la réunion des deux années royales qui s'avançaient victorieuses , rappela le «lue de Mayenne , généralement reconnu pour chef de la
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Ligue, depuis l'assassinat du duc de Guise, son frère, et auquel on donna le titre de lieutenant général de l'État royal et couronne de France. Mayenne était trop honnête homme pour former une faction ; mais il avait toute la prudence nécessaire pour conduire une faction formée. Les événements, bien plus que son caractère , l'ayant décidé à prendre les armes contre la maison royale/il mit dès lors sa probité à ne point manquer à son parti ; mais s'il n'avait point l'ambition du duc de Guise , il n'avait pas non plus son activité ; aussi ne put-îl empêcher que le siège de Paris ne fût entrepris par l'armée des deux rois. Henri III était redevenu un héros depuis qu'il se laissait diriger par le roi de Navarre ; en même temps qu'il se disposait à soumettre les factieux, il ne négligeait point d'employer les moyens avoués par la politique pour diviser ses ennemis ou pour les regagner. Les gens sensés de la capitale , depuis longtemps désignés sous le nom de politiques, désiraient un accommodement et obtc naient du crédit en prouvant qu'il était ridicule de se battre pour disposer de la succession d'un roi qui n'avait pas quarante ans. La Ligue louchait à sa ruine , lorsqu'un dominicain, nommé Jacques Clément, alla trouver Henri III, dont le camp était à St-Cloud, sous prétexte d'avoir un secret important à lui communiquer : il fut admis en sa présence et profita du moment où ce prince lisait avec attention une lettre qu'il lui avait apportée, pour lui plonger son couteau dans le ventre. Henri retira lui-même le couteau de sa blessure et en frappa au front le meurtrier que les courtisans massacrèrent avec une promptitude qui ne permit pas de connaître par quels ordres il avait agi (roy. Jacques Clément). Henri Ul mourut le lendemain 2 août 1589 dans la 39e année de son âge et la seizième de son règne. Comme il n'avait pas d'enfants , l'ordre de succession appelait au tronc les Bourbons dans la personne de Henri IV; mais ce prince ayant toujours repoussé les sollicitations qui lui avaient été faites d'embrasser la religion catholique , ses droits lui furent contestés. La crainte présente d'un roi calviniste ranima la fureur de la Ligue : l'espoir de se faire acheter et le plaisir de se faire craindre rendirent à l'ambition toute son activité, et la mort de Henri III fut le signal de nouvelles divisions. En lui finit la branche des Valois, qui avait rogné deux cent soixante et un ans et donné treize rois à la France : il ne resla de cette maison que Charles , bâtard de Charles IX (roy. .V. goulêne). L'influence de Catherine de Médicis sur ses trois fils , François II , Charles IX et Henri III, avait introduit à la cour un luxe jusqu'alors inconnu, une immoralité dont on n'avait point encore eu d'exemple, et substitué à l'ancienne loyauté française celte politique italienne, qui peut convenir à de petits usurpateurs se disputant momentanément la possession de quelques villes, mais qui dans un grand Liât sera toujours le
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plus terrible des fléaux. Le pouvoir se compose
de force et de confiance : perdre le droit d'être cru, c'est renoncer à la plus belle partie de l'autorité. Henri IV, qui avait vu jusqu'à quel point la puissance se dégrade par l'intrigue et le mensonge, rendit sa parole plus sûre que les traités faits sous ses prédécesseurs : sa loyauté contribua autant que sa valeur à apaiser les troubles qui, depuis si longtemps, désolaient la France. F-e.
HENRI IV, roi de France (1), est un des princes dont la vie est le mieux connue ; et pourtant on ne se lasse point de l'entendre raconter. Malheureusement nous n'avons à présenter ici qu'un abrégé; et sur un tel sujet, il est difficile d'être précis sans encourir un reproche de sécheresse. Ferdinand le Catholique avait, par la fraude et la
(Il Crt M. Larretclle qui a rédigé, pour la première édition de cette liwgraphi» univerullt , la notice mit Henri IV. Crtte notice est remarquable à plut d'un titie, et nous avons voulu la respecter. Nous l'avons donc reproduite telle qu'elle est sortie de la plume de notre savant historien. Depuis qu'elle a parti cependant, les vieille» archive» ont é é explorée» avec plu» d'ardeur, les correspondances inédites ont été recueillies avec plu» de mtih , le* fait» ont été soumis A une critique plus rigoureuse. Nou« avons cru devoir compléter par des note» nombreuses et des detai» nouveaux le travail de M. Lac rote Ile. M. de Lagrèzc, ronaeiller a la cour de Pau, qui s'est occupé avec succès de l'histoire de Henri IV dans un ouvrage estimé^ le Château de /au, Pari»; 2* édition, Hachette, lb&T, a bien voulu ■eus prêter l'appui de son talent et se charger de la révision du cet article. M de Lagrèic a exploré par lui-même les anciennes archive» , et il a formé «on Jugement sur de» pièces pour ainsi dire officiel es. Il s'est inspiré en outre de tous les travaux récents que les premier» écrivains de notre siècle ont ml» a Jour sur cette partie de notre histoire si Intéressante i tous les Utrcj Les ouvrages principaux A consulter sur l'histoire de Henri IV sont : 1° It Journal du rignt it Henri IV, par Pierre de l'Estnile, Pari», 1732 , 2 vol. in-8-; autre édition avec des notes par C. B. A. I Nicolas Lerglet-Dufresnoy), la Haye (Paris1, 1741-1744, & vol. In-8»; 2» Hutoire du roi Henri It Grand, par Hardouin di- Beaumont de Péréfixe , Pari* 10CI , ln-4*; très-souvent réimprimée, et même dans ces dernier* temps, et traduite en allemand , en anglais, en hollandais (roy. Pi*iRXI) i 3* Vie militaire et privée de Henri IV, par Musset-Pal liny. Pari», îbus, in fi»; 4° HttUire dt la Ligue ri du rijne de Henri IV, par M. Miguel, Pari», 1829, &vol. In-8"; V Hutenrede la Réforme, d> la L,jue et du reçue de Henri IV, par M. C'apefigue, Paris, 1834 , 2 Toi. In-T; 1836, S vol. in -8 ; t> Ilutorutltt ou mémoire» pour icrtir à l'huloirt du 17» ttfcle,
È»r Ta lemant de* Kéaux, publiés avec de» notes par MM de lonmerqué, de CbuUmogiron et Taschercau, Paris, 1831- IB'J»', «î vol. in-8*; Bnixcllcs, I83&, 6 vol in-8-; Pari», 1840, 10 tome», en 6 volumes in-12; 7» le Titre Etat, par Augustin Tbierry. t. 1, p. exxvi et suivantes, 6- Kl vite» »ur ttt fondateurs ae l'unité nationale en France, pal M de Camé, t. 2, p. 1 et suivantes; 9» Keeutil de» lettre» miinto rf» Henri IV , publié pour la première lois par M. Berger de Xivrey, Paris, 1BX» 1&Ô3, C vol. tn-4*; lO J/utoire du ligne de Henri IV, par W. Puirson, Pari», 1*57, 3 vol. in-S1*; ouvrage lrés-c»tirr.é qui a obtenu legrand prixGobert ; llu//eiiri/r*critvitn, par M Jung, Pari<. 1 rsjO, in-8", etc. Nous négligeons, bien entendu, l'indication de* hi*t ires générale» de France, qui nécessairement se sont occupées du règne do Henri IV ; nous ne rappellerons pas non
F lu» les chroniques ou mémoires du temps auxquels pourtant historien doit toujours avoir recour*. Dan» la nomenclature lort incomplète, du reste, que nous venons de donner, nous nous somme» seulement appliqués i indiquer les ouvrage.» où l'on trouvera réuni, de* matériaux «érieux sur Henri IV et son règne. A cote ue cej ouvrage», nous pourrions mentionner un très-grand nombre d'éloges historiques, oraisons funèbres, discours, complaintes, etc., imprimés soit en France, soit i l'étranger, tt beaucoup d'opuscules rclatils A tel ou tel lait de l'histoire de Henri IV ; nous pourrions mentionner également bien de» écrits de plus ou moin» de valeur, ayant trait huit à la vie privée, soit aux amours, soit aux bon» mots de Henri IV, et qui tiennent incontestablement plu» du roman que de l'histoire. Nous non» contenterons de renvoyer le lecteur à la Di>Aiolhe\]ue hittoriqut de In France, et i la liste assez complète qu'en a donnée M. (Kltinger dan* sa H,Uiogr0pku biographique w ». ver, elle , t. 1", col. 73G et suivante», Bruxelles, lbCd, 2 vol. in-l-, 2» édi-
li. D-s>.
violence , envahi la pins grande partie du royaume de Navarre, sur le faible Jean d'Albret, qui devait la possession de cet État à sa femme Catherine, héritière de la maison de Fois. Henri d'Albret, petit-fils de ce malheureux prince, avait consumé sa rie dans d'inutiles soins pour rentrer dans son héritage. En épousant la soeur chérie de François I«T, Marguerite, veuve du duc d'Alençon, il s'était ménagé un allié puissant; mais François 1" avait déjà trop éprouvé les rigueurs de la fortune, pour prendre ardemment la cause d'un prince qui , sans le secours d'une armée , réclamait les droits les plus légitimes. Le roi de Navarre n'eut de ce mariage qu'une fille, Jeanne d'Albret , qui , dans sa jeunesse , retraçait les grâces, l'esprit vif et enjoué de sa mère, qui, depuis, montra la vigueur du plus grand caractère. Elle fut mariée au duc de Vendôme, Antoine de Bourbon , issu en ligne masculine et directe du comte de Glermont , cinquième fils de Sl-Louis. Deux fils, fruit de cette union, avaient péri dans leur bas âge. Le troisième , qui fut Henri IV , naquit à Pau le 13 décembre 1553(1). Henri d'Albret vivait encore i la naissance de cet enfant le transporta de joie. On dit qu'il avait recommandé à sa fille de chanter en accoucliant, pour ne pat faire un enfant pleureux et rechigné ; que Jeanne eut le courage d'accomplir le vœu de son père; qu'il emporta l'enfant, le frotta d'ail, et lui fit boire du vin , afin de lui former un tempérament robuste. Henri d'Albret mourut dix-sept mois après la naissance de son petit-fils. Sa fille fut fidèle à toutes les instructions qu'il lui avait données pour l'éducation du prince de Béarn. Ses goûts n'étaient plus les mêmes; elle devint appliquée, sérieuse, ne compta plus sur son mari, qu'elle voyait emporté par des penchants volages, et plaça toutes ses espérances dans son fils. Elle s'applaudissait de le voir rivaliser d'adresse et d'audace avec les jeunes Basques (i) : elle le conduisait dans les chaumières, et assistait aux leçons qu'il recevait de son précepteur Florent Chrétien, l'un des hommes les plus instruits et les plus judicieux de ce temps. Mais, au milieu de tels 6oins, elle se livrait à tout ce que l'esprit de secte peut avoir de plus ardent. Passionnée pour la réforme de Calvin, elle se plaçait, par son rare 6avoir, au rang des docteurs de cette école. Elle
|1) Il est i remarquer comme une particularité historique a*»cz curieuse, que lou» le» hUtoiien» se tunt trompés sur ta date de la tiai»*an c de Henri IV. Il résulte du Journal des naissances et mort» des prince» de Béarn , tenu par l'évéque d'OSoron , que ce grand roi est ué le 14 décembre lôôJ, tnlre une heure on deux heuret aprtt minuit , et fut baptit- le mardi omit me jour de mars, au dict an , au dict lien dr Pou. 1 -ZE.
(2i Ce n'est pas dan.» le pay» basque, mai» en buarn qu'habitait Henri. Il lut nourri par une .'impie paysanne à Biildères, village voisin de Pau; Il passa ensuite »e» premières années an château de Coarasc, auprès de S usa une de liiurbuii , baronne de Mias^en*. S >n a'uul, Henri de Navarre, avait ordonné qu'il fût élevé à la tearname, et noi mollement ù Ui fronçait» Aussi (ut-il laissé au milieu d.» paysans, vetu comme eux, mangeant comme eux du pain noir, du b<rul et du fromage, gra*K»ant comme eux les rocher» tète nue et pieds nu». Voir, pour tous les détails de l'enianec de Henri, U Çhâlta* dt Pau. p. 17» et suivantes. L — zs.
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fit partager ses opinions à son mari (1); et ce fut le seul sacrifice qu'elle en obtint jamais. Ce prince changeait de religion et de parti, presque arec la même facilité qu'il passait aune maltresse à une autre. Après avoir conspiré contre le roi François H, pour perdre les Guises, il aida les Guises à s'emparer de la personne du roi Charles IX, et ne cessa plus ni de les envier ni de leur obéir. En 1S62, il fut tué au siège de Rouen : la reine de Navarre, sa veuve, crut ne pouvoir trop réparer les rigueurs dont il avait usé envers un parti excité et fortifié par lui-même. Cette princesse, objet de la haine commune de Philippe II et de la régente Catherine de Médicis, avait sans cesse à craindre d'être enlevée par les émissaires de l'un ou de l'autre. Elle ne fut jamais moins tranquille que lorsque Catherine de Médicis, accompagnée du roi son fils, vint la visiter dans le Béarn (2); c'était dans l'intervalle de la première guerre civile à la seconde (156Î5). Catherine, en partant, emmena le jeune Henri, prince de Béarn , et , paraissant charmée de l'esprit et des grâces de cet enfant, elle voulut qu'il fût élevé à la cour de France. La reine de Navarre ne respira que lorsqu'elle eut ramené son fils dans le Béarn. L'esprit du prince se développait, et s'enrichissait de connaissances utiles et agréables. Il lisait avec aridité les Vies de Plutarque , traduites par Amyot (3); et ce beau livre, inutilement entrepris pour élever l!âme des fils de Henri n, développa les grandes qualités d'un autre prince que la Providence appelait à régner sur les Français. Les protestants, fatigués d'une paix dans laquelle ils étaient décimés, avaient renouvelé leurs agressions. La seconde guerre civile n'eut que de faibles résultats. Au commencement de la troisième, les protestants avaient été surpris : le prince de Condé, heureux d'avoir
(1| Jeanne, même en matière de religion , n'eut jamais grande influence »ur l'esprit de son mari. Dans les premier* tamps de son mariage, Antoine penchait pour les protestants , dont il devint plus tard le persécuteur, tandis que Jeanne favorisait les catholiques , dont elle devint plus tard la crualle ennemi*. L-u.
(2) 11 n'est pas certain que le roi de France et Catherine soient arrivés en béarn vers IGC5. A cette époque, le jeune Henri avait été déjà emmené à Paria et présenté au roi de Francs. < Voir Ici détails curieux de «Ue première entrevue. CAàltan dt l'au , p. y,:*, M. Henri Martin, dans son Uittoirt dt Franct (*• édition , t. 9, p. 4831, raconte un royege de la raine mère dans les KtaU du roi de Navarre, trais c'est en 1678, lorsqu'elle ramenait Marguerite i «on mari , et le* conférence» n'eurent pas lieu en Beern , mais i la Réole et à Nèrac. L — u.
{3| 11 lisait Plutarque en grec. Psi ma Cayet non* apprend que son précepteur, la Gaucherie, /ort Jocit aux langutt grtcautt. les lui avait enseignées par /orme d'usagt comme mont apprenant Ut lanantt maUnuutt. Henri écrivait un jour k sa femme Marie de Médicis : u Plutarque me souryt toujours - d'un* fraisciis nouveauté; l'aymer, c'est m'ayrr.er; car il a été m l'Instituteur de mon bas à,ie. Ma bonne mère, à la quelle je u dois tant, et qui avolt une ailection si grande de veiller k mes ■ bons déportements , et ne vouloit pas , *c disoit-ellc, voir en « son ni» un IJIustro ignorant, me mit ce livre entre le* mains . « encore que je fusse à peine plus un enfant de mamelle; il « m'a été comme ma conscience, et m'a dicté i l'oreille beaucoup u de bonnes honnêtetés et maximes excellentes pour ma eotiu duite et pour le gouvernement de* affaire*. * Henri traduisit en entier les Cvmmentairt* dt Cttar. Si le manuscrit original a. malheureusement disparu, la bibliothèque impérial* en a du moins conservé une copie fidèle avec les correction» du maître
Ml,asil Jsa fsxiitoai MstfMsniauâ nn» I m s>s\ ua 1 silAarak f -sa»
•sci rrb4j\i ucj imui«» tvtaauiKft par ie ruytw fit»©, *>—
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pu gagner la Bochelle, y languissait sans secoure, et ne savait comment soudoyer un parti dont la valeur et la fureur même étaient enchaînées par le dénùment. La reine de Navarre descendit des Pyrénées avec son fils, protégée par une escorte de deux cents gentilshommes, et portant avec elle un trésor, prix de ses domaines engagés et de ses joyaux vendus. Le prince de Condé reconnut son chef dans le fils de son frère aîné. Cet acte de déférence de la part de ce prince ambitieux n'était point un sacrifice réel, puisque le jeune Henri, âgé de quatorze ans, ne pouvait rien régler par lui-même. On reprit l'espérance, on marcha; et l'on ne rencontra que trop tôt, dans les plaines de Jarnac, l'armée royale commandée par le duc d'Anjou, frère du roi. Cette armée était remplie d'une noblesse ardente, d'officiers éprouvés, et surpassait , presque de moitié, celle des protestants. Le prince de Béarn ne put obtenir de son oncle la permission de combattre. Il vit le prince de Condé, le bras en écharpe et la jambe fracassée, donner le signal d'une troisième charge : il eut la douleur de ne pouvoir s'élancer avec lui , et bientôt celle d'apprendre la mort on plutôt le meurtre d'un prince dont la valeur avait été aussi brillante que fatale à sa patrie. Le due d'Anjou profita mal de sa victoire. Coligny et la reine de Navarre réunirent leurs efforts pour lui en ravir les fruits. L'armée protestante, qui n'avait perdu que le champ de bataille, s'anima d'une nouvelle ardeur, quand la reine de Navarre entra dans le camp , suivie du prince de Béarn et du jeune prince de Condé , et prononçant ces mots : « Voilà , mes amis, deux nouveaux chefs que Dieu t vous donne, et deux orphelins que je vous « cou 'le. » Coligny devint, pour le jeune Henri, un nouvel instituteur et un nouveau père. Le brave Lanoue lui enseignait, par son exemple, toutes les vertus du chevalier. Tout paraissait désespéré pour les protestants après la bataille de Montcontour : ils avaient à rougir de ce combat mal engagé et si mal soutenu; et la perte énorme qu'ils avaient essuyée semblait avoir dissous leur parti. En quelques mois, Coligny parvint à les rendre maîtres du tiers du royaume. U marchait sur Paris; une maladie grave le força de quitter le commandement. Henri, auquel il le confia, prouva en toute occasion combien il avait profité a l'école de ce grand capitaine. Coligny, rendu à l'armée , permit au jeune prince de se livrer à toute son ardeur dans le combat d'Arneyle-Duc , et Bourbon contribua beaucoup à la victoire. On parla de paix. Les protestants obtinrent d'immenses avantages. La cour ne semblait plus occupée qu'à leur complaire : il s'agissait d'attirer tous les chefs à Paris. Charles IX, qui avait si longtemps tremblé devant Philippe 11, se montrait résolu à lui ravir les Pays-Bas, armés depuis plusieurs années contre son oppression. On faisait des préparatifs parterre et par mer; les généraux étaient nommés : Coligny ne sortait point encore
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de la Rochelle. La cour proposa le mariage du prince de Béarn arec Marguerite, soeur du roi. La reine de Navarre se rendit à la cour; et Charles IX la reçut avec une déférence filiale. Coligny suivit l'exemple de la reine, et fut accueilli arec la plus tendre vénération : on lui promettait toute la puissance d'un premier ministre. Les protestants affluaient dans la capitale, où leurs têtes avaient été si souvent mises à prix. La reine de Navarre gémissait pourtant du sacrifice que commandait la paix générale. Les mœurs de la cour révoltaient son austérité. Comme elle revenait de faire des emplettes pour les noces prochaines de son fils , elle fut atteinte subitement d'une maladie violente, et succomba, au bout de cinq jours, aux douleurs les plus aiguës (1572). Des bruits d'empoisonnement se répandirent : Coligny refusa d'y croire. Le nouveau roi de Nararre, navré de la plus profonde douleur , n'obtint que peu de temps pour s'y livrer. On continuait les préparatifs de son mariage. La magnificence en fut peu commune; les jeux en furent sinistres. On avait arrangé un bizarre tournoi, dans lequel Henri se présentait pour disputer l'entrée du Paradis, et était repoussé dans l'Enfer : Mercure et l'Amour venaient l'en délivrer. De quelle horreur ce prince ne fut-il pas pénétre lorsqu'il apprit, trois jours après , que l'amiral de Coligny, revenant à pied du conseil , avait été blessé dangereusement d'un coup d'arquebuse! Le soir, les protestants s'assemblèrent chez le roi de Navarre. Plusieurs d'entre eux parlaient de quitter en armes une ville où tout leur annonçait un massacre prochain. Les plus magnanimes furent les plus confiants : ils avaient été témoins de l'alarme du roi, lorsqu'il connut cet attentat; on commençait des poursuites rigoureuses contre les meurtriers. Toutefois le calme des Guises paraissait suspect. Le lendemain , les seigneurs protestants étaient réunis au Louvre auprès de Bourbon , et proposaient des avis divers. Un coup de pistolet, et, bientôt après, le son du tocsin, frappent leurs oreilles. Des gardes viennent saisir le roi de Navarre et le prince de Condé. On les enferme : leurs compagnons sont massacrés dans le palais du roi. Henri entendait les gémissements, les cris d'horreur de ses amis mourants, et s'attendait à partager leur sort, lorsqu'au point du jour il est conduit, avec son cousin , devant Charles IX. L'as- .' pect de ce monarque était terrible : agité de toutes les convulsions du crime, il leur raconta, l'un air de triomphe , tous les massacres exécutés «r ses ordres, leur apprit, avec un rire féroce, a mort de Coligny, que la veille ils l'avaient vu ous deux presser dans ses bras. « Je veux , ajouta «le roi, qu'il ne reste plus en France aucun « rebelle, aucun hérétique : ma bonté, un reste « de pitié pour votre âge, me force à vous épar- « gner; mais il faut rentrer, sur-le-champ , dans « le sein de l'Église, ou mourir. » Les deux prince: cédèrent à la force , mais ne songèrent
qu'au moyen d'échapper aux bourreaux de leur»
amis. Charles IX, après la Saint-Barthélémy, était effrayé de sa cour, de ses complices et de luimême. La vue du roi de Navarre semblait lut rendre quelque calme; il en était réduit a se féliciter de n'avoir pas commis un fratricide. Quelquefois il entraînait ce prince dans des débauches et des courses nocturnes, par lesquelles il cherchait à s'étourdir. D'un autre côté, Catherine de Médicis tendait au jeune Bourbon tous les pièges de la corruption dont elle tenait école. Elle voulait avilir celui dont elle n'avait pu résoudre ou obtenir la mort. Henri ménageait ses tyrans; mats il méditait sa fuite, et il était venu à bout d'engager dans ses projets le duc d'Alençon , troisième frère du roi. La cour était à St-Germain. Un oflîcier, nommé Guilri, dévoué au roi de Navarre, se tenait prêt, avec cinquante hommes, à recevoir dans la forêt les deux princes fugitifs ; mais le duc d'Alençon , effrayé de cette entreprise hardie, vient lui-même, auprès de sa mère, se rendre le dénonciateur de tous ses compagnons. Les deux princes sont arrêtés, ramenés à Paris, et gardes à vue dans leur appartement , dont on fait une prison. La cruauté de Charles IX était assouvie : atteint d'une langueur mortelle, en proie à la défiance, et surtout aux remords, il gémit de ce qu'on ne le laissait pas mourir en paix. Deux compagnons du duc d'Alençon, Lamôle et Coconas, eurent la tête tranchée. Le procès du roi de Navarre s'instruisit : un parlement que la terreur avait forcé de remercier le roi à la suite des massacres de la St-Barthélemy, était chargé déjuger un prince qu'on s'étonnait d'avoir épargné. Le chancelier Birague se présenta pour l'interroger, accompagné de plusieurs commissaires. « Je suis « roi, leur répondit Henri, je n'ai rien à vous ■ répondre : je ne souillerai point le nom de roi « en subissant un interrogatoire. Mes amis ont « été égorgés sous mes yeux, j'ai voulu fuir ; je n'ai « point de complices : je donne des ordres à mes r serviteurs; je ne séduis, je ne trahis personne. « Continuez vos procédures; je n'y prends aucune « part. Le parlement de Paris doit réfléchir avant « d'instruire le procès d'un roi. » Birague , Italien pervers, qui avait conseillé la St-Barthélemy, fut ébranlé par cette fermeté inattendue. Catherine de Médicis parut incertaine. Cependant Charles IX mourait en rendant le sang par tous les pores; il ne donnait plus aucun ordre. On fut surpris de le voir demander, à ses derniers instants, le prince qu'il tenait dans les fers. Henri, qui s'attendait à de nouvelles fureurs du monarque , fut confondu de s'entendre adresser par lui des paroles pleines d'amitié. Charles IX lui confiait ses derniers vœux, ses intérêts les plus cbers, et pourtant le laissait livré à ce qu'il plairait à la reine d'ordonner de son sort. Il mourut le 30 mai 1573. Le duc d'Anjou, fameux par les deux victoires de Jarnac et de Montcontour , héritier du trône de France, occupait alors le trône élec-
lif de Pologne. Catherine de Médicis, une troisième fois rëgentc, épargna le roi de Nararre. Son autorité n'était point assez affermie pour qu'elle osât se permettre de la signaler par le meurtre juridique d'un roi. Les protestants avaient repris les armes : l'indignation leur redonnait plus de force qu'un effroyable massacre ne leur en avait fait perdre. Une quatrième paix que Charles IX lui-même avait été forcé de signer avec eux , était déjà enfreinte. Henri III s'échappa, comme un déserteur, de la Pologne, qui l'avait élu sur la foi de sa renommée, et il marqua son long royage par les prodigalités et les caprices extravagants qui allaient remplir tout son règne. La reine mère vint le trouver au Pont de Beauroîsin, frontière du royaume en Dauphiné; elle était accompagnée du roi de Navarre, et du duc d'AIençon, qui, malgré son repentir, restait encore prisonnier. Catherine intercéda pour eux : le roi, qui leur avait fait d'abord un accueil sévère, finit par les embrasser , et voulut le lendemain communier avec eux. Le roi de Navarre, libre, mais surveillé avec soin , parut avoir renoncé à tous projets politiques. Henri III, qui semblait l'aimer, lui fit pourtant, un jour, la proposition la plus insidieuse et la plus atroce. Il s'était persuadé que le duc d'Alençon avait voulu l'empoisonner : après s'en être plaint au roi de Navarre, il le conjura de tuer ce prince dans le Louvre même , et lui offrit ses propres gardes pour l'aider dans cet attentat. Henri de Bourbon rejeta une telle proposition avec horreur, et justifia vivement le duc dont il était envié et haï. Les protestants croyaient Henri perdu pour eux; ses amis Jes plus fidèles gémissaient de la mollesse i laquelle il paraissait s'abandonner. Une nuit, d'Aubigné, l'un de ses gentilshommes, l'entendit soupirer, en récitant quelques versets d'un psaume dans lequel David déplore la dispersion de ses amis. D'Aubigné, reconnaissant à ces paroles, qu'Henri sentait toute l'amertume de sa position, tira les rideaux de son lit, et lui tint le discours le plus véhément pour l'engager à la fuite. Henri se plaignit d'avoir été mal jugé par ses amis, et apprit à d'Aubigné qu'il touchait au moment de tenter encore une fois sa délivrance. En effet plusieurs seigneurs catholiques, jaloux des préférences scandaleuses que Henri III accordait à ses mignons, avaient promis au roi de Nararre de l'aider, et même de l'accompagner dans sa fuite. Fervaques, l'un d'eux, ayant commis une indiscrétion, fut trahi par sa maîtresse. Henri de Bourbon était sorti de Paris sous prétexte d'une partie de chasse, et attendait à Saint-Germain les gentilshommes qui devaient venir le joindre. Le même soir, le roi, averti du complot, interrogea sévèrement Fervaques, dont il tira beaucoup d'aveux. Cependant, ce seigneur, que le roi laissait libre, donna l'alarme à ses compagnons; et dans cette même nuit , ils partirent pour Saint- Germain. Le roi de Navarre avait auprès de lui
deux gentilshommes, dont la reine mère avait fait ses surveillants : on proposait de les tuer; Henri s'opposa fortement à ce meurtre, et les chargea d'aller annoncer au roi qu'il se mettait en route pour se justifier. Débarrassé de ses deux surveillants, il s'échappe; sa troupe le suit. Comme il était arrivé à Poissy, un bateau, qui avait été commandé, se fit longtemps attendre. L'irrésolution et bientôt le repentir se manifestèrent dans la troupe : Henri déclara qu'il mourrait plutôt que de revenir sur ses pas. Le bateau se présente : après avoir traversé la Seine, on s'enfonce dans une forêt épaisse; le surlendemain on gagne Alençon, ville de l'apanage du frère du roi , et l'on s'y crut en sûreté. Le duc d'Alençon ne tarda pas a s'évader lui-même : une partie de la noblesse se prononça pour lui. A la faveur de ces nouveaux troubles, Henri passa d'Alençon à la Rochelle, et il rentra parmi ses frères les protestants. U lui tardait de reconquérir le Béarn (I); à peine y parut-il, suivi de quelques gentilshommes, que ses anciens sujets volèrent au-devant de leur prince chéri , et lui aidèrent à conquérir par les armes une partie de la Guyenne. Cependant la reine mère négociait avec son fils rebelle. Henri III et son frère signèrent une paix honteuse. Le duc d'Alençon , tout occupé de ses avantages personnels, avait peu stipulé ceux du roi de Navarre. Cette paix avait rendu Henri III méprisable à ses sujets. Henri de Guise se mit à la tète des catholiques mécontents. Les états de Blois, qui s'assemblèrent, devinrent les organes de ses plaintes et les instruments de son ambition. On prêta de nouveaux serments de haine et d'extermination contre les protestants : la Ligue se forma. Henri III crut avoir fait tout ce que la politique a de plus habile, en se déclarant chef de cette ligue , afin d'en ravir l'empire au duc de Guise : mais il obéit à une partie de ses sujets armée contre l'autre; et lorsqu'il essaya de briser le joug qu'il s'était imposé, ses sujets le traitèrent comme un rebelle. Le roi de Navarre n'avait plus à compter que sur ses propres forces; elles consistaient dans le secours de 4 à SOU gentilshommes ou soldais, les uns catholiques, les autres protestants. Il maintint leur union, excita leur zèle; et par la rapidité de ses courses, par l'audace de ses attaques, il prévint les grands préparatifs qui se formaient contre lui. Jamais il ne consultait le nombre de ses ennemis. U chargeait le premier, à la tête d'un escadron, qui faisait presque toute son armée, épargnait les villes soumises, et celles même qui lui avaient opposé une longue résistance. H y eut un jour un soulèvement général
(1) Henri n'eut jamais besoin de reconquérir le _
resta toujours fldélc.Ce pays était gouverné pendant l _ _
par sa saur Catherine de Nararre. sa HeuUuantc générale . qui tenait sa cour au château d« Pau. M Poirson (t. 1, p. 35 1 tait remarquer qu'après la mort de Henri III , le» Etala héréditaires du prince de Navarre, le comté de Folx et la souveraineté de Bearn, la différence des autre* provinces, n'eurent pas besoin de le ilUIur.
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contre lui dans une ville où il entrait en vainqueur ; on criait de tous cotes : Tirei au panacht blanc. Bourbon, qui avait tenu tête à cette multitude, fut secouru par un renfort. Comme il s'agissait de punir les séditieux , il crut exercer une vengeance assez sévère en faisant pendre un seul homme. La corde cassa : « Grâce , dît-il , à «r ceux que le gibet épargne! » A la fin de la camp a . ne il occupait beaucoup plus de villes qu'au commencement. Henri III, d'ailleurs, ménageait pour i; première fois son beau-frère, parce qu'il craignait de donner trop d'avantages au duc de baise. Il paraissait s'être enfin convaincu de la nécessité d'accorder à ses sujet» la liberté de conscience. Une paix , qui fut suivie de l'édit de Poitiers, aurait peut-être terminé le long cours des guerres de religion, si l'Espagne et le duc de Guise eussent pu consentir, l'une à laisser du repos à la France, et l'autre à laisser du repos à son roi. Bourbon, qui voyait combien Henri III était peu obéi, crut devoir rester sous les armes. Catherine de Médicis, pour les lui faire poser, vint le chercher dans son camp auprès de Nérae : elle amenait avec elle un essaim de jeunes et belles personnes, dont elle employait la coquetterie, les faiblesses, les prostitutions au gré de • sa politique. Elles réussirent à détacher du roi de Navarre plusieurs des seigneurs catholiques qui s'étaient voués à sa fortune , tels que Fervaques , Lavardin et Duras. L'une de ces dames obtint un plus grand succès, en séduisant un vieux gouverneur de la Réole, qui eut la lâcheté de livrer ce fort à Catherine de Médicis. Bourbon en apprit la nouvelle au milieu d'un bal que lui donnait la reine mère. Il se garda bien de témoigner aucune émotion; mais, en sortant du bal, il appela ses plus vaillants gentilshommes, et vint à leur tête s'emparer, dans cette même nuit, de la ville de Flainarens. La guerre se ralluma : Henri conçut une entreprise audacieuse, celle de surprendre la ville de Cahors, défendue par une forte garnison, et par Vezins, gouverneur aussi vigilant qu'intrépide. Après avoir fait faire à sa troupe une marche de dix lieues par un soleil brûlant, il se tient en embuscade sous des noyers, et attend que la nuit favorise son entreprise. Il fait sauter une des portes par le moyen d'un pétard; il entre dans la ville, lui septième : un détachement de 700 hommes le suit; un autre de même force garde la campagne , pour empêcher les secours que doit recevoir la place. Le bruit de l'explosion a donné l'alarme au gouverneur; sa troupe est sous les armes: les habitants de Cahors font pleuvoir les pierres et les tuiles sur les assaillants. Vezins est tué, après avoir donné la mort à plusieurs compagnons du roi. La défense continue; le jour parait : Bourbon n'a emporté qu'une faible partie de la ville. On le conjure de se retirer : cr Point de retraite, » s'écrie-t-il. Les pieds écorchés, couvert de contusions, il combat, adossé à des boutiques. On lui apprend qu'un
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renfort arrive à la garnison ; on le conjure encore une fois de se retirer : « Non , dit-il , ma retraite « hors de cette ville sera celle de mon ame hors « de mon corps. » La troupe qui venait au secours de Cahors est battue et dispersée ; mais il faut faire le siège, non plus de chaque rue, mais de chaque maison. Enfin, ce n'est qu'à la cinquième nuit que Cabors est soumise. Cette conquête avait de l'importance; mais c'était surtout la manière dont elle avait été opérée qui fondait la puissance de Henri. On n'avait jamais entendu parler d'une telle obstination de courage, même eu France, même au milieu des guerres civiles. Le maréchal de Biron, le militaire alors le plus renommé, fut chargé de combattre le roi de Navarre. Henri montra, dans une guerre savante, toute l'étendue de ses talents militaires. Guise n'attribuait les revers de l'armée royale qu'à la faiblesse ou à la trahison du roi. H avait quitté Paris, mais en méditant un éclat terrible : un manifeste, où la rébellion se couvrait du voile du fanatisme, déclarait le plan de la ligue. La Champagne et la Picardie étaient déjà soulevées. Henri HI tremblait dans Paris, et n'osait appeler le roi de Na* varre à son secours. Habitué à céder, il plia encore une fois sous le duc de Guise, et se fit l'allié de son plus mortel ennemi. Quand Bourbon connut le traité de Nemours , qui renfermait les conditions de celte alliance, il desespéra pour la première fois de sa fortune. A la suite d'une rêverie où il était resté immobile, la tête appuyée sur les mains, la moitié de sa barbe avait blanchi Un rayon d'espoir se présente à lui; le maréchal de Montmorency, gouverneur du Languedoc, a la générosité d'appuyer un prince qui va être assailli par une armée de 80,000 combattants. Henri vient le trouver par des sentiers détournés, concerte avec lui ses mesures; et tous deux, sans rien écrire, se donnent la foi de chevalier. Le pape Sixte-Quint s'est décidé à lancer contre le roi de Navarre une bulle d'excommunication. Désormais il n'y aura plus de frein à la fureur dont les catholiques sont animés contre lui. Bourbon ne rien pour faire tête à l'orage : il veut les yeux d'un monarque faible et d'un peuple frénétique. Ses manifestes, ses lettres au roi, à la noblesse, au tiers état, sont animes de cette éloquence du cœur, dont l'art ne peut égaler ni remplacer l'effet. Afin d'éviter l'effusion du sang qui doit suivre ce grand choc, il envoie un cartel au duc de Guise, qui refuse de répondre à cette sommation de l'honneur. Quelques gentilshommes sont restés autour de lui; mais il n'a rien pour les solder. La belle Corisande, qu'il aimait alors de la passion la plus tendre , engage ses domaines pour le secourir (ooy. Gwchb). Bosoi entreprend le voyage le plus périlleux, pour rendre ses bois de haute futaie, et en apporter le prix à son maître, déjà son ami. 40,000 hommes, sous le commandement du duc de Mayenne, frère du duc de Guise, viennent investir le rai
dessiller
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de Navarre, qui n'en a pas plus de 4,000 sous les I armes; une autre partie de l'armée catholique presse le prince de Coude dans le Maine; une troisième partie attaque Montmorency dans le Languedoc. Henri voyait le duc de Mayenne pro- I céder lentement dans ses attaques : il crut pouvoir se rendre dans le Béarn (1) auprès de la comtesse de Guiche. Mayenne en fut instruit, fit une diligence inaccoutumée, et peu s'en fallut
Îu'il ne cernât le roi de Navarre dans le château e la comtesse, aux environs de Pau. Henri, un peu confus de sa faute, n'est point étourdi de son danger; il s'évade lui troisième : d'Aubeterre, jeune officier, qui aperçut ce prince passant une rivière à gué, feignit de ne pas le reconnaître, et dirigea 6a troupe d'un autre côté; enfin Henri a pu gagner Nérac, sa ville principale. On l'y aasiége; il sent l'impossibilité de s'y défendre longtemps : il redouble d'audace, tente des sorties , tient les assiégeants en haleine , se montre une nuit sur le rempart, à la lueur des flambeaux, et parait disposé à faire une sortie nouvelle. Les assiégeants portent leurs forces sur le point menacé; mais, pendant ce temps, Henri sort par une autre porte, enfonce avec ses troupes les lignes peu épaisses des ennemis, bat plusieurs délacheiuenlsdansla campagne, et arrive à Sainte- Foy , où il a donné rendez-vous à tous les siens. Son armée s'élève à 5,000 hommes et se croit invincible. H reprend en une nuit des villes qui ont coûté trois mois de siège à Mayenne; puis, changeant de marche, il se dirige vers le Poitou, pour s'appuyer sur la Hochelle : il assiège Fontenay. Les magistrats de celte ville, après avoir soutenu un terrible assaut, demandent à parler au roi de Navarre. Henri dicte les articles de la capitulation. « Pourquoi écrire? disent les magistrats; la parole t du roi de Navarre suffit. » Les princes protestants d'Allemagne s'étaient fait un devoir de secourir ce prince belliqueux. Henri III, réveillé un moment de sa léthargie, part pour s'opposer à l'invasion de ses frontières. Joyeuse , l'un de ses favoris, est chargé d'aller combattre le roi de Navarre. Bourbon marche à sa rencontre : deux armées catholiques le suivaient par derrière. Il prend position dans la plaine de Goutras, auprès du confluent de l'isle et de la Dronne. Joyeuse est transporté de joie en apprenant que Henri accepte le combat; il rassemblait autour de lui l'élite des maisons les plus illustres et les plus opulentes. L'or brillait dans son camp : on ne voyait que fer dans le camp de Bourbon. Deux princes du sang étaient à ses côtés; l'un le prince de Coudé, l'autre le comte de Soissons, tous deux fils du héros tué à Jarnac. Avant la bataille, Henri s adressant à ses deux cousins : « 11 n'est pas be-
|ll Cette ancrd ;te est contredite par la situation des lieux. Corisande n'avait pas de cuâteau aux environs de Pau, elle tesidjit ordinairement auprès de Catherine , stf'ir du roi, au milku de mm sujet» (UlIck. Henri n'a jamais eu blttfa de fuir à 1» najre. Nerac n'e»t pas en Beam et se trouve a une distance cousidviable de Tau, capitale de» pilucf* de Savane. L-ïS.
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« soin ici de longues paroles, leur dit-il; sou- « venez-vous que vous êtes Bourbons, et vive « Dieu ! je vous montrerai que je suis votre atné. « — Et nous, repartit Coudé, nous vous montre- « rons que vous avez de bons cadets. » A huit heures du matin le canon tire; Joyeuse avait disposé son artillerie sur un terrain peu favorable : celle du roi de Navarre, qui consistait en trois canons, fit de grands ravages dans les rangs ennemis. Joyeuse ordonne la charge; «es jeunes compagnons déploient une valeur héroïque : l'avant-garde des protestants plie, mais parvient à se rallier. Le roi de Navarre s'élance avec ses deux cousins; il aperçoit Joyeuse, et court à sa rencontre : « Écartez-vous, crie-t-il à ses compa- « gnons, ne m'offusquez pas ; je veux paraître. » Il arrache de sa main un drapeau. Joyeuse, accablé de cette charge , ne peut se décider à la retraite. L'un de ses frères meurt à ses côtés. Emporté dans la mêlée, et séparé des siens , il reçoit le coup mortel. La victoire est certaine s « Plus de sang, s écrie Henri; ils sont braves, ils " sont Français : recevez-les tous à merci. » La fureur des soldats s'arrête. Artillerie, drapeaux, bagages, tout restait au pouvoir des vainqueurs ( 1 ). Henri vint le soir souper au château de Coutras •. les cadavres des deux Joyeuse étaient exposés nus ; quelqu'un osa plaisanter sur leur malheur : « Silence , messieurs , leur dit « Henri avec sévérité ; ce moment est celui des « larmes, même pour les vainqueurs. » Il on* donna que leurs restes fussent portés au roi ; et, avant de se couchtr, il lui écrivit une lettre dont voici le début : « Sire, mon seigneur et frère, ■ remerciez Dieu; j'ai battu vos ennemis et votre « armée » (1S87). L'indiscipline se manifesta pour l.i première fois dans l'armée de Henri après la victoire de Coutras. Des gentilshommes, harassés de fatigue, reprirent le chemin de leurs châteaux. Henri ne put venir au-devant de l'armée protestante , qui s'avançait vers lui à travers la Champagne et la Bourgogne. Le duc de Cuise battit en deux rencontres celle armée étrangère, qui, consumée par la faim, se rendit à discrétion. Mais la victoire de Coutras établit solidement Henri dans plusieurs provinces de l'Ouest et du Midi. Tout l'eflbrt de la Ligue était maintenant dirigé contre Henri III. Guise, aidé d'une populace furieuse, l'assiégea dans le Louvre : le monarque s'échappa , en abandonnant aux chefs de la Ligne la capitale et ses provinces. Pour préparer sa vengeance il feignit une réconciliation avec le duc de Cuise, enlretiul sa présomption et sa sécurité, et le lit assassiner, en 1588, au château de Blois, pendant la tenue des états (roy. Guise). Ce meurtre, suivi de celui du cardinal de Guise, souleva tout le royaume. A peine sept villes restaientelles fidèles au roi de France. La nécessité le
ai L'aimée royale comptait 10,000 comtatUats et l'armée
calviniste U nwilie moins. L—n.
va
força de recourir au roi de Navarre , qui , par la mort du duc d'Alençon, était l'héritier présomptif de la couronne. L'entrevue des deux monarques eut lieu au château du Plessis-lès- Tours : la cordialité, l'enjouement et la confiance héroïque de Bourbon relevèrent l'âme abattue de Henri 111. Bientôt on n'entendit plus parler que des exploits et des conquêtes de l'armée des deux rois. Crillon, Lanoue, d'Aumont, le maréchal de Biron , Châtillon (ils de Coligny, réunis maintenant sous les mêmes étendards , combattirent avec une vigueur digne de celle de Bourbon. Les deux rois marchèrent sur Paris ; et déjà ils menaçaient cette ville des hauteurs de Saint-Cloud , lorsqu'un moine fanatique enfonça dans le cœur de Henri III, un couteau dont on croit que l'avait armé la duchesse de Montpensier, sœur du duc de Guise (\" août 1589). Les feux de joie allumés par les Parisiens, à la nouvelle de cet attentat, firent connaître à Bourbon, devenu roi de France par la mort de Henri III , qu'il lui faudrait livrer autant de combats pour conquérir sa couronne , qu'il en avait soutenu pour défendre sa liberté. Les catholiques royalistes, qui formaient la moitié de son armée , hésitaient à le reconnaître. Givri donna le signal de l'obéissance. « Ah ! sire, s'écria- « t-il en tombant aux genoux du roi , - vous êtes « le roi des braves , et il n'y a que les poltrons « qui vous quitteront. » Ces mots déridèrent plusieurs de ces nobles ; mais d'autres se retirèrent. Il n'était plus temps de penser au siège de Paris. Cette ville, livrée au plus sombre délire, semblait toute peuplée de Jacques Cléments. Aidée de l'or de l'Espagne , elle fournit bientôt au duc de Mayenne une armée puissante, qui se mit en campagne. Henri s'était dirigé vers Dieppe, pour y attendre un secours qui lui était envoyé par Elisabeth . reine d'Angleterre. L'armée de Mayenne était de 32,000 hommes : Henri n'en avait que 3,000; il fit halte et accepta le combat (1). Sa
(M D'après M. Poirson. il n'y aurait pas eu de bataille d Arque*. Il t'exprime ainsi : « Les historiens modernes n'ont u rien compris du tout A la lutte qui eut lieu er.tre Henri et « Mayenne. Les termes mêmes dont ils se servent le prouvent ; « il n est quesUon chez eux que de la bataille d'Arqués, comme m si les deux adversaires n'avaient combattu qu'un seul Jour et « s'étaient mesurés en plaine et en bataille rangée. Les auteurs « du 1G« siècle parlent partout de retranchements , de tieget , et « mettent ainsi sur la voie de la vérité {t. 1, p. 441. n « Dans « cette mémorable lutte, ajoutc-t-il p. 47, il n'y eut pat vue u seule bataille, mais il y eut une grande victoire résultant des « nombreux avantages remportés par le roi. » M. Berger de Xivrcy avait du avant lui t • La bataille d'Arqués lut moins u une affaire décisive qu'une suite de rencontres pendant près
• d'un mois , au bout duquel le duc de Mayenne opéra sa « retraite [Lellret missives dt H.nr: IV, t. 3, p. 42|. » M. Lacrctelle ne nous parait pas aussi loin de la vérité qu'on pourrait le croire d'après M. Poirson. Le 21 septembre 1689, il y eut un véritable combat. Cest le mot que les auteur* du temps, les témoins oculaires, ont généralement adopté. M de la l'orce \Mêm»irt*t\ 1 , p. bi et suivantes) donne des détails qui ressemblent au récit de Lacrvlelle. L'armée de Mayenne était de 3U,(KH) hommes et de 8,000 chevaux Elle se rangea en batailtt oès le point du Jour, résolue de faire un puissant effort pour défaire ("année du rui , se saisir de sa personne et le contraindre i une fuite honteuse « Le suce. » , ajoute M. de la Force , ne s'en u peut représenter qu'en admirant la puisante de Dieu et sa « merveilleuse providence cnvciseeux qu'il lui plaît de protéger, si II ne se vit point d'exemple pareil à celui qui m- peut appe.'cr
• la merveille Ue. nicmilies. n Le duc d'Anb-ouK-nje , dans ses
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petite armée occupait des retranchements autour du château d'Arqués, qu'il avait fait fortifier avec soin, et que défendait le maréchal de Biron, devenu l'un de ses plus zélés partisans. Mayenne, qui pouvait se confier au nombre , avait encore appelé la ruse à son secours. Des soldats allemands, soldés par la Ligue, quoiqu'ils fussent protestants, avaient pénétré dans le camp de Henri comme déserteurs. Bientôt ils tombèrent sur ceux qui les recevaient en amis. On eut le temps de les exterminer avant que Mayenne se présentât pour seconder leur attaque. Un brouillard épais avait gêné les mouvements des deux armées : dès qu'il fut dissipé , Henri se retira un peu sur le flanc pour attirer l'armée de Mayenne sous le feu des batteries du château. Pendant que Biron foudroyait l'armée de la Ligue, Henri en rompait les lignes par des attaques furieuses. La victoire fut complète. Le soir de cette journée il écrivit ces mots à Crillon (t) : « Pends-toi, brave « Crillon , nous avons combattu à Arques , et tu ■ n'y étais pas. Adieu, brave Crillon, je vous aime
Mémoires (édition de 1677, p. M), raconte aussi tous les incident* de cette célèbre journée. ■ Le combat , dit il , commença sur les « dix heures du matin et dura Jusqu'à onze heures. » Il énumére les pertes éprouvées dans les deux armées . et parle des efforts de Mayenne pour déguittr ton malheur & la populace qui le tecuniiait. Nous ne reproduisons pas les passage* de tous les auteurs du 16» siècle cités par M. Berger de Xivrcy (t. S, p. 42, note 3 ; mais voici un ouvrage très-rare qui n'est, non s croyons, indiqué nulle part, il a pour titre : La de faute et roulis du troupes du roy dt Navarre eutrt le ch&leau d'Arqué» et la ville de Dieppe , le vingt et unième jour de trptsmbre, par monteigntur le duc de M aient , avec le nombre des mort» et priso»nisrt, et ente gnet qu'on a apportées. Paris, pour Hubert Vélu, 1689. L'auteur de ce livre rapporte (p. 13) que U combat fut merveilleusement furieux et rute. Le duc de Nemours eut deux chevaux tués sous lui dans cette fort grande et mtrvtii- Itute batterie. Mayenne fil de tris-beaux exploits; et Henri de Navarre rit de grandes pertes, notamment le sieur de Châtillon, flls de Coligny, le marquis de ConU , dit le prince de Condé , le sieur de Larochefoucault , etc. On ajoute : « Et des troupes des « François du party du roi de Navarre est estimé de 16 A 1GO0 m tant uns, morts que blesses, et dura la dicte bataille depuis • cinq heure» du matin qu'elle commença jusqnea sur les deux u ou trois heures après midy qui fut le Jour de St-Mathieu, m vingt et unième Jour de ce mois de septembre, n Les écrivait* du parti du roi d« Navarre et ceux du parti de Mayenne racontent d'une manière bien différente celte action sanglante , mais tous s'accordent A lui donner le titre de merveilleux combat. Nous croyons donc que M. Poirson s'est trompé , et nous aurions regretté qu'on eût été obligé de rayer de l'histoire de Henri IV la célèbre et mémorable bataille d'Arqués.
|l| Si la vérité en histoire, comme en toute chose, pas toujours être proclamée , on regretterait de voir des mots historiques qui font honneur A l'esprit français impitoyablement efface» par la critique moderne. Le billet rendu célèbre par Voltaire, et reproduit par Lacrc'.clle, ne se retrouve nulle part avait la Henriade. Il est difficile d'admettre que Henri , lors des combat* d'Arqués, ait attendu Crillon. A cette époque, Crillon, chevalier de Malte et télé caUioli iue, n'avait guère servi dans les armées calvinistes. Le savant M. Berger de Xivrcy a publie la véritable lettre. Elle (ut adressée A Crillon , non pas en 1669, mais en 1697, non A l'occasion du siège d'Arqués, mais à l'occasion de celui d'Amiens , qui n'entrait pas dan* le plan de la Henriade. Voici le texte véritable publié dan* le Jiecueil dit lettres missives, avec Ic/ae-iimiic de l'original autographe, t. 4, p. 848 : » Brave Grillon, pendés-vous de n'avoir esté îcy prv* u de moy lundy A la plus belle occasion qui se soit Jamais vue m et qui peut-estre ne *c verra jamais. Croyés que je vous y ay « bien désiré. Le car Jinal nous vint voir fort furieusement , mais « il s'en est retourné fort honteusement. J'espère jeudy prochain « estre dans Amiens, où Je ne se'journeray guère* pour aller n entre prendre quelque chose, rar j'ay maintenant une des tc"e5 « armées que l'on sçauroit Imaginer. Il n'y manque rien que le « brave Grillon, qui sera toujours le bien venu et veu de moy. u A Dieu. Ce vingtième septembre, au camp devant Ami
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« à tort et à travers. » Le roi se rendit à Dieppe, et entra dans ce port au moment où l'on y signalait les voiles de la flotte anglaise. Sa petite armée fut ainsi accrue de 5,000 hommes. Reprenant bientôt l'offensive, il reconduisit le duc de Mayenne jusque sous les murs de Paris, observa cette ville, et désespéra de l'emporter avec 8,000 hommes ; mais pour y laisser la terreur de son nom , il permit à ses troupes d'y faire une incursion qui les mena jusqu'au pont Neuf. Différents sièges occupèrent Henri. Nous ne pouvons le suivre dans ces entreprises secondaires , où il déployait la même bravoure et la même activité que dans les actions importantes. Une armée espagnole, commandée par le comte d'Egmont , avait ranimé les espérances de la Ligue. Mayenne voulait encore une fois délier Henri IV. Les armées se rencontrèrent dans les plaines d'Irry, sur les bords de l'Eure. Henri, prêt à faire sonner la charge , dit à ses soldats : « ides corner pagnons, vous êtes Français, voici l'ennemi. Si « vous perdez vos enseignes , ne perdez pas de « vue mon panache, vous le verrez toujours dans « le chemin de l'honneur. » H avait, la veille, blessé par un mot dur un de ses meilleurs officiers , le colonel Schomberg ; il vient à lui en présence de toute l'armée : « Colonel, lui dit-il, nous voici « dans l'occasion; il peut se faire que j'y meure : « il ne serait pas juste que j'emportasse l'honneur « d'un brave gentilhomme comme vous; je dé-
■ clare donc que je vous reconnais comme un « homme de bien , et incapable de faire une 14- • chelé : embrassez-moi. — Ah! sire, répondit « Schomberg, Votre Majesté m'avait blesse" hier; " mais elle me tue aujourd'hui : car elle m'im- « pose l'obligation de mourir pour son service. » Ce brave officier tint parole; il commença le choc, et mourut couvert de blessures. Le comhat s'engagea corps à corps. Henri tua de sa main l'écuyer du comte d'Egmont ; et, presque au même moment, le général flamand tomba sous d'autres coups. Un accident compromit la victoire. Un cornette revenait blessé ; à son panache on le prit pour le roi : l'armée saisie de douleur ne retrouvait plus son courage. Heuri , instruit de la méprise qui faisait plier les siens, s'écria d'une voix forte : « Tournez vos visages, je suis plein de vie, « soyez pleins d'honneur. * Une réserve amenée par Biron rétablit le combat, et rendit la victoire décisive. Le roi criait dans les rangs : « Épargnez
■ les Français » (1590). Mais les prédicateurs de Paris réparaient bientôt l'efTet des défaites de Mayenne , et fournissaient des aliments toujours nouveaux au fanatisme. L'ambassadeur d'Espagne, le légat du pape, les princes lorrains , les Seixe, magistrats sanguinaires formés par l'anarchie, une foule de délateurs , opprimaient la ville rebelle , et défendaient le repentir sous peine de mort. Henri IV, après sa victoire d'ivry, avait cru devoir s'assurer de toutes les villes qui servaient à l'approvisionnement de la capitale. Mais pen-
dant qu'il exécutait cette entreprise , le duc de Nemours, gouverneur de Paris , avait donné à la défense de cette ville l'aspect le plus formidable : soixante-quinze canons en bordaient les remparts; la rivière était fermée par d'énormes chaînes. Les moines étaient devenus des combattants ; ils paraissaient en armes aux processions ; on courait du sermon au rempart. La famine commençait à se faire sentir à ces furieux, lorsque Henri se présenta sur les hauteurs de Montmartre. Le duc de Nemours se hâta de faire sortir les bouches inutiles. Henri avait d'abord résolu de ne point recevoir cette foule de malheureux , que la ville rejetait ; mais à l'aspect de leur misère : « Qu'on les laisse passer, dit-il ; il y a pour eux * des vivres dans mon camp. » Les jardins des faubourgs fournissaient encore quelques aliments à la ville. Henri a résolu d'emporter les faubourgs en une seule nuit. Son armée, presque toute composée de protestants , reçoit cet ordre avec joie ; elle croit qu'il lui sera permis de pénétrer dans le centre de Paris, et s'apprête à venger les massacres de la Saint-Barthélemy. Dix corps d'armée ont commencé l'attaque à la fois. Les bombes pleuvent de tous côtés : les Parisiens, furieux mais interdits, ne savent où porter la défense. Les dix faubourgs sont enlevés. On venait annoncer successivement au roi la nouvelle de ces succès. Il contemplait du haut de l'abbaye de Montmartre un spectacle qui navrait son cœur. D'épais tourbillons de flamme lui faisaient craindre la destruction de Paris; il tremblait pour la ville assiégée. En vain on le conjura de profiter de la terreur des habitants pour emporter Paris dans un assaut général : il préféra un succès incomplet à un succès qui l'eût vengé trop cruellement. Après la prise des faubourgs il n'y eut plus de terme à la misère et aux souffrances des Parisiens. On fut obligé de chercher un aliment dans les ossements des morts. Cette exécrable pâture coûta la vie à quinze mille personnes. Les hôpitaux ne servaient qu'à donner une mort plus prompte. Le seuil des églises était jonché de cadavres. Henri IV versait des larmes en apprenant les progrès de la famine : Faudra-t-il donc, disait-il, que ce soit moi qui les nourrisse ! Il ne faut point que Paris toit un cimetière ; je ne peux point régner sur des morts. Il sollicitait pour son peuple auprès du duc de Nemours, et ce gouverneur restait insensible. La pitié se fit sentir au cœur de Gondi, archevêque de Paris. Il vint se présenter dans le camp du roi : il le trouva entouré d'une noblesse nombreuse. Comme il avait peine à percer la foule : Cette noblesse, dit Henri, me presse bien autrement un jour de bataille. Malheureusement l'archevêque arrivait sans aucun pouvoir de traiter avec un prince hérétique. Cette conférence n'eut d'autre résultat que de montrer la belle Ame du roi : Je ressemble, dit-il , à la traie mire de Salomon ; j'aimerais mieux naeoir point de Paris, que de ravoir 1 déchiré en lambeaux. Il relâcha la rigueur de ses
ordres, et laissa eutrer dans Paris d'abord quelques charretées de vivres, ensuite des convois (i). Ce genre de magnanimité, sans exemple dans l'histoire, ût une profonde impression sur le cœur des Parisiens ; mais ce n'était point encore l'instant où ils pouvaient s'abandonner à leurs sentiments. Farnèse , prince de Panne , le plus heureux et le plus habile des généraux de Philippe II , s'avança de la Flandre avec une forte armée , pour secourir Paris. Henri leva le siège pour marcher à sa rencontre. Le prince de Parme sut éviter le combat ; il surprit la vigilance d'un des lieutenants du roi, se jeta sur Lagny, protégea l'arrivée d'un long train de bateaux Qui venait sur la Marne , et entra en libérateur dans la ville affamée (1590). Après ce revers, que Henri ne pouvait imputer qu'à sa clémence, il fut forcé de revenir à des entreprises partielles, qui exerçaient son armée sans augmenter de beaucoup sa puissance. Il négociait au dedans et au dehors, grossissait son parti des gens de bien qui avaient tardé à le rejoindre, montrait aux catholiques le grand respect pour leur culte , trouvait dans sa pauvreté les moyens de récompenser ses plus fidèles serviteurs, ne perdait rien de sa gaieté,
Ui De' auteurs de no* jour* ont prétendu que l'introduction des vivre* dam Pari* avait eu un but fort peu louable , et i 'avait eu Heu que d'une manière trè»-rc*treinte. Givrv, amoureux de mademoiselle de Ouise, désobéit an roi pour f .'ire passer quelque» »ecour» & ta mahres«e. Henri ftu*«i autorisa l'entrée de certain* convois , mais en faveur d'une traîne d'amour, mademoiselle de la Bavcrle; st c'eat peut-être, ajoute M. Jung, cette complaisance de la luxure qui s'est travestie en héroïsme do la bonté. Nous croyons qu'il faut avoir des preuves bien certaines aour démentir un fait accepté pendant des siècles par l'histoire comme Incontestable- I-e roi, dit-on, n'avait pas I air de songer i la nourriture dis Parisien*, quand il éc ivait i Corisande de Gramonl |14 mai IMW, : « Hier j'ai pria le faubourg de Parla
■ de force; je fis brûler tous leurs moulins, comme j'ai fait de
■ tous les autres cMés. » Il est évident que le roi n'assiégeait Parut que pour s'en emparer ; qui! r.e pouvait réduire se» ennemis qu'en resserrant le blocus. Il est évident que la ville fut désolée par la famine. An milieu des affreuses souffrances du peuple , que fil «aient les Seite et le» chefs dee ligueurs! Ils /talent résolus 4 laisser périrParis et la France, j. ut. t que de faire le sacrifice de leur ambition. Henri , en apprenant le* horreurs d'une famine dont le souvenir seul fait frémir, sentit son CQPUr ému en faveur de ses sujets égarés. Au moment où il prescrivait des rigueur* nécessaires et défendait ouvertement l'introduction des vivres, il tolérait qu'on dormit quelques secours 1 furtifs aux assiégés « Le roi, dit Serres (Inventaire dtl'Mttoir*
u de Franc* , in-folio , p 627 ) , rendant le bler. pour le mal ,
• souffrait qu'on partit de» vivres pour le doc de Nemours ,
• pour le* dames, et pour autre* qui ne machinaient sinon sa a raine. » Mézeray rapporte que le* capitaine* , voyant que le Ni ne voulait pas user de la dernière rigueur, ■ envoyaient des a rafraîchissements à leur* amis , 4 leurs anc eus faites , et parti-
• entièrement aux dame*. A leur exemple, le» soldats se llccn-
• ciaient de passer de la viande, du pain et des baril» de vis par- « dessus les murailles ( Itittoirt de France, édiUon de 183», a p. &31|. x Cet acte d'humanité est conforme au caractère du bon Henri. « Il ne faut pas, disait -il . que Pari» soit un eims-
• tière; Je ne veux pas régner sur des morts. Aimant mieux « faillir aux règles de la guerre qu'A celle* de la nature, con-
• sultan t la sienne, qui a toujours été pleine de clémence,
« rompant la barrière des lois militaires et considérant que os I « pauvre peup'e était chrétien, et que c'étaient tous se» sujets, si il accorda prendeicmcnt posee-port pont toute* les femmes,
■ fille*, enfant* et éolier* qui voudraient sortit. Lequel s'éten- « di: enfin 4 tous les autres, Jusque* 4 ses plus cruels ennemis,
■ desquels même il eut soin de commander qu'ils tussent hu-
■ mainement reçus en toute* le* villes où ils se voudraient
■ retirer. Ce départ de toutes les bouche» inutiles eut lien le a 20 août l voir Si. Poirson, t . I , p. 77, et le* auteurs qu'il
• cite) - M. Jung | p. 197) reconnaît que Henri IV évita les horreurs d'un assaut général, et préféra entrer par surprise, d'une façon moins triomphante, mais plu» humaine. L— rs.
n'oubliait la prudence que pour la gloire on pour l'amour, s'informait du caractère de chacun de ses ennemis, balançait par l'amitié . l'Elisabeth d'Angleterre la haine aussi persévérante qu'atroce de Philippe II , et gagnait à sa cause quelques prélats et quelques curés, qui ne concevaient pas que les scandales , l'anarchie et les crimes de la Ligue fussent prescrits par la religion. Jamais il n'avait réuni plus de forces que pour le siège de Rouen. Son armée cette fois s'élevait à 40,000 mille hommes , parmi lesquels étaient 5,000 Anglais , sous le commandement du valeureux comte d'Essex. Viflars , gouverneur de la place , opposa la plus habile résistance au efforts de cette armée. La prise de quelques forts importants annonçait la soumission prochaine de la capitale de la Normandie; mais le roi apprit que le prince de Parme arrivait en grande diligence pour délivrer Rouen, comme il avait déjà délivré Paris. Henri laisse la conduite du siège au maréchal de Biron , et va chercher le prince de Parme, qui marchait à la tête de 50,000 hommes. Le roi n'en avait avec hii que 7,000. Comme il débouchait d'Aumale, H apprit que l'armée espagnole n'était pas loin : il ne voulut pas abandonner à d'autres le soin d'aller la reconnaître, lî place 500 hommes dans une embuscade, en laisse 300 dans le fort d'Aumale, et vient, avec 100 cavaliers, braver 30,000 combattants, dont la marche était embarrassée par de nombreux équipages. Il ose charger l'avant-garde , i) est bientôt poursuivi , et s'en félicite pour le succès de son stratagème militaire : mais les 500 hommes qu'il avait placés en embuscade s'étaient repliés trop près d'Aumale. Henri bat en retraite en combattant toujours, repasse le dernier de sa troupe sur le pont d'Aumale , reçoit une blessure , ne se retire point de la mêlée, et il est enfin dégagé par les siens. Henri, pour la première fois, se reprocha son excessive bravoure. II avait l'habitude d'appeler ce combat Vememr fAummle. Pendant ce temps, Biron, chargé du siège de Rouen , éprouvait une défaite. ViJIars dans une sortie avait détroit les travaux des assiégeants, et encloué leurs canons. Henri voit entrer te prince de Parme dans la ville, et se contente de dire : Nous verrou* comment il en sortira. 11 se retire vers la mer, et prend des villes en passant. Le prince de Parme, qui ne peut endurer cet affront , se met en marche pour reprendre Caudebec. Henri manoeuvre avec tant d'habileté , qu'il parvient en peu de jours i couper aux Espagnols toute communication avec Rouen. U tombe sur leur avant-garde , commandée par le duc de Guise, et lui fait éprouver une sanglante défaite. II engage une autre action auprès d'Yvetot, contre le prince de Parme. Celui-ci, vivement attaqué dans un bois qui couvrait toute sa position, s'y défend avec autant d'habileté que de valeur; néanmoins il est obligé de céder i l'impétuosité des royalistes. En se retirant, Farnèse reçoit une blessure dangereuse; mais, dans
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la nuit même qui suivit sa défaite , il parvint à faire passer toute son armée sur deux ponts de bateaux formés à ia hâte , et il regagna la Flandre. On ne sut qui l'on devait le pins admirer de Henri IV, qui arait réduit à ane telle extrémité une armée si puissante, ou du prinec de Parme, qui arait pu sortir d'un tel danger (1592). Cependant un nouveau cours de choses se préparait. Philippe Il avait trahi l'orgueil de ses prétentions : il osait réclamer le tronc de France pour l'infante née de son mariage avec l'infortunée Isabelle, soeur des trois derniers rois de France. Plusieurs des seigneurs de la Ligue se souvinrent alors qu'ils étaient Français. Mayenne secondait secrètement leur opposition. U avait perdu de son crédit sur le peuple en réprimant les Seize au milieu de leurs attentats. La Ligue renfermait dans son sein d'autres éléments de discorde , qui se développèrent au milieu d'une assemblée des états généraux formés par les rebelles. Ce fut alors que le roi manifesta le projet de rentrer dans le sein de l'Église catholique; il avait réussi à convaincre les protestants qu'en quittant leur religion, il userait toujours de son pouvoir pour leur assurer la liberté de conscience. Celte résolution jeta un nouveau trouble dans l'assemblée des états. Les Espagnols ne purent empêcher que des conférences ne s'ouvrissent à Sun. sues, entre les commissaires du roi et des prélats jusque-là dévoués à la Ligue. Henri annonça que son abjuration solennelle serait reçue à St-Denis. Plusieurs curés de Paris eurent le courage de s'y trouver, malgré les menaces de la Ligue. La plus grande partie des habitants suivirent cet exemple. La plaine de St- Denis offrit un tableau de paix et de cordialité, dont on n'avait pas joui depuis plus de quarante ans. Les Parisiens oubliaient leurs malheurs, et désavouaient les crimes de leur ville. Tous ceux qui voyaient , qui ni tendaient Henri IV, l'aimaient et croyaient l'avoir toujours aimé. Cependant quelques chefs de la Ligue étaient encore assez aveugles et assez barbares pour vouloir faire supporter aux Parisiens les horreurs d'un nouveau siège. Henri bloquait cette capitale, mais en montrant plus que jamais les ménagements d'un père; il avait déjà su engager dans ses intérêts Driss.ic, gouverneur de Paris, la plupart des échevins, et tout ce qui restait du parlement. Ces nouveaux royalistes dissimulaient leur zèle pour le rendre plus utile au roi ; mais les Espagnols étaient virement alarmés. Le 22 mars avait été choisi pour l'entréc du roi à Paris. Le prévôt des marchands i'iluillier et les échevins Langlois, Nérel et Beaurepaire, rassemblant autour d'eux leurs parents et leurs amis , parvinrent pendant la nuit à chasser les Espaguols de leurs corps de garde , et à s'emparer des portes St-Denis et St-Uonoré. Le roi leur avait donné par quelques fusées le sigual de son arrivée. 11 entre dans le moment où la ville était encore livrée au [dus profond sommeil ; son armée s'avance dans le plus bel ordre; les
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Parisiens , à leur réveil , sont frappés de stupeur. L'habitude de la crainte fait que les plus fidèles n'osent encore s'abandonnera toute leur joie ; mais bientôt on apprend que le roi et tous ceux qui le suivent répètent ces mots : Pardon général; la foule devient immense autour de lui ; l'air retentit des cris de l'ire U roi! on le suit à l'église Notre- Dame. U a peine à s'ouvrir un passage au milieu de son peuple qui le béa il : « Laissez-les lotis « s'avancer, dit-il; Us sont affamés de voir u» « roi. » Les Espagnols n'avaient osé opposer de la résistance que dans un seul poste : une de leurs compagnies avail élé taillée en pièces. Le roi fit signifier au duc de Feria , leur chef, qu'il était libre de se retirer à Laon, auprès du duc de Mayenne. Ils sortirent : les ligueurs les plus forcenés se cachèrent dans leurs rangs (1); d'autres suivirent le cardinal légat (1391). Henri, maître de sa capitale, ne l'était point encore de tout son royaume. Des négociations que Rosni suivit avec Villars, gouverneur de Rouen , lui soumirent cette ville et toute la Normandie. La Picardie offrait de grands obstacles; Mayenne y dominait, soutenu par l'armée espagnole des Pays-Bas. Le roi vint l'assiéger à Laon; Mayenne se hâta d'en sortir : mais pendant que le roi pressait le siège de cette ville, Mayenne revint sur ses pas avec une armée espagnole , et eut recours à mille stratagèmes pour porter du secours dans la place. Henri, aussi actif que s'il avait eu à commencer sa renommée, battit trois fois les Espagnols, s'empara de Laon, [mis d'Amiens, et de presque toute la Picardie. La Champagne restait a soumettre. Cette province était devenue comme un apanage de la maison de Guise. Henri IV avait eu la magnanimité, le jour même de son entrée à Paris, de faire rassurer la duchesse de Monlpensier. U avait traité avec les plus grands égards la veuve du duc de Cuise, tué à Blois : celle-ci engagea son fils à se soumettre au roi , qui lui offrait les conditions les plus favorables. La Champagne rentra d'elle-même dans le devoir; mais le roi n'en tint pas moins toutes les conditions du U-aité qu'il avait conclu avec la maison de Guise. Plusieurs traités de ce genre , faits avec divers gouverneurs de provinces ou de citadelles , accroissaient
(1| M. Polrson (t. 1 , p. 10) fait remarquer que l'apologie <1«
ia Ligue , tentée de nos jour», n'ent autre chose que l'apologie de* doctrine* de révolta et de renversement de» Souvettienient», c'est l'insurrection proclamée tantôt au nom de la foi , tantôt r.u nom de la liberté. Kieo n'a tait plua de tort a la reliai'. u catholique , ai ré» les horreur» de la St-Daitl é'.cmy, que les exci j de» ligueur». Le» rral» | rincipe» du catboli isme ieur défendaient d'appeler sur leur pays la guerre civile et la domination é'.ran gère; »'ll» n'eussent obéi qu'à des «crapules de conscience, l'abjuration du prince Intime le» eût aussitôt désarmée ; mail l'ambition seule les avait poussé* à la révolte, et leur inU-rèt seul rut les laire consentir a déposer le* armes. Ils mirent à prix leur soumission. Henri aima mieux acheter ennemi» que de les écraser. Le total de» tomme» qu'il fallut payer poux le* capitulation» de la Ligue s'élevc à p'.u» de trente deux mUliun» de livres du temps correspondant à cent dix-huit millions d'aujourd'hui. On disait un Jour à Henri IV : - Knfln, on a rendu « à tVsar ce qui appartenait a ('«.-ar. — Ventre saint gris ! ré- I • pondit-Il , on t e m'a pas faict comme à CVsar, on i.e me l'a I « pu rendu a moy, oa me l a bien vendu. » L-u.
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beaucoup la détresse du trésor. Les malheurs du peuple n'en furent pas moins allégés. Henri s'imposait gaiement les prirations les plus dures. Son équipage était celui d'un pauvre gentilhomme; toutes ses paroles et ses actions étaient celles d'un grand roi. Quelque temps après son entrée dans Paris, plusieurs ordres de religieux refusaient de réciter pour lui les prières nominales et publiques. Quand on lui parlait de les punir : « 11 faut « attendre, dit Henri; ils sont encore fâchés. • Le crime d'un jeune et atroce fanatique faillit d'enlever aux Français le prince qui les rendait à la paix , à la raison , à l'honneur. Le 27 septembre 1594, vers sept heures du soir, le roi, au milieu de sa cour, recevait deux gentilshommes qui venaient à ses pieds abjurer leurs erreurs. Comme il se baissait pour les embrasser, il se sentit frapper à la bouche d'un coup de couteau qui lui cassa une dent. On découvrit bientôt que l'assassin était un jeune homme de dix-huit ans. Celui-ci avoua son crime, et déclara qu'il se nommait Jean Chatel, qu'il était fils d'un marchand de draps de Paris , et qu'il avait fait ses études chez les jésuites. Deux tle ces pères furent gravement compromis dans l'instruction du procès. Le parlement de Paris prononça l'expulsion de cette société hors du royaume. Jean Chatel fut condamné au supplice des régicides (roy. Chatel). Deux ans auparavant un autre scélérat, nommé Jean Barrière, avait tenté le même crime; mais il fut arrêté et jugé d'après la déposition d'un dominicain , son confesseur. Philippe II , encore secondé par plusieurs milliers de Français rebelles, continuait la guerre, comme entraîné par l'habitude du mal. Au commencement de l'année 1595, une armée espagnole descendait des Alpes , entrait dans la Franche-Comté, et se préparait à pénétrer dans la Bourgogne. Celte province était encore sous le joug des ligueurs. Mayenne, qui en était gouverneur, y commandait en rot. Henri se mit en marche pour aller combattre l'armée espagnole. Avant son arrivée, trois villes importantes, Beaune, Autun et Dijon , venaient de secouer le joug de la Ligue par une conspiration généreuse. Ces rapides succès animèrent Henri. Il ne voulut pas laisser aux troupes de Mayenne le temps de se replier sur l'armée espagnole; il les poursuivit à la téte de cent cinquante chevaux et d'un même nombre d'arquebusiers; mais le connétable de Castille, général des Espagnols, avait marché au secours de Mayenne. Le roi , arrivé au village de Fontaine- Française, découvrit des troupes qui se formaient sur les hauteurs. La retraite lui paraissait dangereuse; une compagnie qu'il avait envoyée à la découverte revenait en désordre, vivement chargée par les cavalit rs espagnols. Le roi avait à ses côtés le second maréchal de Biron , qui avait succédé au titre, à la renommée et au courage de son père. Il lui donne la moitié de sa cavalerie, s'élance avec le reste : tous deux étaient sans casque; les officiers et les soldais n'étaient qu'im-
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parfaitement armés. Henri, avec quatre-vingts chevaux ; attaque trois gros escadrons, rompt le premier, et passe à travers le second pour aller culbuter le troisième. Biron, quoique blessé, obtient les mêmes succès. Henri poursuit les Espagnols; mais arrivé au pied d'une colline il voit se déployer 15,000 hommes d'infanterie : il se retire sans souff rir que l'ennemi l'approche de trop près, regagne au petit pas le village de Fontaine-Française, et a le bonheur d'y rencontrer 2,000 Français qui étaient accourus au bruit de son danger. Le connétable de Castille, étourdi du merveilleux exploit qui venait de s'accomplir sous ses yeux , n'osa engager une action générale. La soumission de la Bourgogne et la conquête d'une partie de la Franche-Comté furent le fruit du combat de Fontaine-Française (1595) : mais les lieutenants de Henri n'avaient point été heureux dans la Picardie. Le comte de Fuentes les avait complètement battus auprès de Dourlens. Henri vint promptement réparer leurs revers et leurs fautes, et termina cette campagne avec honneur, par la prise de la Fère. Dans cette même année, Lyon avait reconnu son autorité. Marseille, dernier rempart de la Ligue, avait été délivrée de ses oppresseurs par le courage et l'habileté de ce jeune duc de Guise envers qui le roi venait de signaler sa clémence. Le duc de Mayenne s'était soumis lui-même : Rome enfin avait reçu l'abjuration de Henri. L'empressement que le pape Clément Vil! mît à seconder les projets pacifiques du roi dédommagea ce monarque de quelques conditions pénibles auxquelles sa réconciliation avait été attachée. Philippe H , livré à des infirmités cruelles, commençait à se lasser de faire le malheur du monde ; mais un de ses officiers , par son ambition et par son audace, retarda la paix générale, et mit de nouveau en péril la fortune du roi de France. Il se nommait Hernando Tello, gouverneur de la citadelle de Dourlens : il parvint i surprendre la ville d'Amiens, qui se tenait mal sur ses gardes. Cette ville avait réclamé le privilège de ne point avoir de garnison. Des Espagnols déguisés en paysans amusèrent un corps de garde en ouvrant un sac de noix : Hernando , pendant ce temps, entra dans Amiens avec sa troupe embusquée, et par d'impitoyables rigueurs fit presque un désert de cette cité. Une bataille perdue n'aurait pas été plus fatale pour Henri que l'inconcevable succès du stratagème des Espagnols. Le roi sentit la nécessité d'enflammer vivement le patriotisme des Français ; ils répondirent à son appel. Les villes, les provinces, les seigneurs, et Mayenne à leur tète , offrirent à leur roi des dons volontaires. Henri avec 5,000 hommes assiégea dans Amiens une garnison qui comptait le même nombre de combattants. Son armée s'étant ensuite accrue, il attendit de pied ferme une armée espagnole qui se mettait en route pour secourir Hernando Tello. H en battit l'avant-gardc de manière à décider la retraite de celte armée, et re-
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courra bientôt après la capitale «le la Picardie. De là il rint fondre sur la Bretagne, où tenait encore le duc de Mercœur, l'un des princes de la maison de Lorraine. Toutes les villes ouvraient leurs portes à l'approche de Henri. Le duc de Mercœur n'en réussit pas moins, comme tous ses parents, à rendre sa soumission lucrative. Des conférences pour la paix générale se tenaient à Vervins (1), entre les envoyés de France et d'Espagne. Philippe Il rendit Calais , qui restait encore en son pouvoir, et reconnut l'intégrité d'un royaume que cinq ans auparavant il regardait comme sa conquête et comme le salaire de tous les crimes de sa politique (1598). Dans cette année si heureuse, Henri accorda à ses sujets la liberté de conscience par l'édit de Nantes, et obtint de ses parlements l'enregistrement de cet édit, tant par l'énergie de son caractère que par la mâle et naïve éloquence de ses discours. Déjà Rosni était à la tête de ses finances (2) ; l'ordre commençait à renaître : voici un nouveau genre de prodiges. Les concussions des grands sont réprimées, les taxes militaires supprimées; des administrateurs pleins de vigilance et d'activité succèdent à des usuriers italiens , auxquels toutes les branches de revenu du trésor royal avaient été déléguées; d'année en année , les bons des fermes de l'État s'améliorent, les arriérés se soldent. Le roi abolit plusieurs impôts, adoucit celui de la gabelle, et remet à son peuple plusieurs millions sur les tailles. Les soins principaux de Henri IV et de Sully sont dirigés vers l'agriculture. Des récoltes favorables permettent l'exportation des blés du royaume. La France , par son industrie agricole , lève sur l'Espagne des tributs plus abondants qu'elle n'en avait auparavant obtenu de Philippe II, pour prix de ses discordes, de ses fureurs et de ses crimes. «Je veux, disait Henri, que chaque laboureur « de mon royaume puisse mettre la poule au pot
(I) M. de Sismondt ( Hiiloirt dti Fronçait, t. 21, p 473- 477 ) a prétend u que Heurt IV était toujours prêt a sacrifier ses 1 allié» pourvu qu'il obtint de» conditions avantageuse» , et qu'à Vervins il conforma sa conduite à ces principes. M. Poirsoa |t. 1 , p. 3311 a victorieusement démontré qu'il n'y avait pas un mot de vrai dans octta accusation. Le roi avait formellement déclaré qu'il ne voulait pas encourir de honte et de reproche envers ses allies , et qu'il perdrait plutôt non-seulement les villes qu'on parlait de lui rendre, mais son Etat même, que de faire une pareille lâcheté. Telles sont les propres expressions d'une lettre de Villeroy aux négociateurs français Belllêvre et Sillery, du 31 mars 1598 \ Mimoirts de Dmpltssh , t. 18, p. 2&U|. M. Poirson établit d'une manière incontestable, qu'en stipulant pour lui , le roi stipula des avantages considérables pour l'Angleterre, la Hollande et Genève, qui avaient contracte alliance avec la France. L— Z*.
|1) Tout ce que fit Henri IV, secondé par son ministre 8ully, pour rendre la France la première puissance financière de l'Europe, pour relever le gouvernement et l'ordre public, pour créer l'admirant ration et réorganiser la justice, pour protéger l'agriculture et l'industrie, pour étendre le commerce extérieur et développer le commerce intérieur, pour fonder de grand» établissement» de ton» genre», pour imprimer un puissant essor aux progièsdc» lettre», des arts et de» science», enfin pour agrandir dan» le par* Imita le» sources de prospérité et de gloire, c'était M un beau et vaste «ujet d'étude, qui méritait d'être entrepris arec talent et qui vient d'être approfondi avec succé». Les »avanle« investigation» des historiens contemporain* ont prouvé que la rapide esquisse drs bienfaits du régne de lieari IV tracée par Lacrciellc c»t plutôt faille ^u'exagéiée. L-ZI.
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« le dimanche. » Et ce vœu est bientôt réalise*. Olivier de Serres, par les plus sages leçons que l'agriculture ait encore reçues, seconde les travaux d'un roi agriculteur. Les routes, dévastées par quarante ans de guerres civiles, sont réparées ; on en construit de nouvelles : elles sont plantées d'ormes et d'arbres fruitiers, nenri conçoit, et bientôt exécute la magnifique entreprise du canal de Briare. II introduit dans le royaume la culture du mûrier, et prépare ainsi l'établissement de nos grandes soieries. Il crée la manufacture des Cobelins, encourage toute espèce d'industrie, et se montre pourtant ennemi du luxe. Deux colonies françaises s'établissent avec plus de sagesse que d'éclat : l'une, dans le Canada; l'autre, dans la Guyane. Henri achève les travaux du pont Neuf, commencés par Catherine de Médicis; bâtit le château de St-Germain ; embellit celui de Fontainebleau; continue le Louvre, et commence la galerie qui joint ce palais aux Tuileries. II fonde le collège de la Flèche, l'hôpital St- Louis, rétablit le collège de France, augmente de moitié les honoraires des professeurs, et fonde une chaire de mathématiques en faveur du Flamand Bertius. Il fait transporter dans la capitale la bibliothèque des rois, confinée auparavant à Fontainebleau , l'enrichit de la précieuse collection des manuscrits grecs de Médicis, et la rend publique. U attire en France le fameux Casaubon , et veut y retenir le jeune Grotius. Juste-Lipse fut étonné de recevoir en Hollande une lettre d'invitation de ce prince , qui lui proposait une place honorable et 600 écus d'or d'appointements. Henri IV alla jusqu'à offrir, pour les fixer dans ses États, le chapeau de cardinal à s t -François de Sales, et une charge de premier président à Antoine Favre, nés sujets du duc de Savoie. 11 y fit venir, et y retint, en l'élevant à l'épiscopat, leur compatriote Pierre Fenolliet, le premier des orateurs français qui firent entendre dans la chaire une éloquence douce et insinuante. Au milieu de tant de soins bienfaisants, Henri IV garnit son arseual, fortifie toutes ses places, et les couvre de la plus puissante artillerie qui fût alors. Quel usage fait-il d'une si vaste puissance? Il se rend médiateur entre tous les États de l'Europe, et recommence, à cet égard, le noble rôle de St-Louis. C'est lui qui termine la longue guerre entre l'Espagne et les Provinces-Unies ; et il a le bonheur d'assurer l'indépendance d'une république qui, dans ses malheurs, lui avait procuré de généreux secours. Il réconcilie le pape avec une autre république (celle de Venise), et prévient une guerre qui eût pu être aussi fatale au saintsiège que le schisme de Luther. La paix du rojaume ne fut un moment troublée que par une imprudente attaque du duc de Savoie. Ce prince comptait sur des trahisons que lui-même avait ourdies à la cour de France, et dans lesquelles il avait engagé des seigneurs jusque-là distinguas par leur amour pour le roi. Henri, pur ia vivacité
de ses attaques , déconcerta les traîtres. H s'empara de Montmélian , qu'on avait cru imprenable; et bientôt la Savoie presque tout entière devint sa conquête. Fidèle à sa magnanimité, il parla de paix, lorsqu'il pouvait porter sa vengeance jusque sur le Piémont : mais il se fit céder par le duc de Savoie la Iiresse, le Ougey et le pays de Gex. Peu de temps après, sa conduite fut encore plus généreuse envers le duc de Bouillon , qui lui devait tout : il entra dans Sedan , plutôt pour humilier ce prince que pour le pHnir, et lui rendit sa principauté. Il faut mettre au rang des titres de gloire de Henri IV les harangues aussi familières qu'éloquentes qu'il prononça dans diverses occasions, et qui produisirent autant d'effet que ses plus brillants exploits. Tout bon Français doit savoir par cœur celle qu'il prononça dans l'assemblée des notables de Rouen (1). Plusieurs de ses réponses au parlement de Paris, au clergé, à différents seigneurs, ont le même caractère de franchise et d'énergie. Ses lettres brillent d'esprit (2), de sentiment et de cette fleur de chevalerie le seul genre de grâce dont les anciens ne nous aient laissé aucun modèle. 11 aimait les savants, conversait avec eux moins comme un protecteur que comme un ami. Le peuple français répète et répétera toujours avec idolâtrie la chanson que ce roi si sensible composa pour Gabrielle (3). Nul des héros les plus vantés n'eut autant d'occasions d'exercer sa clémence ; nul ne rendit plus aimable une si haute vertu. Il avait coutume de dire : « La salis- « faction qu'on tire de la vengeance ne dure qu'un o moment, mais celle qu'on tire de la clémence « est éternelle. » Il dit un jour au maréchal d'Es-
(l| Cette belle barorutuc a été" altérée par prwque ton» le*
historien,. L'original ckiste a la bibliothèque 'te Paris; il c»t tout entier écrit de la main de Henri IV, y ct.mtTis le titre et la date ( le lundi après dtner, 4 novembre 16'*f>|. Les rature* nombreuse» dont il eut surcharge portent l'cin,>:eintc du travail et • ?nt ta preuve qu'il émane du roi lui-même. M. BerçiT de Xkrey, en publiant le véritable texte :, t, 4, p. 667| , l'a même accomj agné d'un/ac-timiU. L — ZI.
(2i M. Vîîlemain , alors ministre, eut la belle pensée de faire réunir et public.- toute* le* lettres du béarnais. Comme il le disait dans son rapport au roi : » L'image authentique de « Henri IV, tracée pâl lui-même a travers toutes les épreuve* a de sa vie ri active et ai souvent cxpo*ée pour la France, mé- « ritait d'être reproduite. » Cet intéressant travail fut confié a un des membres le» plus savants de l'Institut, M. Berger de XIvrcy ; G volumes in-4» ont été publiés de 1843 a 1853. Cette correspondance personnelle, politique, diplomatique ot militaire a fourni à l'histoire de Henri IV, de s'jn règne et de son tem] s, les détail» ks plus curioux qu'on eût jamais recueilli* . Cette révélutkn posthume de confidentes intimes, de documents destinés a rester secret», n'a effacé aucun de» traits dont se compose l'image qoo noua noua étions faite de Henri IV. M. berger de Xurty a eu raison de dire que cette noble figure liistori'iue , en restant aussi aimable d'esprit, d'ardeur et de bonté, )ai"»c voir de plus en plus l'homme supérieur, le prince vraiment, digne du trône, le bon Francai» par excellente. M Juni: a publié un remarquable travail, sou,! le titre de BmrtIVkAmhk.il prouve que ce roi e*t i peu prés en France
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trées, en lui montrant un de ses gardes du < « Voilà le soldat qui me blessa , à la journée d'Àu- ■ maie. Un bon roi, ajouta-t-il, est comme un « habile pharmacien qui compose d'excellents « antidotes avec des poisons. * Dès sa jeunesse Henri avait visité les chaumières; et il ne s'abstint de ce plaisir ni dans ses plus rudes traverses, ni dans ses prospérités. A une époque où Philippe II et la Ligue l'environnaient d'assassins, on lui représentait le danger d'entrer sans escorte chez les paysans : « Je n'ai jamais entendu dire, reprit-il, a qu'aucun roi ait été assassiné dans une chau- « mière. » Mais, à mesure que nous rapportons des anecdotes et des paroles si connues, nous sentons que la richesse des matériaux vient accabler le biographe ; nous devons d'ailleurs éviter des répétitions qui seraient importunes dans ce dictionnaire , et respecter la tâche de nos collaborateurs qui ont eu ou qui auront le bonheur de parler de Henri IV, en traçant le portrait de ses plus illustres contemporains, de ses amis, de ses ennemis, des femmes qu'il aima. Nous devons nous partager l'intérêt qui est attaché à ce grand nom, comme un patrimoine commun. L'on a vu, ou l'on verra, dans plusieurs articles, l'amitié affectueuse que montra et cultiva Henri (1); sa reconnaissance pour Duplcssis-Mornai , qui se dévoua noblement à lui dans toutes ses traverses, l'aida de la sage sévérité de ses conseils, du puissant secours de sa plume, de la vigueur de son bras; sa tendresse pour Givri, pour St-Luc; la rançon qu'il paya, pendant sa plus grande détresse, pour délivrer Lanouc; sa déférence pour le premier des Bïron ; tous ses efforts pour arracher le Ois de ce héros à de coupables intrigues; les mots tendres et magnanimes par lesquels il tâcha d'exciter en lui un repentir sincère; les grâces dont il le combla , même après un premier crime; les nouvelles et inutdrs instances qu'il lui lit à Fontainebleau avant de le livrer à la trop juste rigueur des magistrats toy, Hiron); mille scènes touchantes avec Rosui; leurs paisibles entretiens à l'Arsenal ; la force de caractère avec laquelle le roi défendit Rosni du ressentiment et des caprices d'une femme qu'il aimait éperdument ; les courtes froideurs de ces deux amis , suivies de réconciliations si cordiales, et ce mot sublime : « Relevez- « vous, Rosni , on croirait que je vous pardonne. »
11) M. Lacreieilc ne parle pa. de d'Aublgné.
le premier qui ait senti cl trouvé le vrai style épistolairc , et que l'homme qui a maintenu l'unité de la nation a preraré l'unité
de la langue. L gg,
|3| On a voulu ravir a Henri IV l'honneur d'avoir composé lui-mime cette chanson, qui a tant contribué à sa popularité. L'autrur de cette note a dans un autre ouvrage , le Châttau de fau . 3* parlie, essayé d'établir que Henri IV était poète, qu'il a réellement composé et cette romance et d'autres pièces de ver» peu connues, notamment un beau cantique sur la bataille dlvry.
Ce prince est d'étrange t,*iurc , Je ne sais qui diable l'a fait ;
On pourrait croire qu'a son égard Henri IV se serait montré ingrat et avare. Ce serait une grave erreur. Entré capitaine tr«pauzrt, d'après son aveu, au service du roi de Navarre, il loi dut le litre de maréchal de camp et de gouverneur d-: Maillerais; il en reçut encore une lorlune en biens-fonds de cent soixantequinze mille livres (£30,000 fr. d'aujourd'hui) et une pension de sept à huit nulle livres. D Aubignc, après avoir fidèlement servi le roi tant qu'il resta huguenot, ne lui pardonna jamais tos abjuration cl pnusea envers lui l'ingratitude jusqu'à la diffama-
d by Goo
(99y. Sirttv). Le» amours de Henri IV sont exposés, ou le seront, dans d'autres articles de cette biographie (voy. Essarts, Estriîes, Gimncsr.viLtE, Guicux, Vebuecil). Cette partie de son histoire, quoiqu'elle inspire quelquefois beaucoup d'intérêt , n'est pas celle que l'on verrait répété* arec le plus de plaisir. Henri ne connut point l'amour pour sa première épouse , pour la belle et méprisable Marguerite de Valois; mais il la vengea noblement d'un affront cruel que lui fit éprouver le roi son frère : il lui procura , dans la petite cour de Né>ac, mille plaisirs dont elle abusa; et lorsqu'elle eut l'imprudence de s'armer contre lui, il usa envers elle de clémence, mais sans pouvoir s'abstenir d'un trop juste dédain. Depuis, il parut toujours ressentir pour elle une pitié mêlée de quelque tendresse. Sa passion pour la comtesse de Guiche eut longtemps le caractère le plus chevaleresque : amant infidèle, lorsqu'elle eut perdu ses charmes , il essaya de la dédommager par tous les soins de l'amitié; mois elle ne voulut pas les accepter. îl arma dis ans Gabrielle (fEstrées, tenta beaucoup d'aventures périlleuses pour la voir, lorsqu'elle était sous la surveillance d'un père , en fit la confidente de toutes ses pensées , goûta toujours auprès d'elle Poubli de ses plus rudes traverses, eut le bonheur de la trouver bonne et simple , lorsqu'elle partagea sa prospérité; il honora en elle la mère de ses enfants, et se résolut à braver les conseils de la politique, les murmures de sa cour et la censure de ses amis pour l'élever au rang de son épouse et de reine. La mort vint frapper Gabrielle, duchesse de Beaufort, lorsque son amant allait combler tous ses vœux. Les regrets de Henri IV furent déchirants : mais il connut trop lot l'artificieuse Henriette d'En tragues. Cette femme, qui était à la fois coquette, hypocrite, infidèle, jalouse et vindicative , fit connaître à Henri toutes les tortures d'un amour suranné et d'un lien adultère- Il épousa, en 1600, Marie de Médicis, nièce du grand-duc de Toscane. Cette princesse ne sut point lui faire oublier ses penchants infidèles, et ne les lui pardonna jamais. Henri IV , après avoir pardonné à Henriette d'Enlragues , qui fut deux fois coupable du crime de haute trahison, eut le malheur de connaître encore l'amour. Après avoir uni la fille du connétable de Montmorency au prince de Condé, il troubla la tranquillité de son parent par les soins d'une galanterie trop empressée. L'éclat que fil le prince de Condé , en quittant la cour et se retirant avec sa femme à Bruxelles, fournit des prétextes aux ennemis de la France et du roi , pour décrier une guerre que des griefs légitimes allaient faire entreprendre à Henri IV : il avait ménagé, pour cette grande entreprise, un trésor considérable, une belle armée ; il en avait préparé le succès par les plus grands ressorte que la politique ait jamais mis en jeu ; enfin elle devait être suivie des plus heureux résultats que la philosophie ait jamais implorés :
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mais les ennemis de ce grand roi employèrent bientôt contre lui d'autres armes que la calomnie. Henri IV était près de partir pour son armée ; il avait résolu de déclarer la reine Marie de Médieis régente pendant son absence, et avait formé un conseil composé d'hommes d'une foi et d'un talent éprouvés. La reine obtint de lui , par les plus fâcheuses importunités, qu'avant de partir il la fit sacrer et couronner à St-Denis. Le roi, pendant cette cérémonie , avait montré une tristesse que le peuple semblait partager. Il était revenu à Paris pour y préparer l'entrée de la reine , qui devait avoir lieu le lendemain 15 mai 1610. De noirs pressentiments le poursuivaient depuis plu» sieurs jours. On lui avait souvent entendu dire ; « Mes ennemis n'ont plus qu'une ressource contre « moi ; ils me tueront. » En s'entretenant avee Bassompierre et le duc de Guise, qui tâchaient de dissiper sa tristesse et lui faisaient l'énumération de tous les genres de bonheur qu'il était parvenu à réunir : « Mes amis, leur dit-il, il faudra bientôt « quitter tout cela : Linquenda telht H domut. m Après avoir passé la matinée dans un profond accablement , il annonça , vers quatre heures , Il résolution d'aller voir à l'Arsenal le duc de Sully. Il monta en voiture, accompagné des ducs d'Épernon et de Monbazon, du maréchal de Lavartlin, de Boquelaure, de la Fare, de Mirabeau et de Liancourt. Le duc d*Êpernon était auprès de la portière ; le roi, au milieu du carrosse, dont les mantelets étaient levés. Comme on était arrivé à la rue de la Ferronerie , le carrosse fut arrêté par deux voitures, l'une de vin et l'autre de foin; les valets de pied travaillent à débarrasser le passage. Un assassin monte sur une roue de derrière , et frappe le rot d'un coup de couteau entre les côtes. Le roi s'écrie : « Je suis blessé. » L'assassin redouble, porte un second coup dans la poitrine, et perce le cœur. On cache sa mort au peuple; on annonce seulement que le roi est blessé; on le ramène au Louvre. La reine s'occupe de se faire décerner la régence. Le duc d'Epernon assemble le parlement, et environne de troupes le lieu de ses séances. Le corps inanimé du roi n'est gardé au Louvre que par un petit nombre de serviteurs fidèles. Cependant le peuple, encore trompé, croit que Henri existe toujours, se fait ouvrir les églises, et ne cesse , pendant toute la nuit, d'intercéder le ciel pour la conservation des jours du bon roi. Au point du jour, les alarmes redoublent. On voit se former au parlement l'appareil d'un lit de justice. Des officiers du roi paraissaient couverts de deuil : à cet aspect , les sanglots éclatent ; les femmes courent écbevelées; la douleur s'exprime tantôt par des hurlements, et tantôt par un affreux silence. On accuse les Espagnols; on soupçonne la cour. Ravailiac, avant de subir le supplice dût au régicide, dicte au greffier Voisin des déclarations qu'on ne put ou qu'on ne voulut pas déchiffrer. Paris, d'un autre coté, maudissait la Ligue. Un grand nombre de personnes, en appre-
nant la mort du roi, éprouvèrent un saisissement qui mit leur rie en danger; d'autres moururent subitement. Le brare de Vie, passant quelques jours après dans la rue de la Ferronerie, tomba en défaillance, en regardant la plaee où son roi avait été Trappe , et expira le lendemain. Henri IV mourut le 14 mai 1610, âgé de 57 ans, dans la vingt et unième année de son règne. L'armée l'appela le Roi des bravet ; l'Europe lui donna le surnom de Grand; le peuple a coutume de le nommer le bon Henri. Son nom dit tout ce qu'un Français, tout ce qu'un guerrier, tout ce qu'un administrateur, tout ce qu'un roi doit être (1); il semble qu'on lui sache gré d'avoir eu quelques faiblesses qui le rapprochent de nous : avec une perfection plus entière , on l'eût peut-être moins aimé (2).
(1) La vie de Henri IV (ut pleine de périls, de difficulté* et de gloire. Jamais roi légitime ne se rit en naissant «épuré du tronc par autant de prince» que la mort devait moissonner pour lui ouvrir un passage. Jamais héros n'eut A combattre tant d'obstacles divers pour conquérir une couronne qui lui appartenait de droit. Chef des huguenots , il ne pouvait être accepté des catholiques qu'en abjurant sa religion; et s'il abjurait, se» défenseurs les plus ardents allaient devenir ses plus implacables ennemis Héritier éventuel et allié du roi de France, U devait éviter de lui faire ouvertement la guerre ; et s'il r cotait à la cour, il compromettait sa liberté et même sa vie. Pour réussir, il lui a fallu un courage poussé Jusqu'à ta témérité ; par des prodiges de va'eur, il a su parvenir, des champs de bataille de Coulras et d'Ivry, jusqu'auprès de Paris, dont sa générosité a forcé le* portes. Il lui a fallu tout son génie pour triompher de tant de médiocrités ambitieuses conjurées contre lui. Sa gaieté et son esprit, toujours les mêmes dans des moments d'épreuves et de malheurs , lui ont gagné, autant que son intrépidité, lecteur des soldats; son activité a lasse ceux qui te combattaient, et son affabilité lui a attaché pour toujourt ceux qui l'avaient une fols i. 8a connaissance approfondie des hommes lui donnait sur un grand empire. 8a finesse naturelle l'empêchait d'être
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t. Il écrivait un jour i M. de
• coup m'ont trahi vilainement ; mais peu m'ont trompé. Celul- « ci me trompera s'il ne me trahit bientôt, n II aimait le peuple et il ambitionnait la gloire d'en être aimé. Il comprit parfaitement la vérité de ce que lui disait Montaigne dans une lettre récemment découverte : « Les inclinations du peuple se mènent
• A ondées; si la pente est une fois prise en votre faveur, elle si l'emportera de son propre branle jusqu'au bout, n Chef de parti , il est parvenu à faire triompher les droit» de la conscience et i établir l'harmonie entre la société civile et la société religieuse. Guerrier toujours vainqueur, c'est le seul héros qui ait sérieusement conçu le grand dessein de la paix universelle. Roi , il a fait des réformes ou des créations si importantes dans la justice , dans l'administration, dans les finances, dans l'art de la diplomatie, qu'il semble avoir rompu avec le moyen Age et commencé une ère nouvelle ; c'est avec raison qu'on l'a appe'é le premier roi de» temps modernes. Fondateur de l'unité de la France, il fit de ta royauté , qui n'avait été jusque-la, dit M. de Carné, que le commencement de l'édifice ■ocial, la baie même de la société contemporaine. Palriott aimirailt , selon l'expression d'Augustin Thierry, il se fit remarquer par la conception d'une politique française fondée sur le maintien des nationalités et l'équilibre des puissances. Un historien anglais s'étonno que M. Gultot n'ait pas assez fait ressortir l'influença que les
laies opérées par Henri IV dans l'Etat exercée sur toute la civilisation euro-
Lr—ZM.
.2 On a tu plus haut que l'éducation de Henri IV avait été très-soignée par Jeanne d'Albret. Dans sa Jeunesse, il avait traduit le» Commentairu dt Cëiar; et Caaaubon assure en avoir ru avec admiration le manuscrit en entier de la main de ce prince. Il nous reste quelques chansons faites par lui et remplies de délicatesse, ainsi que d'autres poésies qu'on trouve réunies A la suite des Amumrt du grand Alcaudrt. Nous avons Indiqué dans la note placée an commencement de cet article les principales sources A consulter sur l'histoire de Henri IV. Legouvé a mis sur la scène la Mort de Iltnri IV; Collé avait encore mieux peint et fait parler le bon roi dans sa Partit dt ehaïu. Mais on sait qu'il n'a fait qu'attribuer A Henri IV une vieille aventure bien connue avant la naissance du Béarnais. Depuis quelques ' », on n1» peut-être que trop composé de pièces dont il !• sujet. 2.
et dans la société ont
HENRI I", roi d'Angleterre, troisième fils de Guillaume le Conquérant , né en 1068, n'avait reçu pour tout partage que la dot de sa mère et une pension de ses frères. Après la mort de Guillaume le Roux, il sut habilement profiter de l'absence de Robert Courte Cuisse son aîné, occupé dans une croisade, pour se faire couronner roi d'Angleterre l'an 1100. Robert à son retour, l'année suivante , passa la mer avec une armée pour défendre ses droits, qu'il abandonna sans en venir aux mains, moyennant une pension de 300 marcs, dont Henri ne tarda pas à b- frustrer sous divers prétextes. Robert, prince faible et dissolu, ne sut pas mieux gouverner son duché qu'il n'avait su faire valoir ses droits sur le royaume d'Angleterre. Henri entretint le mécontentement que l'administration imprudente de son frère excitait parmi les Normands ; mais une armée venue à son secours et la victoire de Tinchebrai (27 septembre 1106) firent tomber entre ses mains le duc Robert ainsi que le prince Guillaume son fils , et le rendirent maître de toute la province, qu'il réunit à la couronne. Cette acquisition l'entraîna dans des guerres longues sur le continent avec le roi de France et les comtes d'Anjou et de Flandre ; mais il les termina toutes par des accommodements, après des succès divers de part et d'autre. Henri chercha, au commencement de son règne, à couvrir le crime de son usurpation , et à se concilier l'amour de ses sujets, par l'emprisonnement de l'évèque de Dorlans, principal instrument des vexations de Guillaume le Roux, et par une charte fameuse , qui remédiait à tous les abus d'administration dont on s'était plaint sous les deux règnes précédents. Il promettait par cette charte, qui est la première origine des libertés anglaises , de ne point toucher aux revenus ecclésiastiques pendant la vacance des bénéfices; de mettre les héritiers des comtes, barons ou tenanciers militaires, en possession de leurs biens, au moyen d'une redevance modérée envers la couronne; de se dépouiller de la garde noble des mineurs ; de ne jamais vendre son consentement pour le mariage des filles ou parentes des barons ; de faire jouir Tes arrière-vassaux des mêmes droits dont jouissaient les grands seigneurs; enfin de maintenir les lois de St-Édouard, si chères à la'nalion. Cet adroit politique comprit de quelle importance il était pour lui d'attacher à ses intérêts un homme aussi accrédité dans l'esprit du peuple que l'était St- Anselme, archevêque de Cantorbéry. 11 ne négligea rien d'abord pour gagner son affection, et il y réussit; mais, dès qu'il se vit affermi sur le trône, il renouvela la grande affaire des investitures, qui fut conduite avec beaucoup d'adresse du côté du roi, et avec beaucoup de fermeté du côté du primat. Enfin la crainte d'exciter de trop grands troubles obligea Henri de terminer la querelle par un accommodement, d'après lequel il se désistait du droit de conférer les bénéfices par l'anneau et prr la
HEN
crosse, et conservait celui d'exiger des prélats l'hommage prescrit par les lois féodales pour tous les vassaux. Ce prince mourut d'une indigestion de lamproies à St-Denis-le-Forraent en Normandie, comme il v disposait à repasser la mer pourchatier les Gallois rebelles, le \« décembre 1135, dans la 67* année de son Age. Sa figure était mâle, son air gracieux , ses yeux sereins et pénétrants. L'affabilité de ses manières tempérait ce que sa dignité pouvait avoir de trop imposant. Quoiqu'il se permit souvent des saillies de gaieté, jamais elles ne passaient les bornes de la prudence. Il s'était acquis le surnom de Beau-CUre, c'est-à-dire de savant, par ses progrès dans la littérature, et par la protection qu'il accordait aux sciences. Il aima passionnément les femmes, et eut treize enfants naturels. La chasse était son amusement favori ; et il usa d'une grande rigueur contre ceux qui empiétaient sur les forêts royales. L'action de tuer un cerf était punie comme le meurtre d'un homme. Le plus grand mérite du gouvernement de ce monarque fut la profonde tranquillité qu'il établit et qu'il maintint dans tous ses Etats, ayant su contenir les barons mutins et factieux, et rendre inutiles, par ses bonnes dispositions, toutes les tentatives de ses voisins inquiets. Son administration fut sévère; il réforma de grands abus : les voleurs et les faux monnayeurs furent poursuivis avec rigueur : il réprima les désordres du droit de prévoyance , qui consistait à obliger les fermiers des domaines de fournir à la cour des provisions et des voitures quand le roi voyageait; droit qui entraînait des vexations sans nombre. Il ordonna aussi l'uniformité des poids et mesures en Angleterre. On a, sous le nom de Henri I*' , un code qui n'est pas de lui , mais qui est très-propre à faire connaître les mœurs de ce temps-là. A son avènement à la couronne, il avait accordé à Londres une charte, qui semble avoir été un premier pas vers la corporation de cette ville. Hume fait de ce prince un despote. Lord Lyttelton , dans sa l rie de Henri 11, l'a parfaitement justifié de cette imputation. Henri n'eut de la reine Mathilde son épouse, fille de Malcolm, roi d'Ecosse, qu'un fils (Guillaume Adeling), qui périt dans un naufrage en 1120, et une fille (Mathilde), veuve sans enfants de l'empereur Henri V, remariée à Geoffroi Plantagenet, comte d'Anjou, à laquelle Henri I" tenta vainement de transmettre sa couronne. H eut pour successeur son neveu Etienne de Blois (roy. Étienxe). T — ».
HENRI H, roi d'Angleterre, petil-flls de Henri 1", né au Mans en 1153, possédait, du chef de son père Geoffroi Plantagenet, le comté d'Anjou, la Ton rai ne , le Maine et une partie du Bcrry; des droits de sa mère Mathilde, le duché de Normandie ; enfin de ceux de sa femme i l more d'Aquitaine, la Guyenne, le Poitou, la Saintonge, l'Auvergne, le Périgord, l'Angoumois et le Limousin, provinces qui par leur étendue, leur population et leur fertilité, formaient le tiers de
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la monarchie française, lorsqu'il monta sur le trône d'Angleterre le 19 décembre 115», après la mort d'Etienne de Blois, qui avait dépouillé de ce trône la mère de Henri. L'avénement de celui-ci fut un grand sujet de joie pour tous les Anglais. Le commencement de son règne fut signalé par des réformes utiles. Il renversa presque entièrement le pouvoir aristocratique des barons et du clergé; il révoqua les immenses privilèges qu'ils avaient arrachés à la faiblesse de ses prédécesseurs. Il fit démolir les châteaux fortifiés qu'ils avaient élevés de tous côtés, et qui servaient d'asile aux assassins, aux traîtres et à tous les criminels. Il renvoya les troupes étrangères appelées par Etienne, et qui commettaient d'affreux désordres : il reprit tout ce qui faisait partie des domaines de la couronne ; publia des lois fortes pour rendre le peuple indépendant des barons; donna aux villes des chartes par lesquelles leurs privilèges et la liberté des citoyens étaient assurés. Enfin le peuple sortit de l'esclavage, et commença à tenir un rang dans l'Etat. Aussitôt que Henri fut paisible possesseur de sa couronne, il réprima à main armée les prétentions de son frère Geoffroi sur l'Anjou et le Maine, et annexa la Bretagne à ses vastes États, sous prétexte de servir de tuteur à son troisième fils, encore enfant, qu'il avait marié avec l'héritière de ce duché, fille de Conan IV, mort sans postérité masculine. En 1159 il porta la guerre dans le comté de Toulouse, sur lequel il se croyait des droits du côté de sa femme, petite -fille de Guillaume IV et héritière de la maison de Poitiers : mais pendant qu'il assiégeait la capitale, le roi de France, Louis VII, força un quartier du camp anglais, entra dans la ville avec un corps d'élite; de sorte que Henri, déconcerté par ce secours imprévu, fit dire au monarque français que le respect qu'il avait pour son seigneur l'empêchait de continuer l'attaque d'une ville défendue par lui en personne , politesse forcée dont on ne sut aucun gré à celui qui la faisait. Depuis cette époque , ce ne fut qu'une alternative de paix et de guerre entre les dent princes; et leurs Etats, victimes de leur fclle ambition , devinrent tour à tour des théâtres d'hor • reur et de désolation. Henri voulut étendre ses réformes sur les privilèges du clergé. Un homicide commis par un clerc sur le père d'une fille qu'il avait séduite lui en fournit une belle occasion. Thomas Becket, qui, de chancelier du royaume, venait d'être fait archevêque de Cantorbéry , se contenta d'infliger au coupable les peines canoniques, et de le priver de son bénéfice, refusant de le remettre entre les mains des magistrats , et soutenant qu'un prêtre ne pouvait être puni de mort. Le roi furieux convoqua , au mois de janvier 1164, à Glarendon, une assemblée générale des prélats el des premiers personnages du royaume. On y arrêta une convention en seize articles, qui, parmi d'autres dispositions, confirmait, sous le nom de coutumes du royaume, des
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abus notoires et des injustices contre lesquelles St- Anselme et les archevêques de Cantorbéry ses successeurs s'étaient souvent élevés. Becket fut celui qui fit le plus de difficultés pour y souscrire ; cependant il se laissa gagner par les sollicitations des barons et des pre'lats : mais U se repentit bientôt de sa complaisance, qu'il regarda comme une faiblesse ; et le pape Alexandre Ul ayant refuse* de ratifier ces articles, le primat revint contre sa signature, et rétracta son serment. Alors Henri ne consulte plus que sa passion. U convoque une nouvelle assemblée à Northampton. Bcckct, accuse" d'avoir malversé pendant qu'il était chancelier, y est cité. Le prélat n'y parait que pour déclarer aux pairs qu'il ne les reconnaît point comme étant ses juges, et pour les menacer d'une excommunication. U ne laissa pas néanmoins d'être condamné par le tribunal, qui était entièrement dévoué aux intérêts du prince. Becket se sauve en France, où il est protégé spécialement par Louis le Jeune, et il fait casser parie pape la sentence de Northampton. Henri, de son côté, craignant un interdit général pour son royaume, défend, sous les peines les plus sévères, de recevoir aucun rescrit venant de Rome , suspend le payement du denier de Saint-Pierre , menace de se réunir avec l'empereur Barberousse, alors en guerre avec le saint-siége, et de reconnaître l'antipape Pascal III. Le prélat, revêtu du titre de légat en Angleterre, abroge, du fond de sa retraite, les constitutions de Clarcudon , excommunie les ministres de son propre mouvement,, et menace le roi lui-même des foudres ecclésiastiques. Mais enfin, après neuf ans de guerre, la crainte, non de l'anatbème en lui-même, mais de ses suites, contraignit Henri à solliciter un accommodement dont tout l'avantage paraissait être du côté de Becket. Ce n'était qu'une paix plâtrée. A peine l'inflexible prélat eut-il mis le pied en Angleterre, qu'il Ut notifier une sentence d'excommunication à l'archevêque d'York, qui, pendant son exil et au préjudice des droits de son siège , avait sacré le jeune Henri , puis aux évêques de Londres et de Salisbury qui l'avaient assisté ; enfin aux officiers du roi qui avaient pillé les biens de l'église de Cantorbéry. Le roi, à cette nouvelle, ne se contint plus. « Quoi donc 1 s'écria- « t-il dans un mouvement de colère, aucun de « mes serviteurs ne me vengera-t-U d'un prêtre in- « gral et rebelle qui trouble tout mon royaume? » Aussitôt quatre gentilshommes passent la mer, et vont assassiner le pontife dans son église de Cantorbéry avant que le courrier dépêché par le roi aussitôt qu'il avait été instruit de leur dessein pût les atteindre et retenir leurs mains. Ou ne voit pas qu'on ait fait justice des meurtriers; mais le monarque anglais, chargé seul, aux yeux du monde, de la honte et de l'horreur dé cet assassinat, s'humilia auprès du souverain pontife pour détourner l'interdit général qui était sur le point d'être lancé sur son. royaume. U fut obligé
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de jurer, sur les saints Evangiles, qu'il n'avait nullement trempé dans se meurtre : il promit d'entretenir, pendant un an, deux cents chevaliers du Temple dans la Palestine, et de se croiser, lui-même pour trois ans. Il abrogea la conven-i tion de Clarendon, permit les appellations anj saint-siége, s'engagea à restituer les usurpation» dont se plaignait l'église de Cantorbéry , et ne' reçut l'absolution qu'après avoir subi une partie des formes de la pénitence publique. Enfin on le vit, quelques années après, entrer nu-pieds dans l'église de Cantorbéry , se prosterner devant U chasse de celui dont il avait fait un martyr, et recevoir la discipline de la main des moines. Pour prix de sa soumission, Alexandre confirma en sa faveur la bulle d'Adrien IV, en vertu de laquelle Henri s'était rendu maître de l'Irlande. Pendant le cours de cette longue querelle , il s'était vu forcé à la paix de Mon tmi rail (dans U Maine), dont une des conséquences était, quoiqu'il eût pris souvent par serment l'engagement contraire, de rendre hommage à Louis VU poni les domaines qu'il possédait au delà de la mer. Henri, jusque-là toujours heureux , tomba inopinément dans l'infortune. Tout conspira contrr lui, sa femme, ses enfants, ses vassaui, les rois ses voisins : trois de ses fils cherchèrent, à la sollicitation d'Êléonore , à se rendre indépendant» dans les Etats qui leur étaient assignés pou héritage , après la mort de leur père. Ils étaient soutenus par les rois de France et d'Ecosse , rl surtout par les barons, qui, irrités du frein mis à leur licence sous le gouvernement ferme et vigilant de Henri , préféraient d'avoir pour maîtres île jeunes princes sans expérience , indolents et prodigues. Le monarque fit face à tout : il passa en France, soumit la Bretagne, remporta plusieurs avantages sur ses ennemis, contraignit Louis VU à une retraite honteuse, reprit les villes et les châteaux qu'on lut avait enlerés. Pendant ce temps-là, Richard de Lucy, qui commandait pour lui en Angleterre, battait le comte de Leicester, et le faisait prisonnier. Le roi d'Ecosse, vaincu et pris aussi , fut obligé de se reconnaître son vassal; tous les enfants de Henri, repoussés dans leurs tentatives, et trop faibles pour lui résister, vinrent se jeter à ses genoux : enfin le roi de France, forcé de quitter le siège de Rouen, et d'évacuer la Normandie, accéda à une paix dont tous les partis parurent contente. Dan» toute cette guerre, Henri, par une rare prudence, soutenue de toutes les grandes qualités qui font les héros, se montra véritablement digne du trône qu'on lui disputait. H profita du loisir que lai procurait la paix pour s'occuper de la police de ses Etats. U ordonna l'amputation de la mais droite et du pied droit pour les meurtrier», le» voleurs et les incendiaires, tt établit des assises , c'est-à-dire confia l'exercice de la justice à de» jurés; instituUon qui avait existé en France dès la première race. Les causes imoortantr.v et sur-
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tout les causes criminelles y étaient décidées par l'avis et le serment de douze personnes. I /objet principal du roi était de faire tomber, autant qu'il était en lui, les épreuves superstitieuses par l*eau,parle feu et par les dnels. Six siècles et plus n'ont pas détruit l'institution de Henri II , c'est-à-dire les assises ambulantes, consacrée* par un assentiment général, non moins que par le temps. Il divisa l'Angleterre en quatre départements, dans chacun desquels 11 établit de ces Juges ambulants, dont les fonctions tendaient à diminuer la tyrannie des seigneurs. De nouvelles conspirations, formées au sein de sa famille , vinrent le troubler au milieu de ces nobles occupations. Ses enfants, appuyés par Philippe-Auguste, roi de France, furent plus heureux que dans leur première révolte ; et ce prince , accoutumé jusqu'alors à faire la loi dans presque tous les traités, se vit contraint, par l'ascendant que prit son jeune concurrent, d'accepter toutes les conditions rigoureuses qu'on voulait lui imposer. Il consentit au mariage de son Ois aîné Hichard , avec Alix , fille du monarque français, et permit à ce fils de recevoir le serment de fidélité de tous ses sujets des provinces françaises. Enfin H paya vingt mille marcs d'argent à son adversaire, pour les frais de la guerre. Le chagrin que lui causa ce revers, et surtout la douleur qu'il conçut en voyant sur la I liste de* seigneurs qui avaient conspiré contre lui le nom du prince Jean Sans-terre, son fils bien-aimé, lui causèrent une fièvre violente qui le conduisit au tombeau , à Chmon , dans la <H* année de son âge, et la trente-quatrième de son règne, le 6 juillet 1189. La rcme Éléonore de I Guyenne, qu'il avait épousée le 18 mai 1152 (roy. ËutoxoRE), lui avait donné cinq fils et trois j filles; son deuxième fils, Hichard Coeur de lion, lui succéda. On rapporte que, Riehard s'étant rendu à Fontevrault , où le roi avait ordonné sa sépulture , à l'approche du fils le corps du malheureux père jeta du eang par la bouche et par le nez, et que ce sang rejaillit sur le nouveau souverain. A ce spectacle, Hichard fondit en larmes, et maudit sa rébellion. Telle fut la fin déplorable du premier roi d'Angleterre de la race des Plantagenets, du plus illustre des rois français qui aient régné sur nos voisine, du plus puissant et aussi d'un des plus célèbres monarques de l'histoire britannique tout entière, enfin du prince le plus distingué de son temps par ses talents guerriers et politiques. Plusieurs écrivains nou6 ont conservé le testament de Henri II : il est en français; et peut-être n'avons-nous dans notre langue aucun monument de ce genre, qui soit plus ancien. La physionomie de ce prince était vive et ouverte, sa conversation douce et amusante, son élocution aisée et persuasive. Il cultiva ses talents naturels par l'étude plus qu'aucun prince de son temps. Sa cour était l'asile des savants; il les chérissait, s'entretenait souvent avec eux , et savait apprécier leur mérite. Il fai- I
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sait hn-meme des vers avec succès, surtout en langue provençale. Ses affections , ainsi que ses inimitiés, étaient ardentes et durables. Sa longue expérience de l'ingratitude et de l'infidélité des hommes ne détruisit jamais la sensibilité de son cœur. L'amour et l'ambition furent la source 4e tous ses malheurs. Il souilla sa maison d'adultères et peut-être d'incestes; et pour n'avoir pas su régner sur lui-même, il perdit , à la fin de ses jours, l'empire que lui assurait la supériorité de ses forces et de 6cs talents. Ce prince introduisit l'usage de faire contribuer les tenanciers militaires, de leur argent, à la place de leurs personnes. Il leva le premier des impôts sur les biens ' mobiliers de ses sujets nobles ou roturiers, et entretint une force militaire permanente, soldée, et indépendante du service militaire de ses vassaux. Il adoucit les rigueurs des lois forestières, abolit l'usage barbare de confisquer les vaisseaux naufragés sur la côte , et confirma la charte des franchises accordées par Henri Irr. La vie de ce prince a été écrite en anglais par lord Lyttelton, Londres, 1767, 4 vol. in-4°; Dublin, 1768, 4 vol. in8°; Londres, 1772, t> vol. in-8°; ibid., 1777, 6 vol. în-8°; et par Jos. Berington , Birmingham, 1790, in-4°; 1793, 3 vol. in-8°, sous le titre : HUtoire du régne de Henri II et de ses fils Richard et John. M. Pastoret, dans Y Histoire littéraire de France (t. 14), a donné sur Henri II une excellente notice. ï— d.
HF.NRI III, roid'Angleterre.né en 1207, succéda, le 18 octobre 1416, à son père Jean Sans-terre. Le royaume était en proie a toutes les horreurs d'une guerre civile, excitée par la tyrannie du feu roi, dont les vexations avaient forcé les Anglais de déférer la couronne au prince Louis, fils de Philippe- Auguste, roi de France (voy. Lotus VIII). Henri, âgé seulement de dix ans, se maintint sur le trône contre la faction ennemie, par le crédit, la sagesse et la valeur du comte de Pembroke , constamment resté fidèle à son père, et qui fut déclaré régent du royaume pendant la minorité du nouveau roi. Le commencement de ce règne fut signalé par la confirmation des fameuses chartes que les Anglais regardent comme le palladium de leur liberté, et qui furent alors réduites à peu près dans la forme où elles se sont conservéesjusqo'aujourd'luii, malgré lesatleintes qu'elles ont éprouvée* en divers temps. La mort du régent, arrivée en 1219, fut suivie d'une guerre contre Louis VIII, roi de France ; mais cette guerre n'amena aucun événement remarquable. Le faible monarque anglais, ayant fait d'inutiles tentatives pour appuyer son lieau-père Hugues X, comte de la Marche , qui refusait l'hommage au comte de Poitiers, frère de St-Louis, et pour recouvrer la Normandie, perdit, en 1242, la bataille de Taillebourg (coy. Louis IX); ce qui l'obligea de • borner ses domaines en France à la partie de la Guvenne située au delà de la Garonne. 11 ne fut pas plus heureux dans la conquête de la Sicile,
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dont le pape lui avait donné la souveraineté : il ne recueillit de cette entreprise, qui lui coûta de grandes dépenses, que du déshonneur et de nouveaux embarras. Tant de revers, joints à son incapacité pour le gouvernement, le firent tomber dans le mépris de ses sujets. Il semblait s'être ligué avec la cour de Rome pour accabler son peuple (1). Chaque jour voyait naître des vexations nouvelles. Tandis qu'un légat venait, sous ses auspices, exercer en Angleterre une juridiction odieuse , Henri extorquait à son tour de ses Sujets des sommes immenses pour les prodiguer à ses flatteurs, aux suppôts étrangers de son despotisme , qui occupaient toutes les places de l'administration au préjudice des naturels du pays. L'indignation enflamma les esprits : l'on vit bientôt se former une association composée des barons les plus factieux, et dans laquelle entra la cité de Londres. Le chef en était Simon de Mont fort , comte de Leicestcr, fils cadet de ce fameux Simon de Mont fort le fléau des Albigeois. Les deux partis prirent les armes. Après avoir accepté les articles connus sous le nom de Statuts ou Expédients d'Oxford , qui avaient été dressés en 1258, et en avoir juré l'exécution, Henri déclare, en 1261, à son parlement, qu'il ne les observera plus : les barons se soulèvent de nouveau ; et le comte de Leicester entre dans Londres en vainqueur. St- Louis, choisi pour arbitre, rend (21 janvier 1264) la sentence la plus impartiale, confirme la grande charte et celte des forêts, les regardant comme le droit commun des Anglais et le rempart de leur liberté; mais il annule les statuts d'Oxford, comme extorqués par la violence, et anéantissant la prérogative royale. Cet arrêt fut rejeté par les barons. Le roi fut vaincu à la bataille de Lewes , et fait prisonnier avec son frère et son fils. L'audacieux Leicester, maître de la famille royale, renversa la constitution de l'État, et, concentrant en lui seul toute la puissance civile et militaire , donna une autre forme au gouvernement. Il réclama la sanction du peuple pour confirmer sa nouvelle constitution. Ce triumvirat de pouvoirs des barons, du clergé et du peuple, contre-balança l'autorité du roi et celle du pape. On créa un parlement, dans lequel devaient entrer quatre chevaliers de chaque province, qui représenteraient le peuple ; et l'on fit signer le tout au monarque prisonnier. Telle fut néanmoins l'origine de la chambre des communes : formée au sein des orages et par une cabale de factieux, elle est devenue, sous un gouvernement plus régulier, une des parties les plus puissantes de la constitution nationale, après avoir renversé l'aristocratie féodale, incompatible avec la liberté civile. Cependant l'autorité dont jouissait Leicester excita la jalousie des
(1) Le roi exigeait le vingtième de ton* les revenu» cecléaiullque», le* fruiU de tous Ici bénéfice» vacant», et le tier» de ceux dont le» titulaire» ne résidaient pa». Une grande partie de» bénéfice» de l'Angleterre étaient alora pcédé» par de» Italien» venu» A I» iUite de* légal».
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grands; et l'abus qu'il faisait de son pouvoir mécontenta le peuple. Le comte de Glocester abondonna son parti, et favorisa l'évasion d'Edouard, fils du roi. Ce jeune prince ramasse promptement une petite armée, fond sur le fils de Leicester, qui accourait , avec les siens, au secours de son père, les taille en pièces, et revient rapidement sur ce dernier, qu'il enveloppe par un stratagème. Le chef des factieux, forcé d'en venir aux mains, perd la bataille d'Evesham (4 août 1265), et périt dans le combat. Henri, délivré de la main de ses ennemis, usa modérément de la victoire. 11 n'y eut pas une seule goutte de sang versée sur l'échafaud, pas un seul acte de proscription, excepté contre la maison de M ont fort. Les barons factieux et rebelles rentrèrent dans le devoir sans perdre leurs biens : la douceur du monarque et la prudence de son fils rétablirent ainsi peu à peu l'ordre dans l'État. Ce prince mourut paisiblement à Londres en 1272, dans la 64* année de son âge et la 56* de son règne , le plus long de tous ceux dont il est parlé dans les annales d'Angleterre. C'était un prince modéré, humain, indulgent, pieux, assidu au culte public. On rapporte , à ce sujet , que, discutant un jour avec St- Louis lequel était préférable d'assister au sermon ou à la messe : J'aime mieux, dit-il , m'entretenir une heure avec un ami que d'entendre vingt discours bien soignés à sa louange. Mais il était sans vigueur, sans activité , sans politique , aussi incapable de conduire une guerre que de maintenir la paix. Esclave de ses favoris , il recevait toutes les impressions qu'ils avaient intérêt de lui donner. On estimait peu son amitié , parce qu'elle n'était ni fondée sur un choix réfléchi, ni cultivée avec constance. Les malheurs de son règne vinrent surtout de ses profusions envers ses courtisans , de son attachement pour les étrangers, de l'inconséquence de sa conduite, de l'impétuosité de son ressentiment, du prompt oubli de ses griefs, et de son retour soudain de la colère à l'amitié. Sous ce prince, l'autorité excessive des chérifs fut restreinte ; on fit une loi pour défendre de saisir les bestiaux et les instruments de labourage. L'usure, portée jusqu'à cinquante pour cent, servit de prétexte à de violentes persécutions contre les juifs, seuls propriétaires de tout l'argent du royaume. On leur fit payer, en 1241 , vingt mille marcs d'argent, dont le juif Aaron, d'York, paya à lui seul quatre mille. En 1250, Henri les opprima «le nouveau; et le même Aaron lui donna, pour sa part, trente mille marcs. Londres et la cour même regorgeaient de voleurs, qui étaient d'intelligence avec les officiers de justice. Deux marchands étrangers se plaignirent au roi d'avoir été dépouillés par des brigands qu'ils voyaient journellement auprès de lui. Le roi , furieux , fit arrêter les coupables , qui alléguèrent que , ne recevant aucun gage de Sa Majesté, il fallait bien qu'ils
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sous ce règne la noblesse, dédaignant sa langue maternelle, ne se serrait familièrement que de la langue française. Henri IH avait épousé, en 1226, Éléonore de Provence , qui amena à sa cour un grand nombre de Provençaux et d'autres étrangers, et qui mourut en 1291. Il eut pour successeur son fils atné Edouard, dit aux longues jambes (roy. Edouard lw). Sa vie a été écrite par R. Collon, Londres, 1627, în-4°, et par W. Prynne, ibid., 1670, in-fol. T — o.
HENRI IV, roi d'Angleterre, le treizième depuis la conquête, et le premier Plantagenet de la branche de Lancastre, naquit en 1367. 11 eut pour père Jean de Gand , duc de Lancastre , troisième Ris d'Edouard III. Il porta, dans sa jeunesse, le nom de comte de Derby. On le vit , dés l'âge de vingt ans, prendre une part très-active à la rébellion qui troubla les commencements du règne de Richard II. Le calme étant rétabli en Angleterre, Henri alla servir en Lithuanie contre les idolâtres, et s'y distingua par des actions brillantes : à son retour, il fut créé duc d'Hereford. Loin d'avoir conservé l'esprit de sédition qui régnait alors jusque dans la famille royale, Henri se montra sujet si dévoué, qu'il courut lui-même révéler à Richard un entretien secret où le duc de Norfolk s'était exprimé librement sur la personne de ce prince. L'accusé donna un démenti à son dénonciateur; et le roi ordonna le jugement par combat singulier ; mais au moment où les deux champions parurent dans la lice, le monarque leur signifia de sortir sur l'heure du royaume , le duc de Norfolk pour la vie, le prince seulement pour dix ans. Henri témoigna une soumission si profonde, que Richard lui promit de le rappeler beaucoup plus tôt. Il lui fil même délivrer des lettres patentes, qui lui assuraient la jouissance immédiate de toute succession qui pourrait lui échoir pendant son absence. Henri se retira en France, à la cour de Charles VI (1398); il y rechercha la main de la fille du duc de Berry, oncle du roi. Ce projet d'alliance alarma Richard : il s'y opposa fortement, et saisit bientôt l'occasion de punir son cousin de l'avoir conçu , dans l'espoir de se rendre indépendant. Le duc de Lancastre meurt ; son titre et ses biens étaient solennellement garantis à son fils. Le duc d'Hereford fait revendiquer ses droits : son procureur est saisi et condamné comme traître, l'héritage entier confisqué au profit du roi, et le bannissement du prince déclaré perpétuel. Cette sentence inique ne fit «nie hâter son retour. Richard H venait de passer en Irlande pour y combattre les rebelles. Les mécontents résolurent de profiter de son absence: ils font agir l'archevêque de Cantorbéry, qui était aussi exilé en France. A son instigation, Henri s'embarque à Nantes ( ou , selon quelques auteurs , à Vannes ) avec une suite de soixante personnes seulement (4 juillet 1399). Il descend à Ravenspur, dans l'Yorkshire, il jure solennellement qu'il ne vient que pour reclamer le duché
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| de Lancastre. En peu de jours, il se voit à la tétr ' d'une armée de 60,000 hommes, et il ne change point de langage. Le duc d'York, auquel Richard avait laissé la régence en s'éloignant , lève des troupes comme s'il eût voulu s'opposer à l'invasion de son neveu ; mais ces troupes passent sous les drapeaux du duc de Lancastre; et, de ce mol ment, Henri est maître du royaume. Il se porte rapidement sur Bristol; trois des principaux ministres de Richard s'y étaient renfermés : il les force de se rendre ; et les sacrifiant à la fureur ( populaire, il leur fait trancher la tête sans aucune - forme de procès. Le roi repassa promplement en Angleterre ; mais une partie de son armée l'abandonna. Le duc de Lancastre n'osa cependant point ! encore employer la force contre son souverain ; il eut recours aux protestations les plus perfides pour l'engager à se livrer à sa foi. Richard eut l'imprudence d'y croire : Henri le conduisit en triomphe à Londres, et l'enferma dans la Tour. C'est au nom de ce roi captif qu'il convoqua un nouveau parlement. 11 ne s'agissait plus de savoir si Henri s'emparerait de la couronne, mais com- ! ment il colorerait cet attentat. Forcé d'abdiquer, Richard remit à son ambitieux cousin les attributs de la royauté avec un écrit signé de sa main , par lequel il se reconnaissait indigne de régner. Enhardi par celte avilissante faiblesse, le duc de Lancastre fait dresser par son parlement un acte d'accusation formelle contre le monarque légitime. Bientôt, dans une séance des deux chambres réunies, la déposition de Richard II est prononcée, et le trône est déclaré vacant. A ces mots, le duc se lève , trace le signe de la croix sur son front et sur sa poitrine; puis invoquant audacieusement le nom du Rédempteur, à l'instant où il se souillait du plus noir forfait, il prononce un j discours que les chroniques ont conservé dans le vieux style du temps. Il y réclamait la couronne d'Angleterre, comme descendant en droite ligne du bon roi Henri III (1). Pour comprendre le sens de ces paroles, il faut savoir que , d'après une tradition populaire, Edmond, comte de Lancastre, dit le Bossu, était fils aîné de Henri III, mais que sa difformité avait fait préférer à lui son frère cadet qui régna sous le nom d'Edouard Ier. Or, Henri descendant directement de cet Edmond par sa mère, Blanche de Lancastre, celte fable le rendait l'héritier légitime de la monarchie. Le parlement sentait l'invalidité et même le ridicule d'un tel titre. En admettant même comme légale la déposition de Richard II , sa couronne était dévolue, de droit , à Edmond Mortimer, comte de la Marche, qui descendait du second fils d'Edouard III, tandis que le duc de Lancastre ne descendait que du troisième. Déjà même le comte de la Marche avait été déclaré solennellement héritier présomptif du trône, dans le cas où Richard mourrait sans enfants. Mais l'usurpation était consommée
W) AUI thaï am dttetniU by righl Mtu oj th* blodt comimf
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par le fait; et, cédant à la violence, les infidèles représentants de la nation anglaise proclamèrent roi Henri de Lancastre sous le nom de Henri IV (30 septembre 1399) ; lâche trahison qui devait être expiée par ces longues et cruelles guerres où les deux roses firent couler le sang de quatre-vingts princes de la maison royale, et couvrirent l'Angleterre de dévastation et de carnage. Tous les germes de dissension fermentaient autour du nouveau monarque. Placé entre deux rivaux dent les noms seuls l'épouvantaient , il résolut de se délivrer de l'un et de l'autre. L'enfance du jeune comte de Mortimer, qui n'avait que sept ans, ne put le préserver d'une captivité rigoureuse. Richard II, en tombant du trône, n'avait demandé que la vie : il ne put l'obtenir. Le fer des assassins selon quelques versions, un bourreau plus cruel selon d'autres, la faim, termina les jours de ce malheureux prince. Henri se flatta vainement de régner désormais sans obstacle : usurpateur et régicide, U n'était vu qu'avec horreur par ceux mêmes qui avaient abandonné le souverain légitime. Les seigneurs les plus dislingues du royaume l'accablèrent, en plein parlement, des noms trop bien mérités de parjure et île traître , et bientôt ils conspirèrent. Henri fut sur le point d'être enlevé à Windsor par uu corps de cinq cents gentilshommes à cheval. 11 s'enfuit à Londres, rassembla la milice de cette ville, saisit quelques-uns des chefs de la conjuration, et leur fit trancher la téle sans jugement; leurs corps, coupés par quartiers, servirent de trophées à son horrible triomphe. Il devait craindre que les mécontents ne trouvassent un puissant appui au dehors. La reine Isabelle, veuve de Richard 11 , était fille de Charles VI, roi de France. Henri s'empressa de désarmer le mécontentement de ce monarque. 11 lui Ht demander la main d'Isabelle pour son fils, à peine sorti de l'enfance. Charles refusa d'unir sa tille au Qls du meurtrier de son é|M>ux. Henri dissimula son humiliation, et renvoya la reine en France avec les plus grands honneurs ; il obtint le renouvellement de la trêve conclue entre les deux couronnes : ses forces suffisaient à peine à repousser les périls sans cesse renaissants dans l'intérieur. Les Gallois et les Ecossais franchissent leurs frontières : Henri envoie le comte de Northumberland pour s'opposer à leurs progrès; mais le comte se révolte lui-même et marche sur Londres. 11 est attaqué d'un mal soudain : son fils Pcrçy, connu dans l'histoire sous le nom de Chaud-Eperon (Hotspur), prend le commandement de l'armée , et publie un mauifeste sanglant contre Henri IV, qu'il n'appelle plus que Henri de Lancastre, et auquel il reproche tous ses parjures et ses nombreux attentats. Henri se porte à sa rencontre : la plaine de Shrewsbury devient ie théâtre d'une des plus sanglantes batailles dont les annales britanniques aient conservé la mémoire. L'acharnement y fut si terrible, que plus de 2,000 gentilshommes demeurèrent sur la
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place. L'usurpateur, pressentant que les coups tles royalistes se dirigeraient sur sa personne . avait fait prendre à. plusieurs de ses gardes une armure absolument semblable i la sienne : la plupart de ces hommes furent tués. La mort du jeune Percy, assassiné pendant l'action par un? main inconnue, livra la victoire à Henri (21 juillet U03J. U en usa lâchement ; il fit déterrer le corps de son vaillant adversaire, et ordonna que ses membres fussent exposés sur les grands chemins : des prisonniers de guerre furent décapités , et leurs tètes plantées sur les ponts de Londres. A peine cette insurrection était-elle étouffée qu'une autre éclata avec une nouvelle force. Brûlant de venger la mort de son fils, le comte de Norlhumberland rallia à sa cause l'archevêque d'York et plusieurs seigneurs qui avaient aussi des injures personnelles à punir. Ils rassemblèrent en peu I de jours une puissante armée : l'infâme perfidie du comte de Weslmoreland , qui commandait les troupes de Henri, fit tomber les principaux conjurés en son pouvoir. Le grand juge refusa de procéder contre l'archevêque : l'usurpateur fit exécuter ce prélat sur-le-champ; ce fut le pre- ' mier exemple ca Angleterre du supplice capital 1 infligé à un évéque. Le hasard, à la même époque, mit entre les mains de Henri, le jeune prince Jacques, héritier de la couronne d'Ecosse : il le garda en otage, pour prévenir toute attaque dr ce côté. Le calme sembla renaître après ces violentes secousses. Henri en profita pour porter son attention au dehors. Il n'ignorait pas quelles étaient les dispositions de la cour de France à son égard. Le duc d'Orléans, frère de Charles VI, lui avait envoyé un défi, dans lequel il le flétrissait des noms de traître, d'usurpateur et d'assassin de son roi légitime. Henri résolut de conjurer l'orage, en fomentant la division entre les duc» d'Orléans et de Bourgogne, qui se disputaient le suprême pouvoir pendant la maladie du roi : il sentait d'ailleurs de quelle importance il était pour lui de fournir un aliment à l'esprit inquiet de ses peuples. Il envoya quelques troupes au duc de Bourgogne (1411); mais, recevant bientôt ' après des propositions plus avantageuses de la { part du duc d'Orléans , il fit passer sous les drapeaux de celui-ci un corps plus considérable. La réconciliation momentanée des deux princes français ne permit pas à Henri de recueillir le fruit de sa politique. Quoiqu'il fût encore dans toute la force de l'âge, une maladie incurable le menaçait déjà d'une (In prochaine : c'était la lèpre, selon quelques auteurs , ou , selon d'autres , une espèce d'épilepsie, dont les violentes attaques lui faisaient perdre quelquefois l'usage des sens. Réduit à l'inactivité, il cherchait à se rendre populaire en laissant au parlement une liberté et un pouvoir dont ce corps avait rarement joui sous ses prédécesseurs. Sa condescendance avait d'ailleurs un but caché. Il voulait amener les représentants de la nation a fixer la couronne sur sa
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téte et sur celle de ses héritiers mâles. Cette exclusion tacite des femmes derait introduire la loi salique dans la monarchie anglaise. Henri croyait avoir trouvé par là le moyen le plus efficace d'annuler les prétentions de la branche de Mortimer, qui tirait son origine d'une petite-fille d'Edouard III. Il eut la ilon ur d'échouer dans cette tentative; et il n'osa même pas proposer de résolution particulière contre les héritiers légitimes du troue, dans la crainte de rappeler leurs droits à ceux mêmes qui pouvaient les avoir mis en oubli. Cependant les jours de l'usurpateur s'éteignaient dans les souffrances et l'amertume : les peuples voyaient en lui l'objet des vengeances céleste»^ et lui-même parait n'avoir pu se soustraire aux terreurs de sa propre conscience. Combattu à la fois par les remords et par l'ambition . U passait une partie de ses journées à faire des prières , et l'autre à ourdir de nouvelles intrigues. Comme s'il eût appréhendé à tout instant qu?un rival ne vint lut enlever cette couronne qui lui avait coulé tant de crimes, il l'avait fait placer au chevet de son lit. Une des syncopes auxquelles il était sujet s'étanft prolongée au delà du terme ordinaire , le prince de Galles, son fils , s'empara île sa couronne, et l'emporta. Henri, eu revenant à lui , s'en aperçut , et tomba dans un accès de désespoir que le prince ne put calmer qu'en remettant entre les mains de son père le signe extérieur d'un pouvoir qui allait lui échapper. Frappé de la prédiction qui lui avait été faite dans sa jeunesse qu'il mourrait à Jérusalem , il fit voeu de prendre la croix, et d'aller combattre les musulmans, si Dieu lui rendait la santé. Peu de temps après, pendont qu'il priait devant la châsse de St-£douard, il fut frappé si subitement d'apoplexie qu'on n'eût que le temps de le porter dans l'appartement de l'abbé* de Westminster. On raconte qu'il demanda où il était, et qu'un religieux lui ayant répondu qu« la chambre où on l'avait déposé s'appelait Jérusalem,. U déclara que la prédiction était accomplie (*). U fit appeler le prince de Galles, bai adressa un discours, où il ne dissimula point les scrupules qu'il emportait au tombeau, et expira dans la 46» année de son âge, et la 15* de son règne (20 mars 1413). Henri IV est souvent appelé dans l'histoire d'Angleterre Henri de Bolingbroke , du lieu de sa naissance. U avait été marié deux fois; la première, à Marie de Bohun, fille du comte d'Hereford ; la seconde à Jeanne fiUe du roi de Navarre» et veuve du duc de Bretagne. U euL six enfanta du preiuier mariage : l'a lue bai succéda sous le nom de Henri V. L'histoire de la vie et du règne de Henri IV a été écrit* en anglais par J. Haywarde, Londres, 1S99, 1627, in-4». S--v s. HEN M V, quatorzième roi d'Angleterre depuis ^ fils ataé de Henri IV et de Marie de
l la UagtMie
tht/ourth,
HEN
Bohun, naquit en 1388, onze ans avant l'usurpation «le son père, qui n'était encore que duc de Hereford. Selon l'usage du temps, on le nommait Henri de Monmouth, parce qu'il était né dan» cette ville. U reçut, à l'université d'Oxford, la meilleure éducation que l'on pût donner alors. Ses qualité» brillantes se développèrent de bonne heure. Dès l'âge de quinze ans, il s'était couvert de gloire dans la journée de Sbrewsbury, où il avait reçu une blessure au visage. Deux ans plu» I tard, il avait commandé en chef contre les Gallois révoltés, et remporté deux victoires sur Ow«n Glendor. Henri IV, son père, dévoré de cette sombre inquiétude qui est le premier supplice des usurpateurs, ne put voir sans jalousie le jeune prince jouir de la faveur populaire que lui-même n'avait jamais obtenue. Il l'éloigna brusquement des armée» et des conseils. Réduit à l'oisiveté, le prince de Galles chercha des distractions. Son caractère ardent lui fit préférer celles que lui offrait la société d'une jeunesse turbulente et livrée à tous les excès de ces temps grossiers. Passant les jours à s'enivrer dans les tavernes, les nuits à courir les rues, à battre les passants et à casser les vitres, l'héritier de la couronne se dégrada jusqu'à se faire un jeu de dévaliser les voyageurs sur les grands chemins, et quelquefois de voler I les voleurs mêmes (1). Il trouvait surtout plaisant de dresser des embuscades aux receveurs des re- I venus du roi son père, et de Leur enlever l'argent | qu'ils lui apportaient. Ce fut au plus fort de cette vie de désordres que lui arriva une aventure (2) que les Anglais aiment encore à se rappeler (iwy.GsseoitM.} Les dérèglements du jeune prince ne lui avaient point fait perdre l'amour des peuples. Son avènement au trône (20 mars 1413) excita une joie d'autant plus vive, que son père était généralement haï et méprisé. U sembla qu'un seul jour eût suffi pour opérer dans le nouveau monarque un changement totaL U ne s'attacha pas seulement à effacer le souvenir de ses erreur» : il se fit un devoir de réparer les nombreuses injustices que la politique ombrageuse de son père lut avait fait commettre. Il rassembla les compagnon» de ses folles débauches, les exhorta à renoncer à la vie dissolue dont il avait eu le malheur de leur donner l'exemple; et, après leur avoir laissé des marque» de sa générosité, U Leur défendit de paraître en sa présence jusqu'à ce qu'ils eussent recouvré l'estime de la nation (3). Le grand juge Gascoigne fut mandé à la cour; il craignait la vengeance du nouveau roi : il reçu! des félicitations publiques sur sa fermeté, et l'asbienveillance spéciale. Henri V,
le nom de ce prince. Voye» A'i'np 11, art. !V, k.
(1) Shakspcare a retracé tous ce* détail» de I* Jeuneaee de Henri V. Voyu particulièrement Ktng Htnry tkt/eurihjput. I, •et. II, ne. S. M Alexandre Dormi a ans! mi* «ur le Théâtre Français ta Jiuuuê dt Mmrf V
(2) Cette aventure a fourni encore à Shakapearc une trèe-beha aeene de ton Htnry tV, part. U , art. V, ec IX
|» Voye» pareillement Shakipcare, Ht*rj tJu/ourlÂ, part. U, art. V, k. 6.
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sans croire offenser la mémoire de son père, voulut, du moins, rendre à celle de Richard II les tardifs hommages qui lui étaient dus. Il lui fit faire des obsèques magnifiques, et honora par des récompenses les sujets qui étaient demeurés fidèles à ce prince infortuné. Au lieu de poursuivre le système de rigueur adopté par son père, il traita le comte de la Marche avec tant d'égards et de générosité, que ce jeune prince, oubliant, en quelque sorte, qu'il était l'héritier légitime du trône, n'éleva jamais une seule prétention qui pût troubler la tranquillité de ce règne. Enfin, les personnages qui avaient le plus contribué à l'usurpation de Henri IV, et qui eu avaient arraché de scandaleuses récompenses, furent chassés par son propre fils, pour faire place à des hommes d'une conduite irréprochable. Ces heureux débuts concilièrent à Henri V les diverses opinions politiques : il eut besoin de toute sa vigueur pour détourner le péril dont le menaçaient les opinions religieuses. Les partisans de l'hérésiarque WicklefT, que l'on nommait les Lollards, menaçaient de renouveler les troubles qui avaient éclaté avec tant de violence dans les premières années du règne de Richard 11. Henri manda lord Cobham , leur chef, et tâcha, par le raisonnement et la douceur, de le ramener à la foi catholique. Tous ses efforts furent vains : le lord fut envoyé à la Tour, et condamné comme hérétique. Hais la veille du jour fixé pour son exécution, il brise ses fers, rassemble son parti, et forme le projet d'enlever le roi. Henri attend que les conjurés soient réunis -. il fond sur eux , à la téle de ses gardes, saisit les plus coupables, et les fait pendre à l'instant même. La tranquillité se rétablit aussitôt; et la secte des lollards, déconcertée par cet événement, perdit toute son influence. Cette conspiration donna lieu au jeune roi de se rappeler le conseil que lui avait donné son père au lit de la mort , de chercher dans des expéditions guerrières un aliment à l'agitation générale des esprits- L'occasion ne pouvait être plus favorable à ce plan : la démence de Charles VI livrait la France aux déchirements de deux factions rivales. Résolu d'en profiter, Henri commença par envoyer à Paris des ambassadeurs chargés de prendre une connaissance exacte de l'état des choses : leur mission ostensible était de proposer une alliance, qui devait avoir pour base le mariage du roi d'Angleterre avec la princesse Catherine, fille du roi de France. Mais cette offre était accompagnée de demandes exorbitantes d'argent et de territoire , tant pour la dut de la princesse que pour le reste de la rançon du roi Jean. La cour de France rejeta ces propositions , et en fit d'autres que Henri rejeta également (1). 11 ras-
(1) Quelques historiens rapportent que le Dauphin de France (Louis, mort en 1416] envoya par dérision A Henri V un tonneau de balle» de paume , et que Henri lui repondit qu'il lui destinait d'autres balles si lortc», que les portes de Paris i ntcs raquette* pour U ce conte populaire.
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sembla aussitôt des troupes et des vaisseaux i Soutbampton , en invitant la noblesse anglaise à venir se ranger sous l'étendard royal. Il était sur le point de s'embarquer, lorsqu'il découvrit une conspiration de la nature la plus alarmante. Le comte de Cambridge , frère du duc d'York , ayant épousé Anne Mortimer, sœur du comte de la Marche, entreprit de faire valoir les droits de la branche légitime. H fut arrêté et jugé, presque sans forme de procès, avec les principaux chefe de son parti. Henri V reprit aussitôt son projet , passa la mer avec quinze cents bâtiments, et débarqua (21 août 1415) sur la plage où, dans le siècle suivant, fut bâti le Havre de Grâce. Son armée consistait en six mille hommes d'armes et vingt-quatre mille fantassins, dont la plupart étaient archers; ce qui composait une force d'environ cinquante mille combattants. Il se porta sur Harfleur: irrité de la résistance de cette petite place, où s'était jetée la noblesse de Normandie, il en chassa les habitants pour la repeupler d'Anglais. Les fatigues de ce siège et la chaleur extraordinaire de la saison avaient tellement affaibli l'armée anglaise, que Henri , incapable de tenter aucune entreprise ultérieure, prit la résolution de repasser la mer. Mais ses transports n'avaient pu mouiller sur une côte ouverte; et il fallait aller s'embarquer à Calais. Cependant une armée française de quatorze mille hommes d'armes et de quarante mille fantassins s'avançait, sous les ordres du connétable d'Albret. Hors d'état de tenir téte à des forces aussi redoutables, le roi d'Angleterre offrait de rendre Harfleur, si l'on voulait lui laisser gagner Calais : sa proposition fut rejetée. Il résolut alors de se porter sur la Somme, à marches forcées, dans le dessein de passer cette rivière près d'Abberille , au gué de Dlanquetaque, dont avait si heureusement profité Edouard III pour échapper à Philippe de Valois. Mais, voyant ce gué défendu par la noblesse de Picardie, postée sur l'autre rire, il remonta la Somme, dans l'espérance de trouver un pont s ils étaienttous rompus. Henri réussit enfin à effectuer son passage entre Péronne et St-Quentin. Mais à peine eut-il traversé la petite rivière deTernots, à Blangy, qu'il aperçut, des hauteurs, toute l'armée française rangée en bataille dans la plaine d'Azincourt, et attentive à lui fermer tous les chemins. 11 fallait donc se faire jour l'épée à la main, ou mettre bas les armes. Dans cette cruelle extrémité, Henri hasarda de nouvelles propositions : il essuya un nouveau refus. Sa position était absolument la même que celle d'Edouard lu* à Crécy, et du Prince Noir à Poitiers : il ne déploya pas moins de constance et d'intrépidité. Il devait craindre d'être enveloppé par les forces supérieures qu'il avait en tête : le connétable d'Albret le sauva de ce péril, en choisissant pour champ de bataille un espace resserré entre un bois et une rivière. Henri, profitant de l'avantage du terrain, fit, en outre, couvrir son front de
palissades (1). Protégés par cet abri , ses archers attendirent la gendarmerie française, et l'accueillirent d'une grêle de flèches : le désordre ne tarda point à se mettre dans cette cavalerie; elle se rejeta sur la seconde ligne, et la confusion devint générale dans l'armée française. Ses chefs firent des prodiges de valeur pour rétablir le combat. Dix-huit chevaliers, qui s'étaient engagés par serment à tout braver pour s'emparer de la personne du roi d'Angleterre, pénétrèrent, en effet, jusqu'à lui ; et l'un d'eux lui déchargea sa hache d'armes sur la téte, avec tant de violence, qu'il le fit tomber à la renverse. A peine Henri était-il remis à cheval, que le duc d'Alençon, prince du sang de France, s'élança sur lui, et, en se nommant, abattit de son premier coup la couronne d'or qui surmontait le casque du roi. Henri blessa le duc d'un revers, et ses gardes l'achevèrent sans peine. Six princes du sang, le connétable, l'archevêque de Sens, qui était en même temps chancelier, enfin l'élite de la noblesse française, vinrent ainsi chercher une mort glorieuse, mais inutile. Le reste, enveloppé de toutes parts, fui contraint de se rendre. Henri vit au nombre de ses prisonniers les ducs d'Orléans et de Bourbon, et les comtes d'Eu, de Vendôme et de Richemont. C'est ainsi que la fortune le tira de la situation désespérée où l'avait conduit son imprudence. Sans prétendre méconnaître la valeur qu'il déploya dans cette journée mémorable (25 octobre 4415), l'on ne peut s'empêcher d'observer que les Français, ayant tous les éléments de la victoire entre les mains, perdirent la bataille d'Azincourt par les mêmes causes qui leur avaient fait perdre celles de Crécy et de Poitiers, et qui devaient, un siècle plus tard, produire des résultats non moins désastreux à la journée de Pavie : un courage fougueux et l'absence de toute discipline (2). Aux fautes que commirent les Français a Azincourt , on doit en ajouter une autre, qui porte également l'empreinte du caractère national, mais dont la source est trop noble pour être passée sous silence : ils avaient une artillerie formidable; et ils refusèrent de s'en servir, parce que leurs ennemis n'en avaient pas (3). Henri V ternit l'éclat de son triomphe par une barbarie qui contraste horriblement avec la délicatesse chevaleresque dont se piquaient ses adversaires. Le combat cessait déjà sur tous les points, lorsque quelques gentilshommes de Picardie, qui accouraient à la tête de leurs vassaux, tombèrent sur
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|l) Dr* palissade* se formaient i l'instant de» longs pieox ferre» que portaient toujours le* archers anglais, comme le* soldats romains portaient le pieu du camp.
t3) On pourrait ajouter ici la bataille de Dcttingen , perdue en 1743 contre le* Anglais, commandes de même rar leur roi et pareillement menacés d'une ruine inévitable. L'impétuosité et l'Insubordination firent avorter les mesures les mieux combinées.
Ç3\ Loin de convenir de ce fait, quelques écrivains anglais, pour augmenter la surprise de leurs lecteurs , ne se sont pu - contenté* d'aiflrmtr que l'armée de France était douze ou quinte fois plus nombreuse que qués d'une violente obligés de combattre i
quel armée oc rrwi*;Bcuuiuwu«w« i^um**; que celle d'Angleterre, ils prrtendmt qu'aUante dystenterie, les soldats de Henri V furent ittre dus de la eeiulure en bas.
les bagages de l'armée anglaise. A cette nouvelle, le roi donna l'ordre de massacrer tous les prisonniers de guerre qui étaient sous la garde du corps de réserve. On a observé que les trois mémorables batailles de Crécy , de Poitiers et d' Azincourt offrent, dans leurs dispositions et leurs détails, une ressemblance singulière : on doit remarquer aussi que les suites en furent à peu près les mêmes. Au lieu de poursuivre les avantages qui pouvaient les mener jusque dans la capitale de leur ennemi, les vainqueurs ne cherchèrent qu'à profiter de leur délivrance pour s'échapper promptement. C'est ce que fit Henri V : il se hâta de gagner Calais et l'Angleterre même, où il se fit suivre parles prisonniers de distinction qui avaient survécu au massacre. Bientôt après il conclut une trêve de deux ans avec le roi de France. La pénurie presque continuelle du trésor des princes, dans ces temps où aucun État ne jouissait encore d'un système de finances régulier, explique suffisamment leur conduite politique et militaire. Croirait-on, par exemple, que Henri V lui-même se voyait réduit , chaque année , à mettre en gage ses pierreries, et jusqu'à sa couronne, pour se procurer les moyens d'entrer en campagne? Les revenus fixes du domaine ne montaient qu'à 55,000 liv. st.; et les charges de l'Etat s'élevaient à 52,000 : que restait-il pour l'extraordinaire ? Henri, du moins, ne resta pas oisif pendant cette suspension d'armes. L'empereur Sigismond, qui fit un voyage en Angleterre à cette époque, l'excita à profiter des dissensions intestines auxquelles la France était en proie. Non content de négocier sourdement avec le duc de Bourgogne, il lui donna un rendez-vous à Calais. Oubliant sou origine, et aveuglé par la haine, le prince français s'avilit au point de reconnaître pour légitime roi de France Henri de Lancastre, qui n'était pas même roi légitime d'Angleterre. Il s'engage, par un traité secret, à lui rendre hommage-lige lorsqu'il aura terminé la conquête qu'il médite avec l'aide de Dieu et de monsieur Saint' George. Tous ses préparatifs achevés, Henri passa la mer, et débarqua sur la côte de Normandie, à Touques, près Pont-l'Évéque (1" août 1418). La plupart des places de cette province, prises au dépourvu, ou commandées par des traîtres, se rendirent sans résistance. Cherbourg et Rouen furent à peu près les seules qui tinrent jusqu'à l'extrémité. Le Dauphin tenta la voie des négociations. Le cardinal Orsini s'efforça d'amener Henri à des sentiments plus modérés : « Ne voyez- « vous pas, répondit Henri, que Dieu m'a con- « duit ici comme par la main? La France est sans « roi; j'ai de justes prétentions sur ce royaume : « tout est ici dans la dernière confusion ; personne « ne songe à me résister. Puis-je avoir une preuve « plus sensible que l'Être qui dispose des empires « a résolu de placer la couronne de France sur « ma tête? ■ L'ambitieux monarque feignit néanmoins de vouloir se prêter à un accommode-
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ment. Il crat montrer beaucoup de modération, en se t>ornant à réclamer les provinces cédées à Edouard III par le traité de Breligny, et y ajoutant la Normandie. La main de la princesse Catherine, Tille de Charles VI, devaitêlre le gage de la paix. Le Dauphin, de son côté, travaillait à sa réconciliation avec le duc de Bourgogne. < Mais, au moment où Henri pouvait craindre de ' Toir les diverses factions qui divisaient la France se réunir contre l'ennemi commun , l'assassinat du duc sur le pont de Montercau ralluma la guerre civile avec une nouvelle furie. Dès cet 1 instant, Henri sentit tous ses avantages, et revint i ses anciennes prétentions. La trop fameuse Isahrau de Bavière et le nouveau duc de Bourgogne recherchaient également son appui. Il ne dissimula plus que le prix qu'il y mettait n'était 1 rien moins que la couronne de France. L'infâme traité de Troyes, qui la lui livrait, fut conclu avec autant de facilité que s'il se fût agi seulement de la cession d'une ville frontière. On le fit signer, pour la forme, à l'infortuné Charles VI; comme si le nom d'un prince frappé de démence pouvait consacrer la plus horrihle violation des droits de la nature et des lois fondamentales de l'Ki.it ! (21 mai 1420.) Quelques jours après, Henri accomplit la première condition de ce traité : il épousa la princesse Catherine. A ses titres, il ajouta celui k\v fils três-amé du roi de Vrance, tandis que l'héritier légitime n'était plus nommé que le toi disant Dauphin (1). Ce jeune prince appela aussitôt à Dieu et à son épée de cet acte Inique; et l'élite de la noblesse française jura de s'ensevelir avec lui sous les ruines de la monarchie plutôt que de se soumettre au joug de l'Anglais. De toutes parts on courut aux armes. Dès le lendemain de son mariage , Henri se mit en campagne, traînant à sa suite son malheureux beau-père, dans l'espoir de légitimer sa cause aux yeux des peuples. Sens et Montereau se rendirent presque sans résistance; mais Melun soutint un siège de quatre mois. Henri se fit voir enfin dans la capitale du royaume. L'arrogance et la dureté de ses manières le rendirent bientôt odieux à une nation accoutumée à un traitement plus doux de la part de ses souverains français. Les Parisiens n'eutendirent pas sans indignation un prince étranger reprocher à un maréchal de France (Lisle-Adam) de se velir trop simplement, et donner ordre de le conduire à la Bastille, parce qu'en lui parlant il avait osé le regarder au visage. Le faste révoltant que l'usurpateur étalait au Louvre, pendant que le roi légitime manquait
(1 I W existe encore dea monnaie* portant un H d'un coté, arec la légende SU nomtn Demixi brntdtct*m,tA de l'autre Henrieus Francorum th. Cu qui n'etl pas moin» remarquable, c'est que ce» monnaies furmt frappée* en Normandie , en vertu d'une or donnante datée du la avril 1490, un moi», par conséquent, avant la signature du traite de Troyes. D'autre* tiecc* représentaient vn ange saluant la Vierge, et étaient pour ce!» appelée» taluti. Les écuaaons de France et d'Angleterre y étaient accolé*; et elles avaient pour légende celle qui, dans ces derniers temps, se lisait •or les louis d'or l CknsHu vineU, Chrtêtut regmal, Chrithu tm/<tra/.
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du nécessaire, acheva d'aliéner tous les cceun. Henri et Catherine paraissaient dans de somptueux festins, la couronne en tête ; mais le peuple, privé des distributions qui avaient lieu en pareilles circonstances, s'éloignait avec douleur, en regrettant ses anciens maîtres. Pour consommer, par la sanction apparente des lois, ce qu'avaient opéré la trahison et la violence, un lit de justice, composé d'hommes rendus, ratifia le traité de Troyes (23 décembre 1420). On ne sait sur quels fondements, des histori «s, parmi lesquels on est étonné de trouver Bapin-Tnoiras et Hume, se sont permis de qualifier d'états généraux cette assemblée de factieux. La nation français? ne devait pas être accusée aussi légèrement d'avoir participé à l'exécrable trahison qui livrait le trône de St-Louis à une race étrangère. Mais Henri, amené au cœur de la France par ses alliés, sentit qu'il n'en était pas encore maure. Il laissa le duc d'Exeter, son oncle, à Paris, et repassa en Angleterre peur rassembler de nouvelles forces. Elles lui devenaient nécessaires : les Ecossais, guidés par une saine politique, avaient volé au secours d'une puissance dont la constante amitié les avait tant «le fois protégés contre l'ambition de l'Angleterre. Le duc de Clarence, frère de Henri V, s'était porté sur l'Anjou, potir soumettre cette province : il rencontra un corps écossais à Baugé, l'attaqua, ftil battu et tué. Henri accourut à temps pour prévenir les suites de celte défaite. Plusieurs places tenaient encore pour le Dauphin : Mcaux se défendit huit mois entiers : mais d'autres villes, dont les gouverneurs étaient gagnés, oavrirent leurs portes, et le Dauphin se vit enfin réduit à se retirer derrière la Loire. La naissance d'un fils, dont la reine Catherine accoucha à Windsor, vint mettre le comble aux prospérités de Henri V : il voulut que cet événement fût célébré avec la même pompe à Paris qu'à Londres. Mais, au moment où il semblait devoir atteindre le comble des félicités humaines, une main irrésistible vint l'arrêter au milieu de sa course. Frappé d'une maladie (la fistule) pour laquelle la chirurgie de ce siècle n'avait point de remède, il se fit porter au château de Vincennes. Il vit approcher la mort avec calme : il laissa au duc de Bedfort, l'aine de ses frères, la régence de France; au duc de Glocester, le second , celle d'Angleterre, et au comte de Warwick la garde de son fils. Il recommanda paruculièremenl que l'on ne rendit la liberté aux princes français pris à Axincourt qu'après la majorité du jeune roi, et que l'on ne consentit jamais à aucune paix avec la France, à moins que la cession perpétuelle de la Normandie n'en fut la condition principale. Après avoir déclaré ses dernières volontés, il ne s'occupa plus que de ses devoirs spirituels. Un chapelain récitait au pied de son lit les psaumes de la pénitence. A ces paroles du Miserere : Vl adi/icentur mûri Jérusalem, Henri s'écria que son intention avait toujours été d'aller délivrer la cité sainte, dès qu'il aurait achevé la
conquête de la France. U expira dans la 34' année de son Age, et la 10e de son règne (SI août i i~ . Le peuple disait en France qu'il avait été frappé du mal dont il mourut, pour avoir osé s'asseoir sur le trône de s t- Louis. Son corps , avant d'être transporté en Angleterre , fut exposé à Si-Denis. La reine lui lit ériger un superbe monument à Westminster ; mais peu de temps après sa mort, cette princesse, fille d'un roi de France, et veuve d'un roi d'Angleterre , épousa un noble gallois, nommé Owen Tudor (1). Dans toutes l<s oraisons funèbres qui furent prononcées en l'honneur de Henri V, on le mit au-dessus d'Alexandre et de César. Cet doge est d'une exagération ridicule : les dissensions des Français et l'assistance même que lui prêtèrent des princes et des grands de cette nation avaient préparé les triomphes du monarque anglais. De toutes les places qu'il assiégea, aucune ne fut secourue par une armée, et plusieurs l'arrêtèrent pendant des campagnes entières. Ce n'est pas, au reste, que l'on puisse méconnaître la valeur et l'habilité qu'il déploya en diverses occasions. La franchise de son caractère, les avantages extérieurs dont la nature l'avait doué et l'éclat de ses conquêtes le rendirent l'idole de la nation anglaise. Son fils, âgé de neuf mois, lui succéda sous le nom de Henri VI (2). S — v — s
HENRI VI, quinzième rot d'Angleterre depuis la conquête, était fils du précédent. Lorsque, proscrit et rebelle , le duc de Lancastre avait osé prendre les armes contre Richard II, son souverain légitime, quel délire d'ambition ou quel calcul politique eût jamais pu lui faire espérer que, vingt-trois après, son petit-ûls occuperait à la fois les trônes de France et d'Angleterre ? Henri V était mort le 31 août 1423 , et quelques semaines plus tard, Charles VI, son beau-père, avait terminé sa malheureuse existence. Henri bissait un fils unique, né à Windsor le 6 décembre 1421, de son mariage avec Catherine de France. La nature et la loi appelaient le Dauphin Charles à succéder au roi son père , mais sa capitale et ses plus belles provinces étaient au pouvoir des Anglais. Le duc de Bedford , institué régent de France par Henri V, son frère, s'arme de l'infâme traité de Troyes , cl fait proclamer Henri VI à Paris comme à Londres. Les Parisiens sont forcés d'envoyer des députés jusque sur les bords de la
(1) Quelque disproportionné que fût auarrtncDt ce minage,
on ne tait lur quel fondement le président llmault e'eal permis dédire qu"Owwi Tudor était .. un homme inconnu , qui n'avait ■ d'autre noble** ni d'autro litre que d'être un « (ait, n etc. (Voyez Abrigc chron., année U8IS.) I contraire, que Tudor panait pour descendre des ai raine du payi de Oallet : Said to 6* daetndté /ree» um antiml princtt »J tKt ccuntry.
\1) L'histoire du régne et de la rie de Henri V a été écrit* en latin pw Titua Liiloe PorDjulienale, 1711, 1116. in-8« , et par T.KImham,l8i7, ln-S^et en anglais par T. Goodwlo, Londroe, Ie04, la-fol. arec portrait; et par Al. Luders, »ou» le titre : fi»ia« nr /« carociér* <U U*nri V, Londres, ISIS, in-»-. Plu» rrcera- M. P.-P.Tytler a donné. Utnry»/ Monmouth, or memovi and e'.aracur oj Henry V at prince of Waln, ami
: dit , au
vn^Jyltand cj. iif^W Hnry
toi. ta*».
Tamise pour déposer leur hommage aux pieds de l'enfant roi. Le grand sceau de France est rompu, le nouveau porte les armes des deux royaumes et Henri VI tenant un sceptre de chaque main. Pendant que l'éducation de ce faible héritier de deux monarchies était abandonnée au cardinal de Winchester, son grand-oncle, le duc de Bedford mettait tous ses soins à lui conserver les conquêtes dont l'administration lui était confiée. L'entrevue qu'il eut à Amiens avec les ducs de Bourgogne et de Bretagne resserra les liens qui attachaient ces princes à la cause de l'Angleterre. Mais celle du Dauphin, qui avait pris le titre de Charles VU, n'était pas encore perdue, tant qu'il lui restait des places et des troupes fidèles. Aussi le duc de Bedford ne tarda-t-il pas à sentir la nécessité de reprendre avec vigueur les opérations militaires qu'avait suspendues la mort de Henri V. La victoire remportée par le comte tic Salisbury à Crevant, près Au verre (1423), fut suivie d'avantages qui conduisirent l'armée anglaise jusque sur la Loire. Le duc de Bedford s'était chargé de soumettre les villes de Picardie et de Normandie qui tenaient encore pour Charles VIL U venait de réduire Ivry , lorsqu'un corps de Français et d'Écossais se présenta pour délivrer la place. Le connétable de France se vengea de cette perte par la prise de Verneuil. Le duc de Bedford vint lui présenter la bataille sous les murs de cette ville : elle fut terrible ; les Français et les Écossais la perdirent avec l'élite de leurs guerriers (27 août 1424). Les suites de celte journée désastreuse semblaient devoir entraîner la ruine totale de Charles VU ; un incident étrange le tira tout à coup de cette situation désespérée. Jacqueline, duchesse de Brabant, cédant à la haine qu'elle portait à son époux , s'enfuit en Angleterre et se met sous la protection du duc de Gtocester, l'un des oncles de Henri VI. Séduit par les charmes de la princesse et par l'offre des comtés de Hainaut et de HoUande qui lui appartenaient en propre , le due de Clocester accepte sa main et se dispose à prendre possession de ses nouveaux États. Le duc de Bourgogne, cousin du duc de Brabant, regarde comme personnel l'outrage fait à ce prince. On arme de part et d'autre avec une égale animosilé : les renforts destinés pour la France sont dirigés sur les Pays-Bas. Le duc de Bedford essaye en vain d'intervenir comme roétliateur dans celte querelle. Au lieu de poursuivre les avantages que lui promettait sa victoire île Verneuil, il est obligé .le passer en Angleterre. Le duc de Bourgogne , profondément blessé , commence à prendre en dégoût l'alliance des Anglais, et à se souvenir qu'il est issu du sang royal de France. Dans le même temps, Charles VU fait offrir l'épée de connétable au comte de Richemont, frère du duc de Bretagne. Le comte, flatté de ce choix , détache son frère du parti anglais. En revenant à Paris, le duc de Bedford trouva qu'il avait perdu ses
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présence rétablit cependant ses affaires : il fondit à l'improviste sur le duc de Bretagne , et le contraignit à reprendre ses premiers liens. Encouragé par ce succès, il résolut de terminer la guerre par un coup d'éclat- La prise d'Orléans lui parut devoir décider en sa faveur du sort de la monarchie française. D'après les mêmes motifs, Charles VII attachait une égale importance à la conservation de cette place; mais malgré tous ses eflorts pour la délivrer , malgré la résistance héroïque de la garnison, elle allait succomber, lorsque survint une des révolutions les plus extraordinaires dont les annales du monde aient conserve la mémoire. Une jeune fille parait, l'étendard des lis à la main. A son aspect tout change de face (voy. Jeanne d'Arc). L'Anglais fuit partout devant elle. Guidé par l'héroïne, le fils de St-Louis marche en triomphe jusqu'à Reims, il y reçoit, selon l'antique usage, l'huile sainte qui avait consacré tous ses aTeux. Pour contre-balancer l'effet de cette imposante cérémonie sur l'esprit des peuples, le duc de Bedford se hâta de faire amener le jeune Henri , son neveu , à Paris. Les Français virent avec indignation un prince étranger sacré comme roi de France dans l'église de Notre-Dame (17 décembre 1430). Un autre j événement releva les espérances des Anglais : Jeanne d'Arc fut livrée entre leurs mains. Mais la prise de cette fille héroïque leur causa moins de joie que leur exécrable barbarie envers elle n'excita d'horreur contre eux. Le fantôme de roi qu'ils voulaient donner à la France fut reconduit en Angleterre, et le duc de Bedford, malgré des talents peu communs , se vit bientôt réduit à disputer quelques lambeaux du territoire de cette vaste monarchie, dont il avait médite la conquête. Une révolution politique, plus alarmante pour lui que des défaites, lui fit enfin entrevoir le terme où allaient aboutir tant d'efforts. C'était au duc de Bourgogne que l'Angleterre avait dû ses principaux succès; et ce prince, tout à coup, abjurant une alliance aussi contraire à son honneur qu'à ses intérêts, scella sa réconciliation sincère avec Charles VII par le traité d'Arras (1435). Après avoir désarmé cet ennemi redoutable, Charles en avait encore deux à combattre le duc de Bedford et sa propre mère, l'implacable Isabeau de Bavière. Le traité d'Arras parut être le signal de leur mort : ils cessèrent tous deux d'exister, à peu de jours de dislance. Le duc de Glocester et le cardinal de Winchester, occupés à se disputer le pouvoir, au nom du roi mineur jetaient à peine un regard sur ce qui se passait en France. Le duc d'York y fut enfin envoyé. 11 trouva le capitale volontairement rentrée sous l'autorité du roi légitime : il s'assura par ses yeux de l'inutilité de plus longs efforts. Le comte de Suffolk fut autorisé à signer une trêve de vingtdeux mois. Il était secrètement chargé d'une négociation plus délicate : au projet de détrôner la maison de France, avait succédé celui de s'allier
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arec elle ; tant les circonstances étaient changées! L'ambassadeur d'Angleterre demanda pour son maître la main de Marguerite d'Anjou , nièce de la reine de France, et issue comme elle d'un frère de Charles V. Cette princesse, parée de tous les charmes de son sexe, annonçait déjà cette élévation et cette énergie de caractère qui l'ont placée au rang des grands hommes de ce siècle. Le mariage se fit à Tours, par procureur : Marguerite passa en Angleterre quelques mois après, et elle fut couronnée en arrivant (mai 1444). Un instant lui suffit pour pénétrer la profonde nullité de son époux , et quelques jours pour s'emparer entièrement de son esprit. Assuré de la protection de la reine, le parti qui l'avait élevée au trône jura la perte du duc de Glocester. Les premiers coups furent portés à sa femme : on l'accusa de sorcellerie; on prétendit qu'elle attentait aux jours du roi par des conjurations magiques. Condamnée à faire amende honorable et à terminer sa vie dans une prison , elle parut encore recevoir une grâce. Les complices qu'on lui avait donnés périrent par la main du bourreau. Le duc ne devait plus s'attendre à aucun ménagement : en effet sa qualité d'oncle du roi n'empêcha point qu'il ne fût cité devant le parlement comme trattre et conspirateur. H fut traîné dans un cachot , et le lendemain on l'y trouva mort. Son corps fut exposé : il ne portait aucune marque de violence ; mais plusieurs exemples , nommément celui d'Edouard H , ouvraient un champ libre à toutes les conjectures. On n'osa point charger la reine de ce crime ; mais la cession du Maine à la France , qui était une des conditions secrètes du mariage , lui aliéna presque tous les esprits. Le mécontentement devint plus général et plus vif lorsque l'on vit Charles VII , à l'expiration de la trêve, reconquérir non-seulement toute la Normandie , mais encore la Guyenne , que l'Angleterre possédait depuis trois siècles. A ces sujets d'affliction se joignirent bientôt des maux plus réels : le moment était arrivé où les Anglais allaient porter la peine, trop juste quoique trop tardive, de la légèreté coupable avec laquelle ils avaient laissé violer, sous Bichard U , l'ordre de la succession légitime de leurs souverains. Un prétendant à la couronne se leva : c'était Richard, duc d'York. U descendait du second fils d'Edouard Ul ; Henri M ne descendait que du troisième. C'est à ce point, assurément très-simple et très-clair, que se réduisent les manifestes et les écrits innombrables publiés, de part et d'autre, dans le cours des sanglants démêlés dans ces deux branches rivales. Le duc d'York portait sur son écu une rose blanche, Henri VI une rose rouge : de là les noms que l'on donna aux deux partis, dont les querelles allaient inonder l'Angleterre du sang de ses princes et de ses peuples. A ses titres personnels, à l'ascendant de ses hautes qualités et de son caractère , le duc d'York joignait le poids des alliances qu'il avait contractées par son
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mariage a?ec les plus puissantes familles du ] royaume. Il avait épousé une fille de Ralph Nevil , ' comte de Westmoreland : elle avait pour neveu ce célèbre comte de Warwick, auquel les événements firent donner le surnom de Faiseur de roi* (King-Maker). Le duc de Suffblk, premier ministre, ] s'était rendu odieux à toute la haute noblesse par ; son arrogance, son despotisme et surtout par le | meurtre du duc de Glocester. 11 crut conjurer l'orage qui se formait contre lui en affectant de i le braver, et il demanda d'être jugé par la chambre des pairs. Le roi, craignant que son | favori ne succombât, imagina, pour le sauver, I de l'exiler du royaume. Mais les ennemis du ministre , persuadés qu'il reparaîtrait bientôt plus j puissant que jamais, le firent arrêter et décapiter sur mer, comme il cherchait à passer en France. Aucune poursuite ne fut dirigée contre les auteurs de cet attentat : l'audace des mécontents s'en accrut. Un Irlandais de basse extraction, appelé Jean Cade, osa prendre le nom de Jean Mortimer, issu de la branche aîné de la famille royale. 20,000 hommes du comté de Kent se joignent à lui. Il bat les premières troupes ; qu'on lui oppose et marche sur Londres. Le roi se retire à son approche : la capitale ouvre ses portes au vainqueur. Mais le gouverneur de la I Tour saisit une occasion favorable pour fondre sur les rebelles. Cade , dont la téte avait été mise à prix , est tué ; et tout rentre dans Tordre (1450). La cour se persuada que le duc d'York, qui se ' trouvait alors en Irlande , n'était pas étranger à I cette insurrection : elle voulut, mais en vain, I s'opposer à son retour en Angleterre. Le prince, voyant ses titres devenus dangereux pour le roi , sentit qu'ils étaient devenus dangereux pour lui- j même, et que le soin de sa propre sûreté lui faisait une loi de tout hasarder. Sa présence suffit pour rallier tous ses partisans. Le parlement demanda au roi l'éloignement et même l'exil de ses ministres. Bientôt le duc d'York lui-même , à la téte de 10,000 hommes, s'avança pour appuyer cette demande. Trouvant les portes de Londres fermées, il se replia sur le comté de Kent. Henri VI l'y suivit avec une armée supérieure en nombre, et dans laquelle on voyait avec surprise plusieurs amis du duc d'York , particulièrement les comtes de Salisbury et de Warwick ; mais la suite fit voir qu'ils n'étaient là que pour servir de médiateurs , ou pour appuyer au besoin les prétentions du prince. On convint d'une entrevue : le duc fut au moment de se repentir de sa confiance. 11 vivait retiré dans ses domaines du pays de Galles , lorsque la faiblesse naturelle de Henri VI dégénéra en une imbécillité totale. La reine, abandonnée à elle-même, regarda comme un coup de haute politique d'investir le duc d'York d'un pouvoir légal, au lieu du pouvoir arbitraire qu'il travaillait à obtenir de son épée. Elle le fit déclarer protecteur du royaume (U54), et, le même jour, eUe envoya à la Tour
le duc de Somerset , son premier ministre, qui était odieux au prince. Mais quelques semaines s'étaient à peine écoulées, que Somerset reparut dans tout l'éclat de la faveur. Le duc d'York, furieux, se réfugie encore dans le pays de Galles , et y lève des troupes. Le roi , ou plutôt la reine, rassemble aussi ses forces. Les deux armées se rencontrent à St-AIbans, dans l'ilertfordshire : c'est là que fut versé le premier sang dans cette longue et cruelle guerre. La défaite de Henri VI fut entière: lui-même, blessé d'un coup de flèche, tomba entre les mains de son rival (31 mai 1455). Le duc d'York le traita nonseulement avec égards; il consentit même à lui laisser tous les dehors de la royauté, et se contenta de son premier titre de protecteur. Mais la fière Marguerite d'Anjou ne se sentait pas disposée à ployer sous un maître ; elle profita de la première absence du protecteur et d'un moment lucide de son époux pour le faire paraître au parlement. Il y déclara, de sa propre bouche, qu'il se sentait en état de reprendre les rênes du gouvernement. Le duc d'York, à son retour, ne manifesta aucun ressentiment de ce coup d'Etat; mais les choses étaient trop avancées pour que la confiance pût se rétablir entre les deux partis. La cour se retira à Coventry : le duc d'York et le comte de Warwick furent invités à s'y rendre. Us reçurent, en route, l'avis secret que cette invitation couvrait un piège. Le prince regagna aussitôt le pays de Galles; et Warwick partit pour Calais, dont il était gouverneur. L'archevêque de Cantorbéry et d'autres grands s'interposèrent pour prévenir une rupture ouverte. On convint, de part et d'autre, de se réuuir à Londres. Les chefs des deux Roses y parurent avec des suites si nombreuses, qu'elles formaient de véritables armées. On se prodigua toutes les marques d'une réconciliation sincère; mais il ne fallait qu'une étincelle pour produire une nouvelle explosion. Une rixe entre deux valets, l'un de la maison du roi, l'autre de celle du comte de Warwick, amena un combat général. Le comte, personnellement menacé dans cette émeute, passa de nouveau à Calais; et, des deux côtés, on courut aux armes. Le comte de Salisbury ouvrit la campagne par la bataille de Blore-lleath (1), qu'il gagna sur lord Audley, dont les forces étaient très-supérieures (23 septembre 1459). Il marcha sur Ludlow, où il avait donné rendex-vous au comte de Warwick , son fils. Au moment de faire sa jonction, le comte fut abandonné par sir André Trollop, qui commandait les vétérans tirés de la garnison de Calais. Cette défection répandit une telle alarme parmi les Yorkistes, qu'ils se débandèrent sans coup férir. Le prince passa en Irlande; et Warwick regagna encore son gouvernement de Calais. Après quelques succès sur mer, il débarqua sur la côte de Kent avec le comte de la Marche, fils aîné du duc d'York, et se porta rapidement
(Il Pré» Drijton, <Uu 1« 8borp.hir«.
sur Londres, où il fut reçu avec enthousiasme. A. cette nourelle, la reine, traînant son époux à sa suite, accourt de Covcntry pour attaquer Warwick, et le rencontre à Nortbampton. Lord i'»rey, qui commandait l'avant-garde de l'armée royale, passe à l'ennemi au milieu de l'action, et lui assure une victoire complète (10 juillet 1460). Henri VI tombe de nouveau entre les mains de ses ennemis. L'innocence de ses mœurs et 'a simplicité de son esprit lui donnaient, aux yeux des peuples, un air de sainteté qui força ses adversaires à conserver les dehors du respect envers leur captif. Le parlement, qui devait le détrôner, fut convoqué en son nom. Le duc d'York y parut: tous les regards l'observaient; on crut qu'il allait se placer sur le trône; il s'arrêta sur la première marche, et harangua l'assemblée. Ses partisans, voyant qu'il discutait ses droits au lieu de les exercer, s'intimidèrent; et le parlement, qui allait lui décerner la couronne, se contenta de déclarer qu'il la méritait, mais qu'elle resterait sur la tète de Henri VL Le duc rendait trop de justice au génie entreprenant de la reine pour se flatter de gouverner paisiblement tant qu'elle ne serait pas en sa puissance. 11 lui envoya, au nom du roi, l'ordre de venir immédiatement le rejoindre à Londres. Marguerite brûlait déjà d'y reparaître , mais à la tète d'une nouvelle armée. Elle parcourait le nord de l'Angleterre , son fils dans ses bras : l'admiration pour son courage, la compassion pour ses infortunes, lui gagnaient de nombreux partisans. Le duc d'York s'imagina néanmoins qu'un corps de cinq mille hommes suffisait pour étouffer cette insurrection; mais, arrivé à Wakefield , dans l'Yorkshtre , il se vit tellement hors d'étal de tenir la campagne, qu'il se jeta dans le château de Sandol. La prudence Ini conseillait d'y attendre l'arrivée du comte de la Marche , son (ils : provoqué par Marguerite , son courage l'emporta. Il descendit dans la plaine, accepta la bataille, et la perdit avec la vie (24 décembre 1460). Sa téte, surmontée, par dérision, d'une couronne de papier, fut clouée sur les portes de la ville d'York. Le comte de Salisbury, père de Warwick, fut pris et décapité sur-lechamp. La reine, après cette importante victoire, partagea son armée. Elle en confia une division à Gaspard Tudor, frère utérin da roi, et marcha sur Londres avec l'autre. Tudor fut totalement défait par le nouveau doc d'York à Mortimer-Cross, dans l'Herefordshire; mais la reine fut plus heureuse. Elle se trouva en présence de Warwick, dans celte même plaine de s t- Al ban s , qui, six ans auparavant, avait été fatale à ses armes. Uenri VI , dans la première bataille , avait été pris par son rival : dans la seconde, il fut re-
pris par sa
indiffèrent , au
même degré, dans l'une et l'autre fortune. Marguerite il Anjou ne retira point d'autre avantage de sa victoire. Victorieux de son côté , le jeune Edouard d'York revint promptement sur la capi-
tale, et la scène changea entièrement. Brillant de tous les dons de la nature, son seul aspect lui captivait l'affection du peuple. Assez éclairé pou» sentir combien les ménagements de son père avaient été funestes à sa cause , il bannit toute réserve ; mais , plein d'un mépris profond pour ces parlements dont l'opinion servile flottait au gré du vainqueur, il ne voulut devoir sa couronne qu'à ceux qui la lui avaient conquise. 11 assembla son armée dans la plaine dite St-JoJin'*- Fields : toute la population de Ixmdres y était accourue. Edouard demanda à cette multitude si elle voulait encore de Henri de Lancastre pour roi. La réponse à cette question fut le cri unanime de Vive Edouard IV f Le jour suivant , un grand nombre d'éveques, de lords et de magistrats se réunirent au chàtean de Baynard (5 mars 1461), et ratifièrent le choix de l'armée et da peuple (roj. Édooaro IV). Henri VI était tombé du trône; mais les revers semblaient accroître l'indomptable courage de Marguerite d'Anjou. Pendant qu'Edouard se faisait couronner à Londres, elle marchait à la téte d'une armée formidable de 60,000 hommes. Le jeune roi et le comte de Warwick rassemblèrent toutes leurs forces, et se portèrent au-devant d'elle jusqu'à Towtoo, dans l'Yorkshire. Le carnage fut effroyable (29 mars 1461). Marguerite, encore réduite à fuir, conduisit son époux en Ecosse, et passa en France pour implorer l'assistance de Louis XI. Elle n'en obtint qu'un faible secours; mais elle vonlut tenter de nouveau la fortune. La bataille d'Hexham, dans le Northumberland, dispersa entièrement son parti ( 13 mai t*64), Cest alors que lui arriva cette rencontre célèbre avec un voleur qu'elle sut intéresser à la défense de son fils (roy. Muguerits d'Ankxj). Elle trouva le moyen de repasser en France. Henri fut moins heureux : quelques serviteurs dévoués roussirent, pendant un certain temps, à le dérober à toutes
arrêté à Wadington-Hall , dans le duché de Lancastre, pendant qu'il était à table. On le conduisit à Edouard, qui l'envoya à la Tour. Ce simulacre de roi ne dut la vie qu'au profond dédain qu'inspirait sa nullité totale. Là , depuis six ans, il languissait dans l'oubli, lorsque l'événement le plus extraordinaire le fit reparaître sur la scène. Cédant au ressentiment d'un outrage, Warwick, qui avait placé Edouard sur le tronc, projette de l'en renverser (*oy. Édocaid IV), Il avait causé tous les malheurs de Marguerite d'Anjou : elle l'avait privé de son père, et tout à coup il lui offre son épée. M était alors en France comme négociateur : il repasse en Angleterre. Son nom seul rappelle sous ses drapeaux tous ses anciens compagnons d'armes. Edouard, dont la valeur, s'était signalée dam vingt combats, est frappé d'une terreur panique : il se jette dans un vais-' seau, et gagne h» Hollande en fugitif. Warwick court à Londres, tire de I» Tour le malheureux Henri, à la fois jouet et prétexte de toutes les
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révolutions , et le fait solennellement proclamer. Le peuple, toujours ami da changement, applaudit : le parlement, toujours docile à la voix du vainqueur, déclare qu'attendu l'imbécillité du monarque, la régence appartiendra an comte de Warwick jusqu'à la majorité du prince de Galles (6 octobre 1470). Marguerite s'apprêtait à venir partager le triomphe de la Rose rouge ; mais déjà Édouard , de son côté , se disposait à relever la Rose blanche. Il débarque , surprend ses ennemis et Warwick lui-même parla rapidité de sa marche; on lui ouvre les portes de Londres (11 avril 1471), et Henri VI retombe pour la troisième fois au pouvoir de ses ennemis. Warwick cependant se rapprochait de la capitale. Édouard alla an-devant de lui , traînant i sa suite l'infortuné Henri , dont H n'avait osé confier la garde à personne. La plaine de fiaraet, à dix mfllesde Londres, devint le tombeau du faiseur de rois et de la fleur de son armée (14 avril 1471). Par une fatalité remarquable, Marguerite d'Anjou débarquait , le même jour, à Wcymouth , avec le prince de Galles son fils, qni avait alors dix-huit ans. A la nouvelle accablante de la défaite et de la mort de Warwick, son intrépidité accoutumée parut l'abandonner un instant. Elle se réfugia dans le monastère de Beaulieu : mais bientôt les chefs de la Rose ronge vinrent l'y presser de rendre le courage à leurs troupes par sa présence. Elle les conduisit encore une fois à l'ennemi : ce devait être la dernière. La bataille de Tewksbury (au confluent de la Saverne et de l'Avon) décida sans retour entre Henri et Édouard. Marguerite d'Anjou et son fils tombèrent au pouvoir du vainqueur (i mai 1471). Le jeune prince fut inhumainement massacré , et Marguerite envoyée à la Tour auprès de son époux. Henri VI ne survécut que peu de jours à la bataille de Tewksbury. On n'a pu s'assurer si la mort de ce prince fut naturelle ou violente; mais personne n'hésita , dans le temps, à charger de ce crime le duc «le Glocester (depuis Richard III). On exposa en public le corps du malheureux monarque. Mais divers exemples avaient appris à regarder cette précaution comme plus pro|ire i justifier qu'à détruire les soupçons. Telle fut la fin d'un prince dont le berceau avait été ombragé des couronnes de France et d'Angleterre. Il fut enterré d'abord dans l'abbaye de Chertsey, au comté de Surrey. Édouard IV le fit ensuite transporter à Windsor, où il lui érigea un mausolée. Henri était âgé de KO ans, qu'il avait passés tantôt sur le trône , tantôt dans les fers , toujours sous la tutelle de ses ministres ou de sa femme. Au milieu des scènes de désolation et de carnage qni font de ce long règne une époque désastreuse pour la nation anglaise, les historiens n'ont retracé qu'un seul acte de législation digne de fixer l'attention d'un observateur éclairé. L'usurpateur Henri IV, croyant se rendre populaire, avait tellement multiplié le nombre des votants aux élections du parlement , qu'il en résultait chaque fois des
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troubles alarmants pour la tranquillité publique et pour l'autorité royale elle-même. Henri VI, ou plutôt le duc de Glocester, qui régnait alors sous son nom , restreignit le droit d'élection aux individus jouissant, dans leur comte', d'une rente foncière de quarante schellings, exempte de toute charge, somme qui équivaudrait aujourd'hui à plus de vingt livres sterling. Le préambule de cette loi est singulièrement remarquable pour un temps où la science du gouvernement était encore dans l'enfance. L'on y trouve peints , avec autant de vérité que de force, les dangers de tout genre qui résultent infailliblement de l'intervention des basses classes de la société dans les opérations politiques. C'est sous le règne de Henri VI que l'on trouve le premier exemple de ces emprunts autorisés par k parlement, dont l'Angleterre a tant abusé depuis près de quatre siècles. S-v-s.
HENRI VII, dix-neuvième roi d'Angleterre depuis la conquête , est le premier de la maison de Tudor. A ce dernier titre il importe de faire connaître sa généalogie. Jean de Garni, duc de Lancastre , troisième fils d'Édouard 1U , avait eu trois femmes. Du vivant de la seconde , Catherine Roet, qai fut depuis la troisième, lui avait donné plusieurs enfants. 11 les fit légitimer quand il fut libre d'épouser leur mère. L'ataé fut créé duc de Sommerset ; sa petite-fille épousa Edmond Tudor, issu du second mariage de Catherine de France, veuve de Henri V (1). De cette union naquit en 1458 Henri Tudor, comte de Richement. Le comte de Pemhroke , son oncle , lui fit faire ses premières armes sous les drapeaux de Henri VI , dans les sanglants démêlés de ce prince avec Édouard IV. Après la bataille de Tewksbury, qui porta les derniers coups à la branche de Lancastre, le jeune Ricbemont se retira avec son oncle dans le pays de Galles, berceau de sa famille. Édouard, ne regardant pas son triomphe comme complet tant qu'il n'aurait pas en son pouvoir le dernier héritier des prétentions de la Rose rouge , essaya de le faire enlever. Le comte de Pimbroke, pour dérober son neveu aux poursuites du vainqueur, résolut de le conduire en France à la cour de Louis XL Ils comptaient traverser la Bretagne : le duc, qui négociait alors avec Édouard IV, sentit l'importance de tels otages. Il les retint et leur donna la ville de Vannes pour prison (1471). En effet, le roi d'Angleterre ne tarda point à demander qu'on lui livrât le comte de Ricbemont. Le duc de Bretagne s'y refusa, mais promit, moyennant une forte pension, de le surveiller rigoureusement. Cinq ans plus tard Édouard renouvela sa demande , en assurant que son intention était de marier le jeune comte avec une de ses filles, afin de réconcilier, par cette union , les deux branches d'Vork et de Lancastre. Le duc n'eut pas plutôt consenti à remettre son prisonnier entre les mains «les ambassadeurs anglais, que, craignant de l'rn-
(1| Voyes la note fur ee mariage, à la «n de l'article H cm «i V.
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voyer à la mort , il le flt délivrer au moment où le comte allait être embarqué à St-Malo. Les révolutions rapides qui se succédèrent en Angleterre avaient placé la couronne sur la téte de Richard III. Un des seigneurs qui avaient favorisé son pation , le duc de Buckingham , irrité de n recevoir le prix qu'il avait mis à ses services, résolut de lui arracher le sceptre, et de le faire passer à l'héritier des Lancastre. La comtesse de Richemont, mère du jeune prince, détermina facilement la reine, veuve d'Edouard IV, à promettre la main de sa fille à celui qui devait la venger de son plus cruel ennemi. Il était impossible de rien entreprendre sans le duc de Buckingham : un traité secret l'associa au succès de l'entreprise. Mais le soupçonneux Richard découvrit la conjuration ; le duc fut aussitôt immole à sa vengeance. Cependant le comte de Richemont avait mis à la voile, de St-Malo, avec quarante bâtiments portant 5,000 hommes, que le duc de Bretagne lui avait fournis (8 octobre 1483). La tempête dispersa sa flotte; le vaisseau qu'il montait fut poussé sur la côte de Cornouailles. La voyant couverte de gens armés, il reprit le large, et gagna un port de Normandie. Il y apprit le supplice du duc de Buckingham, et retourna aussitôt en Bretagne. Une foule d'Anglais de distinction vinrent l'y joindre. Il jura solennellement dans la cathédrale de Rennes d'épouser une des fille* d'Edouard IV ; et tous les assistants le reconnurent pour roi d'Angleterre. Richard, vivement alarmé, ne négligea rien pour corrompre le favori du duc de Bretagne. Il était sur le point de recueillir le fruit de celte intrigue, lorsque le comte de Richemont fut secrètement averti de songer à sa sûreté. U demanda un sauf-conduit au roi de France Charles VIII , et se réfugia précipitamment à la cour de ce prince , qui était alors à Langeais en Touraine. Charles, à peine sorti de l'enfance, lui fit un très-bon accueil. Mais Anne de Beaujeu, sa sœur, régente du royaume, ne jugea pas à propos d'accorder immédiatement au comte de Richemont les secours qu'il implorait. Il obtint cependant la permission de suivre le roi à Paris. La mort du jeune prince de Galles , flls de Richard III, vint encore accroître ses espérances. Elles furent portées au comble quand il vit la cour de France se décider enfin à soutenir sa cause. Mais ce fut dans ce moment qu'il faillit la trahir lui-même, en travaillant à former une autre union que celle qui avait été projetée par la plus saine politique. De mauvais conseils l'avaient induit è demander la fille d'un de ses compatriotes du pays de Galles : heureusement son messager trouva les passages trop bien gardés, et ne put parvenir à s'acquitter de sa commission. Tout étant prêt pour le départ, Richemont mit à la voile , et après une navigation de six jours (depuis Harfieur), il prit terre à Milford-IIaven , dans la principauté de Galles (0 août 1485). Quoique ses forces ne consistassent qu'en 2,000 Français, dès
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le lendemain il marcha sur Shrewsbury pour y passer la Saverne avant que Richard eût rassemblé ses forces. Partout les habitants le recevaient avec joie : les grands propriétaires, les commandants des milices, se rangeaient sous ses drapeaux. Richard III s'était posté à Nottingham pour observer ses mouvements. Il y attendait un corps considérable, dont il avait imprudemment confié le commandement à l'un des hommes qu'il devait le plus redouter, lord Stanley, qui avait épousé la comtesse de Richemont, mère du prétendant. Les deux rivaux ne tardèrent point à se trouver en présence dans la plaine de Bosworth, entre Leicester et Coventry (1). L'armée de Richemont n'était que de 6,000 hommes : celle de Richard s'élevait à plus du double; mais au moment où l'action s'engagea , lord Stanley, qui avait calculé ses mouvements, se déclara ouvertement pour son beau-fils. Richard, furieux et désespéré, chercha son rival dans la mêlée. Richemont ne montrait pas le même empressement à le joindre : cependant ils allaient se rencontrer et vider leur querelle corps à corps, lorsque Richard fut enveloppé et percé de coups. Son armée fut mise dans une déroute complète. Stanley détacha la couronne qui surmontait son casque, et la posa sur la tête de Richemont en criant : Vite le roi Henri/ Ce cri fut répété par toute l'armée ; et c'est de ce jour que date le règne de Henri VII (22 août 1485). C'est de ce jour aussi que date le terme de cette longue et cruelle guerre des deux Roses, qui pendant plus de trente ans inonda l'Angleterre «lu sang de ses princes et de sa première noblesse. Le nouveau roi marcha sur Londres, mais sans précipitation. Il affecta même d'écarter de son entrée dans la capitale toute apparence de triomphe guerrier. On remarqua qu'il traversa la ville dans un chariot couvert, s'étudiant en tout à conserver les dehors d'un prince qui vient ressaisir son héritage légitime. II est cependant vrai que les droits du comte de Richemont, sous quelque point de vue qu'on les envisageât, ne pouvaient soutenir un instant d'examen. Son union avec une princesse de la maison d'York avait semblé à ses partisans mêmes un complément nécessaire aux titres personnels qu'il cherchait à faire valoir. Mais une fois sur le trône , il ne voulut le devoir qu'à lui-même , et c'est par ce motif qu'il refusa de remplir avant son couronnement les engagements solennels qu'il avait contractés avec la princesse Elisabeth , fille d'Edouard IV. La même politique le décida a ne convoquer le parlement que lorsqu'il ne pouvait plus être soupçonné de rechercher l'appui de ce corps. Il se fit couronner le 30 octobre 1 183 par l'archevêque de Cantorbéry , et le parlement s'assem-
|1) Quelque* bUtorieni. et mémo Rapin Tfioira», rapportent gravement que, la reille de la bataille, le comte de Richemont s 'était »i complètement égaré, «a rivant à ttt afair»$, qu'il »e rit forcé de patser la nuit dan» un village, nWnt pa» même demander où U était; qu'hcur«u*emeot, le 1
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bla le 7 novembre. On s'y abstint d'une discussion très-scabreuse sur les droits du nouveau monarque; un acte rédigé en termes assez vagues, sous le titre de Substitution de la couronne {Entail of thecroum) , déclara qu'elle était dévolue au roi Henri VU et à sa postérité. Richard M, sous son premier nom de duc de Glocester, et tous ses principaux adhérents furent déclarés traîtres ; la confiscation de leurs biens offrit une riche proie à Henri , dont l'avarice était la passion dominante. Sur les sollicitations du parlement, le roi se détermina enûn à épouser la princesse Elisabeth d'York (18 janvier 1186). La joie publique donna aux fêtes du mariage beaucoup plus d'éclat que n'en avaient eu celles du couronnement. Henri crut apercevoir dans ces démonstrations une preuve de l'amour que les Anglais conservaient encore pour la maison d'York ; il en conçut un secret dépit, qui ne s'effaça jamais de son cœur. La reine, quoique douée des qualités les plus aimables, l'éprouva la première : il ne la traita plus qu'avec une extrême froideur. Affectant de ne lui savoir au«un gré des avantages politiques qu'il devait retirer de son alliance , il recourut à tous les moyens de se créer des droits personnels. Telle fut la bulle extraordinaire qu'il sollicita et obtint du pape Innocent MU. Intervenant dans le temporel , avec une autorité que les pontifes romains s'étaient à peine arrogée dans les siècles de leur toute-puissance , le pape confirmait l'acte du parlement qui avait décerné la couronne à Henri VU ; il fulminait l'excommunication contre quiconque oserait s'élever contre ce prince ou sa postérité. Cette bulle (1) publiée avec la plus grande solennité, n'empêcha point qu'à cette époque même il n'éclatât une violente insurrection dans les provinces de l'Ouest. Henri opposa aux rebelles le duc de Bedfort, son oncle, et les désarma en leur offrant une amnistie , dont les chefs furent seuls exceptés. Un d'eux fut pris et exécute ; les autres s'enfuirent sur le continent. La joie que le roi ressentit de ce succès fut augmentée par la naissance d'un flls, qu'il nomma Arthur, en mémoire du fameux monarque breton, dont il prétendait que la maison de Tudor tirait son origine. Un événement extraordinaire renouvela bientôt ses alarmes : un prêtre d'Oxford, appelé Richard Simon , conçut le hardi projet de susciter un compétiteur au nouveau souverain. Lambert Simnel , âgé de quinze ans , et simple fils d'un boulanger, lui parut propre à ressusciter le duc d'York , frère d'Edouard V, et immolé avec ce jeune prince dans la Tour de Londres. Le bruit se répandit au même instant que le comte de Warwick, flls du duc de Clarence, et seul héritier de la maison d'York, s'était échappé de la Tour où Henri l'avait fait enfermer dès le lendemain de la bataille de Bosworth. Simon changea aussitôt de plan ; il lit passer Lambert Simnel en Irlande,
'I] Daté* du mot» d'avril \m.
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sous le nom du comte de Warwick. Soit conviction , soit haine pour Henri VU , la ville de Dublin tout entière , le gouverneur et le chancelier euxmêmes s'empressèrent de proclamer le jeune aventurier sous le nom d'Édouard VI. Dans sa première fureur, Henri fit arrêter la reine douairière, sa belle-mère : il la regardait comme l'auteur de ce complot. Pour le déjouer, il eut recours à un moyen plus judicieux : il ordonna que le véritable comte de Warwick fût tiré de la Tour, et conduit en procession dans les rues de Londres jusqu'à St-Paul, pour être exposé à la vue du peuple. Cet expédient produisit son effet en Angleterre ; mais les Irlandais soutinrent que Henri n'avait fait paraître qu'un Warwick supposé. Bientôt Simnel trouva d'autres protections au dehors : Marguerite , duchesse de Bourgogne, sœur d'Édouard IV, ne fit nulle difficulté de reconnaître son prétendu neveu. Elle lui envoya un corps de troupes en Irlande ; et l'invasion de l'Angleterre fut aussitôt résolue. Henri , de son côté, prépara ses moyens de défense. Pour se rendre les peuples favorables, il entreprit un pèlerinage solennel à Notre-Dame de Walsingham, célèbre par ses miracles; et il marcha au-devant de l'ennemi , qui avait débarqué dans le comté de Lancaslre. Il le rencontra à Stoke : la victoire fut longtemps disputée ; elle se décida enfin pour Henri VII (6 juin 1487). Simnel et son tuteur tombèrent en son pouvoir. Simon , comme prêtre, ne fut puni que de la perte de sa liberté. Quant au prétendu comte de Warwick , dédaigné par son vainqueur, il fut envoyé dans ses cuisines. Des recherches rigoureuses firent découvrir un grand nombre de partisans des rebelles. Le roi lira d'eux la vengeance qui était le plus selon son goût : les amendes énormes auxquelles il les condamna remplirent son trésor. Maître chez lui, ou du moins croyant l'être, Henri VII jeta ses regards au dehors. Il négocia une alliance avec l'Ecosse ; et il s'immisça dans les démêlés du roi de France et du duc de Bretagne. Il se montra surtout habile à employer le prétexte de guerres imminentes pour obtenir du parlement des subsides, qu'il trouvait toujours moyen d'appliquer à son usage particulier. Le mariage inattendu d'Anne de Bretagne avec Charles VU! et l'importante acquisition qui en résultait pour ce prince excitèrent tellement la jalousie de Henri , qu'il menaça de porter en France une guerre plus terrible que celles qu'y avaient faites Edouard III et Henri V. Le parlement l'autorisa à lever ces taxes arbitraires connues sous le nom dérisoire de bénévolences, taxes si odieuses que Richard III y avait renoncé volontairement. C'était une mine féconde entre les mains d'un prince aussi avide que Henri. Son chancelier, M or ton , s'armait, envers les contribuables, d'un dilemme que l'on nommait sa fourche ou sa béquilie. Aux gens qui avaient un grand train de maison , il disait : « Votre dépense « prouve votre richesse j » et à ceux qui vivaient
modestement : « Votre économie doit vous avoir « procuré de grosses épargne* ; » et les uns et tes autres étaient impitoyablement rançonnés. Henri VU , à la tête d'une armée nombreuse , débarqua , le C octobre 1492 , à Calais : il investit aussitôt Boulogne. liais il y «rail déjà des négociations entamées : on vit arriver au camp des ambassadeurs revenant des cours étrangères, et annonçant à grand bruit que le roi comptait vainement sur la coopération de ses alliés. Enfin, Henri lui-même se fit publiquement demander par tous les grands qu'il avait autour de lui une paix qui était l'objet de ses voeux secrets. On traita à Êlaples : il fut promptement convenu que Charles VIII acquitterait les dettes contractées par la reine envers la couronne d'Angleterre, lorsqu'elle n'était encore que duchesse de Bretagne ; et Henri se rembarqua sur-le-champ , plus satisfait de ce traité que de la plus brillante campagne. C'est ainsi , comme l'observe Bacon , que ce prince avare vendait la guerre à ses sujets et la paix à ses ennemis. L'indignation fut générale en Angleterre. C'est à cette époque même que parut un nouveau prétendant à la couronne. Un jeune juif de Tournai, nommé Perkin Warbeck, dont le6 traits offraient une singulière ressemblance avec ceux d'Edouard IV , frappe les regards de la duchesse de Bourgogne : elle entrevoit la possibilité de renouveler, avec plus de succès, l'aventure de Lambert filmas). Perkin est dressé à jouer le rôle du jeune duc d'York, que l'on suppose derechef avoir échappé au triste sort de son frère Edouard V. 11 est envoyé à Cork, en Irlande; il profite du moment où Henri VII porte ses armes en France ; il se rend à la cour de Charles VUI, et reçoit de ce prince un accueil digne du nom qu'il a pris. Le traité d'Etaples ne permettant pas au soi-disant duc d'York de prolonger son séjour à Paris, il passe dans les Pays-Bas. Sa tante , la duchesse de Bourgogne , lui fait subir l'examen le plus rigoureux. Elle feint de ne pouvoir se refuser à le reconnaître , et eUe le proclame héritier légitime de la couronne d'Angleterre. Plusieurs lords se rendent en Flandre pour en convaincre leurs yeux : leur rapport est conforme à celui de la duchesse. Henri, de son côté, envoie des espions, et parvient à découvrir la vérité. Plusieurs personnages de marque qui s'étaient prononcés pour Perkin sont jetés dans les fers et traînés au supplice. William Stanley , frère du beau-père du roi , n'est pas même épargné. On pensa généralement que son véritable crime était une immense fortune et la possession du plus beau mobilier du royaume , que Henri confisqua à son profit. Perkin , ou plutôt la duchesse de Bourgogne , qui le faisait agir , jugea qu'il était temps d'éclater. Après une tentative infructueuse sur la côte de Kent , il passa en Irlande, et de là en Ecosse (1495). H réussit, dans ce dernier pays, au delà de ses espérances. Le roi Jacquea IV lui fit épouser Catherine Cordon, jeune personne
alliée à la famille royale , et douée d'autant de vertus que de charmes ; et bientôt il mit un corps de troupes 60us ses ordres , pour reconquérir le trône d'Angleterre. Ses efforts furent vains ; et Henri s'avança lui-même pour tirer vengeance du roi d'Ecosse. Des mécontents du comté de Cornouailles profitèrent de son éloignement pour se porter sur Londres. Henri fit rétrograder une partie de son armée : les rebelles furent défaits h la bataille de Blaekbeath («2 juin 1497). Leurs chefs, qui étaient un maréchal ferrant et un avocat, furent exécutés sur-le-champ. Après quelques hostilités insignifiantes sur les frontières d Ecosse, Henri fit proposer la paix à Jacques IV : 11 n'exigeait de lui d'autre gage de réconciliation que de lui livrer Perkin. Jacques parut révolté de l'idée de trahir un infortuné qui s'était jeté dans ses bras. Henri se réduisit alors à lui demander d'engager le prétendu prince à se retirer volontairement. Perkin pria le roi Jacques de le faire transporter en Irlande , avec sa femme ; ce qui lui fut accordé. Quelques-uns des aventuriers qui l'accompagnaient lui persuadèrent que les habitants du comté de Cornouailles étaient disposés à s'insurger de nouveau à son approche. Il les crut, passa en Angleterre , rassembla quel ques milliers de paysans , et , pour la première fois , prit le titre de Richard IV. Il avait déjà investi Exeter lorsque les troupes royales marchèrent contre lui. Ses bandes se dispersèrent. Resté presque seul, il se réfugia dans le monastère de Beaulieu , où il espérait jouir du droit d'asile. Sa femme , qui ne put l'y suivre , fut prise et conduite au roi. Henri respecta sa naissance ; il parut même touché de sa rare beauté et de ses malheurs. H l'envoya auprès de la reine et lui assigna une pension. Par allusion à son innocence et aux charmes de sa figure , on lui donna à la cour le nom de Rote Blanche, que son mari avait reçu autrefois de la duchesse de Bourgogne. Empressé d'avoir Perkin en son pouvoir , mais craignant de heurter l'opinion en violant les privilèges de l'Eglise , Henri lui fit offrir la vie s'il voulait se Hvrer entre ses mains. Perkin accepta et fut conduit à Londres. On le promena sur un cheval , dans les principaux quartiers , pour le faire voir au peuple. Le roi ne voulut point qu'on l'amenât en sa présence , et se contenta de le regarder d'une fenêtre. Au bout de quelques mois , Perkin parvint à s'évader de la Tour ; mais ayant vainement cherché à passer sur
le continent, il se réfugia dans le couvent de Shene (1). Le prieur de ce monastère obtint encore , pour lui , grâce de la vie ; mais il fut mis au carcan et forcé de lire à haute voix la confession de ses impostures. Reconduit à la Tour , il fut bientôt accusé d'y avoir tramé l'assassinat du
de Warwick,qui,
(1! CWt à 8l.cn», prêt Londres, rfilder.ee fiTortte d« Henri VII, que ce prince fit conduire le palais et le parc auxquels il donna le nom de Richcmont , en mémoire du Utre qu'U a»alt port» dans sa jeunesse.
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depuis longtemps , languissait dans les fers , Tut enveloppé dans cette accusation. La voix publique, avec trop de vraisemblance , chargea Henri VII d'avoir , lui-même , inventé toute l'histoire de ce complot. Il y trouvait l'avantage de se défaire, d'un seul coup , de deux concurrents , dont l'un lui semblait plus redoutable qu'il ne voulait en convenir , et dont l'autre , de son propre aveu, était le légitime et l'unique héritier d'une maison rivale. Un nouvel indice vint déposer contre Henri. A peine cette affaire eut-elle éclaté , qu'un moine fit paraître un second comte de Warwick : c'était le flls d'un cordonnier. Il parut que le but de cette jonglerie était de prouver que l'existence seule de l'héritier de la maison d'York suffirait pour exciter des troubles. Perkin fut pendu , et le malheureux prince eut la téte tranchée (1499). En lui perit le dernier rejeton mâle de la dynastie des Plantagenets. Sa mort excita une indignation générale : elle redoubla lorsque Henri , pour excuser cette barbarie , prétendit qu'il y avait été contraint par son allié , Ferdinand le Catholique, qui refusait , disait-il , de donner sa fille Catherine au prince de Galles tant qu'il existerait un descendant de la maison d'York. Cette union s'accomplit l'année suivante : le prince Arthur n'y survécut que peu de mois. Ne pouvant se résoudre à rendre la dot , le roi conçut aussitôt l'idée de faire épouser à la jeune veuve son second fils , Henri (coy. Catiii i,m. d'A&agox et Hesri VHI). A ce mariage , destiné à devenir la source des plus grands événements , en succéda un autre , qui eut aussi d'importants résultats : ce fut celui de Marguerite , fille aînée de Henri VII , avec Jacques IV, roi d'Ecosse. Les Anglais témoignèrent la crainte que cette alliance ne les fit passer un jour sous la domination des Ecossais : Henri annonça que le contraire arriverait , et l'événement a justifié sa politique. Il était parvenu , à cette époque , au plus haut degré de sa puissance. Tous ses ennemis domestiques étaient abattus , et il était en paix avec les Etals voisins. Son avarice , augmentée par l'âge et enhardie par la soumission complète de ses peuples , franchit toutes les bornes de la justice et même de la honte. Deux avocats , Emp» son el Dudley , qu'il avait élevés au rang de ministres, furent les dignes instruments de ses exactions et de ses rapines. Tout homme qui avait du bien était exposé à se voir jeter en prison , sans nulle forme judiciaire , et condamner arbitrairement à d'énormes amendes. Il faut remonter jusqu'au règne des empereurs romains les plus diffamés par l'histoire pour trouver l'exemple d'aussi effroyables extorsions. Le roi tenait lui-même un registre secret du produit des confiscations et de la vente des grâces de tout genre. Ses serviteurs les plus dévoués n'étaient pas a l'abri de la rigueur de ses lois fiscales ou somptuaires. On en cite un trait remarquable : le comte d'Oxford était l'homme qu'il paraissait estimer et affectionner le plus. Henri accepta , un jour , une féte que
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lui donna ce seigneur dans son château de Henningham. Le comte , pour étaler plus de magnificence , avait fait prendre des habits c'e livrée à tous ses vassaux. C'est ce que défendait une loi expresse, afin de diminuer la trop grande influence des seigneurs sur les habitants de leur» terres. Le roi demanda au comte si cette foule de gens composaient sa suite ordinaire : le favori ne vit aucun danger à répondre qu'il ne les avait réunis et habillés que pour se faire honneur dans une circonstance aussi flatteuse pour lui. « Mi- • lord , s'ecria brusquement le roi . je suis sans « doute très- sensible à la réception que vous « m'avez faite , mais je ne puis souffrir que, sous « mes yeux , on viole ainsi mes propres lois; mon « procureur général vous dira deux mots. » Le comte fut poursuivi et bientôt amené à payer 13,000 marcs, par accommodement. Attentif à profiter de toutes les occasions , Henri sut tirer parti ifun événement inattendu pour satisfaire à la fois sa cupidité et sa vengeance. La tempête jeta sur les côtes d'Angleterre l'archiduc Philippe , qui se remlait des Pays-Bas en Espagne pour succéder à sa mère , Isabelle de Castille (janvier 1S06). Henri lui fit un brillant accueil, mais ne lui laissa reprendre sa route qu apr?s l'avoir forcé de signer un traité de commerce qui était entièrement à son avantage. Le doc de Suffolk , mécontent de quelques procèdes du roi, s'était réfugié en Flandre : Henri contraignit Philippe à lui écrire pour l'engager à repasser en Angleterre , avec l'assurance qu'il n'avait rien à redouter. Dès qu'il parut , il fut conduit à la Tour de Londres par ordre du roi : son crime était de descendre de la maison d'York par sa mère. Le déclin rapide de la santé de Henri l'avait rendu plus ombrageux que jamais. H lui échappa un jour de manifester la crainte que le prince de Galles , son fils , ne voulût pas attendre sa mort pour monter sur le trône et ne le réclamât comme l'héritage de sa mère. La goutte , dont le roi était attaqué , dégénéra en phthisie : il sentit que sa fin s'approchait , et le cri de sa conscience commençait à se faire entendre. Effrayé lui-même du tableau de ses rapines , il ordonna , par son testament , de tardives restitutions. Il se flatta de désarmer le ciel en fondant des messes et des prières. H expira , enfin , dans le château de Richemont , le 22 avril 1509 , dans la 82* année de son âge et la vingt -quatrième de son règne. Son trésor , déposé dans des caves dont lui seul' avait les defs, se trouva monter à plus de 1,800,000 livres sterling, en espèces, somme prodigieuse pour le temps. En récapitulant la vie de ce prince , on a peine à concevoir ee qui a pu lui mériter, de la part de quelques historiens, le titre de Salomon de l Angleterre (i). S— v — s.
|ll L'blatolre do Henri VII cl de ton régnea été écrit» en latin : par W Fletwnod, Londres, 1597, in-12; par F. Bacon de Ver». Inm, Lyon, 1642, 1W7, in-lï; Amaterdam, 1062, in-12, traduite en ugiaia, Londre», i960, ln-4'j traduit» ea fraojaie.
HENRI VIII, roi d'Angleterre, le vingtième de- , puis la conquête, est, de tous ceux qui ont gou- ' verné ce pays, celui dont le règne forme l'époque la plus remarquable. C'est ce prince qui a transmis à ses successeurs le titre de défenseur de la foi, qu'il avait reçu du pape; et c'est lui qui a ; changé la foi en Angleterre. Il combattit les ré- \ formateurs; et cVst lui qui a introduit la réfor- I mation dans ses Etats. Jaloux à l'excès des droits et des honneurs de la couronne, c'est lui qui, le premier, viola le respect dû aux têtes couronnées, en faisant périr deux reines sur l'échafaud. Enfin , il fit voir sur le trône ce qui peut-être ne s'est jamais vu dans les conditions privées : il fut le mari de six femmes. Henri VIII naquit le 28 juin 4491; il était le second des trois fils dp Henri VII et d'Elisabeth d'York, fille d'Edouard VI. Il succéda à son père le 22 avril 150!». Son avéne- ! ment au trône excita des transports de joie dans toutes les classes de la nation, rebutée par l'avarice et la sévérité du feu roi. Un prince de dixhuit ans, de la figure et de la taille les plus avantageuses, d'une grâce et d'une adresse peu communes dans tous les exercices du corps, n'eut qu'à se montrer pour devenir l'idole du peuple. Tout semblait sourire au jeune monarque : réunissant sur sa toi t les droits des deux Roses si longtemps rivales, il n'avait plus de mouvements intérieurs à redouter. Les trésors entassés par son père lui oITraient d'immenses ressources, et l'avantage inappréciable de se voir dans l'indépendance à l'égard du parlement. Au dehors , le royaume jouissait d'une paix profonde. Un seul objet menaçait de la troubler : il fixa toute l'attention du roi et de son conseil. Henri, n'ayant encore que douze ans, avait été fiancé à Catherine d'Aragon , veuve de son frère aîné , Arthur , prince de Galles, mort en 1502, après quelques mois de mariage. Le pape Jules H avait accordé aux sollicitations de Henri VII les dispenses nécessaires pour cette alliance inusitée. Ce monarque, naturellement avare, répugnait doublement à rendre les 100,000 ducats qu'il avait reçus pour la moitié de la dot de sa belle-fille, et à perdre ses droits sur l'autre moitié : il craignait encore que la princesse, en se remariant, ne portât à un nouvel époux la jouissance du tiers des revenus de la principauté de Galles et du duché de Cornouaiiles , qui lui avait été assigné par son douaire. Mais le jour même que le jeune prince eut atteint sa majorité (27 juin 1505), le roi son père lui fit signer une protestation contre un engagement dont un enfant, disait-il, n'avait pu connaître la nature. Cet acte, quoi qu'on ait allégué depuis, ne fut dicté par aucun scrupule de conscience : l'intérêt pécuniaire seul dirigea encore Henri VII. Il voulait forcer Ferdinand le Catholique , père de Catherine, à renoncer au douaire de sa fille, dans le cas où I
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le prince de Galles mourrait sans enfants. Au reste, cette fameuse protestation, qui fit tant de bruit dans la suite , fut alors tenue profondément secrète. Henri VIII lui-même parut ne s'en inquiéter nullement, lorsque des raisons politiques d'une haute importance et les rares vertus de Catherine d'Aragon l'eurent déterminé en sa faveur. Il l'épousa le 7 juin 1509, et la fit couronner quelques jours après avec une pompe extraordinaire. Rien ne manquait plusà son bonheur. Il voyait les principales puissances du continent rechercher son alliance : il renouvela tous les traités conclus par le feu roi , et jura particulièrement à Louis XII, roi de France, paix et amitié pour tout le temps de sa vie. C'est alors que commence à paraître sur la scène un homme qui joua un rôle si important pendant la majeure partie de ce règne, le fameux cardinal Wolsey. Fils d'un boucher d'Ipswich, introduit d'abord comme simple aumônier auprès du roi, il ne lui fallut que peu de mois pour acquérir un si grand crédit sur l'esprit de ce prince, qu'il devint le membre le plus influent du conseil privé, et fut, avec raison, considéré comme premier ministre. Quoique plus âgé que Henri, il se faisait une étude particulière de flatter et de servir les penchants naturels de ce prince pour le luxe et les plaisirs de tout genre. Les tournois, les danses, les festins qui se succédaient tous les jours eurent bientôt dissipé les richesses amassées par Henri VIL Retiré dans son intérieur, le jeune monarque se livrait au goût passionné qu'il avait pour la musique; mais plus souvent il était entraîne au jeu par les compagnons de ses plaisirs, qui ne rougissaient pas d'employer la fraude pour s'enrichir aux dépens de leur maître : il s'en aperçut trop tard, et les bannit de sa présence. Les intrigues de sa politique et le bruit des armes l'arrachèrent bientôt à cette vie peu honorable. Le pape Jules II avait amené les Français en Italie par la ligue de Cambrai : il voulut presque aussitôt en former une autre pour les en chasser. II ne négligea rien pour captiver l'amitié de Henri; il lui envoya une rose d'or ointe de saint chrême et parfumée de musc. Enfin, il lui fit insinuer par Ferdinand , son beau-père , que son dévouement aux intérêts du Saint-Su'ge serait récompensé du titre de roi irès-chrètien , dont Louis XII allait être dépouillé. Henri, comme on l'a vu, avait juré une amitié éternelle à ce prince : il crut concilier ses devoirs envers lui avec les vœux secrets de son ambition, en dépêchant un héraut à Paris pour le conjurer de ne point persévérer dans la guerre impie qu'il faisait au pape. Cette démarche n'ayant aucun succès, un second message révéla que des motifs très-temporels n'étaient point étrangers à celte exhortation religieuse : Henri demandait la restitution de la Normandie, de la Guyenne, de l'Anjou et du Maine, comme Taisant partie du domaine de la couronne d'Angleterre. C'était déclarer la guerre : aussi
éclata-t-elle. Mais, au lieu de porter ses forces en Franco, où la possession de Calais lui rendait une invasion facile, Henri se laissa persuader d'envoyer une armée en Espagne , pour agir de concert avec le roi Ferdinand : ce dernier flattait son gendre de la prompte conquête de Bayonne, qui lierait le conduire à celle de la Guyenne, liais le ju.tr juis de Dorset , général des troupes anglaises, no tarda pas à s'apercevoir que Ferdinand ne Tarait attiré que pour l'aider à conquérir la Navarre : il refusa de prendre part à celte entreprise , et rembarqua son armée. Un combat naval qui eut lieu cette même année (1312) peut donner une juste idée de la marine militaire de ce siècle. La Motte de France et celle d'Angleterre étaient à peu près de quarante vaisseaux chacune : le plus gros était l'amiral anglais, bâtiment de cent tonneaux; il accrocha l'amiral français, qui prit feu : tous deux périrent. De part et d'autre, on resta en suspens, comme frappé d'épouvante. Bientôt après, les Français demeurèrent maîtres de la mer, et firent une descente dans le comté de Surrey. La campagne suivante fut plus active. Henri VIII passa lui-même sur le continent, après avoir établi la reine Catherine régente pour le temps de son absence. Il assiégea Térouanne; gagna, sans peine comme sans gloire, la bataille de Cuinegate, ou des Éperons, sur les Français qui étaient accourus pour faire lever le siège, prit la ville, et la mit au pouvoir de l'empereur Maximilien , qui la fit raser. Ce monarque servait dans l'armée anglaise en qualité de volontaire , et recevait une solde décent écus par jour. De Térouanne, Henri marcha sur Tournai, qui appartenait alors à la France. Il est remarquable que, dans la sommation, il prit son prétendu titre de roi trisckrétien; et il l'est plus encore que c'est à ce même titre que la place se rendit à lui. Wolsey, qui suivait son maître, se fit donner le riche évéché de Tournai. Les armes de Henri n'avaient pas été moins heureuses dans son propre pays. Jacques IV, roi d'Ecosse, pour opérer une diversion en faveur de la France, dont il était le fidèle allié, était entré en Angleterre à la tête d'une puissante armée. Ayant rencontré les Anglais à Klowdenfield , il engagea la bataille, et la perdit avec la vie. Henri VIII en reçut l'importante nouvelle le jour même de la reddition de Tournai. Il tint une cour splendide dans cette ville. L'archiduchesse Marguerite, gouvernante des Pays-Bas, vint lui rendre visite : elle était accompagnée de son neveu l'archiduc Charles, depuis si fameux sous le nom de Charles-Quint. Le roi d'Angleterre ne reprit le chemin de ses Étals qu'après avoir signé divers traités , dont le but était de donner une nouvelle activité i la coalition contre la France. Dans celui qui fut conclu avec l'empereur, Henri promettait à l'archiduc Charles la main de sa soeur Marie. Il ne tarda pas à s'apercevoir qu'il était joué par ses astucieux allié». Le pape Léon X, qui avait succédé à
tu
Jules II, décerna au roi d'Angleterre le titre de champion de l'Église, et lui envoya une épée et une toque bénites. Mais déjà le Saint-Père avait secrètement fait sa paix avec Louis XII. Le roi d'Espagne avait imité cet exemple; et l'empereur, rompant tout à coup ses engagements personnels avec Henri, fit demander au roi de France la princesse Rénéc, sa fille, pour le jeune archiduc Charles. En apprenant cette dernière nouvelle, Henri laissa éclater sa fureur. Le duc de Longue ville, qui avait été fait prisonnier à la journée des Eperons, profita habilement de la conjoncture pour lui rappeler l'amitié qu'il avait vouée jadis à son souverain. La négociation fut conduite si rapidement, qu'en cinq jours la paix avec la France et le mariage de Louis XU avec la princesse Marie furent irrévocablement arrêtés (7 août 1314). Peu de temps après, Marie fut conduite en France; mais Louis ne survécut que trois mois à cette union. François I" lui succéda : Henri renouvela les traités conclus avec son prédécesseur. Wolsey, qui de jour en jour devenait plus puissant, saisit cette occasion de se rendre agréable au nouveau monarque français : il avait besoin de son crédit à la cour de Rome pour obtenir le chapeau de cardinal, qui manquait à son ambition ; et il le dut , en effet , à ses lions offices. Mais le monarque faisait en même temps, auprès du Saint-Siège, une autre démarche qui, de la reconnaissance, lit passer le ministre anglais à des sentiments tout opposés. François, dans la persuasion que le rétablissement d'un évêque français à Tournai pourrait amener plus prompteur nt la restitution de cette ville, demanda des bulles pour le prélat qui venait d'être élu, au moment où Wolsey s'était emparé de ce siège. Le cardinal, furieux de perdre une si riche proie, jura de se venger. La victoire éclatante de François Ier à Marignan (septembre 1315) lui fournit le prétexte d'alarmer son maître sur les desseins ultérieurs d'un prince jeune et belliqueux. Naturellement porté, par une jalousie secrète, à servir l'animosité de son favori , Henri se décida à faire une guerre sourde à François. Il offrit des subsides considérables à l'empereur Maximilien , qui , selon son usage, prit l'argent et ne lit rien. Quelques lettres flatteuses, des présents d'un grand prix , ramenèrent Wolsey à des sentiments plus pacifiques envers la France; et Henri revint aussitôt à ses premiers projets d'alliance avec François I". Il signa un traité, dont les principales dispositions réglaient l'union future de la princesse Marie, sa fille, avec le Dauphin , la restitution de Tournai, et une prochaine entrevue des deux rois. Enchanté du succès de cette négociation, Henri accumula tant de pouvoirs réunis sur la tète de Wolsey que ce prince, né si impérieux, ne conserva guère que les dehors de la royauté. La mort de l'empereur Maximilien étant devenue le signal de la longue et sanglante rivalité qui éclala entre François 1" et Charles-Quint,
le premier de ces monarques redoubla d'efforts pour s'assurer l'alliance de l'Angleterre. Henri répondit à ses avances par une égale courtoisie : il voulut être le parrain du second fils de François (qui fut depuis Henri II]. Enfin, dans leur impatience extrême de lier une amitié personnelle, les deux rois jurèrent de ne point faire leur barbe jusqu'à ce que l'entrevue promise eût été effectuée. Charles, jaloux de cet empressement mutuel , imagina de prévenir son rival. II débarqua presque à l'improviste à Douvres. Henri alla au-devant de l'empereur, et le ramena à Cantorbéry pour le présenter à la reine Catherine d'Aragon, sa tante. En offrant en perspective la tiare au cardinal Wofcey, Charles l'attira secrètement dans ses intérêts: mais il eut le chagrin d'observer que sa visite ne servirait qu'à bâter celle de Henri VIII à François I". En effet , le roi d'Angleterre passa sur le continent en même temps que lui , et descendit à Calais, avec la reine et toute la cour. Ce fut entre Ardres et Gui nés (7 juin 1320) qu'eut lieu sa première entrevue avec le roi de France. Les seigneurs des deux nations y déployèrent à l'envi une si grande magnificence, que les peuples étonnés donnèrent à cette brillante réunion le nom de Camp du drap d'or. Pendant dix-sept jours, les fêtes se succédèrent sans interruption. Les deux rois joutèrent ensemble : plus adroit et plus agile, François fit faire un merveilleux saut à son adversaire, qui, dans le moment, ne put dissimuler un secret dépit. La grâce et la délicatesse présidèrent d'ailleurs à tous leurs discours, à tous leurs procédés. Henri , lisant au monarque français le dernier traité qu'ils venaient de conclure, s'arrêta tout à coup dans l'énumération de ses titres, et eut l'attention d'omettre celui de roi de France, usité dans le protocole ordinaire. François I" témoigna, par un sourire, que cette politesse ne lui avait point échappé. Se mettant au-dessus des formalités prescrites par le rérémonial ou la méfiance , les deux princes allèrent plusieurs fois, sans gardes, se livrer à la bonne foi l'un de l'autre, et ne se séparèrent qu'après avoir reçu réciproquement des présents d'une haute valeor, gages de l'amitié qu'ils s'étaient jurée : elle survécut peu à ces protestations mutuelles. Charles-Qaint , au lieu de prendre part à la réunion des deux rois, était resté dans le voisinage à les observer. Henri ne voulut point repasser dans son Ile sans rendre à l'empereur la visite qu'il en avait reçue le mois précédent. 11 alla le trouver à Gravelines, et le ramena à Calais, où il ne négligea rien pour donner à cette nouvelle entrevue autant d'éclat qu'à la précédente. Mais peu sensible au plaisir, Charles ne s'occupa que du soin de supplanter son rival dans l'esprit de Wolsey , dont il savait apprécier tout le pouvoir : il y réussit. La guerre ayant bientôt éclaté entre le roi de France et l'empereur, Henri intervint dans cette querelle, bien moins comme médiateur que comme allié de
Cbarles-Quint. Mais des discussions d'une nature bien différente vinrent absorber toute son attention. Luther avait levé l'étendard de la révolte contre le Saint Siège : sa doctrine commençait à se répandre. Henri VIII, qui avait la prétention d'être un des premiers théologiens de la chrétienté, fut indigné du mépris avec lequel le sectaire allemand parlait de St-Thomas d'Aquhr, son auteur favori. H se fit gloire de descendre dans la lice , et composa un ouvrage intitulé De septem sacramentel , contra Martimm Lmthemm . karetiarchon , per iliustritsimum prmdpem Henrievm VIII. Le livre fut présenté au pape en plein consistoire : Léon X le compara aux écrits de St-Jér6me et de St-Augustin. Un bref, souscrit par vingt-sept cardinain, décerna au royal auteur le titre de défenseur d» la foi (1521). Henri, pénétré de reconnaissance, n'osa refuser a Léon X d'entrer dans la ligne secrète que ce pape venait de tramer avec l'empereur contre le roi de France. Charles-Quint fit un second voyage en Angleterre pour hâter le moment des hostilités. Henri, qui, précédemment , lui avait promis sa sœur, et l'avait donnée, quelques mois après, à Louis XII, lui promit, cette fois, sa fille, déjà engagée au Dauphin de France. Une des clauses de ce traité est remarquable, en ce qu'elle donne à la fois la mesure de l'esprit du siècle et de l'influence excessive du cardinal Wolsey. Les deux monarques, le prenant également pour juge de leur loyauté, se soumirent d'avance à l'excommunication qu'il lui plairait de lancer en qualité de légat. Henri fit attaquer aussitôt la France et l'Ecosse. La magnificence extraordinaire des fêtes qu'il avait données successivement à François Y" et à Cbarles- Quint avait épuisé son trésor : mais ne pouvant justifier cette nouvelle guerre, il n'osa demander des subsides au parlement. H eut recours à ces taxes arbitraires, si improprement nommées bénétolences. puisqu'elles n'étaient réellement que des emprunts forcés. Pour que personne ne pût échapper à cette contribution , le roi ordonna un dénombrement général et l'estimation rigoureuse des propriétés de chaque individu. Les sujets laïques furent taxés au dixième de leurs revenus , et les ecclésiastiques au quart. Quelque considérables que fussent les sommes extorquées par cette odieuse voie , une flotte et deux armées de terre à entretenir les eurent promptement absorbées. Henri se vit rédoit à convoquer un parlement. Wolsey y vint, en personne, demander huit cent mille livres sterling : un morne silence loi fit assez connattre quelle était la disposition des esprits. Furieux de cette résistance inattendue, e roi manda un des chefs les plus influents de l'opposition : « Oh ! oh ! l'ami , lui dit-il dès qu'il <c l'aperçut: vos gens ne veulent donc pas laisser « passer mon bill? » Pois, mettant la main sur la tête du député , qui , selon l'étiquette , était à genoux devant lui : « Que ma volonté se fasse • demain, ajouta-l-il, ou demain cette tête est à
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« bas! » Dès le jour suivant, les subsides furent rotes. Les troupes anglaises, renforcée* d'Espagnols et d'Allemands, envahirent la Picardie , et s'avancèrent sur l'Oise, jusqu'à onze lieue* de Paris. Mais, à l'approche de l'armée du due de Vendôme , les alliés battirent en retraite. Mécontent de l'empereur qui l'avait joué deux Ibis successivement , en faisant donner à Adrien VI et à Clément VU la tiare qu'il lui avait promise , le cardinal Wolsey changea de nouveau d'aflections, et en fll changer à son maître. Il méditait sa réconciliation avec François Ier, lorsque la fatale journée de Pavie (1525) mit ce monarque au pouvoir de Charles-Quint. Henri fut vivement affecté d'un événement qui laissait l'empereur sans rival , et l'Europe sans équilibre; mais, dans le premier moment , on le vit s'abaisser a feindre : il ordonna des réjouissances publiques à Londres. Une politique plus noble et mieux entendue le porta bientôt à reprendre le rôle qui convenait à aa gloire et à ses intérêts. Il entra en négociation avec la régente de France : il exigea d'elle la promesse de ne consentir à aucun démembrement de la monarchie, pour la rançon du roi son Ois. Il écrivit , de sa main , une longue lettre à l'empereur, pour lui demander la délivrance de son auguste prisonnier à des conditions équitables. Cette démarche ne produisit aucun efl'et sur l'âme hypocrite et froide de Charles-Quint : mais François 1er en fut sensiblement touché. A peine eut-il recouvré sa liberté*, que, de Bayonne, il adressa au roi d'Angleterre des protestations de reconnaissance et d'amitié. Dans ces dispositions réciproques, une convention fut conclue sans peine (8 août 4526). Henri s'obligea à n'entrer dans aucune relation avec l'empereur avant que celui-ci eût rendu les deux fils de France qui étaient en otage entre ses mains. Le cardinal Wolsey passa lui-même en France , pour se concerter avec le roi , qui daigna aller au-devant de lui jusqu'à Amiens. 11 fut stipulé que le due d'Orléans, second fils de François, épouserait la princesse Marie , qui avait été promise au Dauphin son frère. Par une seconde convention qui suivit de près la première , Henri VIII te désista de toutes les prétentions que , depuis Edouard Ul , les rois d'Angleterre s'attribuaient sur la couronne de France. Un prétexte plausible t'offrit aux deux monarques pour éclater ouvertement contre l'empereur. Charles tenait en captivité, à Rome même, le pape Clément VU. Après avoir rempli une partie des conditions rigoureuses qui lui avaient été impotées, le pontife trouva le moyen de s'évader. H implora l'assistance des rois de France et d'Angleterre. Henri sentit combien la circonstance était favorable pour l'accomplissement d'un projet de la nature la plut délicate : la dissolution de son mariage avec Catherine d'Aragon. Il serait difficile d'assigner d'une manière certaine le temps auquel germa dans son eaprit la première idée de ce divorce, devenu,
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par ses immenses résultats , une des plut grandes époques de l'histoire moderne : les historiens sont aussi peu d'accord sur sa date précise que sur ses causes réelles. Les uns prétendent que Henri ne conçut le dessein de répudier Catherine qu'après avoir vu la célèbre Anne Boleyn (1), en 1527; les autres soutiennent que, plusieurs années auparavant , le cardinal Wolsey , pour se venger de Charles -Quint, avait suggéré à son maître de renvoyer la reine Catherine , tante de ce monarque, pour épouser la duchesse douairière d'Aleoçon, soeur de François I*. Mais la date même où Anne Bolevn revint de la cour de France à celle d'Angleterre n'est point parfaitement avérée. Les seuls faits qui le soient , c'est que, dans une lettre adressée, en 1524, à Simon Grynsus, Henri lui confesse que des doutes sur la légalité de son mariage Font déterminé à s'abstenir de toute cohabitation avec la reine; c'est que la réponse du doyen de St-Paul à une consultation du roi sur la possibilité du divorce est datée de 1526; c'est enfin que la mission du secrétaire Knigfat à Rome, pour l'obtenir du pape, eut lieu en 1527. Si l'on suppose, avec quelques auteurs, que cette démarche précéda de plusieurs mois l'apparition d'Anne Boleyn à la eour de Catherine d'Aragon, du moins est-on obligé d'accorder aux autres que la résolution de Henri n'éclaté avec toute la violence de son caractère que lorsque la passion dont il s'enflamma pour Anne Boleyn fut irritée par la résistance insidieuse que cette jeune personne lui opposa. Déterminé à te servir de tous les moyens pour rompre des chaînes qui lui étaient devenues odieuses, il eut recours d'abord à l'arme la plus puissante : il fit parler la religion. Mais, tant que la reine avait conservé sa beauté et le don de lui plaire, sa conscience était demeurée fort tranquiUe, puisque dix-huit ans d'union n'avaient été troublés par aucune plainte. Tout à coup les scrupules arrivent en foule : tout à coup il se souvient que le savant archevêque de Cantorbéry, Warham, parlant à Henri VU en plein conseil , avait déclaré incestueux le mariage du beau-frère et de la belle-soeur; U se rappeUe la protestation qu'on lui avait fait signer dans son enfance ; U lui revient à la mémoire que, lorsqu'il proposa sa fille Marie à un fils du roi de France, l'évéque de Tarbes, ambassadeur de ce monarque , avait élevé des doutes sur la légitimité de la jeune princesse. U n'hésite plus à attribuer la mort prématurée de ses deux flls à la malédiction du ciel; il 6'alarme enfin de voir le trône tans héritier mêle. L'évéque de Lincoln, son confesseur, excité par Wolsey, achève de semer l'inquiétude dans son âme. Henri luimême consulte son casuiste de prédilection ; et U trouve dans St-Thomas d'Aquin que le pape ne peut point donner de dispense contre le droit
|1) Le* auteuri français U nomment communément Ammt de BouUn; mai, 11 existe encore de* lettre* de a* main aigneca
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divin : or, le Lévitique défendant les mariages tels que celui qu'il a contracte' avec Catherine , il en conclut que les dispenses île Jules II sont nulles. Il compose un mémoire théologique, et l'expédie promptement à Clément VII. U eût été singuliei que, Henri VIII g'armant contre le pape des lois de Moïse, et citant sans cesse le Lévitique , qui interdit le mariage du beau-frère et de la bellesœur (1), on ne lui eut pas objecté le Deutéronome (2) , qui ordonne d'épouser la veuve de son frère lorsqu'il est mort sans enfants, ce qui était précisément le cas de Henri lui-même, à l'égard de Catherine d'Aragon. Les partisans de la reine ne négligèrent pas un argument qui leur fournissait l'avantage de combattre, à armes égales, le théologien couronné. Clément VII, pressé en deux sens opposés, par le roi d'Angleterre qu'il aimait, et par l'empereur qu'il craignait , promettait , se rétractait , temporisait , dans l'espoir que la passion du roi pour Anne Boleyn serait éteinte avant la fin de cette longue et fatigante controverse. Un de ses artifices avait été de nommer les cardinaux Wolsey et Campeggio, ses légats a latere, juges de ce grand procès , avec l'insinuation secrète au dernier de traîner l'affaire en longueurs; mais ce furent ces longueurs mêmes qui irritèrent l'impatience naturelle de Henri. Il fixa le jour auquel il voulait que la reine et lui comparussent en personne devant les légats (21 juin 1520). Cette scène indécente était préparée pour perdre Catherine : elle tourna entièrement à sa gloire. Sa noble fermeté triompha de la malice de ses ennemis , et réduisit son injuste époux lui-même au silence (coy. Catherine d'Aragos). 11 n'avait plus que la force à employer; il y eut recours: la malheureuse reine fut reléguée dans un château près de Nunstable. Henri fit de nouveau solliciter le pape; mais Clément VU venait de se réconcilier avec Charles-Quint; et, sur ses instances, il évoqua l'affaire à Rome. Le roi , furieux et encore aigri par Anne Boleyn , rendit son favori responsable de la fatale issue d'une affaire dont il avait du prendre la principale direction. Frappé d'une disgrâce soudaine et complète, Wolsey fut dépouillé de ses immenses richesses et mourut, peu de temps après, dans les remords et le désespoir. Un théologien , dont le hasard avait procuré la connaissance au roi, et qui depuis joua un grand rôle dans l'histoire de la réformation, Cranmer, commence à cette époque à paraître sur la scène. Par son conseil, Henri consulte sur son mariage les principales universités de l'Europe. La plupart, et nommément toutes celles de France, sont favorables à ses vœux. Il transmet l'ensemble de leurs décisions au parlement, et le charge d'instruire l'affaire de son divorce, que l'on appelait à juste titre : Yaffaire importante du roi. Craignant la résistance du clergé , il cherche à l'affaiblir, ou plutôt à l'humilier. Il avait solennellement reconnu
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dans le cardinal Wolsey, et même sollicité pour lui, les pouvoirs de légat; et il déclara coupable tout ecclésiastique qui s'y était soumis: c'était condamner le clergé en masse. U ne laissa désarmer sa colère que par le don d'une somme considérable. C'est de ce moment que Henri VIII, toujours de plus en plus aigri par les réponses évc|>ives de la cour de Rome , commença réellement à porter la main à l'encensoir. Sans annoncer hautement le projet trop manifeste d'un schisme, il se fit décerner le titre de protecteur et chej suprême de l'Église d'Angleterre. Ce ne fut qu'avec beaucoup de peine que l'on parvint à insérer dans l'acte cette restriction : autant que la loi du Christ le permet. Le roi ne voulait pas cependant qu'on le soupçonnât de chercher à toucher au dogme. La preuve de son orthodoxie coûta la vie à trots luthériens, qui furent brûlés cette même année (1531). Il ne faisait pas une tentative pour hâter la répudiation de Catherine, qu'il ne sentit la nécessité de prévenir le ressentiment de Charles- Quint, et de se rapprocher de François l". Les deux rois eurent à Calais et à Boulogne ( 1 532) plusieurs entrevues presque aussi brillantes que celles qui avaient eu lieu douze ans auparavant. Henri, à la demande de son royal ami, avait amené l'objet de sa passion sous le nouveau titre de marquise de Pembroke. Le galant François I" fit présent à la l»elle Anglaise d'un superbe diamant, et lui promit d'accélérer , par ses instances à la cour de Rome, le moment où il pourrait la saluer comme reine. Henri ne négligea rien pour exciter son allié à suivre son exemple , et à se déclarer chef suprême de l'Église gaUicane. Il remit entre ses mains le jeune comte de Richemont , son fils naturel, en témoignant le désir qu'il fût élevé à la cour de France. Henri, à son retour, épousa secrètement sa maltresse ; mais, quelques mois après, sa grossesse ne permit plus de tenir cette union cachée. Le roi se trouvait donc avoir deux femmes; et Rome faisait encore attendre sa décision. Cranmer , nouvellement élevé à l'archevêché de Cantorbéry, s'offrit à trancher la difficulté. Le 23 mai 1533, il prononce, en qualité de primat d'Angleterre, la sentence qui déclarait nul et non avenu le mariage de Henri \ III avec Catherine d'Aragon. Cinq jours après , une autre sentence reconnaît Anne Boleyn pour épouse et reine légitime. Henri la fait aussitôt couronner avec une pompe extraordinaire. Indigné de l'audace avec laquelle l'archevêque de Cantorbéry avait empiété sur ses droits, le pape casse ses deux sentences, et menace Henri de l'excommunication , si , avant un terme fixé, il n'a point tout remis sur l'ancien pied. Pour toute réponse, Henri déclare princesse de Galles Elisabeth , qu'Anne Boleyn venait de mettre au monde. Marie, fille de Catherine d'Aragon, était enveloppée dans la condamnation de sa mère. François 1", dans l'intervalle, s'était rendu à Marseille, auprès de Clément VII, qui y avait accompagné sa nièce, Catherine de Médias. A la
prière du roi de France, le souverain pontife se borna à demander que Henri VIII comparut à Rome par procureur, et s'engageât, par écrit, à se soumettre aux décisions du Saint-Siège. De son coté, le pape promettait de faire juger ce grand procès à Cambrai, par une commission qui ne serait point suspecte au roi d'Angleterre. François expédie promptement à Londres Jean du Bellay, évèque de Paris, pour presser Henri d'accepter cette proposition. Jean du Bellay, avec la même célérité, passe de Londres à Rome; mais il n'est chargé que d'une promesse verbale. Clément insiste pour que le roi produise une promesse écrite ; et il fixe le terme auquel cet acte authentique doit lui être remis. Ce terme expire et rien ne paraît. Le bruit circule à Rome qu'on vient de publier à Londres un libelle infâme contre le siège apostolique , et qu'on y a joué , en présence du roi luimême, une farce indécente dirigée contre le pape et les cardinaux. L'évêque de Paris demande un délai de six jours, et il ne peut l'obtenir: la sentence est prononcée (23 mars 1334); l'union de Henri VIII avec Catherine d'Aragon est déclarée valide; il est sommé de la reprendre sous peine d'excommunication : et, deux jours après, arrivent en bonne forme toutes les pièces que l'on attendait; le courrier avait été retardé par un accident. Combien de fois, à ce sujet, s'est-on récrié sur la fatalité qui donne souvent aux causes les
flus légères les résultats les plus graves! Mais exemple est-il bien choisi? D'après le caractère impétueux et obstiné de Henri VIII , pense-t-on que la permission tardive du pape de contenter des désirs déjà satisfaits l'eût touché au point de renoncer tout à coup à l'accroissement de puissance et de richesse dont il est impossible de méconnaître le plan dans toute sa conduite antérieure? Déjà dans les sessions précédentes du parlement, non content du titre de chef suprême de l'Eglise anglicane , n'avait-il pas réellement établi sa suprématie et détruit celle du pape, en abolissant les annates et toute redevance quelconque payée jusqu'alors à la chambre apostolique; en soumettant les monastères à la seule inspection de ses commissaires; en déclarant enfin que l'on poufvait, sans hérésie, combattre et nier l'autorité du ^Saint-Siège? Tandis même qu'il expédiait à Rome ce courrier tant attendu , le parlement , à son instigation , n'avait-il point passé plusieurs actes directement contraires à l'accommodement que le roi semblait désirer? Les faits et les dates suffisent pleinement pour révéler sa pensée. Le 50 mars, et conséquemment avant qu'il fût possible de savoir à Londres ce qui s'était passé à Rome le 23 du même mois, la session du parlement était déjà close; les sentences du primat Cranmcr contre Catherine d'Aragon et en faveur d'Anne Boleyn solennellement confirmées , et les enfants nés ou à naître de ce second mariage reconnus seuls héritiers légitimes du trône. H restait donc peu de chose à faire pour consommer le
lorsque Henri reçut la nouvelle de sa condamnation. La mort de Clément VII, qui la suivit d'asser près, l'élection du cardinal Farnèse (Paul III), qui lui avait toujours été favorable , lui offraient de nouvelles chances de succès : il les dédaigna toutes et convoqua aussitôt le parlement, qui, se piquant d'aller au-devant de ses vœux, s'empressa d'annexer à la couronne la plénitude des droits tant spirituels que temporels, jusqu'alors inhérents à la papauté. Une proclamation du roi défendit de donner désormais à l'évêque de Rome le nom de pape, et ordonna de l'effacer de tous les livres. Devenu souverain pontife d'une nouvelle Église, Henri VIII ne voulait cependant pas être considéré comme fondateur d'une religion nouvelle. C'est de ce principe que dérivèrent les nombreuses contradictions que présente sa conduite depuis l'époque du schisme. Se croyant maître absolu des esprits comme il l'était des personnes, il changea la discipline et ne permit pas que l'on changeât le dogme. A ses yeux, ce fut un crime capital de croire au pape; c'en fut un de croire à Luther. Que l'on se figure l'incertitude cruelle où flottaient continuellement ses sujets et ses ministres eux-mêmes! Le vénérable évéque Fisher, le célèbre chancelier Thomas More, tous deux invinciblement attachés à la religion de leurs pères, payent de leur tête le refus de prêter le serment de suprématie. Dans le même temps, des protestants sont traînés au supplice pour s'être élevés contre les sacrements de l'Église romaine. Plein de la plus haute estime pour ses propres connaissances théologiques, aveuglé par les perpétuelles adulations de ses favoris , enhardi par la lâche souplesse du parlement, Henri prétendit être et fut en effet l'unique arbitre de la foi, le régulateur suprême des consciences. L'histoire n'offre pas un autre exemple d'un despotisme aussi absolu. Personne, sans le braver, n'y résista avec plus de courage et de dignité que l'infortunée Catherine d'Aragon ; elle mourut sans avoir voulu reconnaître aucun des actes qui la dépouillaient de ses titres de reine et d'épouse légitime (1536). Les adieux touchants et la mort de cette vertueuse princesse parurent produire quelque impression sur le cœur de Henri ; mais Anne Boleyn ne prit pas même la peine de dissimuler sa joie d'un événement qui lui laissait le trône sans partage. Pour mieux s'y affermir et se ménager un appui au dehors, elle avait conçu le projet de marier sa fille Elisabeth, à peine sortie du berceau, avec le duc d'Angouléme, troisième fils du roi de France. Henri avait consenti à en faire la proposition à François 1er, dans l'espoir de l'attacher plus fortement à sa cause. U recevait, à la même époque, des avances de Charles-Quint. Ce monarque s'était persuadé que la mort de la reine Catherine, sa tante, devait écarter désormais tout obstacle à un rapprochement sincère entre lui et son ancien allié, le roi d'Angleterre; il porta sa pensée plus loin; U lui offrit de le réconcilier
m VEH
avec le pape. Le moment n'était point favorable : Henri négociait alors arec les princes protestants de la ligne de Smalkalde; et il méditait l' accomplissement d'un projet qni, loin de le ramener sous les lois du Saint-Siège , devait consommer à jamais la rupture. Aui honneurs de chef suprême de l'Église d'Angleterre, il voulut joindre les profits que ce titre lui offrait. Les richesses du clergé tentaient sa cupidité ; mais, par un reste de ménagement pour les esprits, il résolut de procéder avec mesure. U n'attaqua d'abord que les monastères d'une classe inférieure; et , avant même de prononcer leur spoliation , il essaya de la faire approuver par l'opinion publique. Thomas Cromwell, secrétaire d'État, avait été nommé vicerégent ou vicaire général du roi-pontife : il envoya des commissaires dans les couvents des deux sexes, et donna la plus grande publicité à leurs rapports. Les écrivains protestants eux-mêmes , et notamment Uume, ne dissimulent pas que ce fut l'envie de plaire au roi, et non la vérité, qui dicta la plupart de ces relations monstrueuses. Il n'y a point d'infamies, point de forfaits sous le ciel, dont ne furent accusés les moines et les religieuses: on prétendit que tous demandaient leur liberté; mais on employa la violence pour les arracher île leurs retraites. Docile aux instructions qui lui furent remises, le parlement se borna d'abord à supprimer les monastères dont le revenu était audessous de 200 livres sterling, et confisqua leurs biens au profil de la couronne. U s'en trouva trois cent soixante-seize : la totalité de leurs rentes annuelles montait à 32,000 livres sterling, et leur mobilier à 100,000. L'établissement d'une nouvelle commission, nommée sans déguisement cour de l'mugumtation dm retenu durai, VA assez pressentir les desseins ultérieurs du monarque. Après avoir obtenu des deux chambres tout ce qu'il avait désiré d'elles, il prononça (U avril 1936) la dissolution de ce parlement, non moins mémorable à cause des grandes innovations dont il fut l'instrument, qu'à raison de sa longue durée; il était formé depuis six ans, ce qui n'avait point d'exemple encore dan& les annales de la monarchie. Quelques jours de plus, ce corps dégradé aurait trouvé une occasion éclatante de donner au roi un nouveau témoignage de son entier asservissement à toutes ses volontés. Anne Boieyn, fille d'honneur de la reine Catherine, lui avait enlevé son époux et sa couronne : par un retour que les peuples regardèrent comme une vengeance céleste, Jeanne Seymour, fille d'honneur de la nouvelle reine, occupe tout à coup sa place dans la couche royale et sur le trône. Anne avait favorisé de toute son influence l'élévation d'une puissance ecclésiastique inconnue jusqu'alors; et c'est cette même puissance qui rompt tous ses nœuds avec le monarque, q«i poursuit sa mémoire jusque dans l'enfant né de celte union. Au milieu d'un tournoi où Henri présidait avec elle, il se lève et s'éloigne furieux. Dès le lendemain, la rein» «t arrêtée, conduite à
la Tour, accusée d'adultère, d'inceste, de complot contre la vie de son époux. Une commission, pré* sidée par son oncle , le duc de Norfolk , la condamne à être brûlée vive ou décapitée, selon U bon plauir du roi. Dix-sept jours la virent passer du trône à l'échafaud, où Henri VIII donna le premier exemple de cet attentat sacrilège contre la majesté royale. Rien ne put fléchir le despote impitoyable : on montre encore , dans le parc de Richemont, l'endroit où U attendit et reçut l'affreux signal qui lui annonçait que la tête qu'il avait couronnée de ses mains roulait aux pieds du bourreau (19 mai 1536). Anne sans doute avait été coupable d'ambition, d'artifices, de légèreté; mais son meurtrier se chargea lui-même de sa justification. Le lendemain de sa mort, encore tout couvert, pour ainsi dire, de son sang, il épousa la jeune et belle Seymour (toy. Anne de Rmji.es.). Comme s'il eût été dans son plan d'ajouter la dérision à la cruauté , il voulut revêtir des formes légales les actes le» plus violents de sa tyrannie. Un nouveau parlement fut convoqué : Henri, dans le discours qu'il y prononça, se fit un mérite auprès de ses peuples de ce qu'après deux mariages aussi malheureux, il avait daigné consentir à un troisième. L'orateur de la chambre des communes le compara, I pour la justice et la prudence, à Salomon; pour ! la force et le courage , à Samson ; pour la beauté et la grâce, à Absalon. L'archevêque Cranmer avait , prononcé le divorce d'Anne boieyn , lorsque déjà elle n'existait plus; il avait déclaré bâtarde ta j tille Elisabeth : le parlement donna à ces actes , force de loi. La couronne fut dévolue aux enfanta 1 à naître de Jeanne Seymour, ou de toute autre femme que le roi pourrait épouser dans la suite. A défaut d'enfants, on lui conféra le pouvoir inouï de désigner son successeur par testament ou par | lettres patentes. En apprenant la mort tragique d'Anne Boieyn, le pape Paul III conçut l'espoir de ramener Henri Vlll dans le giron de l'Éghse. Henri ne répondit à ses avances qu'en faisant mettre au rang des crimes de haute trahison tout écrit, tout discours, tendant à rétablir en Angleterre l'autorité de l'évéque de Rome. Ce fait vient i encore à l'appui des conjectures qui portent à penser que, séduit par tous les avantages attachés à sa suprématie religieuse, Henri Vlll avait médité à loisir sa rupture avec le pape; il dissimula jus* qu'à ce qu'il en eût trouvé le prétexte, le saisit avidement dès qu'U s'offrit, et, dès qu'il eut atteint le but, refusa sans détour de revenir sur ses pas. En effet, comme pour mieux braver le souverain pontife, à l'instant même où celui-ci lui ouvrait les bras, Henri manifesta ouvertement l'intention d'élever autel contre autel. U semblait faire gloire, jusque-là, de sa vénération pour les dogmes fondamentaux, et tout à coup il convoque le clergé; il lui impose une nouvelle profession de foi ; il révolte les catholiques en réduisant les sept sacrements à trois; il irrite les protestants en 1 leur ordonnant de croire à la présence réelle. Le
mécontentement des premiers ne tarda pas à éclater. Le spectacle d'une multitude de religieux châssis de leurs cloîtres et errant dans les campagnes pénétra les peuples de pitié et d'indignation: de nombreux rassemblements, ou plutôt des armées d'insurgés, marchèrent sur Londres pour demander vengeance des outrages faits à l'antique religion du pays. Henri su t employer à propos la fermeté pour réprimer la réfolte, et l'adresse pour calmer les esprits. Un événement longtemps attendu vint combler ses vœux : ta reine lui donna un fils. Cet enfant fut reçu par la nation comme le gage de la tranquillité publique, sans cesse compromise par l'incertitude de la succession au trône, depuis la loi qui en excluait comme illégitime les princesses nées des deux premiers mariages. Mais un revers cruel troubla bientôt la joie de Henri : Jeanne Seymour ne survécut que douze jours à la naissance de son (ils (24 octobre 1537). Devenu plus puissant que jamais par la soumission des catholiques , Henri VIII prit une résolution qui satisfaisait à la fois sa vengeance, sa politique et sa cupidité. L'entière destruction des monastères lui parut le moyen le plus sûr et le plus prompt d'enlever aux mécontents leurs dernières ressources, et d'augmenter les siennes. Ici , comme dans la première opération, la rapacité se couvrit encore d'un zèle spécieux pour l'intérêt des moeurs et de la religion même; on prit grand soin de diffamer d'abord ceux que l'on voulait ruiner; on répandit avec profusion de nouveaux tableaux des débordements et des turpitudes que l'on prétendait avoir découverts dans les cloîtres. Par la séduction, on amena quelques riches prélats à renoncer à leurs abbayes; par la menace, on en força d'autres à faire l'abandon volontaire de leurs revenus. En vain des voix courageuses s'élevèrent pour obtenir, au nom de l'humanité et de la morale, la conservation de quelques couvents de femmes -. Henri fut inflexible et la spoliation totale. Pour prévenir les murmures du peuple, on imagina dp lui faire un divertissement de ce qui aurait pu exciter sa compassion ou blesser sa piété. On exposa sur la place publique des images de saints, des crucifix à ressort qui avaient servi, disait-on, à opérer des miracles. Par one dérision barbare, une grande statue de la Vierge fut employée à brûler le P. Forest, ancien confesseur de la reine Catherine d'Aragon, que l'on accusait d'avoir nié la suprématie du roi. Les reliques des saints, après avoir été dépouillées de leurs richesses, furent jetées au feu. La plus célèbre de toutes, la châsse de St-Tbomas de Cantorbéry, qui était depuis près de quatre siècles l'objet de la vénération de l'Angleterre, fut mise en pièces. Le roi en fit arracher un diamant d'une grande valeur, qui était une offrande de Louis VII, roi de France, et il ne rougit pas de le porter au doigt; le saint lui-même fut cité devant le rot en son conseil, jugé et condamné comme traître; son nom fut
effacé du calendrier, ses os brûlés, ses cendres jetées aux vents. Les habitants des campagnes, dont un grand nombre tenait à bail, et aux conditions les plus avantageuses, les terres appartenant aux abbayes et aux monastères, firent éclater leurs plaintes. Pour les apaiser, on leur disait qu'au moyen de cet accroissement de revenus , le roi se verrait en état, à l'avenir, de les exempter de toute espèce de taxe ou d'irapôL Mais Henri ne tarda point à s'apercevoir qu'on lui avait singulièrement exagéré la valeur de ces Mens. On les avait estimés au quart du revenu territorial du royaume entier, qui était, à cette époque, de quatre millions sterling : il fut prouvé qu'ils ne s'élevaient pas aa vingtième de cette somme. Henri crut que le meilleur moyen de se faire pardonner ses rapines était d'intéresser au partage ceux mêmes dont il redoutait la censure. Il concéda en pur don des terres considérables; il vendit à vil prix des églises et des bâtiments, dont la démolition seule rendait à l'acquéreur le double et le triple de la somme payée. Il poussa si loin la prodigalité en ce genre, qu'il donna le revenu entier d'une abbaye à une femme pour la récompenser d'avoir fait un pudding à son gout. Charles-Quint, politique bien plus profond, en apprenant cet acte de violence et d'iniquité, s'écria : « Mon frère « Henri a tué la poule aux coufs d'or. » L'événement prouva bientôt la justesse de cette comparaison : l'Etat ne profita en rien des dépouilles du clergé. Tombées dans d'indignes mains, elles n'aboutirent qu'au renversement de l'ordre et à la corruption des mœurs. Enflés de leurs fortunes soudaines, les individus les plus abjects sortirent de la fange, et voulurent être révérés, sinon comme de grands seigneurs, du moins comme des seigneurs opulents. Séduit par l'appât du gain, l'homme faible étouffa le cri de sa conscience : il devint d'abord le complice, et, bientôt après, l'apologiste du crime. Henri avait déployé la force pour bouleverser le temporel de l'Église, dont il s'était déclaré le chef et le protecteur : il crut que le moment était arrivé où le spirituel devait être également réglé par sa toutepuissance. Cent fois il avait appelé son souverain pontife à un concile général ; ce concile est indiqué à Mantoue : le roi décline son autorité, parce que la convocation en est faite par le pape. Malheur cependant à quiconque eût paru douter de son orthodoxie ! Un pauvre maître d'école de Londres, nommé Lambert, en fit la cruelle expérience. Cet homme, imbu des opinions de la réforme, était accusé d'avoir nié la présence réelle, dogme auquel Henri VIII resta toujours invinciblement atiacnc. t.ue uevani i artneveque ixonmcr , Lambert en appelle au roi. Henri saisit avidement l'occasion de déployer les profondes connaissances théologiques dont il était aussi vain que des attributs mêmes de la royauté. 11 assemble, dans le plus grand appareil, les prélats et les pairs du royaume à Westminster. Q
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son trône; Lambert est introduit seul et sans défenseur le roi entre en lice avec ce malheureux. La controverse durait depuis cinq heures : Henri la termine hrusquement, en demandant à son antagoniste s'il veut vivre ou mourir. Lambert a le courage de choisir la mort : il est envoyé au bûcher. Quelques jours après, cinq anabaptistes hollandais sont exposés sur la place publique avec des fagots attachés sur le dos : on y met le feu , et ces malheureux périssent dans ce nouveau supplice (28 juin 1539). Le parlement, de plus en plus servilc, consacre cette effroyable intolérance par le bill des six articles, que l'horreur générale flétrit aussitôt du nom de statut de sang (bloody bill), sous lequel on le distingue encore. Les écrivains protestants avouent que jamais l'inquisition elle-même ne poussa si loin l'injustice et la barbarie. La loi condamnait au feu quiconque nierait la transsubstantiation ou la nécessité de la messe; elle ne l'admettait pas même à se rétracter. Le même supplice attendait ceux qui proposeraient le mariage des prêtres. La confession auriculaire, l'approche des sacrements à certaines époques de l'année, étaient ordonnées, sous peine de fortes amendes et d'emprisonnement illimité. La puissance temporelle du roi fut augmentée dans la même proportion que sa puissance spirituelle. Ses simples proclamations furent assimilées aux actes du parlement ; et, par là, le parlement lui-même se reconnaissait désormais tout à fait inutile. N'ayant plus de vœux politiques à former, Henri s'occupa de son bonheur personnel. Depuis deux ans il était veuf : quelques regrets qu'il eût accordés à Jeanne Seymour, peu de jours après sa mort il avait songé à la remplacer. Il avait jeté les yeux , d'abord , sur la duchesse douairière de Milan, nièce de Charles- Quint. Cette union éprouvait des difficultés : son ' amitié pour François Ier lui fit désirer une princesse française. 11 demanda la duchesse douairière de Longueville, fille du duc de Guise, que le rapport de ses émissaires lui avait dépeinte sous les couleurs les plus séduisantes. François lui lit dire qu'elle était promise au roi d'Ecosse, et lui offrit Marie de Bourbon, fille du duc de Ven- I dôme, que ce même monarque avait déjà refusée. Ce fut, pour Henri, un prétexte de la refuser aussi. Il pria enfin son bon frère de lui amener à Calais les deux jeunes princesses de Guise, avec l'élite des heautés de la cour de France, afin qu'il pût faire un choix parmi elles. La galanterie de François I" fut blessée de cette proposition : il répondit qu'il portait trop de respect aux dames pour les conduire au marché, à l'égal de palefrois et haquenées. Thomas Cromwell profita de ces lenteurs pour tourner les pensées de son maître vers Anne de Clèves, dont la sœur avait épousé l'électeur de Saxe, chef de la ligue protestante. Henri se détermina sans peine à ce mariage, sur la vue d'un portrait extrêmement flatté, peint par le célèbre Holbein. Impatient d'en contempler le
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modèle, il alla incognito, au-devant de la princesse jusqu'à Kochester. Il la trouva grande et forte , telle qu'il le désirait, mais totalement dépourvue de beauté et de grâces. Furieux de voir ses espérances déçues, il s'écria que c'était une grosse cavale flamande. Son dégoût pour elle augmenta lorsqu'il s'aperçut qu'elle ne parlait que le bas allemand (1), et qu'elle ne savait pas la musique. Il fit discuter dans le conseil s'il ne renverrait pas !a princesse à sa famille. La crainte d'irriter les princes protestants le décida à conclure le mariage (6 janvier 1540). Cromwell s'étant hasardé, le lendemain des noces, à lui demander s'il était plus content de sa nouvelle épouse , il lui répondit avec un regard sinistre qu'elle lui déplaisait mortellement. 11 ne dissimula même pas qu'il se croyait trompé sur un point auquel il attachait une importance extrême. Henri fit néanmoins effort sur lui-même, pendant les premiers mois, pour ne pas laisser éclater son mécontentement : son attention était d'ailleurs absorbée par les affaires publiques. Au milieu île l'envahissement général des biens ecclésiastiques* un ordre religieux et militaire était resté intact. L'ordre de St-Jean de Jérusalem , que l'on commençait à nommer l'ordre de Malte, était souverain : il avait rendu et rendait chaque jour d'éminents services à la chrétienté; mais il était riche : la spoliation des biens qu'il possédait en Angleterre fut résolue. Le parlement se prêta, sans résistance à cette nouvelle iniquité. Mais il se montra beaucoup moins complaisant lorsque le roi , dans la même session , vint lui faire la demande d'un subside considérable. Prodigues des plus basses adulations, prodigues même du sang des citoyens, les communes étaient fort avares d'argent. Elles osèrent manifester leur surprise d'entendre le roi se plaindre de la pénurie de son trésor, après de si riches pillages : mais chez ce prince, extrême en tout, l'esprit de profusion égalait l'esprit de rapine. Son aversion pour la reine augmentait de jour en jour : secouant i ni in toute retenue , il résolut de se défaire à la fois de cette épouse importune, et du ministre qui la lui avait donnée. Une cause secrète le poussait à ce parti violent. Il était devenu amoureux de Catherine Howard, nièce du duc de Norfolk, comme l'était la malheureuse Anne Boleyn. Le duc baissait Cromwell : il sut se faire donner l'ordre île l'arrêter. Peu de jours auparavant, la chambre des pairs avait déclaré ce ministre digne d'être le vicaire général de l'univers : tout à coup flic le déclara, sans même l'avoir admis à se défendre, coupable d'hérésie et de haute trahison. Le roi fut humblement supplié de permettre au parlement de discuter la validité de son mariage. On rappela , comme une découverte importante, que la reine, dans son enfance, avait été promise au
(11 PlattdeuUcht i ce dialecte est encore dans toute la basse Allemagne la langage muel du peuple et même de la [.rtite
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duc de Lorraine, encore enfant lui-même; et, à cet argument, Henri en ajouta deux autres plus bizarres encore : il pre'tendit qu'en épousant Anne de Clèves, il n'y avait point consenti dans son for intérieur, et que, d'ailleurs, il n'avait pas jugé à propos de consommer le mariage. Consultée par son chef suprême, la nouvelle Église n'hésita pas à prononcer le divorce; et le parlement s'empressa de ratifier cette décision (12 juillet 1540). La reine, fort heureusement pour elle, était du caractère le plus apathique : elle eût payé de sa vie la moindre résistance. Elle n'en fit aucune, et parut très-satisfaite du titre de sœur adoptive du roi, et d'une pension de trois mille livres sterling. Loin de vouloir retourner dans son pays, où elle aurait eu trop à rougir de son affront , elle demanda qu'il lui fut permis de terminer ses jours en Angleterre. Elle survécut dix ans à Henri VIII. Trois semaines après la sentence de divorce, Catherine Howard fut déclarée reine : le roi l'avait déjà épousée en secret. Dirigée par les conseils du duc de Norfolk, son oncle, qui penchait intérieurement pour l'ancienne religion de l'État, elle anima son époux contre les réformateurs. Les six articles du Statut de sang leur furent appliqués dans toute leur rigueur. Cette cruelle persécution des protestants fit dire avec justice que la potence attendait ceux qui étaient pour le pape, et le bûcher ceux qui étaient contre lui. Henri faisait parade de cette impartialité tyrannique. Six malheureux furent tratnés au supplice sur la claie pour leurs opinions religieuses : sur chaque claie, on avait eu soin d'accoupler un catholique et un luthérien. La vieille comtesse de Salisbury, issue du sang royal et la dernière îles Plantagenets, fut exécutée, ou plutôt massacrée sur l'échafaud, où elle refusa opiniâtrement de présenter sa tête au coup mortel. Son crime était d'être la mère du célèbre cardinal Pôle, qui s'était expatrié pour combattre sans relâche la doctrine de la réforme et du schisme. Les affaires politiques détournèrent un instant l'attention que, par goût, Henri eût von 1 ii donner exclusivement aux affaires ecclésiastiques. Le voyage de Charles-Quint en France lui avait inspiré beaucoup de jalousie. Des confidences indiscrètes de François I" à l'empereur, et dont ce prince abusa lâchement, aigrirent si vivement Henri , qu'il songea dès lors à faire la guerre à son ancien allié. Il était dans des dispositions non moins hostiles envers Jacques V, roi d'Écosse, son neveu. Il lui avait proposé une entrevue à York, et s'était déjà transporté dans cette Tille, lorsqu'il apprit que Jacques refusait de s'y rendre. Cet outrage fut suivi d'un second, qui l'irrita plus vivement encore. Henri avait envoyé en présent à son neveu des livres magnifiquement reliés. Le roi d'Écosse reconnut que c'étaient des ouvrages hétérodoxes, et les jeta aussitôt au feu, en disant : « Il vaut mieux que ces m livres soient perdus que de me perdre moi-
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« même. » Au moment où Henri VIII s'apprêtait à tirer vengeance de ces insultes, il en reçut une, en particulier, qui alluma dans son âme une rage d'autant plus terrible qu'il était loin de s'y attendre. Il était si enchanté de sa nouvelle compagne, qu'il avait demandé à son aumônier uns formule de prière expresse pour rendre grâces au ciel de la félicité conjugale dont il jouissait. A son retour d'York, le primat Cranmer lui remet un mémoire contenant d'importantes révélations que lui avait faites un nommé Lascelles. Cet homme accusait la reine d'avoir mené une vie dissolue avant d'être devenue l'épouse du roi. Il s'appuyait du témoignage de sa sœur, qui avait servi la vieille duchesse de Norfolk, à l'époque même où celle-ci s'était chargée de l'éducation de Catherine Howard. Il nommait deux des gens de la maison (Derham et Mannoc), que la jeune Catherine avait honorés de ses faveurs particulières. Confondu de surprise , le roi traita d'abord ce récit de fable absurde. 11 ordonna toutefois au chancelier de faire d'exactes informations : nonseulement elles confirmèrent les dépositions de Lascelles, mais autorisèrent même à croire que Catherine n'avait pas été plus réservée depuis son élévation au trône. Elle nia fortement ce dernier grief; mais elle confessa franchement les fautes de sa jeunesse; Derham et Mannoc avouèrent, de leur côté, tout ce qui les concernait, et entrèrent dans des détails qui établirent la complicité de lady Rochefort , femme devenue exécrable à toute la nation depuis qu'elle s'était portée elle-même pour accusatrice de son mari et de l'infortunée Anne Boleyn, sa belle-sœur. Henri VIII, transporté de fureur, assemble le parlement, instrument ordinaire de ses vengeances. Un bill dWtainder est lancé contre la reine , contre toute sa famille, toutes ses connaissances. Le crime de ces personnes était de n'avoir point averti le roi de la conduite antérieure de Catherine , comme si c'était à des parents à révéler de telles turpitudes! Mais les bornes de la justice et de la pudeur étaient franchies depuis longtemps. Le parlement rendit une loi dont l'infamie, la cruauté et le ridicule étaient sans exemple dans la législation d'aucun peuple civilisé. Cette loi déclarait coupable de haute trahison tout homme qui , ayant connaissance d'une galanterie de la reine, n'en avertirait pas immédiatement le roi, et toute fille qui épousant un roi d'Angleterre, et n'étant plus vierge, n'en ferait pas une déclaration sincère. Le lendemain même, la reine et lady Rochefort eurent la tête tranchée à la Tour de Londres (12 février 1512). Le roi voulut bien faire grâce de la vie à la duchesse de Norfolk, dont le forfait se réduisait à être la grand'mère de Catherine; et il se fit solenneUement remercier de cet acte de clémence. Le parlement venait d'ajouter aux titres de Henri en érigeant l'Irlande en royaume; mais il s'était montré peu disposé à accueillir une demande de subsides. Henri, qui
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avait besoin d'argent pour faire la guerre au roi d'Écosse, dont il lui tardait de se venger, reprit le cours de ses extorsions. Les biens des évêchés , des chapitres, des collèges, des hôpitaux mêmes, en un mot toutes les fondations pieuses qu'un reste de pudeur avait sauvées de ses premiers pillages, devinrent sa proie, ou plutôt celle de spéculateurs avides qui profitèrent de l'embarras des finances pour se les faire adjuger à vil prix* D'ailleurs, la partie saine de la nation vit cette sorte d'acquisitions avec horreur, et se fit un deroir de conscience de n'y prendre aucune part. Souillé de tant de rapines et du sang des deux reines, Henri VH1 fit offrir è François Ier de resserrer les nœuds de leur ancienne amitié. Ses avances furent reçues avec une extrême froideur : François pénétra sans peine qu'elles étaient suggérées par la crainte qu'il ne secourût l'Ecosse. Henri menaçait cette antique alliée de la France d'une invasion qui se réduisit à l'incendie de quelques villages. La mort de Jacques V ramena bientôt la paix : il laissait ses Etats à une fille unique encore au berceau, qui fut depuis si célèbre sous le nom de Marie Stuart. Henri crut voir l'occasion de réunir les deux couronnes; et il se hâta de conclure un traité, dont la première clause était l'union future du prince de Galles avec la jeune reine. Cette courte guerre terminée, Henri revint à ses occupations favorites : la théologie et la controverse. Il avait fait traduire la Bible en langue vulgaire : chaque église en possédait an exemplaire enchatné sur un pupitre , afin que tout individu eût la faculté d'en prendre lecture. Une nouvelle loi révoqua cette permission, et défendit de plus, à tout sujet non noble, d'avoir chez lui une Bible anglaise. Le roi se chargea luimême de fournir aux fidèles de son culte les lectures qui devaient guider leur croyance. Il publia un lirre intitulé Y Instruction du chrétien {Institution of a Christian man). Les points de doctrine les plus délicats, tels que le libre arbitre, les bonnes œuvres, la grâce, étaient réglés dans cet ouvrage. Les sacrements, qui peu d'années auparavant avaient été réduits à trois, y étaient rétablis au nombre de sept, nenri , alors même qu'il faisait de ses opinions personnelles autant d'articles de foi pour sa nation , ne voulait pas se laisser lier les mains par ses propres décisions. Bientôt, en effet, mécontent de ce livre, qui devait être la pierre angulaire de l'Église anglicane, il traça un nouveau modèle d'orthodoxie , sous le litre de Science du chrétien (Erudition of a Christian man). Ces deux traités s'accordaient, du moins, sur un article : celui de l'obéissance passive; et l'auteur prenait, lui-même, des mesures pour que la pratique en fût rigoureusement observée. Le roi se chargea aussi de revoir le Missel : mais il n'y fit guère d'autre changement que d'en effacer le nom du pape, toutes les fois qu'il l'y rencontra. La haine qu'il portait au Saint-Siège s'était tellement accrue, qu'il fit un crime au roi de France de ne
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pas s'en être encore s»fparé, conformément à la promesse qu'il prétendait avoir reçue de ce monarque dans leur dernière entrevue. Pour un prince du caractère de Henri VIII, ce motif avait peut-être plus de poids encore que les avantages politiques dont le flattaient les astucieuses insinuations de Charles-Quint, fi entra donc avec chaleur dans tous les projets de l'implacable rival de François I*T. Leur traité d'alliance, conclu à Londres, le 11 février 1543, ne tendait à rien moins qu'à détrôner ce prince, et à démembrer la France. Au moment où l'on supposait que Henri allait passer la mer, pour se mettre à la tète de l'armée qui devait, disait-il, le conduire à Paris, on fut fort étonné de lui voir prendre une sixième femme (12 juillet 1543). Son choix était tombé sur Catherine Pair, veuve de lord Latirner. Ainsi se vérifia la prédiction qui avait été faite , par raillerie, que le roi serait réduit à épouser une veuve, depuis que ses propres lois l'avaient rendu un galant trop dangereux pour les jeunes filles. Ce nouveau mariage lui parut exiger uu nouvel acte du parlement pour régler l'ordre d'hérédité. Les dispositions en étaient peu favorables à Catherine Parr : il fut aisé de voir qu'elle n'était point portée au trône par une de ces passions violentes qui avaient causé l'élévation et la chute de quelquesunes des reines nui l'y avaient précédée. Les princesses Marie et Elisabeth, plusieurs fois déjà déclarées illégitimes, furent rappelées dans la ligne de succession. Mais cet acte de justice était encore empreint des caprices despotiques de Henri. Les princesses ses filles n'étaient réintégrées qu'autant qu'elles se soumettraient sans réserve aux conditions qu'il lui plairait de leur imposer. H n'exerçait pas un empire moins absolu sur la nation que sur sa propre famille. Tandis qu'il faisait déclarer nulles toutes les dettes résultant de ses divers emprunts, il exigeait de nouveaux prêts. Un vieil aiderman de Londres ayant osé s'y refuser, le roi le fit enrôler comme fantassin, et I'euvoya rejoindre l'armée en Ecosse. Un autre fut jeté en prison , et n'obtint sa liberté qu'en payant une double taxe. Sous prétexte d'empêcher l'exportation du numéraire, Henri éleva le prix de l'or de quarante-cinq schellings l'once à quarante-huit, et l'argent, de trois schellings neuf pence à quatre schellings. H fit battre une monnaie de bas aloi, et lui donna un cours forcé. Toutes ces exactions étaient colorées par la nécessité de faire face aux frais d'une double guerre. Une flotte de deux cents voiles débarqua 10,000 hommes à Leith , en Ecosse , sous le commandement du comte dUerlford. H brûla Edimbourg, saccagea le plat pays, et se rembarqua presque aussitôt. Celte expédition exaspéra la nation écossaise, et rompit l'union projetée entre la reine Marie Stuart et le prince de Galles. Aussi disait-on que le roi d'Angleterre en avait trop fait si c'était pour conclure une alliance, et trop peu si c'était pour opérer la conquête. Le motif véritable du
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rappel subit de cette armée était la résolution > de diriger la totalité de ses forces contre la France, afin de mettre à exécution , contre cette puissante monarchie, le plan de démembrement arrêté entre Henri et Charles-Quint. Le premier, selon ce plan , devait se mettre en marche de Calais ; le | second , des frontières de la Belgique ; et tous deux réunis se porter droit sur Paris, arec 100,000 hommes, laissant toutes les places fortes derrière eux. En conséquence, après avoir déféré la régence à la reine, Henri traversa la Manche dans un vaisseau dont les voiles étaient de drap d'or , et prit terre à Calais , avec l'élite de la noblesse anglaise (1544). La plus grande partie des forces de François Ier était occupée contre les impériaux, qui avaient envahi la Champagne. Rien ne semblait devoir s'opposer aux progrès de Henri : mais, au lieu de marcher en avant, il divisa son armée en deux corps, et investit à la fois Montreuil et Boulogne. 11 commandait en personne ce dernier siège. On doit lui supposer une politique assez étendue pour avoir réfléchi, à temps • que la ruine de la France allait mettre la monarchie universelle entre les mains de l'ambitieux Charles-Quint. Ce prince, en effet, fit presser son allié de marcher sur Paris : Henri répondit qu'il ne pouvait abandonner avec honneur les sièges commencés. Irrité de se voir dupe, Charles signe brusquement la paix à Crépy, et rappelle le corps de troupes dont il avait renforcé l'armée anglaise. Henri renonce à prendre Montreuil, et réunit tous ses efforts contre Boulogne. Les habitants, qui formaient presque seuls la garnison de cette place, opposaient, depuis deux mois, une résistance héroïque. Mais ils aperçoivent, un matin, sur les hauteurs qui dominent la ville, une batterie formidable , qui les menaçait d'une entière destruction : ils acceptent une capitulation honorable. Cette artillerie n'était composée que de canons de bois : on les conserve encore à la Tour de Londres , en mémoire du stratagème de Henri V 111. Tel fut, au reste, tout le fruit qu'il recueillit de cette expédition gigantesque. François Ier, dans la campagne suivante, fit menacer, à son tour, les côtes d'Angleterre, line flotte française de deux cents vaisseaux débarqua des troupes dans l'Ile de YVigbt, et même dans le comté de Sussex. Henri VUI témoigna, le premier, le désir de terminer cette guerre. Sa corpulence, qui devenait énorme, ses forces, (fui déclinaient chaque jour, lui faisaient éprouver le besoin du repos. Il conclut , le même jour (7 juin 1546), la paix avec la France et l'Ecosse. Il ordonna une procession solennelle en actions de grâces. Toutes les églises furent invitées à se parer de ce qu'elles possédaient de plus précieux en ornements cl en argenterie. Le lendemain même , le roi lit saisir toutes ces richesses, et ordonna qu'elles fussent déposées dans un trésor, sans en donner d'autre raison que sa volonté. H n'en allégua pas non plus d'autre pour les
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innovations qu'il continuait à introduire dans la liturgie , sans daigner même consulter le clergé. Il décida que la messe serait toujours célébrée en latin, mais que les litanies seraient récitées en langue vulgaire. Violant ses propres lois , qui défendaient de rappeler le pontife romain à la mémoire des peuples, sous quelque prétexte que ce fût, il ajouta un verset à ces litanies anglaises, pour prier le ciel de préserver l'Angleterre de la tyrannie de l'évéque de Rome : et tyrannisant lui-même les consciences avec plus de violence que jamais, il osa prétendre que ses ordonnances religieuses eussent non-seulement la force des lois, mais l'autorité même de la révélation. Le primat Cranmer l'excitait sourdement à ces actes despotiques : il se hâtait de profiter de l'absence de son rival, Gardiner, évêque de Winchester, qui était alors en mission auprès de l'empereur. Gardiner conservait un penchant secret pour le catholicisme; et souvent aussi ses avis influaient sur les décisions théologiques de Henri. U est donc peu étonnant de voir le roi-pontife si fréquemment en contradiction avec lui-même. Dans le moment où il travaillait à consolider les fondements de sa nouvelle Eglise, il vengeait encore cruellement l'ancienne des outrages faits au premier de ses mystères. Il livra aux flammes des individus de diverses conditions qui avaient nié la présence réelle dans l'eucharistie. De ce nombre était une jeune femme nommée Anne Askew, que sa beauté et ses qualités aimables ne purent sauver de 1* plus barbare torture (roy. Assew). Elle avait vécu dans l'intimité de la reine Catherine Parr, et elle pouvait la perdre par une seule déposition. Cette infortunée garda un silence héroïque; mais Catherine ne tarda pas à courir un nouveau danger. Dans les conversations que le roi se plaisait à avoir journellement avec elle, et toujours sur des matières de controverse , elle s'était hasardée à manifester des sentiments favorables à la doctrine de Luther. Henri se courrouça d'autant plus vivement de cette hardiesse, que, depuis quelque temps, les douleurs de l'hydropisie et d'un ulcère qui s'était ouvert à l'une de ses jambes rendaient son humeur plus irritable que jamais. Aigri encore par les conseils du chancelier Wriothesley, auquel il avait fait part de son mécontentement, il lui enjoignit de dresser un acte d'accusation contre la reine. Le roi n'en donna aucune connaissance à la princesse; mais elle eut le bonheur d'être avertie secrètement. Elle se rendit sur-lechamp auprès de son redoutable époux , qui dissimula au point de reprendre paisiblement l'entretien de la veille. Dès les premiers mots , elle se déclara incapable de soutenir une discussion contre un prince reconnu pour le plus grand théologies du siècle , ajoutant avec adresse que , si elle osait quelquefois le provoquer, c'était pour faire naître les occasions de s'instruire elle-même. Enchanté de ecl aveu , Henri l'embrasse tendrement, et lui
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promet de la défendre contre tous ses ennemis. En effet, le chancelier se présente avec des gardes pour exe'cuter le warrant, et conduire la reine à la Tour. Le roi va au-devant de lut, et, dès qu'il l'aperçoit, prodigue au premier magistrat du royaume les noms de fripon . A'imbécilt et de béte (knave, fool , beast). Ce dénoùment imprévu confondit tout le parti opposé à la reine. Le duc de Norfolk passait pour en être le chef. Il n'y avait point de seigneur plus puissant à la cour : Henri avait successivement épousé deux de ses nièces; et le duc de Richemont, fils naturel du roi , était nouvellement marié avec l'une de ses filles. Tout à coup Norfolk est arrêté avec son fils, le comte de Surrey. Ce jeune homme, d'un mérite accompli, après un simulacre de jugement, est déclaré coupable d'avoir à son service des gens suspectés d'entretenir une correspondance suspecte. On lui tranche aussitôt la téte. Celle du duc son père allait également tomber : déjà Henri avait fixé le jour de sa mort. Mais Norfolk devait lui survivre : la veille du jour marqué, ce fut le roi qui mourut (2S janvier 1X47). Depuis quelque temps , toute sa cour observait le dépérissement rapide de sa santé ; mais personne, pas même ses médecins , n'osait l'en avertir, de peur d'encourir la peine capitale portée contre ceux qui prédiraient la mort du roi. Un seul membre du conseil eut ce courage. Henri montra de la résignation , et demanda qu'on lui envoyât l'archevêque Cranmer. H avait perdu la parole avant l'arrivée de ce prélat. Cranmer l'exhorta à témoigner
S>ar un signe qu'il mourait dans la foi chrétienne : e roi lui serra la main , et il expira dans le même instant. Il était dans la 56e année de son âge , et la trente-huitième de son règne. Il fut enterré à Windsor, dans le tombeau qu'il s'était fait préparer. Conformément à sa volonté, on y déposa près de lui le corps de Jeanne Seymour, celle de toutes ses femmes qu'il avait le plus aimée. Il avait fait son testament un mois avant sa mort. Quelques articles de cet acte sont remarquables parce caractère de contradiction et de bizarrerie, qui s'était toujours manifesté dans la conduite de ce prince. Par exemple, il fondait des messes perpétuelles pour racheter son âme du purgatoire, lui qui avait aboli toutes les fondations de ce genre faites par ses propres ancêtres. François Irr (ce qui est assez digne de remarque) ordonna qu'il fût célébré à Notre-Dame de Paris un service solennel pour Henri VIII , tandis que Marie, la propre fille de Henri, lorsqu'elle parvint au trône, défendit que l'on priât Dieu pour son père, parce qu'il était mort excommunié. Henri VIII, dans le cours de son règne, se montre sous tant d'aspects divers, que le seul moyen de se former une idée de ce caractère indéfinissable est de récapituler ses principales actions et de les opposer les unes aux autres. Quelquefois on le trouvera sincère, généreux, désintéressé, magnanime; plus souvent injuste, opiniâtre, cruel, avide, ira-
HEH
placahle. Né avec de l'esprit naturel, il avait cherché à le cultiver : il était aussi versé qu'on pouvait l'être à cette époque dans la littérature ancienne; il savait assez bien la musique pour composer des morceaux qui furent exécutés dans sa chapelle. 11 aurait pu être aimable, et on ne l'approchait qu'en tremblant. Dans la bizarrerie de ses caprices, un de ses grands plaisirs était d'inquiéter les personnes même qui jouissaient de ses bonnes grâces. Sous le prétexte le plus frivole, il les menaçait de toute sa colère et les mandait en sa présence pour les accabler de reproches et de sarcasmes. Tout à coup, éclatant de rire, il leur remettait le brevet d'une place éminente ou un présent d'une grande valeur. Par une manie semblable, il écrirait des lettres foudroyantes à des hommes qui se croyaient inconnus de leur souverain; et, après les avoir tenus quelque temps dans de mortelles angoisses , U leur dépéchait un second courrier avec la nouvelle d'une faveur qu'ils n'avaient point sollicitée. Cette récréation fantasque mériterait à peine d'être rappelée, si elle n'expliquait jusqu'à un certain point le cruel plaisir que goûtait Henri VU à se jouer de la crédulité des esprits dans les matières les plus graves. Après douze ans d'essais pour réformer et régler la croyance de ses sujets, dans quel dédale de lois contradictoires ne laissa-t-U pas flotter les opinions! A sa mort les Anglais ignoraient encore à quel culte ils devaient se vouer. L'antique religion de l'État, d'une part; de l'autre, toutes les sectes nées de la réformation , partageaient et troublaient les consciences. Chacun examinait, chacun raisonnait; tous les partis n'étaient d'accord que sur un point : l'intolérance envers les autres. Qui croirait néanmoins que l'auteur de tant de dissensions, de spoliations et de violences, ne fut jamais pour ses peuples un objet de haine ou d'horreur? Dans sa jeunesse, les dehors brillants de Henri Vin avaient captivé la multitude : lorsqu'eUe cessa de l'aimer, la crainte la retint dans le respect. On pourrait même supposer, si l'on s'en rapportait aux actes publics de cette époque, que jamais la mort du meilleur roi ne causa plus de larmes et de regrets. La vénération servile des peuples de l'Asie n'emploie pas des expressions plus emphatiques et des formes plus basses. A l'exemple de la malheureuse Anne Boleyn montant à l'écbafaud , les premiers corps de l'État, les plus humbles sujets, prodiguaient sans cesse les titres de doux et de clément {gentle and merci/ ni , à un tyran fanatique qui avait fait périr soixante-douze mille hommes dans les supplices pour les forcer à croire ou à ne point croire. Et il ne faut pas s'imaginer que son despotisme ne se déployât qu'en fait de matières religieuses : aucun homme , aucune profession , aucune opinion ne pouvait s'y soustraire. Il s'était élevé dans l'université d'Oxford deux partis divisés de sentiment sur la prononciation du grec. Henri se fait soumettre la
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question et se décide en faveur de l'un de ces partis. Les peines du fouet, de la dégradation et du bannissement furent portées contre les étudiants et les professeurs mêmes qui auraient l'audace de prononcer le grec autrement que le roi. Lorsqu'il rendait une ordonnance de police, il ne s'en rapportait pas pour l'exécution aux agents de son autorité. Au moyen d'un déguisement, il pénétrait lui-même dans les tavernes et les réduits les plus obscurs. On voit encore à la Tour de Londres la canne à dard qu'il portait , pour sa sûreté , dans ces courses nocturnes : la hauteur et la grosseur de cette arme donnent une grande idée de sa taille et de sa force- Henri VIII eut pour successeur le fils que lui avait donné Jeanne Scymour (voy. Edouard VI) (1). S-v-6.
HENRI II, roi de Castille (2), généralement connu sous le nom de comte de Transtamare, naquit à Séville en janvier 1333. 11 était fils naturel d'Alphonse XI et de dona Eléonore de Guzman. Don Roderic Alvarez des Asturies, seigneur puissant, et partisan de dona Eléonore, l'adopta, et lui communiqua une haine implacable contre son frère l'infant don Pedro, le lui faisant envisager comme le seul obstacle qu'il eût à vaincre pour arriver jusqu'au trône. Par la mort d'Alphonse XI (1350), don Pedro, fils et successeur de ce monarque , ayant été proclamé roi de Castille (roy. Pierre, dit le Cruel), don Henri ne songea qu'à se soustraire au ressentiment de son frère qu'il savait être très -irrité contre dona Ëléonore de Guzman. Mais, contre son attente, don Pedro l'appela à la cour, le reçut avec bienveillance, et lui permit de voir sa mère dona Eléonore, retenue dans l'Alcaçar de Séville. La bonne intelligence qui régnait entre les deux frères ne fut interrompue que par le mariage de don Henri avec dona Jeanne Emmanuelle, qu'il conclut à l'insu et contre l'aveu du roi. S'étant retiré en Aragon , il fut encore rappelé par don Pedro, qui lui rendit sa bienveillance, et le nomma comte de Transtamare. Ce prince , dont la sévérité extrême lui mérita le surnom de cruel, ne montra de clémence qu'en faveur de son frère don Henri. En effet, il ne voulut jamais saisir aucune des nombreuses occasions où il aurait pu se débarrasser d'un rival aussi dangereux, et dont la haine contre lui ne faisait qu'augmenter. La mort violente de dona Eléonore , mère de don
(1) L'histoire de la vie et du règne de Ilenri Ytll a été écrite en aogla » par Edouard Herbert de Cherbury, Londres, 1649, lfi66, IC72, I6ta, in-fol.; ibid., 1740, ln-4*,etpM8haronTurner, Londres, ltUC, in-4«, 1827, 1828, 3 roi. in-b-, M. Thomson a donné : JJimorrtt nr la cour de Henri VIII, Londres, 1826, 2 vol. m S1, traduits en allemand par Becker, Lelpslck, 18*27, in-**-. EoGn, M. F. -F. Tytler a donné la Tic de Henri VIII, Kclimbourg , I» in-S», en anglais ; et M- iudin : Hxttoire de Henri VIII eldu ichUnu d'Angleterre, en français, Pari», 1847, lb&O, 2 vol. in-8«; Louvain, 1847, 2 Toi. in-0». E. D— ».
(2) On n'a pas cru deroir donner d'article à HExm l", «1s d'Alphonse III de CaaUlle (ou IX de Léon), dit le Noble iroy. Al_THo*s«i, et prédécesseur du saint roi Ferdinand III. Ce jeune prince, né en 1204, mourut le 9 juin 1217, d'une tuile qui lui tomba sur la tête-, tt les trois années de son rrgne ne turent sillHjfii que par les intrigues de la régence [voy, Dixotokm
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j Henri . servait à ce dernier de raison ou de prétexte ; mais son principal but était de se frayer
i un chemin au trône. H excita pour cet effet plusieurs mécontents, répandit ses largesses, se joignit au duc d'Albuquerque, ennemi du roi, et entra avec lui à main armée dans les terres de Castille. Habile à profiter de tous les avantages, il persuada qu'il ne commettait ces hostilités que pour défendre la reine dona Marie, mère de don Pedro, que ce prince avait éloignée de la cour lorsqu'il avait pris les rênes de l'État. Don Henri remporta une victoire signalée sur les royalistes; mais , contraint ensuite de se retirer, il se réfugia en Portugal. Allié tantôt avec le monarque portugais , tantôt avec le roi d'Aragon , les flattant tour à tour de l'espoir d'obtenir la couronne de Castille, il fit avec leur secours de fréquentes incursions dans ce pays, en gagnant toujours de nouveaux partisans, en même temps qu'il feignait à plusieurs reprises de se raccommoder avec le roi don Pedro. L' Aragon ayant déclaré formellement la guerre à la Castille, don Henri se rangea sous les drapeaux du monarque aragonais- Il fut alors proclamé traître à l'Etat et à la patrie. Ses deux frères (fils d'Alphonse XI et de dona Eléonore de Guzman) et plusieurs seigneurs castillans quittèrent son parti. Les troupes d'Aragon furent battues, et don Henri se sauva en France, où il prit à sa solde plusieurs de ces grandes compagnies qui désolaient ce royaume. Ayant réclamé le secours de Charles V, dit le Sage, ce roi lui donna pour généraux le fameux du Guesclin et Jean I'r, comte de la Marche, cousin de la reine dona Blanche, que le roi de Castille avait répudiée. Portant partout le fer et la flamme, don Henri parvint jusqu'à Burgos, où il se fit proclamer roi (1366). Pendant ce temps, le prince de Galles (surnommé le prince A'orr), venu au secours de don Pedro, lui livre bataille et le met en déroute. De retour en France, Henri sollicite de nouveaux secours. Le pape Urbain V lui accorde également des troupes et des subsides. H rentre en Espagne à la tête d'une puissante armée , avec le connétable du Guesclin et le comte de la Marche. Plusieurs villes se rangent sous son obéissance. Il prend Tolède, entre triomphant dans Madrid , et défait l'armée de son frère don Pedro (1369), qu'il va assiéger dans la ville de Montiel. De crainte qu'il ne lui échappe, il fait élever une haute muraille autour de la place assiégée. Dans ce conflit , le roi don Pedro fait offrir à du Guesclin une forte somme d'argent et cinq grandes villes, s'il veut favoriser son évasion. Fidèle à don Henri, le connétable lui communique ces propositions. Ce prince lui promit une double récompense, à condition qu'il attirerait don Pedro dans sa propre tente, sous prétexte de le sauver, et qu'il l'en avertirait aussitôt. Du Guesclin voulait se refuser à un procédé si indigne de lui; mais plusieurs seigneurs français lui persuadant que c'était là le seul nwyen de
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terminer la guerre, du Guesclin céda enfin à leurs sollicitations. A peine don Pedro fut dans la tente du connétable, que don Henri y courut pour assouvir sa vengeance. Les deux frères s'élancèrent, l'un contre l'autre comme deux lions furieux. Tous deux tombèrent par terre. Don Pedro, plus adroit et plus vigoureux, allait enfoncer sa dague dans le cœur de don Henri, lorsque (si l'on en croit le témoignage de plusieurs historiens) un illustre partisan de ce dernier lit changer don Pedro de position , en disant : « Quoi que je fasse, il restera toujours un « roi » (Mi quilo ni pongo rei). iion Henri alors, aidé de ses gens, porta plusieurs coups à son frère, qui expira sur-le-champ (43 mars 1368). Henri récompensa libéralement du Gucsclin , les seigneurs et l'armée française qui l'avaient placé sur le trône, où il devint l'idole de ses sujets. 11 rendit à ses Etats le calme et l'abondance, réforma les abus, établit de sages lois, ôta aux juifs l'administration des i m inces dont ils s'étaient en quelque sorte emparés depuis longtemps, et se distingua surtout par sa clémence. Il remporta plusieurs victoires sur les rois de Portugal , d'Aragon et d«; Navarre, et lit sur eux d'importantes conquêtes. Toujours reconnaissant envers la France, il punit, par la voie des armes , Charles le Mauvais, roi de Navarre, de s'être détaché des intérêts de la première : il donna au duc d'Anjou de puissants secours, avec lesquels ce prince se trouva en état de vaincre les Anglais qui l'avaient attaqué, et il envoya une flotte au roi Charles le Sage pour l'aider à se rendre maître de la Rochelle. Après un règne de onze ans , il mourut le 29 mai 1579. Henri ne fut jamais si grand qu'au lit de la mort. U reconnut alors ses torts envers son frère et son roi. Parmi plusieurs conseils qu'il donna à son fils et successeur don Jean I", on cite ces paroles remarquables : « Mon fils, « soyez toujours fidèle à la France ; nous lui de- « vons tout. Récompensez généreusement ceux « des Castillans qui nous ont placés sur le trône; « mais attirez auprès de vous par des présents et « des emplois les amis de mon frère don Pedro. « ce sont là les sujets les plus fidèles ; ils ont « suivi le parti le plus juste. » B— s.
HENRI III , roi de Castille , surnommé V Infirme, naquit à Burges en 1379 , et n'avait que onze ans lorsqu'il succéila à son père Jean ltr, le 10 octobre 1390. Sa minorité et les premières années de son règne furent très-orageuses. Il eut surtout beaucoup à souffrir de la part de l'archevêque de Tolède (son premier ministre), du duc de Benavente et du comte deGijon , ses deux grands oncles, et de sa tante l'infante dona Leonor. Cette princesse avait quitté son époux (Charles Hl , roi de Navarre) pour venir en Espagne , où elle possédait plusieurs villes et un revenu considérable. Tandis que l'archevêque de Tolède et les autres seigneurs s'enrichissaient des trésors de l'Etat, le rot manquait du nécessaire , au point qu'arrivant
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un soir de la chasse et demandant qu'on lui servit son souper , on lui répondit qu'on n'avait rien à lui présenter. Un gentilhomme qui lui était attaché reprit alors : « 11 est bien cruel, sire, « lorsque l'archevêque de Tolède , vos oncles et « votre tante , vivent dans l'abondance et le luxe, « que vous n'ayez même pas ce qui ne manque « point au dernier de vos sujets ; et que , depuis ■ plusieurs mois , pour vous procurer des vivres, « on se soit vu contraint de mettre en gage vos « meubles les plus précieux ! » Soit que le fait fut véritable , soit que par là on eût voulu donner une leçon au monarque , il sut en profiter , et tirant de son doigt un anneau précieux , il ordonna qu'on le vendit , et que de l'argent qui en proviendrait on apprêtât le lendemain uu somptueux banquet, auquel seraient invités l'archevêque , ses deux oncles et les grands de sa cour. 11 fut ponctuellement obéi. Le lendemain , aussitôt que le ministre et les autres conviés se furent mis à table , ils se virent entourés par les gardes du monarque, qui leur dit d'un ton sévère qu'ils allaient subir la prison cl la mort, s'ils ne le déclaraient pas majeur et en état de régner , et s'ils ne rendaient compte à l'instant des trésors du royaume qui étaient dans leurs mains. Me pouvant échapper au juste courroux du roi, l'archevêque et les princes du sang proclamèrent sa majorité et lui remirent des sommes considérables: mais ils devinrent ses plus dangereux ennemis. Cependant l'archevêque de Tolède fut le premier avec lequel le roi se réconcilia. Le duc de Benavente et le comte de Gijon , ayant armé leurs nombreux vassaux , déployèrent pendant longtemps l'étendard de la révolte. La reine de Navarre était aussi dans leur parti. C'est en vain que le roi son neveu , à sa pension de trois cent mille maravédis (près de 2,200 livres, somme considérable dans ces temps-là] , avait ajouté dix mille maravédis de plus. Le comte de Gijon ravageait la Castille , tandis que le duc la parcourait d'un autre côté , forçant les administrateurs à lui livrer les revenus de l'État. Henri les vainquit et leur pardonna deux fois; mais, voyant que sa clémence ne faisait que les rendre plus insolents, il les attaqua de nouveau , les fit prisonniers et fit enfermer le duc de Benavente dans la tour de Ségovie : voulant néanmoins avoir égard , envers le comte Gijon , à sa qualité de premier prinee du sang, il eut l'équité de choisir (en 1395) Charles VI , roi de France , comme arbitre, pour décider entre lui et le comte. Charles VI , d'après ravis de son conseil, condamna ce dernier à perdre I ses États , comme rebelle à son souverain. Henri cependant lui laissa un vaste domaine, où le comte se retira. La reine de Navarre , cernée dans une de ses places fortes par les troupes de Castille, implora la clémençe de son neveu : eHe l'obtint aisément , à condition qu'elle retournerait auprès du roi son mari. Pendant que Henri ni s'occupait à faire rentrer dans le devoir des parents et de»
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sujets rebelles , d'autres chagrins vinrent encore le tourmenter. L'Église était divisée par un schisme scandaleux: Benoit XIII et Boniface III prétendaient également au siège de St-Pierre. En vain le roi de Castille avait envoyé plusieurs fois des ambassadeurs pour engager Benoit à faire une cession que désiraient la plupart des princes chrétiens. Il crut, en attendant, pouvoir régler dans ses Etats la lormc a suivre nans le gouvernement ecclésiastique. Boniface , fort irrité de cette mesure , déclara Henri schismatique , déchu du trône, etc. Une telle condamnation affecta beaucoup le roi, qui était tres-religieux : mais il en fut dédommagé par l'amour de ses sujets, qui n'eurent aucun égard à cet injuste anathème ; et le légat qui l'avait apportée fut contraint de partir aussitôt. Pour terminer le schisme , Henri , d'accord avec les autres souverains, reconnut Benoit XIII en 1403. Malgré tous les troublrs qui avaient agité son royaume, il avait su conserver la paix avec ses voisins. La trêve que son père avait conclue avec les Portugais durait encore lorsque ces derniers , sans aucune déclaration de guerre, attaquèrent et prirent Badajoz. Mais le roi de Castille tira vengeance de cette perfide agression ; il battit les Portugais par terre et par mer , et porta la terreur au delà de leurs frontières ; s*s galères détruisirent leur escadre , et il les força à demander la paix. A peine fut-elle signée , qu'un fléau non moins terrible que la guerre vint (en 1401) affliger l'Espagne. La peste désolait la plupart de ses provinces , et la Castille resta presque dépeuplée. Ce fut à cette occasion que, contre les anciennes lois du royaume , il permit aux veuves de se remarier dans l'année même de la mort de leurs maris. Quelques années après, voyant ses États en paix avec toute l'Europe , et jouissant de la plus parfaite tranquillité, Henri 111 ne pensa plus qu'à réprimer les corsaires africains qui faisaient de fréquentes Incursions sur les côtes de l'Andalousie. Sa flotte prit terre à Tétouan : les Castillans emportèrent la ville d'assaut , la démolirent presque entièrement et s'en retournèrent chargés de butin. Pendant ce temps , Henri III se distingua surtout par le soin qu'il mit à faire exécuter la plus exacte justice ; ses historiens en rapportent plusieurs exemples; nous n'en citerons qu'un seul. Un puissant seigneur castillan (rico-hombre)y après avoir fait enlever une fille noble, l'avait outragée et retenue dans son château. Les plaintes des parents parvinrent aux oreilles du roi de Castille. Il part aussitôt de Madrid , arrive dans le château du gentilhomme, interroge les parties, acquiert toutes les preuves du crime de ce dernier, qui, déjà marié, ne pouvait être l'époux de la demoiselle qu'il avait déshonorée. Le roi , après l'avoir obligé d'assigner à celle-ci une riche dot, le condamna à perdre la tête par la main des bourreaux. Les juifs, devenus insolents en proportion de leurs richesses , étaient accusés de troubler la tranquillité publique; Henri leur défendit l'usure,
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sous les peines les plus sévères, et les contraignit de porter sur leur habit un signe qui les distinguât des chrétiens. Il en agit de même à l'égard des concubines des ecclésiastiques : elles devaient avoir sur leur tête un morceau de drap de couleur d'écarlate, pour qu'on ne les confondit pas arec les femmes honnêtes. 1,'aetivité, le zèle de cet excellent monarque, ne lui laissaient rien oublier , et il pourvoyait à tout. Il fit rebâtir le palais de Madrid , que ses successeurs ont habité jusqu'à Ferdinand VI. Il fit construire celui du Pardo , qui existe encore de nos jours, et embellit sa capitale par de nouvelles rues, de somptueux édifices et de belles fontaines. Son attachement à la religion lui fit concevoir l'espérance de parvenir à chasser les mahométans des Espagnes ; et, à cet effet , il déclara la guerre au roi de Grenade : mais , sa faible santé dépérissant de plus en plus chaque jour, il tomba dans un épuisement total et mourut le 2» décembre U0G , à l'âge de 27 ans, après en avoir rogné dix depuis 6a majorité. Il laissa pour tuteurs de son fils don Jean, la reine son épouse, et son frère l'infant don Ferdinand (depuis Ferdinand IV, dit le Juste, et l'un des plus grands rois qu'ait eus l' Aragon). On crut assez généralement que Henri III était mort d'un poison lent qui lui avait été donné, dit-on , par un médecin juif. « La mélancolie que « lui causaient ses indispositions , dit Ferreras, « altérait un peu son humeur et son caractère ; « mais il montra toujours beaucoup de piété : « extrêmement ami de la justice , tendre père de « ses sujets , il ne laissa jamais échapper l'occasion « de récompenser ceux qui le méritaient. H affer- « mit la tranquillité dans son royaume , et sans « acrabler ses sujets d'impôts , il amassa un tré- « sor considérable , uniquement dans la vue de « déraciner, dans ses Étals, la secte de Mahomet. ■ Sa mort causa un deuil général dans toute l'Es- « pagne. » Lopes de Ayala , contemporain de Henri III , écrivit la Chronique de ce roi ; mais elle ne s'étend que jusqu'à l'an 1390. Barrantes Maldonado la continua , et Gilles Gonzales en donna une complète vers 1323. B— s.
HENBI IV, roi de Castille, né à Valladolid en 1423, eut une jeunesse très-dissipée , et se signala par ses mauvais procédés envers con père Jean H. C'est en vain que ce bon roi chercha à détacher son fils de ses vices, et à lui inspirer le goût des sciences et des lettres , dont il fut en quelque sorte le restaurateur en Espagne (roy. Jlam II). Ennemi de toute instruction, entouré de favoris et de maîtresses, le prince Henri, toujours uni avec les mécontents et les rebelles , ne soupirait qu'après le moment où il pourrait monter sur un trône qu'il était indigne d'occuper, et où il n'apporta, à la mort de son père, arrivée en 143», qu'une incapacité presque absolue, une indolence insurmontable, ses habitudes vicieuses et une prodigalité inconsidérée qui ruinait l'État en accablant ses sujets. Quelques brillantes qualités , un cou-
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rage chevaleresque, des talents militaires, ne i pouvaient racheter de tels défauts. Tant que récurent quelques anciens amis de son père, que son incapacité même le forfait de garder auprès de lui , il put se faire respecter, et conserver la paix dans l'intérieur de son royaume. C'est par leurs conseils qu'aussitôt après son couronnement il s'empressa de renouveler le traité d'alliance avec la France, qu'il prolongea avec le roi de Navarre la trêve signée du vivant de son père, et qu'il se procura aussi l'alliance du roi d'Aragon. Mais, dans cette même occasion, il eut l'imprudence d'indisposer contre lui un des plus puissants seigneurs , le célèbre marquis de Villena , en conférant à l'un de ses favoris, Michel Luc, homme de basse naissance, la grande maîtrise de St-Jacques, qui, de droit, revenait au marquis. Ce furent ces extravagances qui, dans la suite, donnèrent lieu à ses altercations avec les grands, cl furent cause de tous les troubles qui désolèrent son règne. La trêve avec la Navarre allait expirer: le même souverain , Jean II , régnait alors dans ce royaume et dans l'Aragon. Henri IV lui déclara la guerre, sous prétexte de faire rendre la liberté au prince don Carlos, fiancé avec l'infante dona Isabelle, sa sœur, et qui était retenu prisonnier par son père, le roi d'Aragon, contre lequel il s'était révolté. Le roi de Castille entre avec une forte armée dans la Navarre, s'empare de plusieurs places, et envoie en même temps des troupes aux Catalans, qui s'étaient aussi soulevés en faveur de don Carlos. La mort de ce malheureux prince, en MOI, aurait dû mettre un terme à la guerre; mais elle ne continua qu'avec plus de fureur. Les Catalans ayant perdu le prince qu'ils avaient tant aimé, et voulant se soustraire à la domination des Aragonais, proclamèrent Henri souverain de la Catalogne. H n'osa cependant pas prendre le titre de roi d'Aragon et de Valence, que les mécontents de ces deux royaumes le pressaient d'accepter, parce qu'en même temps la France, tout en désapprouvant ce projet, offrait sa médiation pour terminer les différends qui régnaient entre les deux rois. Henri accepta la médiation de la France, et fit sa paix avec le roi d'Aragon. Mais une guerre bien plus cruelle lui était réservée dans ses propres Etats. Ses mauvais procédés, la faveur dont il honorait ses favoris, avaient éloigné de sa cour presque tous les grands de son royaume. Ils n'attendaient qu'une occasion pour éclater : elle se présenta. Le roi de Castille, après î.voir répudié Blanche de Navarre (en 143i) sous des prétextes spécieux, avait épousé, en secondes noces, Jeanne de Portugal, soeur du souverain de ce royaume, princesse dont la galanterie scandaleuse ne cédait en rien aux mœurs dépravées de son époux. Quelque temps après son mariage, elle accoucha d'une fille, l'infante dona Jeanne, qu'il déclara son héritière : mais les principaux seigneurs refusèrent toujours de la reconnaître pour telle, persuadés, comme ils le disaient,
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que le roi était impuissant; et ils répandaient au sujet de la naissance de l'infante des bruits dénués peut-être de fondement. On disait, entre autres choses, que le roi, désirant avoir un successeur à quelque prix que ce fût, avait lui-même introduit dans le lit de sa femme Bertrand de la Cueva, jeune seigneur, qui était à la fois son favori et l'amant de la reine , et que , de ce commerce, était née l'infante dona Jeanne. Henri insista pour que cette princesse fût reconnue comme héritière immédiate de sa couronne, en même temps qu'il la fiança au duc de Guyenne, frère de Louis XL Pour dissiper les bruits injurieux ou ridicules répandus contre lui, il se soumit à l'examen des médecins : mais leur rapport , bien que conforme à ses désirs, ne satisfit point les grands, tous disposés à la révolte. Bientôt, ayant à leur tête l'archevêque de Tolède (depuis longtemps ennemi du roi), ces mêmes seigneurs se liguèrent contre leur monarque, mirent la Castille en insurrection, et procédèrent aussitôt à la déposition de Henri IV, qui eut lieu en 1465. On dressa , à cet effet, un vaste théâtre dans les plaines d'Avila : une statue colossale, assise sur un trône couvert de longs voiles de deuil et avec tous les attributs de la royauté, fut élevée sur ce théâtre. La sentence de déposition fut prononcée à la statue. L'archevêque de Tolède lui ôta la couronne, un autre prélat l'épée, un autre le sceptre; et un jeune frère de Henri, nommé Alphonse, fut proclamé roi. L'archevêque et ceux de son parti déclarèrent Henri impuissant, dans le temps qu'il était environné de maltresses , et prononcèrent que la princesse Jeanne, était bâtarde et née d'adultère. Le roi n'eut pas plutôt appris, à Sal a manque , la nouvelle de sa déchéance, qu'il rassembla à la bâte une armée, et marcha contre les conjurés. C'est alors que la guerre civile devint plus acharnée. Pendant trois ans, les conjurés eurent l'avantage. Ce fut en vain que le roi chercha, par tous les moyens possibles, à les ramènera leur devoir. Outre leur répugnance à reconnaître l'infante dona Jeanne , ils protestaient qu'ils n'étaient armés que pour le bien du royaume, où les lois étaient sans vigueur, le mérite sans récompense et les malfaiteurs impunis. L'infant don Alphonse, qu'ils avaient voulu élever au trône, étant mort dans ces entrefaites, les conjurés jetèrent les yeux sur l'infante dona Isabelle, sœur du roi, qui, à l'âge de dix-sept ans, faisait paraître les grandes qualités qui devaient la mettre un jour au rang des plus grandes princesses. Ils la déclarèrent héritière du royaume de Castille : mais, quelques instances qu'on lui fit, elle ne voulut pas accepter la couronne du vivant de son frère. Celui-ci , harcelé de toutes parts, se vit enfin contraint d'en venir à un accommodement avec les rebelles. Les principaux articles furent qu'il reconnaîtrait Isabelle pour son héritière, se réservant le pouvoir de lui choisir un époux, et qu'il éloignerait de la cour,
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la reine et sa fille dona Jeanne : les seigneurs jurèrent, de leur côté, de rentrer dans l'obéissance. Le roi promit tout ce qu'on voulut, mais ne sanctionna rien par aucune formalité publique. Le calme paraissant rétabli , Henri se décida à marier sa sœur, dona Isabelle, avec le duc de Berry; mais cette princesse le refusa. Les seigneurs, d'après son consentement, avaient déjà négocié en secret son mariage avec l'infant d'Aragon, don Ferdinand (eoy. Ferdinand le Catuoliqie) : ils leur avaient même procuré une entrevue où les parties étaient demeurées entièrement d'accord sur toutes les conditions. Ce mariage eut enfin lieu en 1463. Le roi Henri en fut extrêmement irrité : il voulait en punir sa sœur, mais elle était déjà dans les États de son époux. Quelque temps après il se réconcilia avec elle et son beau-frère; mais il ne consentit jamais à reconnaître publiquement dona Isabelle pour héritière de sa couronne. Henri IV aimait naturellement la guerre , où il allait toujours accompagné de ses favoris et de ses maltresses, il avait demandé à Calixte III (en 1155), contre les Maures de Grenade, une croisade, que ce pape lut avait accordée. Cette guerre, qui dura près de dix ans, n'avait produit aucun avantage remarquable pour les armées castillanes. Cependant, résolu de la continuer, il avait réuni une puissante armée, lorsque, se trouvant à Ségovie, il fut saisi d'une violente maladie, qui, au bout de quelques mois, le conduisit au tombeau, le 20 décembre 1474, après un règne orageux de vingt ans. Avant de mourir, il déclara qu'il laissait pour son héritière l'infante dona Jeanne; mais, par le vœu de la nation, ce fut Isabelle qui monta sur le trône (coy. Isabelle df. Castille). Malgré les vices auxquels il était livré, Henri IV donna parfois des exemples de piété : il fonda des églises et dota des établissements religieux. On louerait en lui quelques actes de justice, s'il n'eût plus souvent encore exercé des actes de vengeance et île rigueur. Parmi les premiers, on raconte que, se trouvant à Léon, un gentilhomme galicien vint se plaindre d'un seigneur qui s'était emparé par violence de son château. Le monarque, ayant constate le fait, fit arrêter l'usurpateur, et lui fit trancher la tète. On cite, en même temps, le fait suivant, comme un de ses actes de vengeance. Dona Catherine de Sandoval , sa maltresse, s'étant abandonnée à un jeune homme, le roi fit publiement couper la tète à ce dernier, dans la ville Medina-del-Cdinpo. Ne voulant pas répandre le sang de la comtesse, il résolut de l'enfermer pour toujours, en la nommant abbesse du monastère de Ste-MariedelasDueûas.AcelelTet, il fit enlever de force l'ancienne abbesse de ce monastère, femme «l'une vertu exemplaire, et mit à sa place la comtesse de Sandoval. L'archevêque de Tolède tenta vainement de s'opposer à cet acte de violence : le roi fut sourd à toutes ses remontrances; aussi le prélat, comme on l'a vu, figura le premier à la
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tète dos rebelles. Henriquez del Castillo, le P. de la Croix et Alphonse de Palerme ont écrit la Chronique de Henri IV ; mais leurs ouvrages n'ont jamais été imprimés, à l'exception de celui de Castillo, Madrid, 1787, in-4°. Les flatteries de3 deux premiers auteurs et les invectives du troisième semblent également éloignées de la sévère impartialité qui convient à l'histoire. On doit à Ferreras ce que l'on sait de plus exact sur la vie de ce monarque. B— s.
HENRI DE BOURGOGNE, tige de la première branche des rois «le Portugal , était petit-fils de Robert Ier, duc de Bourgogne (I), et neveu de Henri I", roi de France. Il naquit vers 1033, et passa, vers 1060, en Espagne, attiré, dit-on, par la renommée du Cid, le plus grand capitaine de son siècle. 11 signala sa valeur dans plusieurs combats, et, après la mort de Ferdinand , roi de Cas- Lille, resta attaché à son fils, Alphonse VI, qui le récompensa de ses services en lui accordant, en 1072, la main de D. Thérèse, sa fille naturelle. Il obtint par ce mariage le gouvernement de Porto et du pays entre Douro et Minho, qu'il avait conquis sur les Maures, et dont il fut fait comte souverain en 1008. Henri mit tous ses soins à faire refleurir la religion dans ses Etals ; il replaça les évéques dans les sièges dont ils avaient été chassés par les musulmans, reconstruisit plusieurs églises, et les pourvut de tous les objets nécessaires à la majesté du culte. Après avoir pris des mesures contre les nouvelles tentatives des Maures, il s'embarqua, vers 1103, pour aller rejoindre, dans la Palestine , son cousin Renaud , comte de Bourgogne, et il rapporta des lieux saints de précieuses reliques, dont il enrichit la cathédrale de Braga. 11 eut constamment les armes à la main pour attaquer les infidèles, ou pour repousser leurs agressions; et il mourut au siège d'Astorga, en 1112, vivement regretté de ses sujets. Henri était brave, religieux et humain. Il récompensa magnifiquement tous les services qui lui furent rendus, et s'attacha par là un grand nombre de chevaliers qui l'aidèrent dans ses entreprises. Il avait gagné dix-sept batailles rangées sur les Maires, avait envahi plusieurs de leurs provinces importantes, et contribua ainsi à leur expulsion de toute l'Espagne. On dit qu'il avait la taille haute et le corps bien fait; qu'il avait des manières agréables, et savait concilier avec la bravoure les droits de la justice et de
|1) Un manuscrit de l'abbaye de Fleury-sur-Loire, publié pouf la première fols dan» les Hitior, francorutn de 1*. Pilhou, éub'it d'une manière Incontestable l'origine du comte Henri, et prouve au'il descendait par son père des ducs, it par sa mère des comtes de Bourgogne. Gollut( Atéru. Ai»/, d* la rtp. stquan., p. 30»). «'appuyant da l'autorité de plusieurs historiens espagnols , lui donne pour pire Guillaume II, comte de bourgogne, et le P. Dunand a cherché A (aire prévaloir cette opinion dans une lettre Insérée au Meratrt d'avril 1753 |roy. Dunand). L'examen impartial des différentes raisons alléguées par le P. Dunand ne nous a nullement convaincus de la solidité de ses assertions; mais comme l'anonyme de Fleury donne pour mère A Henri Sibylle, fllle de Guillaume II ."comte de Bourgogne, Il est possible qu'il soit né A Ucançon, et que dans sa jeunesse il ait porte* le titre de comte de cette ville.
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l'humanité. Les exploits de ce prince forment le sujet de V Henriqueida du comte d'Erieeira. Son portrait a été grave" par Corn. Galle, d'après une ancienne peinture sur verre. Son fils Alphonse a été le premier roi de Portugal. W— s.
HENRI (Le cardinal), troisième fils d'Emmanuel, roi de Portugal, naquit à Lisbonne le 31 janvier 1512. Destiné à l'état ecclésiastique, il s'appliqua avec ardeur à l'étude de la théologie et des langues, dans lesquelles il fit de grands progrès. Nommé , avant l'âge de quatorze ans , prieur commendataire du couvent de Ste-Croix à Coimbre, il fut pourvu, en 1552, de l'archevêché de Braga, et succéda, en 1540, au cardinal Alphonse, son frère, dans le siège d'Évora, érigé pour lui en archevêché. Plein de zèle pour le maintien des mœurs et de la discipline, il crut devoir consentir à l'établissement de l'inquisition dans son diocèse; et ce redoutable tribunal étendit bientôt son pouvoir sur tout le royaume. Le roi Jean , son frère , tenta de le faire élire pape ; mais II ne put y réussir, et Henri n'obtint en dédommagement de la tiare que quelques bénéfices et le titre de légat pour le Portugal. Les états lui décernèrent la régence pendant la minorité de dorn Sébastien, son neveu : il parut n'accepter le pouvoir qu'avec une extrême répugnance , en usa prudemment , et s'empressa de le remettre entre les mains du jeune roi ; mais il regretta la cour, dès qu'il l'eut quittée, et chercha par ses intrigues à y conserver son crédit. Cependant il refusa la régence que lui offrit Sébastien avant son départ pour la fatale expédition d'Afrique (my. Sébastien, roi de Portugal}; mais à la nouvelle de sa mort , il se hâta de retourner à Lisbonne, et s'y fil proclamer roi le 28 août 1578. Son âge avancé donnant lieu de présumer qu'il ne garderait pas longtemps le trône , tous les princes qui y prétendaient s'empressèrent de faire valoir leurs droits. Henri, indifférent sur les troubles qui menaçaient le royaume, sembla n'avoir ressaisi le pouvoir que pour exercer des vengeances. Il écarta des emplois et bannit de Lisbonne les conseillers de Sébastien , sous le prétexte qu'ils auraient dû s'opposer à ses projets, et ne leur permit pas d'alléguer un seul mot pour leur défense. Cependant les états le supplièrent de désigner son successeur ; il leur répondit qu'auparavant il voulait examiner les droits des prétendants : mais il resta dans la même indécision, penchant tantôt pour la duchesse de Braganee, tantôt pour Philippe II, et cherchant ensuite à les écarter l'un et l'autre, en sollicitant de la cour de Rome la permission de se marier. Sur ces entrefaites , il tomba malade et mourut dans son palais d'AJmeyren le 31 janvier 1580, jour anniversaire de sa naissance, à l'âge de 08 ans. Philippe II lui succéda, contre le vœu des Portugais, qui auraient préféré dom Antoine, prieur de Crato, neveu de Henri (roy. Antoine de Crato). Henri, qui a laissé l'idée d'un prince faible et capricieux , avait montré les vertus et
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les qualités d'un grand prélat. H réforma les mœurs trop relâchées des ecclésiastiques, établit des écoles et des hospices pour les pauvres, protégea les lettres, fonda l'université d'Évora, et des collèges à Coimbre et à Lisbonne, n engagea le jésuite Maffei à écrire l'histoire des conquêtes des Portugais dans les Indes, et encouragea les utiles travaux de plusieurs savants. Il composa lui-même plusieurs ouvrages , la plupart ascétiques, parmi lesquels on se contentera de citer des Méditations (en portugais) sur les mystères de la vie du Saurevr, Évora, s. d. , in-8°. Cette première édition est très-rare. Le célèbre P. Louis de Grenade en a donné une nouvelle, précédée de l'éloge du royal auteur, Lisbonne, 1574, in-8*; et ces Méditations ont été traduites en latin par le P. Ant.de Serra, dominicain, Louvain, 1575, in-12, et plus élégamment par les jésuites du collège d'Évora , Lisbonne, 1570, in-8°. On trouvera les titres des autres productions du cardinal Henri dans la Bibliothèque curieuse de David Clément , t. 9, p. 401 et suivantes. W — s.
HENKI DE PORTUGAL, duc de Viseo, né en 1304, était le quatrième fils de Jean 1", roi de Portugal, qui l'avait eu de Philippine de Lancastre, sœur de nenri FV, rot d'Angleterre. A l'esprit guerrier ce prince joignait la culture des arts et des sciences, alors méprisés des personnes de son rang ; il s'appliqua , avec un goût particulier, à l'étude de la géographie. Les leçons des plus habiles maîtres et les relations des voyageurs lui procurèrent bientôt assez de connaissance du globe pour apercevoir la probabilité de découvrir de nouvelles contrées en naviguant le long de la côte d'Afrique. Au retour de l'expédition de Tanger, où il s'était signalé sous les yeux de son père, il se retira de la cour, fixa sa résidence à Sagres, près du cap St-Vincent, où la me de l'Océan portait continuellement ses pensées vers son projet favori. Quelques-uns des plus savants hommes de son pays l'avaient accompagné dans sa retraite, et l'aidaient dans ses recherches. H consulta les Maures de Barbarie et les juifs de Portugal ; il attira à son service d'habiles navigateurs : sa probité, son affabilité, son respect pour la religion et son zèle pour la gloire de son pays donnaient un nouvel éclat à ses talents. Gonsalez Zarco et Tristan Vas s'élevèrent , par ses instructions, au large du cap Bojador, qui était regardé comme une barrière impossible à franchir, et découvrirent l'Ile appelée aujourd'hui Porto- Santo. L'année suivante, 1419, les mêmes officiers découvrirent Madère, où le prince, outre les semences, les plantes et les animaux domestiques communs en Europe , fit transporter des plants de vigne de Chypre et des cannes de sucre de Sicile. Ces deux objets y prospérèrent rapidement, et devinrent bientôt des articles considérables de commerce. Le cap Bojador fut doublé en 1434 (roy. Giliakez), et de nouvelles tentatives conduisirent les navigateurs du prince Henri dans la
rivière du Sénégal et dans plusieurs autres contrées, les Açores, les lies du cap Vert; mais la mort de dom Henri, arrivée en 1463, fU éprouver un revers funeste à la passion pour les grandes découvertes. On conjecture que son vaste génie lui avait fait concevoir l'idée de pénétrer jusqu'aux Indes orientales. On attribue à ce prince l'invention des caries plates, qui est le premier pas qu'on ait fait vers la construction des cartes marines. T — d.
HENRI DE CHAMPAGNE, roi de Jérusalem, naquit en 1180 ou 1181. Après avoir institué son frère Thibaut son héritier universel au comté de Champagne , il se rendit dans la Palestine pendant la troisième croisade , et se distingua au siège de Ptolémats ou de St-Jean d'Acre. Richard Cœur de lion , qui était son oncle, lui fit épouser Isabelle , veuve de Conrad , marquis de Tyr : son mariage et le consentement des seigneurs et des barons l'élevèrenl au trône de Jérusalem, il mourut dans la quatrième croisade (l'an 1197}; il s'était placé à une fenêtre de son palais pour voir défiler les troupes qui marchaient au secours de Jaffa : la fenêtre s'écroula tout à coup et l'entraîna dans sa chute. Isabelle, sa veuve, épousa Amaury , roi de Chypre , qui fut après lui roi de Jérusalem. M — d.
HENRI. Voyez Bavière , Bradait, Condé, Guise, Harcocrt, Lorraine et Nemoi rs.
HENRI RE BOURGOGNE, surnommé te Grand, fut le premier duc propriétaire de cette province. L'entrée des Bourguignons dans la Gaule remonte à l'an 413; ces peuples, d'origine germanique, formèrent alors, entre le Rbin et la Saône, le premier royaume de Bourgogne (roy. Go!U>icaire): Clovis le rendit tributaire. Les fils de ce conquérant, après s'être partagé ses Etats, s'étendirent dans la Gaule par l'entière réduction du royaume des Bourguignons, qui fut depuis divisé en duché de Bourgogne proprement dit, et en comté de Bourgogne , ou Bourgogne supérieure : l'un et l'autre furent réunis à l'empire de Charlemagne. La Bourgogne eut des ducs, d'abord bénéficiaires ou amovibles, ensuite propriétaires. Henri leGrand, fils de Hugues le Blanc, dit le Grand, et frère de Hugues Capet, après avoir été vingt-deux ans duc de Bourgogne révocable à volonté, comme l'avaient été son père et Othon son propre frère, eut enfin en propriété ce qu'il n'avait eu que par commission. Son frère Hugues Capet, devenu roi de France en 987, lui donna le duché de Bourgogne en propre héritage, le jugeant digne des > , ainsi qu'il
plus grands honneurs,
une charte qui nous a été conservée. Plusieurs anciens monuments nous apprennent que le duché de Bourgogne avait alors à peu près la même étendue qu'à la chute de la monarchie. Les auteurs contemporains qui parlent de Henri le Grand ne rapportent de ce prince aucune de ces actions i, ni de ces exploits qui justifient le titre qu'ils lui donnent, et qu'on explique
par le titre de grand-duc que lui conféra Hugues Capet. Du reste, on représente ce Henri le Grand, ou grand-duc, comme un prince occupé à maintenir le bon ordre, à corriger les abus , à faire le bonheurde ses sujets. La Chronique de Si- Bénigne fait l'éloge de ses mœurs, de son caractère cl de sa piété. U mourut en 1003, dans son château de Pouillé-sur-Saône, ne laissant qu'un fils naturel, et un fils adoplif , né du premier mariage de sa femme Gerberge , veuve d'Adalberl , roi des Lombards, nommé Otto-Guillaume, et auquel le roi Robert disputa et enleva la Bourgogne, après une guerrede dix-huit ans. Otto-Guillaume ayant fait depuis son accommodement avec Robert, eut le comté de Dijon pour sa vie, et fut le premier comte propriétaire de la Bourgogne supérieure. B— p.
HENRI ou plutôt FnÉDéRic-HEKRi-LoKts, prince de Prusse, né à Berlin, le 18 janvier 1726, était le troisième fils de Frédéric-Guillaume I", et fut élevé, jusqu'à la mort de son père, qu'il perdit a l'Âge de quinze ans, selon les goûts et le caractère de ce prince grossier et bizarre , dont il était tendrement aimé. Toute l'affection de Frédéric-Guillaume i- r, en «'éloignant de l'aloé de ses fils, s'était portée sur les deux autres, et l'on sait qu'il voulut plusieurs fois le priver, en leur faveur, de ses droits à la couronne (roy. Frédéric). Cette préférence sema dans la famille de funestes germes de division , et lorsque Frédéric fut monté sur le trône il parut se souvenir quelquefois d'une injustice dont il aurait eu tort d'accuser ses frères. Le prince Henri se livra dès sa plus tendre jeu* nesse à l'étude de la guerre, et il était déjà trèsversé dans la théorie de cet art difficile à l'âge où son frère atné n'avait encore montré que de l'éloignement pour tout ce qui tient aux armes. 11 fit sa première campagne , comme colonel , eu, 1742, et se trouva à la bataille de Czaslau. La paix qui fut conclue bientôt après ne lui permit pas d'acquérir beaucoup d'expérience, mais elle le rendit à ses études théoriques. La guerre s'élaot rallumée en 1744, il s'efforça de se montrer digne de marcher sur les traces de son frère, et servit à ses côtés comme l'un de ses aides de camp. Chargé de la défense de Tabor, il y repoussa lès attaques de Nadasly, et se distingua d'une manière encore plus remarquable à la bataille de IIohen-Friedberg , où Frédéric sut déployer ses grands principes de tactique avec tant de supériorité. Cette guerre ne fut encore pour le prince Henri qu'une occasion d'appliquer à la pratique les résultats de ses études , et la paix de Dresde lui ayant bientôt permis de les reprendre, il se préparait à devenir un des plus profonds tacticiens de son siècle. Frédéric H ayant exigé à cette époque qu'il vint demeurer à Potsdam, ce fut dans la société des savants et des gens de lettres réunis par le roi dans ce séjour que le jeune prince forma son goût, et acquit toutes les connaissances qui l'ont distingué. La sévérité dont
ÎOO HEN
Frédéric usait alors envers lui contribua même à son instruction , en l'éloignant de toutes les occasions de dissipation , el en le forçant à ne s'occuper que de choses utiles. Le prince Henri resta pendant six ans dans cette situation , et il ne jouit t] 1 quelque indépendance qu'après l'union qu'il contracta, en 1752, avec une princesse de H esse- Casse] ; il obtint alors le château de Reinsberg, déjà illustré par la résidence de Frédéric, et ce monarque lui fit bâtir un palais à Berlin. Comme son frère, et peut-être par les mêmes motifs, le prince Henri avait peu de penchant pour le mariage ; mais il saisit avec empressement celte occasion de se soustraire au joug du roi. Son existence prit une nouvelle face; libre de suivre ses goûts , il se livra sans relâche à l'élude de l'art militaire; uni de la plus tendre amitié avec son frère le prince royal, il faisait la guerre avec lui par correspondance. Supposant deux armées en présence, chacun des deux princes se chargeait de régler les mouvements de l'une d'elles, el les indiquait par des plans qu'il envoyait à son adversaire, lequel lui adressait à son tour son plan de défense. On ne peut douter que de telles occupations n'aient fortement contribué à donner au prince Henri cette connaissance profonde de la stratégie qu'il déploya ensuite avec tant d'éclat. Dès la première année de la guerre de sept ans (1756), il commanda une brigade sous les ordres du roi son frère. Placé à l'aile droite de l'armée prussienne , à la bataille de Prague , il y détermina la victoire, en chargeant à la (été de ses troupes avec la plus grande valeur. Après la perte de la bataille de Kollin , il dirigea la retraite d'un corps d'armée, et fut plus heureux ou peut-être plus habile que son frère le prince royal. La disgrâce de celui-ci l'affligea vivement; et il n'est que trop vrai qu'il n'a jamais pu pardonner au roi la cruelle sévérité montrée par lui dans cette circonstance (roy. Frédéric II). Trop franc et trop lier pour dissimuler, le prince Henri donna un lihre essor à son mécontentement, et de là vinrent la mésintelligence et l'aigreur qui se mêlèrent si 6oment aux relations des deux frères. Cependant le roi , qui avait perdu ses meilleurs généraux , et dont les affaires devenaient de jour en jour plus embarrassées, continua d'employer le prince Henri, et lui conlia même les postes les plus importants. A Rosbach, celui-ci commandait un corps d'infanterie, qui eut une grande part à la victoire, et il y reçut une blessure grave. Les égards qu'il eut dans cette occasion pour les officiers français tombés au pouvoir des Prussiens touchèrent vivement cette nalion, et la renommée, en s'empressant de lui en faire honneur, prépara l'accueil que le prince Henri reçut dans la suite à Paris. Après la bataille de Rosbach, ce prince commanda à Leipsick le peu de troupes que son frère y laissa en partant pour la Silésie. Celte petite armée , que l'on porta l'année suivant'-' (1758) à vingt-cinq mille hommes, fut ebar-
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gée de couvrir toute la partie méridionale des Etals prussiens , et c'est de celte époque difficile que date véritablement la gloire de son général. Employant tour à tour l'attaque et la défense , il n'essuya pas un seul échec, et remporta plusieurs avantages; il contint pendant quatre mois les efforts de trois armées , et par l'ensemble de ses marches et de ses campements , parvint à garantir de toute invasion un pays ouvert , et d'où les armées prusiennes tiraient toutes leurs ressources. Après la défaite de llocbkirchen , le prince Henri se trouva même en état de porter des secours au roi, et lui amena fort à propos un corps de 7,000 hommes; il commanda ensuite son arrièregarde dans l'une de ses plus belles retraites , et fut presque aussitôt obligé de revenir en Saxe pour délivrer Dresde, que menaçait le maréchal Daun. Mais la campagne de l'année suivante (1759) devait être encore plus glorieuse pour le prince Henri. Après avoir enlevé dans une expédition rapide tous les magasins que l'ennemi avait en Bohême, il poursuivit jusqu'en Franconie l'armée d'empire que commandait le duc de Deux-Ponts, et revint en Lusacc pour contenir les Autrichiens, et se trouver à portée de secourir le roi, qui, au moment de livrer la bataille de Kunnersdorf, se voyait dans une situation si désespérée , qu'il avait fait un testament et nommé le prince Henri régent du royaume. La perte de celte bataille devait achever sa ruine; néanmoins elle n'eut pas des suites aussi funestes; el l'habileté avec laquelle le prince Henri sut contenir les armées qu'il avait en tête n'y contribua pas moins que la mésintelligence des alliés : cependant il ne put empêcher que la place de Dresde ne tombât en leur pouvoir. Séparé alors de toute communication avec le roi , et forcé de combattre plus de 80,000 hommts avec un corps de 25,000 il réussit à porter le théâtre de la guerre en Saxe. Déjà, par les marches les plus habiles , il avait forcé le maréchal Daun à se retirer en Bohême, lorsque la capitulation du général Finck changea la face des affaires, et vint réveiller dans l'esprit du prince Henri un mécontentement excité dès longtemps par plusieurs circonstances, el surtout par Ici malheurs du prince de Prusse. Ce mécontentement éclata alors avec trop de violence sans doute, et l'on ne doit pas dissimuler que , depuis cette époque, le frère de Frédéric laissa trop souvent apercevoir un esprit d'improbation et d'humeur, que la gloire et les succès du grand roi ont rendu encore plus injuste. Cependant la campagne t\c 1760, où les armées prussiennes se virent pressées par de si nombreux ennemis, où le génie de Frédéric se montra avec tant d'éclat , fit aussi le plus grand honneur au prince Henri. Chargé, cette fois , de couvrir le nord de la Prusse avec une armée de moitié moins nombreuse que celle des ennemis, il vint à bout par des marches habiles de contenir des Russes, d'empêcher leur jonction avec les Autrichiens, et il délivra Brcsl au, que
HEN
ceux-ci tenaient assiège; puis il porta au roi des secours , que l'état fâcheux de ses affaires rendit bien précieux. H éprouva cependant encore, à cette époque, de la part de son frère, des sujets de mécontentement si vifs, qu'il se retira à Glogau, sous prétexte de maladie, et qu'il y vécut, pendant plusieurs mois, dans un éloignement absolu. Ce ne fut qu'au commencement de la campagne suivante (1761) que le besoin de sauver la monarchie rapprocha les deux frères. Ils eurent alors de longues conférences à Leipsick, et ce fut là qu'ils convinrent de partager l'armée en deux corps, dont l'un, sous les ordres du roi, dut occuper la rive droite de l'Elbe et couvrir la Silésie, et l'autre , sous les ordres du prince Henri , contenir le maréchal Daun sur la rive gauche du même fleuve. Ce fut dans cette position que ce prince mit le sceau à sa gloire militaire. Avec 40,900 hommes de nouvelles levées , non-seulement il empêcha Daun, qui en avait 60,000, de pénétrer en Saxe , mais il le mit encore dans l'impossibilité de se réunir à Laudhon ; il éloigna en même temps les Français du cœur de la Prusse , et fit de telles dispositions, que nulle part ses ennemis ne purent le prendre au dépourvu. Les affaires de Frédéric II s'étant améliorées, au commencement de 1762, l'armée du prince Henri fut portée à 35,000 hommes, et il put reprendre l'offensive. Ce fut alors qu'il acheva d'éloigner les Autrichiens de la Saxe, et qu'il poussa des partis en Bohême et jusqu'en Franconie. Cependant, pressé ensuite lui-même par leurs différents corps, qui s'étaient réunis, il éprouva quelques échecs, et fut obligé d'évacuer le camp de Freyberg. Mais, ainsi que Frédéric , tirant de ses revers une nouvelle énergie , il prit une revanche éclatante à Freyberg, le 29 octobre 1762. Ses dispositions furent si bien prises que le prince de Stolberg , qui lui était opposé , n'eut connaissance de ses projets qu'en les voyant exécuter. Les impériaux, attaqués à ('improviste , dans une forte position , avec un ordre et une précision admirables, perdirent 8,<J00 hommes et trente pièces de canon , et ils ne se rallièrent que le lendemain, lorsque le prince Albert de Saxe leur eut amené un renfort considérable, dans le moment où le prince Henri recevait aussi un secours que le roi venait de lui envoyer. Cette circonstance a été pour quelques personnes une occasion de blâmer l'empressement avec lequel il avait attaqué avant d'avoir reçu ce renfort ; et on lui a reproché de n'avoir pas voulu partager la gloire de cette entreprise avec le prince d'Anhalt, aide de camp du roi , que celui-ci lui envoyait pour le diriger. Après tant de preuves de valeur et de prudence , le prince Henri ne devait sans doute pas s'attendre à un pareil affront; mais s'il fut animé dans cette circonstance par un sentiment d'amour-propre et de mécontentement fort excusable , il est bien sûr aussi qu'il ne fit rien qu'avec la conviction la plus entière de vaincre, et de terminer la guerre
par un coup d'éclat. La paix fut en effet signée, quatre mois après, à Hubertsbourg. Frédéric traita dès lors le prince Henri avec beaucoup d'égards, et lui donna une garde de vingt-quatre hussards, qui est toujours restée attachée à sa personne. Si ce monarque a fait éprouver à son frère quelques mortifications un peu dures, personne au fond ne lui rendait plus de justice. II le plaça toujours, à la guerre, dans les postes les plus importants, et il l'employa dans les circonstances les plus difficiles. Voici comment il en parle dans son Histoire de la guerre de sept eau, après avoir raconté la victoire de Freyberg •. « H « serait superflu de faire ici le panégyrique de « S. A. R. Le plus bel éloge qu'on puisse en faire « est de rapporter ses actions. Les connaisseurs « y remarqueront aisément ce mélange heureux « de prudence et de hardiesse si rare , qui réunit « le plus de perfections que la nature puisse « accorder pour former un grand homme de « guerre. » Ces témoignages d'estime ne sont pas les seuls que Frédéric ait donnés à son frère; il eut toujours pour ce prince, en public, beaucoup d'égards et de prévenances. Il entretint avec lui, pendant tout son règne, une correspondance suivie, et lui demanda dans toutes les occasions im|>ortantes des avis qu'il eut quelquefois le tort de ne pas suivre. Chaque année on le vit sortir de sa retraite pour célébrer avec beaucoup d'appareil le jour de la naissance du prince Henri. Cette solennité était la plus grande de sa cour, et c'était le seul jour où le roi se montrât dans le cérémonial de la royauté. Il faisait à son frère un cadeau de 60,000 francs, et l'on voyait au banquet un service d'or massif, qui ne sortait du trésor royal que cette seule fois dans l'année. Du reste, les deux princes se voyaient rarement; taudis que Frédéric était retiré dans son palais de Sans-Souci , Henri vivait à Reinsberg à peu près de la même manière. La princesse son épouse n'habita que peu de temps ce séjour. Des torts vrais ou supposés , et qui furent exagérés par de perfides courtisans, amenèrent une séparation qui fut irrévocable. La culture des lettres et des arts remplissait tous les moments du prince. Les leçons de Voltaire et de quelques autres avaient fortifié son goût pour la langue et la littérature française; et les répétitions qu'il avait faites dans sa jeunesse, avec ce grand poète, de ses chefsd'œuvre dramatiques, lui avaient inspiré une véritable passion pour le théâtre français. 11 fit construire à Reinsberg une salle de spectacle , et toute sa maison fut employée à y jouer des espères d'opéras , dont il composait quelquefois lui-même les paroles. C'est pendant qu'il vécut ainsi , loin de tout projet d'ambition , que les Polonais pensèrent à l'élever sur le trône, et qu'ils en firent deux fois la demande à son frère ; mais celui-ci ne reçut qu'avec indifférence une telle proposition; et les intrigues de la Russie obligèrent bientôt les Polonais à reconnaître un autre souverain.
Les aflaires Je ce royaume furent alors très-près d'occasionner une guerre sanglante entre l'Autriche , la Prusse et la Itussie ; et Frédéric , qui dans ce moment voulait par-dessus tout épargner à ses peuples une telle calamité , envoya son frère à St Pétersbourg , afin de la prévenir. Le succès de sa mission fut encore plus complet que Frédéric ne l'avait espéré ; non-seulement le prince Henri éloigna de Catherine II toute idée de guerre; il détermina encore, avec cette princesse, les bases du premier partage de la Pologne; et Frédéric, qui n'avait pu croire à un tel résultat, lui dit à son retour : « Ah ! mon frère, vous aviez raison ; « un dieu vous inspirait. » Les sentiments d'estime et de confiance que le prince Henri avait fait naître dans l'esprit de la czarine )>endant son séjour auprès d'elle établirent entre eux des relations qu'ils entretinrent constamment depuis; et elles ont beaucoup contribué à l'union qui n'a pas cessé d'exister entre les deux puissances. Celte union fut alors habilement cimentée par le mariage du fils de Catherine avec une princesse de Wurtemberg, nièce du prince Henri. Le jeune grand-duc vint avec lui à Berlin , et ce fut dans cette capitale que se firent les fiançailles, d'une manière très-solennelle. Le repos dont le prince Henri jouit après ce succès de négociations fut interrompu par la guerre de la succession de Bavière , où il se vit opposé au maréchal de Laudhon. Le général prussien, réuni aux Saxons, pénétra en Bohème , et trompant son adversaire par des manœuvres habiles, parvint à faire vivre son armée, pendant toute cette guerre, aux dépens de l'ennemi. A peine avait-il repris ses loisirs pacifiques à Rcinsberg, que les justes alarmes causées 8 la cour de Berlin par l'ambition de Joseph H obligèrent le prince Henri à se rendre à Verfailles, où son frère l'envoya pour déjouer les projets de l'Autriche. Ce voyage eut un grand éclat , la gloire du prince Henri , et le souvenir des égards qu'il avait eus pour les militaires français, lui avaient valu l'accueil le plus flatteur, et l'on se rappelle encore dans ce pays les fêtes qui lui furent données, autant que la politesse et l'affabilité qu'il montra dans toutes les occasions. Louis XVI, qui sentait tous les avantages que devait trouver la France dans une alliance de la Prusse , lui témoigna beaucoup d'intérêt ; et les ministres Calonne et Vergennes, qui semblaient pénétrés des mêmes sentiments, assurèrent le prince prussien que le roi allait lui-même écrire à Joseph II pour se plaindre de ses prétentions sur la Hollande; et que, si ces représentations n'étaient pas écoutées, il prendrait un parti décisif. La lettre fut même communiquée au prince Henri; mais on différa de l'envoyer, et l'influence de la reine fit , dit-on , bientôt renoncer à des projets évidemment utiles aux deux puissances, et qui, en fixant à propos l'attention des Français, leur eussent peut-être épargné les horribles malheurs qui les ont accablés depuis. Le prince
prussien quitta la France comblé de nombreux témoignages d'estime et d'admiration, mais sans autres résultats que des promesses sur lesquelles l'indécision trop connue de Louis XVI ne permettait guère de compter. Peu de temps après son retour en Prusse , il vit expirer sou frère ; et il ne put cacher son impatience d'obtenir dans le gouvernement plus de part que Frédéric ne lui en avait donné; mais cet espoir fut bientôt déçu. Le nouveau roi prit de l'ombrage pour les hommes les plus faits pour le diriger , et la faveur dont il entoura le comte de Uertzbcrg, ennemi particulier du prince Henri, dut bientôt faire voir à celui-ci qu'il devait renoncer à l'espèce de tuleUe sur laquelle il avait compté si longtemps. Son neveu lui fit même éprouver d'autres chagrins, en soumettant au conseil d'État une question de succession qui pouvait lui ôter une grande partie de son revenu, mais qui fut jugée en sa faveur; il le priva dans le même temps, par une ordonnance, des droits que Frédéric H lui avait assures sur le margraviat de Schwedl; enQn, pour mettre le comble à ses offenses, le nouveau roi rappela à la cour, et traita avec une distinction particulière le comte de Kalkreuth, que Frédéric 11 avait tenu éloigné à cause de ses torts envers le prince Henri. Ce dernier n'eut bientôt plu» d'autre parti à prendre que de se retirer à Beinsberg , et ce fut de cette retraite , qu'observant la tournure des affaires, il dut s'applaudir, de plus en plus, de n'y avoir aucune part. Craignant bientôt de se voir en butte à des mortifications encore plus graves , il songea à quitter entièrement la Prusse; conduit par le souvenir de l'accueil qu'il avait reçu en France, il conçut l'idée de se fixer dans ce royaume, et se rendit une deuxième fois à Paris vers la fin de 1788. U y fut témoin de l'ouverture des états généraux et des premiers symptômes de la révolution. Venu dans cette contrée pour y chercher le repos , U se vit ainsi bien cruellement trompé dans son attente; mais il y éprouva un chagrin encore plus cuisant : ce fut la publication d'un libelle qui parut alors sous le titre à'Hiitoire teeril: de la cour de Berlin. Cet ouvrage, dans lequel le portrait du prince Henri est présenté sous des traits fort exagérés, eut beaucoup de succès , et ce qui dut encore plus affliger le prince , c'est que le comte de Mirabeau, qu'il avait comblé de ses bontés, en était l'auteur. Toutes ces circonstances le déterminèrent à retourner en Prusse , et il y était à peine revenu que la révolution française éclata avec toutes ses fureurs. Comme on devait s'y attendre , la politique que suivit dans de telles circonstances la cour de Berlin ne fut pas approuvée par ce prince; il s'en expliqua hautement dans toutes les occasions, et des opinions que l'on devait attribuer à sa situation personnelle furent taxées de démocratitme. Une lettre qu'il écrivit en France en 1793, au comte de Crimoard, et qui fut interceptée et publiée par les chefs du parti républi-
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cain , ne permit plus de douter de sa façon de penser à cet égard; on l'exagéra beaucoup, et l'on donna des motifs coupables à un fait qui eût parti tout naturel , si l'on eût mieux connu le caractère et la position du prince Henri. Cependant les armées françaises avaient obtenu des succès importants. Déjà elles menaçaient la Prusse , et la situation de cette puissance devenait de jour en jour plus critique. Aussi abattu dans la mauvaise fortune qu'il avait été présomptueux lorsqu'il s'était cru assuré de triompher, le roi pensa alors que son oncle pouvait le tirer d'embarras ; et , connaissant à l'égard de celui-ci les bonnes dispositions des chefs de la révolution française, il surmonta son éloignement pour sa personne, le traita avec respect et amitié, et le chargea de diriger une négociation , dont la paix de Baie fut ïe résultat. Frédéric-Guillaume II ne vécut que deux ans après cet événement. Le prince Henri ne pouvait regretter son neveu; mais il était trop avancé en âge, et trop accoutumé aux douces habitudes de la retraite, pour vouloir jouer sous le nouveau règne le rôle qu'il avait tant ambitionné au commencement de l'autre. Cette fois il fut assez sage pour se contenter du respect et de la déférence que Frédéric-Guillaume III lui témoigna. 11 passa ainsi , au milieu de la considération publique et dfs respects du souverain , les cinq dernières années de sa vie, et mourut le 3 août 1803, à Reinsberg, âgé de 76 ans. H fut inhumé an-dessous de la pyramide que quelques années auparavant i) avait élevée à la gloire des armées prussiennes. Ce prince était d'une petite taille, et très-mal proportionné; sa figure était repoussante; de grands yeux bleus, très-animés, mais durs et de travers, lui donnaient un air effrayant au premier aspect; mais, dès qu'on l'avait entendu, l'esprit et la grâce de sa conversation faisaient oublier les défauts extérieurs de sa personne. Il était d'une eomplexion délicate ; mais son extrême sobriété l'avait fortifié et rais en état de résister à toutes les fatigues. I.a vie de ce prince a été écrite par plusieurs auteur» allemands, et il en a paru une en français, sous le titre de privée, politique et militaire, du prince Henri de Pruste, etc., Paris, 1809, in-8°. On attribue cet écrit à If. de Bouillé. Le colonel Schmettau, géographe prussien , a publié une carte , en quatre feuilles , des campagnes du prince Henri en Bohême; Hemmert les a données en vingt feuilles, avec un très-grand détail, son échelle étant double de celle de la carte de France deCassini. M. Guyton , frère du chimiste , a publié la Vie privée d'un homme célèbre . ou Détails des loisirs du prince Henri de Prusse dans sa retraite de Reinsberg , h Véropolis, 1784, in-8° et in-18. On a attribué cet ouvrage à Mirabeau. Le comte de la Roche- Aimon, adjudant du prince Henri, a publié : Introduction à t 'étude de l'art de la guerre, Weiraar, 1802 , 4 vol. in- 8». Le Magasin encyclopédique, 8* année, t. 1*T, p. 211 , dit que cet
IIF.N
ouvrage est presque entièrement de la plume du prince Henri; mais dans le volume 3, p. 201, on rectifie cette erreur. M — d j.
HENRI DE LIVOME, premier historien de ce pays, vivait au commencement du 13e siècle, et accompagna Philippe, évéque de Ralzebourg, dans son voyage en Italie. On croit qu'il était prêtre, ou religieux. On a de lui des Annales, de 1181 à 1225, dont l'original doit exister dans les archives de Suède. Jean-Daniel Gruber, en ayant eu une copie , les fit imprimer sous ce titre : Origines Livoniœ sacra et civiles, Francfort, 1740, in-fol.; et Jean-Godefroy Arndt en publia une traduction allemande, Halle, 1747, in-fol. C-au.
HENRI DE RIMINÏ ( Heniucus Amhixemis } , théologien, ainsi nommé du lieu de sa naissance, vivait au commencement du 14» siècle. Il embrassa la vie religieuse dans l'ordre de St-Dotni nique, et se distingua par son talent pour la prédication à une époque où les véritables principes de l'éloquence n'étaient pas encore connus. On a de lui : Tractatus de quatuor virtutibus cardinalibui. Cet ouvrage, imprimé d'abord à Spire, vers 1472, par les soins de Thomas Dornibcrg , avocat de Memmingen, lequel y joignit une table des matières très-ample, fut reproduit presque aussitôt à Strasbourg. Ces deux éditions in-folio de cent quarante-sept feuillets sont très-rares. Elles ont beaucoup occupé les plus savants bibliographes du 18e siècle, tels que Prosper Marchand, David Clément, Schelhorn, Mercier de Saint-Léger, Placide Braun, le P. Laire, etc., par la difficulté de déterminer les ateliers d'où elles sont sorties. On attribue, mais sans preuve, l'édition de Spire à Pierre Drach , dont la plus ancienne édition connue avec date ne remonte pas au delà de 1477. Quant à l'édition de Strasbourg, il parait certain qu'elle est de Martin Flachen. Henri de Rimini est auteur de quelques autres ouvrages restés manuscrits. Les PP. Quetif et Echard en ont donné la liste dans les Scriptor. ordin. Pradicator., t. l,r, p. 523. L'un des plus singuliers, si l'on en juge par le titre, doit être le Tractatus de septem draconis capitibus. Le manuscrit est conservé dans la bibliothèque Laurentienne à Flo-
riMlCr* VN— S.
HENRI LE CACIQUE , jeune Indien de St-Domingue, vivant sur la fin du 15* siècle, fut une exception honorable à l'abaissement général de sa nation. A la tête d'une bible armée, il combattit longtemps les Espagnols, et finit par les forcer de traiter avec lui de puissance à puissance. Le récit de ses grandes actions mérite d'autant mieux de fixer l'attention, que le courage guerrier, la force de tète et la vigueur de l'âme qui l'ont distingué furent des qualités rares chez les Américains. D'une taille majestueuse et d'une physionomie prévenante, il se faisait chérir par un esprit juste et par la plus inaltérable douceur. Avec des qualités aussi Intéressantes, il tomba entre les barbare qui , joignant l'insulte
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Icmcnls, lui ravit son épouse. Rebuté par le lieutenant du roi et par l'audience royale, auxquels il avait porté ses plaintes, et forcé de se faire justice à lui-même, il rassembla autour de lui un certain nombre de ses compatriotes avec lesquels il se cantonna dans les montagnes de Bahuruco, ancien patrimoine des caciques ses aïeux, où tout lui rappelait «les souvenirs capables de le fortifier dans sa généreuse résolution. Valençuche (c'était le nom de son mattre ) le poursuivit dans sa retraite, à la léte de quelques soldats espagnols. Il .se disposait à l'attaquer, lorsque Henri le prévint et le chargea d'une manière si vigoureuse qu'il le força de se retirer avec perte. Des partis plus considérables envoyés à sa poursuite n'eurent pas plus de succès. Chaque triomphe valait au cacique de nouveaux auxiliaires. Les esclaves s'échappaient en foule de leurs habitations , et cet autre Sparlacus faisait trembler ses oppresseurs. Henri était instruit dans les arts de l'Europe : il avait été élevé dans l'ordre de St-François. 11 arma ses gens le mieux qu'il lui fut possible, il les forma au maniement des armes, les soumit à une discipline sévère , et parvint ainsi à se renilre formidable aux conquérants du nouveau monde. Il unissait à la bravoure cette sagesse, cette modération, qui distinguent les héros. Naturellement humain, il adoucissait les maux inséparables de la guerre. Si quelques violences étaient commises par ses soldats , on savait qu'il n'y avait aucune part, et qu'il n'avait pu les prévenir. Il est difficile de se faire une idée de l'activité du cacique, prévoyant tout, présent à tout ; ses soldats le regardaient comme un dieu. H forçait jusqu'à l'estime et l'admiration de ses ennemis. La colonie espagnole était dans l'abattement et la consternation, et comme la guerre était constamment malheureuse, on crut devoir tenter la voie des négociations. Un religieux, le P. Rerai, qui avait été l'un des instituteurs du cacique, se chargea de lui porter la parole ; mais comme les Espagnols n'étaient pas de bonne foi, et que d'ailleurs le négociateur ne mit pas beaucoup de zèle à tromper son élève , sa mission n'eut aucun succès. Henri fit de nouveaux efforts pour n'être pas pris au dépourvu. Il se tenait sur la défensive, lorsque don Sébastien de Ramiré, arrivant avec l'ordre de terminer cette guerre, trouva les Espagnols découragés et dans la persuasion que la force était inutile, lin vieil officier castillan, chargé de poursuivre Henri dans sa retraite, jugea plus prudent de négocier que de combattre. S'étant abouché arec lui, il proposa la paix et des conditions honorables, disant que l'intention de la cour de Castille était de lui assurer la libre jouissance de telle partie de l'Ile qu'il souhaiterait; qu'il était également autorisé à lui promettre un entier oubli du passé ; et, pour lever toute inquiétude, il lui montra les lettres de l'empereur Charles- Quint. Une conférence fut convenue pour le lendemain sur le bord de la mer, et le cacique s'y
rendit; mais voyant à peu de distance un navire espagnol, qui pouvait aborder au premier signal, il se crut trahi. L'arrivée de St-Michel avec un appareil militaire imposant n'était pas propre à écarter ses soupçons; il pensa que la prudence lui prescrivait de se mettre en sûreté , et St-Michel fut surpris de ne pas trouver le cacique. Il fit néanmoins l'accueil le plus amical aux Indiens qui étaient restés pour l'attendre , et les pria d'assurer leur chef de sa bonne foi et de sa sincérité. Une suspension d'armes suivit cette conférence; mais bientôt la guerre se ranima plus fortement entre les Espagnols et le cacique. Elle devint si dangereuse pour les premiers , qu'ils envoyèrent à la métropole des plaintes réitérées. Leur situation étaient tellement déplorable qu'ils allaient être contraints d'abandonner l'Ile, s'ils ne recevaient de prompts secours. Alors Charles- Quint leur envoya Barrio avec de pleins pouvoirs. Cet officier joignait à quelques talents une grande prudence et une patience admirable. Désirant surtout mettre fin à la guerre par des voies pacifiques, il veut parler lui-même au cacique, et va le chercher par des chemins si difficiles, que la plupart de ses gens ne purent le suivre. « Indien, « dit-il à Henri, je viens à toi sans défiance, « parce que je t'apporte des paroles de paix. « Ton empereur et le mien m'envoie près de toi. « Si mes intentions n'étaient pas pures , paral- « trais-jc ici avec tant de confiance ? Je m'a ban - « donne à toi , désarmé , sans escorte. Je suis « seul , et tu es environné de tes fidèles compa- « gnons. Voici les lettres que je te présente au r nom de Charles -Quint. Cette main que je te « tends te garantit les promesses de ce monarque ; •> je mourrai plutôt que de souffrir qu'on les « viole. » Henri reçut avec respect les lettres de l'empereur, qui lui accordait tel canton de l'Ile qu'il voudrait choisir, pour y vivre réuni avec les siens , exempts de toute charge et dans une entière liberté. Ces nouvelles furent reçues avec joie par toute l'armée indienne, et la paix fut célébrée avec un égal transport par les Espagnols. Quelque temps après l'acceptation du traité, le cacique se retira avec ses compagnons dans un lieu nommé Boya dont on lui donna le territoire à titre de principauté héréditaire. Ce petit Etat était composé de quatre mille individus. Henri vécut paisiblement au milieu des siens, s'occupant de l'accroissement et de la conservation de sa république. Cette faible peuplade jouit durant la vie de son chef d'un bonheur parfait. Mais, après sa mort, les Espagnols reprirent bientôt cet ascendant que le génie du cacique leur avait fait perdre : la jalousie et l'ambition divisèrent ses successeurs, et la liberté des Indiens fut ensevelie avec son fondateur. M — le.
HENRI DE SAINT-IGNACE , savant théologien de l'ordre des carmes , natif de la ville d'Ath , mourut en 1720, dans un âge très-avancé, à la Cavée, maison de son ordre au diocèse de Liège,
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après avoir rempli avec distinction les charges les plus considérables de son ordre. Il avait fait un long séjour à Rome sous le pontificat de Clément XI , qui l'estimait beaucoup. Le plus considérable de ses écrits est un cours complet de théologie morale en trois volumes in-fol., intitulé Ethiea omons, dans lequel il a recueilli des pièces assez curieuses, et où il se déclare fortement contre les opinions relâchées des casuistes, Liège, 1709. Il y a fondu divers traités particuliers sur la pénitence, l'eucharistie , etc., qu'il avait publiés séparément sous le titre de Theologia sonctorum. Celui de ses ouvrages qui est le plus connu, après le précédent, est intitulé Tuba maxima mirum clangens sonum ad SS. D. N. paj am Clementem XI, imperatorem. reges, etc., de necessitate re/ormandi societatem Jetu, per Liberium Candidum. Strasbourg, 1717, 2 vol. in-12, où se trouvent réunis le Tuba magna et ,1e Tuba altéra. Ce sont des recueils de pièces dont plusieurs se trouveraient difficilement ailleurs , et qui sont précédés d'une longue préface de l'auteur. Voici les titres de ses autres écrits : Molinitmut profiigatut, Liège, 1713, 2 vol. in 8°, dont le cardinal de Nouilles refusa d'accepter la dédicace à cause des circonstances du temps. — Artet jesuUicœ in sustinendit pertinaciter novitatibus . laxiiatibutque tociorum, dont la meilleure édition, dédiée à Clément XI, est de Strasbourg, 1717, in-12, augmentée de plusieurs pièces. — Un Commentaire sur la première partie de la Somme de St-Thomas, et quelques autres écrits sur les mêmes sujets. Plusieurs des ouvrages du P. Henri ont été mis à l'index à Rome. T — o.
HENRI. Voyez Ai.KMAH, BUCHE, Ga.M», HUNTIXO
don, Kalkar, Settimeu-o, Suson et Suze.
HENRI. Voyez Henry, ci-après.
HENRICI (Jean), franciscain, né à Lyon, où il est mort le 6 janvier 1574, dans un âge trèsavancé. Il fut profès au couvent de Lons-le-Saulnier, et fut élu, en 1554, provincial de son ordre. Le pape Paul IV le nomma, en 1557, évoque de Damas in partibus, et suffisant de l'archevêque de Lyon, et il en exerça les fonctions sous le cardinal de Tournon et sous Antoine d'Albon, sans quitter le couvent des cordcliers , où il habita jusqu'à la On de ses jours; il fut inhumé dans leur église, et son épitapbe en vers français a été reproduite par l'abbé Pavy (aujourd'hui évéque d'Alger), p. 190 de ses Grands cordeliert de Lyon. Les prédications d'Henrici contre les calvinistes lui acquirent une grande célébrité , et le firent surnommer le Fléau des hérétiques. Son portrait en pied, peint sur toile, est conservé dans la bibliothèque de la ville de Lyon. A. — P.
HENRICY (Jacques), démonstrateur royal d'à* natomie en l'université d'Aix en Provence , naquit à Puget • Théniers , dans le comté de Nice vers l'an 1G80. 11 doit obtenir une place honorable dans nos annales, si un grand acte de dévouement pour la chose publique a droit
à quelque reconnaissance de la part de la postérité. Il était chirurgien en chef de l'hôpital général d'Avignon , et paraissait avoir formé dans cette ville un établissement durable, lorsqu'en 1720 les premiers symptômes de la peste se manifestèrent à Aix , principal domicile de sa famille. Un heureux hasard l'ayant alors conduit dans cette ville, les consuls, qui connaissaient son mérite , l'invitèrent à partager avec eux l'honneur de servir leur pays dans cette crise effrayante. Libre de retourner à Avignon, où l'appelaient ses fonctions , Henricy se dévoua pour le salut de la ville d'Aix. Joseph de Clapiers, marquis de Vauvenargues, père de Luc de Clapiers-Vauvenargues, l'auteur de V Introduction à Li connaissance de l'esprit humain . homme aussi recommandable par ses éminentes vertus, que son fils le fut dans la suite par la droiture de sa raison et la profondeur de son génie , se trouvait en ce moment à la téte du consulat, et par conséquent de l'administration des États de Provence. Tandis que Relsunce (coy. Belsunce), l'échevin Moustier, le chevalier Rose, les médecins Bertrand, Peyssencl et Chicoyneau (coy. J. B. Bertrand et Chicoïneau) et le chevalier de Langeron, par le sentiment de leur devoir ou par un zèle volontaire, se précipitaient dans toutes les horreurs du fléau qui désolait Marseille, Clapiers et les consuls ses collègues, pour remplir les obligations que leur imposaient leurs places, et Henricy, auprès d'eux, par pur amour de l'humanité, déployèrent à Aix le même héroïsme. Henricy fut nommé chirurgien-major des infirmeries établies près de la rivière «le l'Are, dans un château qui appartenait autrefois au roi René d'Anjou , comte de Provence. Infatigable dans les actes de sa bienfaisance, ce généreux citoyen soignait à la fois les malades de cet établissement et ceux de l'intérieur de la ville. Son courage se soutint tant que dura le fléau, et il eut le bonheur de n'en être point atteint. On lui dut plusieurs règlements que les consuls approuvèrent et qui contribuèrent à maintenir l'ordre dans les infirmeries et à rétablir la salubrité. Rarement, dans les troubles politiques, l'homme de bien reçoit la récompense des services rendus à sa patrie ; mais il n'en est pas ainsi dans les crises de la nature , qui menacent la vie d'une grande population : un vertueux oubli de soi-même est alors mieux apprécié. Henricy reçut une récompense qu'il n'avait point cherchée; les consuls d'Aix demandèrent pour lui au roi la chaire de démonstrateur de chirurgie qui se trouva vacante dans l'université de la inèmc ville, et elle lui fut accordée. Les lettres patentes renfermèrent les motifs suivants, dont l'énoncé est aussi honorable pour lui que sa nomination fut juste : « Attendu que le sieur Jacques Henricy « a pris soin des pestiférés pendant tout le temps « que la contagion a duré, avec toute l'économie, « le Iwn ordre, l'assiduité, la capacité, la charité « et le «uccès possibles. » Ce savant et respectable
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professeur mourut à Aix le 30 juin 1749. Tant que le nom de Belsunce sera honoré de nos descendants, ceux de Clapiers - Vauvcnargties et d'Henricy mériteront de l'être. E—c — D — d.
HENRIET (Israël), dessinateur, graveur et marchand d'estampes, naquit à Nancy en 1608. Claude Henriet, son père, né à Châlons, était peintre sur verre. Ce fut lui qui peignit les vitraux de la cathédrale de cette ville, qu'on estimait assez, autant pour le dessin «pie pour le coloris. Le jeune Henriet, ayant reçu de son père, établi alors à Nancy, les premiers éléments du dessin et de la peinture, et désirant voir l'Italie, partit pour Rome , où il se mit sous la direction d'Antoine Tempeste , peintre alors en réputation. Ayant quitté cette contrée pour venir ;i Paris, et ayant essayé de graver, la facilité qu'il se reconnut pour cet art le détermina à s'y consacrer entièrement. Lié depuis longtemps d'amitié avec Callot , il se chargea du débit de ses estampes. Henriet fut choisi pour enseigner le dessin au roi Louis XIV, alors jeune; ce choix décida beaucoup de seigneurs de la cour à suivre l'exemple du prince, et contribua ainsi à propager en France le goût des arts. Henriet a gravé plusieurs sujets d'après ses dessins, dans lesquels on voit qu'il a cherché à imiter le genre de Callot; il en a même copié différents ouvrages, de manière qu'on ne peut distinguer la copie de l'original. On doit citer, entre autres, les sujets de l'histoire de V Enfant prodigue, que plusieurs personnes attribuent à Callot. Henriet mourut à Paris en 1661 ; 11 eut pour héritier Israël Sylvestre , son neveu , auquel il laissa ses dessins et ses planches gravées, ainsi que ce qu'il possédait des ouvrages de Callot et de Labelle : les enfants d'Israël Sylvestre furent successivement maîtres à dessiner des enfants de France. P— s.
HENRIETTE-MARIE DE FRANCE, reine d'Angleterre , fille de Henri IV et de Marie de Médicis, naquit à Paris en 1G09. L'enchaînement des catastrophes qui signalèrent la durée presque entière de son existence justifie le nom qu'elle s'était donné elle-même de reine malheureuse. En 1623 elle épousa Charles Stuart, alors prince de Galles , si connu par les attentats , inouïs
Ssqu'alors en Europe, qui lui firent perdre couronne et la vie. Louis XHI , frère aîné de la princesse, n'avait consenti à ce mariage qu'à condition que le pape accorderait une dispense pour la différence de religion. La jeune reine n'avait pas ercore seize ans; douée de beaucoup de grâces extérieures, cette fille de Henri le Grand avait un coeur qui surpassait sa naissance (dit Iiossuet) : « Douce, familière, agréable au- « tant que ferme et vigoureuse... jamais on n'a « douté de sa parole, ni désespéré de sa clé- « mence. » Elle était surtout remplie d'amour pour la religion de ses ancêtres. Aux termes des conventions matrimoniales, Henriette devait jouir iTune liberté complète relativement a l'exercice
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du culte catholique. Elle avait emmené avec elle le P. Béni tir. nommé son confesseur, et douze prêtres de la congrégation de l'Oratoire , dont il était le fondateur; mais bientôt les favoris du roi , ennemis de la religion que cette princesse professait, et craignant l'ascendant qu'elle pouvait prendre sur l'esprit de son époux , persuadèrent au monarque d'éloigner les ecclésiastiques français et tous les officiers catholiques de la reine. Elle-même éprouva plus d'un autre genre de contradictions et de peines (roy. Bccxlv.ua , quoiqu'elle posséiiàt autant qu'elle le méritait l'affection de son époux. La peste qui affligea Londres en ce temps- là donna occasion à Henriette d'exercer de grandes charités, qu'elle répandit indistinctement sur les protestants comme sur les catholiques; mais ce fléau ne fit que suspendre les effets de l'animosité à laquelle elle était en butte. On emprisonna un grand nombre de catholiques sous ses yeux , malgré ses ordres et malgré les instances que Louis XUi fit faire à ce sujet par son ambassadeur. La reine, dans le même temps, fut soumise à une épreuve non moins pénible, puisqu'elle rit l'Angleterre armée contre sa patrie et sa religion, à la sollicitation des protestants de France, rebelles envers leur souverain, qui appelèrent à leur aide les Anglais; mais ceuxci furent défaits dans une descente qu'ils tentèrent à l'Ile de Hé. Bientôt cUe eut la satisfaction de pouvoir contribuer à terminer cette guerre, Louis XIII ayant emoyé à sa sœur les prisonniers et l'artillerie dont son armée s'était rendue maltresse. La paix avec la France fut conclue à Suze par l'entremise des Vénitiens. Enfin, après dixhuit mois de souffrances supportées avec patience et courage, Henriette trouva le moyen de désabuser le roi son époux des préventions qu'on lui avait inspirées contre elle , et de le rendre sensible aux mauvais traitements qu'avaient reçus les officiers de sa maison qu'elle conservait encore. Elle profita de quelques années de tranquillité et de la confiance de Charles I" pour protéger et étendre la foi catholique. Elle fut bien secondée dans ce dessein par des religieux de St- François, qu'elle avait fait venir de France à la place des prêtres de l'Oratoire. Elle ordonna pour eux la construction d'un hospice auprès de son palais de Somerset, et la chapelle de cet hospice, monument de sa munificence royale, fut desservie avec autant de solennité qu'elle aurait pu l'être dans un état catholique. Mais bientôt le feu des discordes civiles et religieuses se ralluma avec fureur ; on se révolta en Ecosse et dans la Grande-Bretagne , et le roi eut à combattre ses propres sujets. On rejetait sur la reine tout ce qui se passait : on l'accusait d'avoir abusé de la tendresse et de l'estime de son époux, pour le faire changer de croyance et détruire celle de l'État. Elle ne répondit aux outrages que par des bienfaits, fit constamment preuve de bonté, en même temps que de sagesse et de fermeté Dans
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tout le cours de cette guerre malheureuse, H y eut quelques intervalles de calme et de soumission; mais les esprits s'aigrissaient de plus en plus contre le roi et la reine. Enfin les rebelles augmentant chaque jour d'audace et de puissance, Charles I" fut obligé de quitter Londres, et de se séparer de sa femme. Il fut convenu que, sous prétexte de conduire en Hollande la princesse royale, sa fille aînée, mariée depuis peu à Guillaume, prince d'Orange, Henriette irait chercher des secours d'armes et d'argent. Une furieuse tempête l'assaillit à son retour et la mit dans un péril extrême, pendant la durée duquel elle montra la plus grande intrépidité, se tenant sur le tillac de son vaisseau pour encourager l'équipage , et disant avec un air de sérénité que les reines ne se noyaient pas. Après avoir perdu deux vaisseaux et une partie de ce qu'elle apportait, elle se trouva rejetée sur les côtes de Hollande, d'où , au bout de quinze jours , elle se commit encore aux hasards de la mer et è la rigueur de l'hiver. Elle arriva enfin en Angleterre ; mais ses ennemis ayant été avertis de son débarquement , elle fut canonnée dans la maison où elle s'était retirée : échappée comme par miracle à la mort, elle défendit de poursuivre l'auteur de cet attentat. Dans cette occasion, comme dans toutes celles qui suivirent pendant une année presque entière , elle montra un courage supérieur à son sexe et à sa fortune, un zèle ardent pour la cause du roi son époux, enfin une générosité et une clémence qui plusieurs fois enlevèrent des partisans à la cause des rebelles. Devenue grosse depuis son retour de Hollande , elle sentit, en voyant son terme approcher, qu'il y avait nécessité absolue pour elle de quitter le roi , qu'elle accompagnait partout, et qu'elle secondait de tous ses moyens. Ils se dirent un tendre adieu, qu'ils ne croyaient ni l'un ni l'autre devoir être le dernier. Henriette chercha un refuge à Exeter, et s'y trouva réduite à une telle extrémité, que, pour faire ses couches, elle eut besoin qu'Anne d'Autriche lui envoyât sa sage-femme et jusqu'aux moindres choses qui lui étaient indispensables. Elle en reçut vingt mille pistoles; mais elle fit aussitôt passer cette somme au roi son époux. Cependant la reine accoucha le 46 juin I6ii de sa fille Henriette, depuis duchesse d'Orléans. Se voyant l'objet particulier de la haine des parlementaires, et menacée par l'approche de l'armée révoltée que commandait le comte d'Essex , elle eut à peine le temps de se rétablir; et, au bout de dix-sept jours, elle entreprit de passer secrètement en France, laissant la jeune princesse entre les mains de la comtesse de Morton , sa gouvernante. Elle ne faisait que changer de péril ; car s'étant dérobée, non sans peine, aux recherches des soldats qui en voulaient à sa rie, il lui fallut, pour regagner sa terre natale, se confier de nouveau à une mer orageuse, qui même ne la mit pas à l'abri de la fureur de ses ennemis.
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Poursuivie à coups de canon jusque sur les côtes de France, après avoir perdu un vaisseau pendant la tempête qui, cette fois encore, l'avait surprise, elle aborda enfin dans sa patrie; et là d'autres calamités l'attendaient. Elle y fut accueillie avec les honneurs dus à une grande reine du sang de France ; et de plus elle éprouva d'abord l'affection qu'on ne pouvait refuser à la fille de Henri IV; mais elle n'était occupée que du déplorable état du roi son époux , de ses enfants et du royaume d'Angleterre. Elle ne songeait qu'à les secourir, et elle y intéressa tous les princes de l'Europe : son zèle et ses efforts, les envois de vaisseaux, d'hommes et d'argent, rien ne devait avoir le succès qu'elle avait espéré. Entièrement épuisée par des sacrifices si multipliés, elle n'éprouva que des chagrins et des privations au milieu de Paris. Les frondeurs, révoltés contre l'autorité royale, y étaient assiégés par l'armée du roi : elle fut souvent insultée par eux jusque dans le Louvre, où elle demeurait; et elle s'y trouva tellement dépourvue, qu'il lui arriva plusieurs fois de manquer du nécessaire, an point que cette malheureuse reine se vit réduite à demander, comme elle le disait elle-même, une aumône au parlement, afin de pouvoir subsister. Elle était dans cette triste position lorsqu'elle reçut la nouvelle de l'assassinat de Charles K (1649), de ce roi • clément , jusqu'à être obligé de « s'en repentir, a a dit Bossue t. Madame de Motteville vint la visiter, et rend très-bon compte dans ses Mémoires de l'impression produite sur la reine par un coup si terrible, ainsi que des paroles remarquables qu'elle fut chargée par Henriette de transmettre à Anne d'Autriche , au sujet de la sanglante catastrophe du 9 février 1619. Dès lors la veuve de Charles I" dut s'assurer une retraite pour cacher ses douleurs et son infortune. Elle se retira six mois après dans une maison deChatllot, où, en vertu de lettres patentes, un couvent de la Visitation ayant été fondé sous son nom, elle donna l'exemple de toutes les vertus. Un de ses principaux soins rut de faire instruire ses enfants, et principalement le roi son fils, dans la foi catholique; mais les troubles civils et la guerre de la fronde n'étaient pas encore finis. Le rot de France et toute la famille royale, retirés à St-Germain, ressentaient euxmêmes les effets de la détresse générale. La reine d'Angleterre était donc, dans sa pénible retraite, encore en butte à la fureur dn peuple , mutiné contre Louis XIV et sa mère, auxquels elle se montrait toujours fidèle; souvent aussi elle était exposée à toutes les extrémités de l'indigence. La nécessité de se soustraire avec ses religieuses aux émeutes populaires lui fit prendre le parti de retourner au Louvre; et ce fut alors qu'elle eut plus que jamais, elle et son fils (Charles II), à supporter tous les genres d'outrages de la part des séditieux. La disette que la guerre civile entraînait avec elle, jointe à l'absence du roi et de
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sa mère, eut une telle influence sur la position «l'Henriette , que le cardinal de Retz , étant allé la voir cinq ou six jours avant le départ du roi , la trouva dans la chambre de sa fille, depuis duchesse d'Orléans, et clic lui dit : « Vous voyez, « je viens tenir compagnie à Henriette; la pauvre « enfant n'a pu se lever aujourd'hui, faute de « feu. » La postérité aura peine à croire (observe le cardinal) que le petite-fille de Henri IV ait manqué d'un fagot pour se lever, au mois de janvier, dans le Louvre ! F.nfin , la guerre étant terminée, la reine d'Angleterre revint de St Germain, où elle s'était décidée à suivre la cour, et se réunit à ses religieuses, qui avaient beaucoup soulTert de son absenc?. Ses affaires se rétablirent successivement, par le calme dont jouissait alors le royaume de France; et elle donna de grands exemples de charité, s'imposant elle-même des mortifications secrètes, quoique ea santé fût trèsaffaiblie par des souffrances presque habituelles. Elle semblait destinée à passer par toutes sortes de peines ; car Dieu permit encore en 1657 qu'elle éprouvât de la part de Cromwell une humiliation bien pénible. La France avait été contrainte de conclure un traité avec cet usurpateur, devenu maître de l'Angleterre sous le titre de jirottctevr. La reine , pour tirer parti de ses propres malheurs, et décharger autant qu'elle le pouvait la France Jes secours pécuniaires qu'elle en recevait, pria le cardinal Mazarin, qui négligeait de lui faire payer sa pension (lui à qui quatre millions euffisaient à peine pour sa dépence personnelle), d'écrire, au nom de son maître, à celui qui gouvernait alors le royaume de Charles Ier, afin d'en obtenir du moins le payement de son douaire ; mais cet odieux tyran répondit sans ménagement qu'il n'accorderait pas ce qu'Henriette demandait, parce qu'elle n'avait jamais été reconnue comme reine d'Angleterre. Ainsi e Ile resta ilans sa pauvreté, et avec la honte d'avoir été, toute fille de France qu'elle était , traitée de concubine par l'assassin de son mari. Lorsque enfin, tout étant rentré dans l'ordre à Paris, la famille royale y fut de retour, l'Angleterre se vit délivrée de la tyrannie de Cromwell par sa mort , arrivée en 1658. « Dieu, qui avait rendu inutiles « tant d'entreprises et tant d'efforts, parce qu'il «attendait l'heure qu'il avait marquée, alla, « quand elle fut arrivée, prendre comme par la « main le roi, fils de Henriette, pour le conduire « à son trône.... A la fin , Charles II est reconnu, « et l'injure des rois est vengée. » Nous ne pouvions mieux faire que d'emprunter les paroles de Bossuet. La reine parvint donc, après tant de revers, à jouir de quelques jours sereins. Le désir de voir son ûls tranquille possesseur de sa couronne la détermina en 1660 à entreprendre le voyage d'Angleterre , où elle reçut à son passage tous les témoignages de la joie et de l'affection d'un peuple qui , douze ans auparavant , demandait la tête de sa souveraine; mais les honneurs
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qu'on lui rendait à Londres ne lui faisaient pas oublier la mort tragique du roi son époux. Ses souvenirs, de nouveaux chagrins, et surtout celui de trouver ses enfants moins disposés que jamais à embrrsser la religion catholique, la décidèrent à retourner en France. A l'époque du mariage de Charles II avec l'infante de Portugal , elle revit encore une fois les États de son fils; mais des raisons de santé et de piété tout à la fois lui firent désirer de finir ses jours dans cette même retra te de Chaillot, qu'elle chérissait tant : elle y vécut paisiblement pendant quatre années, et allait seulement passer les beaux jours de l'automne à Colombe, près Paris. Ce fut là qu'elle mourut presque subitement le 10 septembre 1069, à l'âge de près de 60 ans. Elle avait demandé à être enterrée dans l'église du couvent de la Visitation de Chaillot ; mais Louis XIV voulut que son corps fut transporté à St-Denis; son cœur seul resta au monastère dont elle était regardée comme la fondatrice. Quarante jours après cette translation, Bossuet prononça en présence de Monsieur et de Madame l'oraison funèbre qu'on trouve en tête de la collection qui honore à la fois notre littérature et notre religion. Indépendamment de l'Histoire de Henrielte-Marie de France, reine d'Angleterre, avec un journal de sa tie, par le sieur C. C, Paris, Querout, 1690, et Brunet, 1693, in-8n, il existe une oraison funèbre de cette princesse par François Faure , évêque d'Amiens , Paris, 1670, in-4°. Celle de Bossuet (alors évêque île Condom), Paris, 1670, in-i°, a été souvent réimprimée avec des notices sur Henriette de France, dans le recueil des oraisons funèbres de ce grand orateur. Enfin, il s'en trouve une par Jean- François Senault, de l'Oratoire, Paris, 1670, in-i°. L — p — e.
IIENBIETTE-ANNE, d'Angleterre duchesse d'Orléans, fille de Charles 1", naquit au milieu des troubles et des guerres civiles, le 16 juin 1644, à Exeter, où Henriette de France sa mère s'était réfugiée. Elle avait à peine dix-sept jours quand la reine fut obligée de chercher un asile en France. La jeune princesse resta entre les mains de la comtesse de Morton , sa gouvernante , qui parvint, deux ans après, à la soustraire aux factieux, et la ramena auprès de sa mère. Cette reine infortunée se renferma dans le monastère de la Visitation de Chaillot aussitôt qu'elle connut la mort tragique du roi son époux, et là, dépouillée de toutes les grandeurs de la terre , elle ne s'occupa plus que de l'éducation de sa fille. Celle-ci , instruite par le malheur, couservait au fond de son âme les nobles sentiments de sa naissance, tandis qu'elle puisait dans une éducation plus rapprochée des rangs ordinaires une douceur et une aménité qui l'ont rendue l'uue des princesses les plus aimables dont la cour de France ait conservé le souvenir. Sa mère exigeait même qu'elle apprit à pratiquer l'humilité chrétienne en servant à table, aux jours de fêles so-
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lennellcs, les dames de la Yisilalion. Anne d'Autriche et la reine d'Angleterre parurent désirer, pendant quelque temps, que Louis XIV choisit Henriette pour épouse ; mais le roi la trouvait trop jeune, et il rejeta celte idée, l'eu de mois après le traite' des Pyrénées, la reine mère fit la demande d'Henriette pour Philippe de France , son second fils. La reine d'Angleterre y consentit : mais avant de former cette union, elle voulut passer la mer avec sa lille, et se rendre auprès de Charles H pour le féliciter de son rétablissement sur le troue de ses pères. Au bout de quelques semaines, pressée par les instances réitérées île Monsieur, la reine s'embarqua pour revenir en France : un gros temps l'obligea de rentrer dans le port. La jeune Henriette, déjà souffrante, avait à peine remis le pied sur le vaisseau que la rougeole se déclara. On mit à la voile aussitôt que son état le permit , et les princesses abordèrent au Havre, d'où elle se rendirent à Paris. Monsieur alla au-devant de sa future épouse avec empressement, et continua, jusqu'à son mariage, à lui rendre des devoirs « auxquels, dit madame « de la Fayette , il ne manquait que de l'amour ; « mais, continue-t-clle , le miracle d'enflammer ■ le cœur de ce prince n'était réservé à aucune a femme du monde. » Les époux furent unis le 51 mars 1661 dans la chapelle du Palais-Royal sans aucun appareil , parce qu'on était en carême. Henriette , qui était toujours restée auprès de la reine sa mère , s'était peu livrée à la société ; elle étonna tout le monde par l'agrément d'un esprit cullivé et le charme inexprimable de sa conversalion. Une extrême affabilité , les grâces de la première jeunesse, animées par l'enjouement, en faisaient le plus bel ornement de la jeune cour de Louis XIV, et y rappelaient le souvenir de l'intéressante Marie Stuart , bisaïeule d'Henriette. Mais si ces qualités brillantes lui gagnèrent les coeurs, elle éprouva aussi tout le danger qui les accompagne, quand elles ne sont pas dirigées par 1j jugement et l'expérience. Alors régnait dans la haute société cette mode d'une froide galanterie, dont tous les romans et les poésies médiocres de ce temps sont empreints , et qui était devenue tellement usuelle , qu'elle avait pris la place de la simple politesse. C'est principalement à cette cause qu'il faut attribuer la liaison de Madame avec le comte de Guiche. Ce jeune seigneur, l'un des mieux faits et des plus recherchés de la cour, dont le style comme le langage étaient calqués sur ceux des héros de la Calprenède et de Scudéri, était alors dans les bonnes grâces de Monsieur. Le prince le présenta à sa nouvelle épouse, en la priant de le traiter avec bienveillance, et de l'admettre dans sa société particulière. Le comte ne put voir froidement tant d'agréments réunis : de l'admiration, du profond dévouement qu'inspire la vue d'une princesse que l'on sert encore plus par affection que par devoir, il passa bientôt à un sentiment plus
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tendre, mais moins respectueux. Mademoiselle de Montalais, l'une des filles d'honneur de Madame, ne tarda pas à pénétrer ce qui se passait dans l'âme de M. de Guiche : loin de le désabuser, elle prit intérêt à sa passion ; elle alla même jusqu'à se charger de mettre sous les yeux de la duchesse les lettres qu'il lui confiait. Madame refusa d'abord de les lire; mais, vaincue par les supplications de mademoiselle de Monlalais, elle lui permit d'y répondre, écrivit bientôt elle-même, et, entraînée par un désir immodéré de plaire, elle eut l'imprudence d'accorder au comte plusieurs entrevues. Monsieur, en ayant des soupçons, pria le roi d'éloigner M. de Guiche: celui-ci reçut aussitôt l'ordre de se reudre en Pologne , et mademoiselle de Monlalais fut renvoyée. Voilà tout ce que l'historien peut recueillir de certain sur cette intrigue; et tout porte à croire que Madame n'eut à se reprocher que de la légèreté et de l'inconséquence. Peu de temps après leur mariage, Monsieur et Madame allèrent à Fontainebleau rejoindre la cour. Ce fut là que le mérite singulier d'Henriette fut apprécié par le roi, et que peut-être il se repentit de ne l'avoir pas élevée à la première place de son royaume. S'il parut épris de la société de sa belle-sœur, celle-ci ne fut pas insensible à un retour qui la flattait. Bientôt ce changement fut remarqué et diversement interprété. Anne d'Autriche craignit que la reine n'en prit de l'ombrage, et fit des représentations à son fils : le duc d'Orléans, naturellement jaloux , se plaignit avec amertume. Quelques personnes ont pensé qu'il fut alors convenu entre la duchesse et le roi que celui-ci feindrait de s'attacher à mademoiselle de la Vallière , l'une des filles d'honneur de Madame. Mais, soit que cette passion ne fût en effet que simulée dans ses commencements, soit qu'elle fût la suite d'une véritable inclination, elle eut bientôt remplacé toutes les autres dans le cœur de Louis XIV. On a répété, d'après le témoignage de Voltaire, que l'intelligence secrète qui régnait entre le roi et Madame avait donné lieu à un commerce de galanterie, dont le marquis de Dangeau était l'âme et le confident , sans qu'aucune des deux parties intéressées s'en doutât. Ce fait manque d'exactitude. Dangeau était absent de France pendant le peu de temps que dura cette liaison : il passa au service d'Espagne aussitôt après le traité des Pyrénées (voy. Damgeau). L'abbé de Choisy dit positivement que c'est entre le roi et mademoiselle de la Vallière que cette singulière correspondance a eu lieu. Plus tendre que spirituelle , la Vallière ne savait pas toujours exprimer tout ce qu'elle sentait ; elle priait Dangeau de venir à son aide, et était loin de soupçonner qu'il fût l'auteur de la lettre à laquelle elle était si embarrassée de répondre. Une commune ambition et l'entraînement des mêmes goûts avaient établi de grands rapports entre Madame et la comtesse de Soissons. Elles s'étaient flattées toutes le» deux d'obtenir, par mademoiselle de la
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Va!licre , beaucoup d'influence sur le roi ; mais cette jeune personne, tout entière à son amour, restait étrangère aux calculs de l'intrigue : aussi sa perte fut-elle résolue, et tous les efforts se réunirent pour lui faire préférer mademoiselle de la Mothe- Houdancour, fille du maréchal de ce nom, en qui l'on espérait trouver plus de soumission. Le comte de Guiche portait Madame à cette démarche, et Vardes y excitait la comtesse de Soissons. Tous deux supposèrent une lettre espagnole , écrite à la reine par le roi son père", pour l'informer de la liaison de lx)uis XIV avec mademoiselle de la Vallière. Cette lettre fut remise au roi , et comme il s'en était ouvert à quelques-uns de ceux qui l'approchaient de plus près , Vardes, consulté à son tour, dirigea les soupçons de son maître sur la duchesse de Navailles, insinuation que la vertu austère de celte dame rendait vraisemblable', et elle ne put se soustraire à sa disgrâce. La véridique madame de Motteville pensa même s'y trouver enveloppée. Ce ne fut qu'en 1604 qu'une nouvelle intrigue fit connaître au roi les vrais auteurs de la lettre. Le comte de Guiche, obligé de s'expatrier, avait chargé Vardes d'entretenir Madame dans les sentiments favoblcs qu'elle lui portait. Celui-ci , honoré des bontés de la princesse, admis même dans sa confidence, conçut le projet de perdre son ami dans l'esprit d'Henriette , et de la tenir dans sa dépendance en se constituant le dépositaire ebligé des lettres du comte. Cette dangereuse correspondance avait été confiée à mademoiselle de Montalais. Vardes représenta à Madame l'importance dont il était pour elle de retirer un tel dépôt et de l'anéantir ; puis , quand il s'en vit possesseur, il refusa de s'en dessaisir. Les entretiens particuliers qu'entraînaient ces négociations excitèrent la jalousie de la comtesse de Soissons : elle crut que Madame cherchait à lui enlever son amant , et elle ne mit plus de bornes à son ressentiment. Les choses en étaient là quand Vardes rencontra le chevalier de Lorraine , et eut avec lui une conversation que ses 6uites ont rendue importante. Après qu'ils se furent loués réciproquement, et félicités 6ur le bon goût de leurs ajustements, Vardes fit les honneurs de sa personne j il reconnut qu'il ne lui appartenait plus de prétendre aux succès de la première jeunesse : « Mais pour vous, « dit-il au chevalier, vous éles d'âge et d'état à « tout entreprendre ; jetez le mouchoir, et il n'y r a point de dame à la cour qui ne le relève. » Le chevalier de Lorraine répéta cette conversation au marquis de Villcroy, l'ennemi de Vardes, qui courut aussitôt chez Madame et lui rapporta que Vardes avait dit au chevalier « qu'il avait tort de ■ s'amuser aux soubrettes, et que, fait comme il « était, il devait s'adresser à la maîtresse; que « même il y aurait plus de facilités. » Henriette, indiguée, en instruisit aussitôt le roi, et Vardes fut mis à la Bastille. Outrée de la disgrâce de son amant, la comtesse de Soissons se répandit en
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discours injurieux contre Madame, et elle poussa l'animosité jusqu'à faire connaître à Louis XIV le secret de la correspondance de la duchesse d'Orléans avec le comte de Guiche. déduite à cette extrémité , Henriette avoua franchement ses torts à son beau-frère ; mais elle lui révéla en même temps le dangereux mystère de la lettre espagnole. Le roi , mdigoé d'avoir été joué par un homme qu'il admettait dans sa familiarité, fit conduire Vardes à la citadelle de Montpellier, et le comte de Soissons fut renvoyé, ainsi que sa femme, dans son gouvernement de Champagne. Si Madame était sans cesse agitée par ces intrigue* de cour, elle ne trouvait pas plus de calme dans l'intérieur de sa maison. Cette princesse, douée de toutes les qualités qui peuvent le plus attacher un mari , n'avait pu parvenir à se faire aimer de Monsieur. Le chevalier de Lorraine, successeur du comte de Guiche dans la faveur du prince , le gouvernait despotiqoement. Madame se plaignait souvent ; lasse enfin de l'inutilité constante de ses plaintes, elle eut recours au roi, et le chevalier eut l'ordre de se rendre en exil. Monsieur en conçut un chagrin mortel; il se jeta au pied du roi , et voyant qu'il n'en pouvait rien obtenir, il se résigna en apparence : mais ce fut pour s'en venger sur Madame , en l'abreuvant d'amertumes. Daniel de Cosnac , évêque de Valence , premier aumônier de Monsieur, s'était montré attaché aux intérêts de la princesse ; il avait même eu le courage de faire des représentations, qui avaient déplu. Monsieur lui fit éprouver des désagréments si réitérés, que le prélat fut obligé de quitter U cour. Il continua néanmoins d'entretenir une correspondance avec Madame : la conduite qu'il tiat envers cette princesse fut noble et généreuse; son dévouement alla jusqu'à s'exposer pour elle à une disgrâce assurée (1). L'aveu que Madame avait fait au roi lui-même de la part qu'elle avait prise à la lettre espagnole avait singulièrement refroidi celui-ci pour elle; et cette disgrâce dorait encore , lorsqu'un grand intérêt politique rapprocha Louis XIV de sa belle-sœur. Il méditait en 1C70 la ruine de la Hollande et ne pouvait y parvenir qu'en détachant Charles II de la triple alliance qur unissait à cette puissance l'Angleterre et la Suède. Le marquis de Croissy avait clé euvoyé à Londres ; on l'y avait bien accueilli ; mais J rien ne se terminait. Le roi, connaissant l'intimité qui existait entre Madame et son frère, crut que par son entremise il obtiendrait plu3 facilement ce qu'il désirait. Il rendit donc ses bonnes grâces à la princesse et lui communiqua son îles» sein. Flattée de l'importance de la mission , Madame consentit à s'en charger ; mais elle refusa positivement d'avoir aucun rapport avec Louvois,
fl| Voy. Cos*ac et le» Mtmoim dt Dantrl ét Comae, publié* par le comte Julc» de Co«ni£, pour la toeiHé de l'blttairr de France. ParU, Julet itenouard, 1863, io-8*. On y trourc des détails plus étendus que ceux nue l'on rencontre dans les Mémoire* de l'abbé de Choiiy.
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dont les manières dures l'avaient révoltée. Il fat convenu que ce ministre serait suppléé par le maréchal de Turenne : mais l'exclusion de Louvois n'était qu'apparente; consulté en secret, il dirigeait tout sans être vu. Le roi avait exigé que le secret de la négociation fût caché à son frère : Madame n'avait pas eu de peine à le promettre , et cependant Monsieur connut une partie du secret (eoy. Turenne). Tout étant préparé, le voyage de Flandre fut annoncé : son motif apparent était de faire voir à la reine les villes provenant des droits de celte princesse, qui venaient d'être réunies à la France. Quand la cour fut à Calais, Madame passa à Douvres, sous le prétexte de rendre visite à son frère , qui s'y était transporte de son côté. Voltaire place cette entrevue à Cantorbéry ; c'est une erreur démentie par tons les autres historiens. On avait pris le soin de faire accompagner Madame par mademoiselle de Kéroual, jolie Bretonne, qui plut à Charles, devint par la suite duchesse de Porstmouth, et contribua, dit-on, à la conclusion du traité. Au bout de dix jours, Madame revint en France comblée d'honneurs, apportant un traité sur lequel reposait le sort de plusieurs États. « La confiance de « doux si grands rois, disait Bossuet, l'élevait au « comble de la grandeur et de la gloire, > lorsque , le dimanche 29 juin 1670, retentit tout à coup dans St-Clqnd ce cri : Madame te meurt, Madame ett morte; crique nos neveux répéteront tant qu'on se souviendra de nos princes et que nos chefs-d'œuvre seront admirés. La princesse se plaignait d'un mal de côté et d'une douleur dans l'estomac. Â sept heures du soir, elle demanda un verre d'eau de chicorée , qu'elle prenait depuis quelques jours. A peine Peut-elle bu, qu'elle ressentit dans le côté une douleur violente qui lui arracha des cris perçants. Le mal , loin de se calmer par les remèdes, devenait d'instant en instant plus alarmant. Madame ne cessait de s'écrier qu'elle était pins malade que l'on ne -pensait; qu'elle allait mourir, et qu'il fallait lui aller chercher son confesseur. Elle embrassa Monsieur, qui était devant son lit , et lui dit avec douceur : « Hélas! Monsieur, vous « ne m'aimez plus, il y a longtemps ; mais « cela est injuste , je ne vous ai jamais man- ■ qué. » Elle ordonna de faire l'examen de l'eau de chicorée, assurant qu'elle était empoisonnée, et elle rétracta cet ordre quelques instants après. Monsieur s'empressa même de boire une partie du résidu. Des contre-poison» lui furent administrés. Bientôt le curé de St-Cloud survint : Madame se confessa, sans permettre à l'une de ses femmes de chambre, qui soutenait ses oreillers, de se retirer. Le roi, averti, arriva de Versailles à onze heures du soir ; il conféra avec les médecins, dit adieu à sa belle-soeur en pleurant, et se retira consterné. Madame de la Fayette fit appeler M. Feuillet, chanoine de St-Cloud , qui exhorta la princesse à la mort avec one énergie austère
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qui pour les lecteurs attendris semblait de la dureté. Bossuet accourt de Paris, et parle de Dieu et de l'éternité avec ce profond sentiment qui anime tous ses discours. Le zèle de ces doux hommes apostoliques ne fut pas perdu. Madame vit la mort en chrétienne; elle accepta ses souffrances avec résignation , et expira à trois heures dn matin ; elle avait à peine vingt-six ans. On lai vit conserver jusque dans les bras de la mort son caractère de grâce et d'amabilité : aussi n'oubliat-elle pas M. de Condom dans ce dernier moment, et elle donna l'ordre de lui remettre, quand elle ne serait plus, une bague d'éraeraude qu'elle loi avait destinée. Bossuet fait allusion à ce dernier souvenir de Madame dans son oraison funèbre, Tun des plus beaux modèles «le l'éloquence de la chaire. Cette mort produisit une surprise que l'on n'essayera pas de peindre ; et encore aujourd'hui l'on se demande quelle a pu en être la cause. Il y aurait de la témérité à prétendre résoudre ce problème historique : on se contentera d'exposer ici des doutes. Les médecins qui firent l'ouverture du corps, en présence de l'ambassadeur d'Angleterre, déclarèrent que la mort avait été naturelle. Vallot, premier médecin du roi, donna par écrit un 8ris qui a été conservé : il dit que depuis longtemps il avait une très-mauvaise opinion de la santé de Madame; qu'à l'ouverture de son corps, il avait reconnu que le foie et le poumon étaient entièrement corrompus, tandis que le cœur et l'estomac avaient conservé toute leur intégrité. Les historiens français et anglais ont pour la plupart adopté l'opinion de ce médecin. D'un autre côté, la France avait un grand intérêt à établir qu'il n'y avait pas eu de poison : on redoutait à Versailles une rupture avec Charles II, et il serait possible que de grandes vues politiques eussent eu de l'influence sur les rapports des médecins. On voit dans la correspondance de M. de Mon taigu, ambassadeur d'Angleterre, avec sa cour, qu'il demanda à Madame, au lit de la mort, si elle se croyait empoisonnée, et que M. Feuillet prévint la réponse de la princesse, en lui disant de n'accuser personne, et d'offrir à Dieu sa mort eu sacrifice. Madame de la Fayette, témoin de cette horrible scène, penche pour le poison. La princesse palatine de Bavière, seconde femme de Monsieur, qui avait recueilli tout ce que l'on savait à la cour sur cette mort, fortifie singulièrement ces doutes : elle affirme qu'il n'est que trop vrai que Madame Henriette a été empoisonnée; elle assure même que celte princesse avait trois trous dans l'estomac. Son récit s'accorde presque en tout avec celui du duc de St-Simon. Mais, si ce crime parait trop certain , qui doit-on en accuser? On éprouve un soulagement en voyant St-Simon et tous les contemporains écarter et démentir les bruits qui avaient circulé dans le peuple , à l'égard d'une personne auguste , et l'on s'accorda généralement à accuser de ce forfait le chevaUer de Lorraine. Retiré à
Borne, ce fm-ori supportait impatiemment sa disgrâce. Deux officiers de la maison de Monsieur, ses amis , ou plutôt ses compagnons de débauche, souhaitaient ardemment son retour, auquel Madame était le seul obstacle. Il parait que le chevalier leur envoya un poison subtil , par le nommé Morelli, et que l'un de ces hommes jeta le poison dans l'eau de chicorée, ou bien en frotta le gobelet qui devait servir à la princesse. Madame de Bavière assure dans ses lettres que , pour récompenser Morelli, on le plaça dans la maison en qualité île premier maître d'hôtel , et que, peu de temps après , on lui fit vendre sa charge. « 11 avait, dit cette princesse, de l'esprit comme « un démon; mais il était sans foi ni loi, et il « mourut comme un athée. • Le marquis d'Argenson raconte cette anecdote un peu différemment, mais il ne rapporte qu'un ouï-dire; et la princesse palatine , seconde femme de Monsieur, dit ce qu'elle a vu. Une lettre de M. de Montaigu , écrite à sa cour dans le temps du rappel du chevalier de Lorraine, accuse encore ce chevalier. « Si Madame a été empoisonnée, dit-il, toute la « France le regarde comme son empoisonneur. ■ (Voy. OEuvres de la Fayette, Paris, 1805, t. 3, p. 202.) Voltaire traite de fable populaire le bruit qui s'était répandu que le chevalier de Lorraine était l'auteur du crime ; mais il ne faut pas oublier que les Mémoires de St-Simon et ceux de la princesse de Bavière n'ont été imprimés que longtemps après leur mort. M. Craufurd, dans Ses Estait tur la littérature françaite, a donné quelques considérations sur les causes de la mort d'Henriette. Il pense aussi que celte princesse a été empoisonnée; mais il disculpe le chevalier de Lorraine. Voici l'analyse de son système. On voit dans St-Simon que le roi, la nuit qui suivit la mort de Madame, fit amener devant lui Purnon, premier maître d'hôtel de la princesse, et lui promit le pardon , en lui ordonnant sous peine de mort de lui dire la vérité. Cet homme avoua l'empoisonnement, ajoutant que c'était le chevalier de Lorraine qui avait envoyé le poison à Beuvron et à d'Efnat. Louis XIV, redoublant les promesses et les menaces, demanda si Monsieur en avait été instruit. Sur l'assurance négative que cet homme lui en donna, le roi parut soulagé d'un grand poids, et le fit mettre en liberté. Or, dit-on , si Louis XIV a connu le crime du chevalier de Lorraine, comment lui aurait-il permis, au mois de février 1672 , de revenir à la cour, en le faisant maréchal de camp, ainsi qu'on le voit dans une lettre de madame de Sévigné du 12 février 1672? Cette objection n'est pas sans réponse. Ceux qui projetaient ce crime n'auront dit à Purnon que ce qu'il était nécessaire qu'il sût, pour aider à son exécution : il n'a dù en connaître que les auteurs immédiats. St-Simon dit d'ailleurs que c'est cet homme lui-même qui, longtemps après, a raconté cette anecdote à M. Joly de Fleury, procureur général au parle-
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ment de Paris. N'est-il pas possible qu'en la révélant, Purnon ait confondu et ce qu'il savait dès l'origine et ce que des conversations particulières lui avaient ap|>ris depuis? Et en supposant que Louis XIV ait su que le chevalier de Lorraine fût le coupable, nous dirons avec Laplace que le roi ne devait point laisser pénétrer qu'il en eût aucune connaissance , et qu'il était indispensable qu'il trailât extérieurement le chevalier de Lorraine, d'Effiat et de Beuvron, comme s'il avait ignoré cet affreux secret. Autrement, il aurait semblé participer au crime en ne le punissant pas. Le roi avait besoin du chevalier de Lorraine pour contenir et gouverner Monsieur, et c'est à cette seule cause que le relour du chevalier doit être attribué. Madame de la Fayette nous a laissé une Histoire d'Henriette d'Angleterre ; il ne faut y chercher l'exactitude de l'historien que dans les détails de la dernière maladie : elle ne quitta pas Madame un seul instant, et elle rend compte de tout ce qui se passa (1). Bossuet prononça à St- Benis l'oraison funèbre de Madame, le 21 août 1670. M. Feuillet, chanoine de St-Cloud, qui assista la princesse , a aussi composé pour elle une oraison funèbre : il l'a fait précéder de la relation de sa mort. Ce discours a été imprimé à Paris en 1686. M — t.
IIENBION (Bems) , mathématicien , né en France vers la fin du 16* siècle , entra fort jeune comme ingénieur au service des Provinces-Unies. En 1607, il vint à Paris, où il professa les mathématiques, et eut pour élèves beaucoup de jeunes gens de familles nobles- Il mourut vers 1610, après avoir publié un grand nombre d'ouvrages et de traductions dont voici les titres : 1° Mémoirtt mathématiqutt recueillit et dretsèt en fateur de la noblesse française, Paris, 1612, în--i°; ibid., 1G23, in-8°. L'auteur donna en 1627 un second volume, dans lequel il inséra un Traité det trianglet tphériquet, et un Traité det logarithmet, qui avaient déjà paru séparément, l'un en 1617, et l'autre en 1626, in-8° ; 2° Canon manuel det sinus, Paris, 1619, in-16; ibid., 1623 ; 3° Cosmographie, ou Traité général des chotettant célestes qu élémentaires , Paris, 1620, 1626, in-8» ; 4° Collection, ou Recueil de divers traités de mat hématiquet, ibid., 1621, in-4»; 3° Motet tur let récréations mathématiques, et ta fin de divers problèmes, terrant à l'intelligence det hases difficilet et obteures, Paris, 1627, in-8°. Ces notet furent souvent réimprimées avec l'ouvrage même auquel elles se rapportent (2). 6° L'Usage du mé-
(1) Dans ces dernier* temps, on a cherché a doater de l'horrible mort inopinée de Madime. Ou a cité une lettre de BouuH dont l'original est perdu .niais dont une copia s'est trouvée dan* le* mémoires inédit* de Philibert de la Mare. L'opinion de Bossuet serait d'un grand poids ; mais elle ne nous parait pas suffisamment prouvée, et nous persistons, arec le savant baron de Watckcnaer, à croire 4 l'empoisonnement , malgré le* estimables recherches de l'honorable savant, M. Floquet.
(2j Cet ouvrage, qui depuis a été augmenté par plusieurs auteurs, parut d'abord tous le titre de Rieriation jJatktnuttiç**. Pont-i-Mousson , 1636, in-12. Cette première, partie «*t do P. Jean Leuréchon , jésuite lorrain, qui se cacha sous le pseudonyme de II. Fan Étten et non Van Btun, comme l'a écrit Don» Calmet dans sa BibliotK. d* Lorraine.
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cromètre, qui est un instrument géométrique pour meturer les longueurs et dislances visibles, Paris, 1630, in-8° ; 7° l'Usage du compas de proportion. ibid., 1631 , in-8° ; il y en a près de vingt éditions. Les traductions publiées parllenrion sont : l°les Éléments sphériques de Théodose Tripolilain (coy. Thëodose), Paris , 1615 , in-8°. L'ouvrage de l'astronome grec est important , et la traduction de Henrion, quoique faite sur une version latine, est estimée. 2° Traité des globes et de leur usage . Ira* duit du latin, avec des notes, Paris, 1618, in-8°. Le livre original est de Robert Hues , savant anglais, et fut imprimé pour la première fois à Lyon en 1593; 3» les Quinxe litres des éléments d'Euclide, traduits du latin en français, avec des commentaires , Paris, 1632, in-i°. Ce volume et le précédent ont été réimprimés et réunis sous le titre d'Eléments géométriques d'Euclide, traduits et commentés par D. Henrion, Rouen, 1619, 2 vol. in-8°; Paris, 1683 , 2 vol. in-8°. Un correcteur d'imprimerie ayant critiqué vivement plusieurs traductions d'Euclide et notamment celle de Henrion, celui-ci publia une Réponse apologétique pour les traducteurs et interprètes des Éléments d'Euclide, à un nommé P. Le Mardelé , avec un sommaire de l'algèbre , Paris, 1623, in-8° ; 4° Tables des directions et projections de Jean de Mont -Royal (Jean Mullcr, dit Regiomontanus (coy. Miller), corrigées et augmentées , et leur usage ; traduites du latin en français avec des annotations et des ligures , Paris, 1626 , in-i°. Ki i lin Henrion a donné une édition de la Géométrie pratique, de J. Errard, revue et augmentée , Paris , 1619 , in-8°. P— bt.
HENRION (Nicolas), né à Troyes le 6 décembre 1603 , entra d'abord dans la congrégation de la Doctrine chrétienne, par déférence pour le père Gautbereau , son oncle , qui en était général : il professa quelque temps , et ayant perdu , par la mort de son oncle, le peu de vocation qu'il pouvait avoir pour l'état religieux , il se fit relever de ses engagements et s'empressa de se marier, afin de s'attacher irrévocablement pour cette fois au monde , qu'on avait voulu lui faire quitter. U embrassa quelque temps la profession d'avocat, et l'abandonna pour se livrer au goût ou plutôt à la passion qu'il avait conçue pour les médailles et les pierres gravées. L'ex-avocat comme l'exdoctrinaire ne fut guère plus fidèle à ses médailles qu'il ne l'avait été à sa chaire et a ses causes : il acquérait avec ardeur ces pièces curieuses et s'en défaisait avec empressement. Cependant , tout en le séparant de ses médailles, il ne s'attacha que plus fortement à la numismatique : c'était le moyen île prévenir le dégoût de la possession , auquel il paraissait disposé. Sa réputation d'homme savant dans cette partie si importante pour l'histoire lui ouvrit les portes de l'Académie des inscriptions, en 1701. 11 y fit lecture d'une foule de dissertations , dont on trouve seulement des extraits dans la collection de cette savante société, tels que l'ébauche d'un Nouveau système sur Ut wUdailles
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samaritaines, qui présente des vues neuves, etc. L'auteur de son Eloge, dans l'histoire de l'Académie des inscriptions , s'exprime ainsi dans un passage que se sont approprié, sans en indiquer la source , H. Chaudon , dans son Nouveau Dictionnaire historique, et Desessarts , dans ses Siècles littéraires: « M. Henrion avait entrepris un im- ■ mense travail sur les poids et les mesures des
« anciens Pour en donner à l'Académie un
« avant-goût précieux, il y apporta, en 1718, une « espèce de table ou d'échelle chronologique de « la différence des tailles humaines , depuis la « création du monde jusqu'à Jésus-Christ ; il y « assigne à Adam cent vingt-trois pieds neuf pouces « de haut, et à Eve, eent dix-huit pieds neuf pouces « trois quarts : d'où il établit une règle de pro- « portion entre les tailles masculines et les tailles « féminines, en raison de vingt-cinq à vingt-quatre: « mais il ravit bientôt à la nature cette majestueuse « grandeur. Selon lui , Noé avait déjà vingt pieds « de moins qu'Adam ; Abraham n'en avait plus « que vingt-sept à vingt-huit; Moïse fut réduit à « treize ; Hercule à dix ; Alexandre n'en avait guère « que six ; Jules-César n'en avait pas cinq ; et « quoiqu'il y ait longtemps que les hommes ne « se mesurent plus à la taille, si la Providence « n'avait daigné suspendre les suites d'un si pro- « digieux abaissement, à peine oserions - nous « aujourd'hui nous compter, au moins à cet égard, « entre les plus considérables insectes de la terre. « La géographie tient essentiellement à la taille « des hommes ; leurs pas ont toujours été, comme « ils sont et seront toujours, la première mesure « des espaces de longueur qui se trouvent sous « leurs pieds. Ainsi M. Henrion joignit une nou- « vellc table des dimensions géographiques des « premiers arpenteurs de l'univers à celle des « tailles humaines dont nous venons de parler , « et ces deux tables, qui ont un merveilleux rap- « port entre elles, sont probablement tout ce « qu'on verra jamais des trois ou quatre volumes « in-folio dont il nous flattait. » Henrion connaissait les langues orientales ; il fut nommé , en 1 705, professeur de syriaque au collège de France. H parait qu'il n'avait pas tout à fait perdu de vue ce qu'il avait acquis en jurisprudence ; car il fut, en 1710, agrégé à la faculté de droit. Il eut une dispute très-vive avec Genebricr, au sujet de l'empereur à qui l'on pouvait donner pour épouse la Ma g nia Urbica , dont le hasard lui avait procuré une médaille qui entrait dans h suite du Bas- Empire {toy. Genebrier). Les pièces de ce procès ont été recueillies par Bernard, dans ses Nouvelles de la république des Utlres, 1705, janvier et août. Les rêveries d'Henrion sur les poids et les mesures des anciens paraissent lui avoir coûté la vie : il se livrait à ce travail avec une telle ardeur, qu'il y épuisa ses forces, et mourut à l'âge de 57 ans, le 24 juin 1720. D— b— s.
HENRION (C), littérateur médiocre et trèsabondant, mort à Charenton en 1808, composa
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an grand nombre d' outrages dont nous n'Indiquons que les principaux : 1° La cktmpétrêide . ou les Beauté s de la paix et de la nature, poê*me, Paris, 1795, in-8"; <*> Révélations d'amour , ibid., 1796, in-8° ; 5° Lté Incroyables et les Merveilleuses , ouvrage impayable, ibid., 1797, ln-12 ; 4° Mémoires philosophiques d'Henrion , oû ton trouée l'origine des sylphes , des gnomes , des salamandres . des nymphes, etc., ibid., 1798 , in-18 ; 5° Encore un tableau de Paris, ibid., 1800, itl-12 ; fi» C'est cela! OU Questions parisiennes . petite renie de nos grands travers, ibid., 1802, in-12 arec gravures ; 7° Alcymadure, ou le Premier musicien, ibid., 1803, in-12 ; 8° Les Veillées de Momus, ou Recueil d'aventures, routes, traits et gestes peu connus et intéressants, îbld., 1805, 2 vol. in-12 ; 9° Le mariage de Jocrisse, comédie en 1 acte, en prose , Paris, 1800, in-8° ; 10° Monsieur de la Palisse, vaudeville en 1 acte, ibid. , 1801, in-8°; 11° Les Beaux- Arts au Gros- Caillou, comédie poissarde, ibid., 1801 ; 12" L'amant rival de sa maîtresse, opc'ra en un acte, ibid., 180i; 13° Le soldat tout seul, monologue historique , en un acte , en prose , mêlé de vaudevilles , ibid., 1801; 1 inCa//rtn</r«maW*,comédic.paradc, ibid., 1805 ; 13n Les trois saurs , vaudeville en un acte, ibid., 1805; 16° Adrien Venden-l'elde , vaudeville anecdotique , ibid. , 1806. Henrion a fait encore beaucoup de pièces de théâtre, soit seul, soit avec Dumaniant, Servière, MM. Brazier , Duraersan, Rougemont, etc. Z.
HENRION DE PANSEY (Pierre-Pacl-Nicous), premier président de la cour de cassation, naquit le 28 mars 1742, dans le village de Trévcray près de Ligny en Lorraine (département de la Meuse), où son père occupait une charge dans la magistrature. Après avoir reçu sa première éducation au collège de Ligny, le jeune Henrion fut envoyé à Pont-à-Mousson pour y étudier le droit civil et canonique; et en 1762, sans être bien savant, comme il le disait lui-même, il vint à Paris et se fit recevoir avocat le 10 mars 1763. Mais, comme d'après les règlements d'alors, avant d'être inscrit sur le tableau des plaidants il fallait faire quatre années de stage, Tlenrion, quoique doué d'un talent précoce et dont il avait donné des preuves dans ses examens publics, dut se conformer au règlement et ne put pas, avant 1767, être admis à plaider pour des clients pauvres, suivant l'usage de ces temps, où la bienfaisance l'emportait presque toujours sur l'ambition, et où la modestie faisait supporter un noviciat long , pénible et peu lucratif. Constant dans ses travaux, en suivant les conseils que d'Aguesseau donne aux avocats, Henrion ne s'égara point dans les théories de la science politique. Persuadé que la féodalité maintenue dans de justes bornes est la base d'une monarchie modérée et paternelle, il se consacra à l'étude de l'histoire de la monarchie, remonta aux sources et se forma un corps complet de doctrines sur la législation féodale , ayant l'autorité de Dumoulin pour guide, et pour appui les docu-
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ments puisés dans nos vieilles archives. Renfermé pendant dix ans dans son cabinet, il se Ht on trésor inépuisable d'érudition. On sait que dam l'ancien barreau des parlements la profession d'avocat était divisée en deux catégories, celle des avocats jl niants, et celle des avocats consultants. Le goût et les habitudes de Henri» le portèrent à s'éloigner du tumulte des plaidoiries-, et il ouvrit un cabinet de consultation, après avoir plaidé one seule fois pour un malheureux nègre, que son maître avait amené en France sans remplir les formalités voulues par les lois de ce temps-là afin de maintenir l'esclavage en terre franche, où la religion catholique étendait une main libérale sur tous les opprimés. Le nègre profitait adroitement de cette omission pour demander la liberté; Henrion fut chargé de soutenir sa réclamation devant la Table de marbre de l'Amirauté, et son talent fut couronné d'un plein succès : il eut la satisfaction de donner la liberté à son client. Son plaidoyer fut imprimé (1770), et il fut lu arec beaucoup d'empressement. Henrion, ainsi encouragé, recuertfH bientôt des suffrages encore plus brillants dans l'affaire de son ami Mercier, auteur de l'An deux mille quatre cent quarante et de quelques drames, dont un avait été reçu à la Comédie française. Suivant les règlements de l'époque, après cette admission, l'auteur était en droit d'exiger la lecture d'une seconde pièce de sa composition : Mercier se présenta à l'assemblée des comédiens, et se lit inscrire sur le registre pour la lecture de cette pièce nouvelle; mais, après un an d'attente, il reçut une lettre de refus, motivée sur ce qu'il avait publié un écrit contre la Comédie sous le voile de l'anonyme. .Mercier consulta Henrion, qui ne vit là qu'un véritable déni de justice. Alors il somma le sénat comique de l'admettre sous huit jours à lire sa pièce. Ce délai étant expiré sans résultat, une assignation fut donnée pour forcer les comédiens : 1" à jouer la pièce déjà reçue; 2e à s'en rapporter, quant à celle dont on demandait la lecture, au jugement de l'Académie française ou d'une autre société littéraire. Le mémoire de Henrion (imprimé en 1773), rempli de détails piquants, eut un grand succès et lui mérita les éloges de la Harpe , qui, dans son Cours de littérature, a dit que l'on y remarque une érudition bien appliquée, une diction pure, une discussion claire, une bonne Iogiqne, un ton de sagesse et de modération; enfin il ajoute que tout y va au fait sens écart et «ans verbiage , et que tous les raisonnements y ont de la force sans emphase. Retiré dans son cabinet de consultation, Henrion, qui s'était toujours occupé de matières féodales, traduisit du latin et publia le Traité d*s fiefs d« Dumoulin, anaiysé et conféré avec d'autres feudittes , Paris, 1773, 1 vol. in-4", précédé d'un éloge de Dumoulin, qui avait déjà paru en 1769, et d'une dédicace au président François Molé, fils du premier président du parlement exilé. Le chancelier Maupeeu vit dans cet
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hommage rendu à une famille parlementaire une protestation contre son système, et il fut défendu par la censure d'imprimer cette dédicace ; ce qui l'a rendue très-rare, quoiqu'elle ait été' imprimée à part, à Genève, en 1774. Cette publication augmenta beaucoup la renommée de Henrion , et il fut bientôt chargé par le comte de Kennepont de son procès contre les villages de Roche, Cultru et Betaincourt, qui plaidaient contre leur seigneur pour des bois et des pâturages. 11 écrivit pour cette affaire un mémoire qui répandit la plus vire lumière sur une partie fort obscure du droit féodal, et que M. de Barentin, directeur des eaux et forêts, fit imprimer et distribuer à ses employés comme une instruction très-utile. La réputation de Henrion eomme feudiste le fit encore charger de la rédaction, pour l'ancien Répertoire de jurisprudence et pour V Encyclopédie méthodique , de la plupart des articles relatifs aux fiefs et à la féodalité. Tout le monde sait l'histoire des parlements qui furent supprimés en 1771 et remplacés par des commissions de justice qu'on nomma ironiquement le parlemed Maupeou. Henrion tint son cabinet fermé pendant l'absence des parlements; et lorsque Louis \M les eut rétablis dans leurs fonctions, aussitôt après son avènement au trône en 1774, il s'empressa de le rouvrir, et fut chargé par le barreau de Paris de prononcer le discours de rentrée. Comme on devait 6'y attendre, il se livra dans ce discours à de vives attaques contre Maupeou, et fit en revanche un grand éloge de , Mathieu Molé et du jeune roi Louis XVI. L'Éloge de Mathieu Molé a été imprimé, Genève et Paris, 1771, in-8°. Pendant l'exil du parlement, llenrion, tout entier à la culture des lettres, donna plusieurs articles à l*o«vrage périodique intitulé Galèr e française . entre autres une biographie de l'abbé Pluche, mort en 1701 , accusé de jansénisme, et celle du pieux maréchal Lowenda/il, mort en 4755. N'oubliant pas cependant l'objet spécial de ses études, il composa son grand ouvrage intitulé Dissertation du droit féoeLtl par ordre alphabétique (I); ouvrage divisé en 4 volumes in-4°, dont il n'a paru que les deux premiers, qui , par une coïncidence singulière, furent annonces dans les journaux le 3 août 1789, la veille même du jour où la féodalité fut abolie par l'Assemblée constituante avec toutes les dîmes, citasses, jurandes, etc. On conçoit que dans de pareilles circonstances un tel livre dut rester inaperçu, et que la science de l'auteur presque toute spéciale devint beaucoup moins remarquable. Ne prenant d'ailleurs aucune part aux événements de la révolution, il se retira à Panscy, propriété paternelle dont il avait pris le surnom pour se distinguer de son frère puîné, llenrion de Saint-Arnaud, qui exerça
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il) Cet outrage est rempli d'érudition historique, «t M. de Chateaubriand j a trouvé d'uUlca matériaux «ur le* premier* Sue. de la monarchie, l'origine, la* variation! et l'aboluton de
l'u»urpaUon de*
les fonctions d'avocat au conseil. Henrion de l'ansey passa ainsi dans la retraite toute l'époque de la terreur. En 1798, les directeurs Treilhard et Merlin, qui l'avaient connu au barreau de Paris, mais qui s'étaient éloignés de lui, parce qu'il ue partageait pas leurs opinions révolutionnaires, le firent nommer administrateur du département de la Haute-Marne à Chaumont. C'est là que, remarqué pour son impartialité et sa modération, Henrion déplut bientôt au ministre de l'intérieur, François de Neufchateau, qui lui demanda un jour des renseignements sur la conduite et les opinions des principaux habitants du département; afin, disait-il, que je puisse Us placer aux degrés de iécMle politique. Le prudent administrateur répondit : Je n'ai que de bons renseignements à donner; tout pouvex les placer tous au premier degré de votre échelle. 11 y avait une grande leçon dans cette petite ironie. Quelque temps après, Henrion fut nommé professeur de législation à l'école centrale du même déparlement, où il fonda les méthodes du meilleur enseignement. En 1800, sous le gouvernement consulaire, sans avoir fait aucune demande, il apprit par le Moniteur que le sénat conservateur l'avait élu conseiller à la cour de cassation. C'est pendant cette nouvelle magistrature qu'il publia divers ouvrages de droit qui augmentèrent beaucoup sa réputation , et contribuèrent à le faire nommer, en 1807, président de l'une des chambres de la cour de cassation , où il était toujours le premier arrivé et d'où il sortait toujours le dernier. C'est là que nous l'avons connu pour la première fois et qu'il nous recommanda l'utile précepte de ne jamais grossir les arrêts de plusieurs considérants, mais d'énoncer avec précision et clarté les principaux motifs, afin de ne pas donner prise à la chicane et à la cassation. En 1810, Napoléon, ayant convoqué à Trianon une commission pour délibérer sur des demandes en grâce et sur d'autres points de législation , ouvrit lui-même un avis que tout le monde s'empressa d'adopter; Henrion seul s'y montra opposé, et il exposa ses raisons avec tant de force et de netteté que l'empereur, revenant de son erreur, dit à Daru : Pourquoi ce vieux bonhomme n'est-il pas de mon conseil? faites tout de suite le décret. Le conseil d'État sous l'empire était véritablement un conseil de gouvernement. Napoléon le présidait lui-même el l'appelait à délibérer sur les grands intérêts de l'Etat. Henrion alla chez le grand juge, disant qu'il ne pouvait accepter la place de conseiller, parce que sa vue était très-faible, et que d'ailleurs il ne voulait pas quitter la magistrature. Le dimanche suivant, comme il était à la cour, après la messe, l'empereur s'approcha de lui : Je n'entends pas, mon cher président, lui dit-il, que cous quittie* la cour, je ne vous demanderai que des conseils de vive voix. Il y a dix ans que vous devriex être de mon conseil, j'ai grondé Cambacéris de ne m avoir pas parlé plus tôt de vous. Ainsi les fonctions de conseiller d'État, par
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une exception toule singulière, ne furent pas i incompatibles avec la magistrature; et Henrion y donna des preuves constantes de son indépendance et de la sagesse de ses opinions, bans une affaire importante de la régie, Napoléon ne voulait pas qu'on format au hasard un pourvoi en | cassation ; il chargea son procureur général de j sonder l'opinion du président. Henrion examine, délibère avec la chambre des requêtes, et il est décidé qu'il n'y a pas lieu d'admettre le pourvoi, j Mais que répondrai-je à Sa Majesté? s'écrie le procureur ge'néral. Répondes, dit Henrion, qu'il vaut mieux que Sa Majesté perde plusieurs millions que la cour de cassation ne se déconsidère par une injustice. L'empereur, loin de trouver mauvaise une pareille réponse, apprécia de plus en plus le caractère du président; il le nomma baron, et dans les réceptions aux Tuileries il lui adressa toujours la parole avec une extrême bonté. Lui ayant demandé un jour pourquoi il ne s'était pas marié, Henrion répondit naïvement: Ma foi, sire, je n'en ai pas eu le temps. En 1814, le gouvernement provisoire, sur la proposition de Talleyranil, lui confia le ministère de la justice; et, pendant quarante jours que Henrion tint les sceaux, il fit autant de bien que le permettaient les circonstances difficiles où se trouvait la France. Les prisons, les bagnes, encombrés de détenus politiques, furent ouverts pour un grand nombre. Henrion rédigea lui-même le décret de suppression des cours prévôtales et des tribunaux des douanes, ainsi que le décret qui rappela à la cour royale de Paris, en qualité de conseillers honoraires, MM. Lecourbe et Clavier, destitués dans l'affaire du général Mm eau. Lorsque les employés de son ministère lui furent présentés: Messieurs, leur dit-il avec cette bonté paternelle qui lui était propre, il est jtrobable que je ne resterai pas avec vous asset longtemps pour tous faire beaucoup de bien, mais au moins soya sûrs que je ne vous ferai pas de mal. La place de chancelier de France, garde dos sceaux , ayant été donnée à Dambray par Louis XVIII, Henrion retourna à sa présidence de la cour de cassation, section des requêtes, conservant toujours la charge de conseiller d'État. Dans les cent-jours il fut d'avis, avec la presque totalité des membres de la cour, que leur devoir était de rester à leur poste et de continuer à rendre la justice. Après son second retour, le duc d'Orléans se rappela qu'il avait été membre du conseil de sa maison, et il le nomma chef de son conseil. L'ordre de Saint-Michel ayant été rétabli par ordonnance du 16 novembre 1810, le roi l'en nomma chevalier, puis officier et commandant de la Lt:gion d'honneur. En 1828, il succéda dans la première présidence au courageux défenseur de Louis XVI; mais il ne devait pas remplir longtemps ces éminentes fonctions. Il devint presque entièrement aveugle, et après quatre mois de souffrances d'un anthrax opiniâtre, auquel se joignit une aflection de poitrine, il succomba le
23 avril 1829, en dictant encore quelques pages de son Histoire des assemblées nationales en France (1), dont il préparait une nouvelle édition qui a paru augmentée d'un volume, avec une savante introduction dans laquelle il expose à grands traits ce que furent les assemblées du même genre en Europe et en Italie au moyen âge. Henrion professait le respect le plus profond pour la religion, « la sanction la plus inviolable « des lois, disait-il dans son Eloge de Dumoulin, ■ la seule que l'homme porte toujours avec lui , « la seule qui place le supplice dans l'âme du « criminel, aussi puissante dans la nuit du secret « qu'à la face de la terre;... le despote est étonné « de trouver une puissance supérieure à la sienne.» Chaptal , Berthollet , Laplace furent les amis de ce Nestor de la magistrature; et, s'il reste à la France un regret à manifester, ce sera celui de ne l'avoir pas vu dans la chambre des pairs et à l'Institut. Les principaux ouvrages de ce savant légiste sont : 1° De la compétence des juges de paix; la première édition parut in-12 sans nom d'auteur en 1803; ce nom fut bientôt connu et mis à la deuxième édition, Paris, 1809, in-8°. C'est un ouvrage très-utile, et qui a eu de nombreuses éditions. Il a été traduit en italien et en allemand. 2° De F autorité judiciaire en France, Paris, 1810, 1 vol. in-8»; ibid. 1818, 1 vol. in-4°, 2< édition; ibid., 1827,2 vol. in-8°, 3e édition L'auteur traite de la nature de l'autorité judiciaire, de ses attributions, de son influence, des éléments qui la composent, des divisions dont elle est susceptible, de ses rapports avec la puissance législative, le pouvoir administratif et le commandement militaire; de l'obligation où est le prince de la déléguer, enfin de la hiérarchie des tribunaux, des devoirs que la loi leur impose et des prérogatives qui appartiennent à chacun d'eux. Ce livre est à notre avis un des plus profonds que notre siècle ait produits sur les matières de droit civil et de droit public. 3° Des pairs de France et de l'ancienne constitution, Paris, 1816, 1 vol. in-8». D'après l'auteur, la chambre des pairs n'est pas une institution nouvelle en France : elle a pris son origine dans le berceau de la monarchie; ses dignitaires étaient tous princes feudataires de nos rois, et souvent plus puissants qu'eux. 4° Du pouvoir municipal et de la police intérieure des communes, Parus, 1822-1824, 1 vol. in-8»; 4* édition, précédée d'une introduction et mise au courant de la législation et de la jurisprudence par M. Foucart, Paris, 1840, in s-. L'auteur démontre la nécessité d'un régime municipal et administratif des communes : il dit ce qu'était et ce que doit être l'organisation des municipalités, la durée des fonctions, le nombre, le choix, la destitution
(I| L'auteur avait fait de profondes cladej sur l'histoire d* France, persuadé que celle-ci e»t aux loi* ce que la lumière est aux objet* qu'elle colore. Doué d une prodigieuse mémoire, ii n'avait oublié ni un fait, ni une date, ni un nom propre, il •avait par cœur Machiavel, quil regardait comme ta plut fort* tétc des temps moderne*.
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et la mise en jugement d'un officier. C'est le développement d'un chapitre ajouté à la troisième édition de la Compétence des juges de paix. 3° Des biens communaux et de la police rurale et forestière. Paris, 18*2, 1823, in-8"; 5- édition, 1833. Cet ouvrage faisait d'abord partie du précédent. L'auteur, ayant donné plus d'extension à l'un et à l'autre, les fit réimprimer séparément. Dans ce dernier, il résout plusieurs questions sur le droit d'usage dans les forêts, sur les procès intentés par les communes, sur l'application des anciens titres, sur les délits, les peines et les attributions des gardes. C'est un livre d'une grande utilité. 6° Des assemblées nationales en France depuis l'établissement de la monarchie jusqu'en 1814, Paris, 1826, 2 vol. in-8°. Cette première édition fut refondue par les soins de l'auteur et publiée en 182!) avec l'introduction précitée; on y trouve l'histoire des états généraux, qui n'étaient convoqués qu'à la dernière extrémité des besoins de l'Etat. 7» Du régime des bois communaux, selon le nouveau Code forestier, pour servir de supplément au traité des biens communaux, Paris, 1827, 1 vol. in-8°, année dans laquelle le Code forestier fut sanctionné par les deux chambres. Cet écrit a été refondu dans la troisième édition de l'ouvrage sur la police rurale et forestière publié en 1833, et indiqué ci-dessus, n° 5; 8° Choix de mémoires et plaidoyers de MM. Henrion de Pansey et Henrion de Sahit-Amand son frère, Paris, 1823, vol. in-8°, tiré à trente exemplaires, extrait des Annales du barreau français. MM. Bernard et Rozet, avocats, ont publié chacun une Notice sur la vie et les ouvrages du président Henrion, 1829, in-8°. On en trouve deux autres dans la Revue encyclop. (avril et juillet 1829) : l'une par 11. Parent-Réal, l'autre par M. Taillandier. G— c — t.
HENRIOT (François) , commandant de la garde nationale de Paris en 1793, né en 1761 , à Nanterre près Paris, de parents inconnus, fut domestique au sortir de son village, eut pour dernier maître un procureur au parlement de Paris, et après avoir exercé plus d'un triste métier obtint enfin un emploi de commis aux barrières de la capitale. Lorsque, dans la nuit du 12 au 13 juillet 1789, l'insurrection qui essayait ses forces mit le feu à ces barrières, Henriot se joignit au mouvement avec plusieurs de ses camarades. On sait que celte première attaque, prélude de toutes celles qui devaient suivre, s'exécuta sans résistance. Jusqu'au 10 août 1792 , Henriot fut confondu dans la foule; mais après l'entière destruction du trône, Henriot se mit à la tête des hordes qui firent les journées des 2 et 3 septembre. Les écrits du temps l'ont accusé d'avoir particulièrement dirigé les massacres qui eurent lieu dans la maison des Carmes. Ce qu'il y a de certain , c'est que dans la section du Jardin du Roi , nommée depuis section du Jardin des Plantes , et bientôt des Sans-culottes, il fit délivrer, sur la caisse de la commune, plusieurs mandats aux bourreaux qui avaient
EN
égorgé les prêtres qu'on avait réunis au séminaire de St-Firmin. Il se servit , en cette occasion , d'une formule qui mérite d'être remarquée : « Je de- « mande, dit-il, qu'il soit délivré des mandats « pour les sommes de... aux citoyens NN., qui « dans la journée du 2 septembre ont travaillé au « décès des prêtres de St-Firmin. - Après de tels exploits, Henriot se trouva placé naturellement à la tête de tout ce qu'il y avait de plus vio-
I lent et de plus désordonné dans le parti de la terreur. Ce fut Henriot qui parvint à faire accorder les honneurs funèbres au Polonais Lazouski , que l'histoire accuse d'avoir dirigé l'assassinat des prisonniers d'Orléans massacrés à Versailles. C'est surtout à Henriot qu'appartient l'honneur de la journée du 51 mai : sans les mesures qu'il prit et l'audace qu'il montra, il est à croire que ceux qui avaient projeté ce bouleversement n'auraient pas réussi. La Commune, qui était le centre des opérations , le nomma commandant provisoire de la garde nationale , ou plutôt des rassemblements populaires auxquels on donnait ce nom. Le 31 mai, au jour naissant, Henriot, accompagné de son état-major, se rendit sur le terre-plein du pont Neuf, et fit tirer, en signe d'alarme, la grosse pièce d'artillerie qu'on y avait placée. A ce formidable appel, les rassemblements en armes s'étant formés sur la place de Grève, Henriot se mit à leur tête , et fit entourer le lieu des séances de la convention. L'assemblée, ignorant ou feignant d'ignorer la véritable cause du rassemblement
! qui l'assiégeait , sortit de la salle , précédée de son président, espérant que sa présence inspirerait quelque respect. A peine le président put-il faire entendre quelques paroles; Henriot, par ses regards, par ses gestes, sut maintenir les insurgés dans une immobilité parfaite. * Le peuple n'est pas « levé, dit-il, pour entendre des phrases; ce sont
! « des victimes qu'il lui faut... Allons, canonniers, « ajouta-t-il, à vos pièces!... » Les canonniers obéirent, et la convention se vit forcée de rentrer et de proscrire vingt-deux de ses membres. Ce ne fut cependant que le troisième jour de l'insurrection que la lutte se termina (roy. Guadet). Dans cette circonstance, Henriot était l'agent le plus zélé de Robespierre , dont il servit la cause jusqu'à ses derniers moments; il l'aida à proscrire Danton, Hébert et les autres révolutionnaires qu'il envoya au supplice. Après le 31 mai , Henriot fut définitivement nommé commaudant de la garde nationale , par voie d'élection , dans les différentes sections, mais non sans une opposition assez violente : il avait pour concurrent un homme estimable, nommé RafTct. Jusqu'au 9 thermidor (27 juillet 1794) , Henriot fut le souteneur de tous les meurtres juridiques commis par le tribunal révolutionnaire de Paris. Le 9 thermidor, lorsqu'une révolution nouvelle qui s'opérait allait y mettre un terme, Henriot faisait conduire à l'écbafaud quarante à cinquante infortunés , la plupart habitants de la capitale; malgré les réclamations
qui sur le chemin du supplice s'élevaient hautement en leur faveur, il força le passage, et le sacrifice fut consommé. De retour de cette expédition sanglante, il courut au secours de Robespierre,, déjà proscrit, mais que ses partisans avaient enlevé et conduit à la commune. Furieux et déjà hors de lui-même, il criait : Aux armes I Vite Robespittrc ! et épuisait tous ses efforts pour entraîner les gens armes qu'il rencontrait; il ne put y parvenir. Cinq gendarmes l'arrêtèrent, et le conduisirent garrotté aux comités de la convention. Au milieu du désordre inséparable d'une pareille scène, CofBnhal, l'un des présidents du tribunal révolutionnaire, arriva jusqu'à lui , coupa lis cordes qui le liaient, et le fit évader. Henriot, libre , sauta sur le premier cheval qui se trouva sous sa main , et rencontrant une compagnie de canonnière, leur ordonna de pointer leurs pièces contre la convention, et Us obéirent. Cependant il n'osa point donner le commandement de feu : il finit par se retirer avec ses canonnière sur l'hôtel de ville, où était Robespierre : mate alors il avait perdu la téle; il chancelait sur son cheval, et paraissait dans un état d'ivresse; il ne prit aucune des mesures qui pouvaient sauver son parti dans cette difficile circonstance. Cofiinhal, voyant qu'il n'était bon à rien, le saisit au milieu du corps, et le jeta dans l'égoût de l'hôtel de ville, où il fut ramassé, et on le conduisit le lendemain à l'écbafaud avec Robespierre. U avait 33 ans. Rhi.
HENKRiUES DE ARREU (Pierre), curé de St-Pierre de Farinhapodre, dans le diocèse de Colrabre, naquit à Evora de Alcobaça, VSburobritium des Romains. U était très-versé dans l'érudition sacrée et profane. On a de lui : A vida, etc., c'est-à-dire , la Vie et le martyre de Sle-Quilerie et de ses huit saurs, proto-martyres de l'Espagne, Colmbrc, 1651 , in -4°. Barbosa, dans sa Dibtiothèque, dit que cet ouvrage est écrit avec critique. Uenriques y a joint une dissertation sur l'ancienne ville de Cinania. Nous savons qu'il a laissé manuscrite une histoire de Cobnbre, et nous ne 'croyons pas qu'elle ait encore été publiée, B-ss.
lit NRIQl I / Le nombre de ceux qui, par delà les Pyrénées, ont attaché quelque illustration au nom de Henriquez, est très- considérable. Comme la renommée de la plupart n'est guère sortie de la Péninsule , nous avons cru devoir faire un choix parmi ces homonymes, et ne présenter au lecteur que les personnages suivant». — Vrattçois He.ntu- Qtxz, Portugais, a publié un voyage en Chine, rempli de délailsintéressants. — Henri Hemuquez, jésuite portugais, l'un des premiers compagnons de St-lgnace , fut envoyé aux Indes pour y travailler à la conversion des infidèles; il consacra quarante-trois ans à ces pieux travaux. Pendant cette longue mission » il acquit une grande connaissance des langues ou dialectes de* différentes contrées où le porta son zèle apostolique, et il en a publié des grammaires et des vocabulaires qui sont bons à consulter. Ses autres ouvrages
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sont du genre ascétique; il a donné des Ties des saints, et particulièrement une Vie de la Ste- Vierge. On conserve précieusement un exemplaire de ce dernier ouvrage dans la bibliothèque du Vatican. Henriquez a laissé aussi beaucoup de notices sur ce qu'il avait vu de curieux dans le» Indes. Son livre le plus remarquable est celui qu'il composa au milieu de ses courses, sans matériaux, sans secours d'aucune espèce, isolé an milieu de contrées peu fréquentées, peu civilisées; il est intitulé Contra fabulas ethnieorum [ Contn les fables des païens). On est étonné de l'érudition que sa seule mémoire lui a donné les moyens d'y déployer. Henri Uenriques mourut en 1600, à l'âge de 80 ans. — Un autre Henri Henriquez , aussi jésuite portugais, et contemporain du précédent, quitta la société de Jésus pour l'ordre de St-Dominiquc ; il repassa ensuite de cet ordre dans celui qu'il avait abandonné , et mourut en Italie en 1008, âgé de 72 ans. Il se signala parmi les adversaires de Molina, dont il combattit la doctrine dam un grand nombre d'écrits; il a laissé aussi une Somme de Théologie morale en 5 volumes in-fol. , et d'autres traités de scolastique écrits j en latin. — DoUa Felieiana Henriquez de Gusmas I naquit à Séville en 1600, et se distingua par son rare savoir. Les poésies de cette dame se corn; osent de madrigaux, d'églogues, d'élégies, etc. Son ouvrage le plus estimé est une tragi-comédie en vers, intitulée Los jardines y campes sabcos; elle fut d'abord imprimée in-4* à Coïmbre en 1621 , chez Jacques Carvalho, et ensuite à Lisbonne en 1627. — Jaeques Henriquez de Salas naquit «Tolède, embrassa l'état ecclésiastique, et fut élevé à la dignité de cardinal. U a publié un grand nombre d'ouvrages de théologie , parmi lesquels on cite avec éloge une Instruction pour les prêtres, et une Somme de cas de consciente, avec des additions et annotations par André Vîctorello. Ces deux ouvrages parurent en 1619. Du temps où florissait Henriquez de Salas, divers écrits anonymes sur les affaires politiques firent beaucoup de bruit en Espagne -. on les lui attribue assez généralement. G — d.
HENRIQUEZ (Henri) , né en 1701 , dans le territoire d'Otrante, d'une famiUe napolitaine distinguée , après avoir fait à Lecce des études qui le préparaient à entrer dans la carrière ecclésiastique, fut chargé de plusieurs fonctions importantes dan» l'Etat de l'Eglise, et reçut, entre autres, la mission de pacifier les troubles qui agitaient la république de Saint-Marin. Sa conduite conciliante lui mérita l'approbation des cardinaux, réunis en conclave après la mort de Clément XII. Envoyé en Espagne à la sollicitation de Philippe V, il y exerça la nonciature pendant dix années, et fut élevé ensuite au cardinalat par Benoit XIV. Une légation le fixa dans la Momagne , où il protégea les lettres et les académies. Il établit une chaire d'histoire ancienne , et une autre de philosophie morale, a Ravennc. Les jésuites
se mirent sous sa protection , et l'un d'eux publia un drame à sa louange. Le P. Carrara , théatin , composa l'oraison funèbre de ce cardinal , mort en 1750. Outre une Élégie a la mémoire de Clément XII , et un Discours pour la restauration de l'Académie de Lccce , on a du cardinal Henriquez nne Traduction italienne estimée de Vlmitation de Jésus-Christ, avec le latin en regard , des citations en notes, des réflexions sommaires traduites du français , et une préface qui donne l'indication d'une trentaine de versions en italien , et contient une notice de la Contestation sur l'auteur de ce livre , dans laquelle le sage traducteur ne prend point de parti, Rome, 1754 et 1755, 3 vol. in-8° sous la même pagination; réimprimée, sans le texte, à Venise, 1775, 1782, in-12. On a prétendu que cette traduction était d'un jésuite, et que les pères de la société en avaient fait hommage au cardinal Henriquez, en le priant d'y attacher son nom , soit pour mieux la recommander, soit plutôt pour se recommander eux-mêmes •• mais c'est là une assertion sans preuve, et le ton noble et impartial de la préface ne permet pas de douter que la traduction qu'elle annonce ne soit le fruit des veilles de ce docte et studieux prélat. G-ce.
HENRIQUEZ (L.M.), poète et littérateur, né vers 1765, professa les belles-lettres au collège de Blois , et fut agrégé à plusieurs sociétés littéraires. Il mourut vers 1815. On peut juger par les titres des ouvrages qu'il a publiés dans quel esprit ils ont été composés : 1 0 Le pape traité comme il le mérite, Paris, 1791, in-8«; 2° Le diable à confesse, pofme, ibid., 1791, in-8°; 3° Voyages et aventures de Fronde- Abus, fils d'Hersehellon , dans la cinquième partie du monde, Paris, 1799, in-8°; ibid., 1801, in-12, flg.; 4° Les Grdces à confesse. ibid., 1801, in-12; 5° (avec Armand Gouff'é) Le Chaudronnier de St-Flour, comédie-vaudeville en un acte, représentée en 1798, avec un grand succès, sur le théâtre Louvois; elle a été imprimée. Z.
HENKY LE MÉNESTREL ou nENRI L'AVEUGLE (MindHarry), ancien poc*te écossais dont on ignore également le véritable nom ainsi que le lieu et l'époque de sa naissance et de sa mort , est auteur de la Vie du checalier Guillaume Wallace (Actis et deidis of shyr William Wallace), écrite en vers, et où il célèbre ce héros qui avait été mis à mort en 1303 (roy. Wallace). On lit dans une notice placée en tête de son poi'me , imprimée à Perth en 1790, que la date de cet ouvrage , et par conséquent l'époque où l'auteur a vécu, peut être fixée par la citation suivante de Major : « Dans le temps de mon enfance, dit cet « écrivain, Henry, qui était aveugle de naissance, « composa un livre consacré entièrement au récit » des exploits du chevalier Guillaume Wallace. » Or, Major étant né à North-Berwick , dans le Lotbian oriental , en 1410 , ce doit donc être vers cette époque que Henry a écrit cl publié son histoire de Wallace. Henry était une espèce de mé-
nestrel ambulant qui gagnait sa vie en récitant ses vers en présence des princes et des grands seigneurs, dont l'enthousiasme ne se bornait pas à des éloges. La Vie de Wallace, dit M. Ellis dans ses Morceaux choisis des anciens poètes anglais, est sans contredit la composition la plus intéressante de l'époque ; son auteur avait autant de génie que Barbour et Chaucer. 11 raconte probablement sur des matériaux qu'il croyait authentiques, mais qui ne l'étaient pas toujours ; se livre quelquefois à des exagérations- 1 rapporte des l'ai is évidemment faux ; c'est sans doute par une licence poétique qu'il dit que Wallace, à la têted'une armée victorieuse, dicta, à St-Albans, la paix au fier Edouard. Le poème de Henry, malgré tous les reproches qu'on pourrait lui faire, a obtenu en Ecosse une popularité dont il est digne et dont il continue de jouir. Le seul manuscrit connu de la Vie de Wallace, daté de 1488, et sur lequel elle a été imprimée un grand nombre de fois, est conservé à la bibliothèque des avocate, à Edimbourg. Il y en a eu un très-grand nombre d'éditions; la première est celle d'Edimbourg, 1370. La plus élégante et probablement la plus correcte est celle qui a été faite à Perth, par les Montons, en 1790, en 3 petits volumes. D — z— «.
HENRY (Jean), écrivain ascétique, vivait dans le 13* siècle, s m va ni Lacroix du Maine et Duverdier, il était chantre de l'église Notre-Dame de Paris, et président en la chambre de6 enquêtes du palais. Cependant , J. Henry ne prend que le titre de chantre dans l'acte de transaction passé le 11 juin 1481 entre l'abbé de St-Victor et ses religieux. On en doit peut-être conclure qu'il fut pourvu de la place de président postérieurement à cet acte (1 ) ; mais alors il ne la remplit que peu de temps. J. Henry mourut en 1483, et fut enterré au monastère de Fonlaine-lez-Meaux. Dans une note sur la Bibliothèque de Lacroix du Maine» Rigoley de Juvigny fixe la mort de Henry au 2 février. Mais si le chantre de Notre-Dame et le président aux enquêtes sont le même personnage, cette date ne peut pas être la véritable. En effet , on voit que J. Henry fut un des commissaires du parlement chargés de régler les cérémonies de la procession que le roi Louis XI ordonna pour faire cesser le vent de bise qui l'incommodait; et cette procession n'eut lieu que le 7 février (voy. Histoire de la ville de Paris, par Félibien, t. 2, p. 877). On attribue à i. Henry :\° Le pèlerinage deXotre- Dame et de Joseph de K'atareth en Btthléem; la nativité de Notre-Scigneur ; la venue des pastoureaux et des roys, etc., Paris (1506), pet. in-8" goth. ; 2° C'est le livre du jardin de contemplation, auquel l'àme dévote contemple le mystère de la Passion de Jésus-Christ représenté en l'arbre de la croix , plantée au milieu d'iceluy jardin , ibid.
|1| Dim le mime acte, Guillaume Componing, doyen d'Orlc»t>«, cil «;UAlîrté con»elller an parlement. Ain»l le notaire n au-
cJirittiana, t. 7, preuve», p. 136,
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(sans date), pet. in-8° goth. Ce» deux ouvrages sont très-rares , et par cette raison , recherchas des amateurs de notre ancienne littérature. 3° Le livre de réformalion utile à toutes religieuses, ibid., in-8° ; 4° Le livre d'instruction pour novices et professes, ibid., in-8°. L'auteur composa ces derniers opuscules à ^instance des religieuses de Ste-Claire. W— s.
HENRY ( François) naquit à Lyon en 1615 : il plaida pendant plusieurs années au parlement de Paris arec un succès qui lui acquit la réputation d'un avocat distingué; mais la faiblesse de sa santé l'ayant forcé de renoncer à cette carrière , il se livra entièrement à son goût pour les sciencest et avec tant d'ardeur, qu'il fut bientôt connu parmi les savants comme physicien, naturaliste, géomètre, astronome et philologue. Le moment où Henry parut dans le monde savant fut cette époque si remarquable dans la marche de l'esprit humain où Descartes , s'élevant par la force et la hardiesse de son génie au-dessus de la sphère des idées consacrées par un respect universel et l'autorité de tant de siècles, osa combattre la doctrine d'Aristote. Déjà les ouvrages de Descartes commençaient à opérer dans les sciences et les idées métaphysiques cette grande révolution qui entratna la chute du règne du prince des philosophes; et cette lutte mémorable, souvent animée par la chaleur de l'esprit de parti , ayant donné l'essor aux talents et fait naître un grand nombre d'hommes et d'écrivains «l'un mérite supérieur, c'est parmi eux que Henry se montra, comme ami, comme conseil et surtout comme collaborateur et éditeur d'un grand nombre d'ouvrages : aimant la gloire des sciences sans en rechercher la renommée , il contribua à leur progrés en communiquant ses idées, ses recherches, et en donnant même ses ouvrages à d'autres écrivains. Il entreprit, avec le savant hollandais Root, une histoire naturelle, qui fut interrompue par la mort prématurée de ce dernier; il travailla beaucoup avec Montmor à l'édition des œuvres de Gassendi, en six volumes in-fol., imprimée à Lyon en 1658, dans laquelle il recueillit et classa tous les ouvrages imprimés ou manuscrits de ce philosophe , et mit en ordre ses lettres , si précieuses pour l'histoire des sciences; il fil le même travail sur les ouvrages chimiques de Paracelse , et c'est par ses soins que l'on en publia une nouvelle édition à Genève en 1658. 11 refondit en entier les ouvrages de Jean-Baptiste Morin sur l'astronomie, et en fil un traité absolument nouveau : le manuscrit de cet ouvrage , connu de plusieurs savants, était estimé; et, suivant le témoignage de iloréri, on doit regretter qu'il ait été perdu pour le public. Henry fournit à l'historien Varillas plusieurs mémoires intéressants. Il était simple et austère dans ses mœurs, et tellement estimé pour sa piété, qu'il fut souvent consulté par des théologienssur desqueslionsdemorale les plus délicates. Il mourut à Paris en 1686. F — s.
HENRY ( Matthieu ) , théologien anglais nonconformiste, né en 1662, joignait la connaissance des langues savantes , et surtout de l'hébreu , à celle de la théologie et de la jurisprudence. Frappé d'apoplexie pendant un voyage, il mourut à Nantwich, en 1714. On a de lui, outre des sermons : 1° Discourt concernant la nature du schisme, 1689 ; 2° Vie de M. Philippe Henry [pert de l'auteur, l'un des premiers non-contormUt s, en 1696, et appelé par ses admirateurs le bon. le céleste M. Henry). Cette vie , publiée d'abord pu 1699 , a reparu avec des notes dans Y Eclesiastical Biography du docteur Wordsworth ; 3° Catéchisme de l'Écriture. 1702 ; 4° Hymnes de famille, 1702; 5° Le compagnon du communiant, 1704; 6° Quatre discours contre le vice et Timmoralité, 1703; 7° Méthode de prière. 1710; 8° Direction pour la communication journalière avec Dieu, 1712; 9° Expositions de la Bible, 5 vol. in-fol. Sa Vie a été écrite par W. Tong, 1716. X-s.
HENRY (Robert), historien écossais, fils d'un fermier, né en 1718 dans le comté de Stirling, acheva ses études à l'université d'Edimbourg, devint maître de l'école de grammaire d'Annan, et entra dans l'Eglise presbytérienne d'Ecosse, où il fut choisi, en 1774, comme modérateur de l'assemblée générale. 11 mourut en novembre 1790, sans laisser d'enfants; et il légua sa bibliothèque aux magistrats de Linlithgow, avec les clauses les plus propres à remplir son but , celui de répandre l'instruction dans les campagnes. On lui doit une Histoire d'Angleterre, composée sur un plan entièrement neuf, en six volumes ln-4°, publiés successivement en 1771 , 1774, 1777 , 1781 , 1783 et 1793 ; mais elle ne va que jusqu'à la mort d'Henri VIII. Dès que cet ouvrage parut, il fut attaqué en Ecosse, particulièrement par son compatriote Gilbert Stuart (voy. Stuart) : mais les critiques anglais se montrèrent plus généreux ou plutôt plus justes; car son mérite est aujourd'hui universellement reconnu, et l'auteur eut l'avantage de jouir lui-même de son succès. Voici une idée de son plan : à chaque période, il traite, dans sept chapitres distincts, 1° l'histoire civile et militaire de la Grande-Bretagne; 2° l'histoire de la religion; 3° l'histoire de la constitution, du gouvernement, des lois, et des cours de justice anglaise; 4° l'histoire des sciences, des savants et des principaux établissements d'instruction publique; 5° l'histoire des arts; 6° l'histoire du commerce, de la marine, des monnaies, etc.; et 7° l'histoire des mœurs, des coutumes, etc. L'n pareil plan étend la tache de l'historien , et le force nécessairement à plus de régularité et de recherches. L'ouvrage a été continué en 1796 par James Petit Andrews, qui l'a poussé jusqu'au règne de Jacques I*r; et on l'a réimprimé avec cette continuation en quatorze volumes in -8*, Londres, 1799. Le travail d'Andrews (qui ne comprend que deux volumes de cette édition) est moins estimé que celui du docteur Henry ; mais
les anecdotes dont il est semé en rendent la lecture plus amusante. La traduction française, par MM. Boulard et Cantwell, Paris, 1789-96 , 6 toI. in-4», fig., ne comprend pas la continuation, mais renferme quelques pièces additionnelles, notamment (tome S) un Mémorial de l'histoire a" Angleterre, jusqu'à George /•», par P.-F. Malingre, employé à la bibliothèque nationale : cette petite pièce, de trois cent soixante vers, n'est pas sans mérite. X — s.
HENRY (David), Écossais, né près d'Abcrdeen en 1710, vint à Londres à l'âge de quatorze ans, imprima des journaux de province à Keading et è Winchester, et, ayant épousé la fille d'Edw. Cave (l'entrepreneur du Gentleman s magasine), eut, pendant plus de cinquante ans, part à la direction de cet ouvrage périodique, très-précieux pour l'histoire de la littérature anglaise, et surtout pour la biographie. Outre les articles qu'il y a insérés, on a de lui les ouvrages suivants : 1° Vingt discours abrégés de Tillotson, imprimés pour la quatrième fois en 1779; 2° le Parfait fermier anglais, ou Système pratique d'agriculture, 1772. Cet ouvrage n'était pas une pure compilation , l'auteur s'étant occupé de l'agriculture dans une ferme qui lui appartenait. 3° Tableau historique de tous les voyages autour du monde, 1774, 4 vol. in-» . Il y ajouta, depuis, deux volumes, comprenant les voyages du capitaine Cook. David Henry mourut à Levisham, le 5 juin 1792. X-s.
HENRY (Patrick), orateur américain, naquit en 1736, dans le comté de Hanover en Virginie, de parents peu favorisés de la fortune, et qui avaient neuf enfants. Son père, étant à la fois président du comté, arpenteur et colonel d'un régiment de milice , lui enseigna les éléments du latin et un peu de calcul; il n'en profita guère; il grandit avec un esprit presque inculte et taciturne , n'aimant que la chasse et la pèche , et ne paraissant pas capable de combiner beaucoup d'idées. Négligé dans ses vêtements et dans toute sa tenue, il était d'une paresse invincible, et s'étendait comme un sauvage au soleil, ou restait plusieurs heures de suite à tenir sa ligne de pèche quand il ne parcourait pas les forêts. Son père le mit, vers l'âge de quinze ans, en apprentissage chez un épicier de campagne. Après y avoir passé une année, le jeune Henry, pensant qu'il valait mieux être maître qu'apprenti , s'associa avec un de ses frères aussi paresseux que lui. Ils ouvrirent une boutique d'épicerie; mais en peu de mois ils firent de si mauvaises affaires qu'il fallut fermer la boutique. Accablé de dettes et aussi insouciant qu'auparavant , Patrick n'épousa pas moins , à l'Age de dix-huit ans, la fille d'un petit fermier nommé Shelton, et prit lui-même une petite ferme , dans laquelle il mena une vie misérable. 11 voulut essayer de nouveau si les chances de commerce ne tourneraient pas en sa faveur ; pour la seconde fois il fut marchand , et bientôt pour la seconde fois en faillite. Il avait vingt-quatre
ans; ne sachant que devenir avec sa femme et ses enfants , il eut l'idée de se faire avocat. Quand il annonça cette résolution , on le regarda comme un fou; quoi! lui, avec la tournure et l'esprit grossier d'un paysan , qui n'avait pu demeurer ni fermier ni épicier, comment pouvait-il prétendre à discuter sur le droit ? Il se prépara pendant huit à neuf mois, ou, selon d'autres, seulement pendant six semaines, à son nouvel état, et se présenta ensuite devant trois examinateurs dont le certificat suffisait en Amérique pour élever un étudiant au rang d'avocat. Deux de ces examinateurs le trouvant peu instruit, mais ayant pitié d'un père de famille qui mourait de faim , lui accordèrent leur signature; le troisième, Jean Randolphe, jurisconsulte distingué, dans la suite fiscal royal de la colonie , fut rebuté par la tournure rustique du candidat, et refusa d'abord de l'examiner. Cependant sur l'exhibition des deux autres signaturcs, il procéda à l'examen, et le trouva peu versé dans la jurisprudence; mais cette espèce de rustre parla avec tant de génie des lois naturelles, il développa une telle force d'argumentation , que le savant jurisconsulte, étonné, lui dit qu'il avait parfaitement raison , mais non pas selon le droit établi; qu'il avait besoin d'étudier, et que, si son application égalait son génie , il pourrait devenir un des hommes les plus illustres de son pays, et Randolphe ajouta sa signature à celles de ses deux collègues. Patrick Henry fut en conséquence reçu au nombre des avocats. Mais ce n'était pas tout : il lui fallait avoir une clientèle, qui ne venait pas, apparemment parce qu'il n'inspirait guère de confiance. Dans cette position Henry demeura si pauvre que quand il n'avait pas à plaider, ce qui arrivait souvent, il était obligé d'aider son beau-père, qui tenait une petite auberge auprès du tribunal , à faire le service de la table. Trois années se passèrent dans cette position humiliante; enfin un hasard révéla son génie. Le clergé eut un procès avec la paroisse au sujet de ses revenus qui, dans le principe, étaient de cent soixante quintaux de tabac, lorsque celte denrée valait deux ou trois schellings le quintal. Plus tard le prix étant monté à cinquante schellings, et la paroisse ne pouvant donner à chaque ministre de l'Evangile l'ancien taux , il s'agissait de l'indemnité à fixer par individu; le principe de la compensation était accordé; il ne restait que la quantité à régler. L'avocat de la paroisse, cédant à l'influence du clergé, abandonna la partie, et c'est alors qu'on eut recours à Henry, apparemment parce qu'il n'y avait pas d'autre avocat. Au jour de l'audience qui devait terminer le procès, la salle était remplie de monde. Henry, se rendant au tribunal, rencontra son oncle, qui, étant membre du clergé, allait s'asseoir parmi ses adversaires; il lui exprima la crainte d'être intimidé par sa présence dans la première plaidoirie solennelle à laquelle il allait se livrer. L'oncle consentit à s'absenter. La cause fut
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appelée, le clergé en corps assistait à l'audience; le père de Patrick Henry présidait. L'avocat du clergé développe les prétentions de ses clients avec une assurance et une force île logique qui paraissent n'admettre aucune réplique sérieuse. Arrive enfin le tour de Henry ; il débute d'une manière lourde , embarrassée ; le coeur bat vivement à ton père ; tout le monde prévoit l'échec du pauvre avocat; mais, à mesure qu'il avance, sa diction devient nette, les paroles coûtent comme de source, le visage de l'orateur naturellement commun s'anime, ses yeux étincellent, sa parole devient un torrent qui entraîne tout ; il captive, séduit, émeut puissamment; l'auditoire est stupéfait de cette éloquence inattendue; le clergé qu'il attaque dans ses apostrophes fougueuses abandonne la salb- , tout le monde est persuadé, et le jury fasciné oublie la justice due au clergé; il ne lui accorde qu'un penny pour toute indemnité. Enchanté de cette victoire , le peuple s'empare de l'orateur, et le porte en triomphe au dehors de la salle. On paria longtemps de ce plaidoyer, qui mit Henry en crédit et lui donna nne clientèle, sinon brillante, du moins assez nombreuse pour le faire vivre. Ou disait dans la suite, par manière de proverbe, quand on voulait faire l'éloge d'un orateur : il parle comme Patrick devant le clergé. S'étant établi auprès du tribunal du comté de Louisa, Henry demeura l'idole du peuple. Ami passionné de la chasse et de la solitude si favorable aux méditations, il continuait de parcourir pendant de6 journées entières le» immenses forêts du pays ; puis, revenant en veste et guêtres de cuir, il se rendait directement à l'audience, se chargeant de la première cause qu'on lui offrait, et plaidant avec cette éloquence irrésistible dont la nature l'avait doué. On doit regretter qu'aucune de ses improvisations n'ait été écrite et conservée. U faut ajouter pourtant que ses confrères, qui avaient mieux étudié le droit, lui firent perdre plusieurs fois ses causes. II eut un succès complet dans une affaire où il s'agissait d'une élection contestée. Son plaidoyer en faveur d'un des candidats saisit d'admiration le comité de la chambre des burgemt à W lliarasburgh. Bientôt les événements politiques portèrent l'avocat de Ixmisa sur un théâtre plus digne de son génie. Les colonies anglaises en Amérique étaient pleines d'agitation. La fameuse loi du timbre allait être proposée à l'adoption des assemblées coloniales. Henry fut nommé par le comté de Louisa membre de cette assemblée , où le parti anglais était encore puissant. La première fois qu'il parla contre une mesure proposée par le gouvernement, il fut apostrophé des noms de démagogue et de déclamateur, tant ses discours étaient contraires aux principes d'une grande partie de l'assemblée. C'était dans la discussion de la loi même du timbre. « J'étais alors, dit-il « dans une note dont il sera parlé, jeune, sans « expérience, ignorant la manière de procéder
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■ de la chambre, et je ne connaissais pas mes « collègues. » 11 attendit pour voir si aucun autre orateur ne se lèverait contre le projet de loi ; mais, tout le monde ayant gardé le silence , il se leva , tonna avec véhémence contre l'Angleterre, et (mit par proposer à son tour un arrêté en trois articles, savoir : 1° que le droit du peuple de s'imposer lui-même des taxes est le caractère principal de la liberté britannique, sans lequel l'ancienne constitution ne saurait subsister; 2° que la colonie a toujours joui de ce droit reconnu par la Grande-Bretagne; 3° qu'en conséquence l'assemblée générale de la colonie a seule le droit de s'imposer des Uses, et que tout effort pour faire passer ce pouvoir en d'autres mains tend à la destruction de la liberté anglaise et américaine. L'étonnement fut général. Voici comment Jefferson (1 ) rend compte de l'effet de cette proposition. « M. Henry proposa ces articles l'un après l'autre ; « ils furent appuyés par M. Johnson; tous les an- « ciena membres de l'assemblée, dont l'influence « jusqu'alors n'avait jamais éprouvé de contradic- « tion, s'opposèrent à leur adoption; mais les « torrents d'éloquence versés par Henry , et ap-
■ puyés des raisonnements bolides de Johnson , « entraînèrent l'assemblée. Cependant le dernier
■ article, le plus fort de tou6, ne passa qu'à la « majorité d'une seule voix. Les débats qu'il pro- • voqua furent extrêmement animés. Je n'étais
■ encore qu'étudiant , et pendant toute la dis- « cussion je me tenais entre la salle et l'anli- « chambre; quand le résultat du scrutin rut été « proclamé, j'entendis Peyton Bandolpbe, fiscal « royal , dire au moment où il passait auprès de « moi : J'aurais donné cinq cents gainées pour < avoir une voix de plus; la chambre aurait été «■ partagée également, et le président aurait dé- « claré l'arrêt rejeté. » Les discours de Patrick Henry n'ont point été écrits. Seulement un membre de l'assemblée en a rapporté un passage. C'est celui où, après avoir accumulé les torts de la Grande-Bretagne , il s'écriait avec sa fougue sauvage : « César a trouvé un Brulus, Charles l" » un Cromvell et Georges III... (ici l'orateur est « interrompu par les cris du président et d'une « foule de membres : c'est une provocation au « régicide! c'est un crime de lèse- majesté; et « Georges ni n'a qu'à se tenir pour averti : si c'est « là commettre le crime de lèse-majesté, vous « ferez de moi ce que tous jugerez à propos. > Cependant il avait électrisé l'auditoire , et il y a peu d'exemples d'un entraînement semblable de la part d'une assemblée qui ne s'était point réunie dans des intentions hostiles au gouvernement, et dont une grande partie avait traité Henry de démagogue et d'anarchiste. Ce n'est pas à l'assemblée coloniale de la Virginie que se borna l'effet de son éloquence. Ses résolutions furent adoptées par toutes les autres assemblées coloniales. On a
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trouvé après la mort de llenry une copie de ces résolutions écrites de sa main, avec un récit trèscourt de leur adoption , et suivie de ces réflexions : « Ce grand principe de la résistance au* taxes « britanniques fut généralement admis dans les > colonies; il s'ensuivit une guerre qui a Uni « par séparer les contrées et donner l'indépen- « dance à la nôtre. Cela fera-t-il le bonheur ou
■ le malheur du pays? Voilà ce qui dépendra de « l'usage que notre nation fera des dons que Dieu « nous a départis. Si elle est sage , elle sera grande
■ et heureuse; dans le cas contraire, elle fera « elle-même son malheur. Il n'y a que la probité « qui puisse élever une nation. Lecteur, qui que « tu sois, médite cela, et dans ta sphère exerce la « v.'Ttu et encourage-la dans autrui. » On a blâmé Henry de s'être attribué dans cette note l'honneur d'avoir été en quelque sorte l'auteur de l'affranchissement de l'Amérique. On lui conteste cet honneur. En effet, Frankliii et d'autres Américains ont soutenu que le parlement anglais n'avait pas le droit d'imposer des taxes aux colonies d'Amérique, attendu que celles-ci avaient été fondées par des émigrés, précisément dans l'inlcntiou de se soustraire à la législation anglaise. Ce qu'il y a de sûr, c'est que Henry prévit dès le commencement de l'insurrection l'importance de la lutte qui allait s'engager. A ceux qui objectaient la faiblesse des colonies, comparée à la force de la Grande-Bretagne , il répondait : « Et la France, croyez-vous qu'elle « restera oisive? Pensez-vous que Louis XVI sera « indifférent à nos efforts? quand il verra, par « notre résistance sérieuse et par notre déclara- « lion d'indépendance, que tout espoir de récon- « ciliation est perdu , alors, mais pas avant , il nous « pourvoira d'armes, de munitions, d'habillé- « me h t. > ; il fera plus, il nous enverra ses flottes « et ses armées pour nous aider à gagner des ba- « tailles; il conclura avec nous un traité d'alliance « offensive et défensive contre notre mère déna- « turée. L'Espagne et la Hollande entreront dans « cette ligue; notre indépendance sera fondée, et i nous obtiendrons une place parmi les nations « de la terre. » Dans les années suivantes, Patrick fut réélu à la chambre des burgatet de Virginie. Depuis 1765, il piaula à la cour royale de cet État; il y brilla moins, parce qu'il eut des rivaux plus versés dans la jurisprudence que lui. 11 fut l'un des sept membres du premier congrès américain, assemblé en 177-1. Là il put déployer de nouveau son talent oratoire; mais, désigné ensuite par le comité pour rédiger le projet d'adresse au roi d'Angleterre, il s'en acquitta si mal
aue l'on fut obligé de choisir un autre rédacteur. : signa l'adresse avec les autres représentants des colonies. Sa signature se trouve entre celles de ses deux collègues de la Virginie, Richard-Henri Lee, et George Washington. Ce dernier, alors colonel, n'était pas encore un homme politique, mais Patrick Henry avait déjà deviné ses grandes
dispositions. Interrogé après le congrès de Boston sur les divers représentants qu'il avait e» occasion de voir et d'entendre, Patrick Henry répondit : « S'il ne s'agit que d'éloquence, M. Bud- « ledge, de la Caroline méridionale, me parait « plus orateur; mais, si l'on examine la solidité r des connaissances et la droiture du jugementt « le colonel Washington me parait le plus grand « homme de cette assemblée. » L'année suivante il siéga à la convention de la Virginie : la métropole n'avait pas encore pris de mesures hostiles contre l'insurrection ; mais on savait qu'elle tenait des troupes toutes prêtes dans le nord de l'Amérique. C'est alors que Henry proposa d'organiser militairement la colonie et qu'il prononça une de ses harangues les plus énergiques. «... Si noue « jugeons par le passé, qu'y a-t-il dans la coti- « duite des Anglais depuis dix ans pour justifier « les espérances auxquelles se livrent quelques- * uns d'entre nous? Est-ce le sourire gracieux avee « lequel notre dernière pétition a été reçue? « Demandez à vous-mêmes comment cet accueil « gracieux s'accorde avec les préparatifs militaires « qui couvrent nos mers et hérissent nos côtes, « Est ce qu'il faut des flottes et des armées pour
■ une œuvre d'affection et de réconciliation? Ne « nous faisons pas illusion : ce sont des instru- « ments de guerre et d'asservissement, dernière « raison dont se servent les rois. La Grande-Bretagne a-t-eUe dans cette partie du monde « quelque ennemi qui exige cette accumulation « de flottes et de troupes? Elle n'en a point; c'est « contre nous seuls que tout cela est destiné. On « n'a envoyé ces flottes que pour river ces chaînes « depuis longtemps préparées par le ministère « britennique. Et qu'avons-nous à leur opposer? « f iut- 1 1 encore essayer des représentations? Nous « en avons fait depuis dix ans. Avons-nous quelque
■ chose de nouveau à dire? Non , rien ; nous avons « présenté les choses sous toutes les faces pos- « siblcs, et toujours en vain. Faudra-t-il recourt rir aux prières, aux humbles supplications? « quelles expressions trouverions-nous qui n'aient « pas été épuisées? De grâce , ne nous faisons pas a illusion plu» longtemps. Nous avons fait tout ce « qui était possible pour conjurer l'orage qui not a « menace; nous avons prié, insisté, supplié; nous « nous sommes jetés devant le trône , nous avons ■■■ imploré son assistance pour arrêter les mains « lyranniques du ministère et du parlement : nos « pétitions ont été accueUiies avec dédain, nos « représentations ont fait naître de nouvelles vio> « lences et injures; nos prières sont rejetéea; Fin- « suite nous repousse loin du trône. C'est done « en vain que nous entretenons l'espoir de la pais « et de la réconciliation. Il n'y a plus à espérer: « si nous désirons être libres, si nous voulons « conserver intacts les avantages inappréciables « pour lesquels nous avons combattu , si nous ne « voulons pas abandonner lâchement la lutte « dans laquelle nous sommes engagés depuis si
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« longtemps, et que nous avons garanti de ne « cesser que lorsque le but glorieux de nos efforts « serait atteint, il faut combattre! je le répète, « il faut combattre! notre seide ressource, ce sont « les armes et le Dieu des combats. On nous ob- « jecte que nous sommes faibles et hors d'état de « nous mesurer avec un ennemi aussi redoutable. « Mais quand serons-nous plus forts? sera-ce la «semaine prochaine, l'année à venir? sera-ce « quand on nous aura entièrement désarmés, o quand on aura posé une sentinelle britannique « devant chaque maison? est-ce par l'irrésolution
■ et l'inertie que nous recueillerons des forces? | « Messieurs, nous ne serons pas faibles, si nous , « savons faire un bon usage des moyens que le
■ Dieu de la nature a mis entre nos mains. Trois « millions d'hommes armés pour la sainte cause « de la liberté, et dans un pays comme le nôtre, f sont invincibles malgré toutes les forces que « notre ennemi pourrait diriger contre nous. « D'ailleurs nous ne combattons pas seuls dans « cette lutte. Il y a un Dieu juste , veillant sur le « sort des peuples : il nous suscitera «les amis qui « combattront pour nous. La victoire n'appar- « tient pas au fort seul : elle appartient aussi à « l'homme prudent, vigilant et brave. D'ailleurs
• nous n'avons pas de choix. Quand même nous « serions assez lâches pour désirer nous soustraire « au combat, il serait trop tard. Nous ne pouvons « l'éviter que par la soumission et l'esclavage : nos « fers sont forgés, nous pouvons les entendre « retentir dans les plaines de Boston. La guerre « est inévitable, ce serait peine inutile de ca-
• cher le fait. Quelques-uns ont beau crier : La
• paix, la paix! déjà il n'y a plus de paix. La « guerre a commencé en effet. Le premier vent « souillant du nord nous apportera le bruit du « cliquetis des armes. Déjà nos frères sont en « campagne; pourquoi sommes-nous oisifs ici? « Que désirent ces messieurs? que veulent-ils? la « vie est-elle si chère ou la paix si douce qu'on « doive l'acheter au prix des chaînes et de l'cscla- « vage? Que Dieu nous en préserve! J'ignore « quelle résolution d'autres prendront; quant à « moi (avec un accent d'enthousiasme), qu'on me « donne ou la liberté ou la mort! » Ce discours produisit la plus vive sensation , et quoique plusieurs membres de l'assemblée, dont quelques-uns éi aient regardés comme les meilleurs patriotes, fussent d'avis de ne recourir encore qu'aux moyens paisibles, la motion d'organiser et d'armer la milice de la Virginie fut adoptée sur-le-champ , et un comité fut nommé pour proposer un plan à ce sujet. Pendant que l'armement s'organise, Patrick, étant retourné dans ses foyers, apprend que le gouverneur de Virginie, lord Dunmore, qui avait tenté de vains efforts pour faire échouer la motion de l'orateur, a enlevé à Williamsburgh vingt tonneaux de poudre appartenant à la colonie; aussitôt il soulève les habitants, et à la tête de 5,000 hommes il marche sur Williamsburgh
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pour forcer le gouverneur à restituer les munitions. Celui-ci n'attendit pas l'arrivée de cet attroupement formidable; il entra en arrangement, promettant une indemnité. Cependant il adressa au peuple une proclamation dans laquelle il l'engageait à se mettre en garde contre le nommé Patrick Henry. Ce gouverneur était loin de se douter que le nommé Henry le remplacerait bientôt ! Il fit ensuite partie du congrès; et, de retour chez lui, la province de Virginie le nomma l'un des deux colonels qui devaient commander la force armée de la colonie. Mais Henry n'occupa ce poste que peu de temps : il donna sa démission dans les premiers mois de 1776 par suite de quelques différends avec son collègue WoodfoftL Il avait pourtant déjà conquis l'estime de la milice , au point qu'elle lui donna des témoignages publics de regret lors de son dépari. On dit même qu'elle prit le deuil. En mai 177C, nous le retrouvons dans la convention de Virginie qui dota d'une constitution celte ancienne colonie. A la majorité de soixante voix sur cent, elle nomma Henry premier gouverneur du nouvel État, et il alla occuper le palais où lord Dunmore l'avait naguère signalé au peuple, comme un démagogue . On prétend que quelques membres de la convention avaient une si haute idée de son patriotisme, qu'ils désiraient lui conférer le pouvoir dictatorial. En 1778, il fut engagé à coopérer à un projet secret, tendant à ôter le commandement en chef des troupes américaines au général Washington : il n'était pas difficile de deviner par qui on voulait le remplacer. Henry pour toute réponse envoya la lettre qu'on a su depuis avoir été écrite par le docteur Rush à Washington même. Il fut réélu deux années de suite gouverneur de la Virginie; au bout de ce temps, ne pouvant plus en exercer les fonctions, suivant la nouvelle constitution, il se retira avec sa seconde épouse , Dorothée Dandtidge, dans le comté qui a reçu d'après lui le nom de Patrick, et où il avait acheté huit à dix mille acres de terres labourables, après avoir rendu ce qu'il possédait dans le comté de Hanover. Sa destinée était de ne. jamais jouir longtemps des douceurs de la retraite. En 17S0, il fut nommé membre de la chambre des délégués, où il siéga pendant quatre ans. Dans cette session, qui coïncide avec l'émancipation formelle des Etals-Unis, son éloquence obtint encore un beau triomphe. Il s'agissait de savoir si l'on accorderait aux émigrés anglais la permission de rentrer en Virginie. Beaucoup de membres pensaient qu'il y aurait du «langer pour la sécurité publique à leur accorder cette faculté. Henry au contraire insista sur la nécessité de déposer sur l'autel de la patrie les préjuges et les haines du temps de la guerre, et de s'occupera peupler les terrains immenses de la confédération américaine , à multiplier les hommes, pour multiplier les capitaux, les ressources, la prospérité des nouvelles républiques : « Tendez, s'écria- « Ni, la main aux peuples de l'ancien monde,
« dites-leur : arrivez et soyez les bienvenus! et « vous les verrez affluer des quatre régions de la « terre. Vos déserts seront défrichés, vos solitudes « se peupleront; vos rangs seront remplis, et « bientôt vous serez en état de braver la puissance « d'un adversaire quelconque. On fait beaucoup
• d'objections contre tout accroissement prove- « nant de la Grande-Bretagne , et surtout contre « la rentrée des émigrés anglais; mais je ne sens « pas la force de ces objections. Les rapports qui « existaient entre nous et des hommes égarés « ainsi que leur nation ne sont plus les mêmes. « Leur roi a reconnu notre indépendance, le com- « bat a cessé , la paix est revenue et nous a trou- « vés peuple libre. Soyons donc généreux, envi-
• sageons les choses sous le rapport politique. Les « Anglais sont un peuple riche et entreprenant,
• qui en recevant de nous la surabondance de nos « productions peut nous pourvoir de ce dont nous « aurons besoin pendant que notre industrie sera « dans l'enfance. Je n'ai plus de préjugés contre » lui; je ne le crains pas. Après avoir étendu le
• lion britannique à nos pieds, comment pour» « rions-nous avoir peur de ses lionceaux? Renon- « çons à cette crainte puérile, à ces préjugés
• honteux; brisons les entraves du commerce, « qu'il soit libre comme l'air! et, soyez-en sûrs,
■ il parcourra toute la création et reviendra sur « les ailes des vents des quatre régions pour verser « ses richesses sur notre patrie. - La proposition de l'orateur, qui était à la fois un conseil de politique et de philosophie, fut adoptée d'emblée, et les États-Unis s'en sont bien trouvés. Dans le même temps, Henry obtint encore, aux dépens du véritable droit , un de ces succès que lui avait valus souvent son éloquence populaire. Vers la fin de la guerre d'indépendance, un détachement de troupes américaines ayant passé sur les terres d'un Écossais établi en Amérique, le commissaire des guerres, faute de vivres, avait fait enlever quelques boeufs pour nourrir les soldats. Après la paix de 4783, l'Écossais assigna le commissaire devant la courdu districtde New-London : Uenry plaida pour le commissaire. Il retraça vivement les souffrances que les troupes américaines avaient eu à endurer dans une marche pénible au cœur de l'hiver, privées de tout, presque nues, affamées, marquant de leur sang leur passage sur un sol glacé : « Quel « est , s'écria-t-il , quel est l'homme ayant un cœur « américain, qui n'aurait pas ouvert ses champs,
■ ses granges, sa maison, pour recevoir le moindre « soldat de cette chélive troupe de braves pa- « triotes? Y a-t-il un homme aussi dur? oui, il « s'en trouve un seul de cette espèce; il existe, il « est devant vous à la barre de votre tribunal. » La vive peinture de cette dureté avait soulevé d'indignation tout l'auditoire. Changeant alors de ton , l'avocat représenta d'une manière si comique cet Écossais réclamant dans son patois les bœufs qu'on lui avait pris, qu'un rire longtemps prolongé interrompit le plaidoyer. On raconte que
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i l'Écossais, ne pouvant plus tenir à cette risée
[ dont il était l'objet, sortit de la salle et qu'à l'entrée il trouva quelqu'un de sa connaissance qui se tenait les côtes, tant l'orateur l'avait fait rire. La cause fut gagnée sans difficulté, et l'Écossais, débouté de sa plainte, quoique bien fondée , fut obligé de se soustraire à la vengeance de la populace. En 1784, Henry fut de nouveau élu gouverneur delà Virginie. Il venait de proposera la chambre des délégués de favoriser les mariages entre les blancs et les Indiens pour hâter la civilisation des sauvages, et délivrer le pays des déprédations qu'ils y commettaient sans cesse. Ne pouvant plus appuyer sa motion de son éloquence, il eut le chagrin de la voir rejetée, quoique deux lectures en eussent été faites. Il n'aurait tenu qu'à lui de se faire réélire gouverneur à l'expiration du terme; mais ayant encore d'anciennes dettes à payer, et ne pouvant soutenir par sa fortune la dignité de cette place , il se retira , et refusa par le même motif de faire partie de la délégation de sept membres que la Virginie envoya à la convention de Philadelphie, et pour laquelle il venait d'être élu. Il alla s'établir dans le comté de Prince-Edouard, où il eut bientôt une clientèle considérable , parvint à éteindre ses dettes , et vécut dans l'aisance.
. Une convention devant s'assembler à Richmond, pour se prononcer sur la nouvelle constitution fédérale , le comté où il avait choisi son domicile
, le désigna pour le représenter. Le projet de constitution paraissant , à lui fervent républicain, accorder trop de pouvoir au président , il s'opposa à son adoption. Mais la majorité de la convention, dans laquelle siégeaient Madison et Monroê", en jugea autrement , et elle approuva cette con-
' stitution. Henry se soumit à la décision, tout en protestant contre elle. Une autre question judi-
[ ciaire donna lieu à un grand plaidoyer di sa part : il s'agissait de savoir si les citoyens a nier i-
I cains devaient payer les dettes contractées par eux avant la révolution américaine envers les sujets de la Grande-Bretagne. Henry soutint la négative contre l'opinion de tout le monde, et il parla pour cela une journée entière. On dit que ce jour-là il ne put y avoir de séance à la chambre des représentants, parce que tous les députés
, étaient accourus au tribunal. Après la session de
j la convention virginienne, Henry ayant été nommé membre de la première chambre des représentants qui s'assembla en Virginie, il y em-
! pécha par l'influence de sa parole l'élection de
j Madison comme membre du sénat des États-Unis, uniquement parce que ce député était porté par le parti favorable à la nouvelle constitution,
! contre laquelle Henry conserva toujours une an-
| tipatbie très-vive. 11 aurait voulu provoquer une nouvelle convention nationale pour reviser la constitution, et , quoique après la session législative de la Virginie il se fût retiré des affaires publiques, il ne dédaigna pourtant pas en 179»,
ne
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lors des élections des représentants au congrès national qui devait se prononcer définitivement sur l'adoptiou de la même constitution, de se présenter comme candidat dans le comté de Charlotte. Il fut élu presque par acclamation, et il se flattait, quoique malade, de l'espoir de faire encore modifier le projet ; mais sa maladie ayant fait des progrès, il ne put remplir son mandat, et mourut à Ilcdskill le G juin 17H9, avant que le congrès s'assemblât. Un homme dont les opinions tranchaient d'une manière si évidente avec celles d'autres hommes politiques, et qui exerçait sur le peuple une si grande influence, ne pouvait être sans ennemis. Dans les dernières sessions surtout, il avait été attaqué avec virulence dans une série de pamphlets qui parurent sous le nom de Deeius. et qui se succédèrent pendant sis mois. Patrick Henry y fut accusé de cacher sous les dehors austères d'un républicain et sous l'affectation de la démagogie une ambition plus redoutable pour l'Amérique que le despotisme qu'il avait aidé à détruire. On exprima même des soupçons sur les motifs de ses discours et de ses voles. C'était, disait-on , par jalousie contre quelques hommes marquants qu'il avait combattu avec tant d'acharnement le projet de constitution qu'ils approuvaient; s'il s'était déclaré contre le payement des dettes américaines, c'était parce que les Anglais avaient beaucoup de créances sur sa famille etsur ses amis, etc. On présume que ce fut en partie la virulence de ces attaques qui le détermina à se retirer des affaires. Au reste , en supposant qu'il n'ait point agi par des motifs d'intérêt et d'ambition, on est au moins obligé de convenir qu'il s'est trompé -quelquefois dans ses vues politiques, et qu'il n'a pas été toujours fort scrupuleux dans le choix des causes qu'il a plaidées. On a pu remarquer qu'il avait peu d'instruction , et que son éloquence était pour ainsi dire d'instinct. Il disait : « laissons là les livres et
■ étudions les hommes, seul livre que nous puis- « sions lire avec fruit. » Voici comment un journal américain (i) a caractérisé le talent oratoire de cet homme extraordinaire : « S'il fallait préci- « ser ce qui constituait ce talent, je dirais que « son éloquence était plutôt (faction que de pa- « rôle. Henry était un mime parfait ; la nature ne «l'avait pas favorisé, il était même mal fait,
■ avait les épaules carrées, et en marchant avan- « çait un peu l'une des deux. Cependant quand il « le voulait, il se développait, prenait l'air, les « manières et le ton de la bonne compagnie. S'il « avait été acteur, Garrick n'aurait pas été regardé « comme son supérieur; si missionnaire, White- « ûeld n'aurait pas brillé auprès de lui. Il pouvait « prendre tous les airs ; dirigeant à volonté les « muscles de sa figure, il pouvait sans la moindre « apparence d'affectation prendre un air triste, et « communiquer cette tristesse , par une sorte « d'effet magique, aux juges, aux jurés et à l'au-
« ditoirc, en sorte que toute la salle paraissait « plongée dans le chagrin. Si au contraire il vou- « lait faire rire, il n'y avait pas moyen d'y résis- « 1er, c'étaient des éclats qui partaient de tous
■ les côtés de l'auditoire ; il savait donner à ses « yeux toutes sortes d'expressions, surtout celle* « du mépris et de la colère. Je l'ai entendu dans « ses harangues débuter de manière à faire croire " pendant quelques minutes à un étranger que « celui qui parlait était l'homme le plus gauche « et le plus ignare qu'on pût entendre ; mais « s'était-il débarrassé une fois de l'exorde, cet « homme, haussant la ceinture de sa culotte de « peau, rejetant ses lunettes au haut du front, « et s'étalant à son aise, s'abandonnait à ses « inspirations ; alors c'étaient des flots d'élo- « quence , c'était un charme irrésistible qui fascl- " nait l'auditoire ; on ne pouvait détourner les « yeux de cet homme si naturellement éloquent
■ que quand il avait fini. Il est à regretter que « nous n'ayons aucune de ses harangues tout en- « tière, mais, quand nous les aurions, elles ne « donneraient encore qu'une idée imparfaite de « l'effet de son éloquence. Son talent était tout à lui ; « 0 n'imitait personne, et personne n'a pu l'imi- « ter. « Sa vie a été écrite par un de ses compatriotes, William Wirl, de Richmond en Virginie, sous le titre de Sketchet of the li/e and character o) Patrick Henry, Philadelphie, 1817, 1818, 1831, 1838, in-8°; ouvrage plein de faits peu connus, mais écrit avec trop d'emphase et ne faisant ressortir que le beau côté de son héros. Tout en suivant le récit de Wirt, nous avons eu égard, dans cet article, aux critiques qui en ont été faites aux États-Unis. D —
HENRY (Thomas), médecin et pharmacien anglais, établi à Manchester , fut un des fondateurs de la société littéraire de cette ville et un des membres de la Société royale de Londres. Particulièrement versé dans la chimie pratique, il traita, dit-on, le premier un sujet de grande importance pour le perfectionnement des étoffes de coton , l'emploi des mordants dans la teinture, et il s'empressa de recommander la nouvelle méthode de blanchiment. Les mémoires de la société de Manchester et d'autres compagnies savantes renferment plusieurs des résultats de ses travaux. Il a publié séparément : 1° Expériences et observations sur U préparation, etc., de la magnésie blanche. 1773, in-8° ; 2° Lettre au docteur Glass . en réplique à son Examen des réflexions sur la magnésie , 1774, in-8° ; 3° Essais physiques et chimiques traduits du français de Lavoisier, 1776, in-8°; 4° Exposé d'une méthode pour empêcher feau de se putréfier eu mer. 1781, in-8°; 5» Essais sur les effets produits par divers procédés sur fuir atmosphérique, traduits de Lavoisier , 1783, in-8° ; 6° Mémoires du baron Haller. 1 783 , in-8° ; Th. Henry est mort vers le milieu de l'année 1816, âgé de 82 ans.— Son fils, William Ue.miy, a suivi la même carrière scientifique et publié plusieurs ouvrages sur la chimie. L.
HEN
HENRY DE RICHEPREY (Jeân-Fiusçois) , né à Nancy en 1731, ûls d'un avocat, fut destiné à l'étal militaire et dirigea toutes ses études dans l'esprit de celte vocation ; mais, avant qu'il eût définitivement embrassé la profession des armes , il lui fut proposé , et il accepta d'aller en Corse coopérer au cadastre de cette Ile. Successivement employé comme géomètre au terrier de la Corse, comme ingénieur et commis des finances, comme associé au voyage pittoresque de l'Italie, puis enfin comme auteur et directeur du cadastre de la haute Guyenne il marqua tous ses services par l'application constante des connaissances les plus variées et les plus étendues , en géométrie , en histoire naturelle , en agriculture et en économie politique. La perfection de ses plans de colonies et de prospérité pour la Corse l'avait fait attacher au ministère des finances. A son retour d'Italie, il reçut des témoignages de satisfaction pour ses Comparaisons manuscrites des avantages naturels de la Corse atec ceux du Milanais, avec ceux du royaume de Xaples. avec ceux de la Toscane. Ses mémoires sur ce dernier Etat venaient d'être envoyés au grand-duc Léopold, qui avait bien voulu en agréer l'hommage. Ses rapports à l'administration de la haute Guyenne et sa Description des terres de cette province, imprimés à Viilefranche en 1785, ont fourni le plus parfait modèle du cadastre entrepris depuis dans tout le royaume, et l'essai d'une nomenclature des terres, d'une langue commune qui manquait à la science. On y trouve mises en pratique d'autres grandes opérations, également ordonnées ensuite pour la France entière : tels sont la réduction des mesures à une seule ; les recensements de population ; le partage des communaux ; le perfectionnement, par les arpentages pour le cadastre , de la carte générale de Cassini ; enfin les divers éléments d'une statistique complète, iucuut branche d'industrie n'a échappé à cet observateur attentif; tous les détails des arts , tous les produits et les résultats des spéculations de commerce se trouvent dans Us lié moire s qu'il a rédigés. (Procès- verbal des séances de l'administration provinciale pendant 1784, p. 30. J ilenry est aussi l'auteur d'une description des mines de charbon de la haute Guyenne, rédigée dans le même temps. Sa méthode pour le cadastre fut approuvée par l'Académie des sciences, à la suite d'un rapport imprimé dans les Mémoires de cette société pour 1784. Une description des charbonnières embrasées du Roucrgue, j qui lui fut demandée par l'école royale des mines, fut publiée par extrait dans fè Journal des voyages du mois de mai 1819. 11 avait fait aussi la description géométrique du Vésuve , au sujet de laquelle Buffon écrivit en 1778 : « Votre méthode est la « seule qui puisse donner des résultats précis sur « le gisement des terres et la hauteur des mon- « lagnes. On doit vous savoir bon gré de toute la « peine que vous avez prise pour vous assurer de ■ la hauteur du Vésuve sur laquelle les savants dlf-
« féraient du simple au double ; c'est un service « que vous aurez rendu à l'histoire naturelle. » Une notice de 1788, après avoir rendu compte du voyage de Richcprey en Italie, porte : « Les mo-
■ numents des arts , les illustres , les mœurs, les « usages , les formes d'administration , rien n'a « échappé au voyageur. Quoiqu'il ait écrit presque « en courant , ses descriptions sont simples , son « style est épuré ; tout annonce l'homme de « goût , l'homme de lettres , l'homme de génie ; « c'est le philosophe , c'est l'ami de l'humanité, « qui ramène sans cesse ses pensées , sa conduite,
■ à des objets de bienfaisance, au bonheur de ses « semblables. » Une autre notice, bien postérieure, fait remarquer que, dans ses vues et dans ses projets, évitant toute théorie hasardée, ce n'était que « du rapprochement des causes et des cflets, de « la similitude des intérêts et des positions so- « ciales, qu'il déduisait les améliorations que l'on « pouvait introduire dans l'administration flnan- « cière. « Sa mort, survenue en 1787, appartient à uu autre genre de philanthropie. Il venait «le tout abandonner pour concourir à l'affranchissement des nègres (1783), encouragé par le gouvernement lui-même, et tenté, dans le plus grand secret, à l'Ile de Caycnne , sur une habitation que le célèbre la Fayette sacrifiait à cette entreprise , dont il faisait tous les frais. L'Histoire de l'assemblée constituante, t. 2, p. 329, mentionne cet essai. Avec une âme aussi ardente et un sang appauvri par une activité extraordinaire, Richeprey pouvait difficilement résister au climat meurtrier de cette partie des tropiques. Il succomba en peu de temps, mais assez tard pour ne laisser aucun doute sur le succès d'un affranchissement bien étranger , au surplus , à la liberté tout homicide de 1793; puisqu'on n'y arrivait qu'avec une prudence extrême et la résolution inébranlable de concilier les divers intérêts , en assimilant , au moyen de redevances , les infortunés Africains à nos anciens cultivateurs de l'Europe. M. Delpon obtint, en 1821, une médaille d'or qui lui fut décernée par la Société royale d'agriculture de Paris , pour un éloge de Ilenry de Richeprey, imprimé à Cahors en 1833, sous ce titre : Essai biographique sur Henry de Richeprey. M — t> j.
HENRY (Gabriki.), frère cadet du précédent, né à Nancy en 1733 , se destina de bonne heure à l'état ecclésiastique , Ût une partie de ses études dans le palatinat du Rhin , par échange avec un ami de sa famille , fut reçu docteur en théologie et exerça le ministère , d'abord comme vicaire à Paris, paroisse Sl-Benolt ; puis comme curé de Laneuvevdle, près Nancy, jusqu'en 1791, époque du serment à la constitution civile du clergé. Quoique partisan des principes de la révolution, il ne crut pas pouvoir se séparer de ses supérieurs , et préféra s'expatrier. 11 se dirigea sur l'Allemagne, y fut errant plusieurs années, et ne s'arrêta qu'à îéna, où les catholiques le prirent pour leur curé. 11 y était lors de la fameuse bataille de ce nom,
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en 1806. Dès la veille , la ville fut livrée au pillage. Henry l'éprouvait dans son propre logement, lorsqu'on le reconnut pour Français ; mandé au quartier général , il y fut si bien accueilli qu'un bruit très-fâcheux se répandit ; c'est qu'il avait servi les Français en leur indiquant des passages sûrs. Cependant, loin d'aider ses compatriotes, il est bien certain qu'il avait subi leur pillage. Napoléon, il est vrai, lui Ht présent presque aussitôt d'une tabatière en or. Mais ce ne fut que deux ans plus tard, et à la suite des conférences d'Erfurt, que l'abbé Henry fut nommé chanoine de cette ville et chevalier de la Légion d'honneur. 11 était si loin alors de craindre des reproches, qu'il écrivit à sa famille : J'ai la petite gloriole de n'avoir pas fait un faux pat dam toute cette époque d'une vie si dangereusement pleine décueils. Cependant , convaincus du service qu'il avait rendu à l'armée française, les Prussiens à leur rentrée, en 1813, le firent enlever et transférer à Siébelbézy en Silésîe, en l'accablant d'outrages qu'il supporta avec un grand courage. Les journaux du temps ont assez parlé de cet enlèvement; comme aussi, en LS08, des grâces répandues lors des conférences d'Erfurt. Les événements de 1811 rendirent à Henry sa liberté. Obligé de quitter Iéna , il obtint au lycée d'Aschafferabourg une chaire de professeur de langue française; et, en 1831, une pension du roi de Bavière. 11 est mort en 1835, à l'âge de 82 ans. On a de lui : 1° Correspondance de deux ecclésiastiques catholiquts sur la question : Est-il temps d'abroger la loi du célibat des prêtres? Paris , 1807 , in-12. La Gazette de France. 13 novembre mémo année , lui reprocha à cette occasion « le ridicule dont se couvre un prêtre qui « crie à tue-tête qu'on le marie , ■> comme si à cinquante-trois ans , et constamment recommandable par l'austérité de ses mœurs , l'abbé Henry n'avait pu aborder cette question en désintéressé. 2° Histoire delà langue française, Paris, 1812, 2 vol. in-8°, le premier livre, selon l'auteur, qui ait traité cette matière à fond. Composé en Allemagne , que de travail n'a-t-il pas dû coûter ! 11 ne parait pas indifférent de citer ici , et comme 'prophétique, le passage qu'on trouve à la page 271 du premier volume ; il est relatif à l'universalité de la langue française: « Maintenant (en 1811) « que tant d'États alliés à la France sont intéressés « à sa puissance et à sa conservation , ne doit-on « pas regarder la haute faveur dont jouit notre •« langue comme un moyen «l'affermir nos acqui-
« sittons? Mais, si les Alexandre et les Char-
« lemagne n'ont pu empêcher que leurs vastes « Etats devinssent dans la suite des siècles la « proie du premier occupant, n'avons-nous pas à « craindre de plus grands revers, après avoir vu « de plus grands prodiges? « 3° (avec l'abbé Moztn) Petite bibliothèque française et allemande, à l'usage des deux sexes ; Stultgard et Tubingue, 1820, 12 vol. in-12. Dans une note de la préface, l'abbé Henry est cité comme ayant fourni des
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articles de Grammaire au journal de Gutsmuths, et traduit, entre autres, le Guide d Heidelberg , le Guide du Rhin et l'Histoire naturelle du cheval, par M. d'Alton. — Il ne faut pas le confondre avec l'abbé Hexrt , mort proviseur au lycée de Nancy, qui a publié des Leçons sur la grammaire française. Nancy, 1807, in-12, et un Abrégé eU la Géographie . ibid. , 1808 , in-12. F.
HENRY (Pierre- François) , littérateur, né à Nancy le 28 mai 1739, d'une autre famille que les précédents , fit de bonnes études dans celte ville , fut destiné de bonne heure à la carrière de la jurisprudence, et reçu avocat en sortant du collège. Ayant obtenu fort jeune , par sa bonne mine et un esprit fort distingué , des succès de société remarquables, il parut avec un certain éclat sur des théâtres d'amateurs et se crut nppelé à la carrière dramatique. N'ayant pu débuter a Paris , il se rendit à Lyon , où il essuya au principal théâtre un échec d'autant plus fâcheux qu'il était loin de l'avoir prévu. Dès lors il renonça pour \ toujours à cette épineuse carrière, et retourna dans sa patrie, où il remplit , au commencement de la révolution, quelques fonctions administratives. En 1700 il fut envoyé à Paris, avec M. André, pour rendre compte à l'assemblée nationale de la malheureuse affaire de Nancy, et pour démontrer que la population de la ville n'avait pris aucune part à cette insurrection militaire. Après l'accomplissement de sa mission, qui fut couronnée île succès, Henry revint à Nancy, où il fut accueilli par la reconnaissance des habitants. Revenu pins t:ird dans la capitale, sa seule occupation, tant que ilura l'horrible système de la terreur, fut de fréquenter les différents théâtres ; il avait pour toujours renoncé à s'y montrer, tuais ii conserva toute sa vie un goût très-vif pour ce genre d'amusement. Cependant il n'a jamais écrit pour le théâtre, et tous ses travaux dans cette carrière se bornèrent à des avis et à une faible participation aux ouvrages de son compatriote et ami Hoffmann (voy. ce nom). La douceur de ses mœurs, la politesse de ses manières, et surtout les sentiments honorables qui le distinguaient, lui avaient fait des amis dont ii aurait pu employer le crédit pour son propre compte, mais qu'il ne sollicita jamais que pour les autres. Très-modéré dans ses goûts , il vécut de ses honorables travaux essuya sans se plaindre des pertes assez fortes de la part des libraires, et laissa encore à ses héritiers collatéraux (car il ne fut jamais marié) un assez bon héritage. 11 mourut à Paris le 12 août 1833. Ses écrits originaux sont peu nombreux, et presque tous ont été publiés sous le voile de l'anonyme : 1° Histoire du Directoire exécutif de la république française. depuis son installation de l'an 4 (1793) jusqu'au 18 brumaire an 8 (9 novembre 1799), Paris, 1801, 2 vol. in-8°. C'est une censure fort amère et fort juste de la politique du gouvernement directorial, et en général de l'esprit révolutionnaire que Henry a combattu dans tous ses ouvrages , et particuliè-
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renient dans son Histoire de Bonaparte . publiée soas le titre suivant : 2° Histoire de Napoléon Buonaparte , depuis sa naissance jusqu'à sa mort , offrant un tableau complet de ses opérations militaires, politiques et civile t, de son élération et de sa chute . par P.-F. H. , avec cette e'pigraphe : Non modo imperhtm quo fuerat in sale nier mus, sed etiam libertatem qwim cateris ademerat perdidit. Paris, 1826, 4 vol. in-8». Au milieu des innombrables écrits presque tous apologétiques auxquels l'histoire de Napoléon a donné lieu , celui-là est peut-être le plus impartial et le plus vrai qui existe. Le caractère de modération particulier à l'auteur l'a éloigné de toute espèce d'exagération. Le seul reproche qu'on puisse lui faire, c'est que, ayant écrit presque aussitôt après la mort de Bonaparte, il n'a pu profiler de beaucoup de renseignements publiés plus tard. On doit encore à P.-F. Henry un grand nombre de traductions d'ouvrages anglais : 1° Œuvres politiques de J. Harrington , Paris , 1 789, 3 vol . in-8° ; 2° Voyage autour du monde, par Sydney Parkinson , ibid. , 1797 , 2 vol. in-8° ; 3° Voyages en Xortège . Dnnemarck et Russie , pur Stcinton et Thompson, 1798 , 2 vol. in-8« ; 4" Voyage à Surinam et dans la Guyane, par Stedman et Thompson, 1799 , S vol. in-89 et atlas ; 5° Le château mystérieux, ou CHérititr orphelin, 1798 , 2 vol. in- 12 ; & Routes de l'Inde . ou Description de la Syrie , de TEgypte. de l'Arabie, etc., 1799, in-8° ; 7° Voyages aux sources du Mil et en Abyssinie . par Bruce, 1799, 9 vol. in-18 ; 8° Anna, ou l'Héritière galloise , de mùttriss Bennet, 1800 , 4 vol. in-12 ; 9° Voyage de découvertes à l'océan Pacifique, par Vancouver, 1 802, S vol. in-8" et atlas in-i° ; 10° Voyage à l'île de Ceylan. par R. Perciva! . 1801, 2 vol. in-8°; 11° Mémoires militaires et politiques sur les principaux événements, depuis te traité de Campo-Formio jusqu'à celui d'Amiens , par Ritchie , 1804 , 2 vol. în-8° ; 12° Voyage au cap de Bonne-Espérance, par R. Percival, 1806. in-8° ; 13u Vie de Washington, par Marshall, 1807, 3 vol. in-8» ; 1 1° Vie et pontificat de Léon X, pir Roscoe , 1808 , 1813 , 4 vol. in-8°; 13° Voyage au Pérou. 1809, 5 vol. in-8»; 16" Histoire de la maison d'Autriche, par IV. Coxe, 1810, in-8°. La publication de cet ouvrage, au moment où Bonaparte s'alliait à la maison d'Autriche, attira sur Henry quelquespersécutionsdont l'appui de Hoffmann et de Etienne ne le sauva qu'avec beaucoup de peine. 17° Voyage dans rHindowtan, etc. 1813, 4 vol. in-8"; 18° Voyage en Abyssinie. par H. Sait. 1816, 2 vol. in-8"; 19° Abrégé de l'histoire d'Angleterre, par Goldsmith, 1801 , in-8" ; 20" Procès et meurtre de Charles I" et de vingt-neuf régicides mis en justice après la restauration de Charles H. 1816, 2 vol. in-8°. La date de cette publication indique assez quel en fut le but, au moment où l'on discutait la loi contre les régicides français. Henry a concouru en outre au recueil de Géographie universelle publié par Mentelle et Malte -Brun , dont il a fait environ trois vol un n >, comprenant l'Italie, la Hollande, la l'erse,
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I l'Inde et l'Amérique. Il a fourni quelques articles
j à la Biographie universelle, notamment les ducs de Lorraine et Washington , etc. M— o j.
HENRY (Jean), ministre du culte réformé en Prusse, était d'origine française et naquit à Berlin le 27 octobre 1761. Destiné de bonne heure à la Carrière ecclésiastique, il y débuta en 1783 comme prédicateur à l'église française de Brandebourg. En 1793 il passa , pourvu du même emploi, à celle de Berlin, et en 1819 il devint président du synode provincial français. Il avait été nommé en 1793 directeur du musée des antiquités, médailles et beaux-arts, et à cette place il joignit, de 1790 ù 1816, celle de bibliothécaire du roi. U mourut en 1831. On lui doit, entre autres écrils : 1° Adresse aux églises françaises de la Prusse (en réponse à une lettre de II. Thérémin intitulée Appel aux églises françaises), Berlin, 1815, in-8°; 2» Considérations sur les rapports entre l'Eglise tt l'Etat, et sur la meilleure forme du gouvernement ecclésiastique (suivies d'un sermon, etc.), Paris, 1820, grand in-8°; 3° Germon, ou Entretiens d'un père avec ses enfants sur l'histoire de Iti réformation et f histoire du refuge, Berlin, 1818; 2« édition , 1819; P» divers Sermons. Ces ouvrages sont tous écrits en français. P-ot.
! HENRY (Noel-Étienne), pharmacien en chef des hôpitaux de Paris, naquit à Beauvais le 26 novembre 1769. Son père, négociant peu aisé, était chargé d'une nombreuse famille, à laquelle cependant il donna une éducation honorable. Le jeune Henry
! apprécia de bonne heure l'étendue de ces sacrifices; résolu de tout faire pour en adoucir le poids, il s'appliqua tellement dans le collège de
i sa patrie , qu'il obtint une bourse au concours et vint à l'université de Paris pour y continuer son éducation , aux frais du gouvernement , dans le collège de Navarre, où il fit sa rhétorique et sa philosophie d'une manière brillante. Obligé ensuite de choisir une carrière , il se livra à l'étude de la médecine contre la volonté de son père, et bientôt la chimie et la pharmacie devinrent les principaux objets de ses travaux. En 1793, dans l'effervescence de la révolution , Henry entra comme élève à l'Hôtel-Dicu de Paris, et là , après avoir rempli les devoirs de sa place auprès des malades, il profitait de ses moments de loisir pour suivre les cours de chimie et de toutes les branches d'histoire naturelle qui se faisaient au jardin des plantes et à l'école de pharmacie. C'est par son zèle dans le service des hôpitaux, par les connaissances dont il fit preuve dans ses examens et dans des cours particuliers , surtout par la supériorité de talent qu'il manifesta dans un concours, qu'on le nomma en 1797 sous-chef de la pharmacie centrale, place à laquelle l'administration l'appela pour aider l'estimable Demachy, créateur de cet établissement. La pharmacie centrale devait en quelque sorte son existence aux soins de Henry; et, malgré l'envie et les intérêts opposés, il sut donner à cet établissement tout le dévei loppement possible, tant par la bonté et l'aboa-
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dance des préparations pharmaceutiques que par les riches collections d'objets de botanique , de minéralogie cl de zoologie pour l'instruction des élèves. A la mort «le Demachy, Henry devint titulaire de la place dont il exerçait les fonctions depuis plusieurs années; mais en 1804 il avait été' nommé professeur adjoint à l'école de pharmacie, et chaque année il faisait encore dans rétablissement central un cours de chimie pharmaceutique pour les élèves des hôpitaux. Des circonstances extraordinaires, surtout l'invasion des troupes étrangères en 1811 et en 1815, augmentèrent beaucoup ses travaux. Il fut alors chargé de l'organisation et de l'approvisionnement des hôpitaux temporaires établis à Paris et dans les environs, où il fallait maintenir la fourniture de médicaments abondants et bien préparas, et où il fallait aussi se refuser avec prudence et courage aux demandes exagérées qui lui étaient adressées. Nommé chevalier de la Légion d'honneur et membre de la société royale d'agriculture, de la société de l'industrie nationale et de plusieurs académies savantes, Henry voulut par des rapports et des mémoires concourir aux travaux de ces compagnies qui hii demandaient souvent son avis motivé sur des questions de ce genre. On a de lui , dans les Mémoires de la société d'agriculture : \° Rapport sur Fourrage de M. Parent- Duchalelet , relatif à l'influence du rouissage du chantre sur la santé des habitants; 2° Sur la propriété fébrifuge qu'on attribue à Fècorce du marronnier et aux marrons d'Inde; 3" Sur la manière de suspendre la fermentation du moût de raisin; 4° Analyse de plusieurs terres arables ; li° Moyen de purifier le miel à Faide de la craie et du charbon animal ; G- Procédés avantageux pour retirer le pastel dp Fisatis tinctoria ; 7" De Fanalysc des différentes espèces de blé comparées au blé d'Odessa , aujourd hui répandu en Europe; 8" Indication de moyens très-simples pour reconnaître la proportion de férule de pommes de terre que les boulangers mélangent arec la farine de froment. La pharmacie et la chimie doivent à Henry : 1° Procédés pour extraire la strychnine de la noix tomique ; 2° Découverte d'un princi/)e cristullisable dans l'extrait de gentiane ; 3° Mémoire sur les parties colorantes du safran, enfin «les Essais sur différentes substances , sur féther sulfurique , hydrochlorique , acétique et nitreux, et tur l'action exercée par la kmine et la cinchonine sur la matière colorante du tin rouge. Une foule d'autres notices chimiques et pharmaceutiques, dont les titres se trouvent dans les Fastes de la pharmacie française en 1830, ont été rédigées par Henry. Parmi ses ouvrages les plus remarquables, nous citerons - 1° Manuel de l'analyse chimique des eaux minérales ; 2° Pharmacopée raisonnée, qu'il composa de concert avec M. Guibourt. Au milieu de tant de publications, la pharmacie centrale était parvenue , par les soins de Henry et par sa judicieuse gestion , à son plus haut degré d'utilité; il forma pendant les trente
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années de sa direction un grand nombre d'élèves, qui aujourd'hui se font remarquer dans l'enseignement et dans l'exercice de la chimie et de la pharmacie. 11 était encore chargé, par le conseil général des hospices , de la surveillance du service pharmaceutique dans les hôpitaux et dans les bureaux de charité de Paris. Secrétaire de la commission des remèdes secrets, il fut un des collaborateurs les plus assidus du Code pharmaceutique. La tranquillité d'un homme si dévoué a la science et au bien de l'humanité fut troublée par quelques tracasseries à la On de sa longue carrière. Mais, après les enquêtes les plus minutieuses , il reçut de l'administration pleine et entière justice pour la régularité de sa gestion. Coûtent de sa médiocre fortune, Henry voulut se retirer, et il donna sa démission. Alors le conseil général des hôpitaux présenta son lils à sa place, mais on ne l'admit pas. Ce refus fut vivement senti par nenry, dont la santé était déjà altérée par des chagrins antérieurs. Un autre refus qu'il éprouva plus tard , lorsqu'il demanda pour son fds la chaire de professeur à l'école de pharmacie, augmenta son chagrin : c'est alors que le choléra asiatique vint fondre sur lui , et qu'après deux jours de souffrances il fut frappé d'une congestion cérébrale qui mit fin à ses jours, le 30 juillet 1832. On a publié Xotice nécrologique sur X.-C Henry, ex-chef de la pharmacie centrale . etc. , par
j Blondeau , in-8° d'une feuille. G — g — t. nn.MlY. l'oyez Hknri , ci-dessus.
Ht.NRYS (CUODE), jurisconsulte, naquit à JJontbrison en 1(515 : après avoir montré d'heureux* dispositions, et beaucoup d'ardeur et d'application dans ses études, qu'il fit à Lyon, il développa au barreau un talent qui annonçait d'avance la célébrité à laquelle il s'éleva. Appelé à la place d'avo-
, cal du roi au pivsidial de Montbrison , il l'exerça pendant près tle dix années ; et s'y étant distingué par les talents et les vertus qui recommandent un magistral , il reçut un témoignage particulier de considération du roi, qui, en supprimant le présidial, lui conserva néanmoins la même place au bailliage , quoiqu'elle fût occupée : il dut sans doute cette faveur au chancelier Séguier, qui l'honorait de son estime. A celle époque, l'on voyait naître les idées dont le développement produisit dans la suite de si grandes vues, et ouvrit la voie aux sciences cl aux lettres, dont les progrès imprimèrent un caractère de grandeur à ce beau siècle de notre histoire. Le chancelier Séguier, frappé des graves inconvénients de la diversité et de la contrariété dans la jurisprudence des parlements , conçut le projet de la rendre uniforme. D appela auprès de lui les plus célèbres jurisconsultes, et Hcnrys fut un de ceux qui coopérèrent à l'cxéculion de cette vaste entreprise. La disgrâce du chancelier fit abandonner ce travail , qui occupa successivement deux grands magistral* et plusieurs jurisconsultes. Le président de Lamoignoo en présenta les bases dans les arrêtés qui portent
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son nom ; l'avocat Auzannet , qui les donna au public, développa le projet de cette reforme dans la préface de son Commentaire sur la coutume de Parit. Fourcroy, et ensuite Bretonnier, l'un des commentateurs de Henrys, y travaillèrent par les conseils et sous la direction du chancelier d'Aguesseau. Cet illustre magistrat, dont le but était de perfectionner la législation du royaume, et d'en rendre l'exécution uniforme, eut la gloire d'exécuter une partie de son projet dans les ordonnances sur les douations, les testaments et les substitutions : et c'était sans doute faire beaucoup; car aucun de ceux qui s'occupèrent de ce projet n'eut même la pensée de l'unité d'une législation en France, que leur ont attribuée plusieurs auteurs , sur la foi les uns des autres. Les écrits de ces magistrats, ceux de Henrys et de tous les jurisconsultes qui se sont voués à ce travail, prouvent au contraire jusqu'à quel point ils étaient pénétrés de l'idée que , la législation étant un acte de sagesse, de justice et de raison , plutôt que de puissance , sa marche vers la perfection devait être le résultat de l'action lente et mesurée du temps, des lumières et de l'autorité. Henrys était profondément versé dans la connaissance de l'histoire et de la diplomatie; et il fut souvent consulté par les ministres de France et des pays étrangers sur des questions de la plus haute importance. Le droit romain, qui était la loi de la province de Forez, avait été l'objet principal de ses études; et c'est sans doute ce qui lui fit adopter l'opinion erronée que les lois romaines formaient le droit commun de la France ; opinion qui fut développée par Bretonnier, son commentateur. Henrys ût un recueil d'arrêts, dans lequel on remarque de savantes dissertations sur les questions de droit les plus controversées de son temps. La première édition de ses œuvres, en 2 volumes in-folio, publiée en 1638, fut bientôt suivie d'une seconde , qui fut épuisée en fort peu de temps, et d'une troisième après la mort de l'auteur. En 1693, 11. Boucherat chargea l'un des petits-neveux de l'auteur d'en donner une quatrième édition ; elle ne parut qu'en 1708 , avec les observations de Bretonnier, en 4 volumes in-folio. Terrasson, avocat de Lyon, travailla à une nouvelle édition , qui parut en 1738 ; on en fit une sixième en 1772 : ces deux dernières sont peu différentes, et ont fait oublier et tomber les premières. Les ouvrages de Henrys sont remarquables par la profondeur et la solidité du raisonnement , la méthode dans la discussion , et l'application judicieuse des autorités. Henrys composa encore un autre ouvrage intitulé f Homme- Dieu, ou Parallèle det actions divines et humaines ée Jésus-Christ. Il était simple et austère dans ses mœurs, d'une piété édifiante, et d'un si grand désintéressement , que , malgré le nombre prodigieux de ses travaux dans sa profession , il ne laissa qu'un très-modique patrimoine à ses enfants. U mourut en 1662. Le souvenir de ses
I vertus subsiste encore parmi les habitants de sa province; il a été l'objet de plusieurs oraisons fuuèbres et épitaphes. F— s.
HENSCHEISII'S(Godefiioi), célèbre bagiograpbe, naquit à Venrad , dans le duché de Gueidre , le 21 janvier 1600. Après avoir terminé ses études au collège de Bois-le-Duc, il entra chez les jésuites , et professa les humanités à Courtrai , et dans d'autres villes de Flandre, avec beaucoup de succès. Il était très-habile dans la langue grecque ; et l'on assure qu'il laissait passer peu de jours sans traduire quelques pièces de grec en latin. Le P. Bollandus, son ancien maître, le choisit, en 1635, pour l'aider dans la rédaction des Aclasanctorum; et ils publièrent ensemble les cinq premiers volumes de cette importante collection , comprenant les mois de janvier et de février. Henscheniu6 se rendit ensuite à Rome, sur l'invitation du pape Alexandre VU ; et il y passa près de trois années , uniquement occupé de fouiller les bibliothèques , et d'en extraire les pièces utiles à son entreprise. De retour à Anvers en 1661 , il disposa les matériaux qu'U avait rapportés de son voyage ; et il venait de mettre sous presse le premier volume du mois de mars, lorsque Bollandus mourut (roy. Bollaxdcs). Alors on lui donna pour collaborateur le P. Papebroch , homme laborieux et érudit , mais que ses querelles avec les carmes et d'autres ordres religieux ont fait plus connaître que ses utiles travaux (roy. Papebroch). Ils terminèrent les trois volumes de mars et les i rois d'avril; mais un incendie ayant détruit l'atelier de J. BUea à Amsterdam, dans la nuit du 23 février 1671, les trois volumes d'avril ne parurent qu'en 16751 Anvers , chez Michel Knobaërt. Les matériaux se multipliant par les recherches des deux infatigables collaborateurs, Us divisèrent le mois de mai en six volumes, dont les trois premiers furent publiés en 1680. Le grand âge d'nenschenius ne ralentissait point son ardeur ; et U
i continuait de se livrer avec tout le zèle dont il était capable à l'examen des pièces qui devaient
i entrer dans le volume suivant, lorsqu'il mourut presque subitement à Anvers, le 22 septembre 1681, dans sa 82* année. Le P. Papebroch a fait précéder de Y Éloge d'Henschenhu le septième volume des Acta sanctorum du mois de mai. Outre la part qu'U a eue aux quatorze premiers volumes de ce précieux recueil , on a encore d'Henschenius : 1° Exegesis historica seu Diatriba d* episeopatu Tungrensi et Trajectensi, Anvers, 1653, in-i : et réimprimé par Papebroch dans le septième volume des Acta sanctorum du mois de mai ; 2° De tribus Dagabertis Frmncorum regibus Diatriba, U>id., 1655, in-4»; et dans le même recueil, troisième volume d'avril; 3° Différentes dissertations, dont on trouvera les titres dans la Bibl. Beiyiea de Foppens, et dans la table de U Bibl. mistorigue de France. Henscbenius est de plus l'un des éditeurs du recueil intitulé Imago primi stteuli Soc Jesu , Anvers, 1640, in-fol. W— 6.
IIENSLER (Philippe-Gabriel), médecin distingué , surtout pour s<*8 recherches savantes sur les maladies de la peau , naquit à Oldenswort , dans le duché de Sleswig, le 11 décembre 1733. Après avoir exercé la médecine à Altona et à Pinneberg, il fut nommé premier médecin du roi de Danemark en 1 77r» ; et il enseigna, depuis 1789, la médecine à l'université de Kiel , où il mourut le Si décembre 1803. Hcnsler contribua beaucoup à propager l'inoculation de la petite vérole, et prouva aux antagonistes de cette nouvelle découverte que la petite vérole enlevait le dixième, quelquefois même le quart des sujets qu'elle atteignait; tandis que par l'inoculation il n'en mourait que les quatre centièmes. Nous indiquerons de ses ouvrages : 1° Tentaminum et obsertationum de morbo rarioloto satura, Gnettingue, 17t>2, in-4°; 2° Lettres sur l'inoculation , dédiées au parlement de Paris. Altona, 1703-1 700, 2 vol. in-8°. Sprengel , dans son Histoire de la médecine, fait beaucoup d'éloges de ce livre. 3° Indication des principaux secours dans les cas de mort apparente. Altona, 1770, in-8°; ibid. , 1780, in-8"; iv Histoire de l'oriente de la maladie rèuérienne en Europe, ter s la fin du V6' siècle, Altona, 178.7, in-8°; 5° Avis salutaire sur l'emploi des blés qui n'ont pas atteint leur maturité , ou qui ne sont pas assez séchès. ibid., i 78 i ; G" Sur des établissements pour les malades. Hambourg, 1785, in-4°; 7° De f origine de la maladie vénérienne dans les Indes occidentales, ibid., 1789, in-8°; ibid., 1704, in-8"; 8" De la lèpre qui, dans le moyeu dge. régnait dans l'Occident, ibid., 1700, in-8°; ibid., 1794, in-K°. Cet ouvrage est fort estimé. L'auteur y décrit différentes maladies de la peau, qui ont de l'aflinité avec celle de la lèpre, comme le spedalskhed, qui afflige fréquemment la Norvège, cl Velephantiasis . commune dans les régions du tropique. 9° Quelque mots sur la Pharmacopfa de Londres et d'autres ouvrages sur la pharmacie, Hambourg, 1790; 10" De herpete seu formica teterum labis venerea non prorsus experte, Kiel , 1801 , in-8". On attribue encore à ce savant médecin un ouvrage fort curieux : l'Anaxagore de l'Occident, sur la génération de l'homme, Smy rne, 1 709, in-8° : mais quelques bibliographes allemands l'attribuent à Justi. La vie de Ilensler a été écrite en latin par le professeur Heinrich, et publiée à Kiel, 1806, in-4°. On voit son portrait à la tête du tome 2 de la Bibliothèque allemande unieerselle. B — il — 0.
HENTZ (Chaules), conventionnel, né en Lorraine vers 1750, dans la petite ville de Sierk, où il se livra dès sa jeunesse à la pratique de la jurisprudence sans y obtenir beaucoup de succès, embrassa avec beaucoup de chaleur la cause de la révolution dès le commencement des troubles en 4789, et fut nommé juge de paix en 1790. Dès lors, il se montra fort acharne contre les émigrants qui passaient par son pays pour se rendre a Coblentz, et vînt même à Paris dans le mois de mai 1792, à la tête d'une députation, pour y an-
HEN
noncer l'arrestation de M. Dechappe et de deux de ses amis, qu'il avait arrêtés avec ses gardes champêtres. L'assemblée législative applaudit vivement à cette démonstration de patriotisme , et elle accorda au juge de paix de Sierk les honneurs de la séance. En peu plus tard, Hentz fut nommé députéà la convention nationaleparledépartement de la Moselle. Dès le commencement, il s'y montra l'un des plus chauds partisans «les mesures révolutionnaires. Dans le procès de Louis XVI, il vota contre l'appel au peuple, et opina pour la mort sans sursis. Envoyé à l'armée du Nord avec se» collègues Peyssard et Duquesnoy, il contribua à la défense de Dunkerque, et dénonça le général Houchard, qu'il fit arrêter. Cet officier porta peu de temps après sa tête sur l'échafaud. A la fin de 1703, il fit arrêter tous les membres de l'adminis-
! (ration du département des Ardennes, qui avaient
I pris le parti de Lafayette, après la révolution du 10 août 1792, et tous périrent sur l'éehnfaud. 11 se transporta ensuite à Givet, où il fit encore emprisonner les principaux habitants, et mit leurs
I biens entre les mains de la convention. Il éloigna des fondions publiques les nobles, le parent*
I d'émigrés et les hommes de loi, qu'il appelait les chapeaux noirs et autres scribes. Hentz en voulait
j surtout à l'or et à l'argent : « La richesse nuit à la « santé, disait-il, et conduit rarement à la vertu. » En 17î»3, il fut dénoncé par Merlin de Thionvillr pour avoir fait incendier la ville de Ruschel, dans le Palatinat, disant que ce poste était inutile pour les armées françaises, qu'il avait circulé de faux assignats dans cette petite cité , et qu'il fallait allumer le patriotisme des habitants, etc. Envoyé dans la Vendée, il fut accusé d'atrocités qui font frémir. Voici ce qu'on lit sur son compte dans une adresse de la société populaire d'Angers, lue à la convention le 1 i août 1795 : • Peut-on sans hor-
j « rcur reporter les yeux sur cette innombrable « multitude de victimes conduites à la boucherie « au son d'une musique militaire, sous les fenêtres « du représentant du peuple. Des hommes barr bares ont immolé l'enfant et la mère ; de jeunes « victimes de deux ou trois ans, portant les mar- « ques de baïonnettes et de sabres, existent en- « core dans nos murs, et peuvent être appelées « en témoignage contre leurs bourreaux...» L'official , en parlant de l'interminable guerre de la Vendée , n'hésita pas , dans la séance du même jour, 14 août 1795, de l'attribuer à la conduite de ses collègues Hentz et F., qui, dit-il, firent massacrer 2,700 hommes , lesquels avaient mis bas les armes sur la foi de l'amnistie. La convention, après toutes ces dénonciations, ne put s'empêcher d'ordonner l'arrestation de Hentz; mais une nouvelle amnistie et la nécessité où elle fut de se mettre encore une fois sous la protection des plus ardents démagogues la déterminèrent à lui rendre la liberté. Il devint ensuite directeur de l'enregistrement dans le département du Nord, perdit cet emploi, et erra longtemps dans la iui-
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sère et le mépris. Enfin on l'a vu, vers la On du gouvernement de Bonaparte, établi dans un faubourg •le Beauvais, où il vivait misérablement, loin de son pays et du théâtre de ses cruautés ; mais il fut reconnu et sévèrement apostrophé. Craignant qu'on ne lui fit un mauvais parti , il quitta cette ville. La loi sur les régicides l'obligea ensuite de quitter la Frauce; et il se rendit à Philadelphie, où il est mort au moment où d'autres circonstances allaient lui rouvrir les portes de la patrie. B — o.
HENZI ou HENTZY (Samuel), de Berne, fut capitaine au régiment des gardes du duc de Modène; de retour dans sa patrie, il s'occupa de mathématiques et de poésie. Conjointement avec d'autres bourgeois de la ville, il demanda, en 1744, au gouvernement de Berne , quelques changements dans les élections , sous le rapport du régime représentatif. Les vingt-quatre signataires de cette pétition furent tous bannis pour un temps plus ou moins long. Le bannissement de Henzi fut de cinq ans; il les passa à Nenfelintel, où, fidèle aux muses, il publia trois numéros de la Messagerie du Pinde, composa des couplets, des odes, etc. Revenu à Berne, il voulut emporter de vive force ce qu'il n'avait pu obtenir par les remontrances, l'nc conjuration eut lieu, dans le but de reconquérir d'anciennes libertés, de mettre fin à l'aristocratie du gouvernement cl île changer sa composition. Le complot fut découvert: plusieurs des chefs furent arrêtés et condamnés à la mort. Quelques voix dans le conseil se prononcèrent pour la clémence , et ne furent point écoutées. Henzi se trouva parmi les condamnés. 11 fut décapité le 16 juillet 1769. Jusqu'à son dernier moment il montra un grand courage. Lessing en a fait le héros d'une de ses tragédies. Flogel, dans son Histoire du burlesque, p. 216 et suivantes, regarde Henzi comme le premier des poè'tes allemands dans ce genre de poésie. — Son fils, Rodolphe Henzi, naquit à Berne en 1731, et mourut à la Haye, en 1803, gouverneur des pages du dernier prince d'Orange. 11 avait entrepris, avec son compatriote Wagner, l'édition d'un grand et bel ouvrage , sous le titre de Vues remarquables des montagnes de la Suisse, dessinées et coloriées d'après nature, avec leur description. Amsterdam, 1785, grand in-fol., qui consiste en quarante feuilles , dessinées par Wolf et quelques autres peintres, gravées à Paris par Janinet et Descourtis, et imprimées en couleur. — La mère de Rodolphe, en quittant la Suisse, après la mort de son mari, conjura son (ils d'en venger la mémoire. Il la vengea en rendant des services à un grand nombre de ses compatriotes. U — i.
HE.NZI ( Rodolphe-Théophile-Samuel ) , né à Berne , le 7 septembre 1794, était (ils d'un trèsriche négociant en épiceries. Après avoir achevé sa première éducation dans la maison paternelle, en 1810, il étudia les humanités et la philosophie au collège de Berne pendant trois ans; mais des-
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■ tiné au ministère évangélique, et inscrit parmi les candidats, il se livra à l'étude de la théologie jusqu'en 1816, que, ne se croyant pas assez instruit dans la connaissance des saintes Ecritures, il alla s'y perfectionner un an à l'université de Tubingue et six mois à celle de Cœttingue, où il suivit les cours d'histoire ecclésiastique. De retour dans sa patrie, U fut nommé pasteur vicaire du bourg d'Unterseen. Mais, dominé par l'amour des lettres, il se démit des fonctions ecclésiastiques vers la fin de 1818, pourvenir à Paris suivre les coursd'arabe, de persan et de sanscrit, sous Silvestre de Sacy et Chezy, alla passer deux mois en Angleterre et
i revint à Berne, où il prouva son érudition en publiant le Commentaire du Coran, écrit en arabe,
! par Beidhawi , ouvrage qui lui valut le doctorat de philosophie à l'université de Tubingue. Recommandé à celle de Dorpat, il s'y rendit, en mars 1820, pour y professer la théologie exégétique et les langues orientales. H y prononça un discours d'ouverture sur la mutuelle relation entre l'Ancien et le Nouveau Testament. Chéri de ses confrères et de ses disciples, respecté dans tous les collèges de la Livonie, il venait d'être élu pour la cinquième fois doyen de la faculté de théologie de Dorpat , lorsque, atteint d'une inflammation d'entrailles, le 2i janvier 1829, il mourut le 1" février, le jour même où l'empereur de Russie le nommait conseiller de ses collèges. Outre un Abrégé (en latin) de la langue hébrairpte , inédit et inachevé, Henzi a laissé : 1° Discours sur Rome (en allemand), prononcé à Dorpat le 7 novembre 1820, iu-8°; 2" Bases d'une grammaire et d'un vocabulaire de la langue des habitants de l'Ile Sandwich et autres fies de la mer du Sud (en allemand), dans la gazette de géographie ta Hertha, publiée à Stultgard et à Tubingue, 1826; 3° Programma libri Ecclesiastœ argumenti adumbratio . Dorpat, 1827, in- l°; 4° Fragmenta arabica e codieibut pa~ risiensibus, St-Pétersbourg, 1828, in-8°. Ces fragments, qui ne sont point accompagnés d'une traduction, contiennent des extraits de Kakhr-eddyn Razy sur l'histoire des premiers khalifes et des extraits de Bcïdhawi sur la grammaire. A— t. UENZNER (Paul), jurisconsulte et voyageur
i allemand, naquit en 1538, à Crossen, en Silésie, et mourut à Oels, le 1er janvier 1623. 11 avait accompagné un jeune comte Rhediger à l'université de Strasbourg. Il lui servit ensuite de mentor dans ses voyages en Europe; et, de retour en Silésie, il en publia la relation sous ce> titre : Itinerarium Germania. tialliœ, llaliae {annis 1596-1600), Nuremberg, 1612, in-4°. On voit, par la préface , que l'intention d'Henzner était que son livre pùt servir de guide à ceux qui voudraient faire le même voyage que lui. Il est un peu minutieux ; on y trouve beaucoup de choses empruntées d'ailleurs : mais il est écrit purement et avec une élégance remarquable ; et l'on y rencontre des particularités curieuses : c'est ce qui lui a valu l'avantage d'être souvent réimprimé. L'édition de
Nuremberg de 1629 contient, de plus, en latin, trois pièces relatives aux voyages en général , et à la manière de les faire avec fruit La partie de l'ouvrage d'Henzner la mieux traitée est celle qui concerne l'Angleterre. Les littérateurs de ce pays en ont été si contents, qu'ils l'ont plusieurs fois lait réimprimer séparément, et traduire dans tanlangue. On trouve un de ces extraits dans un recueil intitulé Fugitieet piicet, 17til , 2 vol. in-li, publie par Dodsley ; et le portrait de la reine Elisabeth, tiré de cet ouvrage, a été inséré dans le tomelT du Manthiy review, année 4 757. Henzner avait vu à Paria l'homme ayant une corne de bélier au front , dont il est fait mention dans les Mémoires du temps. E — s.
HEPBURN (Jacques-Bo^vcntcre), philologue écossais, né en 1573, à Hamstocks, dans le comté de Haddington, fut élevé à l'université de St-André. Ayant embrassé la religion catholique romaine, il visita la France et l'Italie, et voyagea ensuite dans diverses contrées de l'Orient. A son retour en Europe , il entra dans un couvent de minimes près d'Avignon, qu'il quitta pour passer dans le monastère de la Ste-Trinité , du même ordre a Borne. Le pape Paul V le nomma gardien des livres et manuscrits orientaux du Vatican; emploi qu'il conserva six ans. On croit qu'il mourut à Venise, en 1621. Il savait, à ce qu'on a prétendu, soixante-douze langues différentes, ce qui parait difficile à croire. On cite de lui : Dictionnaire hébreu et chaldèen , et Grammaire arabe, Home, UN, in-4°, et des traductions inédiles de manuscrits hébreux. Z.
in iESTION, que l'amitié d'Alexandre a rendu ai célèbre , était (il* d'Amyntor, de la ville de Pella , et sans doute de l'une des principales familles de la Macédoine , car il fut un des sept officiers attachés à Alexandre sous le nom de garde» du corps, et dont les fonctions répondaient à celles d'aide de camp. Il était en outre le favori d'Alexandre ; ce prince le regardait comme un autre lui-même, ainsi qu'il le dit à la mère de Darius, qui craignait de l'avoir offensé en prenant Héphestion pour le roi. L'amitié n'avait cependant point aveuglé Alexandre sur les talents d'Héphestion ; et il ne lui confia aucun commandement important avant que l'empire perse eût été entièrement abattu ; mais la victoire d'Arbelles et la mort de Darius l'ayant rendu maître de l'Asie, il envoya Héphestion dans la Sogdiane pour y fonder quelques villes. Bientôt après il le mit, avec Perdiccas, à la tète d'un corps de troupes qui devait se rendre vers l'Indus, et faire les préparatifs nécessaires pour le passage de ce fleuve. Après la bataille contre Porus et la paix conclue avec ce prince , Héphestion ! resta dans le pays avec une armée pour sou- I mettre un autre roi, nommé également Porus, et luelques peuples situés entre i'Uydaspe et l 'Il > draote. Au retour de l'expédition de l'Inde, Alexandre s'étant embarqué sur I'Uydaspe avec I
une partie de ses troupes , pour gagner l'Indu» et ensuite la mer, Héphestion et Cratère eurent le commandement de la partie de I* mée qui devait suivre l'escadre par terre. Apre une marche pénible depuis l'Indus Jusqu'à b Carmanie , Alexandre , ayant gagné les devants avec quelques troupes légères , cbarçe< Ephestion de ramener le reste de l'armée en Perse. Lorsque ce |>rince voulut amalgamer les vaincus avec les vainqueurs , par le mariage de principaux Macédoniens avec des femmes perso, il leur donna l'exemple en épousant lui-roto Roxane, fille de Darius; et il fit épouser à Epbestion Drypétis, sœur de cette princesse. Hépbestx» mourut peu de temps après (Fan 323 avant Jésus- Christ ) , a la suite des fêtes et des sacrifices fi forent célébrés à Echatane pour rendre grâces aux dieux de la protection qu'ifs avaient accorder aux armes macédoniennes. Alexandre, inconsolable de cette mort , demeura huit jours entier* sans vouloir prendre de nourriture, ni parlera personne. Quelques historiens prétendent mémt»r* la douleur l'avait porté è des actions indignes de lui : mais Arrien le révoque en doute. Aieiandn fit transporter à Babylone le corps de son ami, et ordonna d'employer dix mille talents (environ cinquante-quatre millions) à la construction d'ut bûcher : mais, quoique Dioriore de Sicile donne li description de ce bûcher, et que plusieurs smnt» aient cherché à l'expliquer, nous croyons qu'il n'a jamais été érigé. Alexandre fut en effet surpris par la mort avant d'avoir pu célébrer les funérailles d'Héphestion ; car les athlètes et les musiciens qu'il avait fait venir de tontes parts, pour les jeux qu'il voulait célébrer à cette occasion, furent employés pour ses propres fané railles. C— «■ HÉPHESTION, grammairien grec d'Alexandrie, au 2e siècle, que Jules Capitolin met au norabn des maîtres de l'empereur Verus pour la langut grecque. C'est la seule circonstance de sa A <p l'histoire nous ait conservée. H nous reste de I» un seul ouvrage grec fort estimé. Il est intiml* Enchiridion de metrit et poemate, qui est ■ fH près ce que nous avons de plus complet sur n-tfe matière, imprimé d'abord à Venise, Aide Manuce, 1525, in-»», très-rare, réimprimé à Paris, laf nebe, 1553, in-4", édition remarquable par s beauté, beaucoup meilleure et avec une table trèsexacte, peu commune. Jean Corneille de Pau1* en a donné une troisième édition grecque I* des notes, Utrecht, 1726, in-*6. On reproche j M. de Pauw de n'y avoir pas joint une traduction latine du texte, et d'avoir omis la préface q« Longin n'avait pas dédaigné d'y mettre à la I» sous le titre de Prolégomènes. Une des meilleures est celle d'Oxford , 1 810 , in-8«, avec les remarqua de Caisford (voy. ce nom), qui y a joint le» extrait' qui nous restent de la Ckrestomatkie de Proche Suidas attribue à Héphestion divers autres traites qui semblent tons rouler sur la matière de ■
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poésie et de la versification ; mais nous n'en .non s que les titres. C — T — t.
HÉRACLE, en latin HERACLIUS, un des plus illustres prélats de l'église de Lyon, né en Auvergne , était flls du comte Maurice de Montboisier, et frère de Pierre le Vénérable. 11 fut reçu dans sa jeunesse chanoine de IVglise St-Étienne à Lyon , et ensuite élevé à la dignité d'archidiacre. La valeur guerrière de son aïeul lingues Is Décousu avait passe* jusqu'à lui. Son frère Eustache lai ayant disputé sa part dans la succession de leur père , il loi fit une guerre longue, opiniâtre, et ne posa les armes que lorsqu'il l'eut forcé à capituler. Après avoir signé un traité de paix, les deux frères se jurèrent une amitié éternelle, et ils ne prirent point en vain à témoin le nom de Dieu. L'an 1153, quelque temps après l'abdication d'Humbert de Baugey, lléracle fut élu archevêque de Lyon. L'année suivante, et par une bulle du 26 décembre , le pape Adrien IV confirma la primatie de son église , et le nomma son légat en France. Vers ce temps-là , s'étant mis en voyage avec un cortège tel que devait l'avoir un personnage de son rang, on vint l'avertir qu'il était sur k point de tomber dans un piège tendu par des brigands qui infestaient le pays qu'il devait traverser. Ne prenant conseil que de lui-même, il renvoie ou disperse une partie de sa suite , et ne garde que l'argent nécessaire pour continuer sa route. Il revêt l'habit d'un domestique, et n'ayant retenu que trois ou quatre de ses valets, il se faufile dans une troupe de pèlerins, et comme s'il en était un, il arrive avec eux sain et sauf à St-Gilles; mais y étant tombé malade , il se vit forcé d'aller à Montpellier où , durant le peu 4e jours qu'il y demeura , il dépensa avec les médecins ce qu'il avait et ce qu'il n'avait pas (St-Bernard, Ep. 10). Au mois d'octobre 1157, Héracle se rendit à Besançon , ou Frédéric Barberousse tenait une diète. Il prêta serment de fidélité à cet empereur, qui pour le récompenser d'un pareil dévouement lui donna , par diplôme daté d'Arbois le 19 novembre de la même année (Art de vérifier le* dates, t. 2, p. 468), l'investiture de la ville de Lyon et de i toutes les régales établies en dedans et au dehors, dans toute l'étendue de l'archevêché , selon que l'Église de Lyon semblait en avoir joui autrefois et s'y être maintenue jusque-là. Frédéric par la même bulle lui conféra le titre à' exarque de la cour du royaume de Bourgogne , et de chef suprême de son conseil ; enfin il lui accorda le droit île battre monnaie (Ménestrier, Hist. cons., p. 275; Dupuy, Traité louchant les droits du roy, p. 877; Poullin de Lumina , Histoire ecclésiastique , p. 277). Guigues III , comte de Forez , qui vers le même temps était revenu contre un traité qu'Artaud IV avait fait avec l'archevêque Humbert Ier en 1062, prétendait être seigneur de Lyon et ne voulait reconnaître d'autre seigneur au-dessus de lui que le roi de France. Offensé de ce que l'empereur .avait été si libéral envers lléracle, il entra par
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surprise et à main armée dans Lyon, maltraita les partisans du prélat, et surtout les clercs, dont il lit piller les maisons. Héracle ayant pris la fuite, avec une partie de son clergé , alla chercher un asile dans la Chartreuse de Portes (en Bugey). St-Anthelme , qui en était prieur, le reçut lui et ses serviteurs avec la plus généreuse affabilité. On ignore combien de temps il y resta; mais, grâce aux secours qui lui arrivèrent de toutes parts , il parvint bientôt à chasser de Lyon ses ennemis vaincus et terrassés. La Mure, Hiitoira ecclésiastique de Lyon, p. 306, cite un acte du 15 août 1158 , duquel il résulte qu'il y eut à cette époque, sur les limites d'Anse et Villefranche, une conférence entre Guigues et lléracle; mais il parait qu'on n'y termina rien, et que le noble prélat, malgré sa victoire, n'en resta pas moins toute sa vie en butte aux hostilités du comte de Forez. Ce fut cette même année 1158, et le 17 octobre, que l'on consacra le monastère des chanoines réguliers de Belleville , fondé par Humbert II , sire de Beaujeu. Cet illustre seigneur, qui avait épousé Alise de Savoie , fille du duc Ame* III, laissa sa femme et ses enfants pour aller combattre en Orient les ennemis du Christ, et renonçant à revoir sa patrie il se fit admettre dans l'ordre des Templiers. Pendant son absence , les seigneurs du voisinage usurpèrent ses droits et ses biens. Alise, qui n'avait pu leur résister, porta ses plaintes d'abord à Pierre le Vénérable, et ensuite à lléracle, qui obtint du pape que le sire de Beaujeu serait rendu à sa femme , et que ses vœux seraient commués en une fondation pieuse. Radevic rapporte , dans le quatrième livre des Geste* de Frédéric, qu'IIéraclc souscrivit au faux synode tenu à Pavie l'an 1160, dans lequel l'élection de l'antipape Victor IV fut confirmée; mais ce fait est douteux. Il paratt avéré que, malgré ses liaisons avec Frédéric, Héracle ne quitta point l'obédience d'Alexandre UI,et que, s'il assista à quelques-unes des conférences qui devaient mettre fin au schisme, ce fut à ceUe de Pont-sur-Saône, entre Oôte et Dijon , où cette grande question devait se traiter devant Louis le Jeune et Frédéric, qui avaient été invités à s'y rendre. Vers ce même temps la paix de l'Eglise de Lyon fut aussi troublée. Un marchand de cette ville, nommé Pierre de Vaud ou le Vaudois, devint le chef d'une secte qui subsiste encore dans les vallées du Piémont. Les prédications de ce fanatique , jointes aux tracasseries du comte de Forez, empoisonnèrent les derniers jours d'Héracle, qui mourut le 29 novembre 1163. Il fut inhumé dans l'église de Cluny, à côté de son rrère Pierre le Vénérable , mort le 25 novembre 1156. A. P.
HÊRACLEONAS, né en 626, était fils de l'empereur Héraclius et de Martine sa nièce. Son père, en mourant , l'associa à Constantin , qu'il avait eu d'un premier mariage, et les désigna ses successeurs à l'empire. L'ambitieuse Martine, irritée du peu d'égards que lui montrèrent les grands de
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l'État , empoisonna Constantin , dans l'espoir de gouverner plus facilement sous le nom de son fils. Héracléonas, par ce crime, devint seul empereur d'Orient en 641 , quatre mois après la mort de son père. Trop jeune ou trop faible pour retenir le pouvoir, il en lit l'abandon à sa mère, qui s'en servit pour satisfaire son désir de vengeance. Elle écarta des emplois tous ceux dont elle redoutait les lumières ou la probité , et fit exiler le grand trésorier Pbilagre, chéri de toute l'armée. A celte nouvelle, les gardes du palais se révoltèrent, et contraignirent Héracléonas à s'associer Constans , Gis du malheureux Constantin. Quelques jours après, une nouvelle émeute éclata; Héracléonas fut arrêté avec sa mère; les soldais furieux se portèrent envers les deux prisonniers à toute sorte d'excès : Martine eut la langue arrachée; on coupa le nez à son fils, et un décret du sénat les condamna tous deux à un bannissement perpétuel, (/histoire ne nous apprend plus rien d'Héracléonas, dont on plaindra le sort , si l'on réfléchit qu'il n'avait alors que quinze ans; qu'il était innocent des excès odieux reprochés à sa mère , et «ju'il n'avait occupé le trône seul que deux mois. Conslans 11, son neveu, lui succéda. W — s.
HÉUACLIDE DE PONT, d'une famille riche d'Héraclée, étant venu en Grèce pour se livrer à l'étude de la philosophie , fut l'un des auditeurs de Speusippe ; suivant Suidas , ce fut de Maton lui-menu-. Il s'attacha ensuite à Aristote; et Diogène Laercc le range parmi les philosophes péripatéticiens. A l'exemple de ces derniers, il se piquait d'une grande variété de connaissances; il écrivit sur toute sorte de matières , et composa même des tragédies qu'il publia sous le nom de Thespis. Il était toujours vêtu avec beaucoup d'élégance; ce qui fit que les Athéniens changèrent son surnom de Uovrix ç, le Portique, en celui de Hoix7cixi>;, le Pompeux. biogène Laë'rce dit qu'il avait élevé un serpent domestique à l'insu de tout le monde, et que lorsqu'il se vit prés de mourir il pria ses amis de cacher son corps, et de laisser paraître ce serpent à la place, pour qu'on crût qu'il était devenu immortel; mais la ruse fut découverte. Suivant d'autres, ajoute le même auteur, les Héracléotes, pressés par la famine, envoyèrent consulter l'oracle de Delphes; lléraclide corrompit la Pythie, et elle répondit , d'après ses ordres, que pour faire cesser la famine il fallait décerner une couronne d'or à Héraclide, et lui rendre , lorsqu'il serait mort , les honneurs héroïques. On l'invita en conséquence à venir sur le théâtre pour être couronné ; mais à peine y eut-il paru , qu'il fut frappé d'apoplexie. La Pythie , qui s'était laissé corrompre, fut mordue par un des serpents qu'on nourrissait dans l'antre où était le trépied, et elle expira sur-le-champ ; mais il y a peu de foi à ajouter à ces deux contes qui se contredisent. Il nous reste quelques. extraits de son Traité des constituliotu de divers Etats, qui était, à ce que croit M. Coray, un abrégé du grand ou-
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• vrage d' Aristote sur cette matière. Ces extraits, ' plusieurs fois imprimés à la suite des Histoires i diverses d'Élicn et dans d'autres collections , ont été donnés séparément avec une traduction latine, une traduction allemande et des notes, par M. Koebler, Halle, 1804, in-8°. La meilleure édition est celle qui se trouve à la suite d'Elien , dans le Prodrome ou le premier volume de la Bibliothèque grecque de M. Coray, Paris, 1805, in-8°. Nous avons aussi , sous le nom d'Héraclide , un Traité des Allégories d'Homère. Il n'est point du précédent; c'est un extrait de la doctrine des stoïciens sur cette matière. La dernière édition de | ce traité est celle de Gœtlingue, 1782 , in-8°, avec
■ une traduction latine et lesnotesde M. Schow. C-*.
HERACLIDES, architecte grec, né à Tarente, I vivait sous le règne de Philippe , roi de Macédoine, père de Persée. Lorsque ce prince était en guerre , avec les Rhodiens, Héraclides lui promit de détruire leur flotte. Pour y réussir il feignit d'être mécontent du roi et de se réfugier à Rhodes. Arrivé dans cette ville, il trouva en effet le moyen d'incendier tous les vaisseaux qui étaient dans le port. Pline cite un autre Héraclides , peintre macédonien, qui rivait sous le règne de Persée, et qui commença par peindre les ornements des vaisseaux. Après la défaite de Persée , il se retira dans Athènes, où il continua d'exercer son art. Peutêtre cet Héraclides est-il le même que le premier; ! mais il y eut un autre Héraclides, né dans la Phocide, qui fut sculpteur, et dont parle Diogène 1 Laë'rce. L — S — c.
HERACLITE d'Ephèse (lorissait dans la soixanteneuvième olympiade; il étail fils de filyson, que d'autres nomment Bloson , Dauson , Beulon , et même Héracion. Le nom de ce philosophe est ! devenu, depuis longtemps, le prototype de ces | esprits chagrins qui , trop vivement émus par le ! tableau des misères humaines, expriment leur
■ sensibilité par leurs larmes, de même que l'on a ! peint Démocrite riant sans cesse de nos folies. I Cependant rien n'est moins constaté que le carat - ; tère qu'on s'est plu à donner à Héraclile. On préj tend qu'il n'eut point de maître particulier, et [ qu'il ne dut qu'à lui-même ses profondes connai>- ; sauces. U parait certain néanmoins qu'il suivit les
leçons d'Hippase et de Xénophane, et qu'il fit ' une étude particulière des dogmes secrets de Pythagore. Le père d'Héraclite était un des premiers citoyens d'Ephèse. A sa mort, Héraclile se démit de la suprême magistrature en faveur de son frère , pour se livrer exclusivement aux spéculations philosophiques. H avait une humeur caustique et peu sociable. On le surprit un jour jouant aux osselets avec des enfants. « Ephésiuis, « dit-il à ceux qui le regardaient, je préfère ce « frivole amusement au soin pénible de gouverner " des ingrats tels que vous. » 11 ne pouvait leur pardonner d'avoir exilé son ami Hermodote. bu reste, pour n'être point à la portée du vulgaire, U affecta toujours beaucoup d'obscurité daus ses
écrits ; ce qui lui fit donner le surnom de Ténébreux (£xorc'.v&). Son ouvrage le plus estimé fut un Traité de la nature. Euripide ayant envoyé ce livre à Socratc pour l'examiner, celui-ci répondit que ce qu'il en avait pu comprendre était bon; mais que, le plus souvent, Héraclite était inintelligible. La réputatiou du philosophe d'Ephèse engagea Darius, fils d'Hystaspe, à l'appeler à sa cour, mais Héraclite rejeta durement cette invitation. Son humeur sauvage le porta niéme à fuir le commerce des hommes, et à se retirer dans les montagnes, où il ne vivait que d'herbes et de racines cuites à l'eau. Si l'on en croit cependant les lettres publiées sous son nom , une accusation d'impiété j l'obligea d'abandonner Êphèse. La mauvaise nourriture altéra bientôt sa constitution : il devint hydropique., Sentant ses maux s'aggraver, il redescendit dans la ville , et consulta énigmatiquement les médecins, en leur demandant s'ils pouvaient rendre serein un temps pluvieux. N'ayant reçu d'eux aucune réponse satisfaisante, il prit le parti de s'ensevelir dans du fumier, et périt ainsi dans I sa G0« année. D'autres disent qu'il y fut dévoré par des chiens. Arislon et Hippobote le font gué- ! rir de son hydropisie, et croient sa mort postérieure. Héraclite, quoique placé quelquefois parmi les pbilosophes de l'école d'Élée , fut le créateur de son système , et le fondateur d'une école particulière, qui ne lui survécut pas longtemps, et dont le disciple le plus célèbre fut Ilippocrate. Héraclite regardait le feu comme principe et fin de toutes choses; et ce feu, suivant lui, était une matière subtile , éternelle , inaltérable, agité d'un mouvement continuel; car, suivant Héraclite, le repos n'est qu'apparent et relatif dans la nature. Les parties les moins subtiles du feu produisirent l'air, celui-ci l'eau, celle-ci la terre. Le philosophe d'Ephèse admettait également la conversion alternativement descendante et ascendante des éléments. La raréfaction occasionne celle-ci ; la condensation donne naissance à l'autre (65oç néxw). L'âme est une substance ignée , une exhalaison ( àvaOuji(a<ri< ). En général , Héraclite était matérialiste, et n'admettait que des corps. Rien ne se produit de rien , disait-il , et rien n'existe réellement que ce qui tombe sous les sens. Le mouvement est essentiel à la matière. C'est du choc des contraires, de l'attraction et de la répulsiou, que toutes choses prennent naissance, conformément à l'expression des portes qui font la discorde mère de tous les êtres. Ces deux forces, en effet, produisent l'agrégation et la disgrégation ou dissolution. Tout est changement dans la nature ; la mort n'est qu'une mutation de forme. L'univers présente l'image d'un torrent rapide, dans lequel chaque goutte d'eau coule, se presse, se confond avec les autres , et passe sans que le torrent paraisse changer. Cependant il n'est pas exactement le même pendant deux instants consécutifs. Si le feu est le principe unique, universel , si toutes choses naissent de lui et se résolvent
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en lui, il s'ensuit qu'il est Dieu. Sa plus pure émanation est la raison divine, intelligente, disséminée partout. Nous la recevons par aspiration. La continuité ou la cessation de son influence produisent la mémoire ou l'oubli. De même que le philosophe de Genève, Héraclite, misanthrope comme lui , comme lui fortement affecté des misères humaines, ne devant, ainsi que lui, ses méditations qu'à ses propres efforts, faisait peu de cas du savoir, et surtout de ces connaissances multipliées dont nous sommes si vains. Qu'estce que l'homme? s'écriait -il. Son savoir n'est qu'ignorance; sa grandeur, que bassefse; sa force, qu'infirmités; son plaisir que douleur. L'unique connaissance qui nous soit utile est celle de nousmêmes. La sagesse est la plus importante des vérités; le premier des préceptes est la modération. On doit courir au-devant d'une injure comme on court au feu, parce qu'elle allume inopinément un incendie. Le but de l'homme est d'être heureux , et la science importe peu à son bonheur. Le Traité d'Heraclite ttir la nature était divisé en trois parties : physique , politique , théologie. H fut écrit en prose Ionienne, et déposé par son auteur dans le temple de Diane. Ce fut Cratès qui le publia : Antisthène d'Héraclée, Cléanthc du Pont, Iléraclide de la même contrée, Sphoerus le Stoïque, Pausunias d'Héraclée et Diodore le grammairien le commentèrent. Il fut mis en vers grecs par Scythinus. Il ne nous reste de cet ouvrage que des fragments, qui ont été publiés par Henri Etienne avec d'autres pièces, dans le recueil intitulé Poesis philosopkica , Paris, 1573, in-8°. On trouve en outre dans ce recueil six Lettres attribuées à Héraclite, deux à Darius. Eichard Lubin a donné une édition graco-latina des fragments et îles lettres, Rostock, 1601 , in-8°. La version est de lui. Outre les biographes des philosophes que l'on peut consulter sur Héraclite, tels que Stanley, Drucker, nous avons : 1° De principio rerum naturalium ex mente lieracliti physici exercitatio. Leipsick, 1G97; t> De rerum naturalium geneti ex mente Heracliti physici dissertatio, Leipsick, 1702. — On compte dans l'antiquité douze autres Héraclites : l'un natif d'Ualicarnasse et poè'tc élégiaque, cité par Slrabon , un autre philosophe péripatéticien , dont parle Plutarque; un, poète lyrique; un autre, père de Theophrasle d'Acharnés; un, natif de Lesbos, qui écrivit l'histoire de la Macédoine ; Héraclite de Tyr, philosophe académicien, favori d'Antiochus et cité parCicéron; Heraclite de Sicyone, qui composa un Traité des pierres, dont parle . Plutarque; un, Citharède; un autre, conducteur . de chars , natif de Périnée , célébré par Suidas; un , philosophe cynique; un, natif de Mitylène, dont parle Eustathe; enlîn, un écrivain chrétien de ce nom, cité par Eusèbe. D. L.
HÉRACLIUS, empereur d'Orient , fils du patrice Héraclius, exarque ou gouverneur d'Afrique, était originaire de la Cappadoce, et naquit vers l'an
575. Quoique d'une râleur éprouvée dans plusieurs combats, il n'avait jamais commandé une armée aTant de parvenir au trône. Tout l'empire avait les veux fixés sur son père, autrefois la terreur des Perses, et attendait en lui un vengeur; mais dégoûté par la vieillesse des grandeurs humaines, il résolut de laisser à son fils, âgé de trente-cinq ans, la gloire d'enlever, les armes à la main , la puissance suprême dont le tyran l'hocas faisait un si affreux usage. Les Romains , pleurant la perte de leur liberté, gémissaient des malheurs de la guerre, des horribles débauches et des cruautés d'un monstre aussi lâche que sanguinaire (roy. Phocas). Depuis deux années, Crispe, gendre du tyran, sollicitait Héraclius de venir délivrer sa patrie d'un joug insupportahle. L'an 610, le gouverneur d'Afrique, cédant à ses instances réitérées , envoya , sous le commandement de son fils, une flotte dont tous les bâtiments arborèrent pour enseigne l'image de la Sainte- Vierge. Nicétas, cousin germain d'Héraclius le Jeune, prit avec des troupes la route de terre. La convention faite , au rapport de certains écrivains peu judicieux, que celui des deux généraux qui arriverait le premier recevrait la couronne impériale , est donc un conte ridicule , puisqu'il fallait douze jours au plus de navigation à Héraclius pour se rendre au Bosphore, et qu'il fallait plus de deux mots à Nicétas pour atteindre les bords de ce canal. Le 3 octobre, la flotte parut devant Constantinople , et à l'instant Crispe se déclara contre Phocas. Après une action des plus sanglantes où périt l'élite des soldats et des gardes du tyran , celui-ci se cacha dans la ville ; il fut découvert, saisi , dépouillé de la pourpre , couvert d'une méchante casaque noire , présenté en spectacle à toute l'armée, chargé d'imprécations, et conduit devant Héraclius qui lui dit : « Malheu- « reux! est-ce donc ainsi que tu as gouverné « l'empire? — Gouverne-le mieux, » répondit l'assassin de Maurice- Le vainqueur courroucé s'emporta au point de frapper, de terrasser luimême l'usurpateur, auquel on coupa les pieds, les mains, et qu'on décapita (le 3 octobre 610), à la vue d'un peuple immense. La multitude, extrême dans ses passions, promena dans les rues , comme autant de trophées, les membres de Phocas, brûla son cadavre, se jeta sur les créatures, sur les parents de l'usurpateur, et les égorgea sans miséricorde. Le 7 octobre (ou suivant le plus grand nombre des écrivains le 5), Héraclius se fit couronner empereur, et le jour même épousa Eudoxie. Le nouveau monarque récompensa magnifiquement Nicétas, pour lequel il eut toujours de l'estime et de la tendresse , aussi bien que Crispe, auquel il ne conserva pas longtemps des sentiments de reconnaissance : il les investit tous les deux des plus éminentes dignités. Le tyran n'existait plus; mais la Providence n'était pas apaisée; elle poursuivait ces soldats parjures et rebelles qui avaient trahi l'infortuné Maurice, et
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qui, au mépris de leurs serments, avaient livré l'empire au brigandage. Hs tombèrent presque tous sous le fer des Perses , et l'histoire nous fait observer que deux seulement échappèrent à la vengeance céleste. Les événements les plus désastreux composent le lugubre tableau des onze premières années du règne d'Héraclius. La peste, la famine , des tremblements de terre, dépeuplèrent les plus belles provinces de I Asie. Les Perses en Orient, les Abares, les Bulgares , les Esclavons en Occident, couvrirent de cendres et de ruines les pays de la domination romaine. A toutes ces calamités se joignirent les ravages d'une lèpre inconnue jusqu'alors (1). Ce fléau étendit au loin sa désastreuse influence. Héraclius, enchaîné par la douleur, étourdi de ce spectacle de désolation, resta d'abord immobile, sans porter remède à tant de maux réunis. A son avènement au trône, le gouvernement était dans la désorganisation la plus complète. Il s'agissait de recréer une armée, de la discipliner, de rétablir la morale, de ranimer la confiance des peuples désespérés : ces heureux changements ne pouvaient être l'ouvrage d'une ou de deux années. Les Perses continuant leurs courses meurtrières, inondant l'Asie de leurs troupes, saccagèrent Damas, et désolèrent la Syrie , ainsi que la Palestine; une de leurs armées vint camper sous les murs de Chalcédoine en face de Constantinople. Héraclius, toujours irrésolu, toujours engourdi, ne savait comment conjurer cet épouvantable orage. Les rigueurs de la famine se firent si vivement sentir <laus la capitale, que l'empereur se vit contraint d'abolir les distributions gratuites de pain , fondées par le grand Constantin, abolition qui faillit exciter une révolte générale ; mais les habitants finirent par se résigner à leur misérable sort. Ils chérissaient un souverain presque aussi à plaindre qu'eux-mêmes, et subirent religieusement uue destinée si cruelle pour toutes les nations de l'Orient, que les historiens arabes appelèrent ce siècle le sUcde des prodiges et des fléaux. Héraclius se disposait néanmoins à se retirer en Afrique , lorsque , touché des larmes de ses sujets, il abandonna ce projet funeste. Les Perses, déterminés à renverser l'empire, lui portaient chaque jour des coups mortels. Vainement Héraclius descendit aux supplications les plus honteuses pour obtenir la paix. Le fier Cosroes voulait que les Romains, abjurant Jésus- Christ, adorassent le soleil. L'excès de la honte
(I) Nous empruntant le* expressions de Lebeao. Elle n'était pourtant pas inconnue. Il l'agit ici de la petite-vérole. Cette mjit'ce de lèpre , née entre Ica deux tropique* , mit été apportée, deux aièclet auparavant, en Arabie fis les Abyssins, et de proche en proche t'était répandue jusqu'en Occident. Le» Lombards, dan* leur» incursions, portèrent cette contagion ea Bourgogne l'année même de la naitoanca de Mahomet. Dr» médecins arabe*. Aaron d'Alexandrie, contemporain d'Héracliu*, et Rr>azet, mort l'an 923, leey. Aakon et IUuzè*l, sont les premier* homme* de l'art qui aient décrit le* symptômes et le* progrès de cette maladie, et qui j aient cherché det moyeas curatilt. Le» malade* }*aqu'alora «'étaient «on mi* aveugle me nt A une sotte de fatalité, et le* médecin* n'avaient combattu le mal qu'avec de* pratique* d* aupertlition.
et du malheur éleva inopinément le prince andessus de lui-même; la nouvelle de la prise de Jérusalem , du massacre ou de la dispersion des habitants, et surtout l'enlèvement de la sainte croix, lui rendirent de l'énergie, et le métamorphosèrent en un autre bomme. Tous les corps de l'État firent les plus généreux sacrifices; le clergé permit au souverain de disposer de l'or et de l'argent des églises, puisqu'ils devaient être employés i reconquérir les lieux saints. Afin d'augmenter le nombre des troupes nécessaires à celte expédition, Héraclius enrôla sous ses étendards les Serres, les Croates, une foule de Kozars et de Huns, habitués aux armes, et qui se Taisaient un jeu de la guerre. Il partit de Constantinople le 4 avril 622, s'arrêta quelques mois dans l'Asie Mineure, fortiliant le courage du soldat par des simulacres de bataille , par de fréquentes évolutions propres à le tenir en haleine , à maintenir dans les rangs une exacte discipline , et il réussit en ce dessein. Son armée s'ébranla le même mois, à peu près, de l'année à jamais mémorable par la retraite de Mahomet à Yatrcb (un vendredi) 16 juillet • (la ville, depuis cette époque, prit le nom de Médina Sali, c'est-à-dire , ville du Prophète). Durant six campagnes consécutives , l'actif, l'infatigable Héraclius se montra constamment le premier à l'attaque, le dernier dans la retraite , et déconcerta la valeur naturelle des Perses par de hardies et savantes manœuvres, par la rapidité de ses marches et de ses contremarches, se multipliant au besoin et bravant les intempéries du climat. Plus d'une fois il perça de sa lance les champions ennemis qui osèrent le défier, et ne se fit pas moins admirer par son humanité envers les vaincus que par' son impétueuse valeur; il défit complètement Cosrofo en personne à Ganzac, aujourd'hui Tauris, entra dans cette ville, éteignit le feu perpétuel, détruisit le Pyrée où brûlait ce feu sacré, et de là pénétra dans le centre de la Perse, tandis que les Abares, profitant de son absence, assiégeaient Constantinople par terre et par mer. L'héroïsme du prince s'était heureusement communiqué aux sujets , qui repoussèrent les barbares , et les contraignirent de lever le siège. Sarbar, général de Cosroè's, pour obliger l'empereur de revenir défendre cette grande cité, traversa l'Asie, campa une seconde fois devant Chalcédoine, bien décidé à faire une diversion capable de ravir à Héraclius tout le fruit de ses victoires. Ce souverain n'en poursuivit pas moins sa marche triomphante; il gagna une nouvelle bataille sur les bords du Zab , où il reçut plusieurs blessures, s'empara des trésors du monarque ennemi, et s'approcha de Ctésiphon, capitale de toute la Perse. Sarbar aurait peut-être réussi dans l'exécution du projet qu'il méditait, si le capricieux, le farouche Cosroè's n'eut pas cruenement ofTensé ce général, qui se vengea de son maître par une révolution concertée avec les grands du royaume. Le mo-
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narque des Perses, ayant été précipité du trône, fut mis à mort par son fils et son horrible successeur Siroe's. Aussitôt le parricide conclut la paix avec l'empereur, lui rendit les prisonniers, les provinces conquises sous le règne précédent, et lui remit la croix sainte. Héraclius retourne à Constantinople au mois d'octobre 628; monté dans un char attelé de quatre éléphants, tenant entre ses mains le signe vénérable de la rédemption des hommes : le successeur de Phocas triomphe avec le même faste que les généraux de l'ancienne Rome. Après avoir satisfait son orgueil il repasse en Asie, va droit à Jérusalem, y fait une entrée solennelle, et porte lui-même sur ses épaules la croix du Sauveur jusqu'au sommet d« Calvaire; pieux événement dont cet empereur voulut transmettre le souvenir, en instituant, le 14 septembre, la fête dite de l'Exaltation de la Sainte-Croix. Ce fut la dernière action remarquable d'néraclius , qui dès ce moment s'évanouit à nos yeux avec tous les prestiges de sa gloire militaire. Jamais prince ne justifia davantage la vérité de cette pensée de Tite-Live , que la prospérité fatigue l'âme même des sages. Il resta cinq années en Orient , plongé dans la mollesse. Son héroïsme et toutes ses qualités s'éteignirent entièrement au milieu des subtiles erreurs du monoîhélisme, qui consistait à n'admettre en Jésus- Christ qu'une seule volonté en deux natures; hérésie que le pape Jean IV condamna dans un concile tenu à Rome. L'an 632, le victorieux Héraclius, devenu chef de secte , publia le fameux éilit appelé edhèse (ou exposition de foi), rédigé par Sergius, patriarche de Constantinople; édit qui favorisait les monothélites , et qui pourtant déplut aux deux partis, de même que dans la suite des âges Hnierim de Charles-O^iint ne put concilier entre eux les catholiques et les protestants, ni les réduire au silence, but que s'était proposé cet empereur d'Allemagne. Au lieu d'entasser arguments sur arguments, de tenir des synodes; au lieu de semer de nouveaux germes de discorde parmi ses sujets, Héraclius aurait dû s'occuper du soin beaucoup plus important d'arrêter un torrent ijui menaçait d'engloutir l'univers. Les musulmans subjuguaient des provinces entières, pendant qu'il discutait la question abstruse des deux natures. De toutes parts le croissant était substitué à la croix, et l'on voyait des généraux eux-mêmes embrasser l'islamisme. Les infidèles commandés par Caled , surnommé Vépée de Dieu, dispersaient devant eux les chrétiens comme un vil troupeau. Aux cris de frappe», frappe». Paradis, Paradis, proférés dans les batailles par cet habile et vaillant chef de fanatiques, les troupes romaines, saisies d'épouvante , tombaient presque sans opposer de résistance sous le cimeterre des Arabes, ou cherchaient leur salut dans la fuite. Ce fut ainsi que les musulmans vainquirent leurs ennemis, aux journées d'Alnadin , de Damas , de Césarée et d'Yarmouck , qui
coûtèrent 100,000 hommes à l'armée impériale, tant tués que blessés. Les vainqueurs eurent l'insolence de sommer Héraclius et tout son peuple de reconnaître Dieu et Mahomet son prophète. Le faible empereur fuyait de ville en ville, à l'approche des conquérants, et redoutait de se mesurer contre de tels adversaires. Il se contenta d'aller enlever la sainte croix de Jérusalem, et malgré les représentations, les prières des principaux officiers, il reprit lâchement le chemin de Constantinople. Au rapport de Théophanes et de Suidas, ce vainqueur des Perses ne pouvait sans trembler envisager les Ilots de la mer; il repassa dans la ville impériale au moyen d'un pont de bateaux , construit à grands frais sur le Bosphore, et que l'on garnit de hautes branches et d'un épais feuillage, afin de lui dérober ce spectacle : pusillanimité inouïe dans les annales des peuples. Quelles inégalités et quelle faiblesse dans le caractère de cet empereur ! La Mésopotamie , la Syrie, la Palestine, tombées au pouvoir des musulmans; Rosra, Damas, Palmyre, Anlioche, Émèsc, etc., enlevées d'assaut, rien ne fut capable d'émouvoir Héraclius. Il sortit néanmoins un moment de sa léthargie; apprenant la perte d'une partie de l'Egypte, il imagina de gagner Amrou, lieutenant du calife Omar, et chargea Cyrus, patriarche d'Alexandrie , de l'engager à s'éloigner de ce fertile pays. Le général musulman , pour toute réponse, dit au négociateur, en lui montrant une colonne : « Vois-tu cette énorme colonne? nous « sortirons de l'Egypte quand tu l'auras avalée. » Amrou y resta effectivement, et après avoir dévoré cette injurieuse hyperbole, Héraclius retomba dans ses langueurs accoutumées. En Occident , l'empire ne conservait plus qu'une ombre de sa grandeur; les Romains venaient d'être expulsés de leurs possessions en Espagne par Sistbut et par Suintilla, rois des Visigoths. L'Espagne était la première contrée que les Romains avaient conquise au delà de l'Italie : ce fut aussi la contrée qu'ils retinrent le plus longtemps sous leur domination. Les provinces de l'Italie ellesmêmes, soumises à l'empire, sous la dénomination d'exarchat de Ravenne, furent le théâtre des scènes les plus tragiques. L'exarque Lémigius et son successeur Èlcuthère entreprirent de se rendre indépendants, et furent massacrés. Ariovald, roi lombard, s'agrandit aux dépens des Romains, et sut tirer parti de tous ces troubles, en bornant à d'étroites limites ce petit État , faible reste de la puissance de leurs ancêtres. Héraclius, succombant enfin sous le poids des revers , des chagrins domestiques, attaqué d'une hydropisie qui le rendit d'une corpulence monstrueuse, expira le H février 641 , après un règne de trente ans. Jamais homme ne difléra plus de lui-même que cet empereur; vailhnt capitaine à son avènement au trône; timide, incertain, durant les onze premières années de son règne; héros au milieu , le plus indolent et le plus lâche des sou-
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verains, les treize dernières années de sa vie. Les exploits d'Héraclius en Perse ne furent, à proprement parler, profitables qu'aux musulmans, en ce qu'il affaiblit ce royaume, dont les forces unies à celles de l'empire romain auraient pu arrêter les progrès du mahotnétisme. S'il eût paru à la tête des armées romaines, sa présence eût doublé leur énergie. De pauvres montagnards, attachés au christianisme (les Maronites), prouvèrent, en opposant le courage au courage, que les musulmans n'étaient pas invincibles. J — d — t.
HERACLIUS II (Coxstantisls), empereur d'Orient, indiqué mal à propos par quelques historiens sous le nom de Constantin III, était fils d'Héraclius et d'Eudocie, sa première femme, et naquit à Constantinople en 612. Héraclius, en mourant, lui laissa l'empire, ainsi qu'à son frère Héracléonas; mais l'impératrice Martine, femme I ambitieuse, mère de ce dernier, voulut s'emparer de l'autorité, et retenir les deux jeunes princes : sous sa tutelle. Le peuple et les sénateurs refu- J sèrent de reconnaître Martine pour leur souveraine , et finirent même par proclamer seul auguste Héraclius Constantin , dont la valeur s'était signalée contre les Sarrasins pendant le règne de son père, et dont les belles qualités promettaient à l'empire des jours heureux : mais ce prince, au milieu d'une cour livrée aux erreurs du monothélisine , se montra sans ménagement opposé à cette hérésie, et s'attira la haine des i hommes les plus puissants. De ce nombre était le patriarche Pyrrus, lié secrètement avec l'impératrice Martine. Héraclius Constantin ne régnait : que depuis trois mois lorsqu'une maladie Tente . et inconnue le consuma et le conduisit au toin- ! beau. 11 mourut, le 22 juin 641 , cent trois jours après être monté sur le trône. On crut que le poison avait hâté sa fin, et les soupçons tombèrent sur Martine et sur le patriarche : la joie que montra l'impératrice et les mouvements qu'elle se I donna pour faire couronuer Héracléonas fortifièrent peu à peu ces bruits. Le sénat et le peuple parlèrent de venger Héraclius Constantin. Valentin, homme rusé et entreprenant, sous prétexte de servir les jeunes enfants de ce prince, souleva une partie de l'armée, et s'empara de Chalcédoine. Pyrrus, effrayé, abandonna la tiare, et se sauva en Afrique. Martine se flatta que le I sceptre de son fils la mettrait à l'abri de l'orage; mais le sénat fit couper le nez à ce prince, et la langue à sa mère, et les exila tous deux. Ils moururent dans l'obscurité : Héracléonas n'avait que seize ans lorsqu'il fut détrôné. Depuis le grand Constantin, il est rarement fait mention sur les médailles de la dignité de consul; et Héraclius Constantinus est le dernier empereur qui prenne ce titre sur les siennes. L — S — e.
HERACLIUS 1" ou EREKL1, roi de Géorgie, issu de la famille des princes du Kakhcth, était petit-fils de Teymouraz 1er, mais non point son fils, comme l'a dit Peyssonnel dan» ses Essais sur
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les trouble/ de Perse et Je Géorgie. Il était encore au berceau lorsque son père, Datbouna ou David , fut tué (1618), en combattant contre le roi île Géorgie Schah-Nawaz Ier (Vakhtang IV), qui, soutenu par les Persans, avait envahi le Kakheth, où régnait Teymouraz. Le jeune Héraclius fut alors emmené par son aïeul et par sa mère Hélène dans l'Imireth, dont le roi, Alexandre II, avait épousé Daredjan , sœur de Teymouraz. Après la mort d'Alexandre et la conquête de l'Imiretb, en 1658, par Schah-Nawaz, le vieux Teymouraz ayant été envoyé en Perse, Héraclius se retira avec sa mère sur les frontières de Russie. Peu d'années après, tyant appris que son aïeul était mort, et que Schah-Nawaz avait donné le Kakheth à son fils aîné, Artchil, il vint au printemps de 1664, avec une troupe de volontaires, attaquer Artchil; mais il fut battu et se réfugia vers les sources de l'Alazan. Hélène, qui avait soutenu un siège de sept mois dans la forteresse deTorgh, rejoignit son fils, et tous deux se rendirent à la cour de Russie, où le czar Alexis les reçut avec distinction , leur monta une maison digne de leur naissance, et donna une de ses filles à Héraclius. Cependant Artchil, ayant, en 1668, épousé Kethcvan, sœur de ce dernier, céda aux instances de sa femme, rappela Héraclius dans sa patrie, et lui accorda un petit apanage; mais Héraclius s'ennuya bientôt de jouer un rôle obscur et passif dans un pays dont la souveraineté devait être son héritage, et où il craignait d'être victime de quelque piége de Schah-Nawaz ou d'Artchil. Ayant obtenu en 1671 un sauf-conduit du roi de Perse, Schah-Solimau, suzerain de la Géorgie , il alla le trouver à Cazwin, lui exposa la justice de sis prétentions; et pour l'intéresser dans sa cause, il lui vanta la bcauîé de sa sœur destinée, dit-il , au monarque persan à qui Artchil l'aurait enlevée. Ce moyen lui réussit. Artchil fut déjxjssédé du Kakheth en 1672, et se retira d'abord à Tiflis auprès de son père Schah-Nawaz. Mais le roi de Perse, charmé de la bonne mine d'Héraclius, de son air noble et majestueux, ne se pressait pas de le congédier : il lui avait assigné un revenu considérable; il l'admettait dans toutes ses parties de plaisir, de chasse et de voyages; et il se contenta de faire gouverner le Kakheth , au nom de ce prince, par un lieutenant.Cependant le czar ne négligeait pas les intérêts de son gendre. Un ambassadeur russe, arrivé à la cour de Perse en 167 4, fut chargé par lui de redemander la Géorgie pour Héraclius, comme héritier de son aïeul Teymouraz , et parce qu'elle ne s'était soumise à la Perse que sous la condition de n'être gouvernée que par des walis ou vice-rois issus de ce prince. Les négociations traînèrent éh longueur, soit parce qu'Héraclius résistait aux sollicitations qui lui étaient faites de devenir mahométan, soit parce que le vieux et rusé Schah-Nawaz, pour conjurer l'orage qui le menaçait, se mettait en état de défense et sollicitait les secours de la
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Porte Ottomane, tout en supposant que ses fils s'étaient révoltés contre lui. Ce prince étant mort en 1676. à Ispahan, où il avait été itérai ivement appelé, Artchil, son fils aîné, se retira en Russie. Georges X, second fdsdc Schah-Nawaz, ayant pris ce nom à la circoncision, succéda à son père dans le Karthli ou Karduel ; mais ayant mécontenté le roi de Perse par plusieurs actes d'indépendance et de rébellion, il fut révoqué en 1678. La princesse Hélène vint cette année en Perse, et refusa d'abjurer le christianisme. Cependant son exemple n'arrêta point Héraclius, qui, stimulé par l'assurance de voir son ambition satisfaite, se lit circoncire sous le nom de Sazar-M-Khan, fut envoyé à Tiflis, installé wali de Géorgie et mis en possession de tous les biens de son prédécesseur. Sa mère, qui lui avait été honorablement ramenée aux frais du roi de Perse, se rendit médiatrice entre Héraclius et Artchil son gendre, qui était revenu en Géorgie. Mais Artchil s'étant joint à son frère Georges pour conquérir l'Imireth , Héraclius, par ordre du monarque persan, marcha avec toutes ses forces au secours du roi d'imiretb, et Artchil retourna en Russie, où il vivait encore en 1688, et où sa postérité s'est maintenue sous le nom de Bagration (issu de Bagrat, nom de plusieurs rois de Géorgie). Héraclius se distingua plus par sa justice que par sa valeur. Il terminait lui-même les querelles et les procès de ses sujets: mais son caractère irrésolu annulait ou modifiait souvent ses jugements. Il hésitait de même en matière de religion, allant le matin à la messe chez les capucins, et le soir à la mosquée. Il lutta pendant tout son règne contre les entreprises de Georges, avec des chances diverses. Réduit vers 1705 à la principauté de Kakheth, il rentra dans ]o Karthli lorsque Georges eut été envoyé par le roi de Perse, Schah-Houçain, contre les Afghans rebelles du Candahar; mais il fut bientôt remplacé par Levan , frère de Georges, dont la sœur était une des femmes du monarque persan. Héraclius mourut vers l'an 1708, laissant trois fils, neveux de Pierre le Grand, et dont le dernier fut Teymouraz II, père d'Héraclius II. A — t.
HÉRACLIUS II, roi de Géorgie, fils de Teymouraz H, et petit-fils du précédent, naquit vers 1720. Une partie de cette contrée payait tribut au Grand Seigneur, l'autre à la Perse. Ce fut dans les armées de cette dernière puissance qu'Héraclius et son père se signalèrent contre les Turcs ; et lorsque Nadir-Scbah (Thamas-Kouli-Khan) se fut asMs sur le trône des sofis (roy. Nadir-Schah), il ilonna, vers 1710, le gouvernement de Tiflis et du Karthli à Teymouraz, et celui du Kakheth à Héraclius. Après la mort de Nadir (1717), Héraclius, réuni à sou père, voulut profiter de l'état d'anarchie où la Perse était plongée pour se rendre indépendant : il y parvint momentanément, soumit quelques petits États limitrophes, et ayant vaincu, en 1732, Asad-Khan, l'uu d s prétendants au trône de Perse, il se fit céder tout le
fpays jusqu'au bord de l'Araxc (roy. A6At>). Il devint ■ même l'arbitre de quelques princes musulmans, ses voisins. Mais, Kérym-Khan (roy. ce nom) étant devenu souverain de Li Perse, Héraclius, qui le redoutait, s'en reconnut le vassal ; et, en lui livrant Asad, il obtint des conditions plus avantageuses que par le passé; car il put professer publiquement la religion cbre'ticnne, à laquelle on l'avait force" de renoncer dans sa jeunesse. Depuis plusieurs annccs.Teymourai lui avait remis l'autorité' *nlrc les mains et s'était retiré à Saint-Pétersbourg, où il mourut en 17(i2. Héraclius eut pendant quelque temps un compe'titeur nomme' Alexandre, qui descendait des Uagratides, anciens princes du Karllili, et avait obtenu l'appui de Catherine II; mais il le lui fit perdre en se joignant à l'armée russe, commandée par le comte deTotllcbcn, qui marchait au secours de Salomon, roi d'Imiretb, attaqué par les Turcs (1772), et par cette adroite politique il s'attira à lui-même la bienveillance de la Russie. Alors Alexandre se rendit auprès de Kérym-Khan, qui le prit sous sa protection et qui se préparait à armer en sa faveur lorsque, gagné par les présents d'IIéraclius, il retint son rival prisonnier; mais celui-ci, après la mort du régent de la Perse (1770), recouvra la liberté par les sollicitations de la Porte Ottomane et se réfugia à Constantinople. Le Divan, à qui la puissance d'Héraclius et son alliance avec la Russie portaient ombrage , mit un corps de troupes à la disposition d'Alexandre pour lui faciliter les moyens de conquérir la Géorgie. A peine arrivé aux frontières, le prétendant ne reparut plus : s'il ne tomba pas dans quelque embûche dressée par Héraclius, son peu de courage l'empêcha probablement de tenter les chances de la guerre. On dit qu'un seigneur russe le retrouva plus tard à Venise. Cependant Héraclius, fatigué de sa dépendance de la Perse, et continuellement harcelé par les Turcs et par les peuples musulmans du Caucase, reconnut en 1 783, par un traité authentique, la suzeraineté de la Russie. Dans les dernières années de sa vie, il eut à soutenir une lutte acharnée contre Aga- Mohammed (coy. Mohammed). Vaincu par ce formidable ennemi , qui revendiquait les droits de ses prédécesseurs sur la Géorgie, et forcé d'ahandonner Tiflis, qui fut livrée au pillage, Héraclius ne dut son rétablissement qu'à l'armée msse commandée par le comte Valéricn Zoubow, et euvovée à son secours par Catherine II. Paul lrr lui continua la même protection. Toutefois Agha- Blohammed ne l'aurait pas laissé tranquille, s'il n'eût pas été assassiné lui-même par un de ses géuéraux, en 1797. Héraclius mourut l'année suivante, âgé de près de quatre-vingts ans. On a débité bien des fables sur son compte. Tookc (roy. ce nom), dans son Histoire de la Russie, a été jusqu'à dire qu'il avait servi dans les armées du grand Frédéric ! Ce qu'il y a de sûr, c'est que , malgré quelques actes de despotisme et de dé-
loyauté qu'on lui reproche , et dont il avait pris le modèle à l'école de Nadir-Schah , Ilçraclius ne manquait ni de courage ni de talent. 11 avait introduit la discipline européenne dans quelques corps de la milice géorgienne; il cherchait à civiliser son pays en y appelant des savants de l'Allemagne et de la Russie; il encouragea l'agriculture et l'exploitation des mines, et par ses soins une imprimerie fut établie à Tiflis. Son fils Georges XI (roy. ce nom) lui succéda et mourut en 1800. David, fils aîné de celui-ci, se retira à Saint- Pétersbourg, avec le titre de lieutenant général, après avoir cédé à Paul Ier la Géorgie, qui fut réunie à l'empire russe en février 1801. Z.
HÉRAUDEL (Jean), conseiller du duc de Lorraine, naquit à la Northc en 1585. n suivit d'abord le barreau à la cour souveraine des grands jours de Saint-Mîhiel. U vint ensuite s'établir à Nancy. Anobli par le duc nenri II, en 1GH, il publia quelque temps avant sa mort un opuscule devenu fort rare, à raison du soin que les Français, maîtres de la Lorraine, prirent de supprimer tous les exemplaires sur lesquels ils purent mettre la main. C'est une Elégie de ce que la Lorraine a souffert depuis quelques années, par la peste, famine et guerres, Nancy, Chariot, 1CC0, in-4°, traduction libre en prose rhythmée, ainsi que l'avoue l'auteur lui-même, d'une élégie-satire qu'il avait publiée, la même année, sous le titre de Déploratio de Lotharingia- statu, 1GG0, in-4°. Le texte latin offre quelques passages écrits avec chaleur; niais la version française, ampoulée et tratnante à la fois, n'a d'autre mérite que de faire connaître, par des notes marginales, les lieux où se sont passés les événements que l'auteur rapporte. Elle est donc intéressante comme document historique. Héraudel a publié un autre opuscule sur le retour de Charles IV dans ses Étals : De serenissimi principis Caroli IV optatissimo reditu panegyris, Nancy 10GO, in-4°. 11 avait soixante-quinze ans lorsqu'il composa ce potfme ; et l'on s'aperçoit facilement que sa verve était déjà glacée par Page, quoiqu'il affiche la prétention contraire :
8«pcqoe ail t«nii mon arntlU iiabat.
Il se vante aussi d'avoir donné à son prince six fils cogneus par les emplois qu'ils ont eut. H n'en avait plus conservé que trois lorsc ju'il mourut- L — M — X.
HÉRAULD (Didier), en latin Heraldus, philologue et jurisconsulte, était né vers 1579 (1), d'une famille protestante. Après avoir fait ses études avec distinction, il entra dans la carrière de renseignement, et fut pourvu, très-jeune encore, de la chaire de langue grecque à l'Académie de Sedan . Il n'avait que vingt ans lorsqu'il publia, sous le
(Il On ignore le lieu de m nnuaance. L'abbé Boni Ilot, qui loi a
consacre un long article dans la Biographie ardtitnaiit , t'y tut cru , dit-il . autorité , parce qu'Htfrauld a rempli quelqur Usup»
une uukirv a rac*u<-uuc de «Man cl que contrée n'a tmerUton nom dant'its/asl
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titre iïAdtertaria, ses observations critiques sur le texte de différents écrivains. Dans la suite il se repentit de s'être trop pressé de le faire imprimer (1). Il se trouvait à Paris quand il écrivit à Scaliger pour lui Taire part de son projet de publier ses Remarques sur Martial, « le priant de « l'aider de ses doctes recherches, ou de lui man- « der s'il serait lui-même dans l'intention de « donner une édition de Martial, afin qu'il pût, « pendant qu'il en e'tait encore temps, supprimer « ses niaiseries (2). » La rc'ponse de Scaliger fut sans doute telle qu'Hérauld la souhaitait, puisque ses Remarques parurent la même année (1600). Ses travaux philologiques ne l'empêchèrent pas de prendre part aux disputes qui troublaient l'église protestante ; et, s'étant déclaré pour les sentiments d'Arminius, le professeur de théologie Tilenus (roy. ce nom), zélé gomariste, qui jouissait d'un grand crédit à l'Académie de Sedan, le força de se démettre de sa chaire, llcnonçant à l'enseignement, il vint habiter Paris, s'y fit recevoir avocat et ne tarda pas à se trouver dans une position supérieure à celle qu'il avait perdue. En 1G12, il publia, sous le masque de Leidhresser, une dissertation contre les jésuites alors en querelle avec l'université ; le jésuite Eudxmon lui répondit; mais, Hérauld ne se souciant pas de prolonger la discussion, elle en resta là. 11 trouvait dans la culture des lettres un délassement à ses occupations comme jurisconsulte; et il entretenait des liaisons intimes avec la plupart des savants. Ami du fameux Saumaise, il se chargea de dresser son contrat de mariage avec la fille de Josias Mercier (voy. Menagiana, t. 2, p. 27), et depuis ils vécurent longtemps dans des rapports d'affection réciproque que rien ne semblait devoir troubler : les premiers torts vinrent de Saumaise. II avait, dans différents ouvrages, principalement dans son livre De mutuo (sur le prêt), parlé des avocats avec un grand mépris. Hérauld crut devoir prendre la défense de ses confrères, et dans son livre {Observation, etemendation.), il lui décocha quelques traits, mais si légers que Sarrau, l'ami de Saumaise, n'imaginait pas que celui-ci pût en être offensé (3). C'était bien mal le connaître. 11 répondit à Hérauld par ses Miscella de/ensiones (1045), avec une telle ûcreté que le vieux jurisconsulte, indigné, jura de répliquer de manière à lui ôter l'envie de oontinuer la dispute. H se mit sur-le-champ à l'œuvre; mais, comme la défense tardait à paraître, Saumaise ne cessa de le harceler. Le manuscrit était dans les mains de l'imprimeur, et l'ouvrage devait être publié avant la fin de l'année; mais Hérauld mourut presque subitement au mois de juin 1G49 ( I), âgé de 70 ans. Sa mort apaisa le ressenti) Voyci le Sc9lig troua ucunda.
l2| ÉpUrts françaim à Jottpk 4* la È~eaU , p. 129. \S) Cl. Sartavii ffiitol* , p. 64.
14) Dana une Lttirt à Saumai* du 26 juin 1649, Sarrau loi aanonce uu'Uetauld était mort le mardi précédent. Oeat donc
timent de Saumaise; il n'ajouta pas & ses torts celui d'insulter à la mémoire d'un ancien ami. Les juges les plus compétents se sont divisés sur le fond de leur querelle : Vinnhis est pour Saumaise, Grotius au contraire embrasse l'opinion * d'Hérauld, auquel il donne de grands éloges. Ever. ' Otto, qui, dans son Thesaur.Juris, II. praf.. 28, a " rassemblé quelques détails sur cette dispute, regrette que deux hommes d'un si rare mérite se soient avilis au point de se prodiguer mutuellement les invectives et les injures les plus grossières. Hérauld était un des plus savants jurisconsultes de son temps; comme critique, la Monnaie le place entre Vossius et Maussac (Notes sur Daillet). On a de lui: 1° Adversariorum libri duo : qnibwê adjunetus est animadeersionum in Jamblkkum dé rifa Pythaqorœ liber unus, Paris, 1599, in-8°; 2" Animadversiones ad libros XII epigrammatum Martialis, ibid., 1600, in-4°, et dans l'édition de Martial, 1617, in-fol.; 5° Arnobii Disputatio adversus génies, ibid., 160ÎÎ, in-8°. Scaliger faisait cas de cette édition, qu'Hérauld avait revue sur un manuscrit de la bibliothèque royale : les notes ont été reproduites dans l'Arnobe de Leyde, 1651, in-4». 4* Min. Félins Octavims. ibid., 1613, in-4avec des notes et corrections, insérées dans les éditions de Leyde, 1652, in-4°, et de Cambridge,' 1712, in-8°; 5° Tertullianl Apologetieus. commentât, illustrât., et adject. duob. digressionum libris, Paris, 1613, in-4°. On apprend dans l'Avis au lecteur qu'Hérauld avait collationné pour cette édition plusieurs manuscrits dont un lui avait été communiqué par Jacq. Rongars. 6° Leidhresseri super doctrinal capitilus inter Academiam Purisiensem et societatis Jesu patres controcersis dissertatio politica. Strasbourg ou Cologne, 1612, in-*». Dans cet ouvrage, suivant l'abbé Goujet, l'auteur défend l'indépendance des souverains contre la cour de Rome, et montre les raisons d'exclure les jésuites de tout État policé (voy. la Ribtiothêque orden* naise. t. 2, p. 39). 7° De rerum duo. Paris, 1640, in-8°; 8° Obsermtionum et ememdationum liber unus, ibid., 1644, in-8°. Cet ouvrage et le précédent ont été réimprimés par Ever. Otto dans le tome 2 de son Thésaurus juris. 9° Quastionum quotidianarum tractatus : Hem obtertationes ad jus atticum et romanum . in quibus et SalmasU misceilœ de/ensiones ejusque spécimen expenduntur. Paris, 1650, in-fol. L'Avis au lecteur est signé d'Isaac Hérauld, l'un des fils du jurisconsulte, lficol. Heinsius, dans une lettre à Gronovius, du 3 octobre même année, témoigne la plus vive impatience de lire cet ouvrage, qu'il qualifie afrocissimum. On voit qu'il s'attendait à y voir Saumaise trèr-maltrarté. Hérauld a laissé des notes sur Brisson : De verborum quee ad jus pertinent signification; il avait promis une édition de Polgen, revue sur d'anciens manuscrits. Par une lettre de
par erreur qu'on» lettre d'Hérauld 4 Helnalu» , imprimée dans le Syilogt de Buimaan, U 6, p. G66, eat datée du l« juillet
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4662, Gravius charge Heinsius de s'informer de ce qu'est devenu ce travail, l'engageant, si les héritiers de Ilérauld veulent s'en défaire, à ne pas regarder au prix (si prelio sercient parari, tion parcere argoito rertum est). Voy. cette lettre dans leSylhge «le nurinann, t. 4, p. 52. \V— s.
Mi l; Al i.l (IttNÉ), d'une ancienne famille de Normandie, naquit à Rouen en 1001. Il fut successivement avocat du roi au Chàlelct, procureur général du grand conseil, maître des requêtes, intendant de Tours, lieutenant général de police, enfin intendant de Paris et conseiller d'État. C'e'tait un homme d'un mérite distingué, qui se signala par son esprit de justice et son intégrité dans chacun des emplois qu'il remplit. Il a été surtout connu comme lieutenant de police, montrant dans cette place une utile sévérité pour l'exécution dis lois et de tout ce qui tient à l'ordre puhlic. 11 fut dans le cas d'user, envers les jansénistes, d'une rigueur quelquefois excessive; mais il ne faisait qu'obéira des ordres supérieurs. Il s'était trouvé en opposition avec ce parti dés le temps de son intendance de Tours, et d'autant plus qu'il avait un frère jésuite. En conséquence, il ne fut pas ménagé dans les Nouvelles ecclésiastique*, espèce de journal qui paraissait chaque semaine depuis 1728, < t qui fut lacéré et brûlé par la main du bourreau, en vertu d'un arrêt du parlement rendu au mois de février 1731 (coy. GiEsis). Hérault était souvent, par les devoirs de sa place, obligé de faire lui-même ou d'ordonner des perquisitions dans Paris et les environs, pour découvrir les auteurs, imprimeurs et distributeurs de ces feuilles, protégées sous main, dit-on, par un assez grand nombre de membres du parlement eux-mêmes. Elles sortaient d'une presse portative que l'on employait, tantôt dans uue cave, et tantôt dans une autre (1), quelquefois dans la propre maison du lieutenant de police. On introduisait de ces feuilles jusque dans son appartement; et, de temps en temps, lorsqu'il venait de faire une visite pour connaître le lieu du délit et les coupables, il apercevait les Soutelles ecclésiastiques tout fraîchement imprimées, qu'on avait jetées dans son carrosse, sans qu'il pût atteindre les auteurs de cette espièglerie. Il signala encore son administration par les mesures qu'il prit relativement aux folies ou impostures dont les miracles, réels ou prétendus, opérés sur la tombe du diacre Pàris, étaient l'occasion. Marié, en secondes noces, à mademoiselle Moreau de Séchelles , fille du contrôleur général des finances, il en eut un fils, colonel du régiment de Kouergue, tué à la bataille de Mindcn, et qui fut père de Hérault de Séchelles dont l'article suit. Kcné Hérault mourut à l'âge de 40 ans, le 2 août 1740; et l'esprit de parti ne manqua pas de répandre qu'il avait passé les
(1) L'iim-ntlon de ce* imprimerie» ttcrettl fut duc a une madame TliéoUon, femme du direct, ur général de» ac« Jéuih» royale» de peinture et n uipture a R->mc , m me en 1739.
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derniers moments de sa maladie dans des angoisses terribles, parlant sans cesse de la main de Dieu qui le frappait, mais pourtant sani fe reprocher ses poursuites contiv les jansénistes. L — p — E.
HERAULT DE SÉCHELLES (Marie-Jean), petilflls du précédent, naquit à Paris en 1760. Il se présenta dans la carrière de la robe avec les avantages réunis de la naissance, de la fortune, d'un extérieur heureux et des dons de l'esprit. 11 débuta par être avocat du roi au Chàtelet, et se créa uue réputation daus une place où l'en De faisait ordinairement que la préparer. Les gens du monde accourunnl, pour la première fois, à ce tribunal, pour entendre le jeune magistrat, défendant un précepteur contre l'ingratitude de son élève, une mère délaissée contre l'abandon d'une fille opulente, etc., etc. On trouvait piquant le contraste des principes austères de la justice, dans la bouche d'un homme de vingt ans, doue d'un organe touchant, et paré de toutes les grâces de son âge. Le bruit s'en répandit jusqu'à la cour; M. de Séchelles était proche parent de la duchesse de Polignac , chez laquelle il eut occasion d'être présenté à la reine : cette princesse , naturellement bienveillante, le prit sous sa protection; il en ressentit proiuptenient les effets, par sa nomination à la première place d'avocat général au parlement qui vint à vaquer. C'est dans cette situation que le trouva la révolution de 1789, dont il embrassa les idées avec passion. Il prit les armes le 14 juillet, et à la prise de la bastille eut deux hommes tués à ses côtés. Nommé d'abord commissaire du roi près le tribunal de cassation, il en remplit les fonctions jusqu'au moment où il fut envoyé à l'assemblée législative par le département de Paris. Il siégea à l'extrême gauche et s'abstint assez longtemps de la tribune; mais il rompit avec éclat le silence après la fameuse déclaration de Piluitz. A cette époque , après avoir passé dans le parli des Feuillants et celui de la Gironde, il devint un dis principaux membres du parti de Danlon, auquel, avec Camille Desmoulins, il resta fidèle jusqu'à la mort. Le manifeste du duc de Brunswick porta, oulesait.àson comble l'exaltation révolutionnaire. Le 14 janvier 1792 Hérault prit la parole et dans une improvisation empreinte des passions du temps, il proposa et rédigea sur-le-champ le fameux projet d'adresse au peuple français. Cette pièce repoussait avec énergie toute transaction avec l'ancien régime et toute possibilité de modifier la constitution dans le but de faire tomber les armes des mains des coalisés. Le 25 du même mois il monta encore à la tribune à propos de la délibération sur les notes impérieuses envoyées par l'Autriche. H invoqua la déclaration faite au nom de la nation française pour abdiquer tout esprit de conquête, et s'appuyant sur cette déclaration, il ajouta : « Quand on verra un m peuple sage , réglant au sein de ses foyers les
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• lois sous lesquelles il lui convient de vivre, lais- « sant la paix à ses voisins et cherchant l'ordre « pour lui-même; si des ambitions ou des ven- « geances osent s'armer contre le bonheur d'un
• tel peuple, le monde, l'histoire et la postérité ,
• en le plaignant, le vengeront, et couvriront « d'un opprobre éternel ses ennemis vaincus et « même ses vainqueurs, s'il pouvait y en avoir. » L'assemblée, à la presque unanimité des voix, accueillit le projet de Hérault de Séchelles, dont voici la substance : 1° Le roi serait invité à signifier à l'empereur qu'il ne pouvait traiter avec les puissances étrangères qu'au nom de la nation française et en vertu de ses pouvoirs constitutionnels; 2° le chef de la maison d'Autriche serait interpellé pour savoir s'il entendait vivre en bonne intelligence avec la nation française et renoncer à tout traité et convention dirigés contre la souveraineté, l'indépendance et la sûreté de la nation ; > le défaut d'une pleine et entière satisfaction sur tous ces points avant le 1er mars suivant, le silence ou toute réponse évasive ou dilatoire, seraient considérés comme une déclaration de guerre; 1° le roi continuerait à prendre les mesures les plus promptes pour mettre l'armée française en état d'entrer immédiatement en campagne. Bientôt après l'assemblée ne s'en tint pas la. Inquiète cl irritée des lenteurs qu'elle accusait ou qu'on lui dénonçait dans l'organisation des troupes, elle choisit dans son sein une commission extraordinaire qui, conjointement avec les comités militaire et diplomatique, fut chargée de préparer les mesures de défense commandées par la situation. Le rapport fut confié à Hérault de Séchelles. On y voit déjà poindre les défiances, les dispositions qui, peu de jours après, amenèrent le 10 août. « Nous sommes, ■ dit-il, les représentants d'une des plus grandes « nations de l'univers : oserions-nous garantir, « sur notre responsabilité morale , qu'en négli- « géant la ressource qui nous est offerte, nous « n'exposerions pas notre patrie? Si la conscience » dit à chacun de nous que nous ne pouvons pas « plus efficacement la garantir, empressons-nous « donc de prononcer la déclaration solennelle :
« Citoyeni , la patrie est en danger! Ne retardons n pas plus longtemps l'infaillible moyen d'ob- « tenir du patriotisme qu'il forme enfin l'armée « qui nous est nécessaire pour repousser nos « ennemis. » Puis, faisant appel à l'esprit belliqueux de la France et aux idées qui alors allumaient toutes les têtes : « Lorsque sous Louis XIV « le despotisme, secondé par le génie de Turenne, « a tenu en échec quatre armées à la fois, croyons « avec confiance à la cause du genre humain et « au miracle de la liberté! Ah, messieurs! une «. voix prophétique 6'élèvc dans mon cœur ; nous « avons lait serment d'être libres , c'est avoir fait « le serment de vaincre. Appelés à la face de m l'univers à stipuler les droits de l'humanité, m nous vengerons ces droits sacrés et impéris- |
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« sables. J'en jure par ces phalanges qui vont se « rassembler de toutes les parties de la France. » Ces paroles, qui correspondaient à l'état d'exaltation des esprits , furent couvertes d'applaudissements et suivies d'un décret conforme aux conclusions du rapporteur. C'était là, comme on le voit, la prise de possession par l'assemblée des dernières prérogatives de la royauté et en quelque sorte les préliminaires du 10 août. Cette journée en effet suivit de près ce vote. Hérault de Séchelles ne resta pas étranger à ce mouvement , poussé principalement par Danton. Le 17 août il provoqua des poursuites contre les royalistes inconstitutionnels, contre les émigrés et les prêtres non assermentés; proposa la formation d'un tribunal extraordinaire qui fut le premier pas vers ces juridictions révolutionnaires dont il devait' On- lui-même la victime, et c'est sur son rapport que cette mesure fut adoptée. Il fut ensuite élevé à la présidence de l'assemblée législative, et il occupait le fauteuil pendant les sanglantes journées de septembre. Après la dissolution de l'assemblée, il fut réélu membre de la convention nationale pour le département de Seine-et-Oise. 11 obtint même les suffrages du parti le plus ardent en concurrence avec Pétion pour la place de maire de Paris. Le 2 novembre 1792 il fut appelé à la présidence de la convention. Il n'assista pas au procès de Louis XVI. Il était à cette époque en mission dans l'Alsace, d'où il se rendit en Savoie pour y organiser le département du Mont-Blanc avec ses trois coliques Simon , Jagot et Grégoire. U adressa à l'assemblée une lettre d'adhésion à la condamnation du roi, sans que cette adhésion prononçât toutefois la peine de mort. De retour à son siège, il embrassa vivement le parti de la Montagne contre la Gironde, fit révoquer la commission des douze , et présidait encore à la fameuse journée du 2 juin, qui décida du sort des Girondins. Henriot, à la tête des sections et de ses canonniers, entourait la convention. Hérault de Séchelles, suivi des membres de l'assemblée, sortit pour imposer le respect dù aux lois à cette multitude insurgée; ses efforts furent vains, et il fallut livrer les députés proscrits à l'émeute triomphante. Malgré son hostilité contre le parti vaincu , Hérault de Séchelles ne voulut pas laisser impuni le triomphe d'Ilcnriot, et il s'unit à Lacroix et à Danton pour accuser la conduite de ce chel de la populace. Après ces événements, la convention annonça qu'elle allait dévouer toutes ses forces à l'achèvement de la constitution. Hérault fut adjoint au comité de salut public pour rédiger les bases de cet acte, et présenta différents rapports sur ses diverses parties. En fait, il fut le rédacteur de la constitution de 1793, dont les garanties, tout ultradémocratiques qu'elles étaient , ne lui parurent pas encore suffisantes. Il proposa la création d'un grand juré national, dont il définit la destination en ces termes:
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« Cest ici le moment de tous entretenir de ce ■ juré national , de cette grande institution dont « la majesté* du souverain a besoin , et qui sans « doute désormais sera placé à côte* de la repré- « sentation elle-même. Qui de nous en effet n'a a pas été souvent frappé d'une des plus coupables " réticences de cette constitution dont nous allons « enfin nous affranchir? Les fonctionnaires pu- « blics sont responsables, et les premiers manda- « taires du peuple ne le sont pas encore ! comme « si un représentant pouvait être distingué autre* « ment que par ses devoirs et par une dette plus « rigoureuse envers la patrie! Nulle réclamation, « nul jugement ne peuvent l'atteindre; on eût " rougi de dire qu'il serait impuni ; on l'a appelé « inviolable. Ainsi les anciens conservaient un « empereur pour le légitimer. La plus profonde « des injustices, la plus écrasante des tyrannies « nous a saisi d'effroi ; nous en avons cherché le « remède dans la formation d'un grand juré des- « tiné à venger le citoyen opprimé dans sa per- « sonne, des vexations, s'il en pouvait survenir, « du corps législatif et du conseil ; tribunal irn- « posant et consolateur créé par le peuple à la « même heure et dans les mêmes formes qu'il « créa ses représentants; auguste asile de la « liberté où nulle vexation ne serait pardonnée « et où le mandataire coupable n'échapperait pas « plus à la justice qu'à l'opinion. » On peut croire que Hérault, dans cette conception assez étrange, avait la pensée de mettre un terme aux excès issus de la dictature conventionnelle; quoi qu'il en soit, jamais elle n'aboutit à une application. La constitution votée fut soumise à la sanction du peuple. Les députés de tous les départements furent réunis pour assister à la fête qui devait se célébrer à propos de son inauguration. Cette fête fut fixée au 10 août 1793. Elle devait être présidée par le président de la convention, et en cette circonstance , Hérault eut le dangereux honneur de l'emporter sur Robespierre. Toutes les pompes révolutionnaires furent déployées à cette occasion. Hérault prit plusieurs fois la parole dans cette journée. Devant l'arc triomphal érigé en leur honneur , il harangua les femme» qui t'étaient portées sur Versailles le 6 octobre, et qui , assises sur des affûts de canon , assistaient à la cérémonie. De là il alla sur la place de la Révolution brûler de sa main les insignes de la royauté et de l'aristocratie devant une foule que les écrits du temps ne portent pas à moins de huit cent mille âmes. Puis , en passant devant l'hôtel des Invalides, où il harangua encore le peuple , le président de la convention se rendit au Champ de Mars où il proclama le recensement des votes des assemblées primaires acceptant la constitution. « Français, dit-il, vos mandataires u ont interrogé dans quatre-vingtrsept départ ea ments votre raison et votre conscience; quatre- « vingt-sept départements ont accepté l'acte m constitutionnel que nous vous avions présenté.
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« Jamais un vœu plus unanime n'a organisé une « république plus grande et plus populaire. il y « a un an notre territoire était occupé par l'en- « nemi s nous avons proclamé la république. « nous fûmes vainqueurs. Maintenant, tandis que « nous constituons la France , l'Europe l'attaque i de toutes parts : jurons de défendre la cousti- « tulion jusqu'à la mort ; la république est éter- « nelle. » La fête se termina par une cérémonie en l'honneur des citoyens morts sur les champs de bataille en combattant les ennemis. Le rédacteur de la constitution de 93 fut le héros et en quelque sorte le pontife de cette fête. On prétend que Robespierre en conçut une jalousie qui devait en conduire l'objet à l'échafaud. Membre du comité de salut public, Hérault de Séchelies participa à toutes les mesures que prit ce terrible gouvernement. Malgré l'élégance de ses formes et la distinction de ses manières, il avait adopté les allures et le ton de cette époque. On raconte qu'un jour Lavater, qu'il avait beaucoup connu en Suisse avant la révolution, lui écrivit pour lui témoigner sa surprise de ce qu'un homme de ses mœurs et de son caractère « consentit à devenir ■ le complice de quelques scélérats grossiers , « ignorants et slupides. » Hérault était au comité de salut public quand on lui remit cette lettre ; il la lut, et la fit passer en souriant à sou plus proche voisin : « Ces gens-là, diUil, ne com- « prennent pas notre situation. » U s'absenta du comité de salut public pour aller installer la terreur et les tribunaux révolutionnaires dans les départements du Mont-Blanc et du Haut-Rhin. Mais déjà les jours du parti dantoniste étaient comptés à leur tour. Le 16 décembre 1793, Hérault fut dénoncé par Bourdon, de l'Oise, comme ex-noble et comme entretenant des liaisons avec les ennemis de la république. 11 fut défendu avec chaleur par Couthon et Bertbollet; il se bâ(a de rentrer à la convention et s'y justifia par ces paroles : « Si avoir été jeté par le hasard de la a naissance dans une caste que Lepellelier et « moi n'avons jamais cessé de combattre et de « mépriser, est un crime qu'il me reste à expier; « si je dois encore à la liberté de nouveaux ncri> « fJces, je prie la convention d'accepter ma dé» « mission de membre du comité de salut public. • L'assemblée ordonna l'impression de son discourt et refusa sa démission. Mais peu de temps après, Robespierre l'enveloppa dans la prétendue conspiration ourdie par Danton, Lacroix, Fabre U'Ëglantine, Camille Desmoulins, etc., ■ poux absorber la révolution française dans un changement de dynastie. » U fut emprisonné au Luxembourg le 19 mars 1794, et on remarqua qu'il y reprit son humeur enjouée et ses manières d'homme du monde. Le 31 mars, St-Just le dénonça, dans son rapport contre Danton et les dantonistes, comme un des instruments les plus actifs de cette conspiration. « Hérault, dit-il, fut « le compUce de Fabre et de l'étranger. U s'était
« placé à Ta tétc des affaires diplomatiques ; il « mit tout en usage pour éventer les projets du
• gourernement : par lui les délibérations les « plus secrètes du comité sur les affaires étran- « gères étaient communiquées aux gouverne- « ments ennemis. Il fit faire plusieurs voyages a
• Dubuisson en Suisse , pour y conspirer sous le « cachet même de la république. Nous nous rap-
• pelons qu'Hérault fut aTec dégoût le témoin
• muet de ceux qui tracèrent le plan de la con-
■ stitution, dont il se fit adroitement le rappor-
■ leur éhonté. « Cest aTec ces calomnies absurdes et hideuses que le parti révolutionnaire se décimait lui-même. Devant le tribunal révolutionnaire, Hérault déploya la même fermeté que Danton. Interrogé sur ses prénoms : * Je m'appelle Marie-
■ Jean, répondit-il, noms peu saillants, même
■ parmi les saints. » Il entendit son jugement sans émotion et montra un sang-froid à toute épreuve. S'approcbanl de Camille Desmoulins, dont la colère éclatait : « Non ami, lui dit-il, mon-
■ trons que nous savons mourir. » 11 conserva ce calme jusqu'au pied de l'échafaud ; on le vit sur la route parler affectueusement à ses collègues , en s'interrompant pour saluer les personnes qu'il reconnaissait. Sur le point de monter les funèbres gradins, il voulut embrasser Danton. Le bourreau s'y opposa. Dans sa prison , il était revenu à ses goûts littéraires et prépara l'édition d'un ouvrage intitulé Théorie de l'ambition. Cet écrit a été publié pour la première fois en 1802, 10-8", par M. i. B. Salgues, qui y a joint quelques notes. En outre on a de lui : 1° Éloge de Suger, abbé de St-Denis, Paris, 1779, in-8°; 2° Visite à Bu/on, 1783, in-8°. Cette production a été réimprimée en l'an 9 (1802), Paris, in-8°, sous le titre de Voyage à Monlbar, avec des notes assez curieuses [toy. Buifom}; nouvelle édition, Paris et Dijon, 1829, in-12. L'éditeur (M. Solvct) y a joint divers écrits du même auteur, dont la plupart avaient été recueillis, depuis sa mort , dans des feuilles périodiques, notamment dans le premier volume du Magasin encyclopédique, 1795. En voici la liste : 1. Réflexions sur la déclamation et sur Thomas (1); 2. Xotes sur la conversation, trouvées dans le portefeuille d'un homme du monde, qui a reçu avec plusieurs hommes célèbres du siècle;
3. Éloge d'Athanase Auger, lu à la séance publique de lu société des NcufSccurs, le 28 mars 1790.
4. Pensées et anecdotes. 3° Détails sur la société d'OUen, Paris, 1790, in-8°; 4° enfin le Rapport sur la constitution de 17t»3 a été publié la même année dans un livre in-24, qui a pour titre : Constitution du peuple français; précédée du rapport de Hérault de Séchelles, et d'idées préliminaires
\\) Dan» »e» Reflexion» aur la déclamation, Hérault d« Sechcllea rapporte qu'il avait pria du leçon» de déclamation de xnademoueUe Clairon, il raconte ainti leur première culreruc : •> Avei-vou» de la voixt me dit-elle la première foi» que je la via. u Vn peu «urprt» do la quertion , et d^alileur» ne mehant trop « que dire, ji rapoadies J'ai» ai comme tout la monde, m woiaaik. - h . bien , il (aul vuu» en faire une. ■
attribuées à Alexandre Tournon , Hècolutionr de Paris, guillotiné le an 2. Z.
HERBART (Jeau-Fr^déric) , l'un des plus célèbres philosophes allemands de notre siècle, naquit à Oldenbourg le 4 mai 1776. Son père, membre du tribunal de cette ville , fut son premier maître. Après avoir passé par les différents établissements d'instruction de sa ville natale, lé jeune Herbart se rendit à léna pour y suivre le» cours de l'université. A l'âge de douze ans les doctrines de Wolf et de Kant lui étaient déjà familières. C'était une excellente préparation poqr suivre avec fruit les leçons de Fichte. Il commença par les goûter beaucoup; mais il n'avait pas encore quitté l'université d'Iéna , que déjà il sentit l'impossibilité de suivre son nouveau maître jusqu'au bout. Depuis lors la différence des opinions entre le maître et le disciple devint encore plus tranchée. En quittant léna , Herbart se rendit à Berne, où une place de précepteur Fattendait, et oû il fie la connaissance du célèbre Pestalozzi. En 1802 il alla à Goettinguc, y donna des leçons particulières de philosophie jusqu'en 1803, époque a laquelle il fut nommé professeur extraordinaire dans cette ville. 11 y enseigna avec assez d'éclat pour qu'en 1808 il obtint une chaire de philosophie à Kœnigsberg, où il fit en outre partie du conseil des écoles en 1829, et devint plus tard membre honoraire du consistoire et du Collegiura scholasticum. Sa réputation croissante le rappela en 1833 à Goettinguc, où il joignit à la qualité de professeur titulaire de philosophie la dignité de conseiller aulique. Il y resta jusqu'à sa mort, arrivée le 14 août 1841. La philosophie de Herbart est une réaction contre l'idéalisme. Elle tient tout à la fois de l'empirisme de Locke ou de Condillac, du monadisme de Leibnitz, du criticisme de Kant, et du dynamisme mathématique de Bardili, sans préjudice d'une forte part d'originalité. Elle n'est point morte avec son auteur; elle compte même des représentants d'un mérite supérieur, tels que MSI. Drobisch, Erxner, Tante, Kupp, Hartenstein, Bobcck, Strumpell, Loss, Griepenkerl , Roer, Pctoecz, etc. Nous essayerons d'en donner une idée. L'idéalisme est en contradiction avec l'instinct rationnel du genre humain , avec nos croyances les plus évidentes. Il y a quelque chose de réel en nous , et hors de nous; nous ne sommes pas simple pensée , pas plus que les choses ne sont simples phénomènes. Mais il est vrai de dire que nous ne connaissons aucune réalité en soi, parce que toute réalité est immuable, et que le muable seul est connu. Les notions qui semblent indiquer des réalités immuables, réalités qui dès lors seraient connues, puisque nous en aurions des idées , n'ont réellement point d'objet réel , d'objet connu. C'est ainsi que la notion de substance n'indique que le contraire de la notion d'accident, à savoir, l'indépendance. Si l'on y ajoute celle de principe, de
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cause , on obtient celles de mouvement et de vie. Puisque les réalités en soi nous sont inconnues, elles ne peuvent être l'objet d'aucune science, pas même de la métaphysique. Ce que nous pouvons savoir se réduit à des idées , et la philosophie n'est qu'un travail scientifique destiné à rectifier les notions relatives à la connaissance de ce qui est donné dans la conscience. Cette connaissance se présente , il est vrai , sous un double et contradictoire aspect. De là le scepticisme et l'idéalisme comme conséquence systématique : on a douté successivement de l'objectivité des qualités secondes et premières des corps, de l'existence des corps eux-mêmes, et l'on est resté avec la pensée pure de Descartes , le eogito , ergo mm . attribuée cependant à une activité pure. Il faut bien que cette activité ait un sujet, qu'il y ait un être actif. L'idéalisme pur est donc insoutenable. Mais il est vrai aussi que l'être comme tel, l'être pur, l'existence absolue n'est point une réalité en soi ou distincte de la chose dont il est affermi, ce que Kant avait déjà remarqué. Qu'est-ce donc que l'être? c'est la position absolue de ce qui est réellement : c'est-à-dire, une position telle que la chose dont l'existence est reconnue subsiste encore lorsqu'on ne la pense plus; c'est, en d'autres termes, l'existence indépendante de la chose pensée , à l'égard même de la pensée. La notion d'être ou de réalité absolue n'est donc qu'une manière de concevoir les choses sans rapport arec la pensée. L'affirmation d'un pareil être, de l'être véritable, n'est possibleou légitime qu'à ces trois conditions : que la qualité de ce qui est affirmé comme existant soit positive ; qu'elle soit simple; qu'elle ne soit pas une quantité divisible dans le temps ou l'espace. Le réel n'est donc pas un continu : c'est-à-dire qu'ij est en dehors du temps et de l'espace; ses rapports seuls y sont compris. D'où il suit que l'être véritable, en soi, n'est ni infini ni fini. La métaphysique, qui n'est qu'un autre nom donné à la philosophie, se divise en trois parties : la théorie de l'être, qu'on appelle d'un seul mot ontologie, celle de l'être corporel ou la tynichologie , et celle de la connaissance des idées ou eidologie. Nous venons de dire que l'être, en tant qu'il est connu, se résout en qualités, et que ces qualités ne doivent pas être séparées, si l'on veut avoir l'être dans sa plénitude, de la substance, ni la substance de la raison immédiate des qualités ou de l'essence. L'être qualifié, le quale. est donc l'être réel, véritable, absolu; autant de quai a ou d'êtres qualifiés, de groupes ou de systèmes de qualités, autant d'élres absolus ou de substances véritables. Ce qu'il y a de réel pour nous dans les choses est donc ce par quoi nous en sommes aflectés, ce qui engendre sensation et perception dans l'âme humaine. Tout ce que nous en pensons du reste n'est qu'idée. D'où il faut conclure, contrairement aux idées reçues depuis longtemps en philosophie, mais peu d'accord avec le sens commun,
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qu'il n'y a de substantiel ou de réel dans les choses que ce qui était regardé comme non substantiel , comme un accident, et que ce qui a passé jusqu'ici pour substantiel n'est en réalité que l'un id '-' , le rapport respectif de toutes les réalités sensibles formant entre elles un système réel, un tout, une chose. Les objets ne sont donc que des assemblages de réalités, de monades, de molécule*, sans aucune réalité substantielle plus profonde, de la même manière que la voie lactée n'est qu'un assemblage d'étoiles indistinctes à l'œil nu. Ces monades au surplus sont réellement reliées entre elles comme elles semblent l'être ; et lorsqu'elles ne paraissent pas l'être, c'est qu'elles ne le sont pas en fait. La notion de réalité, appliquée à une chose, ne dit rien de plus que celle «le simplicité absolue, d'immutabilité et de négation, de quantité ou d'espace et de temps dans la position absolue. Celte position ou affirmation , si elle a une valeur objective, exclut donc toute relativité, toute dépendance et limitation de l'essence. Or, c'est un fait qu'il existe des réalités de cette nature, et plusieurs réunies formant des touts. La cause de celle réunion nous est inconnue et le sera toujours, parce qu'elle est eu dehors de l'expérience, et que la mt:taphysi(j !>j ne peut s'élever au-dessus de ce qui est donné. Tout ce qu'elle peut faire , c'est de concilier U» formes logiques de la pensée avec les formes de la
[ réalité, c'est-à-dire de faire comprendre ces dernières en pénétrant dans leur idée; mais celte idée ne donne pas la cause de la liaison des réalités. On ne peut pas expliquer ce fait par des
' forces qui seraient comme des bras invisibles au moyen desquels les réalités s'accrocheraient entre elles; car outre que ces forces supposeraient à leur tour de nouvelles substances, il est chir, quand on y réfléchit, que le mot force ne signifie en général que l'effet même supposé, conçu comme possible, c'est-à-dire la cause, la puissance. Mais une cause qui n'agit pas est une contradiction : les notions de cause et d'effet sont corrélatives. On comprend bien cependant qu'un groupe de réalités n'est possible qu'à la condition que l'une d'elles devienne centre pour les autres; mais cette réalité centrale n'est pas cause immanente des différents caractères qui se manifestent dans le système entier; il y a autant de causes que de phénomènes divers; seulement, tous ce phénomènes apparaissant ensemble, chacun, eu vertu de sa cause propre, donne lieu au phénomène total et complexe. La réalité centrale y jotu le rôle de substance, et les outres celui d'accident. Celte idée de la réalité substantielle et complexe des choses sert à expliquer comment les objets peuvent changer : c'est que des réalités se désagrègent , ou que d'autres s'agrégenl , ou bien enfin que ces deux phénomènes ont lieu en même temps. Il n'y a de celte manière aucun changement intérieur ou substantiel proprement dit, aucune détermination de soi-même, aucun
r, aucune vie , aucun être vivant ; les monades sont et demeurent immuables; elles ne deviennent pas différentes sous le rapport de la qualité , mais elles sont originellement différentes les unes des autres , et conservent chacune leurs qualités sans changement. Ce qu'on appelle le changement des choses n'est que la conséquence d'un va-et-vient des monades, mouvement dont la cause première est inexplicable. Tout ce que peut faire ici la métaphysique, la science, c'est de dire : si telles et telles monades se combinent de telle ou telle manière, il en résulte tels et tels phénomènes; ou bien, si tels et tels phénomènes sont donnés, telles et telles monades doivent s'être agrégées. Toutefois l'expérience interne ou du moi , que nous considérons comme un être simple, parait démentir cette explication des choses, puisque nos états sont variables. Mais ce n'est là qu'une fausse apparence; il suffit en effet pour expliquer le changement de nos états internes que le rapport de la réalité moi avec la réalité non-moi varie. Et d'un autre côté, pour qu'il en soit ainsi , la multiplicité et la diversité des choses extérieures, le changement «le leurs rapports avec notre âme suffit pour expliquer le changement de nos propres états , malgré la permanence du moi et de ses états absolus, et même à cause de cette permanence. C'est ainsi que le bleu , placé à côté du noir, paraît blanc, et à côté du blanc parait noir. Telle est l'explication la plus générale donnée par llerbart de la nature des choses, de leur réalité ou de leur idéalité, de leur connaissance, de leur apparence, de leur permanence et de leur changement. Cette explication domine la synéchologie , ou la théorie des différents systèmes visibles qui composent le monde. Il démontre parfaitement, dans son système, que l'étendue ne faisant point partie des corps, ni même de la matière, la question de la divisibilité finie ou à l'infini des corps tombe d'elle-même; que le repos et le mouvement ne sont que des idées de rapport , ainsi que l'attraction et la répulsion. I.e monde du dedans se prête à une explication analogue. Seulement, l'âme ne peut avoir d'initiative, et l'activité libre se trouve un peu compromise. La volonté , ou plutôt la volition, s'explique par des représentations prédominantes; ce qui ramène les actes de l'âme à des mouvements expliqués par une sorte de mécanique dont les états de l'âme seraient comme les forces ou puissances. Et cependant il y a une morale; mais au lieu d'avoir pour fondement la notion d'un bien pratique obligatoire, elle se résoudrait plutôt en une esthétique qui aurait pour but fondamental le perfectionnement de nous-mêmes par la pratique d'actes propres à nous donner un plus haut degré de beauté. C'est aussi d'après l'idée d'ordre , d'après la notion de cause finale, qu'il voit briller dans le monde , que notre philosophe affirme l'existence d'un ordonnateur suprême. Hcrbart a beaucoup
écrit, et l'on verra par la liste de ses ouvrages qu'il s'est aussi occupé tout spécialement de l'éducation : 1° Examen et développement scientifique de Vidée de Pestatoui sur un a b e de l "intuition, Gœttingue, 1802, in-8°; 2*édit., augmentée d'un mémoire sur la pédagogie en général , ibid. , 1804. Ce mémoire est sans doute le même que celui qui parut séparément sous ce titre; 2° Pédagogique universelle, Gœttingue, 1806. Cet ouvrage est rapporté par quelques biographes à l'année 1808, avec ce titre plus étendu : Pédagogique universelle, dérivée du but même de Véducation. 3° Courte exposition d'un plan de leçons de philosophie; Gœttingue, 1801, in-8"; 4" D? Platonici systematis fundamento cnmmtnlatio; ibid. , 1805, in-8°; 5° Principaux points de la métaphysique, ibid., 1808 , in-8° ; 6° Introduction à la philosophie, Kœnigsberg, 1813; 2« édit., 1821, in-8»; 7» De ma querelle avec ta philosophie à la mode, Kœnigsberg,
1814, in-8°; %° Théories de attractione elementorum principia metaphysica, sect. 1 et 2, Kœnigsberg,
1815, in-8°; 2« édit. 1821 ; 9° Manuel de psychologie, Kœnigsberg, 1816, in-8°; d'autres placent cet ouvrage sous la date de 1815; 10" Dialogues sur le mal, Gœttingue, 1817, in-8°; il" De la bonne chose, contre il. le professeur Steffens, Leipsick, 1819, in-8°; 12° De la possibilité et de la nécessité d'appliquer les mathématique s à la psychologie, Kœnigsberg, 1822, in-8°, ouvrage auquel se rattachent les deux suivants : 13° De attentionis mensura. cautisque primariis ; et 14° Psychologia* principia statico et meeanico exemplo iltustrata, etc., Kœnigsberg, 1822, in-8°. Ces deux derniers ouvrages sont comme l'introduction au suivant : 15" Psychologie comme science, nouvellement fondée sur Cexpéricnce, la métaphysique et les mathématiques, Kœnigsberg, 1824-1823 , 2 vol. in-8«; 10° Métaphysique universelle, avec des appendices sur la théorie philosophique de la nature, Kœnigsberg, 1828, première partie. A cet ouvrage se rattache un mémoire du docteur Rodiger, ayant pour titre : De la réforme de la philosophie par la métaphysique de Herbart, dans les Controverses théologiques et philosophiques , t. 2, mémoire 2e, p. 3-55; 17° Courte encyclopédie de la philosophie , du point de vue pratique, Kœnigsberg, 1831. On trouve une idée suffisante de la philosophie spéculative de l'auteur dans ce dernier ouvrage, ebap. 15 et 16 de la Théorie élémentaireetdans la Méthodologie; M" £091 7 u«, Gœttingue, 1836 ; 19° Du libre arbitre, ibid., 1836 ; 20° quelques mémoires ou comptes rendus publiés dans divers recueils : ainsi les archives philosophiques de Kœnigsberg renferment du même auteur des dissertations sur la Psychologie et C Histoire de la philosophie, il a fait en outre une préface aux œuvres posthumes de Krause, publiées par M. d'Auerswald , et un mémoire sur Us obstacles à la parfaite intelligence des premiers principes de la philosophie pratique. Kœnigsberg, 1812; M. W. E. de Keiserlingh , un disciple de Herbart, a publié en 1817,
, Kœuigsberg, in-8°, un parallèle eutre le système
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de Iferbart et celui de Fichte. En 1833, M. Harsten- ] stein a lu à l'Académie île Derlin un mémoire sur : la philosophie de Herbarl en général. J. T— t.
HERBELOT (Barthélémy d'), né à Paris le 14 décembre 1623, eut à peine achevé ses éludes qu'il s'adonna à la littérature orientale, et acquit successivement la connaissance de l'arabe, de l'hébreu, des dialectes qui s'y rattachent et du persan. Toussé par le désir de se perfectionner dans les langues orientales, il parcourut l'Italie, vint à Rome, où il mérita l'estime et l'amitié des cardinaux Barberini et Grimaldi , d'Holstenius et d'AUatius; et, à son retour à Paris, il reçut une pension de la munificence du surintendant Fouquet. Après la disgrâce de ce ministre, il obtint la charge de secrétaire interprète du roi pour les langues orientales. Au bout de quelques années, il Bt un second voyage en Italie, et recueillit partout sur son passage les témoignages les plus flatteurs de l'estime que lui portaient les personnages les plus distingués par leur rang ou par leur savoir. Ferdinand II, grand-duc de Toscane, qu'il rencontra a Livourne, lui fit promettre de venir à Florence. Lors de l'arrivée d'Herbelot dans celte ville, un secrétaire d'Etat vint au-devant de lui, et le conduisit dans le palais du prince, où un appartement richement décoré, ! une table servie avec délicatesse, et un carrosse 1 à la livrée du grand-duc lui étaient destinés. Vers , ce même temps, on vendit à Florence une bibliothèque où se trouvaient plusieurs manuscrits en langues orientales : Ferdinand chargea d'Herbelot de l'examiner, de mettre à part les meilleurs articles, et d'en indiquer la valeur. Le choix ayant été fait, le grand -duc acheta les livres indiqués, et en fit présent à d'Herbelot, comme à la personne qui pouvait en faire le meilleur usage. Malgré ce généreux traitement , ce savant orientaliste revint en France, où l'appelaient les vives instances de Colbert. Le roi l'entretint plusieurs fois, le gratifia d'une pension, et, à la mort de Pierre d'Auvergne, le nomma pour remplir la chaire de langue syriaque au collège royal. D'Herbelot mourut à Paris le 8 décembre 1093, succombant à une courte maladie. On lui doit la Bibliothèque orientale, ou Die Uonnaire universel, contenant généralement tout ce qui regarde la connais tance des peuples de l Orient, Paris, 1697, in-fol. D'Herbelot consacra une grande partie de sa vie à rassembler les matériaux de ce grand ouvrage, mais n'eut point la satisfaction de le publier. Ce fut Galland qui le mit en ordre, et en soigna l'impression. La Bibliothèque orientale, considérée dans ses détails, est, pour le 17» siècle, ce que fut, pour le 18% l'Histoire des Huns, avec cette différence que d'Herbelot fraya la route , et fut souvent copié par de Guignes. L'un et l'autre de ces célèbres orientalistes eurent une érudition prodigieuse; et l'on a peine à se persuader que la vie de l'homme le plus laborieux ait suffi pour rassembler les
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richesses contenues dans ce recueil. Que l'on réfléchisse au nombre de chroniques arabes, turques ou persanes dont la Bibliothèque orientale offre les extraits; à l'immense étendue de la Biographie de Hadjy Kbalfa (roy. ce nom) dont elle offre la traduction abrégée ; aux connaissances accessoires nécessaires dans une semblable entreprise , et l'on se formera une idée de l'érudition , de la persévérance, de l'activité de d'Herbelot. A la vérité, on peut lui reprocher le défaut de critique, et l'absence de l'harmonie ou de la concordance qui devrait régner, dans cet ouvrage, entre les diverses parties dont il se compose. Mais la mort surprit l'auteur avant la fin de son travail; et, d'ailleurs, il avait adopté un plan trop vaste pour le perfectionner dans tous ses détails. Cette tâche eût dù être celle de ses derniers éditeurs (1) ; mais ils se sont bornés à l'addition ou bien au développement «le quelques articles, sans corriger aucune erreur de fait ou de date : ainsi la littérature orientale attend encore qu'un homme habile, examinant avec critique tous les articles de cette nibliothèqite, la mette en accord les uns avec les autres, et fasse disparaître les fautes que le temps y a signalées. D'Herbelot avait composé divers autres ouvrages, dont aucun n'a vu le jour, tels qu'une Anthologie, et un Dictionnaire arabe, persan et turc, en 3 volumes in-fol. Pendant sa résidence à Florence, il avait écrit, en italien , un catalogue des manuscrits orientaux de la Bibliothèque palatine. Ce catalogue, qui ne contient que la quatrième partie des manuscrits de celte Bibliothèque, a été traduit en latin et augmenté par Renaudot, et on le trouve dans le tome 3 des Amaitit. litteraria de Schclhorn. J — s.
IIEKBERAY (Nicolas dl), seigneur des Essars, gentilhomme picard, vivait au 16* siècle. Il prend les qualités de commissaire ordinaire de l'artillerie du roi « et lieutenant en icelle, ès pays et gou- « vernement de Picardie, de M. de Brissac, grand « mallre et capitaine général d'icelle artillerie. • Ce sont les seules particularités que l'on connaisse de sa vie. On croit qu'il mourut en 1532. On a de lui : 1° Le premier livre d'Amadis de Gaule, traduit nouvellement d'espagnol en français, 1340, in-fol. Il traduisit les sept livres suivants : ce fut en 1348 que le huitième vit le jour. On doit à Boileau de Bullion la traduction du neuvième {roy. G. Boileau). Les cinq suivants furent traduits par Gohorry {voy. Gonoxnv et G. Albert de Poitiers); Gonorry ne fut qu'éditeur du 15«, dont la traduction est d'Antoine Tjron. Les livres 16* à
(1) L'édition de la Haye, 1777-79-82, en 4 volume* ln^«, cat enrichie de* corrections et additions de Sehultene et de Heuke , et d'un Supplément par le P. Visdelou et «. Qalland. Lt- pièces les plu» remarquables de ce supplément sont une Hitloitt di la yande Tar tarit et la traduction du monument de Si-gan-fou, avec tue paraphrase, etc. \voy. KljtCHEaj. Ce supplément avsjt été imprime In-fol., en 1780, pour faire suite a l'édition <i* MAëstrtcht, 1776, qui n'est guère qu'une réimpression de l'aacienne. On a aussi Uré, lo-Iol., un petit nombre d'exemplaire* des additions de Schultens. L'édition que Dettasut* a donnée en 1782, 6 roi. ln-8-, offre seulement un abrégé à l'usa*- de* gea* du monde qui cherchent le* anecdotes plutôt que l'érudition.
her
41' furent traduits par G. Chapuis (roy. G. Chaacis). C'est là que finit l'ouvrage espagnol. H existe de ces vingt et un livres une réimpression dans le format in-16. Un anonyme a compose' des livres 22, 23 el 2i, imprimés in-8°, et annoncés comme traduits de l'espagnol. Un extrait des vingt et un livres a été fait sous le titre de Trétor de tous les Itères d'Amadis de Gaule, 1582, 2 vol. in-16; 1605, 2 roi. in-16. 2° Le premier livre de li Chronique du tréS'T aillant et redouté dom Florès de Grèce, 1552, in-fol. Il annonce avoir mis cet ouvrage en français, d'après un vieux manuscrit: la mort l'em- J>écha de publier un second livre qu'il avait promis. 3° les sejn Hères de Flavius Josèphe, traduits en français. Niceron ne cite qu'une édition qu'il date dp 1557, in-fol. : ce serait donc un ouvrage posthume. 4° VOrloge des jtrinecs , traduit de l'espagnol (poy. A. de Guevara). Niceron, d'après Lacroix du Maine et Duverdier, parle de trois autres opuscules d'Herberay, qui ne méritent pas d'être mentionnés. A. B — t.
HERBERS, trouvère du 13» siècle. On ne connaît aucun détail de sa vie, « ce n'est «ni'il a composé cm roman en vers, et qu'il l'a dédié à Philippe, fils de Louis l\ roi de France. Encore ignoreraiton son nom, s'il n'avait pris soin de se nommer an début de son poCme :
Un blan» moinne» de bone via De Iiautc-8e!vo l'abaVe, A cette cttotre norcllée , Par biau lutin l'a ordenéo.
Hcrbcrs la vclt en romanz trirc,
El Jel romanz un livre 'ère
El non et en la révérence
Del fil» FheHj-pc au mi de France
Looy, c'om doit tant loer.
L'ouvrage que Herbcrs a pris pour modèle est l'Historia septem sapientum, de dam Jean, moine de Hautc-Selve, dans lequel se trouvent les contes qui, venus en partie de l'Orient, ont passé ensuite dans la littérature de tous les peuples de l'Europe, et ont été souvent remaniés et reproduits avec des changement*. Quoique Herbers n'annonce qu'une traduction, il s'est donné de grandes libertés à l'égard de l'original , et a mis dans sa composition beaucoup de contes pris ailleurs que dans YHittoria septem sapientum. Il a intitulé son ouvrage Dolopathos, d'après le principal héros, qui est censé roi de Sicile. Bien que connu des littérateurs, ce poè*me n'a jamais été publié. M. Leroux de Lcncy en a donné l'analyse suivie d'amples extraits. D'après ce savant : « Les clé- « ments divers dont le poe*me d'Herbers se corner pose ont été mis en œuvre avec beaucoup d'art, « et le trouvère a toujours fait preuve, sinon m d'une haute intelligence, au moins d'une ingé- \ « nuosité très-remarquable. Il raconte bien, et c'est n une grande qualité dans un livre qui se compose « de doute récits différents... Herbers était un « homme qui possédait toutes les sciences de son « époque. Certains auteurs classiques latins lui m étaient familiers, comme le prouvent plusieurs
| « passages de son roman. On peut croire qu'il sa- « vait l'hébreu cl même l'arabe , et le conte de la « Livre de chair, qu'il a imité le premier en Oeci- « dent (et dont Shakspeare a profité dans la « suite pour une de ses tragédies), les connais- « sauces médicales qu'il se plaît à montrer, et les « contes orientaux qu'il aime à reproduire, justi- « fient suffisamment cette conjecture (1). » Les contes du Dolopathos ont dans la suite été imités par d'autres romanciers. Il n'existe à la bibliothèque de Paris qu'un seul manuscrit complet du Dolojxtthos . provenant de la Sorbonne, où il avait le numéro 351. Un autre manuscrit de la même bibliothèque , fonds de du Cange, numéro 27, n'est pas complet. D— c.
HERRERSTEIN (Sigismom) baron de), diplomate et historien allemand, naquit le 13 août 1 486, à Vippach en Carniole. Il étudia d'abord la jurispru-
j dence, embrassa ensuite l'état militaire, et se distingua dans |« guerre contre les Turcs. L'empereur le nomma commandant de toute la cavalerie de la Styrie , le créa chevalier, et lui conféra la dignité de conseiller indique. Herberslein fut honoré de diverses missions: en 1516, on l'envoya en Danemarck pour essayer de détourner Christian Il de sa folle passion pour Dyveke: en 1517 et en 1320, il alla comme ambassadeur en Russie, et plus tard à Constantinople ; enfin il parcourut la plus grande partie de l'Europe. Ses travaux furent récompensés par la dignité de conseiller privé et celle de président de la chambre des finances d'Autriche. Il renonça à la vie publique en 1553, et mourut le 28 mars 1566. On a de lui: Rerum iloscoviticantm commentant quihus Russiee ac metropolis ejus Moseovia descrij>tio, chorographica- talmla , religionis indicatio , modus excipiendl et tractandi oratores , itineraria in Moscoviam duo etalia qua-dam continentur, Bâle, 1556, in-fol., avec des figures en bois et des caries grossièrement dessinées, ibid., 1571; Anvors, 1557, in-8°. Ce livre a été traduit en allemand sous différents titres, Vienne, 1537; ibid., 1618, in-fol. avec figures; Baie, 1563, in-fol. avec fig. ; Francfort, 1379, in-fol. avec fig.; et en italien, Venise, 1558, in-4». Tous les auteurs qui ont écrit sur la Russie
■ conviennent que l'ouvrage d'Herberstein est le meilleur sur les temps anciens de cet État. On reconnaît que ce diplomate était un observateur judicieux, et qu'il ne négligeait rien pour s'instruire, de sorte que l'on peut encore le consulter avec fruit. On trouve des extraits de son livre dans le Foloniœ huloria corpus de J. Pistorius, dans le tome 3 du recueil d'Alexandre Gaguin , intitulé Rerum polonicarum, et dans le tome 3 de Ramusio. 11 est tout entier dans le Rerum moscoviiicarum antores varii , Francfort, 1600, 1 vol. in-fol. Camus a commis une singulière méprise dans la lable de ses Mémoires sur Us grands ei petits voyages, en
(1) A la .ulte de Vtfooi sur In /abUs indienne H sur l-vr introtvctioH en Huropt, par A. Loi*eleur Destongcliamnt , Pa- 1 rie, 1838.
faisant deux personnages de S. Herberstan et de S. Uerberstein. Il a été induit en erreur par la manière dont le nom de cet auteur est écrit dans le recueil de Ramusio. Ce savant bibliographe observe d'ailleurs, avec raison, que l'on ne peut pas dire que les extraits qui se trouvent dans la dixième partie des Petits voyages soient réellement la copie de ce que le baron de Uerberstein avait écrit (1). E — s.
UERBERSTEIN (Charles, comte de), évêque de Laybach en Carniole, naquit en 1722, et fut nommé évéque à la fin de 1772. Le commencement de son épiscopat n'offrit rien de remarquable; et il fut peu question de lui jusqu'à l'avènement de Joseph H au trône. Mais alors il se fit connaître par sa complaisance à seconder les vues de ce prince pour les réforme» ecclésiastiques, soit qu'en cela il obéit à d'anciens préjugés , soit qu'il fût excité par le désir de faire sa cour. Ce qui est certain , c'est qu'il se montra des plus ardents à se prêter à toutes les innovations. Il prit sous sa protection les livres et la doctrine des nouveaux canoniales qui s'appliquaient alors avec tant de zèle à changer l'enseignement en Allemagne. Des plaintes avant été portées contre lui à ce sujet, l'empereur rendit, le 27 novembre 1781 , uu décret qui le louait au contraire de son zèle, et le proposait aux autres évêques comme un modèle. M. de Uerberstein se mit en devoir de mériter de plus en plus ces éloges. Dans une lettre pastorale qu'il adressa, en 1782, au clergé et aux fidèles de son diocèse, il prétendit exposer, d'après la tradition, les droils des princes , ceux des évéques et ceux du pape; car c'était dans cet ordre qu'il les plaçait. La part du pape, dans cette distribution de pouvoirs, est fort mince; mais en revanche, celle du prince est très-étendue. M. de Uerberstein, entre autres, y exalte les décrets de Joseph II sur les matières ecclésiastiques. Non seulement il approuve que ce prince eût supprimé plusieurs ordres religieux ; il fait même le procès à cette profession en général, et il s'étonne qu'on ait prétendu ajouter une nouvelle perfection à celle de l'Evangile , comme si la profession religieuse n'était pas la pratique des conseils évangéliques , et comme si un état qui avait donné à l'Église depuis quinze siècles tant de grands exemples de
(1) Uerberstein avait laissé une histoire de sa vie jusqu'à l'année IMS, <jui n'a été publiée qu'en 1S05 à Bude dans le recueil historique de M. Kovachicb. Il en avait donné lui-même une sorte d'abrégé, mai* allant jusqu'à l'année 1558, qui était sa soixante -douzième, lin lbl8. Fréd. Adelung a publié à Saint- Pétersbourg, en un volume in-b' > plus de MX) pages : SUgmund
pTtyhtr von UerbtrtHin , c'est-à-dire: Sigitmond , baron
d MerOersUin , considéré plus spécialement sous le rapport de ttt voyages en Russie u Adelung, dit M. Vanderbourg, n'a rien « néglige de ce qui pouvait lui rournir des lumières sur la vie et u les ouvrages de son héros. La liste de ses matériaux qu'il nous « communique dan* la préface , et qui comprend tous les ou- « vrages de Hefbcratein et tous ceux de ses contemporains qui « I ont connu, est si nombreuse et renferme des pièces si rare*, «quelle nous donne l'tdt-e la plus avantageuse de la diligente « persévérance de celui qui les a ra*»embiécs. m La bibliographie de» ouvrages de Herbcrstein n'occuj e pas moins à elle seule de 130 pages de l'ouvrage d'Adelung. i Voy. W Journal des Savants, lf>ie, p. 010, numéro du mois de ieptembre.| E. D-a.
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vertus et de sainteté eût dû être peint par un évéque instruisant son peuple des mêmes couleur» sous lesquelles le représentent les protestant* et les incrédules. Aussi le ton de mépris et d'ironie avec lequel le prélat parlait des ordres religim parut-il doublement déplacé dans sa bouche. h lettre pastorale mécontenta donc à la fois et >a collègues, et tous ceux qui s'intéressaient à la religion , et surtout Pie VI, qui le fit sentir i l'évêquc dans son voyage à Vienne, en 1782. Ce fut peut-être une raison de plus pour l'empereur de protéger un prélat qui le servait si bien par ses actions et ses écrits. Ayant résolu de joindre à ses autres changements une nouvelle circonscription des évêches de ses Étals, il imagina de faire de Laybach une métropole, dans l'intention assez claire de récompenser le dévouement de M. de Uerberstein. Le pape ne se refusait pointa la mesure en elle-même, mais il désirait qu'elle fut différée jusqu'à la mort de cet évêque, qui ne méritait pas à ses yeux une telle faveur, nt fl s'en expliqua ainsi dans un bref du 7 janvier 178C à Joseph II , et y spécifia quelques-uns des principaux griefs qu'il avait à reprocher à feréque de Laybach. Celui-ci répondit par un mémoire apologétique, où il cherchait à se disculper M trois points. Ce mémoire fut envoyé à Rome atee une lettre de l'empereur, qui renfermait de nouvelles instances. Il s'ensuivit une négociation a laquelle la mort de l'évéque mit fin. Ce prrl.it était attaqué, depuis quelque temps, d'une hydropisic de poitrine; il s'y joignit une apoplexie qui l'enleva le 7 octobre 1787. La gazette de la cour fit un grand éloge de ses vertus et de son zèle. ÏSous n'attribuons pas à ce prélat un Nootta» Testament en langue vulgaire qu'il publia en 1780, et qu'il se contenta d'adopter pour son diocèse. Cette traduction ne fut pas généraleinfDt approuvée; et l'on reprocha aussi à révêque d'avoir répandu dans ces pays les écrits des appelants français. Il fit les pauvres ses légataire», concurremment avec l'école normale de Laybach. P — C — T.
HERBERT , surnommé de Losinga. ecriraiD du llr siècle, naquit en Normandie, dans un petit village appelé Lxmcs, in pago Oximensi, embrasa la vie monastique dans la célèbre abbaye de Fccamp, dont il devint prieur. De Fécamp, il lot appelé en Angleterre par Guillaume le Houx, q« le fit abbé de Ramsay, en 1087. Quatre ans après, en 1091, il fut placé sur le siège de ïhetford,qiK ses épargnes l'avaient mis en état d'obtenir. Il obtint également la nomination de son frère Robert à l'abbaye de Winchester, pardesmojeas aussi scandaleux que ceux qui lui avaient valu h mitre à lui-même, et qui donnèrent lieu contre lui à une âpre satire en méchants vers laliitf- L'élévation d'Herbert au siège épiscopal ne nous donne pas une favorable idée du caractère île « prélat, bien moins encore le portrait qu'en faisait un contemporain, qui rappelle quesonsurrwo
de Losinga (dont on a l'équivalent dans l'italien iusmga. fourberie, adresse), lui venait de ses basses et serviles flatteries. Un jour, Herbert prit le parti de renoncer à une dignité acquise par de honteux manèges, se rendit à Rome, déposa les insignes de sa dignité aux pieds du pape , qui fut touché de cette démarche et lui rendit son évêcbé. Herbert, de retour en Angleterre, transféra son siège épiscopal de Thetford à Norwich (1094), où il fonda un monastère renommé depuis pour le nombre comme pour la vie édifiante des religieux. Il établit à Thetford des moines de Cluny. Depuis le moment où Herbert changea de sentiments et de conduite, il ne cessa de travailler à laver la souillure de sa première élévation. Le grand nombre de ses bonnes œuvres, son zèle pour le rétablissement de la discipline parmi le clergé, sa paternelle sollicitude à construire des églises et à fonder des monastères, furent une. noble réparation de ses intrigues passées. On varie sur la date précise de sa mort; les auteurs les plus dignes d'être suivis la placent au 22 juillet 1110. Quant aux écrits d'Herbert, votel quels sont ceux que Possevin, Pitsée, Fabricius et les centuriateurs de .Magdebourg lui attribuent : 1° une Lettre à St-Anselme sur Us prêtre* indignes; 2° dixhuit Sermons; 3° un Traité sur la durée du temps; 4° un Traité sur la fin du monde; 5° des Lettres adressées à différentes personnes. En 1840, un Ecossais, M. Robert Anstruther, publia à Bruxelles, au nombre seulement de deux cents exemplaires, un recueil de lettres inédites d'Herbert de Losinga : Epistolte Herberti de Losinga, primi episcopi Norwicentit, Osberti de Clara et Elmeri, prioris Cantuariensis, nune primum e codd. msse édita. 1 vol. in-8u. Sans être d'un grand intérêt, ces lettres sont néanmoins assez curieuses pour le temps. Tantôt il s'agit de littérature, de poésie, tantôt des intérêts de l'église de Norwich ; tantôt ce sont des conseils de spiritualité , et toujours Herbert se montre d'un esprit doux et bienveillant. 11 nomme plusieurs fois Ovide, et parait l'avoir en haute estime; on trouve sous sa plume le nom de Trogue-Pompéc, que nous a fait perdre l'abréviateur Justin. Herbert n'avait pu trouver de Suétone en Angleterre et en demandait une copie à Roger, abbé de Fécamp. On rencontre encore dans sa correspondance le nom de Cicéron, de Térence, de Sénèque, de Boèce. Les livres étaient chers à cet évêque, et il reprochait aux agents de son église le peu de soins qu'ils avaient de leur bibliothèque. Les Lettres d'Herbert présentent quelques témoignages précieux à recueillir pour la doctrine catholique sur la consécration sacramentelle, sur la confession auriculaire, etc. Le style n'est pas dénué de douceur et de grâce. L'éditeur de ces Le tires n'y a pas mis de notes; il s'est borné à une biographie d'Herbert en anglais. On remarque plus d'un endroit où le manuscrit, s'il n'était pas fautif, aura été mal lu , et rien n'avertit le lecteur. C — L — T.
HERBERT (William), comte de Pembroke, né en 1580, à Wilton dans le YViltshire, d'une famille ancienne et illustre, fut également distingué par son caractère aimable et généreux, et par ses talents en plusieurs genres. Il encouragea les lettres et récompensa les savants. Il fut décoré de l'ordre de la Jarretière en 1001, et fut successivement gouverneur de Portsmouth, chancelier de l'université d'Oxford, et intendant de la maison du roi. 11 mourut subitement le 10 avril 1031. Clarendon a fait de lui un portrait très-favorable, et ne lui reproche qu'un goût excessif pour le plaisir. On a de lui des Poésies imprimées en 1060, in-8°. La bibliothèque Boldéienne d'Oxford lui a dù le don de deux cent quarante-deux manuscrits grecs, qu'il avait achetés en Italie. L'est de bai que le collège de Pembroke a pris son nom. L.
HERBERT (George), théologien et poe'te anglais, frère d'Herbert de Cherbury (roy. plus loin), était né comme lui dans le château de Moutgotiimery en 1593. Nommé orateur de l'université de Cambridge, en 1619, il y montra pour le roi Jacques Irr un dévouement et une admiration qui ne restèrent pas sans récompense. A la mort de ce prince et de ses deux autres protecteurs, le duc de Richmond et le marquis d'Hamilton, dont la perte successive lui fermait toute carrière d'avancement à la cour, il entra dans les ordres. Nommé prébendier de l'église de Lincoln en 1626, il devint en 1650 recteur de Bemerton, près de Salisbury, où il publia une espèce de manuel intitulé Le prêtre au temple, ou règle de vie sainte pour un ministre de campagne. On a dit que sa vie était le commentaire des règles qu'il avait posées dans son livre. Après la mort de George Herbert , arrivée en 1633, on publia sous son nom un poème intitulé le Temple, qui obtint le suffrage des amateurs de la poésie sacrée. Les ouvrages de cet auteur ont été depuis imprimés ensemble en un volume in-14; mais, quoique fort admirés de son temps, ils sont peu goûtés aujourd'hui. Le grand Bacon ne livrait guère d'écrits à l'impression sans les avoir soumis au jugement de George Herbert. L.
HERBERT (sir Thomas), voyageur et écrivain anglais, était né à York vers le commencement du 17* siècle. Son parent William Herbert, comte de Pembroke, l'accueillit au sortir de l'université, et, dans le dessein de lui procurer de l'avancement, le plaça auprès de Donner Cotton, que Charles l«r envoyait comme ambassadeur en Perse. On partit de Douvres le 10 avril 1626, et l'on atterrit à Ormus le 9 janvier 1627. Schaii-Abbas se trouvant alors dans le voisinage de la mer Caspienne, il fallut traverser tout le royaume pour l'aller rejoindre. L'ambassade anglaise lui fut présentée le 25 mai à Asharaff. Elle fut d'abord assez bien accueillie; et les arrangements de commerce qu'elle proposa furent écoutés favorablement : mais cette bonne volonté du monarque persan ne tarda pas à s'évanouir; les Anglais
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forent négligé: ils suivirent la cour d;un Heu à un autre. Cotton, se voyant peu considéré, » ses dispositions pour son départ. La mort le provint k 23 juillet; il fut enterré à Casbin. Quelques jours auparavant, Robert Shirley, qui était venu en Angleterre comme ambassadeur persan, et que Cottou avait ramené en Asie, était mort aussi (toy. Shirley). Les Anglais quittèrent Casbin en août, retournèrent à Ispahan, gagnèrent Bagdad, descendirent le Tigre, et arrivèrent a Soually, sur la côte de l'Inde, près de Surate. Herbert alla jusqu'aux Moluques, et revint en Angleterre après une absence de quatre ans. La mort de son patron l'ayant fois! ré des espérances qu'il avait fondées sur sa protection , il quitta l'Angleterre une seconde fois, et visita plusieurs parties de l'Europe. A son retour il se maria , et consacra tout son temps à l'étude. Lorsque la guerre civile éclata, il prit parti pour le parlement. L'influence de Philippe, comte de Pembroke, fit confier a sir Thomas des commissions par le parlement en diflèrentes occasions. En 1646 il accompagna le comte et d'autres commissaires envoyés au roi
Kur traiter de la paix et pour amener ce prince .ondres. Charles, ayant été obligé de renvoyer ceux qui étaient habituellement avec lui, le choisit, ainsi qu'Harrington {coy. ce nom), pour rester auprès de sa personne; ce qui fut approuvé par le» commissaires. Herbert trouva le roi bien ditTerent du portrait que ses ennemis en avaient fait : aussi s'attacha-t-il sincèrement à lui ; il ne quitta ce prince infortuné qu'au dernier moment, et pendant deux ans partagea ses souffrances et ses angoisses. Charles, louché de la vive affection d'Herbert, lui accorda sa confiance, et lui en donna des preuves. A l'époque de la restauration, t.harles H créa Herbert baronnet, « pour le récom- « penser », disent les lettres patentes, « des bons « et loyaux services rendus par lui au roi notre « père durant les deux dernières années de sa • vie. • Herbert se retira dans sa patrie, et y mourut le 1" mars 1681. On a de lui en anglais : \o Voyage de plusieurs années en Afrique et dans la grande Asie, notamment dans leJ possessions de la monarchie persane, ainsi que dam quelques parités des Indes orientaUs et dans les tles adjacentes, Londres, 1634, un vol. in-fol., fig.; 2' édition, revue et augmentée, ibid., 1638, in-fol. ; 3«, 1G65; 4% 1677. Le titre de chacune de ces éditions offre des changements. Herbert était un homme instruit , comme on le voit par se* conjectures sur les noms que les paya et les lieux qu'il a parcourus portaient chez les écrivains de l'antiquité. H est au fait de l'histoire de tous ces pays; mais il se livre trop au désir d'étaler son érudition, et il l'étend même aux contrées qu'il n'a pas visitées. Ces défauts étant plus sensibles dans les dernières éditions, il est probable que ces horsd'œuvre sont l'ouvrage des personnes qui se chargèrent de réimprimer ce livre. Les observations d'Herbert sont en quelque sorte noyées au
milieu de ces additions. H parait d'ailleurs trè*véridique : on a toujours regardé sa relation comme une des meilleures; et avant que celle de Chardin parût, elle passait pour la plus exacte sur ce qui concernait la Perse. Elle a été traduite en hollandais, Dordrecht, 4638, in-4°, fig.; et do flamand en français sous ce titre : Relation du voyage de Perse et drs Indes orienUtUs, arec Ut révolntiont arrhérs au royaume de Siam la* traduites du flamand de Urémie l'an Vliet, Pans. 1663, in 4». Wicquefort, auteur de cette version, reproche avec raison au traducteur flamand d avoir mal compris et souvent mutilé son original s on s'aperçoit que lui-même a commis des erreurs de date. Peut-être ces erreurs sont-elles dans I original, qui doit être rare; car c'est toujours la traduction française qui est citée, même par les auteurs étrangers. 2* Threnndia Caroliut, contenant une relation kisloriqve des deux dernières années de la vie et du régne de Charles #*, 1/Midres. in-16. On y trouve dans le plus grand détail tous les faits et discours du roi depuis son premier emprisonnement Jusqu'à m mort. Ce livre a été réimprimé avec beaucoup de soin par Nieoll, » Londres, en 1813. Cet éditeur l'a fait précéder d'une prérace, et y a ajouté un morceau intitulé Relation particulière des funérailles du roi, contenue dans une Uttre de sir T. Herbert à DugdaU. Herbert donna aussi une relation séparée des derniers moments de Charles I"\ Wood l'a insérée dans le deuxième volume de son Atkencr Oxonienses. Herbert, pour complaire à son ami J. de Laet, traduisit en anglais plusieurs livres de son histoire des Indes. Il aida Dugdale à recueillir les matériaux du troisième volume de son Monastiro* Anglicum. Peu de temps avant sa mort, il fit don de plusieurs manuscrits à la bibliothèque publique d'Oxford et à celle de la cathédrale d ïork. Le Muséum Ashmolmnum conserve -^-u recueils faits par Herbert.
HERBERT (William), Anglais .
instruit sur les antiquités typographiques, naqu t. en 1718, à Hitchin, dans le comté de Hertfoni Après avoir exercé sans succès l'état de marchand bonnetier, et formé quelques entreprises infructueuses, il partit, en qualité de comimcaissier, sur un bâtiment de la compagnie de* Indes; mais, arrivé à Tellichery, quelques circonstances de la guerre qui se poursuivait alors avec les Français le détachèrent du bâtiment , et l'obligèrent à faire à pied un long voyage : cent fut qu'au bout d'un an qu'il rejoignit le navire, au fort St-David. Herbert, ayant eu par là occasion de voir beaucoup de pays, exécuta des plans des divers établissements; ce qui lui valut une gratification de la compagnie des Indes. 11 s'établit ensuite à l^ndres, comme graveur de cartes géographiques et marchand d'estampes; et il acquit de l'aisance dans cette nouvelle situation. S» goût dominant le portait vers l'étude des quités typographiques; et il commença a
Mer des matériaux pour une nouvelle édition qu'il projetait des Antiquités typographiques par Ames, dont il avait acheté le manuscrit autographe, enrichi de notes. Retiré à Cheshunt dans sa prorince natale, il ne s'occupa plus guère que de cet objet. Le premier volume de la nouvelle édition d'Ames, considérablement augmentée, parut, en 1783, in-i°, et fut suivi de deux autres en 1786 et 1790. L'accueil que ce travail précieux reçut du public n'empêcha pas l'auteur de reconnaître qu'il pouvait encore être perfectionné; et il en préparait une édition ultérieure, lorsqu'il mourut, le 18 mars 179îi. Son caractère était estimable, quoiqu'un peu singulier. 11 eut beaucoup de part à un manuel intitulé Ntu> Directory/or the tatt Indus, in-4°; et on lui doit une édition de l'Histoire du comté de Gloueestcr, par Atkins, 1769, ouvrage qui était devenu trèsrare. L.
HERBERT (N. haron de), diplomate distingué qui, par son mérite seul, fut élevé aux fonctions d'internonce autrichien auprès de la Porte Ottomane , était fils «l'un < mêler supérieur qui avait servi dans l'armée autrichienne, lors de la guerre de Bosnie, en 1737. Ce dernier eut le malheur d'être fait prisonnier à la suite de la bataille près Banjaluka, penlue par le prince de Ilildburghausen , et d'être retenu dans les faubourgs de Constantinopletainsi que sa femme et beaucoup d'autres officiers autrichiens, pris comme lui avec leurs femmes et leurs enfants. Les prisonniers furent alors asseat maltraités par les Turcs. Quelques années après la conclusion de la paix entre l'Autriche et la Porte, le père François, jésuite, homme fort instruit , fut envoyé par la cour de Vienne, comme chapelain de la légation autrichienne, à Constantinoplc. Ses talents, et surtout ses connaissances en physique, gagnèrent à ce religieux l'estime des musulmans : le Grand Seigneur lui-même lui témoigna beaucoup de considération. 11 sollicita de ce prince, dans un moment favorable, l'affranchissement de quelques enfants chrétiens: sa demande lui fut accordée; quatre garçons furent mis à sa disposition; l'un d'eux était Herbert. Le père Frauçoh prit ces quatre enfants chez lui, en eut soin comme un père, les instruisit, et leur enseigna surtout les langues orientales : il avait l'intention de les élever pour son ordre. Le noviciat étant terminé, deux de ces enfants prirent effectivement l'habit religieux; mais les deux autres, parmi Lesquels se trouva Herbert , témoignèrent plus de goût pour les emplois civils. Le prince de Kaunitx, chancelier d'Etat, le nomma son lecteur; mais, peu de temps après, le jeune Herbert fut attaché à la lé-
Sation autrichienne à Constantinople en qualité e secrétaire interprète. U fut élevé par sou souverain au rang de secrétaire de légation, et, quelques années plus tard, aux fonctions éminentes de ministre et d'internonce auprès de la Porte. 11 remplit pendant un grand nombre d'an-
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nées cet emploi à la satisfaction de sa cour, et mourut en 1805. B — u — a.
HERBERT DE CHERBURY (Lord Edouard), célèbre déiste anglais, naquit, en 1581 , au château de Montgoramery , dans le pays de Galles. Après avoir fait , à l'université d'Oxford, d'aussi bonnes études qu'elles pouvaient l'être dans ce temps-là, il parcourut plusieurs contrées de l'Europe, et acquit dans ses voyages des connaissances trèsétendues et très-variées. De retour dans sa patrie, il s'y fit remarquer par sa bravoure autant que par ses lumières. Doué de beaucoup d'avantages extérieurs, il était chéri des belles, comme des savants et des braves : il fut présenté à la reine Elisabeth, en 1600, et reçu chevalier du Bain à l'avènement de Jacques I", qui le combla de faveurs et lui confia divers emplois importants. Eu 1608, il entreprit un voyage en France, où il apporta les idées de chevalerie dont il s'était pénétré en Angleterre , mais surtout cette excessive délicatesse sur le point d'bonneur, qui, dans un siècle où les duels étaient si fort à la mode, devait ouvrir un vaste champ à son courage. Sa réputalion sous ce rapport et ses manières distingué* s lui méritèrent plusieurs amis, parmi lesquels Henri de Montmorency , connétable de France et père du duc de ce nom décapité à Toulouse : ce qui valait mieux encore, il fut bien traité par Henri IV, et fit sa cour à la reine Marguerite qui, peut-être, ainsi qu'il le donne à entendre dans ses Mémoires, lui fut toute bonne, comme à bien d'autres. Revenu dans ses foyers au bout d'une année , il les quitta de nouveau, en 1610, pour aller servir dans les troupes chargées du siège de Juliers, sous Maurice, prince d'Orange , et il montra une valoir poussée quelquefois jusqu'à la témérité : il vint déposer ses lauriers auprès de la reine Anne, qui lui donna de nouveaux motifs d'émulation guerrière ; et, en 1614, il repartit pour faire, sous les ordres du même prince d'Orange, une seconde campagne contre les Espagnols, qui étaient commandés par le marquis de Spinola. H entreprit ensuite un voyage en Italie. Comme il passait , à son retour, par les Etats du duc de Savoie, ce prince le chargea d'une mission de confiance. Il s'agissait de conduire en Piémont quatre mille hommes que devaient lui fournir les protestants de Languedoc ; mais la reine mère , Marie de Médicis , avait défendu par un édit toute levée de troupes en France. Son ambassadeur à Turin , le marquis de Ramboudlet (père de Julie d'Angennes), ayant donné avis des tentatives d'Herbert , celui-ci fut arrêté à Lyon , mais on le mit bientôt après en liberté. Regardant cet emprisonnement comme une insulte personnelle, il appela en duel le gouverneur de la ville , et il fallut que le duc île Montmorency, gouverneur du Languedoc, s'entremit pour accommoder le différend. Ne pouvant remplir ses engagements avec le duc de Savoie, Herbert alla rejoindre Maurice de Nassau ; puis, repassant en Angleterre, il se préparait à de nou-
veaux exploits, lorsqu'il fut nomme* par le roi Jacques Ier ambassadeur extraordinaire en France, avec la mission apparente de renouveler l'alliance entre les deux puissances voisines : il fit à Paris l'entrée la plus magnifique et partit pour la Touraine, où était la cour. On doit regretter que, dans sa vie écrite par lui-même, il parle aussi succinctement de ses travaux diplomatiques ; mais il s'explique d'une manière piquante et même avec beaucoup de sagacité politique sur le compte de Louis XIII et de Luynes, son favori. Le tableau qu'il trace de la cour de France et de ses mœurs à cette époque s'accorde avec tout ce que nous en apprennent l'histoire et les mémoires du temps : il présente d'autant plus d'intérêt , qu'Edouard Herbert avait vécu avec les personnages français les plus marquants, hommes en place, savants ou guerriers. La cérémonie du renouvellement de l'alliance ayant eu lieu, il ne résida plus à Paris que comme ambassadeur ordinaire , et son occupation principale fut de déjouer les menées de l'Espagne, qui visait à la monarchie continentale. Tant qu'il ne fut question que de maintenir le bon accord entre les deux nations , sa tâche lui parut facile à remplir; mais lorsqu'il reçut l'ordre d'intervenir comme médiateur entre le roi de France et ses sujets protestants , il éprouva de la part du duc de Luynes des difficultés , une hauteur , une rudesse même , qu'il n'était pas dans son caractère, naturellement peu flexible, de supporter. 11 se rendit auprès de Louis XIII, qui était occupé en ce moment du siège de Saint-Jean d'Angely , et il lui déclara que , si l'on refusait les bons offices du roi d'Angleterre, ce souverain était décidé à prendre tous les moyens djempécher la ruine et l'extinction totale du parti protestant. Le zèle d'Herbert déplut au connétable de Luynes, qui parvint à rendre sa mission inutile. Il avait offensé ce favori de manière à ne pouvoir se le faire pardonner : il se rendit ù Cognac auprès du roi, dont il reçut un accueil plus favorable. Comme le maréchal de Saint-Géran lui représentait que Luynes ne le laisserait pas tranquille dans cette ville : « Je me crois en sûreté , répondit Herbert, • partout où j'ai mon épée à mon côté. » Mais le connétable envoya son propre frère comme ambassadeur en Angleterre, pour se plaindre de lord Herbert, et celui-ci fut rappelé. Le roi Jacques le fit repartir pour la France après la mort de Luynes, en lui donnant des pouvoirs plus étendus et beaucoup de preuves de la confiance qu'il avait dan? ses talents et sa fidélité : cependant, lorsqu'il fut question de terminer les négociations entamées pour le mariage du prince de Galles avec Henriette de France , sœur de Louis XIII, Herbert fut obligé d'en laisser la conduite au comte de Carlisle et à lord Holland , nommés ambassadeurs extraordinaires. Il fut , en 1625, créé pair d'Irlande , sous le nom de baron de Castle-lsland , et , en 1631 , baron d'Angleterre, avec le titre de lord Herbert de Cherbury. H paraît
f qu'après la mort du duc de Buckingham son ami il quitta la cour. Il est impossible de douter qu'au commencement des guerres civiles il ne se soit rangé du parti opposé à Charles 1", malgré les faveurs qu'il avait reçues de Jacques I" , puisque le château de Montgommery ayant été démoli par les troupes du roi , le parlement crut lui devoir une pension pour le dédommager comme propriétaire. Nous ne voyons pourtant pas , dans les Mémoires d'Herbert , qu'il ait pris une part active à ces guerres. 11 mourut à Londres le 20 août 1618 : son épitaphe , qu'on voit dans l'église de St-Gille-des-Champs, le désigne principalement, ainsi qu'il l'avait demandé , comme auteur du livre De la vérité , dont nous allons parler. On a de lui : 1° De verUale , prout distinguer a revelalione , a veriiimilt . a fulso . rui operi addifi sunf duo a!ii traclottis , primat de cautis errorum . alter dr rtligio-ie taki . imprimé pour la première fois, a I\iri>, en 162t ; réimprimé à Londres, en 1633 et 1643; traduit en français , 1639 , in-4° , et répandu ensuite dans toute l'Europe. Le but de ce livre, auquel il mit la dernière main pendant sa seconde ambassade en France , et qu'il se crut autorisé à publier, ayant pour lui les suffrages de Grotius et de Tilenus (Daniel Tilcncrs) , est de prouver la suffisance , l'universalité et la perfection absolue de la religion naturelle , en rejetant toute révélation comme inutile. Herbert semble être un des premiers qui ait réduit le déisme en système ; ce qui lui a valu la première place dans l'ouvrage de Leland , intitulé Vie des érrivains déistes. Chris» tian Kortbolt l'a mis sur une même ligne avec Hobbes et Spinosa , dans sa dissertation De tribus impostoribusmagnis, Edcardo Herbert, Thoma //.'•• r. et Benedicto Spinosa . liber. . Kiel, 1680. Le système d'Herbert fut réfuté par divers théologiens anglais ; mais l'ouvrage le plus complet en ce genre est le traité posthume d'Halyburton sur Y Insuffisance de la religion naturelle. Locke a également attaqué plusieurs parties de ce même système, dans F Es. ai sur l'entendement humain et dans le Christianisme raisonnable. En France , il trouva un redoutable adversaire dans le célèbre Gassendi. On peut voir encore l'analyse et la réfutation de ce système dans VHistoire critique du philosophisme anglais, par Tabaraud, qui a fourni plusieurs des jugements énoncés dans cet article sur les productions philosophiques d'Herbert. Le déisme qu'il professait est , au fond , moins déraisonnable que celui de beaucoup d'autres venus après lui. Il reconnaît positivement un être suprême, créateur et conservateur, dont la providence préside au gouvernement moral de ce monde ; car, quoique Herbert de Cherbury ait été placé par Korlholt au rang des athées , à côté de Hobbes et de Spinosa , U admet la nécessité de la prière, de l'action de' grâces , et de diverses autres pratiques de culte, par lesquelles la créature entretient avec le créateur des relations qui attestent sa dépendance de la Divinité. U recommande l'accomplissement des
préceptesdu D ialogue, qui contiennent les grands principes de la morale universelle. Il veut qu'on ait recours à la miséricorde divine par une douleur sincère des fautes commises. Enfin le dogme important de l'immortalité de l'âme, lié essentiellement avec celui des peines et des récompenses d'un état futur, est établi de la manière la plus formelle dans les ouvrages de lord llerbert. Sous tous ces rapports, son système philosophique a plus d'ensemble, est mieux lié et moins irréligieux que la plupart de ceux de l'école moderne. Quand il eut composé son livre De Veritate , il hésita quelque temps , même après avoir consulté Grotius et Tileners , à le mettre au jour , tant les principes lui en paraissaient à lui-même nouveaux et extraordinaires. Dans un récit digne des Légendes, où l'on a rapporté tant de visions miraculeuses, il raconte qu'un jour il invoqua Dieu pour savoir s'il pouvait faire imprimer son livre, et qu'à la fin de sa prière il entendit un bruit éclatant , parti du côté même où le ciel était le plus serein : il le prit aussitôt pour le signe de l'approbation divine. Était-ce un phénomène naturel arrivé en cet instant , ou bien une de ces illusions auxquelles se livrent quelquefois les hommes même qui, pour s'être soustraits au joug des vérités les plus incontestables, se vantent d'avoir secoué celui des préjugés ? Les immenses lectures d'Herbert avaient probablement fatigué sa léte et mis un grand désordre dans ses idées, quand il crut entendre la voix de Dieu qui lui permettait de publier l'ouvrage en question. 2" De religion? gentilium , errorumque apud eeu cousis , Amsterdam, 1633, in-4°, et 1700, in-8°, traduit en anglais et publié en 1705. Il y remonte aux causes qui avaient pu et dù égarer les prêtres et les sages du paganisme dans leurs notions sur l'Être suprême. 3° De religione iaici, dissertation qui se trouve dans l'édition in-4° du livre ds la Vérité. Londres, 1613, et dont le but est de démontrer que les laïques sont hors d'état d'acquérir une connaissance satisfaisante de la vraie révélation, au milieu des différentes sectes qui se vantent de la posséder, et dont chacune interprète ce don céleste à sa manière ; 4° De expeditione Buckinghami durit in Rheam insulam. Londres, 1658. Ce dernier ouvrage fut, comme on voit, publié après la mort d'Herbert, qui eut lieu en 1648. 5° Histoire de la tie et du régne de Henri VUI, în-fol. Sous le rapport de la composition, elle est regardée comme un des bons morceaux d'histoire écrits en anglais ; on en estime surtout la partie militaire et politique : mais on y remarque une extrême partialité pour ce monarque , cl c'est plutôt une apologie qu'un tableau tracé judicieusement. Le style de cet auteur est nerveux et exempt de la recherche et de la pédanterie qui dominaient dans la littérature à l'époque où il a écrit. Une collection de ses poe"mes, publiée par son fds en 1 665 , parait n'avoir produit que peu de sensation. 6° Life of lord Herbert , bg himself: ces Mémoires
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| ne vont pas plus loin que son retour définitif de \ l'ambassade de France. Outre l'avantage dont nous r avons parlé d'offrir une peinture fidèle des mœurs I du temps, et de bien faire connaître surtout l'intérieur de l'Angleterre sous plusieurs règnes, en fournissant un témoignage souvent très-singulier du peu de police qu'il y avait alors dans ce pays, la Vit d7 Herbert écrite par lui-même donne l'idée d'un caractère peu commun : celui de son auteur. Sa franchise, sa droiture, l'exaltation de ses principes d'honneur, sa conduite pendant les missions dont il fut honoré, jettent un intérêt très-vif sur ses récils ; on le voit réunir tous les contrastes, selon qu'il se laisse entraîner par son imagination ou par son tempérament, ou bien que la raison i reprend l'empire sur lui. Il se montre vain, pointilleux , querelleur, mais généreux, brave et dés- I intéressé : enfin , quoiqu'on puisse le soupçonner i de partialité dans le portrait qu'il a tracé de luimême , on ne peut douter qu'il n'ait joui d'une grande estime parmi ses contemporains. Le manuscrit de ses Mémoires, oublié pendant plus de cent ans au château de Lymore , dans le comté de Montgommery, devenu le chef-lieu de la famille Herbert, fut découvert vers 1730, et revit le jour par lessoins d'Horace Walpolc , qui en fut l'éditeur, Strawberry-Hell , 1764, in-4»; Londres, 1770,
1778, 1792, in-4n; avec une préface de Walter Scott , Edimbourg , 1809 , in-8° ; Londres , 1826, in-8». 7" Vie d Apollonius de l'hyane. par Philostrate , avec les commentaires donnés en anglais par Charles Blount, traduit de l'anglais par de Castilhon, Berlin, 1774, 4 vol. in-12; Amsterdam,
1779, 4 vol. in-12. C'est la publication des matériaux qu'Herbert de Cherbury avait laissés pour éclaircir la vie d'Apollonius de Thyane par Philostrate. Ces matériaux avaient vu le jour en anglais par les soins de Charles Blount. L — p — e.
HERBIGNY (Henri-François Lambert d'), marquis de Thibouville, était fils de Henri Lambert, seigneur d'Herbigny, conseiller au parlement de Paris, qui, après avoir été maître des requêtes en 1660, intendant à Moulins en 1666, à Grenoble en 1679, à Montauban en 1691 , à Lyon en 1694, puis à Houen la même année, mourut conseiller d'État le 23 novembre 1700, âgé de 77 ans. Henri- François parcourut à peu près la même carrière que son père, et fut appelé plusieurs fois à le remplacer. Nommé conseiller au grand conseil le 12 janvier 1682, maître des requêtes le 19 juillet 1687, intendant de Montauban en 1691, de Lyon en 1694, et de Rouen en 1702, il mourut sans alliance le 29 juillet 1704. Si d'Herbigny n'avait pas d'autres titres à la célébrité que ceux qu'on vient d'énumérer, il serait tout au plus digne de figurer dans un lexique nobiliaire, ou dans le catalogue des magistrats des différentes provinces où il a rempli les fonctions dont le roi l'avait investi ; mais il a laissé des traces ineffaçables de son administration dans la seconde ville du royaume, en composant un Mémoire sur le
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gouvernement de Lyon. C'est une espèce de strtlistiqtic île cette tille vi rs la fin du 17« siècle. L'auteur y a consigné dp* documents précieux pour quiconque voudra faire l'histoire du Lyonnais , du Forez et du Beaujolais sons le règne de Louis XIV. De tous nos historiens modernes, M. Beaulieu est le seul qui en ait reproduit de longs fragments dans son Histoire du commerce de Lyon. Toutefois avant lui l'auteur des Tablettes chronologiques, insérées dans ['Annuaire de Lyon pour 1H38 , en avait cité plusieurs p.issage s. Quoique très-digne d'être imprimé, le mémoire de d'Herbigny est resté inédit, mais il en existe de nombreuses copies dans les bibliothèques publiques et particulières. Si chacun des intendants qui se sont succédés à Lyon t ût fait un semblable travail , il serait facile de remplir les lacunes qu'offre l'histoire civile et industrielle de cette importante cité. Voy. le Dictionnaire de la noblesse , par la Chesnaye-Desbois, t. 8, p. 590, et le Catalogue des manuscrits de la bibliothèque de Lyon. A. P.
HFRBIGNY. Voyez Favakt d'Heubic.xy.
IfrRBIGNY (P.-F.-X. Botur.nr.NO's »'), auteur de quelques ouvrages politiques, naquit le i décembre 1772 à Loon , d'une famille honorable. Par l'influence du marquis de Comlorcet, il fut nommé secrétaire du comité d'instruction publique dès l'origine de celte institution. Il conserva ces fonctions jusqu'au mois de janvier 1793 , époque à laquelle il se retira à Haubourdin, près de Lille. Dans cette retraite il composa trois tragédies : Hercule et Polyzine, Absalon, Us Parthes. Nommé an mois de mars 1816 recteur de l'académie de Grenoble, et au mois de mai 1817 recteur de l'académie de Rouen, il fut appelé le l" août 1840, sous le ministère du duc de Richelieu, aux fonctions de censeur à Lille, et bientôt après à celles de secrétaire général de la préfecture du Nord. Sons le ministère de Villèle, d'IIerbigny se rangea dons l'opposition , et c'est alors qu'il fit paraître sa Rente politique de l'Europe en Paris, 1825, in-8°. Cette brochure, parue sans nom d'auteur , produisit une certaine sensation, et fut attribuée à divers membres du parti libéral. Ses Nouvelles lettres provinciales, qui suivirent de près sa Reçue de l'Europe , lui attirèrent des poursuites, et il dut se réfugier en Belgique. La révolution de 1850 lui rouvrit les portes de sa patrie; mais il se refusa à prendre part à la vie publique. Il publia alors un Traité ptlitique de l'éd ucation publique, Paris, 1850, iu-8» , et plus tard des Études politiques et historiques , Paris, 1856, in-8°. On lui doit en outre quelques opuscules sans importance réelle. Il parait que dans quelques-uns de ceux qu'il publia pendant son séjour en Belgique, d'Herbigny annonça la révolution de juillet. U est mort à Loos , près de Lille, le 15 mars 1816. Z.
HERRIN (Auguste-Frasçois-Juuem), orientaliste, naquit à Paris le 15 mars 1785, et fut un des premiers élèves qui s'attachèrent à l'école des langues orientales. Il y fit des progrès rapides , en sorte
joignait une aménité de caractère qui le cher à tous ceux qui le fréquentaient. Il a été moissonné à la fleur de son âge, le 50 décembre 1806. J— s.
HERBINIUS (Jean) , savant luthérien , naquit en 1655, à Pietscben , dans la province de Brieg en Silésie. La guerre força, peu après, ses parents à se retirer en Hongrie , et il y commença ses études, qu'il acheva à YVittemberg. U suivit d'abord la carrière de l'enseignement, et fut nommé recteur des écoles de Pictsehen, puis de Wolau ; mais les luthériens de Pologne l'ayant désigné en 1661 pour aller solliciter des secours de leurs coreligionnaires, il résigna son emploi, parcourut l'Allemagne , la Suisse , les frontières de France et de Hollande , le Daoemarck , où il s'arrêta quelque temps, et termina enfin sa course par la Suède et les frontières de la Norvège. Les voyages développèrent son goût pour l'histoire naturelle, et lui facilitèrent les moyens de recueillir un grand
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qu'à l'âge de seize ans il entreprit une grammaire arabe, qui parut sous ce titre : Développements des principes de la langue arabe moderne, suivis d'un Recueil de phrases, de traductions interlinéaire', de proretbes arabes , tt d'un essai de calligraphie orientale, Paris, 1803, 1 vol. in-4", avec onze planches. Ce volume devait être suivi de fragments des Mille et une Suits, et d'un Dictioninire arabe français et français-arabe. Si la critique peut trouver quelques erreurs à relever dans cette grammaire , fruit trop précoce d'un jeune élève plein de zèle et de facilité, la justice veut aussi qu'on dise les difficultés qulhrbin eut à vaincre. U avait acquis une rare habileté dans la calligraphie orientaie , et tout le mérite de cette partie de sa Grammaire doit lui être attribu '. « J'ai été témoin , dit « un de ses condisciples , qu'il a dessiné les mort dèles des planches; qu'il en a dirigé entièrement « le travail , et que , souvent , il a été obligé de « graver des caractères pour prévenir l'irre'gula- « rité de leur exécution. » Outre cet ouvrage, Ilerbin en avait composé plusieurs autres. A l'aide d'une presse portative, il avait imprimé une .Votice sur Hajix . suivie d'une imitation en vers de quelques odes de ce poCte célèbre : celte petite brochure (février 1806 , in-12 , 59 pages) est extrêmement rare, ayant été distribuée seulement par l'auteur à ses amis. Voici l'indication de ses travaux manuscrits, telle qu'elle se lit dans le Journal de Paris : 1° Dictionnaire arabe-français et français- arabe ; 2° Blanche de Rossi , ou la Fidélité conjugale, traduit du toscan; 5" BeJr-eddin, roman oriental, pour faire suite aux Mille et une Suits ; 4° la Journée villageoise . poè*me en trois chants et en vers , traduit de l'italien ; 5" Essai sur Us synonymes arabes, contenant deux cent dix-huit mots ; 6" Fragments sur l'Jndoitan ; 7" DisseriaJiom sur la manière de simplifier les caractères chinois ; 8° Histoire des poètes persans; 9° Traité sur la musique des Arabes. A une grande variété de connaissances el à un extérieur agréable, cet orientaliste
nombre d'observations intéressantes, particulièrement sur les lacs et les fleuves du nord de l'Europe. Il fut retenu à Stockholm, par André" Lilliehoeck, qui le nomma son prédicateur, et lui procura ensuite la place de recteur des écoles allemandes. 11 quitta celte ville en 1672, pour aller remplir les fonctions du saint ministère à Wilna, d'où il passa à Graudentz en Prusse. II y tomba malade au bout de quelques mois, et mourut le 1 > février 1676 , dans sa H* année. On trouvera la liste des ouvrages d'Herbinius dans les Mémoires de Niceron , t. 25 , et l'on se contentera de citer les plus importants: 1° Examen controtersia- famosee de tolis tel telluris motu theologieo-philosophicum , l'trccbt , 1053, in-12; 2" Ditputationes duo- de feminarum iltutlrium erw ditlone, Wittemberg, 1657, in-4° : Niceron n'en a Connu qu'une ; 3° Tragico-comcedia et ludi innocui de Juliano imperatore , ecclesiarum et scholarum erersore. Copenhague , 1668 , in-4° ; 1° Dissertafumes dua- de admiraudit taundi cataractis tupra et subterran-is . earumque principio . elemen'orum circulation? . ubi eadem occasion astus maris rtjlui rera ae genuina causa atseritur ; n cnon terrestri ac primigmio paradiw fo us situsque rems in Pula-stina rettituitur , in tabula chorographica ostenditur, et cout a Utupios, Iadiinos, Meiopo'amios , aliosque atseritur; Copenhague, 1670, Amsterdam , 1678, in-l". Ce titre est si détaille qu'il suffit pour donner une idée de toutes les choses curieuses que renferme cet ouvrage ; c'est celui qui fait le plus d'honneur à Uerhinius, et qui a le plus contribué à étendre sa réputation hors de son pays. 5° Religiosœ Kijorienses crypta, sire hijoria S'ibterranea, léna , 1673, in-8". Ce sont des recherches sur la religion des anciens habitants de la Moscovie; elles sont extraites de la Chronique srlavonnt d>- Utupin Nestor ou Kesterora {roy. Nestor). W— s.
HERIMUJ VILLE (le marquis Ciurles-Joskj>h-Fortcké d'; , naquit a Paris en 1756 , d'une famille nohle et depuis longtemps illustrée par les armes. Son père et deux de ses oncles avaient perdu la vie sur le champ de bataille , dans les guerres d'Allemagne , et lui-même fut destiné de l>onne heure à la carrière militaire. Les longues années de paix qui commencèrent le règne de Louis XVI ne lui fournirent aucune occasion de s'y distinguer , et après avoir servi comme sous-lieulenaut au régiment de mestre de camp cavalerie, capitaine dans Royal-Navarre, officier supérieur dis gendarmes de la garde, colonel et maréchal de camp , il parut tourner toutes ses vues vers la carrière administrative. En 1787 il fut membre de l'assemblée provinciale de Rouen , et , lors de sa première réunion, élu procureur-syndic par le clergé et la noblesse. La révolution étant survenue , il s'en montra partisan modéré , soit par conviction , soit par crainte de compromettre sa fortune, qui était considérable. Nommé, dès le principe, commandant de la garde nationale de Uouen , \\ devint en 1700 président de l'adminis-
tration départementale de la Seine-Inférieure , et dans des fonctions si difficiles , il sut allier tant de modération, de justice cl de fermeté que son département , offrant alors un rare exemple de calme et de sécurité , devint l'asile de beaucoup de victimes des premiers désordres, l'ne pareille conduite ne pouvail être longtemps à l'abri des persécutions ; d'IlerhouvUle fut arrêté, et il passa dans les fers toute l'horrible époque de la terreur. Rendu à la liberté après la chute de Robespierre, il vécut plusieurs années retire dans ses terres, et ne s'y occupant que d'agriculture. Ce ne fut qu'après le 18 brumaire , lorsqu.- Ronaparle annonça l'intention de s'environner de gens probes et éclairés , que d'IlerhouvUle fut nommé , en 1800, préfet des Dcux-Nèthes, où il eut le bonheur, d'ouvrir les portes de la France à un grand nombre de prêtres et d'émigrés à qui le gouvernement consulaire permit d'y rentrer. D'Herbouville passa ensuite (1806j à la préfecture du Rhône (Lyon), où son administration a également laissé d'honorables souvenirs. Il donna sa démission d : celle place en 1810, et il vivait retiré dans sa famille lorsque le trône impérial tomba en 1811. Le marquis d'Herbouville embrassa avec beaucoup de chaleur la cause de la restauration , el il fut nommé pair de France, lieutenant général et chevalier de Saint-Louis. Après le second relour du roi en 1815, il alla présider le collège électoral du déparlement du Rhône , et il contribua b:-aiir coup par la chaleur de ses exhortations à faire nomm r par si s aneieus administrés une d :putalion digne de la chambre inlrout tb'.e. De retour à Paris, il fut nommédirecleur gén :ra\ des postes , el c'est surtout par tes soins éclair.:s que commencèrent dans cette administration les perfectionnements qui plus tard ont produil de si heu* reux résultais. Remplacé au mois «le novembre 1816 dans ces importantes fonctions par M. Dupleix de Mézy, d'Herbouville se montra forl assidu à la chambré des pairs, et il y soutint avec beaucoup d'énergie l'opposition que formaient alors les royalistes coulre le ministre Deeaze. Il concourut plus lard dans le même sens à la rédaction du Consenattur avec MM. de Chateaubriand , de Ronald, etc. Eloigné alors des fonclious publiques, le marquis d'Herbouville passa dans li retraite les dernières années de sa vie. Il mourut le 3 avril 1829, et il n'eut pas le chagrin de voir les funestes conséquences du système qu'il avait combattu avec tanl de loyauté et de dévouement. D son mariage avec mademoiselle d'Argentvuil, ancienne abbesse du chapitre noble d'Êp'mal, le marquis d'il rbouville a eu deux filles, mariées l'une à M. le duc de Crillon , et l'autre â M. le comte de Choiseid. 11 avait publié divers Rapport sur des objets d'administration , une Statistique du départ ment des des DeuxMlhes. et des Mémoires sur l'ag iculture. Qu'rard lui attribue V Emigré en 1791, drame en cinq actes, Paris, 1820, in-8°. M-dJ. HERRST (Jeaîi-Fhédêric-Gcillacme], natura-
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liste allemand , et entomologiste distingué, né le i'T novembre 1743, à Pétershagen, dans la principauté de Minden, fut d'abord instituteur à Berlin, et devint, quelques anne'cs après, aumônier d'un régiment d'infanterie prussienne, llerbst fut nommé successivement et avec distinction au ministère de la chaire dans différentes églises de Berlin. 11 ne se fit pas moins remarquer comme naturaliste. Il fut membre de la direction de la société des amis de l'histoire naturelle à Berlin, de l'Académie royale de Bavière à Burghausen,et de la société économique à Potsdam. 11 entretint une correspondance très-suivie dans les différentes parties du monde, et entreprit fréquemment des voyages en Allemagne, en France, dans les Pajs-Bas, en Suisse et en Daneinarck, pour étendre ses connaissances en histoire naturelle. Il avait aussi formé une collection nombreuse d'insectes et de crustacés. Les protestants le placent , comme orateur, au 1110 me rang que le prédicateur Spalding. Il mourut le 5 novembre 1807. Nous ne citerons pas ici les différents recueils de ses sermons qui ont été publiés. Nous nous contenterons d'indiquer ses ouvrages sur l'histoire naturelle, qui jouissent tous d'une réputation méritée : 1° Estai d'unt histoire naturelle des icretitset et des crabes, à Zurich et ensuite à Berlin, 1782-1804 , 3 vol. in-fol. avec gravures coloriées; 2° Introduction succincte à la connaissance des insectes, Berlin et Stralsund, 1784-1787, 3 vol. in-8» avec 144 gravures coloriées. Cet ouvrage forme aussi les tomes 6, 7 et 8 de YHintoire naturelle du règne animal, par Rorowsky. 3" Caractères des toophytes, par P. S. Pallas, traduits du latin par C. F. WUkens, et publiés par Herbst, Nuremberg, 1787, 2 vol. în-4°; 4° Introduction succincte à la connaissance des vers. Berlin, 1787-1789, 2 vol. in-8° avec 81 figures coloriées; 5° Système naturel des scarabées, ibid., 1783-1793, 6 vol. in-8° avec 109 gravures en couleur : le premier volume est de C. G. Jablonsky ; Herbst est l'auteur des cinq derniers ; 6° Système naturel des papillons, ibid., 1783-1795, 7 vol. in-8°, avec 180 gravures enluminées ; 7° Système naturel des insectes aptères, 1797-1800, quatre cahiers in-4° , avec figures en couleur. Tous ces ouvrages ont été réunis sous le titre de Système naturel de tous les insectes connus, tant indigènes qu'exotiques, Berlin, 1783-1804, in-8°, avec figures. H°De la harpe, avec une instruction pour bien jouer de cet instrument, Berlin, 1792, in-8°. Ce savant naturaliste est aussi le traducteur du 18' et du 19* volume du Magasin des voyages remarquables, traduit des langues étrangères, Berlin, 1799-1800, in-8°. Les Mémoires de différentes sociétés savantes, dont Herbst était membre , et d'autres ouvrages périodiques, ont été également enrichis par lui de plusieurs dissertations d'un grand intérêt. Nous indiquerons seulement ici celle sur quelques espèces de sauterelles très-rares : elle se trouve dans les Mémoires de la société des amis de l'histoire naturelle (1803), v0J. 4, p. 111-120. On voit le
portrait de cet auteur à la tête du l,r volume de son Histoire des scarabées. B— h — d.
HEBBST (Jean-Georges), théologien catholique, naquit le 13 janvier 1787, à Rottweil; et, après avoir ébauché ses études collégiales , entra dans la maison des bénédictins de Schwarzwalde, où il se livra principalement aux mathématiques; mais il en fut évincé en 1086, par la suppression de l'établissement. Élève alors de l'université de Fribourg, il y mena de front l'étude de la philosophie, de la physique, des mathématiques ; il revint à Rottweil pour y joindre celle de la philosophie et de la théologie, et enfin, de retour à Fribourg, il s'occupa exclusivement des langues orientales et des sciences bibliques. Muni de tant de connaissances, il entra en 1811 au séminaire de Meersburg, reçut les ordres en 1812, et obtint la cure de Wiere aux environs de Fribourg; mais il ne resta pas longtemps dans ce village. Mandé au séminaire d'Llwangcn, nouvellement créé, pour y donner des leçons comme répétiteur, il reçut bientôt l'invitation de faire à l'université de cette ville , récente aussi, des lectures sur l'arabe et l'hébreu. La distinction avec laquelle U s'acquitta de cette tâche lui valut, en 1814, la chaire des langues orientales, d'abord à titre extraordinaire ou provisoire, puis comme poste définitif. Lors de la translation de l'université à Tubingue, il garda celte chaire, et en 1832 il y joignit la place de bibliothécaire en chef. Il mourut quatre ans après, le 31 juillet 1830, encore assez jeune pour que l'on put compter de sa part sur des ouvrages plus importants que ceux qu'on lui doit. Cependant il a produit d'utiles travaux : il y a des résultats exacts et nouveaux dans quelques-unes de ses dissertations et monographies relatives à l'histoire de l'église. La variété de ses connaissances, l'habitude de l'Orient et des idiomes orientaux, étaient autant de guides ou d'auxiliaires qui facilitaient ses travaux. Nous indiquerons de Herbst, entre autres morceaux : 1° De l'enLiteuchi quatuor Itbrorum posteriorum auctore et cdilore comment a tio, Gamund , 1817; 2° Us Conciles d'Elrire, d'Aucyre, de Sèocésarée. d'Arles, ibid., 1821; 3° le Concile universel de Sicèe, ibid., 1822; 1° le Concile de Lnodkée, en Phrygie et de Gangre, ibid., 1 823 ; 3° le Concile de Sardique, ibid ., 1 823 ; 6° Histoire de l 'église catholique d'Utrecht, ibid., l!S2G; Vies Conciles de Valence et de Turin, ibid., 1827; 8° les Conciles d'Afrique, ibid. , 1828; 9° des Chroniques, OU Livres trois et quatre des Rois, de leur rapport avec les livres de Samuel, du degré de confiance qu'ils méritent et de t époque à laquelle ils ont été rédigés, ibid. ,1831. P — ot.
HERBCRT DE FULSTEIN (Jean), noble polonais et historien de son pays, fut castelton de Sanok, sénateur du royaume, et envoyé en France, comme ambassadeur, en 1374. On*a de . lui : 1° Statuta regni polonici in ordmem a/phf beticum digesta, 1507, in-fol. L'auteur s'est arrêté au règne de Sigismond l". 2" Un abrégé de l'ouvrage
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de Cromer, De origine et rebut, etc. (eoy, sous ce titre : Chronicon , she historiée polonica compendiosa deseriptio, Bâle , 1571 ; Dantzig, 1609, 1647, in-4°. 11 y en a deux traductions françaises : l'une de Fr. Baudouin , sous le voile de l'anonyme, intitulée Histoire des rois et princes de Pologne; l'autre de Vigenère (roy. ce nom), continuée jusqu'à Henri de Valois, sous le titre de Chroniques et Annales de Pologne. Ces deux traductions furent imprimées en même temps à Paris, 1573, in-4°. On a encore de Herburt un discours {Oraih), adresse au conseil d'Auguste, électeur de Saxe, pour demander la mise en liberté des députés de Pologne et de Litbuanie, détenus à Leipsick. — Son fils, Félix, est auteur de quelques poésies latines. P— rt. HERCULE. Voyex ESTE.
H ER DEC EN (Jean), litttérateur allemand, naquit à Nuremberg en 1692, étudia la théologie aux universités d'Altorf et d'Iéna, et fut, depuis 1718, chsrgé successivement du soin de différentes paroisses dans sa patrie, où il enseigna aussi l'hébreu depuis 1712. Ilerdegen était déjà, en 1720, sous le nom X Amarante, membre d'une société littéraire qu'on appelait l'Ordre des bergers et des /leurs. Celte société le nomma son conseiller et son secrétaire en 1732. Ce littérateur mourut le 13 février 1730. H a publié quelques dissertations et quelques potftnes de circonstance en allemand et en latin , et une .Votice historique mr l'Ordre des bergers et des fleurs, établi sur la Pegnitz. depuis son origine jusqu'à la centième année de son existence, par Amarante, membre de cette société, Nuremberg, 1741, in-8°, flg. Cet ouvrage a reparu sous ce titre : Xotices authentiques des sociétés savantes pour le perfectionnement des belles-lettres, etc. B — h — d.
HERDER (Ji \ s-Codefroi de), l'un des hommes les» plus distingués à tous égards que l'Allemagne s'honore d'avoir produits dans la seconde moitié du 18* siècle, s'est illustré également comme écrivain, comme érudit, comme historien, comme moraliste, et a relevé l'éclat de son talent par la direction de ses travaux comme par le mérite de son caractère. Digne émule des Mendelsohn et des Lessing, en tendant au même but, il s'est ouvert une plus vaste carrière. A une époque où la philosophie était accusée d'affaiblir les croyances utiles et les sentiments généreux , où le» doctrines de l'intérêt personnel et les arguments du scepticisme n'ont en effet trouvé que trop de sectateurs, où une dialectique subtile, une métaphysique obscure, n'ont que trop souvent obtenu quelque succès dans les écoles , l'Allemagne a vu revivre dans Herder un disciple de Platon , inspiré par l'amour de l'humanité et par l'amour de la vertu; se dévouant à servir cette double cause avec le noble enthousiasme qui eu est digne; ranimant le feu sacré dans les cœurs; éloquent dans sa philosophie, poète même dans son érudition ; étonnant à la fois par l'immense étendue de ses recherches, et par la jeunesse
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d'âme et d'imagination qu'il conserva toujours ; ramenant tous ses travaux à une seule et haute pensée , et cette pensée à un sentiment moral. Herder dut tout à lui-même, et son génie triompha des obstacles dont l'avait environné la fortune. Il naquit à Mobrungen, petite ville de la Prusse orientale , le 23 août 1744 , d'une famille pauvre et obscure. Son père était un simple maître d'école ( d'autres ont dit un boucher ou boulanger) : homme pieux mats ignorant d'ailleurs, celui-ci ne permit à son fils d'autre lecture que celle de la Bible, et du livre de chant usité à l'église; mais le jeune homme, attiré déjà vers l'étude, se procurait des livres en secret, grimpait sur un arbre pour les dévorer sans être aperçu , et se liait aux branches avec une courroie , pour lire avec plus de tranquillité. Un prédicateur, nommé Trescho, se l'attacha comme copiste, parce qu'il lui voyait un beau caractère d'écriture. Réduit à une condition presque servile , et naturellement timide, le jeune Herder n'osait se montrer tel qu'il était, mais diverses circonstances révélèrent ce secret malgré lui. Trescho reconnut avec surprise, dans son serviteur, un sujet d'une grande espérance, en fit son élève , l'associa à ses propres enfants dans les leçons de latin et de grec qu'il leur donnait, et lui vit faire les plus rapides progrès. Un médecin russe, qui logeait momentanément chez le prédicateur, s'intéressant vivement au jeune homme aussi laborieux qu'infortuné, désira l'emmener à St-Pétersbourg , pour lui faire apprendre la chirurgie; mais arrivé à KOnigsberg, Herder y fut connu et apprécié de quelques hommes qui voulurent le conserver à sa patrie et aux études littéraires : on le retint. Il embrassa l'état ecclésiastique et l'étude de la théologie; il entra dans le collège de Frédéric, s'y chargea de quelques pensionnaires, et y remplit quelques chaires. 11 suivait pendant ce temps les cours de l'université : là , il devint le disciple de Kanl, dont il devait un jour être l'adversaire; il mérita sa confiance, et reçut de lui des leçons particulières. On le vit explorer avec une inconcevable ardeur toutes les branches des connaissances humaines. Il avait à peine dix-neuf ans, lorsque son Ch/mt à Cyrus, publié à l'occasion du rappel de quelques illustres exilés de Sibérie, commença à le faire connaître. L'année suivante, il fut appelé à Riga pour y remplir à la fois les fonctions de prédicateur, et celles d'instituteur de l'école attachée à la cathédrale. Dans la chaire évangélique, son éloquence captiva les cœurs: au milieu de son école, il sut communiquer à l'esprit de ses élèves le mouvement dont il était lui-même entraîné. D jà son talent littéraire s'exerçait dans de nombreux fragments dont il n'était point satisfait, mais dont la publication attirait sur lui l'atteution de l'Allemagne. En 1768, on lui offrit et il refusa la fonction d'inspecteur de l'école de St Pierre à St-Pétersbourg. U brûlait du désir de voyager et de connaître les
hommes •. une occasion favorable se présenta; H accompagna en Allemagne et en France le jeune prince de llolstrin-Lutin : il rencontra Goethe à Strasl>ourg, et s'unit à lui d'une étroite amitié*. En 1770, il fut nommé par le comte Guillaume de Scbaumhourg- Lippe, prédicateur de la cour, surintendant et conseiller consiatorial à Buekebourg. C'est alors que ses travaux , se développant sur un plan plus vaste et mieux suivi, le placèrent au premier rang des écrivains de l'Allemagne. En 177K, il se rendit à Gœltingue, pour y occuper une chaire à laquelle il venait d'être nommé. Une mortification inattendue l'y surprit à son arrivée; et il y échappa par un singulier bonheur. Sa nomination n'avait point ét:< confirmée par le roi ; on avait conçu des doutes sur l'orthodoxie de ses sentiments : il devait subir préalahlement l'épreuve d'une conférence , ou plutôt d'un examen, dans lequel l'originalité de ses idées et la fierté de son caractère lui préparaient quelques emharras. Le jour même où l'épreuve devait avoir lieu, il reçut à midi une destination nouvelle. Le duc de Saxe-Weiinar, ce généreux ami des lettre*, l'avait institué à la fois surintendant général et conseiller consistorial , en même temps que prédicateur de la cour : là , dans cette moderne Athènes de l'Allemagne, il obti ,t l'indépendance et les loisirs nécessaires à ses grands travaux ; il se trouva réuni aux premiers littérateurs de son temps. Il s'aquitta envers le prince son protecteur, en contribuant puissamment à fonder, dans le duché de Saxc-Weimar , des établissements utiles. Il y créa un séminaire d'instituteurs; il y perfectionna les diverses branches de l'éducation publique, introduisit plusieurs réformes dans la liturgie, et rédigea lui-même un nouveau catéchisme. En 1789, il fut nommé virepaésident du consistoire, et supérieur ecclésiastique. En 1791, l'électeur de Bavière lui envoya des lettres de noblesse pour lui et sa postérité. Il passa ses dernières années dans le commerce des hommes les plus distingués, vénéré du public, bonoré de toute la famille ducale, et mourut le 18 décembre 1803 La physionomie de H, nier était noble et imposante , sa voix harmonieuse : il souffrit , pendant le» dernières années de sa vie, d'une maladie nerveuse, qui ne ralentit cependant pas son activité. Une piété ardente et pure, mais exempte de superstition ; une bienveillance tendre et inépuisable pour les hommes, un enthousiasme éclairé pour tout ce qui est beau et bon, formaient le fonds de son caractère. Il était doué d'un esprit serein, d'une imagination vive; la modestie et la simplicité ornaient son caractère. Il n'était cependant pas étranger au désir du succès, soit dans l'opinion , soit même auprès des grands; mais l'élévation de ses sentiments, la dignité calme de ses manières, de son langage, de son extérieur, en paraissant assurer ce succès, le garantissaient de toute prétention affectée. Il y a dans sa vie, comme l'un des chefs du culte de
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son pays, quelque chose qui rappelle Féoélou. Herder est è plusieurs égards le Fénélon de l'Allemagne et du culte réformé. Au moment de sa mort, il traçait une hymne à Dieu (insérée, avec la traduction française, dans les Archive*
I littéraires, Paris, 1801, t. 2, p. 28) : il ne pot l'ach 'ver, et l'on trouva sa plume à côté du vers où elle était interrompue. Il fut bon époux, Uon père, ami dévoué et fidèle; son cœur fut constamment ouvert aux malheureux. Les divisions que de nouveaux systèmes ont introduites en Allemagne parmi les hommes de lettres et les savants, l'opinion particulière qu'adopta Herder dans ces discussions, les écrits polémiques qu'il
1 publia contre quelques-fins des chefs ou des partisans des sectes nouvelles, l'amertume à laquelle il se laissa quelquefois entraîner, contre ses dispositions naturelles, dans quelques-uns de s-s écrits, ont pu faire momentanément méconnaître à des esprits prévenus toute la part de gloire qui lui appartint, toute la reconnaissance qui lui est due. Du moins un monument digne de lui a été élevé à sa mémoire par Heyne, et Jean et George de Millier. Ils ont été les éd teurs de la collection complète de ses œuvres, publiée après si mort, mais sur les indications qu'il avait données à se* illustres amis. Cette collection imprimée chez Cotta à Tubinguc, de 184)0 à 1814, forme 45 volumes in-8°; seconde éditition, 1827 et année* suivantes, 60 vol. in-18. Elle est divisée en trois parties principales : la littérature et les beaux arts, la philosophie de l'histoire, la religion et la théologie, l a première partie comprend celles de ses productions qui sont relatives à la littérature et aux beaux -arts, publiée en partie pir Heyne; ce que nous en avons sous les yeux , se compose de 10 volumes in-8°, ce sont des fragments, ou matériaux préparés pour un grand édifice que l'illustre auteur n'a pu conduire à son terme : 1" Sur la langue allemande, ses caractères et son perfectionnement ; 2" Sur les rapport, d- lu poésie allemande arec celle des Orientaux et des Grées, 3° Sur l'emploi et l'im'tati'in de la littérature latine dans les prodirt-ons modernes de l'Allemagne , A3 Sur l'histoire du C>d, d'après les romance* espagnoles; aceompagn ; de diverses légendes; 5° Sur la théorie du beau dans les arts (sous le titre de Crit sc/ie Wtrlder)\ G" «les Scènes tragiques, en vers, imitées du grec; des Essais détachés de poésie ou de pros^ poétijue, en partie d'après les mêmes modèles; 7° Sur F histoire et la critique de la poésie el des arts du dessin ; ces recherches sont précédées d'une FHisertation sur l's causes de h décadencedu goàtchet les différents peuples (Mémoir* qni remporta I? prix proposé, en 1773, par l'Académie royale d» Berlin), in-8"; 8» Sur les anciens chants populaires d>-s différents peuples ; Fauteur a recueilli el fait revivre en vers allemands un grand nombre de chants des nations du Nord et du Midi, de l'Angleterre et de l'Allemagne, el des peuples sauvages; 9° Sur la littérature orientale; recherche*
et imitations diverses, à la suite desquelles on trouve deux dissertations couronnées par l'Académie royale de Berlin ; l'une Sur f influence de l'étude des belles-lettres et des beaux-arts à l'égard du progrés des sciences, l'autre Sur Us effets qu'a produits la poésie relativement aux mornrs des pt upies; 10° Cette partie du recueil se termine par des iniitalious de fragments de l'Anthologie grecque, etc., accompagnés de dissertations ou de remarques. — La deuxième partie du recueil comprend les œuvres de philosophie et d'hi6toire : nous en avons huit volumes sous les yeux , tous publiés par Jean de Millier. Le premier, intitulé l Antiquité, renferme «les recherches et des commentaires, en forme de lettres, sur les monuments de Perst'polis; le deuxième, diverses dissertations qui servent de prélude à l'Histoire de C humanité, celle qu'on trouve en téte. Sur f origine du langage, remporta, en 1770, le prix proposé par l'Académie royale de Berlin. Le chefd'œuvre de llerder (les Idées sur la philosophie de l'histoire de f humanité) remplit les quatre volumes suivants (1) : le septième en présente une sorte de supplément et de suite dans des fragments la plupart relatifs à l'immortalité de l'âme sous la forme de maximes ou de dialogues ; il se termine par la dissertation De l'influence du gouvernement sur les sciences . qui fut couronnée, en 1779, par l'Académie de Berlin. Des dialogues sur Dieu et sur l'Ame , consacrés en partie à rectifier et à éclaircir divers poiuls du système de Spinosa, sont la matière du huitième volume. La troisième et dernière portion du recueil est formée des écrits sur la rdigion et la théologie; nous en avons dix volumes in-8° entre les mains : ce sont des recherches sur l'esprit de la poésie hébraïque; des sermons et des homélies; un ouvrage sur la plus ancienne origine de la race humaine; des commentaires sur le Cantique des cantiques et sur l'Apocalypse ; des éclaircissements sur le Nouveau Testament, d'après des sources récemment découvertes dans les traditions orientales ; enfin des directions et des conseils pour les élèves en théologie et pour les prédicateurs, les premières en forme de lettres , les secondes sous la forme de feuilles périodiques. Ses semions ont un caractère particulier qui semble inspiré par les dialogues de Fénélon sur l'éloquence : llerder a dédaigné la méthode aride et minutieuse des divisions et des sous-divisions; il s'abandonne aux réflexions et aux sentiments que son texte lui suggère ; il médite avec ses auditeurs : son débit calme, sans gestes et presque sans inflexions respirait le même esprit ; cette simplicité à laquelle la beauté de son organe et de sa figure, et sa manière large et imposante, donnaient quelque chose d'auguste, «Tait une autorité vraiment digne
traduitw en français par M. EdgaH Quin«t, Paria et Straabourg , IBiT-,»», 3 roi. ln-8». Le traducteur a fait précéder crue publication a'u». ronarouable introduction.
Lee Uiu tur la pMlMopAU dé Vkulow* de t'ktnuniti
I de la chaire évangélique. Les ouvrages rassemblés dans cette collection furent publiés par llerder de son vivant, et quelques-uns avaient eu plusieurs éditions. La plupart des fragments furent également mis au jour successivement dans divers recueils ou journaux littéraires. Nous avons en outre de lui plusieurs dissertations critiques sur des sujets de littérature, ou relatifs aux beaux-art3. Sa Terpsichore (Lubeck, 1795, 1790) est une imitation des poésies lyriques publiées en latin par le jésuite Baldi d'Lnsisheim dans le cours du 17* siècle, suivie de quelques recherches sur ce genre de composition. Son écrit intitulé Raison tt expérience. Leipsick, 1799, 2 vol. in-8°, est une critique de la philosophie de Kant, dont il attaque les conséquences plutôt qu'il n'en discute sérieusement les principes. Sa Cnlligone (Leipsick, 1800, 1 vol. in-8°) est essentiellement aussi une critique du système de Kant sur l'esthétique. Son Adrastea, ouvrage périodique (Leipsick, 1801 à 1803, S vol. in-8°) offre une suite de mélanges sur la littérature , la philosophie et la morale. Ses Lettres sur Us progris de l'humanité , en dix cahiers ( Riga , 1793 à 1797, 1 vol. in-8°), sont comme une effusion noble du sentiment qui remplissait son coeur et animait tous ses travaux; là , sous une forme variée, avec une sorte d'abandon, il sème les sujets qu'il traite des plus utiles méditations, parcourt l'histoire , cherchant à marquer ou les progrès que l'humanité a obtenus, ou h s mouvements rétrogrades qu'elle a pu subir ; il explore surtout les siècles modernes, s'enquérant areo une tendre sollicitude des destinées de notre nature, et saisissant avec joie tout ce qui en relève les espérances. Cet infatigable écrivain a contribué à plusieurs autres productions périodiques , et à diverses éditions dont il a fourni les préfaces; on le retrouve partout dans l'histoire littéraire de son temps. Sa correspondance avec Lessing est imprimée dans le 29* volume des œuvres de ce dernier. Nous ne saurions hasarder ici des jugements détaillés sur des travaux dont la sphère est aussi étendue, dont les objets ont été si variés. Les théologiens ont pu reprocher à Herder de s'éloigner quelquefois, dans ses interprétations , de la rigueur de la tradition et du dogme ; mais les amis de la religion lui doivent une juste reconnaissance pour avoir relevé le mérite littéraire des ouvrages qu'elle a consacrés. Les érudits ont pu le blâmer d'avoir quelquefois mêlé de brillantes hypothèses à ses recherches sur les monuments de l'antiquité; mais les amis des lettres lui sauront gré d'avoir rajeuni un grand nombre de ces monuments, et les érudits euxmêmes doivent lui rendre grâces d'avoir orné de fleurs les routes ardues dans lesquelles ils s'exercent. Les philosophes ont pu trouver peu de profondeur dans ses vues sur la philosophie rationnelle, et les partisans des nouveaux systèmes s'en sont naturellement prévalu coulre l'autorité des censures qu'Herder avait faites de ces systèmes;
mais les observateurs impartiaux n'ont pu s'empêcher de remarquer que ces censures , si elles n'étaient pas justifiées par une solide réfutation , étaient inspirées cependant par une respectable appréhension des conséquences, et, à ce qu'on assure, par des expériences particulières, recueillies par leur auteur dans I«'s examens dont ses fonctions l'avaient chargé. Il y a d'ailleurs une philosophie pratique, celle qui intéresse le bonheur du commun des hommes , celle qui peut descendre jusqu'à eux : Herd«T doit siéger à jamais parmi les écrivains qui lui ont rendu les plus émitients services; il lui a rendu le premier de tous, en la ramenant sans cesse aux inspirations de la vertu. Ceux qui ne cherchent et ne voient dans l'histoire que la date des événements ne sauraient comprendre le mérite et même l'objet des travaux de ce penseur pour lequel l'érudition était un moyen et non un but : mais ceux qui concevant l'histoire dans toute sa dignité, dans toute l'étendue de ses applications, comme la grande et générale expérience établie sur la plus noble partie de la création , assigneront à llt rder un nom immortel. Non-seulement il conçut, dans toute sa grandeur, l'idée de considérer l'histoire comme un tableau vivant des desseins de la Providence sur la société humaine , comme un témoignage lumineux de la destinée donnée à notre nature , comme une révélation anticipée de l'avenir; mais il esquissa même dans des traits rapides l'exécution de cette haute pensée. 11 y versa une abondance de vues, un résumé de faits, une chaleur de sentiments, une richesse de philanthropie, s'il est permis de parler ainsi, qui le fe ront toujours reconnaître comme leur premier guide par les penseurs qui se dévoueront à cette généreuse carrière, presque neuve, il faut en convenir. C'est donc sous le rapport de son influence que cet écrivain, ami des hommes, que cet homme de bien littérateur, doit être surtout considéré. Cette influence sera tout ensemble lumineuse et bienfaisante ; nous désirons qu'elle soit étendue et rapide ( 1 ). — Son Dis aîné, Ouillaume-Codcfroy Herder, né à Buckebourg en 1771, est mort le 9 mai 180b' à Weimar, où il était médecin de la cour, spécialement voué à l'art des accouchements, sur lequel il avait publié, en 1797, une dissertation latine, et, en 1803, un ouvrage plus considérable en allemand. D. G— o.
IlEllEAU (Kumk-Joachim . littérateur, né à Paris, le 3 mars 1791, quitta la France en 1809, avec un prince russe qui l'avait pris pour secrétaire, et devint ensuite professeur de littérature française à St-Pétersbourg. Une pièce de vers contre l'empereur Alexandre ayant paru à l'époque où Napoléon entreprit sa fameuse campagne de Russie , Héreau , naturellement caustique , fut soupçonné
(1) On trouve deux Notice* sur Herder dana les Archiva littérairtt , publiéci i Paria en 180O et lhol, t. 1 et S. Dan* et Gruber ont publié en allemand le Tableau de *>n caurit, *ou* ce ; Ut» : Xarakurùtik Utrisri, LdpUck , 1(W& , ln-8».
d'en être l'auteur, et envoyé en Sibérie, dans la province de Vialtka. La langue russe, qui lui était devenue familière , lui rendit supportable ce rigoureux exil dans un pays où nul Français n'avait encore pénétré. Plus tard on lui fournit l'occasion et les moyens d'être utile à ses compatriotes, le gouverneur l'ayant nommé interprète des prisonniers français que la désastreuse retraite de Moscou amena dans les déserts de la Sibérie. Mais le long séjour que fit Héreau sous cette âpre température, en blanchissant ses cheveux prématurément, dut affecter son moral. Il résida quelque temps à Berlin , comme secrétaire d'un ambassadeur russe; et ce ne fut qu'à la fin de 1819 qu'il revint à Paris, où, dès ce moment , il se consacra entièrement à la culture «les lettres. VAImanach des mutes, VAImanach des dames . d'autres recueils poétiques annuels de la capitale et divers recueils littéraires mensuels ne cessèrent de publier des vers de Héreau, et surtout des fables qui ne sont pas sans mérite. Attaché dans les premiers mois de 1820 à l'entreprise de la Resue encyclopédique, il en devint caissier, puis secrétaire général , et il continua d'en être un des rédacteurs, même après qu'en 1826 il fut devenu secrétaire général de la direction et de l'administration du Bulletin vatreml des sciences et de t industrie, auquel il resta attaché jusqu'à la chute de cette entreprise du baron de Férussac, à la fin de 1 831 .Un an plus tard, il fut appelé aux mêmes fonctions pour diriger la rédaction du Dic'ionnaire de la conversation ti de la h:ture, et il s'acquitta de cette pénible tâche avec beaucoup de zèle et d'intelligence; mais l'état de sa santé , altérée par l'excès du travail , et quelques discussions que la franchise et la susceptibilité de son caractère lui attirèrent avec les éditeurs le déterminèrent à y renoncer, en décembre 1835, lorsqu'on finissait la lettre E. Cependant l'activité de son esprit et la médiocrité de sa fortune ne lui permettaient pas de rester oisif. Il s'occupa donc d'organiser une société en commandite pour la traduction des meilleurs ouvrages publiés en diverses langues européennes, et il en fit paraître le prospectus. Ce projet ayant échoué, faute d'un nombre suffisant d'actionnaires, lléreau en conçut d'autres encore plus audessus de ses forces. Craignant de ne pouvoir les exécuter, il s'abandonna au chagrin, et désespérant alors de subvenir aux besoins d'une nombreuse famille, il termina ses jours par un suicide, le 8 juillet 1830. C'était un homme probe et loyal, ennemi de l'intrigue, mais inquiet et caustique. Ecrivain consciencieux et infatigable, il avait de l'esprit et des connaissances variées , bien qu'un peu superficielles. Outre un grand nombre d'articles de divers genres , mais principalement sur la critique, ainsi que sur l'histoire et la littérature russe , insérés dans les trois ouvrages dont il a dirigé la rédaction , et qui sont signés de lui ou des initiales E. H., il a été fondateur et l'un des principaux rédacteurs du journal la Causeuse,
HÉR
î, et il a donné quelques articles de théâtre dans la Chronique de Paris, en 1854. Il est auteur du tableau de la littérature russe et polonaise qui Tait partie de Y Allât des littératures , par M. Jarry de Mancy. Il a fait tirer à part : te Sultan et le nue d'argile, fable extraite de la Psyché. in-8°. Le Postillon et la diligence, fable politique, extraite du Mercure du 19e siècle. 1827, in-8<?. Analyse des fables russes . imitées de Kriloff, en vers français et italiens, 1825, in-8°. Il a donné dans cette édition la fable du Singe et de fours. Revue sommaire de quelques outrages poétiques. 1826, in-8°. Examen de l'Anthologie russe de M. Dupré de St-Maur, précédé d'un Coup d'œit sur la littérature russe, 1827, in-8°. Ces quatre opuscules sont extraits de la Reçue encyclopédique. Héreau a laissé des fables et des poésies inédites qui , réunies à celles qu'il avait déjà publiées, formeraient un volume qui ne déparerait pas la nombreuse collection de nos fabulistes. A— t.
UEREDIA ( Pierre-Michel de), né à Valladolid en décembre 1590, fut premier médecin de Philippe IV, et mourut à lacour de ce prince en février 1059. Pierre Barca de Âstorga, son disciple, et professeur de médecine à Alcala , publia ses ouvrages, qui parurent à Léon, 1605, 4 tomes en 2 volumes in-fol. ; Anvers, 1690, même format. Dans son premier volume, qui contient le Traité des fièvres, il suit entièrement la doctrine d'Aviccnne. Mais on s'aperçoit dans le second, qu'il était revenu à celle d'Hippocrate; car il rappelle toutes les histoires que ce père de la médecine a rapportées dans son livre des maladies épidémiques. Heredia était très-expéditif dans ses cures, qui furent presque toujours heureuses : aussi , avant même d'entrer au service du roi Philippe, était-il déjà le médecin le plus riche de l'Espagne. B — s.
HÉRÉMON, premier roi connu d'Irlande , de la race scytho-milésienne, vivait, disent les anciennes chroniques, environ dix siècles avant l'ère vulgaire. Il fut le dernier des enfants de Mileagb Easpain (le Champion d'Espagne), plus connu sous le nom de Milesius, duquel sortirent ces Scylho- Milésiens , et qui régnait particulièrement sur la colonie des Gadesiens , aujourd'hui la Galice. Une sécheresse très-prolongée ayant occasionné la disette dans ce pays , les principaux habitants se déterminèrent à l'abandonner, pour aller chercher lortune ailleurs. Une prophétie du druide Caicer leur promettait la possession de l'Ile la plus occidentale de l'Europe. Ithe , fils de Breogan , oncle de Mileagh , fut envoyé à la découverte. Débarqué sur les côtes de l'Irlande , qui s'appelait alors Inis-Fail, il fut d'abord bien accueilli des souverains du pays. Mais leur ayant trop clairement exprimé combien il jugeait leur sort digne d'envie , il leur devint suspect. On lui tendit des embûches : il fut enveloppé , et périt en se défendant. Les Gadesiens résolurent de venger sa mort. Ils armèrent une flotte de soixante voiles, commandée par les huit (Us de Mileagh. Leur
voyage fut d'abord très-heureux. Mais sur les cotes mêmes de l'Ile, une tempête affreuse dispersa les vaisseaux. Tous périrent, à la réserve de ceux qui portaient Hérémon et ses frères Amergin et Heber-Fionn (roy. Amercis). Ileber, attaqué presque sur-le-champ par la princesse Eiré, la vainquit, et s'avança dans l'intérieur du pays jusqu'à Invear Colpa (la haie de Colpaj, où il retrouva son frère Hérémon. Ils marchèrent ensemble contre les souverains du pays, et les joignirent dans les plaines de Taylton. Le combat fut sanglant et dura longtemps. L'action devait être décisive. Les trois princes des Tualha de Danaius périrent : Hérémon et son frère Heber restèrent maîtres de l'Ile, et se la partagèrent. Heber eut la partie méridionale, qui fut depuis la province de Momonie; Hérémon se réserva la souveraineté de la Lagénie. Les deux rois vécurent en bonne intelligence pendant un an; mais, au bout de ce temps, l'ambition de la femme d'Heher le perdit. Elle lui persuada que le partage avait été inégal entre les deux frères, et qu'il devait se faire rendre justice par les armes. Heber, prince faible, céda à ces insinuations. Il leva une armée nombreuse, et marcha contre Hérémon. Les deux princes se joignirent dans les plaines de Gcisiol. Heber perdit la vie : Hérémon resta ainsi seul souverain de l'Irlande, et régna encore treize ans. Ma-Geoghegan, que l'on peut consulter sur ces faits, fixe sa mort à l'an du monde 29%. Nous n'avons pas besoin d'observer, au surplus, que cette histoire fait partie de ce que l'on nomme les temps fabuleux, et que les dét dis qu'elle présente sont loin d'être constatés. D. L.
HLRENNIEN. Voyes. Zénobie.
HERES BACH (Conrad), surnommé le ColumeUe de l'Allemagne, naquit en 1509 à Heresbach, dans le duché de Clèves, de parents distingués par leurs richesses, et qui prouvaient, dit-on, leur descendance de Godefroi de Bouillon. Il s'appliqua dans sa jeunesse à l'étude des langues avec tant de succès, qu'à l'Age de quinze ans il revit et publia la Géographie de Strabon, traduite en latin par Guarini et Gregorio Tifernas, avec les passages omis dans les précédentes éditions. Il se livra ensuite à l'histoire et à la jurisprudence, et y fit de si grands progrès qu'il mérita bientôt d'être placé au rang des hommes les plus savants d'un siècle qui en compte un nombre si considérable. Le duc de Clèves lui confia l'éducation de son fds, et le récompensa de ses soins par une place de conseiller intime. Il remplit cet emploi pendant plus de quarante ans d'une manière trèsdistinguée, et fut chargé de plusieurs missions délicates, dont il s'acquitta de manière à se concilier de plus en plus l'affection générale. Heresbach était d'un caractère doux et obligeant; il portait dans les affaires autant de droiture que de pénétration , et commandait par sa candeur l'estime de ceux mêmes qui ne partageaient pas ses opinions. Quoique sincèrement attaché à la reli-
MO
uni
gion catholique , il fut lie d'aniitié avec Érasme , i Mélanchlbon , Sturmiiis, et les chefs des partis qui divisaient alors l'Allemagne. Après tant d'an- i nées employées à servir son pays, il demanda la permission de quitter la cour, partagea son temps entre la rédaction de quelques ouvrages pieux et la pratique des devoirs de la religion , se prépara | à sa fin prochaine en chrétien, et mourut à l.o- Hnsaulen le 14 octobre 1570, à l'âge de 67 ans. On a de lui : 1° des éditions latines d'Hérodote, de Thucydide , de Strabon , et de la grammaire de Théodore de Gaza, corrigées et augmentées des morceaux non encore traduits; 2° De educaudis trudiendtsquc principum liberis reipublica gubrrnandœ detlinalii , deque republica christi'ina admi- UÙtranda, libri duo, Francfort , 1370 ,1392, in-t". Cet ouvrage, dit un critique, est plein de bon Sens, de principes sûrs et de vues étendues; mais Tauteur ne s'est pas mis à la portée de toutes les 'classes de lecteurs. ou Rei rustka libri quatuor, tinii ersam agriculture diteiplinam continentes ; item de venaliunc. auttpîo et pisratione competidium , Cologne, 1570, 1573; Spire, 1595, in-8". C'est le fruit des loisirs qu Ilcrcsbach goûtait tous les ans i la campagne. Dans le traité d'agriculture, il décrit les différentes pratiques connues des anciens, en fait l'application à l'Allemagne, et y ajoute les résultais de sa propre expérience. Ses observations sur la chasse el la pèche sont Intéressante» surtout pour les naturalistes; il y rapporte beaucoup de faits cmi.ux, cl quelques autres aussi qui ne sont pas exacts. 4" Hisforia ÊMabapt'utka de facttone Monasteriensi anni 155i od 153li, cum hypunuema'tt ac nuits théologien, kittorkii et politkù Theodori Strackii, Amsterdam, IC37; [bld., 1G50, in-8". C'est la relation de la prise de Munster par les anabaptistes, el du supplice de leurs chefs; elle est contenue dans une lettre à Frasmc , qu'lleresbarh invite à écrire Histoire de celte socle : ainsi Niccron el Lenglct Dufresnoj ont eu lorl de citer cet ouvrage comme la meilleure histoire des anabaptistes. Cette lettre renferme des détails très-intéressanls; el les uoh s qu'y a ajoutées Th. Strackius sont utiles à consulter : l'éditeur a joint à la lettre d'IIeresbach l'ouvrage de Lambert Hortcnsius, De tum.ltu auu- Inptistarum. 5" Fn discours De laudtbus grtecarum tUlcmrum ; Chriitimut jurisprud. ejiitome ; une Paraphrase latine des l'unîmes de David. On lui attribue encore des Additions au Dictionnaire grec et latin de Vab ntin Cor ion. On trouvera la liste des autres ouvrages d'Ileresbach dans les Mémoires de Niccron, t. 37. W—s.
IIFRFT (MATiiimw), né en 1518 au Breil, près Conneré, province du Maine, étudia les sciences médicales et le grec à l'universKJ de Paris, y fut reçu docteur, et vint se fixer au Mans, où il exerça la médecine jus ju'à sa mort, arrivée en 1583. Il a traduit, du grec en français : 1° La tr..j> et brièce deicription de la guerre et ruine de Tioit, anciennem.nt décrite par Darèt Phrygien; 1
IlER
ensemble une harangue de Âfenelnût, pour la répétition d'Hélène; plus quelques dizains et épilaphts d'Hector el Achille. Paris, Nivelle, 1553, in-lî. C'est la plus ancienne traduction française de cet ouvrage (rog. Dahks). 2" Les problèmes tT.îlexandrt Apltrodisce, excellent et ancien philosophe . arec annotations el autres problèmes de même nature. Paris , 1 555 , in-8° ; 3° te Banqwt de Platon , traitant de l'amour et beauté , avec les plus notables sentences recueillies de ses centres, Paris, 1356, in-8°. l.-c.
IIFIUIAIS (Locis-Éi ikvni , imprimeur et fondeur en caractères, naquit à Paris en 176S. Au commencement de la révolution il fut employé à b fabrication des assignats, el surtout au polytypage, tel que Camus l'a décrit dans les Mémoire de l'Institut, t. 3, et dans son Histoire et proéda du polytgpage et du stérèotgpage {tog. Camcs). Le 3 nivôse an 6 (décembre 1797) il obtint un brevet pour l'invention de caractères mobiles en creux. servant à composer cette matrice pagina ire qui estampe un format solide en relief, propre au service de la presse t> pographique. Peu après, s'étant associé avec Pierre et Firmin Didot (tog. Firmin Dioor), il établit les ateliers où s'exécuta le procédé breveté de ce dernier, d'après lequel des types usuels, mais fondus en composition plus forle, livrent un texle en relief qui, sous le balancier, offre assez de résistance pour servir île poinçon à la iuatrice paginaire. C'est aussi dans ce temps qu'IIerhan parvint à construire une machine portative remplaçant avec économie, exactitude el célérité, loulc lettre fautive dans b relief d'une page estampée. Désirant toutefois employer et améliorer son premier procédé , ils* relira de l'association et obtint, le 27 brumaire an 8 (novembre 1799), un certificat de perfectionnement. Comme une longue suite de travaux préparatoires exigeait des fonds considérables, ceuxci furent avancés par un ami des arts qui crut servir la propagation des lumières; et quoique l'artiste n'eût d'abord prétendu «pie fondre de* types creux, moyennant un fort alliage, idée dont l'illusion a élé prouvée par l'exp>;rience, il arriva jusqu'à former tous ses parallélipipedes eo cuivre élire, el à les frapper isolément par le poinçon d'acier, avec la plus rigoureuse exactitude. Aussi, dès les jours complémentaires de l'an 9 (septembre 1801), fournil-il à l'exposition du Louvre, non-seulement un volume in-18, niais une belle page du plus grand in-folio, imprimée av.c deux planc.ies rapprochées, dont l'estampage avait eu lieu par la composition d'uu texte en matrices mobiles de cuivre; ce qui lut valut ia médaille d'or. On vit paraître dans ce leni,»s un
nombre considérable de volumesstéréotypés in-18, in-12 et in-8°, soit dans les aleliers de (Inventeur, soil dans ceUx des frères Maine, à Tours. Le mode de stéréotypagv de lierhan avait le défaut d'eTre dispendieux; et on connaît tous les progrès que la stéréotvpie a faits dans ces derniers temps; les procédés d'Hcriian sont depuis longtemps ahau-
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ilonnés; mais ils n'en ont pas moins fait faire un grand pas à un art qui était alors tlans son enfance, ilerfaan 6'occupa aussi de perfectionner les autres procèdes de stéréotypic. En 1820 il trouva un nouveau moyen de frapper des matrices en cuivre sans casser de poinçon, et il fit de nouveaux châssis pour fondre avec perfection des pages stéréotypées de toute grandeur. Ses inventions toutefois furent loin de lui apporter la richesse ni même l'aisance. Il vécut presque toujours dans la gêne. Il est mort à Pari* à l'hospice des ménages , âge de 87 ans , en 185b*. Z.
HERIIOLDT ( Jean - Dx.hel ) , médecin, natif d'Apeorade en Sleswig, avait pour père un pauvre chirurgien chargé de famille. Il apprit de lui les premiers éléments de la science médicale, et ensuite se rendit à Copenhague pour achever ses < études. Peu de faméliques étudiants ont eu be- I soin de plus de courage et de persévérance qu'Herholdt. L'exiguïté des ressources qu'il pouvait tirer de son père était la moindre de ses tribulations. Son extérieur était des plus ebetifs, son tempérament des plus faibles, il avait fréquemment des accès d'épilepsie : un travail opiniâtre, les miasmes de la dissection semblaient devoir lui être funestes. Il en fut autrement. Dans cette lutte detousles momenlscontrelesdifficullés de la science et de la vie , dans cette existence toute de privation et de travail , son physique se développa en morne temps que son esprit: il grandit , sa constitution s'améliora , les attaques d'épilepsie devinrent rares et au bout de deux ans il cessa totalement d'en ressentir. Ses amis ne le reconnaissaient pas. Non moins heureux dans ses progrès intelligentiels, il soutint, après deux ans de séjour à Copenhague, l'examen d'usage, et dès l'année suivante (1786) il fut placé, en qualité de premier chirurgien, sur une frégate danoise qni faisait voile pour la mer du Nord. En 1787 il passa comme chirurgien de réserve à une autre division de marine, et au printemps suivant il fut nommé premier chirurgien d'un vaisseau de guerre expédié dans la Baltique. Avançant ainsi de poste en poste les années suivantes, il se trouva en 1794 chirurgien titulaire de division près du ministère de la marine, et de 1819 à 1825, il remplit les fonctions de médecin en chef à l'hôpital de Frédéric. De plus, reçu docteur en 1802, il occupait depuis 1805 la chaire de thérapeutique, d'abord comme professeur extraordinaire, puis (1818) comme professeur ordinaire. Il avait aussi été recteur de l'université de Copenhague et doyen du collège de santé; il était membre de diverses commissions ou établissements médicaux et philanthropiques; il faisait partie de nombreuses sociétés savantes ; il portait depuis 181 M l'ordre de Danebrog , dout plus tard il devint un des dignitaires ; en 1828 il fut nommé conseiller d'Etat. Sa clientèle était nombreuse. 11 méritait cette prospérité par la réunion d'un beau talent, d'une activité sans
[ égale, d'une perspicacité rare, d'une délicatesse, d'une charité sans bornes. Habile professeur, praticien exercé, il était encore meilleur ami. Tous ceux qu'il eut pour seconds trouvèrent en lui un père, et au bout de quelques années il leur cédait une partie de sa clientèle, et leur créait une position indépendante. 11 se ménageait encore le temps d'écrire , et, soit comme traducteur, soit comme auteur original , soit comme mettant au jour des observations, résultats de sa pratique, il a rendu do vrais services à la médecine. Voici la liste de ses ouvrages principaux, qui sont les uns en danois, les autres en latin : 1° Comm. de qua-stione med. : X'um vires medicamenlorum (plantarum , p. g., medicinalium) . ouf chymica analysi, aut sensuum ope, nul considérations : similitudinis m parlibus essentialibus , reelius cognotcuulur? Copenhague, 1791. Cette question avait été posée par l'université de Copenhague en août 1792. 2' Comm. de vita imprimis J'ustus humant ejtuatie morte mb partu, Copenhague, 1802. Cette dissertation remarquable est celle qui lui valut son diplôme de docteur. Elle fut traduite en allemand par J.-E. Tode , Copenhague, 1803. 3° fit médit fournit à l 'officine pharmaceutique par le règne végétal dans Ut possessions danoises, Copenhague, 1808 (il faut y joindre les gravure* publiées par un anonyme sous le titre d'ilerbarium pharmactuticum . ou Planches pour étudier tes ouvrages de Schumacher et d'Herholdt, Copenhague, 1822-1825) ; 4° Considérations tur let maladies de poitrine et sur la phthitie pulmonaire, Copenhague, 1805 (traduit en allemand dans le Journal de littérature médico chirurg. étrangère de llarlcss, t. 2, 1813; 2' partie, p. 161-224 et 315 ; publiées aussi 1 part, Nuremberg, 1814/ ; 5" Extrait du journal dm pi ù/etstur Hcrholdt , sur les Recherches de Rachti Herk, Aarau, 1807-1826 ; 6" une traduction libre (en société avec C.-C. Hafn) des Recherches sur la vie et la m«rt de Btchti, avec des annotations, Copenhague, 1820 ; ouvrage traduit à son tour en allemand et qui parut à Copenhague, même année ; 7° divers articles dans la Phirmacopaa militai is, Copenhague, 1813, dans la Feuille médicinal* de Tode, dans la Nouvelle Hggie d'Otto, dans 17ris, etc. Ilerholdt mourut le 18 février 1836. P-ov. HEM , ) nu km u'). Voy€*. Hérv.
UÊRICAHT DE TUUKY (A.ntoixe-Mamb), ingénieur et agronome des plus méritants, naquit le 3 juin 1776, à Paris. Sa famille, opulente d'ailleurs, était des premières de la robe. U avait pour oncle le comte Ferrand, celui que noua vîmes depuis ministre de Louis XVI II, pair et membre de l'Académie française. Son père était conseiller à la cour des comptes. Nul doute que, sans la révolution , Antoine-Marie n'eût été tout naturellement jeté dans celte carrière qu'avaient si lucrativement suivie ses ancêtres, et jeune encore n'eût , comme on disait jadis , siégé sur le» fleurs de lis. Hais les liliacécs ayant défleuri et quantité de choses avec elles , il eût été peu saga
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d'attendre pour prendre un parti le moment de la palingénésie sociale. Heureusement l'excooseiller de la cour des comptes savait compter : il comprit qu'au milieu de la débâcle universelle il y aurait toujours et plus que jamais place pour les talents se traduisant en services , et il se mit à interroger les vocations de son fils. On sait ce qu'était avant 1789, et même ce qu'a été longtemps après, l'éducation scolastique!.... les langues mortes, ou plutôt une des deux grandes langues mortes, et la rhétorique, plus la philosophie de Lyon. Il s'aperçut que, tout en piochant la catachrèse, Antoine -Marie avait du tendre pour le carré de l'hypoténuse et s'intéressait à l'icosaèdre régulier. Il lui donna des livres, des maîtres, puis quand il sut tolérablement sa trigonométrie, ses sections coniques, etc., etc., il lui fit essayer de la physique, de la chimie, de l'histoire naturelle. Antoine-Marie mordit à tout , et tels furent ses progrès que, s'étant, à la fin de 1795, présenté à l'examen pour l'école des mines, il fut admis sur-le-champ. Nous ne le suivrons point dans le détail des études, sinon nouvelles du moins plus profondes, auxquelles pendant cinq ans consécutifs il se livra dans cette enceinte. L'ardeur qu'il portait à tout et qui débordait visiblement chez lui ne pouvait lui manquer à cet âge d'effervescences et d'aspirations juvéniles. A sa sortie en 1802, il reçut sa nomination d'ingénieur ordinaire ; et dès ce moment il se fit remarquer parmi tous ceux qui suivaient la même carrière par l'importance et la perfection des travaux auxquels tantôt il prit part, tantôt il donna l'impulsion. Ceux-là , on ne saurait le trop dire, furent les plus nombreux de beaucoup. Héricart de Thury appartenait à cette race de savants qui va se perdant : il avait le feu sacré, si rare depuis qu'on l'a ridiculisé comme n'appartenant qu'aux naïfs, c'est-à-dire aux niais et aux gens de peu. Nommé ingénieur en chef en 1810, c'est lui qui fut chargé spécialement de consolider nos prétendues catacombes , excavations immenses dont furent tirés au moyen âge la plupart des matériaux des constructions de Paris, et qui s'étendent sous presque toute la partie méridionale de la ▼Hle , soutenant une masse énorme de quartiers populeux ainsi que nombre de monuments de premier ordre, le Luxembourg, le Val-de-Grâce , l'Observatoire, le Muséum d'histoire naturelle, et arrachant à celui même qui sait le mieux qu'elles ne furent pas originairement des asiles funèbres, l'exclamation de Chateaubriand : « Nécropolis, « cité des morts, qui dois engloutir les vivants! » Malgré les travaux exécutés de 1777 à 1808 par les soins de l'inspecteur général des carrières Guillemot, puis par une commission de géomètres et d'architectes instituée après sa mort, il s'en fallait que nos seigeurs les capitalistes fonciers de la rive gauche pussent regarder leurs immeubles comme assis sur des bases inébranlables; et une compagnie d'assurance contre l'éboulé-
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ment et le passage à l'état fossile, soit des ruelles du Quartier Latin , soit même des hôtels de l'aristocratique faubourg, n'eût guère vu monter ses actions, si finalement la ville et l'État ne fuss alors tombés d'accord sur l'urgence d'un régi i meilleur qui coupât court au provisoire , et la détails seraient confiés à l'administration des mines. C'est ainsi que Héricart de Thury fut spécialement chargé de cette tâche écrasante, dont son nom est inséparable désormais. Familier de longue main avec les boisages, sans lesquels l'abîme toujours menaçant de la mine se fermerait si promptement sur l'imprudent exploitateur, il imagina un système de soutènement suivant lequel sous chacune des rues portant sur les anciennes carrières il existe une ou deux galeries latérales répondant aux maisons de droite et de gauche et communiquant entre elles par des traverses , galeries dont les matériaux consistent surtout en moellons extraits dans le voisinage et jetés par des « puits de service ». Vingt ans de suite, de 1810 à 1850, Héricart de Thury conserva la haute main sur ces travaux, plus utiles qu'éclatants , et s'il n'eut pas le temps de les achever, toujours peut-on dire que dans toutes les parties importantes il satisfit à sa mission et donna par ses substructions une sécurité complète à la ville pour laquelle ce n'étaient pas simplement des alarmistes, des vaudevillistes ou des ebariraristes qui , comme Mercier dans le Tableau de Paris, avaient jeté le cri d'alarme. Notons en passant , pour ne pas laisser matière à l'erreur, que ce n'est pas à lui qu'il faudrait attribuer l'idée , utile du reste et si l'on veut émouvante et religieuse, de réunir dans les profondeurs de cette partie des carrières qu'on appelle « la Tombe-Isoire » les innombrables débris des sépultures de Paris : dès 1787 et sous de Crosne, le dernier des lieutenants de police de l'ancienne monarchie , avaient commencé les travaux préliminaires relatifs à cet immense transport. Ils ne purent sous sa direction que se .continuer, avec diverses modifications dans l'arrangement de ces murailles de têtes et d'os humains. Mais ce que l'on peut regarder complètement comme la création de Héricart de Thury, c'est la collection géologique qui présente au sein même des carrières la coupe verticale de ces carrières depuis le sol supérieur jusqu'au terrain de craie, soubassement en quelque sorte du bassin de Paris , et qui réunit des échantillons de tous les bancs de pierre reconnus sur cette hauteur de trentehuit mètres. C'est aussi, pour revenir aux ossements, une collection d'anatomie pathologique où se trouvent, classés avec un tact complet, tous ceux des os qui, soit par leurs dimensions, soit par des accidents divers, pouvaient intéresser les hommes de l'art. Un autre éloge que nous ne saurions omettre ici , d'autant plus que rarement l'occasion se rencontre de le donner aux architectes, c'est que par la sobriété de ses plans, ne donnant
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rien à l'étalage et au luxe, et sachant se circonscrire dans le strict cercle des nécessités , il a, le fait est sùr, économisé des sommes énormes à la ville. Nous ne nous étonnerons pas de le voir après des services si patents récompensé par le titre d'inspecteur général des mines et plus tard de le rencontrer parmi les membres du conseil des mines. Mais quelque remarquable qu'il se soit montré dans cette carrière, ce n'est pas comme ingénieur qu'IIéricart de Thury mérite surtout le regard de la postérité , c'est comme agronome promoteur de tous les progrès agronomiques, et plus particulièrement encore comme popularisateur des puits artésiens. Riche de patrimoine encore plus que d'appointements, notre ingénieur aimait, adorait la campagne. Il passait à sa belle terre de Thury dans l'Oise presque toutes les heures que lui laissaient les occupations officielles. Il l'embellissait de plantes choisies, il obtenait des fruits rares, des fleurs dont nulle Flore n'avait offert la description ; les céréales aussi , les fourrages aussi se sentaient de ses soins. Petit à petit il acquit, tout en améliorant ses domaines, un fonds immense d'observations, et il éprouva le vif besoin d'en faire profiter et la science et I ceux qui partageraient ses prédilections agronomiques. Il se fit donc recevoir membre de la société d'agriculture (juin 1814), dont bientôt il fut la colonne et dont, par des élections renouvelées presque chaque année, il fut en quelque sorte président perpétuel. D'autres sociétés scientifiques le comptèrent aussi parmi leurs membres, la société d'horticulture d'abord, dont il fut le fondateur en 1810, puis la société philomathique, la société d'encouragement pour l'industrie et les sciences, la société de sériciculture, la société des antiquaires de France, et finalement l'Académie des sciences, qui lui conféra le titre d'associé libre. Ce que nous allons dire de ses travaux va justifier complètement le droit qu'il avait de prendre place ' dans chacune de ces doctes assemblées. Revenons à l'agronomie, dont naturellement nous D'isolons point , ici du moins , l'horticulture. Nous avons, plus haut, parlé de « feu sacré » en caractérisant Héricart de Thury. C'est dans cette sphère qu'on le voit usant de cette initiative incessante , variée , féconde , d'où l'impulsion même sur les natures inertes, d'où la mise en marche des retardataires eux-mêmes et le progrès des plus opiniâtres mêmes d'entre les rétrogrades : il y joint la justesse de coup d'oeil, l'esprit d'ensemble et la méthode, l'ne idée mère lui sert de point de départ, c'est la possibilité de fertiliser les terres stériles : la stérilité le plus souvent a pour cause, se dit-il, la sécheresse (n'examinons pas ici la présence, trop fréquente aussi , de la cause contraire); comment combattre, comment détruire la sécheresse? De là toute une série de recherches et, comme il écrit, de mémoires où il passe en revue, décrivant, imaginant, perfectionnant, les divers moyens à mettre en œuvre pour
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distribuer sur le sol les cours d'eau qui transformeront le pays et décupleront la richesse (quelquesuns de ces mémoires seront mentionnés plus bas dans l'esquisse bibliographique). De là aussi, parses soins et sous son influence, au sein de cette société d'agriculture qui s'honorait de le réélire indéflminent, un concours presque permanent de vingt* cinq ans (1819, etc.) ouvert aux meilleures monographies sur l'irrigation. De cet appel aux spécialités sont sortis plusieurs travaux de haut mérite et notamment les deux mémoires de Jaubert de Passa, l'un « sur les canaux d'irrigation du Roussillon(1822) » l'autre « sur l'irrigation chez les principaux peuples de l'antiquit : (1845) ». L'un et l'autre furent couronnés sur son rapport; mais ce n'est pas tout, on pourrait presque, quant au second point, le regarder comme le collaborateur du savant méridional , tant, par des communications antécédentes faites à la société, il avait à l'avance posé les jalons, nettement aperçu les principaux résultats des investigations de l'historien rare dont il provoquait la venue. Au milieu de tout cela cependant nous n'apercevons encore rien qui puisse être signalé comme découverte, conquête ou progrès : c'étaient toujours des canaux, des saignées, des rigoles qu'on recommandait pour moyens d'irrigation! Mais déjà les persévérantes études d'Héricart de Thury l'avaient porté sur la trace d'un vieux fait incompris et tombé depuis longtemps en désuétude, en Europe du moins. Il existe à Lille» en Artois, à 11 kilomètres N. 0. de Béthune, sur remplacement d'un vieux couvent de chartreux, un puits dont les traditions faisaient remonter l'origine à 1126 et dont jadis, à ce qu'on disait, l'eau jaillissait à plusieurs mètres au-dessus du sol. Cassini, sous Louis XIV, avait tenté de fixer l'attention des savants sur ce fait; et bien que sa voix n'eût pas eu grand écho, Bologne et Modène, deux villes de la péninsule sa patrie, avaient recueilli sa parole, et, forant chacuue un puits à l'imitation de celui de Lillers, s'étaient créé des fontaines dont elles manquaient. Louis XVI, génie si peu politique, mais qui s'intéressait à la science et au progrès aussi , avait fait percer à Rambouillet un puits de même genre. Mais là s'était arrêté le mouvement, et l'on peut affirmer qu'en 1823 rien en France n'était moius présent aux souvenirs des sommités scientifiques que ce que l'on a nommé depuis ce temps puits artésiens. C'est alors qu'animé par son désir d'ajouter aux moyens d'irrigation connus et portant de tout côté son coup d'ceil investigateur, Héricart de Thury mit la main sur le fait si légèrement signalé ou si négligé depuis des siècles et comprit instantanément quel immense horizon nouveau s'ouvrait. Rapidement, et par une application simple autant que sûre des lois de l'hydrostatique, il se rendit compte du phénomène à lui-même. Puis il le fit retentir aux oreilles de tous, en commençant par ses collè-
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gucs de la société d'agriculture; il en prodigua ses explications au public île tous les degrés; H en retrouva l'indication dans le passage si j souvent cité, depuis qu'il l'a cité, du dialogue de Bernard de Palissy entre Théorique et j Pratique; il en chercha des exemples partout j et, non content de ceux de Rambouillet, de LilJirs, de Modène et de Bologne, il en montra jusque dans l'Asie, jusque dans la Chine. 11 rendit probable que, dès la plus haute anti- j quité, en songeant à tout autre chose qu'à l'irrigation, par exemple en sondant la terre afin de chercher des mines, l'on avait pu donner libre cours à des eaux jaillissantes. Du reste telle était toujours sa manière: parlementaire de la tète aux j pieds, grave, respectueux de l'autorité, curieux du passé, il ne pensait pas que l'homme innove beaucoup, il trouvait aussi fructueux de ressusciter que de créer, de redécouvrir que de décou- j vrir, il aimait à renouer le présent aux Ages antiques. Une invincible pente l'amenait à l'histoire; et là déjà nous pressentons le futur membre de la société des antiquaires. En même temps cependant, comprenant ses contemporains, il s'apr pliquait à mettre en relief les avantages qui résulteraient de la multiplication despuits artésiens, et il ne se donna pas de repos qu'il n'eût a tout prix inoculé son ardeur à des disciples, qu'il n'eût amené deux mécaniciens célèbres depuis, Mulot et Degousée, à composer sur ses : indications les instruments propres à traverser le sol et à ramener les matières terreuses; qu'il n'eût réussi chez quelques amis et sur quelques points choisis à faire jaillir les eaux cachées, prouvant ainsi, par des faits visibles à tous, et l'exactitude de ses idées et la possibilité de désigner scientifiquement où dormaient, voilées et j inutiles à l'homme depuis des siècles, les nappes | opulentes dont et la vie quotidienne et l'industrie ! déplorent chaque jour la privation. Après les amis vinrent quelques isolés, risquant, vu l'adoucissement des prix, les minces frais d'un sondage facile ; et après ceux-ci des villes, qui cette fois purent rendre grâces aux votes de leur conseil municipal. Ainsi patronés, prônés, carillonnés, tambourinés par la publicité sérieuse mise résolûment en demeure par Héricart de Thury, et cela, qu'on n'oublie pas de le noter, antérieurement à l'époque où la presse en son entier devint le char de la réclame triomphante, les puits artésiens se multipliaient sur la surface de l'échiquier français, et chaque département en implorait un, ou plus d'un, pour étancher la soif de ses sables. Paris enfin , malgré ses nombreuses fontaines si préconisées aux temps passés, sentit aussi son indigence et sanctionna, en votant te puits de Grenelle, le mouvement général en faveur du procédé remis en lumière. Notre iutentioo n'est pas de donner ici l'histoire de cette œuvre que les Arabes naguère saluaient de cris et de larmes d'adnu-
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ration quoique « l'œuvre des ennemis du pro- « phète » que l'imagination antique aurait qu> lifiée œuvre de génie rt dont il serait permit de faire une épopée tout aussi bien que du voyage des Argonautes : les épisodes du moins n'y manqueraient pas, ni le merveilleux, ni les héroïques ou fantastiques figures, ni la pittoresque galerie, Mulot à l'ultracolossale tarière, et Thury, l'Alcidc et l'Atlas , qui jamais ue bronche sous le faix, jamais ne sourcille, jamais ne désespère. Sept ans furent nécessaires p»ur conduire à fin l'immense travail toujours à r«commencer, presque autant que pour prendre Troie ; les faiblis et les tièdes avaient depuis longtemps plié bagage. Les habiles mêmes et les vigoureux se regardaient peu consolés et se lisaient : seul ou peu s'en faut avec Mulot, lïmpassible liéricart disait toujours, •> Nous arriverons, le coin entre toujours »; et, dans un dernier rapport à la commune de Paris, il affirmait que à 550 mètres l'eau s'élancerait. On était entre 547 et 5*8 en effet que la gerbe s'élança impétueuse, abondante, limpide au delà de l'espoir. Il est vrai que le volume d'eau D'est pas invariablement resté le même , et que Jet 56 pouces cubes que fournissait la nappe d'eau par seconde en 1841 il était en 1851 descendu à iî. Mais cet affaiblissement ne saurait être reproché à la science : la science au contraire l'avait prévu, liéricart l'avait prédit «lès le premier jour: il est dû à l'imperfection du tubage, qui, vicie it plus en plus sous terre, laisse échapper partie du liquide par ses fissures. « Tubage parfait », U-lleesU et notre agronome l'avait clamé plus qu'à satk'u*, la condition « giue qua non * du fonctionnement d'un puits artésien. D'ingénieux et délicats remaniements ont, depuis 1851, réparé à peu prés au total les altérations, et aujourd'hui c'est plus de cinquante pouces que verse le tube à la seconde. Forcé d'abréger, nous omettons bicu d'autres détails non-seulement sur ce puits, mais sur l'histoire de cette diffusion du système artésien. Nous en avons dit plus qu'assez pour mettre bon de doute qu'au cousolidateur des catacombes revient la plus grosse part de gloire pour cet inappréciable bienfait, et pour comprendre que jamais la science soit agronomique, soit géologique , ne prononçera l'uu sans l'autre ces deux noms : puits artésiens, liéricart de Thury. p> mol à présent pour achever de faire apprécier l'illustre savant. Les puits artésiens aujourd'hui ne sont plus en hausse à la bourse où l'on °^ les inventions : Us ont eu la vogue, la vogue maintenant est toute au drainage, tant W hommes ont besoin de s'engouer, de pousser au superlatif, de luartingaler dans l'expression du vrai jusqu'à ce qu'ils tombent dans le faul Ln attendant que le temps, quel gala*i'vo*°> <** ctvijf tarvakarmàrlhalaUcaeid, ce justicier et cet épurateur sans appel comme sans passion, remette ces exagérations à leur place, wMPt
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dans l'intérêt du vrai , que jamais Héricart de Thury ne donna dans ces hyperboles l'antipode de la* science : il abonda dans ses idées d'irrigation, en d'autres termes, il prit par une face seulement le grand problème de la fertilisation des terres, mais il ne nia pas l'autre : les circonstances, les préoccupations du temps, la campagne d'Egypte, les noms de Syrie et par suite d'Assyrie jetés à tous les échos arec celui de l'Inde , le pèlerinage armé de l'Espagne, enfin l'aspect de < notre Provence, isolée entre la Durance, la Méditerranée et le Rhône, font comprendre que le» vues de t'amélioratcur des cultures se soient portées d'abord du côté de la calamité la plus sentie Très-probablement s'il eût vécu, elles se seraient d'elles-mêmes tournées de l'autre. Et la preuve que ce n'est pas là une simple probabilité, c'est que dans les dernières années de sa rie , lorsque les idées de dessiccation de terrains à flaques d'eau et à couches argileuses commencèrent à se produire, non-seulement il donna •on adhésion à la voie dans laquelle on entrait, nais il remarque que lui aussi, tout en insistant sur l'irrigation , il avait proclamé «pu* le perfectionnement, que la fertilisation du sol demandaient à la fois, non sur les mêmes points, mais souvent dans on même empire, l'irrigation et la dessiccation, celle-là pour les terres siliceuses et se-usthalwegs ramifiés, clle-ci pour les terrains inondés et 1rs marécages. Seulement il n'avait pas comme j»our l'irrigation étudié en détail les procédés divers; et entre autres moyens de dessiccation il ignorait le système par tubes souterrains. Il nous reste maintenant pour épuiser le» diverses spécialités scientifiques d'Héricart de Thury à déterminer plus exactement ce que nous avons fait entrevoir, comment parmi les sociétés auxquelles il est affilié se trouve celle des antiquaires. Est-ce donc qu'il était archéologue? Archéologue de quelle variété? Numismate? non ! Epigraphiste?? moins encore! dilettante en bagnes, vases, outils, armes, ameublements??? c o n'est [tas encorecela. Qu'est-ce donc? Héricarlde Thury étiit ingénieur : du génie à l'architecture, il n'y a qu'un pas; de l'architecture moderne à l'architecture tntique et à l'architecture moyen âge un second aufiit. Quel esprit un peu souple ou vigoureux ne l'a bientôt fait? L'étwçonneincnt des catacombes et l'agencement, artistique ou non, des ossuaires, relevaient bien un peu de l'architecture. L'ingénieur fut donc nommé membre de la commission des monuments de Paris. Il y siégeait assidûment, et personne plus que lui n'y fut utile par ses conseils. Nommé par suite directeur des bâtiments civils, c'est a lui qu'est dû l'arrangement actuel du vieux palais des Thermes, et c'est lui qui mt chargé de la restauration de l'hôtel de Cluny. Quoi de surprenant désormais s'il siège à côté des archéologues de profession ? Non-seulement leurs discussions n'avaient pour lui rien d'inintelligible, mais souvent il y prenait part, et il le»
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éclairait de ses lumières. C'était récemment encore , parmi les archéologues voués aux études de l'architecture moyen âge, l'opinion dominante, incontestée , unique , que les énormes poutres des grandes salles des palais et autres vastes édifices étaient de bois de châtaignier. Il Vicourt prétendit que c'était impossible, ce bois, malgré sa dureté, devenant à l'intérieur avec le temps la proie des vers, de manière à n'avoir pour lui que l'apparence de l'inaltérable durée. L'on se récria, l'on nia. Un jour enfin l'on eut occasion de vérifier l'essence ligneuse en question. Il fut reconnu que c'était du rouvre, l'antique robur des Latins dont le nom pour eux était devenu synonyme de « force, » témoin le classique.
robor et es lilplcx
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Héricart de Thury aurait bien pu s'appliquer ce vers que le pue le applique au premier navigateur : et lui aussi, l'on eût dit qu'il avait été taillé dan» le cœur du rouvre , tant il renaissait infatigable de l'excès même de ce que d'autres eussent appelé fatigues. Choisi par deux circonscriptions électorales, l'une de sa patrie d'affection, l'Oise, l'autre de sa patrie réelle et du domicile officiel, la Seine , pour le représenter à la chambre élective, il ne déclina pas, comme son collègue Héron de Villefosse, le mandat de ses concitoyens, et sous Charles X, sous Louis-Philippe ensuite, il remplit consciencieusement son devoir de laborieux et loyal député. U n'avait pas les même» raisons pour s'y dérober; et chacun vit juste, l'un en se tenant au dehors, l'autre en se produisant. Assidu aux comités, Héricart y lit souvent jaillir la lumière, surtout dans toutes le» délibérations où il s'agissait de travaux publics. MOine dans les séances publiques, il prit la parole; et son élocution, nous dirions presque sou éloquence, captiva tout l'auditoire quand il décrivit les merveilles de l'arrosage, tel qu'il eût voulu le voir pratiqué, et qu'ensuite, passant au réel, il montra toutes les imperfections de l'administration relativement à ce fait capital , puis toutes les causes de ces insuffisances dans quelques clauses du Code civil , d'où pour lui la nécessité de modifier au plus tôt ces clauses funestes. Ce discours n'était que fort sans être acerlie : s'il eut été croyable qu'Héricart de Thury fit partie de quelque coterie, ou, comme on disait alors, ■< coalition » parlementaire prête à tout pour arriver au pouvoir, on eût pu dire que c'était un discour» ministre. Mais ce n'est pas au portefeuille qu'il visait : un redressement, un acheminement au bien, ne fût-ce qu'un pas, telle était toute 6on ambition. Un moment on put croire ce pas à la veille de se faire : une loi fut rendue sur la proposition du comte d'Angerville et sans holà des ministresqui semblait promettre un vaste développement au réseau des irrigations (1813). Mais Héricart prévit que celte loi resterait à l'état de lettre
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morte, et c'est ce qui ne manqua pas. L'inertie ad. mininrative l'eût paralysée, même sans les événements de 1848; et ceux-là ne Turent plus de nature à permettre la mise en pratique des dispositions nouvelles. Malgré ce peu de succès , où d'autre eussent vu la plus amère des déceptions , puisque la plus chère de ses idées , à la veille de s'incorporer à la législation , se voyait barrer le passage , il sympathisait toujours avec toutes les inventions nouvelles qui symbolisaient ou promettaient le progrès. Les années le trouvaient de fer. Toujours désigné membre des jurys d'examen aux diverses expositions de l'industrie, toujours, comme par le passé , c'est lui qui rédigeait le rapport d'une des sections au moins de l'exposition. En 1850 encore, le ministre des travaux publics, M. Dumas, ayant nommé une commission de dix membres , cinq de la société d'agriculture, cinq de l'Académie de médecine, pour composer un annuaire général des eaux de France, c'est lui qui fut nommé président. Nous le retrouvons en 1851 membre assidu du jury général pour l'exposition de Londres. Il s'affaiblissait cependant visiblement ; et si l'indomptable vaillance était toujours là, la force, elle, n'y était pas. Des appréhensions domestiques vinrent aggraver ces graves symptômes. Son troisième fils dépérissait en France, : il voulut le conduire lui-même en Italie (1852). On comprend les fatigues et physiques et morales d'un semblable voyage en semblables circonstances. Héricart n'y fit pas même attention. Ravi des beautés géologico-minéralogiques de l'Italie , il regrettait amèrement de ne pas l'avoir vue plus tôt. Che peccatof comme disent les Italiens, au lieu de che sciagura! Et il se promit solennellement d'y retourner. II y retourna en effet en plein hiver; il franchit les Alpes en février (1853), il parvint à Kome, il eut le bonheur de serrer encore une fois son fils dans ses bras. 11 passa l'année tantôt au milieu des splendeurs de Kome , tantôt en pèlerinage devers les Apennins, devers le Vésuve, mais il ne revit pas la terre natale. Il rendit le dernier soupir à Rome le 15 janvier 1854. La légation de France et tout ce qu'il y avait de Français à Rome se firent un devoir d'assister à ses obsèques. Sa cendre repose à l'église San- Luigi de' Francesi. Héricart de Tbury n'a pas montré moins d'activité la plume à la main que dans sa carrière officielle. Essayer d'énumérer au complet ses mémoires, ses notes, ses rapports, ses communications aux sociétés savantes, ce serait vouloir dépasser de beaucoup les bornes d'un simple article biographique. Nous nous en tiendrons donc aux indications suivantes : 1° Description des catacombes de Paris, précédée d'un Précis historique sur les catacombes de tous tes peuples de l'ancien et dn nouveau continent, Paris, 1808 , in-8° ; 2« édition ,1814. On le voit par cette transcription , c'est au moins autant une histoire qu'une description. Elle est curieuse à plus d'un titre. Q y raconte lui-même toutes ses opéra-
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tions pour arriver à la consolidation des terrains supérieurs ; une carte accompagne le volume et en facilite la lecture. 2° Considérations géologtfitt et physiques sur la cause du jaillissement des ptàt forés et des fontaines artificielles . et Recherches sut f origine et l'intention de la tonde, l'état de farté* fontainier sondeur et le degré de probabilité du «. cis des puits artésiens, Paris, 1" édition , 1823. Us Considérations ont été réimprimées et même plu d'une fois (1829 , etc.). Elles sont restées l'ouvrage classique par excellence. Tous les descripteurs venus plus tard y ont puisé à pleines mains, Arago même, qui du reste ne cache pas ses emprunts; et de là sa fameuse Notice sur Ut puits artésiens insérée dans V Annuaire du burin des longitudes pour 1835. On peut joindre à ce travail majeur divers morceaux sur le même sujet, tels que par exemple : sa Lettre à l'Acndemt des sciences de Paris sur Us puits forés (à Ljon) d
physique du sol de la ville de Lyon (dans ItsAnuks des mines, 2* série, t. 6, p. 321 , et dans les AnnaUt it lasociétédhorticulturevovr 1828),ses Cwtdératim géologiques et phytiques sur le gisement dts tau souterraines relativement aux fontaines jaUtisseutts des puiù forés artésiens, t. 3, p>. 139, et les Oburtations sur la cause du jaillisrement des eaux du puits forés, t. 3, p. 289 ; plus dans les mêmes AnnaUt pour 1835, l'article Des puiCs forés jaiUissanU; plus dans le Bulletin de la société d'encouragement, t. 9, p. 75, la Description de la sonde definspettiouda carrières (des environs de Paris et du département de la Seine) ; t. 39, p. 390, sur la continuation dts travaux du percement des puits artésiens de GrentUt et sur le degré probable du jailtistemenl des taux ; t. 34, p. 106 , sur le percement des puits font a Chine. 5° Classement méthodique des marnes d'amndément connues et usitées en France et envoyée à!* société centrale d'agriculture par ses correspondants. C'est un aperçu rapide plein de vues pratiques et où le lecteur voit passer en revue toutes les ra> riétés de marnes ou terres plus ou moins voisines depuis les gypses des environs de Paris jusqu'au tangues ou sables des mers , provenant de la de* composition des roches des côtes, mélangées des débris de coquilles et animaux marins. 4* et
f 5" Rapport sur l'état actuel des carrières de marbrt en France [Annuaire des mines , 1™ série, t. 8, p. 3,1823, et Bulletin de la société d 'encourage**, t. 21 , p. 124) ; et Rapport sur les marbres des Pyrénées (même bulletin, mais aunée 1829, ou t. 28,
I p. 134). L'auteur, malgré son titre, n'embrasse pas tout à fait l'ensemble de la chaîne pyrénalque,méme en la réduisant à la partie qui sépare l'Espagne de la France : il n'y passe en revue que les trois départements des Hautes -Pyrénées, des Basses-P. et de la Haute-Garonne. En tête ** lisent avec intérêt des Considérations générales (extraites en partie du Rapportât 1823; sur l'ttet actuel de l'exploitation des carrières de murèrs » France. 6° Catalogue des recherches faites dans t*
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environs de Paris et les départements voisins pour la découverte des mines de houille (dans Je Moniteur du 2 octobre 1837). 7° Notice sur les mines d'asphalte, bitumes et lignites de Lobsam, département du Bas-Rhin, Paris, 1838, in-8°, 3 planches; 8° Considérations générales sur les vestiges de végétaux du sol des environs de Paris et plus particulièrement sur leur gisement dans le gypse et le calcaire marin (dans les Mémoires du Muséum, I, 22, etc., et 133, etc.); 9° Essai potamographique sur la Meuse ou observations sur sa source, sa disparition sous terre, sa nouvelle sortie et son cours (dans le Journal des minet, 1. 12, p. 291, et dans les Annales de statistique, t. 3, p. 5); 10° Hauteurs barométriques, ou élévation au-dessus de la mer des points les plus remarquables du déparlement de l'Isère,... leur constitution physique (dans le Journal de physique, t. 63, p. 169); 1 1° et 12° Hauteurs des montagnes, cols et endroits remarquables du département des Hautes -Alpes ( même recueil, t. 63, p. 3) et Instruction sur la marne avec la nature des vallées du département des Hautes-Alpes qui renferment cette substance, Paris, 1803, in-8°, 49 pages; 13° Rapport (à la chambre) sur l'achèvement des canaux; 1 î° Essai de statistique florale (daus les Annales de la société d'horticulture de Paris, t. 18, p. 329); 13° Xotice sur l'horticulture maraîchère de Paris et de ses environs (même recueil, t. 26, p. 69); Etat de l'horticulture à Marseille (même recueil, t. 10, p. 210); Xotice statistique sur l'état de l'horticulture à Boulogne-sur-Mer[tata\c recueil, 1. 13, p.4i),Xotice historique sur la plantation de la montagne de Si- Martin le Pauvre (même recueil , t. 5, p. 73) ; Note sur la plantation de mûriers faite en 1601 dans le jardin des Tuileries par Olivier de Serres.... (même recueil, t. 18, p. 329), etc., etc.; Rapport sur
les instruments aratoires exposition (de 1834);
16° Histoire d'un vieux chêne et de ses quatorze enfants, 1839. Cet opuscule offre le mc'Iange piquant de l'esprit des sciences exactes ou d'observation et de l'anecdote : l'auteur est sobre , plein de goût , gracieux , et l'on s'intéresse au sort de la vénérable famille végétale presque comme à celle d'un être vivant de notre espèce. Le vieux chêne dont l'histoire nous est contée se voyait il y a quelque vingt ans dans la forêt de Villcrs- Cotterets : il passait sans autre preuve que la tradition pour contemporain des premiers jours de la monarchie, c'est-à-dire des derniers Mérovingiens pour le moins; ébranché par les ordres de Richelieu pour avoir servi de point de réunion à « des malandrins » , son tronc colossal présentait de 18 à 20 mètres de tour à la base ; bien entendu que la tige n'était pas pleine , et que sa concavité pouvait donner asile à plus d'un voyageur comme à plus d'un rôdeur de route ; autour de 1 la souche creusée par les ans et mutilée par les | hommes se dressaient quatorze verts et fiers reje- ' tons, chacun comptant deux siècles ou peu s'en faut en 1839. Ce ne sont du reste pas là les seules pages où le savant laisse poindre les qualités lit-
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téraires. Bien souvent au contraire dans ses écrits se font jour l'imagination et la propension à l'enthousiasme. Il est presque éloquent lorsqu'il est sur son terrain. Pour ceux qui seraient curieux d'avoir un échantillon de son style, nous allons transcrire quelques lignes d'un de ses travaux sur l'irrigation : « C'est l'irrigation, dit-il, qui rendit « si prospères les belles plaines de la Baby- « lonie, dcNinive, de la Susianc, les rivages en- « chanteurs des lacs de Van et d'Ourmiah, les « longues vallées de la Médie, l'antique Bactriane, « où la religion des Mages naquit avec la civilisa- « tion assyrienne , les fertiles vallons de la Per- « side, les cantons abrités par les longues chaînes « du Paropamise » (laissons les finales en us, qui ne sont ni sanskrites, ni zendes, ni grecques,) « et celte région mystérieuse que Cyrus avait visi- « tée et qui vit les derniers triomphes d'Alexandre. « Cinq siècles avant Jésus-Christ le prophète Da- « niel fut intendant général des eaux, ou l'un des « trois ministres de l'empire , avant d'être appelé « à la direction suprême de l'Étal! » Val. P.
HÊKlCOl'BT (Louis d*) , savant jurisconsulte et le plus célèbre canoniste français, naquit à Soissons en 1687 d'une ancienne famille de Picardie, entra dans la congrégation de l'Oratoire, fut reçu avocat au parlement de Paris en 1712, et mourut dans cette ville le 18 octobre 1732. Il joignait à une grande étendue de connaissances une modestie sincère, un cœur droit, une âme honnête et un désintéressement dont on a peu d'exemples. Les principaux ouvrages de d'Héricourt sont : 1° Lois ecclésiastiques de France, mises dans leur ordre naturel, publiées pour la première fois en 1719, puis en 1721. Ce livre, fort estimé surtout pour les matières bénéficiales , subit, dans les éditions postérieures, des corrections forcées qui causèrent beaucoup de chagrin à l'auteur. Il reparut avec des changements considérables, dans les éditions de 1729 et 1743, données par l'auteur, et dans celle de 1736, qui est de Jouy. Pinault en a publié une nouvelle, en 1771 , beaucoup plus commode à cause de la table des matières, qui est faite avec soin, et des citations marginales ; elle est accompagnée des notes de Pialcs et de Mcy. U marque d'ailleurs les changements apportés aux décisions de d'déricourt par les nouvelles lois et la nouvelle jurisprudence ; il rappelle certain? textes des anciennes éditions, qu'on était fâché de ne pas trouver dans les dernières. Mais il les combat aussi quelquefois par ses notes, entre autres, sur les droits des prêtres dans les conciles. L'auteur avait présenté comme des lois plusieurs prétentions des papes et du clergé contraires à nos maximes, et l'éditeur rapporte, sans aucune observation, des. pièces dont il serait peut-être dangereux d'adopter aveuglément les conséquences. 2» Traité de la vente des immeubles par décret, Paris, 1727, in-4° ; 3» la Coutume de Vermandois, avec les commentaires de divers auteurs,
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des observations et une préface, Paris, 1728, S vol.: 4" Abrégé de la discipline de f Église , du P. Thomassîn , in-4» ; 3° ÛEmtm posthumes , 4759, 4 vol. in-12. C'est un recueil de consultations savantes. On y trouve certains endroits où l'auteur développe ou modifie diverses maximes de ses Lois ecclésiastiques. ! .'édition de 174-4 , des Lois civiles de Domat, est augmentée d'un troisième et d'un quatrième livre du Droit public , par Héricourt. 11 avait travaillé au Journal des savants depuis le 8 février 1714 jusqu'au 21 jan vier!736. — Julien d'Héricoubt , grand-père du savant canonisle, donna lieu à l'établissement de l'Académie de Soissons, par les conférences des gens de lettres qu'il assemblait chez lui. II était conseiller au présidial de cette ville et membre de l'Académie des Rieovrati de Padoue. On a de lui quelques ouvrages , entre autres : De Acadftnia Suessionensi, cum epistolis ad famitiares, Montauban, 1688, in-8°. Il mourut en 1705. T-d.
HERIGER, l'un des savants la plus célèbres du l(r- siècle, naquit dans le Brabant; fort jeune encore il embrassa , vers l'an 955 , la profession monastique à l'abbaye de Lobbes, de l'ordre de St-Benolt. Il y enseigna assez longtemps avec succès et contribua à y perpétuer l'amour des lettres et des bonnes études. Il avait partagé avec Févêque Notger l'administration des affaires d'État pendant la minorité de l'empereur Otton II, fonctions dans lesquelles il fit preuve des plus grands talents, soit comme jurisconsulte, soit comme administrateur. Vers le commencement de l'année 990, il fut élu abbé de son monastère en remplacement de Folcuin, qui était mort depuis quelque temps, et fut sacré par les évêques diocésains, le 21 décembre de la même année. Hériger contribua beaucoup à l'embellissement de l'abbaye confiée à ses soins, sans cependant
Erdre de vue ses études, qui eurent toujours pour i des attraits Irrésistibles. Hériger fut dix-sept ans î»bbé, et mourut le 31 octobre 1009, en odeur de piété selon les auteurs de V Histoire littéraire de la France. Hériger a laissé les ouvrages suivants : 1° Gesta pontijicum Tnngrensittm , Trajectensium et Leodiensivm a beato Materna, primo Leod. episcopo, vsque ad B. Hetnaclum, episc. XXV II. Cette chronique est insérée dans le recueil deChapeauville, t. 1er, p. 1-98. 2° De dissonantia Eccletiœ deadveutu Domini; 3° Lettre à Hugues sur diverses questions; 4" Traité du corps et du sang de Jésus-Christ ; 5° Vit de St-Berlende , insérée dans les Actn sanctorum , février, 3e jour, p. 377-384. Dom Mabillon l'a également donnée dans ses Acla sawtorum ord. S. Benedicti, et il y a joint une préface qui manque à l'édition des Bollandistes ; G0 Histoire de St-Landelin, fondateur de Lobbes, en vers; 7° Vie de St-Landoald, compagnon de St-Amand de Maestricht , en prose; 8° Ratio abaci stcundum D. Herigerum ; 9" Kpistolarit resjwnsio de cyclo pascali et ejusmodi contra Dhnysium abbatem; 10° Vie de St-Ursmtr, insérée par fragments dans les Acta
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sanctorum des Bollandistes , et dans cm de 0. Mi billon. L — l— t.
HÉRIOT (Jean), journaliste anglais, naquit le 22 avril 1760 , à Haddington (East-Lothian). D était de la raéïnc famille que ce George Hériot auquel Walter Scott a donné une célébrité européenne dans Nigel , en le présentant, ce qu'il fui en effet , comme le banquier et trop souvent le créancier de Jacques VI ou Jacques 1" qui l'appelait Gcordie Tintin. Le père de notre journaliste , après avoir rempli un office subalterne dans la justice du comté d'East-Lothian , était venu passer la fin de sa vie à Edimbourg, et y vit presque toute sa fortune, déjà médiocre, se fondre à mesure qu'il avançait en âge. Hériot sortit du collège d'Edimbourg à dix-sept ans, sans savoir à quelle carrière se vouer : tout» exigeaient des études préliminaires auxquelles il n'avait aucun moyen de se livrer. En vain, pendant trois mois au plus qu'il passa chez un oncle, médecin à Torres, il eut le bonheur de roir demander pour lui au comte de Dorset une commission d'enseigne; cette humble requête et quelques autres du même genre se brisèrent toutes contre d'imperturbables refus. Enfin il prit la résolution d'aller à Londres sans recoranund*tion et pour ainsi dire sans argent; et, par une fantaisie qu'on ne pouvait attendre que d'un jeune homme complètement étranger aux usages do monde , il écrivit directement à un capitaine de la marine royale pour le prier de lui procurer une commission à bord d'un vaisseau. Ce coup de tète réussit ; le capitaine s'intéressa au jeune Écossais qu'il ne connaissait que par sa lettre, el lord Sandwich annonça bientôt lui-même à Hériot qu'il allait recevoir son brevet. Il fit ainsi les deux campagnes de 1779 et 1780, sur la l'engeance, le Preston , X 'Èliiabeth , la Brune, parvint au grade de premier lieutenant , passa ensuite tout l'été de 1782 à Plymoulh, se rembarqua dans l'arrièresaison sur le Salisbury; mais il n'eut pas le temps de se signaler, car la paix de Versailles vin1 mettre promptement un terme à la guerre, en Amérique, soit dans l'Inde (1783}, et il fut alors porté sur les listes des officiers à demi-paye- La géne de ses parents était an comble : il engagea sa demi-paye pour leur envoyer des secours; lui-même il se trouva en proie aux plus gwe* embarras, mais plein de courage, comme de piété filiale , il fit contre fortune bon coeur, et il résolut de chercher une ressource dans la littérature. Un premier roman, Us Peines du c*« (Londres, 1787, 2 vol. in-8°), remarquable pf une analyse délicate et fidèle, passa pourtant inaperçu au milieu de celte foule de nouveauté éphémères qu'on imprimera un jour à l'encrt délébile; mais il prit sa revanche en publiant son Officier à la demi-paye (Londres, 1 788, 3 vol ia*h lequel vraiment n'est pas supérieur à l'autre, mïU devait se lire plus couramment, et dont la vogu' d'ailleurs fut due en partie à la réalité de quel-
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qucs-unes des aventures qu'on savait être personnelles à l'écrivain. Lancé dans cette carrière, ! loriot se lia bientôt avec les journaux, et son sort changea de face en quelques mois. Ses articles lui procurèrent non -seulement de l'aisance, mais encore la connaissance d'un des secrétaires de la trésorerie , Steele, qui jeta les yeux sur lit* comme sur un des écrivains les plus aptes à défendre la cause du cabinet , alors très-mal défendue. C'était au moment où la publicité donnée enfin à l'aliénation mentale de George III avait fait naître ane polémique à feux croisés contre le ministère (fin de 1788 et commencement de 1789). Hériot riposta aux argumentations et aux sarcasmes de manière à satisfaire ses patrons, et il reçut en récompense, quand le roi revint à la santé, une bonne pension, pour continuer à écrire dans le sens ministériel. En 1791, lors de la formation de la compagnie de Sicrra-Leone , il en devint secrétaire, mais bientôt il donna sa démission en même temps que lord Dalrymple, son protecteur, se démettait de la place de président. U sut plus tard que, s'il n'eut pris cette resolution, il eût lui-même été porté par les actionnaires à la présidence , mais il ne regretta point le parti qu'il avait pris. Cependant, la révolution française, chaque jour plus effrayante, semblait menacer les puissances étrangères de son altière propagande. Le gouvernement conçut alors l'idée d'avoir un journal à lui , défenseur de ses principes et par lequel il pût agir sur l'opinion. On a fait honneur à Burke de cette idée, qui vint probablement à plus d'un homme politique en même temps, et qui sans doute était venue aussi à Hériot , mais que ce dernier devait laisser présenter et protéger par un autre, afin de ne pas sembler l'avoir conçue dans son intérêt personnel. Effectivement Pilt en reconnut l'utilité, et sur la recommandation de Steele, trouva bon qu'on recourût à Hériot pour la rédaction de la nouvelle feuille. Ce fut le Sun (le Soleil}, que son rôle un peu monotone d'approbateur et défenseur de Steele n'empêcha pas, grâce au talent des rédacteurs, d'acquérir un rang élevé parmi les feuilles quotidiennes , et d'atteindre une publicité sans exemple jusqu'alors (1,r octobre 1794). L'année suivante (1" Janvier 1793), Hériot fit paraître un autre journal quotidien, the True BritoH (le franc Breton). Ce dernier paraissait le matin , le Sun le soir : tous deux étaient dans les mêmes principes, bien que l'un fût sa création, sa propriété particulière, tandis que l'autre était au gouvernement. Grâce à son activité, à son expérience, Hériot, secondé par d'habiles collaborateurs, suffisait a cette double administration. H commençait à s'en lasser pourtant, lorsque l'abandon du système de Pitt par l'Angleterre lui fit aussi abandonner les journaux (1806), et accepter le poste , du reste commode et lucratif, de commissaire près de la loterie. En 1809, il le troqua contre le titre de député payeur des forces
britanniques dans les lies du Vent et sous le Vent, et dans sa gestion il s'acquit l'estime générale, et surtout celle du duc d'York. Enfin de retour en Angleterre, il fut nommé contrôleur de l'hôpital de Chelsea, sinécure qu'il conserva jusqu'à sa mort , arrivée le 50 juin 1833. Hériot méritait sa prospérité par sa haute probité, son courage, sa fidélité à ses principes. U abondait sans doute un peu dans le sens du ministère ; mais ses opinions ne furent point calculées; sa plume, bien que salariée, n'était point vénale; car être vénal, c'est être au plus offrant , comme le condottiere. Suivant Hériot, ce qui fait le condottiere, ce n'est pas la solde, car le soldat la reçoit , c'est le changement de parti , c'est l'indifférence avec laquelle on porte les armes pour ou contre. Absorbé par la direction de deux feuilles quotidiennes, il n'a rien publié depuis les ouvrages cités plus haut, sauf deux relations (fort bonnes), l'une du Siège de Gibraltar par la flotte combinée d'Espagne et de France, Londres, 1792, in-8°; l'autre de la B «taille du Mil, 17t»8. Toutes deux furent rédigées sur des pièces originales, émanées de témoins oculaires et bien placés pour tout voir, pour tout comprendre. I.a seconde a eu plusieurs éditions. P — ot.
HERIS (Guillaume) , poêle latin, naquit à Liège en 1687(1). U entra en 167G dans le couvent des Carmes déchaussés , où on lui donna le nom de frère Herman de Sainte-Barbe. Après s'être appliqué à l'étude de l'Écriture sainte et des Pères de l'Eglise, il consacra ses moments de loisir à la poésie, mais le genre qu'il adopta de préférence, ce furent les vers lettrisés ou tautogrammes, pour lesquels il avait une si grande facilité, qu'il avoue lui-même qu'uue de ces pièces lettrisées ne lui avait coûté que deux ou trois heures de travail. On peut avancer sans crainte qu'il laissa loin derrière lui les auteurs qui se sont appliqués à ce genre de composition. Heris mourut à Namur en 1724. On a de lui les ouvrages suivants : 1° Carmelus triomphant seu sacra paneggres sanctorum Carmelitarum ordine alpluibttico compotita , cum nova rt extraordinaria methodo , Liège, 1688, in-8° de 370 pages. Livre rare et singulier. Ces panégyriques, dédiés à Jean-Louis d'Elderen , prince de Liège, sont lettrisés, c'est-à-dire que chaque mot du panégyrique commence par la lettre initiale du saint qu'il célèbre. C'est ce que l'auteur appelle donner des éloges cum extraordinaria metkodo. Cette méthode en effet n'est pas fort usitée. Peignot a, dans ses Amusements philologiques, inséré comme échantillon quelques fragmenta du panégyrique de St-Louis, que le P. Herman a jugé convenable de rattacher à son ordre. Un pareil travail prouve sans doute dans l'auteur une patience extraordinaire. Cependant, malgré l'autorité de Buffon (2), il suppose aussi l'absence la
l« Vojr« te» Amuamtntt pKilotegiquti de M. Peignot, S* édition, p. 97.
,2) On m rappelle que l'illustra auteur de VHistoirt «ai'eerull* a défini le génie nue plue grande aptitude à la patience.
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plus complète de ge'nie. 2° àîédi/ationt sur l'oraison dominicale, tirées des OEuvres de Ste-Thérèse. Liège, 1705, in-12. Cet ouvrage anonyme lu" est attribue" par le bibliothécaire de son ordre. 3° Patrocinium potentissimum divi Josephi . totius imperii cititatis ac patria Leodiensis protectoris etpatroni, laconieis rersibus exaltaium , ibid., 1691, in-4°. Ce volume contient également la liste des chanoines de la cathédrale. L'auteur a accompagné les noms de ces messieurs d'une anagramme et d'un distique à leur louange. 4° Carmelo-Pamassut in xenium oblatut eminenl. ac révérend. D. Joanni Cualterio Slusio Leodienti S. R. ecclesiœ cardinaU, ibid., 1087, in~i°. Ce livre, consacré à célébrer le cardinal de Sluse, contient un éloge de St-Jean- Baptiste , composé de près de deux mille mots, qui tous commencent par des J ; il contient également un poème adressé à M. de Sluse, dont tous les mots commencent par une S. Heris a encore laissé manuscrits les ouvrages suivants , qui se conservaient dans la bibliothèque des Carmes déchaussés de Liège , et dont nous devons la connaissance à M. de Villenfagne : 1° Méditations et prière* , 2 vol. in-4°; 2« Le parfait supérieur , 1 vol. in-4°, ouvrage plein de recherches ; 3° Histoire de la naissance de tordre des Carmes dans ta principauté de Liège , 1 vol. in-fol. Cette histoire assez intéressante est écrite en latin. W-s et L-l-l.
HÉRISSANT (François-David), né à Rouen le 29 septembre 1714, eut de bonne heure du goût pour la médecine. Ses parents le destinaient à la jurisprudence : à leur insu , il suivait des cours d'anatomie, de botanique, de chimie. A la prière de Winslow, il eut enfin la liberté de suivre son penchant, et fut reçu docteur en 1742, et nommé, en 1744 , associé de l'Académie des sciences , à laquelle il avait précédemment communiqué quelques mémoires. H mourut le 21 août 1771 , d'après Éloy ; mais seulement en 1773, si l'on en croit les Mémoires biographiques et littéraires de Ph.-J.- Et.-V. Guilbert, 1812, 2 vol. in-8°. — Louis-Antoine-Prosper Hérissant , né à Paris le 27 juillet 1745, de la même famille que le précédent, était fils de Jean-Thomas Hérissant , libraire , qui joignait le goût des lettres à l'exercice de sa profession : il se destina aussi à la médecine, et promettait d'être un sujet distingué ; mais il n'était que bachelier de la faculté lorsqu'il mourut, à 24 ans, le 10 août 1769, après avoir publié : 1° Éloge de Gonthier d'Andernach, couronné par la faculté de médecine de Paris (roy. Gontuier); 2° Typographia, carmen, Paris, 1764, in-4° (eoy. J.-B.-G. Gillet). Il avait concouru pour VÉloge de Ducange, proposé, en 1 763, par l'Académie d'Amiens ; son ouvrage obtint l'accessit ; il a été imprimé à Amiens , en 1764 , in-12 , sous un nom supposé. L'auteur avait coopéré à la seconde édition de la Bibliothèque historique de la France (cou. Fevret et Lelong). 11 s'était chargé de tout ce qui regarde V Histoire naturelle, et se proposait de publier ce travail à part, après l'avoir augmenté. Coquereau
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en fut l'éditeur, ainsi que d'un autre ouvrage pov thume (roy. Coquereau). — Louis-Théodore Moussant , frère du précédent , né le 7 juin 1743, fit ses études au collège de Beauvais , et se destinait à la profession d'avocat, qu'il abandonna, en 1771, lors du parlement Maupeou. Il alla en Allemagne suivre des cours de droit public , et , en mai 1772, fut, en son absence, nommé secrétaire de légation à la diète de Hatisbonne ; il eut, en 1779, le titre de conseiller de légation , et fut depuis chargé d'affaires. Il revint en France en 1792, el «eut dans la retraite au milieu de Paris. Il y est mort le 20 mars 1811. L^ l'h. Hérissant possédait le grec, le latin , l'allemand , et avait beaucoup de connaissances en littérature ; mais il a laissé des opuscule* plutôt que des ouvrages. 11 avait , ainsi que son frère, coopéré à la nouvelle édition de la Biiutthèque historique de la France ; c'est lui qui a refondu le chapitre concernant les droits et I» bénéfices de l'Église de France , et a présente, dans un ordre plus méthodique, le catalogue (les ouvrages relatifs aux libertés de l'Église gallicane. H acheva et publia la Bibliothèque de satiété que Chamfort avait abandonnée après en avoir fait deux volumes environ ; on croit qu'il y a un volume et demi de l'éditeur [coy. Chamfort). La Description historique du bourg de Charmtun et les Remarques historiques sur la cille de Hantes , qui font partie des Xouvelles recherches sur la Fronts, 1706, 2 vol. in-12, sont de L.-Th. Ilcrissant, éditeur de ce recueil. J. B. Gautier avait entrepris une Galerie française {pou. Gautier). Il y renonça après avoir publié les deux premières livraisons, et céda son privilège à J. Thomas uVrissant, qui a porté l'ouvrage à 2 volumes in-4° ou petit in-fol. L.-Th. Hérissant y a fourni les Éloges àu duc d'Orléans , régent , du comte de Caylus , et de G.-Fr. Joly de r leury. L'Éloge historique de Philippe, duc d'Orléans, a été imprimé à part avec beaucoup d'augmentations , 1778 , in-8". On peut, pour l<s autres travaux de L. Th. Hérissant, consulter k Dictionnaire des outrages anonymes , par Barbier, et la Xotice du même bibliographe sur U « et les outrages de M. L.-Th. Hérissant, imprimé' dans le Magasin encyclopédique de novembre 1811, et tirée à part. Le catalogue de sj bibliothèque, vendue en décembre 1813 , in-8° de 115 pag<s> contient assez d'articlcscuricux pour mériter dtW conservé par les amateurs de la Bibliographie (voy. aussi Anson, Columelle, Guibal). A. B— t.
HÉRISSANT DES CARRIÈRES (Jean-Thoras), « la même famille que les précédents, naquit» Paris en 1742, y reçut une bonne éducation et embrassa la même profession que ses parent» Obligé de quitter la France fort jeune et longtemps avant la révolution , pour des causes qw l'on ignore, il se réfugia en Angleterre et s'y »j maître de langues par nécessité. U y pendant près d'un demi-siècle, el mourut en iW à Croydon, près de Londres. Il avait puw*; 1" Catalogue des litres de la bMotkéque de *
dame de Pompadour , Paris , 1765 , in-8° ; 2° Histoire d'Angleterre par Goldsmith , traduite de l'anglais , Londres , 1777 , 2 vol. in-12 ; 3° Histoire d'un nain célèbre (Jos. Bornwlaski, gentilhomme polonais}, traduite du français en anglais, 1788, in-8° ; 4° Précis de l'histoire de France jusqu'au temps présent , français et anglais, Londres, 1792, 2 vol. in-8°. Plus tard il donna un abrégé de ce Précis, qui va jusqu'en 1815. 5° Le Petit Parnasse français , ou Recueil de morceaux choisis dans tous les différents genres de poésirs françaises à l'usage de la jeunesse, Londres, 1796, in-8°. Hérissant des Carrières est encore auteur de quelques ouvrages élémentaires anglais , écrits dans celte langue et publiés à Londres. Il a fait quelques additions au Dictionnaire anglais et français de Boyer , et il a donné , en 1768 , en Angleterre, une nouvelle édition du Dictionnaire pratique d'architecture de Bullet. M— d j.
HÉRISSON (Charles -Claude- François) , né à Chartres le 26 octobre 1762, était bibliothécaire et juge au tribunal civil de cette ville , où il est mort le 27 juillet 1840. Ou lui doit : 1° Éloge de Jacques- Bénigne Bossue', èréque de Iteauz , auquel l'Athénée de Niort a décerné la médaille en sa séance publique du 27 juin 1811 , Paris, 1811, in-8« de 40 pages ; 2» Notice historique sur St-Pht, apôtre de Tournât/ et martyr , conservé depuis près de mille ans en l'église cathédrale de Notre-Dame de Chartres , inhumé en 1793, et exhumé en 1816; suivie d'un extrait du catalogue des reliques de cette église, des procès-verbaux qui ont été rédigés au mois d'août 1816, et autres pièces justificatives, Chartres, 1816, in-8° ; 3° Notice sur fAgancn têtus, cartulaire du 11» siècle , conservé dans la bibliothèque pultlique de la ville de Chartres, Chartres , 1836 , in-8° ; 4° Dissertations et Notices sur l'histoire et les historiens . tant imprimés que manuscrits, de Chartres et du pays rhartrain, auxquelles sont jointes quelques pièces historiques inédites, Chartres, 1837 , in-8°; 5° quelques opuscules insérés dans les feuilles de Chartres , et plusieurs articles insérés dans cette Biographie universelle. — Hérisson (Eustache), ingénieur géographe, né à Paris le 3 mai 1759, a publié : 1° \ ourdi,■ carte générale et détaillée de C Europe, offrant le tableau actuel, géographique, politique, etc., Paris, 1808, en quatre grandes feuilles; 2° Nouvel atlas de la jeunesse, à f usage des commençants, contenant, etc., Paris, 1809, ÎD-4»; 4« édition, revue, corrigée et augmentée, et rendue conforme aux derniers traités, par H. Bruée, Paris, 1821, «-8°, avec 15 cartes coloriées; 3» Grand atlas universel, comprenant la géographie ancienne et moderne, Paris, 1818, grand in-fol.; 4° Nouvel atlas portatif. Paris, 1810, in-4^ oblong, plusieurs éditions ; 5° Nouvel abrégé de géographie universelle, ancienne et moderne, Paris, 2 vol. in-8°, dont un formant atlas de 51 cartes coloriées; plusieurs éditions. Z.
HERITIER (L'). Voye% Lhémtier.
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HERLICIUS (David), poëte, historien, médecin, philosophe, et, par-dessus tout, astrologue, naquit à Zéitz en Misnie, le 28 décembre 1557. Peu favorisé de la fortune, il ne dut son éducation qu'aux secours de quelques parents, ressources auxquelles il ajoutait en chantant et en faisant des vers pour de l'argent. Il passa quelque temps dans l'université de Wittemberg , se rendit ensuite à Leipsick, puis à Rostoch, où il donna des leçons. Le duc de Mecklembourg le nomma principal du collège de Gustrow. Il remplit ces fonctions pendant deux ans, exerçant en même temps la médecine et faisant des horoscopes. Il habita ensuite Prentslow, avec le titre de physicien, puis Anclam. En 1584, il publia pour la première fois des éphémérides, consacrées principalement à la prédiction des mutations de temps : elles curent le plus grand succès, et furent traduites en latin, en polonais, en danois, en suédois. Durant toute sa vie, c'està-dire pendant cinquante-deux ans encore, il continua de débiter ses hasardeuses prédictions. Herlicius devint , en 1585 , professeur de mathématiques à l'université de Gripswald. 11 se fit recevoir docteur en 1598, professa la physique à Stargard, puis à Lubeck, et revint à Stargard , où il mourut le 15 août 1636, sans avoir eu d'autre infirmité qu'un peu d'affaiblissement dans la vue. Il avait perdu, l'année précédente, tous ses papiers dans un incendie. Herlicîus fut un homme pieux; il était luthérien. Il priait, jeûnait, faisait des aumônes. Il apportait à toutes ses actions une prudente lenteur. II disait que le chien goulu fait des petits aveugles. Il eut d'illustres amis, tels que Pierre Crûger, Adrien Hétius, Antoine Helvic, Burmester. H fut marié deux fois, et ne fut pas heureux dans sa première union. Quoiqu'il ait dressé plus de douze cents thèmes, il eût préféré ne pas faire métier de l'astrologie : mais il craignait de manquer, et dépensait d'ailleurs beaucoup avec les femmes. Ses meilleures pratiques pour les horoscopes étaient les Hongrois et les Bohémiens. 11 ménageait ses yeux , et se faisait aider dans ses travaux. 11 craignait de compromettre la certitude de l'astrologie, et refusait de faire, même pour de l'argent, l'horoscope de ceux qui ne pouvaient assigner au juste l'heure de leur naissance. D'après ses principes, la queue du Dragon, dans la première maison, indique les indigents et les bossus; la conjonction de Vénus et de Jupiter, dans la huitième maison , promet soixante-dix ans d'une vie heureuse; la grande étoile de Tastérisme du Verseau, dans la même maison , dénote que l'on sera célèbre après sa mort. Herlicius avait prédit la ruine de l'empire des Turcs pour la fin du 16* siècle: cette prédiction fut plus chrétienne que véritable. H faisait peu de cas de la chiromancie. Comme médecin, il estimait particulièrement Fernel, Mercurialis, Montan, et prisait beaucoup l'or potable de Mar- Sile Ficin. Sa devise était : Medice vivere est modice bibere. Laurent Eiscbstad, son disciple et sou
collaborateur, a écrit sa vie : elle se trouve dans les il, morue mtdicorum sut teei de Henning Witten, Francfort, 167G, in-8", p. 73. On y trouve aussi le catalogue de ses ouvrages, parmi lesquels il nous suffira d'indiquer : 1° De curattonibus graridarum , puerptrarum et infantium . Anclam, 1384, io-8°; 1602, in-4°; et 1618, in-8°, en allemand; & Diseur nu hislorico-physiau de iride lunari. 1009; 5° Tractatus géographie** de distant, is loeonm arithmetice supplendis; \° O péris mirabilium tomut primus. Nuremberg, 16U, in-4°. Cet ouvrage n'a pas été continué. S» Carmina. Stcltin, 1G06, in-8«; 6" De mplu Pouti in ttrtium calum; 7° Exereit^ lionet philosophicœ de lacrymis, risu. salira, tudore et stemutatione, in-4°; 8" Orationes, Gripswall, in-8°; 9° Dr maculis luuir; de dgtenteria; de plu ru s entends et prodigiosis; de fulmine; Distkha Eoangeliorum; un ouvrage sur les Rose-croix, etc. Herlicius mit composé un triple et grand Calendrier ecclésiastique, astronomique et astrologique : il fut détruit dans l'incendie dont nous avons parlé. Adelung a consacré un assez long article à llerli- Cius dans son Histoire des folies humaines. D. L. HERLCISON (Pierre-Crécoibb), né à Troyes le
4 novembre 1750, mourut près de celte ville, à St-Martin-es-Vignes, le 19 janvier 1811 . Cet ecclésiastique avait été professeur à l'école militaire de Brienne; il fut bibliothécaire de l'école centrale de l'Aube, puis de la ville de Troyes. 11 lut à la société littéraire de celte ville, et fit imprimer dans le journal du département, quelques dissertations sur le Charlatanisme, la Routine, etc. Plusieurs de ces opuscules se trouvent dans les Mémoires de cette société', dont il était président; ainsi qu'un Éloge de Grosley. un Éloge du savant Pierre Pitbou, tous deux ses compatriotes, et un Discours sur la bonne et 4a mauvaise humeur. Ces divers écrits sont plus remarquables par la sagesse des vues et la correction que par l'élégance, l'esprit, et l'harmonie du style. On en peut dire autant d'un ouvrage plus volumineux, auquel il n'avait cependant pas mis son nom : c'est la Théologie récom iliée avec le patriotisme , Troyes, 1790, un vol. in-12; nouvelle édition augmentée, Paris, Ledère, 1791,
5 vol. in-12. L'auteur a pour objet d'établir, d'après les Pères de l'Église, ce paradoxe politique, que les nations ont le droit de se choisir le gouvernement qui leur convient; doctrine conforme à celle que J.-J. Rousseau avait professée dans ce Contrat que Voltaire lui-même appelait msoriat. Ilerluison revint, dans la suite, à de plus saines idées : choisi pour faire un discours public sur la journée du 0 thermidor, il saisit celte occasion pour rappeler ses concitoyens aux anciens principes de la morale , de la politique et de la religion. Le courage qu'il montra dans cette circonstance lui attira une honorable persécution. 11 publia aussi , sans le signer : te Fanatisme du libertinage confondu , OH lettres sur le célibat des ministres de TÉglise . Paria , Ledère , i79J , un vol
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tua (Paris, 1811, 2 vol. in -8 >), a donné plusieurs pièces de vers latins composées par Ilerluison: elles sont toutes fort médiocres et bien au-dessous de sa prose. Ce laborieux et modeste ecclésiastique était doué des moeurs les plus douces: il pardonna sans effort à ceux qui l'avaient persécuté pendant les crises orageuses de la révolu* tion. Malgré le mauvais état de sa santé , il se chargea du classement de la bibliothèque publique de l'Aube , composée d'environ 70,000 volumes, et formée, en grande partie, de celle des Pithou, que l'on conservait au collège de l'Oratoire , et surtout de la belle collection du président Bou» hier, qui fut transférée de l'abbaye de Chirruu à Troyes. Il a laissé plusieurs ouvrages en manuscrit, tels qu'un Cours déctloppé de rhètoriqiu. un Traité sur la religion; ce dernier a été publié (par M. Boulage) sous ce titre : De la retijionritèlèe, ou de la nécessité des caractères et d* t'uthenticitédela révélation (ouvrage posthume), Par», 1813, in-8°. Ce traité roule principalement sur la prophéties et sur les miracles: les preuves en «al solides et les raisonnements ctoirs et preVis. 0-s-s.
HERLÏN Mi mu . au rapport de l'historien de Thon , se signala , ainsi que ses quatre (Us, (bu la défense de Valenciennes contre les Espagnols en 1566. La ville s'étaut rendue le 24 mars 1S67, il fut décapité, et huit jours après son fils au»» subit le même sort. Les trois autres se sauvèrent et se réunirent dans les bois aux soi-disant fuu flamands. En 1568 , le prévôt Spelt les surprit nuitamment: il en fit pendre deux; et, après avoir coupé le nez et les oreilles à Gautier, le seul qui restât , il le traîna à la suite du corps qu'il commandait pour le faire brûler vif à Va» lenciennes. Gautier eut le bonheur d'échapper en route , et il adopta depuis la règle barbare <k mutiler, comme il avait été mutilé lua-oit», tous les prêtres espagnols ou belges qui tombai*»» en son pouvoir , après quoi il les livrait aux flots. M— «s-
HERMÀK DE SAINTE-BARBE (CuiiMUUs). Vf*
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HERMAiN (Mabtul-Jo8L!-h-Abium>), président du tribunal révolutionnaire , né à Saint-Pal es Artois vers 4750, était fort lié avec Robespiem. Son père , homme de probité et de savoir , avait obtenu la place honorable de greffier en chef des états d'Artois, et lui-même, s'étant fait remarqua dans sa jeunesse par une bonne conduite, «•*•• dans la congrégation de l'Oratoire avec l'intention «le s'y fixer ; mais il y resta peu. Voulant suivre la carrière du droit , il alla faire ses cours à Par», et se fit recevoir avocat. En 1786 , il acbeU g charge de substitut de l'avocat générai du coosru supérieur d'Artois , qu'il occupa jusqu'en 1788, / taisant preuve de talent et d'intégrité. Dan» J premiers temps de la révolution il montra M* que modération , et n'en parut pas fort eulboosiaste. Ce n'est qu'en 1791 qu'on le vit, entrai"» par ses liaisons avec Robespierre et par la anare"
rapide des événements, déclamer sur les droit» de l'homme et la souveraineté du peuple. 11 ne fut cependant alors nommé que simple juge au tribunal du district d'Arras. Mats s'étant rendu dans la capitale , appelé* par Maximilien , il fut nommé , au mois d'octobre H95 , président do ' terrible tribunal révolutionnaire. C'est en cette qualité qu'il dirigea un grand nombre de procès, où les formes les plus simples de la justice étaient indignement violées , où l'on vit pendant près de deux ans envoyer à la mort dans la même jour- ■ée jusqu'à soixante ou quatre-vingts victimes dont le supplice était préparé avant la condamnation, des femmes, des enfants, des vieillards qui ne se connaissaient pas et qui furent accusés d'avoir conspiré de concert ; où les noms de ces malheureux étaient inscrits à la hâte sur des listes informes ; ce qui donna souvent lieu aux plus déplorables erreurs; où l'on vit sur l'échafaud le pére à la place du fils, et le fils à la place du pere ! Le plus remarquable de ces horribles procès est sans nul doute celui de la reine Marie- Antoinette. Ce fut Herman qui, en sa qualité de président, donna lieu par ses infâmes questions à la sublime réponse de cette princesse : Je demande à toutes les mèrrt qtd sont présente* si la chose est possible (voy. \U rie-An roi» tvk). Un procès où Herman présidait encore, et qui n'est pas moins digne de remarque, est celui de Danton, qu'il n'était pas tout à fait aussi facile d'immoler sans obstacle. Ce fongueux tribun et ses coaccusés réclamèrent d'abord avec force l'audition de plusieurs membres de la Convention comme témoins à décharge. On ne pouvait refuser une pareille demande au droit sacré de la défense. Herman et Fouquier-Tainville trouvèrent cependant un moyen de l'écarter. Ils écrivirent, séance tenante, à la Convention nationale, et lui déclarèrent que, l'ordre judiciaire ne fournissant autun moyen de motiver le refus d'entendre les témoins indiqués, ils invitaient l'assemblée à leur tracer une règle de conduite. C'était demander le décret qui fut en effet rendu sur le rapport de Saint- Just, et qui mit les accusés hors des débats. Comme on apprit que les jurés hésitaient encore, Herman se rendit dam la chambre des délibérations et parla ouvertement contre les accuses (1) déjà promis à l'échafaud. On a retenu cet axiome qu'il adressa à Danton , le voyant se livrer à ses emportements ordinaires : « Danton, l'audace est i« le propre du crime , le calme celui de l'inno- |« cence. » Robespierre, qui avait su apprécier fle aèle farouche d'un tel président, jugea sa coopération plus utile dans un poste non moins important, celui de commissaire des administrations civiles, police et tribunaux : c'était le ministère de la justice sous un autre titre. Maximilien l'avait
m T.'t Crime* dit sept membres de* a»ci**$ comité* é* salut public il tt* tûrtu finirait, par Laurent Lecuintre, m 6, in-8*, p 118 Le (ait ctt attesté par la dedaraUon de Paris, grelEcr du tribunal révolutionnaire.
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feit charger précédemment des fonctions de ministre de l'intérieur et de la signature des affaires étrangères. Le dictateur lui confia ce nouvel emploi , afin qu'il fût plus à portée de servir sa vengeance et ses passions (1). Les excès dlierman augmentaient tous les jours : ce fut alors qu'il imagina le plan de U fameuse conspiration des prisons 9 mi ne tendait à rien moins qu'à égorger la représentation nationale, le tribunal révolutionnaire, la gendarmerie; qu'à poignarder tes membres du comité de salut public, à leur arracher le cœur, le griller et le manger. « Ce fut Hennan qui , après
■ s'être assuré de la bonne disposition de certains « individus connus dans les maisons d'arrêt sous « le nom de moutons , les excka à faire des liste» « de proscription , et , lorsqu'il en fut nanti , il « alla dénoncer au comité de salut public cette « prétendue conspiration (?.. » Une première fournée de cent cinquante-cinq personnes détenues à Bicetre fut envoyée à la mort. Mais ce n'était pas assez pour le ministre de la justice Herman. Il exploita successivement toutes les autres prisons «le la même manière , et plus de quatre cents individus ont péri victime d'une conspiration qui n'a jamais existé. Comme son atroee collègue Fouquier-Tainville (voy. ee nom), Herman ne tomba pas en même temps que Robespierre ; ce ne fut que le 20 mars 1795 qu'on le décréta d'accusation. Condamné à mort le 7 mat suivant, ainsi que Fouquier et une douzaine d'autres juges ou jurés du tribunal révolutionnaire, il montra encore une rare impudence par des réponses dédaigneuses et en jetant son chapeau à la téte de celui qui occupait le siège où lui-même avait prononcé la mort de tant de malheureux. 11 fut condamné « pour avoir , à l'aide de machi-
• nations et complots, favorisé les projets Kber- « ticides des ennemis du peuple et de la répu- « blique , notamment en faisant périr , sous la « forme déguisécd'unjugement, une foule innom- « brable de Français de tout âge et de tout sexe ;
* en imaginant, à cet effet, des projets de conspi- « rations dans les diflérentes prisons de Paris, en
■ dressant ou faisant dresser dans ces maisons
■ des listes de proscription (3). » La maison qu'il possédait à Arras fol séquestrée, vendue et acquise par le sieur Husson , fils d'un notaire qui avait péri sur l'échafaud , condamné par le tribunal révolutionnaire que présidait Herman. Lv — u — x et M — a j.
HISRMANFR01. Voyez Hermtm iioi
HERMANIS , surnommé Contract, à cause de la contraction de ses membres , était fils d'un comte de Wehringen, et naquit l'an 1013. Si la nature l'affligea sous le rapport des qualités physiques, elle le combla des dons de l'intelligence et du
(1) Procès de Fouquier-Taiitvilt* et amtrts membres du tri' bunai du 22 prairial , Paris , an 3 , n« 32 , p. 3.
|3 Proeit dé. Fouquter- TutmvilU, n* 4.
(3, Extrait de VAc'.t iTaccuiatioh dresse contre llcrman, par A. JudkU, accusateur publie.
génie. Malgré la faiblesse de sa constitution, il s'adonna avec ardeur à l'e'tude dès ses plus jeunes années ; il acquit rapidement les connaissances cultivées de son temps, et s'éleva même, par la force de son entendement , au-dessus des plus savants hommes de son siècle. Les sciences mathématiques fixèrent surtout son attention , et il excella dans l'astronomie, la musique, la géométrie. Suivant la coutume du temps, il embrassa la vie monastique pour suivre avec plus de liberté son penchant pour l'étude, entra dans l'ordre de St-Benott, et habita successivement les monastères de St-Call et de Rcichcnau, dont il devint abbé, et dans lequel il mourut en 1054. On a trop légèrement attribué à Hermann la connaissance du grec et de l'arabe et quelques traductions d'ouvrages d'Arislote faites sur des versions arabes. Il est possible qu'il ait su la première de ces langues, dont la connaissance s'était conservée dans plusieurs abbayes d'Allemagne. Quant à la seconde, l'erreur générale des biographes à cet égard vient de ce qu'ils ont confondu Hermann Con tract avec Ilermann l'Allemand (cou. l'article suivant), quoique ces deux personnages aient vécu à deux siècles de distance l'un de l'autre. Notre savant religieux n'avait point voyagé : aucun historien du temps n'a parlé de ses connaissances en arabe , quoique la chose fût digne de remarque. Le seul moyen qui existât à cette époque pour étudier un idiome dont on n'avait ni grammaire, ni dictionnaire, ni manuscrits, était d'aller l'apprendre en Espagne, où les Maures cultivaient les sciences avec succès. Or, l'auteur de la longue note sur Hermann Contract, publiée par Muratori (Antiq. Itaiia, t. 3), eût-il omis un fait si rare dans l'éloge de cet abbé? Trithème donne la nomenclature des écrits composes par Hermann ; quelques-uns d'entre eux ont été imprimés : 1° Chronicon de sex atatibus tnundi. Cette chronique, que l'auteur a conduite jusqu'à sa mort, a été continuée par Berthold de Constance; elle a été publiée la première fois à Bâ le en 1529, puis en 1556 par J. Sichard. On la trouve reproduite, d'après de nouveaux manuscrits, dans les diverses éditions des collections de Pistorius et d'Urslius. Canisius, s'étant procuré un manuscrit plus correct, l'a fait réimprimer dans le tome premier des Leet. Anl., d'où les éditeurs de la Bibliothèque des Pires l'ont tirée pour l'insérer dans ce grand ouvrage, t. H de l'édition de Cologne, et t. 18 de celle de Lyon. On la trouve aussi dans le tome 11 de la Collection des historiens des Gaules; mais la meilleure édition est celle qu'Emile Ussermann en a donnée avec de nouvelles notes, St-Blaise, 1790 , 2 vol. in-4°. 2° Opuscula musica; on les trouve, avec des échantillons de la manière de noter la musique à cette époque, dans le tome 2 des Aulores musica sacra, publiés par le savant abbé de St-Blaise (roy. Gerbert); 3* De composition site metuura astrolabii; 4° De ejus utilitate. Ces deux traités se Usent dans le tome 3 du Thes. Anecdot. de Pez.
D'après le nombre infini de mots arabes qu'os ; reconnaît, il n'est point douteux que l'auteur n'ait eu sous les yeux de pareils traités traduits de l'arabe; mais on ne doit pas tirer de celte circonstance une induction en faveur de la cmnaissance de cette langue attribuée à Herniann D'abord , plusieurs arabisants de ces siècles reculrt ayant porté le nom d'Hermann, il se pourrait que la propriété n'en appartint point à notre bénédictin. En second lieu, l'auteur ne dit point qu'il a traduit ces traités, mais que, la matière cuut obscure, il les a composés d'après les meilleure sources. Rien ne s'opposait à ce qu'on eût alon des versions latines d'ouvrages arabes. Si nous devons en croire quelques historiens, Henuami Contract serait l'auteur des proses Salve /kjw; Aima Redemptoris mater, etc. L'histoire littéraire du moyen âge est encore trop peu connue pour qu'on puisse prononcer sur ces attribution*. On trouve des détails plus amples sur la rie et les ouvrages d'Hermann dans la note publiée par Muratori , et précédemment indiquée. Voyez au» Ego, De vins illusiribus Augia dititis, et Metiler, De tiris illusiribus Samgalleruibus. f-*
HERMANN, dit r Allemand . traducteur lai» rieux , quoique entièrement oublié par le» biographes, vivait vers le milieu du 13* siècle. On voit, par les prologues ou les notes ûnales de se$ versions, qu'il se trouvait à Tolède vers 1H0; qu'il y acquit la connaissance de l'arabe, et i'j occupa même à traduire divers ouvrages de cette langue en latin ; il est l'auteur d'une version de | V Éthique, de la Poétique et de la Rhétoriqt tote, faite d'après l'arabe , et imprimée à Venise en 1483, in-folio, par les soins de Nicoleti; te deux autres traités en 1481, in-fol. La première de ces traductions a été faite en 1210; \* seconde en 1250; la troisième de 1240 à 1256. Elles »d loin d'offrir le sens pur et complet d'Aristote La version de la Poétique et de la Rhétorique n'offre qu'un abrégé des deux traités d'Aristote, fait p* Avicenne, Alpharabius et Averroès, et accompagné du Commentaire de ces philosophes. U bibliothèque de Paris possède des manuscrits * ces versions, et d'une introduction à la iM?* et à la Rhétorique, dont Hermann est l'auteur, quoiqu'on ne la lui ail jamais attribuée, lierman» peut aussi être regardé comme le traducteur * divers traités d'Aristote relatifs à la logique , et de leurs commentateurs arabes, que les se*!*tiques connaissaient et employaient d'après traductions arabes-latines ; car il s'occupa surtw de la philosophie rationnelle. Roger Bacon p** avec peu d'estime de ce traducteur, et lui repr*'1* de n'avoir coopéré que faiblement aux Wffj qui portent son nom, lesquelles furent selon lui, par des Sarrasins d'Espagne attacha son service. L'auteur de cet article a, le V**0* ' parlé avec détail d'Hermann , dans ses R***™ sur les anciennes versions latines d'Aristote-
HERMANN DALMATE, ou natif de Dabw^»
accompagna Robert de Rétines dans ses voyages en Europe, en Grèce, en Asie, au commencement du l-2« siècle; ils se fixèrent tous deux en Espagne, où ils perfectionnèrent leurs connaissances parmi les Maures, regardes alors comme les dépositaires des sciences. L'un et l'autre s'adonnaient à l'Aude de l'astronomie et de l'astrologie, dans un lieu que les manuscrits ne désignent que sous le nom d'IIiberum, lorsque Pierre le Vénérable les connut et les engagea à traduire l'Alcoran; ce qu'ils firent avec l'aide d'un Arabe ou d'un juif converti, nommé Maître Pierre. C'est cette traduction qui a été publiée à Bâle en 1513 (voy. BnuUQBft) » et qu'on a tantôt attribuée à Hermann , et tantôt à Robert s il est vrai que l'épltre dédicatoire porte le nom de celui-ci; mais rien n'empécbe de croire qu'Hermann y ait contribué. Il parait aussi être l'auteur du petit traité De statu Sarracenorum , qui accompagne ordinairement cette version de l'Alcoran. La bibliothèque de Paris possède, parmi ses manuscrits latins , une version du Planisphère de Ptolémée, faite de l'arabe, dont l'auteur se nomme Hermannus secundus. En lisant le prologue avec attention , nous nous sommes convaincu que Cet Hermann est le même que le personnage objet de cet article : en effet, il parle de ses travaux et de Robert de Rétines, qu'il appelle illustris socius. Il y parle aussi de son maître Thierry, qu'il appelle Theodorice diligentistime prœeeptor. Cette traduction fut achevée à Toulouse en 1143. Ces renseignements prouvent l'erreur des bibliographes qui attribuent cette version du Planisphère à un certain Rodolphe de Bruges : elle a été publiée par Walder; mais nous n'avons jamais pu l'examiner. J— M.
HERMANN (Paul), célèbre botaniste, né en 1646 à Halle en Saxe, étudia la médecine à Leipsick , voyagea ensuite en Italie, et reçut à Padoue, en 1670, le bonnet de docteur. La compagnie hollandaise l'engagea comme médecin pour les Indes orientales; il y résida pendant huit ans, et surtout à Ceylan. Il employa son séjour dans ces régions à recueillir des notions importantes pour l'histoire naturelle et principalement pour la botanique. En 1679 il revint en Europe, et fut alors nommé professeur de botanique à l'université de Leyde, et en même temps conservateur du jardin botanique.il doubla le nombre des plantes qu'on arait cultivées jusqu'alors dans ce jardin, et forma un nouveau système botanique en suivant en partie celui de Morison et en partie celui de Ray. 11 divisa en vingt-cinq classes les cinq mille six cents plantes connues de son temps. Sa méthode fut d'abord publiée par Zumbacb , dans sa Flora Lugduno-Bataca flores, Leyde, 1690, in-8°. La seconde partie, intitulée Flora altéra, Leyde, in-8°, n'était corrigée que jusqu'à la treizième classe lorsque Hermann mourut , le 29 janvier 1695. Son système, qui est très-compliqué, ne se fonde pas uniquement su la considération du fruit. U a eu peu de succès. Rudbck l'a suivi dans
sa Dîssertatio de fundamentali plantanm notifia, Utrceht, 1690, in-4°. Mais les méthodes de Rivinus et de Tournefort, qui parurent vers la même époque, le firent promptement abandonner. Linné, dans son Classes plantarum, a donné une esquisse du système de Hermann. Les ouvrages de ce botaniste se font remarquer par la beauté et l'exactitude des dessins gravés , et par les descriptions de plusieurs plantes nouvelles découvertes dans les différentes parties du monde. On connaît encore de Paul Hermann : 1° Horti academici Lugd.-Batavi calalogus, exhibens plantarum nomina, guibus , ab anno 1681 <id1686, hortus fuit instructus. ut et plurimarvm descriptiones et icônes. Leyde, 1687, in-8°. Cet ouvrage fut réimprimé sous ce titre : Index plantarum quœ in horto Leidensi aluntur. Leyde, 1720, in-8»; et Boerhaave ajoute à cette édition l'Histoire du jardin botanique de Leyde (cou. Boemiaave). 2° Paradisus Batarus, continens plus centum plantas are incisas et descriptionibus illustratas : acc. Catalogus plantarum quas pro tomis nondum editis delineandas curaverat. Opus posthumum, cum prafat. GuiL Sherardi , Leyde, Elzevir, 1G98, in-8». Une seconde édition de ce magnifique ouvrage fut publiée aux frais de la veuve de Hermann, par Sherard, Leyde, 1705, in-4°. 3» Uusei Indici Catalogus. Leyde, 1711, in-8°. Ce catalogue indique les différents animaux, insectes, plantes et minéraux que Hermann avait recueillis dans ses voyages aux Grandes- Indes, t Lapis lydius materia medica, Leyde, 1704, in-8°; 5° Cynosura materia medica. seu brevis et suecincta methodus notitiam simplicium medicamentorum comparandi nota, ab interna partium comtitutione desumpta, in luetm emisia aJ.-S. Henningero. Strasbourg, 1710, in-4°. J. Boeder en a donné une troisième édition (eoy. Boecler). Dans les catalogues publiés parOsborne, on fait mention de plusieurs manuscrits inédits de Hermann , tels que: Descriptiones et usus medicinalium plantarum; Lit ter œ médicinales et botanica.-Uiscellaneabotanica; Pralectiones de materia medica, etc. Ce laborieux naturaliste laissa en mourant beaucoup de manuscrits et un grand nombre de plantes desséchées. J. Burmann devint propriétaire de ces dernières, qui lui servirent pour son Thésaurus Zeylanicus, Amsterdam , 1737 (voy. Bcrman*). Ces mêmes herbiers devinrent dans la suite la propriété de Linné, qui, d'après eux, composa sa Flora Zey* lanica : et ensuite celle de l'illustre Joseph Banks. Hermann avait aussi rédigé un Catalogue des plantes du eap de Bonne- Espérance; mais il n'a pas été publié. Quatre espèces de maitacées. dans les régions équatoriales , ont reçu le nom de Hermannia. d'après ce célèbre botaniste. B-h-d.
HERMANN ou HERRMANN (Emmanuel), de Berne en Suisse, était en 1658 bailli à Gessenay. Trèsversé dans les antiquités du pays , il a beaucoup aidé de ses lumières Plantin pour son ouvrage sur l'Heltétie ancienne et moderne. Hermann a laissé en manuscrit des Recherches curieuses sur
le pays de Vaud. la Généalogie de* tomtet de Bruyères, le Catalogue des éeéque* d'Aeanche et de \ Lausanne, la Descrijtion de la seigneurie de Laupen, celle du Simmenthal, de Cessenay, etc. ; tous ces ouvrages sont composes d'après les actes originaux qu'il avait en main. C — i.
1IERMANN (Jacques), savant mathématicien , né à Baie le 16 juillet 1678, fut destiné par ses parents à l'état ecclésiastique; il sut régler l'emploi de son temps de manière à pouvoir suivre les leçons du célèbre Bernoulli. Promu au saint ministère en 1701 , il n'en continua pas moins de cultiver les mathématiques avec beaucoup d'ardeur, H se rangea parmi les défenseurs du calcul intégral, dont l.cibnitz venait d'établir les bases, et publia en 1700 contre Nieuwcntydt.qui y était opposé, un écrit qui le lit connaître avantageusement , et lui valut la protection de Leibnitz, qui le fit nommer membre honoraire de l'Académie de Berlin , l'année même de sa création. Hermann voyagea ensuite en France, en Hollande et en Allemagne. A la recommandation de l.cibnitz, il obtint en 1707 la chaire de mathématiques de l'université de Padoue; et il la remplit pendant six ans avec tant de succès, que, malgré la différence de n ligion, il fut comblé îles témoignages d'estime de plusieurs prélats. H fit agréer le fils de Bernoulli pour le remplacer, et se rendit à Francfort-sur-l'Odcr, où Leibnitz, toujours attentif à ses intérêts, lui avait procuré une nouvelle chaire avec de grands avantages. Cédant au désir du czar Pierre le Grand , il passa en 1724 à St-Pétersbourg, pour y enseigner les mathématiques au grand-duc; il fut récompensé de ses soins par une pension de deux cents roubles, et obtint, en 1731, la permission de revenir dans sa patrie. H prît possession de la chaire de morale, à laquelle les curateurs de l'Académie l'avaient nommé pendant son absi nec; mais l'affaiblissement de sa santé ne lui permit pas de continuer longtemps ce nouveau cours; il tomba malade, et mourut d'une fièvre ardente, le 11 juiB< 1 1733, âgé de 55 ans. Il était membre des Académies de Bologne, de Berlin et de St- Pétersbourg; et, peu de jours avant sa mort, il reçut un diplôme d'associé de l'Académie des sciences de Paris. Son principal ouvrage est intitulé De phoronomia sire de viribus et motibus corporum solidorum et Jluidorum, Amsterdam, 1716, in-l°. Son dessein était de le faire suivre d'un Traité de dynamique, d'après les principes •'e Leibnitz ; mais l'ouvrage de d'Alembert sur cette matière doit empêcher d'en regretter la perte. Hermann a eu part à l'Abrégé de mathématiques publié par Delisle, Sl-Pétcrsbourg , 1728; et on a de lui un grand nombre de Dissertations sur cette science, dans le Giornal. de' litterati d'Italia, dans le Journal helvétique, dans les Acta eruditorum de Leipsick , dans les Mémoires de F Académie de Berlin, et ceux de St-Pétersbourg. On en trouvera la liste à la suite de son Éloge , dans le Mercure
suisse, octobre 1733, dans le Dictionnaire de Chaofepié, et enûn dans les Athena Baurua. W— g.
nERMANN ( Jeas), professeur de Strasbourg, savant naturaliste, naquit le 31 décembre 1738 a Barr, bailliage appartenant à la ville de Strasbourg, où son père, citoyen de cette ville, était ministre du culte luthérien. U fut envoyé, en 1716, au gymnase protestant de Strasbourg; sa première instruction fut d'assez longue durée, â cause de la faiblesse de sa santé : inscrit en 1753 parmi les élèves de l'université , il se livra avec une égale ardeur à l'étude des sciences et à celle des lettres, et acquit à un degré peu commun l'art d'écrire en latin avec pureté. On a de lui des épigrammes latines remarquables par l'élégance autant que par l'esprit; et il a prononcé en quelques occasions dans la même langue, des harangues éloquentes. H a fait aussi des recherche* curieuses sur l'ancien langage allemand; mais, s'étar t voué à la médecine, son étude de prédilection devint la botanique, d'où il fut conduit aux autres branches de l'histoire naturelle. Ayant soutenu en 1762 deux thèses académiques (sur le cardamome et sur la rose), il vint en 1763, dans l'intervalle de la fin de ses cours et de sa réception au doctorat, passer quelques mois à Paris, où il commença à recueillir des matériaux pour son cabinet ; et peu de temps après son re tour, U ouvrit à Strasbourg des hçons publiques. Son maître , le chimiste Spielman, qui lui montra toujours la plus grande amitié, parvint à le faire nommer en 1768, par le sénat académique, professeur extraordinaire de médecine à l'université; et dix ans après , Hirmann obtint une chaire ordinaire de philosophie, d'où il passa en 1782 à la chaire de pathologie, et enfin en 1784 à celle de botanique, de chimie et de matière médicale, la seule qui fût conforme à sis goûts : mais le manque de fortune l'avait oblige de prendre les premières places qui s'étaient offertes. L'université de Strasbourg était alors très-florissante, et fréquentée par un grand nombre déjeunes gens de tous les pays, et principalement d'Allemagne et du Nord. La plupart suivaient les leçons d'ilermann, et beaucoup d'entre eux, devenus depuis des hommes très-considérables, conservèrent de rattachement pour lui. Suivant l'usage des universités d'Allemagne, il publiait chaque année des programmes ou des thèses sur quelque sujet relatif aux sciences qu'il enseignait. Les principaux de ces petits écrits, rédigés par lui ou par ses élères sous sa direction, sont : en 1770, sur les dents- de* animaux; en 1777, tur les affinités des animaur .- en 1 782, sur le renardvolantd'Ariàtott, qui est le taguaa ou grand écureuil volant de Buffon ; surlepkattagen oTElien, ou le pangolin de Buffon; en 1784, sur h jardin botanique de Strasbourg; sur une défense ■/ V.Vphaut, suspendue depuis longtemps dans la cathédrale de cette ville, et que le peuple prenait pour une corne de bœuf; en 1787, sur les vertus médicale* de certain* reptiles; in 1789, sur U scinqtut.
Pendant le même temps, il faisait fns/rer d'autres écrits dans les mémoires des académies ou dans les journaux scientifiques : tels sont entre autres m mémoire couronné à Gœttingue eu 1773, sur les insectes qui dévorent les lier es et les archires; une Description du phoque à rentre blanr; celle d'un uouveau genre de poisson , stentoptix diaphana; celle de plusieurs coquilles, madrépores, insectes, etc., descriptions qui parurent pour la plupart dans le journal d'histoire naturelle allemand intitulé Naturforscher (le Naturaliste). Il fournit aussi de nombreux matériaux aux grands ouvrages d'histoire naturelle de Buffon et de Schrélier sur tes quadrupèdes , de Schœpf sur tes tortues. d'Esperw les toophytes. etc.; des extraits fort amples à la Bibliothèque phytico-é<ommique de Bckmann : mais son principal travail est le développement de sa thèse sur les rapports des animaux, intitulé Tabula ajfinitatum animatium uberiore comme ntario illustrata, etc., Strasbourg, 4783,1 vol. in-4°.ll a pour objet de faire voir que les animaux ne doivent pas être placés sur une seule ligne ou dans une seule série d'échelons ; mais que chaque espèce a dans quelque partie de son organisation des rapports marqués avec des espèces nombreuses d'autres genres, d'autres classes souvent éloignées ; et l'auteur cherche à représenter une partie de ces rapports sur un grand tableau, ou des lignes croisées en divers sens joignent ensemble les espèces qui offrent ces sortes de ressemblances. Cette idée est suivie avec beaucoup de sagacité dans le texte, et éclaircie par des observations exactes et des remarques ingénieuses. Depuis la mort d'Tlermann, son gendre, M. Hnramer, a donné au public, sous le litre d'Obterratiunes toologic<r posthumt , pars prim.1 (Strasbourg et Paris, 1804 , 1 vol. in-4°J, le recueil des notes que ce savant naturaliste avait laissées sur les animaux qu'il avait eu occasion d'observer. Il s'y trouve beaucoup de descriptions d'espèces, dont plusieurs sont nouvelles, et une inimité de remarques intéressantes sur leurs mœurs, leur organisation ou leur nomenclature. Néanmoins ce recueil doit être lu avec précaution, parce que l'auteur, vivant loin des grands cabinets, n'avait pas tous les moyens de comparaison qui lui auraient été nécessaires, et qu'il était enclin, comme tous les naturalistes dans la même position, à multiplier les espèces. Il avait cependant formé, par ses soins continuels et avec une assiduité infatigable, une collection assez riche pour un particulier : elle a été , depuis sa mort, acquise et rendue publique par la ville de Strasbourg. On a aussi trouvé dans ses papiers de nombreuses observations relatives à l'histoire du globe , et même des vues cosmogoniques particulières, qui ne paraissent pas avoir été publiées. Il croyait que la terre avait été choquée par une comète; et cette idée lui fournissait des explications de plusieurs phénomènes. Il pensait que les anciens n'avaient pas ignoré la composition de
la poudre à canon ; et il avait préparé pour développer cette opinion un mémoire qui est également demeuré manuscrit. Vivant presque entièrement pour la science, llermann entretenait avec la plupart de ceux qui la cultivent une correspondance très-étendue. Ses cours, ses lettres , les matériaux qu'il fournissait volontiers à tous ceux qui les lui demandaient , l'occupèrent plus que ses ouvrages. Excepté son séjour à Paris dans sa jeunesse et quelques courses en Alsace , il ne Ht que deux voyages , l'un et l'autre en Suisse , en 1772 et 1791 Sa vie privée ne fut troubh:e quepar la perte d'un fils unique, enlevé en 1793 par la contagion d'un hôpital militaire , où il avait été obligé de servir comme médecin. Ce jeune homme, Jean-Frédéric Herm.isn, était né en 1768. Formé sous les yeux de son père, il avait déjà publié, l'année d'avant sa mort, une bonne thèse tur lostéologie comparée. Il a laissé sur les insectes sans ailes un ouvrage qui fut couronné en 1790 par la société d'histoire naturelle de Paris, et qui a paru en 1801, aussi par les soins de M. Ilammer, sous le titre de Mémoire aptérologique. 1 vol. in-fol. , avec huit planches enluminées, d'après les dessins de l'auteur. Une Ilhtoire des araignée* d" Alsace . qui devait faire suite à ce mémoire , et dont Vfalckenaer a donné une notice dans le J/agntin encyclopédique , est restée manuscrite. Ces travaux, excellents pour le temps, prouvent combien la douleur d'Hermann le père sur la perte d'un tel flls était fondée : elle fit la désolation de ses dernières années , et le rendit ennemi implacable de la révolution et de tout ce qui s'y rapportait. Il n'en avait pas été personnellement maltraité; la convention le plaça en 1795 dans la première classe des citoyens qui devaient avoir part aux rémunérations nationales. Il fut nommé, h même année, professeur à l'école centrale du Bas-Rhin et à l'école de médecine de Strasbourg, et, l'année suivante, correspondant de l'Institut pour la section de zoologie. Néanmoins il a décoché plusieurs de s« épigrammes contre la France révolutionnaire. Y que celfc-ci :
e*« negel Satumla i*gnfc!
• <T»madur»iuo.î
Excepté sur ce point, Hermann était d'une humeur égale et douce, qui ne s'altéra pas pendant une maladie longue et douloureuse , terminée par la mort le 4 octobre 1800. M. Laulti, son collègue à la faculté de médecine, a publié sa Vie en latin, Strasbourg, 180*, in-8», et le présent article est extrait en partie de cet ouvrage; mais nous avons aussi emprunté quelques détails de mémoires manuscrits qui nous ont été remis par son frère, dont l'article suit. C— ▼ h.
HERMANN (JeavEhédébic), frère du précédent, était né comme lui à Barr, le 3 juillet 1743, dans la religion luthérienne. H fit de très-bonnes études à l'université de Strasbourg, où il fut reçu
docteur en droit Chargé bientôt après de 1 Vacation de deux jeunes seigneurs russes, le prince d'Askow et le comte Woronsow, il parcourut avec eux l'Allemagne, la Pologne, la France et l'Angleterre. Revenu à Strasbourg, il y fut successivement échevin (1779), secrétaire adjoint, puis secrétaire général de la chambre des quinze. Hermann, ayant montré peu de penchant pour la révolution, sembla d'abord être oublié par elle. Cependant, il fut nommé secrétaire greffier, puis procureur de la commune en 1792; mais proscrit en 1793, et obligé de fuir, il ne tarda pas à être arrêté, et gémit en prison pendant près d'un an, jusqu'à la chute de Robespierre. Alors, environné de l'estime publique, il fut nommé à deux reprises, en 1795 et en 1799, membre du conseil des cinqcents, où il se fit remarquer par la prudence et la modération de ses opinions. Souvent il prit la parole en faveur des émigrés du Ras-Rhin, « qui, » dit-il , ne sont autres que des ouvriers et de « malheureux cultivateurs que la tyrannie et la « terreur ont forcés de s'expatrier. » Lui-même, dénoncé ensuite comme parent d'émigrés, fut menacé d'être exclu du corps législatif. Après le 18brumaire, le gouvernement consulaire le nomma maire de Strasbourg et membre du conseil général du département du Ras-Rhin. Napoléon, devenu empereur, le décora de la Légion d'honneur en 1807, et parut longtemps le traiter avec quelque faveur ; mais plus tard il le destitua, parce qu'Hermann avait , dit-on , pris avec trop de chaleur la défense de ses administrés contre les exigences du fisc. Alors, quoique fort avancé en âge, il reprit l'étude du droit, et on le vit professer avec beaucoup d'activité et de succès la science des lois. Il était membre du directoire de la confession d'Augsbourg et doyen de la faculté de droit de Strasbourg, quand il mourut dans cette ville le 20 février 1820. On a de lui : 1° Projets de ditpositions législatives pour ta fixation et l'établissement du traitement des ministres des cultes chrétiens en France, et pour le maintien du prix des grains à un taux raisonnable, Strasbourg, 1817, in-8°; 2° Notices historiques, statistiques et littéraires sur la ville de Strasbourg, ibid. ,1817-1819, 2 vol. in-8°. Cet ouvrage , dont l'ensemble est peut-être un peu confus , contient des documents curieux et intéressants sur la ville importante qu'il fait connaître sous tous les rapports. Le plan topographique de Strasbourg, qu'il y a joint, aide à l'intelligence du texte. 11 a malheureusement rejeté à la fin de chaque chapitre des notes qui, en grande partie, auraient pu être fondues dans le corps de l'ouvrage ou distribuées au bas des pages, de sorte qu'on est obligé de feuilleter sans cesse le livre pour suivre l'enchaînement des matières. Hermann a fourni aussi pour la traduction de la géographie de Ruscbing le chapitre qui concerne l'Alsace. L — m — x.
HERMANN (Christia.vGottbilf), né à Erfurt, en 1705, étudia avec beaucoup de succès à l'univer-
sité de cette ville et ii celle- de Gœtungue, les sciences théologiques, la philosophie et la philologie. Revenu dans sa ville natale, il y obtint, en 1789, une place à l'école des prédicateurs. L'année suivante , il fut nommé professeur à l'université d'Erfurt, puis au gymnase évangélique , et deox ans après, membre de l'Académie des sciences de la même ville. Sous la domination des Français en Westphalie , Hermann se distingua par soo zèle à conserver les écoles confiées à ses soins. Lorsque la ville d'Erfurt fut soumise à la Prusse, il eut, en 1820, comme doyen, la surintendance de ce diocèse. Il est mort presque subitement, le 26 août 1823. Outre plusieurs dissertations et mémoires, il a publié en allemand : 1° C<wp raison des théories sur le beau de Kant tt d Hmsterhuyt, Erfurt, 1792, in-8° ; 2° Lirre élèmevlwt de la religion chrétienne, à l'usage des classa npc rieures du gymnase, ibid., 1790, in-8°. Enfin il a dirigé , de 1793 à 1800 , les Annales tàmfow d'Erfurt. I
HERMANN (Jacques-Dominique Hamum», baron de) naquit le 4 novembre 1764, à Metz. Son père, organiste de la cathédrale , lui fit faire ses premières études au collège des bénédictins de cette ville, puis il l'envoya à Paris, où se développèrent bientôt ses heureuses dispositions pour la musique. Introduit par le comte d'Ossun , dont la femme était dame d'atours de la reine Marie- Antoinette, Hermann fut admis à donner de< leçons d'accompagnement à cette princesse et même au roi Louis XVI. Ces leçons se continuèrent jusqu'aux journées des 5 et 6 octobre. Plus tard il se rendit à Londres. H s'y fit une certaine réputation comme pianiste et comme compositeur, et s'y Ua avec plusieurs artistes célèbres. De retour à Paris, il publia diverses compositions, parmi lesquelles nous signalerons seulement un morceau gracieux, la Coquette, qui eut beaucoup de vogue à l'époque , et qui a été gravé de nouveau en 1848. Créé baron sous la restauration, Hermann s'occupa plus de poésie que de musique- On lui doit dans ce genre: 1° plusieurs sonnets:
Bouquet à Ixtuise (la duchesse d'Angouléoei
2. l'Illusion, épltre, Paris, 1827, in-4B; 3.^ mélodie, ode, Paris, 1828, in-4°; 3° un poeï* épique en 2i chants : la Pallantiade. Paris, 1854. 1835, 2 vol. in-8°. Quérard lui attribue dans la France liUéraire : 4» De F État actuel de tls^t et de ses colonies, considéré sous le rapport des mtéréts politiques et commerciaux de la France dàu autres puissances de l'Europe. Paris, 1824, l§* Le baron de Hermann est mort à Paris à l'âge"* 87 ans, le 2 janvier 1852. Z'
HERMANN. Voyei Herrmann, ci-après.
HERMANN (Jean -Godes roi -Jacob), philologue allemand distingué dont le nom restera insépa-
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rable de l'histoire même de la philologie , science
Ïi'à l'égal de Bentley et de Wolf il a fait entrer ns des voies nouvelles. Sa vie, comme celle de bien des savants, fut uniforme, et le biographe a peu de faits à recueillir. Né à Leipsick le 28 novembre 1772, il y mourut le 31 décembre 1848, sans avoir fait (que nous sachions) un seul voyage hors de sa patrie. Son père, prévôt ou doyen des écbevins (Senior des Sckôppetutuhlt) , le destinait au droit. Mais un goût naturel portait le jeune Hermann aux études grecques et latines. Ce goût fut encouragé parllgen, bon philologue, et plus tard chef vénéré de la célèbre école de Schulpforte, et par un de ses parents, Wolfg. Reiz , cri* tique distingué qui a peu écrit , mais dont les études sérieuses et graves furent mises à profit par. ses élèves ou ses amis. C'est sous le rectorat de ce dernier que Hermann commença ses études académiques, à l'âge de quatorze ans, en 1786. Grâce aux excellents cours de Reiz, de J. Aug. Ernesti et de Chr.-Dan. Beck, ses progrès furent rapides. Il s'appliquait dans le même temps avec zèle à la philosophie et aux mathématiques sous Platncr et Hindenbourg , étudiait la philosophie de Kant en suivant les leçons du professeur Reinhold à Iéna, et fréquentait pour satisfaire aux désirs de son père les cours de droit et de jurisprudence des célèbres professeurs tiiener et de Haubold. En 1793 il reçut le grade de docteur en droit. La thèse philosophico-juridique qu'il soutint à cette occasion a pour titre : De fundamento jurispunitndu Jamais thèse de droit ne fut aussi bien écrite : le digne élève d'Ernesti y montra déjà ce latin si pur, si clair, qui brille dans tous ses ouvrages ; son style se distingue particulièrement par une mâle sobriété et une dignité sévère. C'était dignement faire ses adieux au droit. En 1794 il commença à faire des cours privés à l'université de Leipsick , en soutenant la thèse De poeteot generibut. Les succès qu'il obtint lui valurent d'être nommé, en 1798, professeur extraordinaire de philosophie; nommé en 1803 professeur ordinaire d'éloquence , il joignit à cette chaire en 1809 celle de poésie 9 qu'il inaugura par une dissertation remarquable : J)e differentia prosm et poetica oraiionù. Il nous serait difficile d'apprécier en quelques mots les talents oratoires et didactiques d'IIermann. Il sut instruire et intéresser la foule qui se pressait à ses cours , et peu de professeurs eurent des triomphes plus éclatants ou plus légitimes. Au surplus les écrits qu'il a laissés, tant en latin qu'en allemand , sont l'image fidèle et durable de sa parole vive , nette , pénétrante et toujours noble. L'influence de ses cours fut de bonne heure (1803) considérablement augmentée \mr\*SoeiéU grecque, qu'il fonda et dirigea pendant tout le reste de sa vie. Beaucoup d'excellents philologues sont sortis de cette pépinière ; elle a puissamment contribué à la régénération des études grecques , qui s'est opérée depuis le commencement de ce siècle. On peut voir dans les Acla tocietaiU grœc*, publiés
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par MM. Westerroann et Funkhaenel (1836 et suiv.), les sujets qui étaient traités dans cette société , et apprécier la manière dont ils l'étaient. Les Aeta tocie'atis greeca sont précédés d'une préface précieuse dans laquelle Hermann raconte ses premiers pas et ses premières expériences dans l'étude de la philologie. En 1834 Hermann fut appelé à la direction du séminaire philologique de l'université de Leipsick , qu'il conserva jusqu'à sa mort. — Avant de parler avec quelques détails des ouvrages de Hermann, qui ont exercé une si grande influence sur la science philologique et sur la critique des anciens auteurs, il est indispensable de chercher à donner une idée générale des réformes ou plutôt des révélations que le monde savant doit à Godefroy Hermann sur la métrique et la grammaire. Nous serons aussi sobre que possible de détails techniques. Durant les siècles qui s'écoulèrent depuis Homère jusqu'à Tbeocrite , les portes créèrent une grande quantité de rhythraes et de combinaisons métriques. Pendant que chacune des formes successives de la poésie grecque lionssait, le peuple était en général à la hauteur du genre et il sentait ce que le poèie lui offrait; mais lorsque cette poésie, un genre après l'autre, se retirait de la vie publique dans le cabinet des littérateurs et des savants , on commençait à en étudier la technique , on mesurait les vers et les pieds et on cherchait à se rendre compte des différentes formes métriques, excessivement nombreuses et variées. Cette étude des anciens grammairiens Qt trouver et classer les genres de vers dont les poêles s'étaient servis le plus fréquemment et avec assez de régularité ; mais les dithyrambes, les odes de Pindare , les chœurs des tra- « giques étaient sortis d'une inspiration plus libre; chacune de ces pièces pour ainsi dire avait un rhytbme à elle, particulier et approprié à la circonstance. Les grammairiens cherchaient à rattacher ces rhythmes plus libres à l'un ou l'autre des modèles établis par eux et imaginaient pour les expliquer des combinaisons peu naturelles et souvent tout à fait bizarres : l'esprit de ce genre de composition lyrique leur échappait ou à peu près. A la renaissance des lettres la philologie adopta les doctrines de ces scoliasles et leurs pénibles artifices. La puissante raison de Hermann s'y trouva bientôt mal à l'aise ; il voyait qu'il n'y avait là rien de naturel , et son génie sut s'élever aux principes qui avaient échappé aux anciens grammairiens : le premier, il distingua dans chacune des compositions lyriques le rhythme fondamental et essentiel de ce qui n'était que modification ou variation accidentelle , et il retrouva ainsi le vrai caractère de chacune de ces compositions et par là l'intention et les procédés du po«te. Par cette espèce d'intuition il découvrit la règle qui domine une liberté en apparence sans limite, une inspiration qui passait pour désordonnée et qu'on «ppelait/irror poeticut.
Ckéron et ïlor3ce le prenaient ainsi, mais la doctrine de Hermann n'en est pas moins fondée : elle montre pour ainsi dire les figures de cette danse qui semble un dédale et fait voir par une nourellr preuve combien de raison entrait dans f inspiration antique. 11 convient cependant d'ajouter ici que Hermann a laissé de colé l'élément musical proprement dit, et que sous ce rapport les recherches de M. Bceckb sont venues compléter l'œuvre du créateur de la science raisonnée de la métrique. Nous n'avons touché que le côté principal et le plu» neuf de sa doctrine ; dans les autres parties, et même pour les mètres les plus ordinaires, tels que les vers lambiques, troebaTques, saphiques, hexamètres, il a fait connaître une infinité de délicatesses techniques et de distinctions à faire qui révèlent plus complètement la finesse, la perfection et le vrai caractère de l'art poétique dans l'antiquité. — A Rome, la poésie, modelée de plus en plus sur les Grecs, avait fait perdre tout sentiment de l'harmonie particulière des vers de l'iautc; Horace se scandalisait de cts vers, d'autres n'y voyaient que de la prose, enfin le célèbre Priscien n'y trouva que des morceaux découpés d'hexamètres. Le premier, Bentley avait parfaitement senti ces rhythraes, qu'il expliqua et restaura dans son Térence; mais Piaule , beaucoup plus riche que Tércnce en combinaisons rhythmiques, attendait encore l'Œdipe de ses vers : ce fut Hermann dont la critique, d'abord toute divinatoire, a reçu une confirmation éclatante par le vieux palimpseste de b bibliothèque ambroisienne découvert par Ang. Mal et complètement déchiffré par M. Ritschl. — Ces quelques notions bien sommaires feront entrevoir, nous l'espérons , la nouveauté et la haute portée de fenseignement métrique de Hermann. Il est plus difficile de donner, sans entrer dans des détails purement techniques, une idée de la grande réforme par laquelle le premier H établit la science raisonuée à • la grammaire grecque, science que d'autres ont appliquée au min et à quelques langues modernes. Que l'on imagine une langue excessivement riche, développée à la fois en plusieurs dialectes et parmi îles peuples continuellement en rivalité, souvent en guerre , employée par ces diflVrenls peuples aux compositions littéraires les plus diverses, et cela pendant plus de mille ans; que l'on imagine la grande variété et des genres littéraires qui fleurirent l'un après l'autre, et des centres sociaux dans lesquels Us furent cultivés; et on concevra combien de formes pour exprimer la ! pensée cette langue, la plus flexible que l'on ' connaisse, a du engendrer sous I influence de la ! vivacité naturelle de l'esprit grec et sous celle j dés grands génies créateurs qui l'ont illustré. Eh bien, la théorie, la grammaire d'une telle tongue avait été emprbonnée dans une masse de formules logiques et illogiques qui prétendaient expliquer et régler cet élément tout de vie. Her-
mann abolit l'empire de ces formules vides. 11 les remplaça par une science rationnelle qui explique pourquoi on a pu s'exprimer de telle façon dans te) cas et non pas dans tel autre cas. Bref, il chercha la raiton intrinsèque de chaque mode, dont il définit la véritable nature, en même temps qu'il fixe les lmite< de son emploi. Ainsi , le vague et l'arbitraire des anciennes formules ou figures grammaticales firent forcément place à une sorte de connaissance exacte. C'est là le vrai mérite de Hermann. Nous ne pouvons le démontrer en détail; disons seulement qu'outre les écrits qu'il a laissés sur des sujets grammaticaux , les notes et les préfaces de ses nombreuses éditions critiques, ainsi que les sept volumes de ses Opuscula, offrent continuellement des discussions ou îles observations grammaticales, dont les grammaires et les dictionnaires grecs sont loin d'avoir suffisamment profité. — Dans l'énumération des oeuvres de Hermann , nous ne suivrons pas l'ordre chronologique , qui serait extrêmement incommode pour le lecteur : nous les diviserons en classes , et à chaque classe nous ajouterons l'indication des principaux traités qui s'y rattachent et qui font partie des Opuscula G. Hmnanni, en s >pl volumes (1627-1830). Le contenu total de ces derniers, comprenant plus de quatre-vingts numéros oa titres, ne peut être indiqué ici. — -Métrique : 1° De nui ris poeturum Gracorum et Homanorvm libri U, 1796; *■ Handbuch der J/WnÀ ( Manuel de la métrique), 1798; 3" Elem ut,i djetrina mttrkte. 1816; \° Epitome doctrinm metriece , 1816; 2r édition, 1814; 5° De metris Pimdari , dans le Pindare de Heyne, 1798; Sédition, 1817; auxquels il faut ajouter les dissertations De epitritis doriris, De nuiront m quorumdam mentura rhythmica. De usa antittropk corum i-, et quelques autres de moindre importance, faisant partie des Opuscula, Dans ses premières publications, Hermann cherchait à donner à la métrique un fondement philosophique, abstrait et a priori ; il dérivait l'existence et les lois du rbytbme du principe de la causalité; mais plus tard il abandonna des spéculations tout oiseuses sur un pareil terrain. De même, dans la dissertation que nous avons déjà mentionnée, De paeseoi geuaribus (1794), il s'était attaché à démontrer a priori combien de genres de poésie pouvaieot exister : il en trouva onze, ni plus ni moins : « Undecim gênera neceunria poeseot I » — GlUMlUIRE : 1° De emendanda ralione grtrcœ grammatictt, suivi de quelques textes de grammairiens grecs inédits, 1801 , ouvrage fondamental, quoique encore entaché de quelques raisonnements philosophiques hors de saison ; 2° Sotes très-importantes et toutes également substantielles sur les Idiotismes de l'igitr, suivies d'un exposé théorique des plus parfaits, en huit chapitres, 1813, 2« édition , suivie de plusieurs autres ; 3° Liiri quatuor de jtarticula 5v, 1851, aussi dans les Opuscula. On y trouve également les dissertations importantes : De gractt lingute dialectis (1807), De
dialeclo Pindari (1809), De prœteptis Atticistarum (1810), De e.'lipti et pUouatmo (1808, résumé dans les chapitres 1 et 2 de l'appendice aux notes sur Vigier), De pronomine axtxk, etc. I* critique si pleine d'aperçus nouveaux de la grammaire grecque de MaUhiz , critique insérée dans Ja Gazette littéraire de Leipsick de 1807, n'a pas été re( roduite. Nous avons déjà dit que dans ses éditions critiques des auteurs grecs, llermann traite très- fréquemment des sujets grammaticaux. A la grammaire latine se rattache la dissertation De Madcigii intopretutione quarumdatn rerbi latini formarum, 1844. — Ai tllrs fctiECS : 1° llymni Uomerici, 1806. llgcn, le maître de llermann , dont nous avons parié plus haut , en avait donné une édition très-soignée. En l'étudiant, Uermann crut voir que ers hymnes nous étaient parvenus extrêmement défigurés par des lacunes, des interpolations et des transpositions. C'est ce qu'il cherche a établir dans son édition. Mentionnons encore les deux remarquables préfaces dont Hermann enrichit une édition de luxe des œuvres d'Homère; on les trouve dans les Opuicula, ainsi que deux traités De Ugibut quibusdam tubtilioribus termonit homerici (1812-1813). 2° Orphica, 1803. Celte édition de tout ce qui nous n sic sous le nom d'Orphée contient des recherches très-profondes sur les poètes épiques, dont Uermann établit en peu de pages une classification que les travaux postérieurs de Lchrs 1 1 autres ont de plus en plus confirmée; 3° .Eschyi Eumenides, 1709, comme spécimen d'une nouvelle édition d'Eschyle. Celte édition était regardée par llermann comme l'œuvre de sa vie : il s'en occupa toujours et ne se satisfît jamais : enfin, la mort le surprit, et nous n'avons qu'une œuvre posthume, .Etchgli iragoeditc cum fragmentit, tirée des papiers du défunt par M. ELmpt ( 1 852 , 2 vol.). Le grand critique n'avait définitivement préparé poi r l'impression qu'une tragédie, les Suppliante/. Les Opuscu'a contiennent dix-sept dissertations plus ou moins développées qui traitent des tragédies d'Eschyle, principalement de celles qui «ont perdues. Nous ne pouvons que renvoyer à ces excellentes pièces, non reproduites dans l'édition. A propos des Euméuides , il s'alluma en 1853 une polémique des plus vives avec OttXr. Millier; la critique et les répliques de llermann se trouvent également dans les Oputcula; nous ne pouvons exposer ici, même sommairement, le sujet de ces débats passionnés, lutte entre deux écoles philologiques. 4" Sophoctit tragœdim. Invité à continuer l'édition interrompue par Ja mort d'Erfurdt, son élève , llermann a successivement publié toutes les tragédies de Sophocle; chacune des pièces a eu plusieurs éditions, et chaque nouvelle éditiou fut enrichie par Hermann de tant d'observations nouvelles, qu'on y voyait comme un commentaire critique tout nouveau, n est donc important de se procurer la dernière édition de chaque pièce. 5° Euripidie tragmdim.
La première pièce qu'il publia fut l'Hécube, 1800 (2* édition , 1831). Il y critiqua vivement le grand philologue anglais IL Porson , et s'attira les sarcasmes de oe dernier. Plus tard, les deux éœinents critiques s'apprécièrent mu lue-Ile ment avec plus de justice. Voici les autres pièces de ce poè/le que UcTmann publia par la suite : Orette, 1841; Phéniciennes, 1840; Aleeste. 1824; Andromaque, 1838; let Suppliante t. 1811; Iphigénie eu Aulide, 1833 ; Iphigénie en Tauride. 1 833 ; le CycUpa. 1838; let Bacchantes. 1823; Hélène. 1837; /oa. 1827; Hercule furieux. 1810. Sur l'édition de Médde donnée par le philologue anglais Pierre Elmsley, élève de Porson, Uermann écrivit un supplément de notes très-considérable, inséré dans l'édition de Leipsick, 1822, et dans les Opuscula; dans les derniers ou trouve aussi une dissertation excellente de Rheso. 6° Arittophanit X'uèej, 1799, 2» éilition 1830; 7° Bucolici gravi. The+critus. Bion, kloichuM, œuvre posthume, publié par M. Haupt, 1819. Des remarques ingénieuses et hardies sur Théocrile (insérées aussi dans Ie6 Oputcula) avaient excité une attente qui s'est trouvée pleinement justifiée. 8" Arittotelis de arte poetica liber cum commeutariis G. Hermanni, 1802. Uermann fait dans cet écrit, sous quelque rapport assez énigmatique, plusieurs transpositions que d'autres ont révoquées en doute. Outre un très-savant commentaire, son édition contient un traité philosophique admirablement écrit : De tragica et epka poeti commentatio. 9° Photii Lezicon. 1808; 10° Draco Straiouietnsis et Tvetxa Exegetit Uiad'u, 1812. L'ouvrage métrique du premier est une compilation récente tirée de sources fort suspectes. — Auteurs la tins : 1" Plauti Trinumus. 1800; 2» Plauti BaecAidet, i s 15. Nous avons indiqué plus haut l'importance des travaux métriques de Uermann sur cet auteur. On trouve, en outre, dans les O/mtcula . l'importante dissertation De cantico (nom d'une partie du drame latin, ayant des analogies avec les parties lyriques du drame grec), un exposé profond sur le génie de Bentley et sa manière de traiter Térence, enfin des remarques critiques très-nombreuses sur les fragments des faèttlee logalœ recueillis par Neukircb (1833). Ajoutons la savante préface de Hermann à l'édition des livres de Cieéron sur la République donnée par Sleinacker. — Épicraphie : Le Corpus inscriptionum grc&arum entrepris par M. Bœckh et un recueil des inscriptions grecques conçues en vers fait par M. Wekker ont donné occasion a quelques polémiques; Hermann ne trouva pas qae ces deux savants exerçaient la critique verbale dans les règles. Le débat avec M. Welcker s'est agité dans les journaux; celui avec M. Bœckh a provoqué le livre : Sur la manière dont il. Beeckh traite les i«tcripdons grecques (en allemand, 1826). Les Oputcula renferment plusieurs dissertations sur des inscriptions grecques. Mentionnons ici le petit traité De ceierum Grmcarum pictura parielum. 1 834, dont on trouvera une appréciation dans les Leltrat
à un architecte de Letronne.— Mttholocie : i° De mythologia Gracorum antiquisrima , 1807; 2° Correspondance entre Hcrmann et Creuzer sur Homère et Hésiode (en allemand, 1818); 3° Sur la mature de la mythologie et la manière dont elle doit être traitée (en allemand, 1819). L'exposé de cette manière (qui n'a, du reste, trouvé que fort peu d'imitateurs) serait trop long ici. Quelques-uns de ces principes ont été mis en œuvre, arec peu d'avantage, dans la polémique contre Ottfr. Mûller. N'oublions pas enfin les poésies latines de Hermann, qui comptent parmi les meilleuresdes temps modernes. Elles sont recueillies dans \t%Opuseula, dont chaque volume est terminé par quelquesunes de ces heureuses productions. Hermann a aussi traduit en grec plusieurs scènes du Wallenstein de Schiller et on peut délier les juges les plus difficiles d'y trouver un seul vers qui ne soit digne de Sophocle ou d'Euripide. D.
HERMANT (Gooefroi), docteur en théologie, chanoine de Reauvais, sa patrie, et recteur de l'université, naquit en 1617, et mourut à Paris en 1690. Voltaire a eu tort de dire qu'il n'avait fait que des ouvrages polémiques. Il est vrai que sa plume s'est beaucoup exercée sur des discussions théologiques, qui n'avaient guère que l'intérêt du moment. On a publié sa défense du livre De la fréquente communion d'Arnauld , et ses Apologies pour l'université contre les jésuites qui demandaient à être admis dans ce corps; mais il a laissé beaucoup d'autres écrits , dont Rayle et les auteurs de Y Histoire ecclésiastique donnent la liste, tels que les Vies de St-Athanase, de St-Rasile, de St-Grégoire de Nazianze, de St-Chrysostome, de St-Amhroise, et des Traductions de quelques ouvrages des Pères de l'Eglise, dont le défaut principal , suivant le jugement de l'abbé Sabatier de Castres, est l'enflure et la diffusion. Du reste, Ilermant était un homme fort instruit dans l'histoire et dans la discipline ecclésiastique, et en général dans l'histoire ancienne et moderne. Il n'était pas moins versé dans les langues grecque et latine; et il avait travaillé avec le Jay à l'édition de la Bible polyglotte de Vitré, dont le texte grec avait été revu par ses soins. Z.
HERMANT (Jean), ecclésiastique du diocèse de Bayeux, naquit à Caen en 1650, et fut pourvu de la cure de Maltot, même diocèse, en 1689. 11 est auteur d'un grand nombre d'ouvrages , les uns de piété, les autres relatifs à l'histoire : 1° des Ho- 'mélies sur les évangiles de tous les dimanches de l'année, Rouen, 1705, 2 vol. in-12; des Sermons sur les mystères, avec plusieurs panégyriques des saints, Rouen, 1706 , 2 vol. in-12; 2° un Pédagogue chrétien, et quelques autres livres de spiritualité; 3° une Traduction du bon pasteur d'Obttraët, théologien flamand un peu suspect, 2 vol. in-12; 4° une Histoire des conciles, peu estimée, quoiqu'elle ait eu plusieurs éditions ; 5° une Histoire de l'établissement des ordres religieux et des congrégations régulières et séculières de l'Église, '
Rouen , 1697, 2 vol. in-12; nouvelle édition, 1710, <i vol. in-12, réfutée par un religieux, qu'on croit être le P. Hélyot ; 6° .une Histoire des religions ou ordres militaires de Mglise, et dts ordres de chemlerie, Rouen, 1698, in-12; nouvelle édition, 1723, 2 vol. in-12 ; 7° enfin Y Histoire des hérésies et du autres erreurs qui ont troublé 1" Église. Il n'y était point fait mention du jansénisme : cette omission, qu'on ne crut pas sans intention, fit suspendre pendant quelque temps l'impression de l'ouvrage. II eut trois éditions; les deux premières en trois volumes in-12; !a troisième, augmentée du schisme d'Angleterre , sous le nom de religion anglicane, Rouen, 1717, 4 vol. in-12. Hermant avait préparé une Bibliothèque générale du diocèse de Rayeux, divisée en trois parties. 11 ne donna que la première, contenant l'histoire des évêques, doyens et autres personnages ecclésiastiques qui avaient eu quelque célébrité, Caen, 1705, in-V". Suivant un critique moderne (1), l'histoire des conciles d'Hermant est superficielle, fautive et mal écrite : ses autres histoires sont insipides; en un mot , il n'est qu'un compilateur ignorant et de mauvais goût. Ce jugement, extrêmement sévère, parait devoir être un peu adouci. On serait peut-être plus juste en représentant Hermant comme un écrivain médiocre et incorrect , mais laborieux , et à qui l'on doit savoir quelque gré de ses recherches. Ses sermons, sans être d'un mérite fort distingué , peuvent offrir des secours à ceux que leurs fonctions obligent de monter souvent eu chaire. Hermant mourut en octobre 1725. L— t.
HERMAS (Saint), chrétien des premiers siècles, disciple des apôtres, et même de St-Paul, si, comme on a sujet de le croire , et comme le font entendre Origène, Eusèbe et St-Jérôme, c'est le même Hermas que St-Paul fait saluer de sa part (2). Hermas, selon toute apparence, était laïque ; quoique les Grecs le donnent comme évéque de Philippes, en Macédoine, ou de Philippopolis, en Thrace : d'autres veulent qu'il ait été prêtre. Quoique Grec d'origine, il habitait l'Italie, et vraisemblablement la ville de Rome. Il était marié et avait des enfants , qui lui causèrent des chagrins par leur mauvaise conduite; mais il eut la consolation de les ramener à la vertu. Hermas est célèbre par un livre qui est intitulé le Pasteur, parce que c'est un ange qui y parle sous la figure d'un pasteur. Ce livre est en forme de dialogue, et divisé en trois parties, sous les titres de Visions, de Préceptes et de Similitudes. Dans les visions, Hermas nous apprend qu'une femme âgée lui apparut à diverses reprises , et lui remit un livre mystérieux qu'elle lui commanda de transcrire, et dont le sens lui fut révélé : dans le reste de l'ouvrage, l'ange donne à Hermas diffé rentes instructions, et l'exhorte à la pénitence,
(1) La Bibtioth. d'un hommt de goût, t. 3, p. 336. 12) Ep. aux Rom., ch. 26, v. U.
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au mépris du monde , aux aumônes et aux bonnes oeuvres. Les anciens Pères ont donné au livre «flTermas beaucoup d'éloges, et une autorité presque égale à celle des livres canoniques. Ils s'en servent même souvent pour la réfutation des hérésies. Clément d'Alexandrie en regarde les révélations comme divines, et Origène en parle comme d'un ouvrage inspiré de Dieu. Ce sentiment, néanmoins, n'est pas universel. St-Prosper semble avoir fait moins d'estime du livre du Pasteur, surtout relativement à certaines maximes dont Cassien avait abusé; et le concile de Rome, tenu sous le pape Gélase , ne parait pas favorable à ce livre sous le rapport de l'autorité, comme n'ayant point été reçu de l'Église latine, à laquelle il était inconnu. On doit avouer, au fond, que tout n'y est pas également exact; mais c'est un des plus précieux et des plus anciens monuments des traditions ecclésiastiques; et il contient des choses très-remarquables sur la foi , sur j la discipline des premiers temps et sur les mœurs primitives des chrétiens. Il fut écrit sous le pontificat de St-Clément et avant la persécution de Domitien , c'est-à-dire vers l'an 92 de J.-C. Sur la foi de quelques pontificaux , le livre du Pasteur a été attribué à St-Herme , frère de Pie I , pape en 142. Une simple obsenration renverse ce système. Les pontificaux disent que le livre d'Herme avait rapport à la célébration de la Pàque; et dans celui d'Ilermas, il n'est nullement question de cette célébration. Le livre du Pasteur était écrit en grec : il ne nous en reste qu'une traduction latine faite dans des temps fort reculés, et que , par la confrontation des passages qu'en ont cités les auteurs anciens, on a lieu de croire fidèle. Cotelier l'a insérée dans son Recueil des monuments des Pères qui ont vécu dans les t*mps apostoliques, Paris, 1672; traduit en français, ibid., 1717. 11 y en a une édition d'Oxford, revue, avec des notes, 1685, in-12. Le style du Pasteur est simple, sans figures et sans ornements. Le martyrologe romain marque au 9 mai la fête de St-Hermas, dont il fait l'éloge. Les Grecs la célèbrent le 8 mars et le 5 octobre. L — t.
HERMBST£DT (Sigismosd- Frédéric), l'un des chimistes les plus célèbres de notre époque, naquit à Erfurt le 14 avril 1760, fit ses études au gymnase et étudia la médecine à l'université de cette ville. 11 suivit avec tant de zèle le cours de chimie du savant professeur Trommsdorf, que bientôt il fut en état d'être répétiteur du chimiste Wiegleb. Il alla ensuite étudier la pharmacie à Hambourg, puis à Berlin, au collège médicochirurgical. En 1786, il fit un voyage scientifique au Hartz, et il revint par Gœttingue et Leipsick, où il se lia avec beaucoup de savants. De retour à Berlin en 1787, il y fit en même temps des cours particuliers de physique, de chimie et de technologie. En 1791 , il eut la direction de la pharmacie de la cour et la chaire de chimie pharmaceutique au collège médico-chirurgical. Nommé
ensuite membre de l'Académie des sciences de Berlin, professeur de physique, de chimie, pharmacien de la cour et conseiller du commerce et des manufactures, il ne s'occupa plus que du perfectionnement des arts par les nombreuses applications de la chimie , qui , depuis un demi-siècle, ont tant contribué aux progrès de l'industrie. Ses écrits sur la chimie pratique et les arts agricoles lui assignent une place incontestable parmi les maîtres de la science en Europe; et il est peutêtre celui qui a le plus contribué à en répandre le goût dans les contrées du Nord par ses ouvrages élémentaires. Cet estimable savant mourut d'une attaque d'apoplexie foudroyante le 23 octobre 1833. Il est à regretter qu'à l'exception de quelques mémoires insérés dans le recueil de l'Académie de Berlin , et qu'il a pris la peine de traduire lui-même en français, aucun autre de ses écrits n'ait paru dans cette langue. Les principaux sont : 1° Expériences et observations sur la chimie et la physique, 1786 à 1789 , 2 vol. in-8»; 2° Bibliothèque des ouvrages modernes sur la physique, la chimie, la métallurgie et la pharmacie, Berlin, 1787-1802, 1 vol. in-8»; 3e Plan systématique de chimie expérimentale (à l'usage de ses cours), ibid., 1791-1803, 3 vol. in-8»; Baie, 1812, 1813; 4» Discours sur le but de la chimie, sur la manière de Vètudier et sur l'influence quelle exerce dans les sciences médicales, Berlin, 1792, in-8°; 3* Catéchisme de la science pharmaceutique, ou Principes de pharmacie à l'usage des commerçants, ibid., 1792, in-8°; 6» éléments de pharmacie expérimentale à l'usage des cours académiques , ibid., 1792-1793 , 2 vol. in-8»; 7» Matériaux pour servir à l'histoire de fa maladie et des derniers moments du roi Frédéric-Guillaume II, ibid., 1798 , 2 vol. in-8°; 8° Principes de Vart de la teinture, Berlin et Stettin, 1802, 2 vol. in-8»; 9» Journal pour Us fabricants de cuir et les tanneurs, ibid. , 1802 et 1803, 2 cahiers in-8»; 10» Magasin pour Us teinturiers, les peintres sur étoffes et les blanchisseurs, ou Recueil des découvertes et expériences les plus modernes pour ^avancement et U perfectionnement de la teinture des étoffes de laine, de soie, de coton et de fil, de ta peinture sur étoffes et de l'art du blanchisseur, Berlin, 1802-1810 , 7 vol. in-8»; 3» édition, 1821; 11° Archives de chimie agricoU, ou Recueil des découvertes et observations Us plus importantes en physique et en chimie, à V usage des agriculteurs, propriétaires et amis des arts agricoUs, ibid., 1803-1813, 6 vol. in-8"; 12» Recueil d'expériences pratiques à l'usage des fabricants d eau-devie, brasseurs, vinaigriers, etc., ibid., 1803, 1804, 1 vol. in-8»; 13° Principes généraux de l'art du blanchiment, ibid., 1804, in- 8°; 14» Principes chimico-technologiques de toutes les parties de Vart du tanneur, ibid., 1805-1807, 2 vol. in-8»; 15» Manuel théorique et pratique de fart des fabriques en général, ibid., 1807, in-8»; 16» Introduction théorique à t'analyse des végétaux, ibid., 1807, in-8°; 17 E 1 1 fît? ni s de c HiîJiiç? €^j)t niTxtiïtdli / iLmiI. y 1308^
in-8°; 18" La science du fabricant de savon, il ml., 1808,in-8°; 19° Bulletin des nouvelles scientifiques, Ibid.. 1809-13, 13 vol. in-8°. Ce recueil a été continué sous le titre de Muséum des nouvelles, ibid., 1814-1818, 3 vol. in-8° avec planches. 20° Instruction sur la fabrication du vinaigre, égal à celui de France et du Rhin. 2* édition, Leipsick, 1814; 21° Guide utile pour le bourgeois et l'habitant de la campygne. Berlin, 1813-1822, 6 vol. in-8° avec planches; 22° Principes chimiques de Fart du distillateur et du fabricant de liqueurs, ibid., 1819, in-8°; 2« édition, augmentée, 1823, en 2 volumes; 23° Eléments de chimie théorique el pratique à l'usage des militaires el surtout des offiàers du génie et d'artillerie, ibid., 1822, 3 vol. in-8» avec planches; 24° Recherches sur les questions : Qu'est-ce que le fumier, quel est l'effet qu'il produit dans l'agriculture, et quels sont les moyens les plus sûrs de remplacer le fumier ordinaire? pour servir de supplément au traité sur le même objet, couronné par l'Académie de Berlin eu 1802, in-8°, inséré dans le recueil de cette société , ainsi qu'un grand nombre d'autres mémoires et dissertations sur divers sujets. Z.
Hl.RMl (Samuel-Gustave, baron), membre do conseil des mines et géographe , était né à Stockholm le 4 avril 1744, d'une famille qui occupait des emplois éminents. Après avoir flni à Upsal ses études, qu'il dirigea spécialement vers la jurisprudence et la minéralogie , il devint successivement auditeur au conseil des mines, directeur d'une usine de l'État, assesseur et enfin conseiller. Dès son entrée dans la carrière administrative, il parcourut plusieurs provinces dn royaume pour acquérir des notions générales sur leurs ressources et leur industrie, ainsi que des renseignements précis sur l'exploitation des mines et sur les objets qui s'y rattachent, il visita donc les principales mines et surtout celles de Fahlun, où , à diverses reprises , il séjourna , et ensuite de concert avec Jahn, célèbre chimiste, et Polheimer, mécanicien, y établit des appareils et des machines pour tirer parti de diverses substances minérales qui auparavant étaient perdues. En 1768, il poussa ses courses jusqu'en Norvège afin <Fy observer les procédés employés dans la mine d'argent de Kongsberg et à la mine de cuivre de Roeraas. Son zèle, son application et les rapports lumineux qu'il adressa au conseil sur ses nombreuses investigations lui méritèrent la confiance de ce corps, et il fut souvent chargé de missions pour examiner des minerais découverts, organiser des travaux et faire des recherches afin de rendre l'exploitation moins difficile et plus profitable. Mais ce n'était pas assez pour iiermelin de bien connaître tout ce qui concernait la métallurgie dans sa patrie; il obtint en 1782 un congé de trois ans pour aller dans les contrées étrangères et surtout dans l'Amérique septentrionale; il fut même pourvu d'un diplôme pour être reconnu comme agent du roi de Suède, dans le cas où il
serait nécessaire de déployer ce titre ; ce qui n'arriva pas. Dans ce voyage, Iiermelin vit le Holstein, l'Allemagne, les Pays-Bas, la France, presque toutes les provinces de la nouvelle république américaine , et revint par l'Angleterre à la fin de 1784. Devenu par la mort de son père possesseur d'un domaine dans l'Upland, il chercha par des essais raisonnés à donner une meilleure direction aux travaux de l'agriculture : toutefois cette occupation et celles qu'exigeaient ses fonctions ne suffisaient pas à l'activité de son esprit. 11 s'était fréquemment convaincu par sa propre expérience que le territoire de la Suéde n'était encore connu que très-imparfaitement; Q résolut donc de contribuer par ses efforts à jeter un jour nouveau sur cet objet important. En conséquence, il fit entreprendre à ses frais, en 1793 et 1796, des voyages dans les provinces septentrionales du royaume , pour y recueillir des matériaux relatifs à la géographie, à la statistique el à la géologie ; il devait ensuite les employer dans une description générale de la Suède. Le résultat fortuit de ces explorations fui une carte de la Vcstro-Bolnie et des Marches Iapones; et bientôt Hermelin conçut le projet de faire lever des cartes de toute la Suède. Pendant quinze ans il suivit l'exécution de ce dessein avec un zèle infatigable, mais en même temps au prix de ai grands sacrifices, qu'il fut obligé en 1810, pour terminer ce bel ouvrage , de le céder, ainsi que les précieuses collections qui en dépendaient, à une association qui prit le nom dlnstilut géographique, et dont il fut un intéressé très-ardent. Vingt-six cartes avaient déjà paru à cette époque, et il eut la satisfaction de voir achever avant sa mort une entreprise si honorable pour son pays, et uniquement due à son amour pour les sciences el à son patriotisme. Ce même motif l'avait porté à établir dans la préfecture de la Botnie septentrionale trois forges, pour mettre à profit les riches et abondants minerais de fer répandus dans cette région ; il y avait fait construire des roules, et effectuer des travaux pour rendre la navigation des rivières plus facile; ses lent atives louables pour encourager la culture dans ces contrées boréales ne furent pas tout à fait inutiles , mais sa fortune souffrit tellement des dépenses considérables dans lesquelles il fut entraîné , que pour remplir ses engagements il fit cession à ses créanciers de ses vastes propriétés. Il avait été élu membre de l'Académie des science* de Stockholm en 1771 , et coopéra très-activement à ses travaux : il fut employé dans diverses commissions du gouvernement pour des objets d'utilité publique. Il obtint en 1813 sa retraite , après cinquante-quatre ans de service, en conservant ses appointements, et les étals du royaume y
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ajoutèrent en 1818 une pension de lers. Il mourut le 4 mars 1820. On a de Iiermelin, en suédois : 1° Traité d* la fonte du minera* de cuivre après le grillage, Stockholm, 1766, iu-8%
2° Tableaux de la population et de l'industrie de la préfecture de la Vestro- Botnie, ibid., 1803, in-8°; 3° Essai sur l'histoire minèralogique des Marches laponts et de In Vestro- Botnie , ibid., in -8°; 4° ;' dans les Mémoires de T Académie des sciences. ) Essai d'une histoire minèralogique de ta préfecture de Skaraborg, en Vettrogothie ; Expérience sur la position naturelle de l'aimant dans les mines; Remarques sur la préj>aratioii du sel à Valla, en Norvège; Notice sur le changement employé dans la fonte du cuivre à la mine de Foldal , en Norvège; Description des qualités du schiste ardoisé et de la manière de le foudre ; Essai sur la mine de houille de Boterup et sur d'autres indications de gîtes de ce fossile en Scanie ; Essai sur rétablissement d'amalgamation à la mine d'or oVJEdelfors, en Smolande ; Discours sur les espèces de pierres employées en Suède dans f économie domestique; Discours sur tindustrie des différents cantons de la Suède; Éloge du baron J. Brauner. Les caries publiées aux frais de ilermelin peuvent se ranger en quatre divisions, savoir : Provinces du nord, 3 cartes; Suède propre , 8 ; Got/iie. 11 ; Finlande, 6; en tout 30 carte* et S feuilles «le titres gravées qui représentent des paysages pittoresques. Il faut y ajouter : Cartes de Suède et des pays limitrophes , Cartes pétrographiques de la Norvège et de la Suède méridionale, en C feuillet; Cartes de la mine de Fahlun (Stora Kopparberys (irufea), G feuilles ; Mines d'or et minéralogie d'.Edelfors, I feuille ; Carte de ta Marche lapon e de Lnl<o et des paroisses de Luleo, Romeo et de Calix supérieur et inférieur dans la préfecture de la Botnie septentrionale. Toutes ces cartes sont de format atlantique , gravées avec soin sur de bon papier, bien enluminées et fort nettes. Elles sont d'ailleurs remarquables par leur exactitude; cependant Ilermelin eut de grandes difficultés à surmonter, mais il y parvint par sa persévérance : i) f.illut déterminer la position de plus de cent points à l'aide de ebronomètres et de sextants à miroirs; c'était la première fois qu'on faisait usage de ces instruments en Suéde pour une opération de ce genre en grand; il les fit venir à «es frais. — La construction de ces cartes a donné lieu aux ouvrages suivants, en suédois : Notice de la latitude et de la longitude géographiques de divers lieux de la préfecture de la Vestro-Botnie , déterminées par des observations astronomiques , rédigée par C.-P. Ha llstnrm (voy. ce nom), Stockholm,
1803, in-8". Description géographique et statistique de la Marche-Lapone de Ketni, dans la préfecture de la Vestro -Botnie, par (',. Wahlenberg, ibid.,
1804, in-8° avec carte. Notice des mesures et des obsertmtinns employées pour déterminer la latitude et la température des monts de Laponie sur les soixante-sept degrés de latitude boréale, par G. Wahlenberg, ibid., 1808. Notice de la latitude et de la longitude géographiques des divers lieux de la Suède, déterminées par des observations astronomiques et chronométriques , par C.-P. Ilsrllstrœm , ibid., 1818. A la diète de 1800, l'ordre de la noblesse,
pour reconnaître les services rendus à la Suède par Hermelin, fit frapper en son honneur une médaille qui d'un côté montre son buste, et de l'autre cette inscription en suédois : Pour avoir étendu la connaissance du pays, accru rindustrie et peuplé des cantons déserts . hommage offert par des concitoyens et des amis. E — s.
HERME.NEGILDE, prince des Visigoths, fils du roi Leuvigilde, fut associé au trône d'Espagne avec son frère Récarède, en 573. Il était arien; mais ayant épousé Ingonde, fille de Sigebert roi de France , il embrassa , à sa persuasion , la foi catholique. Ce changement occasionna de grands troubles dans l'Etat. Herinenegilde, à qui son père avait cède" l'Andalousie, pour l'accoutumer à té» I gner par lui-même, enleva son épouse de la cour, | et la conduisit dans ses États pour la mettre à 1 couvert de la violence et de la persécution de la reine Gosuinthc, qui la traitait avec indignité pour la forcer d'embrasser la secte d'Arius. Leuvigilde rappela son fils à Tolède; mais ce prince, au lieu d'obéir, fit un traité avec les Grecs, et prit deux fois les armes contre son père. Le roi, l'ayant vaincu et fait prisonnier, le menaça de toute sa colère s'il ne revenait à la doctrine | arienne. Ilermenegilde lui répondit : « Je suis « prêt à vous rendre le sceptre que vous m'avez « donné. Je suis dispose même à perdre la vie « plutôt que d'abandonner la vérité. Je conserve- « rai jusqu'au dernier soupir le respect que Je i vous dois ; mais il n'est pas juste qu'un père ait « plus de pouvoir sur son fils que Dieu et sa con- « science. » Cette réponse transporta le roi de fureur; il fit mettre son fils dans une rude prison, et lui envoya, le 4 avril 386. un évèque arien et Sisebert, son capitaine des gardes, pour lui proposer cette cruelle alternative , ou de renoncer à la religion catholique, ou «le se résoudre à la mort. Herinenegilde ne balança pas un instant : il présenta sa tête à Sisebert, qui ne rougit pas d'exercer l'odieuse fonction de bourreau contre le fils de son roi. La fermeté et la grandeur d'âme qui signalent les derniers moments de la vie d'Ilermenegilde ont fait oublier qu'il avait porté les armes contre son père, son roi et sa patrie» L'Église l'a mis au nombre des martyrs, et honore sa mémoire le 13 avril. R — r.
RERMEXFROl, fils de Bazin, roi de Thuringe, partagea avec ses deux frères, fier taire et Baiderie , le royaume que leur laissa son père. Par les conseils «le sa femme Amalberguc, nièce deThéodoric, roi des Ostrogoths, il assassina Bertaire, et s'empara de ses Etats. Il hésitait à dé|»ouiller son autre frère, lorsque, pour le déciiler entièrement, l'ambitieuse Amalberguc recourut à un étrange moyen. Elle ne fit plus servir sur la table «le son époux que la moitié des plats ordinaires. Mécontent de cette parcimonie, il s'en plaignit; elle lui répondit alors : « Vous n'avez «nie la moitié d'un « royaume; votre table ne peut être servie qu'à « moitié. » Plus tard, soutenu par Thierri, roi de
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Metz, il devint maître de toutes les possessions de Balderic, et refusa ensuite de les partager avec son allié, comme il en était convenu. Celui-ci, irrite de sa perfidie, en tira vengeance. En l'année 528, accompagné de Clotaire, il attaqua Hcrmenfroi, et le défit dans le canton appelé aujourd'hui Eichfeld. En 530, maître absolu de son royaume, il le précipita lui-même ou le fil précipiter du haut des murailles de Tolbiac ou Zulpich dans un fossé où il expira. Après sa mort Amalbergue se retira avec ses enfants auprès de Théodat son frère. St. P— ».
HERMENCARDE. Voyez Ermesgarde.
HERMENRIC. Voyez Ermeric
HERMEROS (Sextius Avms), affranchi dont le nom figure sur une pierre tumulairc consacrée à Lucretia Valeria, sa femme. Cette pierre, déterrée en 1825 à Lyon, devant l'église Saint-Irénéc, est remarquable en ce qu'elle contient un distique grec, en mètre élégiaque, qu'on peut ainsi traduire : « L'envie est un grand mal, elle a néan- ■ moins cela de bon qu'elle consume et les yeux « et le cœur des envieux. » Ce distique, dont l'auteur est inconnu, figure avec deux légères variantes parmi les épigrammes de l'Anthologie; il a fourni à un savant philologue, Claude Brcgbot du Lut, l'occasion d'une intéressante dissertation adressée, sous forme de lettre, à feu Dugas Montbel, laquelle a été insérée ainsi que la réponse de ce docte helléniste dans les Archives du Rhône, t. 2, p. 113 et 331. Voyez les Inscription* antique* de Lyon reproduites d'après Us monuments, ou recueillies dans les auteurs, par Alphonse de Boissicu, p. 491. A. P.
HERMES (Jea.v Auguste), un des plus remarquables théologiens protestants de l'Allemagne, naquit le 24 août 1736, à Magdebourg. Ses études, commencées à Klosterbergen (1749-54), se terminèrent à l'université de Halle, où il passa deux ans, joignant à l'étude de la théologie celle de la philosophie et de l'histoire, cl flottant de système en système jusqu'à ce qu'il eût cru trouver dans le piétisme la véritable base de la morale et la nuance la plus parfaite, la consommation pour ainsi dire de l'adoration théorique et pratique due par l'homme à la Divinité. II persévéra dans ces idées tout le temps qu'il resta au séminaire, et pendant les premières années de sa carrière ecclésiastique (1760-65). Mais, quand du village de Horschendorf , après cinq ans de séjour, il passa comme préposé à Wahren, ses idées se modifièrent et devinrent en même temps plus précises et plus larges. De nombreux écrits témoignèrent de cette nouvelle direction de son intelligence. Mais l'expression en fut parfois téméraire , et la hardiesse des problèmes qu'il ne craignait pas de discuter, la hardiesse surtout des solutions qu'il formulait alarma plus d'une fois les chatouilleuses oreilles des ministres de l'Evangile ses collègues. Une de ses questions surtout porta le courroux au comble. « Le Christ a-t-il satisfait
« pour les peines temporelles du péchc «Hermès reçut ordre de comparaître devant le consistoire du Mecklembourg, et une enquête fut dressée sur sa doctrine. Ses ennemis se réjouissaient déjà de sa perte, qu'ils tenaient pour assurée, lorsque, au lieu d'être suspendu de ses fonctions, la moindre peine à leur avis qu'on pût infliger à son audace, il fut nommé premier prédicateur et inspecteur spirituel à Jérichau dans le gouvernement de la Saxe prussienne. Des contrariétés inattendues, les maladies qui affligèrent sa famille, lui rendirent odieuse celte insalubre résidence , et il ne songea plus qu'à l'abandonner au plus vite. La recommandation de son ami Spalding le mit en relation avec l'abbcsse de Quedlinbourg, qui le proposa pour premier prédicateur à Diltfurt, et bientôt après pour premier prédicateur à l'église Saint-Nicolas et pour conseiller de consistoire à Quedlinbourg. Ni la protection de celte abbesse et de la princesse Amélie de Prusse, ni l'irréprochable pureté de ses mœurs, ne désarmèrent ses persécuteurs. Nous ne descendrons pas dans le détail de ces tracasseries, qui empoisonnèrent l'automne et l'hiver de sa vie, mais qu'il ne cherchait qu'à oublier par l'exercice de toutes les verlus et par les soins éclairés qu'il apportait à l'amélioration des écoles et des hospices. En 1800, après la mort de Baysen, il prit sa place au consistoire principal comme premier conseiller ecclésiastique, et il fut nommé premier prédicateur de la cour. En 1807, l'université d'Helmstaedt lui fit l'envoi du diplôme de docteur en théologie. Il était alors plus que septuagénaire. II ne tarda point à recevoir sa retraite, lors de la dissolution du duché de Mecklembourg , et il fut placé sur la liste des pensions du royaume tout ' récent de Westphalie; toutefois il conserva les , fonctions attachées à la surintendance, et ne s'en I démit qu'en 1821 , peu de temps avant sa mort. Les nombreux ouvrages d'Hermès sont de nobles témoignages d'un esprit fécond, instruit, sagace l et doué de belles facultés. L'auteur y professe un attachement profond aux principes de tolérance; car il appartient à l'école de Spalding, Teller, j Jérusalem, et à ses yeux le christianisme, pour satisfaire aux besoins de la société nouvelle, doit I être pris en un sens plus vaste, et doit élargir ses j bases. Nous indiquerons, outre les recherches déjà citées sur la question qui souleva tant de suscep- I tibilités contre lui : 1° Histoire de met opinions et I des poursuites, etc., ....à l'occasion de la question,
le Christ a-t-il Berlin, 1777 ; 2" Manuel de la
religion, Berlin, 1779; traduit en anglais, danois, suédois; et en français par la reine de Prusse, femme de Frédéric II, Berlin , 1789 , 2 vol. in-8c (coy. Elisabeth -Christine); 3° Bibliothèque universelle de théologie, 1784-87 (en société avec H.-M. Cramer). P — ot.
HERMES (Jean-Twothêe), probablement de la ' même famille que le précédent, mais d'une brani cbe éloignée, naquit en 1738 à Petznick, aux en-
Tirons de Stargard en Poméranie ultérieure. Son père était un homme de mérite, et, secondé par un maître habile, il développa singulièrement son aptitude. Hermès alla ensuite au collège de Stargard, puis à l'uni ver site de Kœnigsberg, où il termina ses études par celle de la théologie, et où sa parfaite connaissance de la langue française le fit recevoir dans les premières maisons. Kant et Arnold le prirent en amitié. Ce dernier surtout découvrit en lui un talent qu'Hermès ignorait encore, et le qualifia de Ricbardson allemand. Le théologien naissant se mit alors à s'essayer solitairement dans ce nouveau genre, en détaillant l'histoire morale de la femme dans une série de tableaux ou expériences dont il se proposait de tirer plus tard des romans que pût goûter le public. De Kœnigsberg il se rendit à Dantzig et ensuite à Berlin, où il publia effectivement un premier roman, Fanny Wilkes, 1766, 2 vol. in-8°. Cet essai réussit, et quatre ans après parut le Voyage de Sophie depuis Memel jusqu'en Saxe (Lcipsick, 1770-75, 5 vol.}, qui surpassait de beaucoup le premier ouvrage, et qui eut un grand succès; il a été traduit en français, sur la douzième édition, par P.-B. Lamare, sous le titre de Voyage de Sophie en Prusse, Paris, 1800, 3 vol. in-8°. Mais Hermès pensa que la sévérité du ministère évangélique lui défendait ces peintures dans lesquelles il excellait. Il avait troqué sa chaire de professeur à l'académie de cavalerie de Brandebourg contre les fonctions de prédicateur de campagne à Luben en Silésie, était venu de là comme prédicateur aulique au château de Pless, qui était au prince d'Anhalt, et avait ensuite rempli à Berlin diverses fonctions ecclésiastiques. Abandonnant un genre toujours un peu profane, bien que Ricbardson, son modèle, eût aussi porté l'habit clérical, Hermès acquit le renom d'un théologien habile, d'un savant linguiste et d'un homme de bien. Après avoir habité la capitale de la Prusse trente-cinq ans presque sans interruption, Hermès prit la route de la Silésie, en 1808, avec le triple titre de surintendant des églises et des écoles de Breslau, de premier pasteur de Ste- Élisabelb, et de premier professeur de théologie. U ne comptait alors pas moins de soixante-dix ans; il eu vécut encore treize, et mourut le 24 juillet 1821, au moment où commençait la célébrité de Walter Scott, célébrité que peut-être il n'eût tenu qu'à lui d'avoir un demi-siècle auparavant. P— OT.
HLRMES (Georges), théologien allemand, né en 1775, à Dreierwalde, dans la province de Munster, entra, en 1798, dans la carrière de l'enseignement au gymnase de cette ville, et fut nommé, en 1807 , professeur de théologie dogmatique à l'université. Quand le gouvernement prussien eut établi l'université de Bonn, Hermès y fut appelé à la chaire de théologie catholique, il s'y distingua bientôt par un cours qui fit d'autant plus de bruit que le professeur cherchait à rapprocher les
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catholiques et les protestants, en s'efforçant de montrer qu'ils n'étaient pas aussi éloignés les un? des autres qu'ils le pensaient. La tendance de ces cours dogmatiques déplut à l'archevêque de Cologne, le même qui a eu dans la suite des démêlés avec le gouvernement prussien, au sujet des mariages mixtes (voy. Droste de Vischerikg). Ce prélat défendit aux jeunes théologiens de fréquenter les cours d'Hermès, et refusa d'admettre dans son clergé ceux qui les avaient suivis. En vain le gouvernement prussien prit la défense du professeur; l'archevêque persista dans son refus, et fut approuvé par le pape , qui fit extraire des écrits du professeur un certain nombre de propositions, et les condamna comme contraires au dogme catholique. Cependant Hermès eut des partisans que l'on désigna sous le nom d'Hermésiens, et qui furent pour la plupart de jeunes théologiens. Cette espèce de secte a survécu au chef qui est mort en 1831 , et qui était du reste un homme très-pieux et de mœurs irréprochables. Ses deux principaux ouvrages, écrits en allemand, sont : 1° Recherches sur la vérité intérieure du christianisme, Munster, 1813, in-8»; 2° Introduction à la théologie chrétienne catholique, Munster, 1813,in-8°. L'n de ses partisans, P.-J. Elvenich, a publié: Aeta Hermesiana quœ compluribus G. Uermesii tibris a Gregorio XVI, S. P.,per lifteras apostolicas damnât is, ad doctrinam Uermesii hujusque in Gertnania adversariorum accuratius explicandam et ad pacem, etc., Gœttingue, 1836, 1" partie. D— «.
HERMES1AN AX , poCte grec , disciple de Philète, vécut sous les règnes de Philippe et d'Alexandre le Grand. Les habitants de Colophon, sa ville natale , lui érigèrent une statue. Il écrivit trois livres d'élégies, adressées à sa maîtresse Lcontium. Athénée en a extrait près de cent vers du 3* livre. M. Weston les a fait imprimer à Londres, 1784, in-8° de 130 pages, dans ses Conjectura in Athenaum; il y a joint une élégante version latine en vers, avec beaucoup de corrections très-heureuses. Ce fragment , qui est bien propre à nous faire regretter ce qui s'est perdu , a aussi exercé la docte critique de Rubnken dans son Epist. crit. Il, p. 597 et suivantes, à la suite de Caltim. Hymn. in Cererem. Van Santen a traduit ce fragment en vers latins , sous le titre de Tentamen Bermesianaeteum (Poematum, p. 195-199). Colophon a eu un athlète célèbre du même nom. T-o.
HERMIAS, personnage célèbre, s'éleva de la condition la plus basse jusqu'au trône, et par les talents et les vertus qu'il y déploya , ne se montra point indigne d'une si haute fortune. Il naquit en Bithynie et fut d'abord esclave , soit qu'il fût né dans l'esclavage , soit qu'il y fût tombé par accident. U passa successivement au pouvoir de différentes personnes. Il était de l'intérêt des maîtres de développer les talents de leurs esclaves par une éducation soignée. Hermias sut mettre à profil celle qu'on lui donna. Le dernier de ses maîtres fut Eubulus, riche banquier qui habitait Asso» et
Atarnr , ville d'un petit canton de Mysie, auquel cette dernière ville donnait son nom. Eubulus, appréciant les dispositions de son esclave, lui permit d'aller prendre les leçons de Platon etd'Aristote. Celui-ci conçut pour Hennias le pins vif attachement et lui prodigua ses soins. Cependant Eubulus, profitant de la puissance que lui assuraient ses richesses, conspira contre le roi des Perses, alors sourerain de l'Atarnée, et tenta de secouer le joug de ce prince. Hermias, instruit de son dessein , quitta l'école d'Aristote pour voler auprès de lui , et le seconder dans son entreprise. Cet e've'nement se rapporte à la 416* olympiade. Eubulus, ayant vu réussir ses projets et étant resté paisible possesseur de cette contrée , accorda toute sa confiance à Hermias, qui la justifia par •a conduite et la sagesse de son administration. Eubulus mourut : Hermias lui succéda, et conierva ses États sans aucun trouble pendant plusieurs années. Ses vertus ne se démentirent point ■ur le trône : il se distinguait par sa douceur. On rapporte cependant qu'ayant été fait eunuque dans son enfance, il ne pouvait souffrir qu'on parlât devant lui de tout instrument qui aurait pu lui rappeler sa disgrâce. Son amour pour les lettres est attesté par Aristotc , qui , après la mort de Platon , vint chercher un asile à sa cour, et qui a célébré la gloire de son disciple dans une pièce de vers de la plus grande beauté. C'est un hymne en l'honneur de la vertu , que Diogènc LaeYce, Athénée cl Slobée nous ont conservé et qui a été traduit plusieurs fois en français. 11 parait qn'Hermias payait un tribut au roi de Perse, et que, comme il avait voidu se soustraire a cette redevance, le roi donna à Mentor de Rhodes l'ordre de le faire rentrer dans le devoir. Mentor eut recours à l'artifice : il promit à Hermias de fléchir le roi en sa faveur, et de lui procurer sa grâce à des conditions avantageuses. Sous prétexte de régler ces conditions, il l'attira à une entrevue, s'empara de sa personne, et l'envoya au roi, qui le fit mettre à mort, l'an 343 avant J.-C. Hermias laissa une sœur nommée Pythias; elle restait sans secours : Aristote l'épousa et en eut un fils [roy. Ams-roTK).Ce philosophe érigea en I*honneur d'flermias un cénotaphe, qu'on voyait à Atome j il lui consacra aussi une statue à Delphes, et l'orna d'une inscription en vers qui rappelait sa fin tragique. Si — 1>.
HEliMIDA (OEStTO t PoRRAS-DKRMi-nr.z-MAi.norado), l'un des Espagnols qui contribuèrent le plus efficacement à la défense de leur pays contre les attaques de Napoléon , naquit à Sl-Jacques en Galice le 1er avril 1736, d'une ancienne famille. Il dut sa première éducation à sa grand'mère, de l'illustre maison de Saint-Hubert, qui lui inspira dès l'enfance les vertus de son saint aïeul. Ayant alors entendu de longs récits des guerres de Flandre, il voulut d'abord entrer dans la carrière des armes , mais sa faible santé l'obligea d'y renoncer; il étudia les mathématiques, et y devint
très-profond. Il aimait aussi la physique , dont il fut victime par de» expériences dangereuses. Toutes ces études ne l'empêchèrent point d'apprendre les langues française, italienne , anglaise et latine , et d'acquérir encore des notions étendues sur le droit publie. Gradué licencié, il entra au collège de Fonseca à St-Jacques en 1736 , et s'y distingua tellement que bien jeune encore il fut nommé inspecteur de la librairie en Galice. Ces fonctions développèrent de bonne heure ses connaissances. Après deux ans de collège il assista à de brillants concours de prébendes, et par 1j suite se présenta à la cour pour la place de j'Jge; mais, d'un caractère peu courtisan , il ne l'obtint pas. 11 composa dès lors un volume contre l'usure qu'il ne publia pas, quoiqu'il eût obtenu la permission de l'imprimer. S'abstenant de tous les plaisirs de son âge, il dt une retraite au con- : vent de St-Philippe Néri , et se prépara à une -rie tout à fait exemplaire. Ce fut alors qu'on lui proposa la place de son père, intendant général de Galice, qui était devenu par l'âge incapable de la remplir, et qu'on voulait mettre à la retraite; mais la sévérité de ses principes lui fit repousser cette proposition et solliciter lui-même la conservation de l'emploi à son père. Pour lui ce ne fut qu'en 1768 qu'il accepta les fonctions de juge criminel de la chancellerie de Grenade , lesquelles il exerça après son mariage avec mademoiselle Marin y Freyré, de Andrada , née à Saint-Jacques d'une famille très-distinguée. Délie et douée des plus éminentes qualités , il l'aima tendrement et avec tant de constance que, l'ayant perdue après trente-lrois ans d'union, il ne put se consoler qu'en écrivant lui-même sa vie. Son début à la chancellerie de Grenade fut l'instruction d'affaire» criminelles de la plus grande importance ; aucun magistrat ne se montra plus habile dans la recherche des coupables. Il est à regretter que ses cahiers sur diverses causes célèbres se soient égarés avec d'autres manuscrits non moins intéressants. On le nomma juge à Agnas en 1775, et le roi lui donna la pénible mission de visiter l'évèché d'Alméria, et d'en examiner la comptabilité. H y fit rentrer des créances dues depuis plus d'un siècle, organisa la perception pour l'administration des dîmes et prébendes, etc., avec un zèle sans exemple. Il dota six hôpitaux et six maisons d'enfants trouvés, et la chambre royale satisfaite ordonna que ce qu'il avait établi srrvlt de modèle pour toutes les églises de patronage royal. Son désintéressement était tel qu'il refusa douze mille piastres (60.000 francs) que la chambre avait votées pour l'indemniser, et dont il fil l'abandon aux pauvres; il subvint même encore de ses deniers aux besoins de l'État par des prêts, qui ne se montaient pas à moins d'un million de réaux (230,000 francs), les bénéflcieTS de la cathédrale d* Amena ayant voulu fonder une rente pour célébrer un anniversaire en son honneur, il se refusa encore à ce témoignage de reconnaissance. Lors-
que le nombre des malade» dépassait celui que l'hôpital pouvait recevoir, il les faisait soigner à ses frais, et disposait pour cela des appartements aux bains d'Alanilla. Eu 1782 il vint reprendre à Grenade sa place de juge jusqu'en 1786. Nomme à celte époque président de l'audience de SévUJe, il n'y laissa pas des souvenirs moins honorables. Lorsqu'il devint, en 1792, conseiller de Castille et procureur royal de la charabrr, sa probité et ses talents éclatèrent de plus en plus dans ces importantes fonctions. Il y augmenta considérablement les revenus de l'État , et ûl rentrer au trésor plus de deux millions de réaux , respectant néanmoins avec beaucoup de scrupule les privilèges du clergé, ce qui lui attira bientôt la haine de Codoï (twy. ce nom). Il mérita aussi la disgrâce du ministre Urquijo par son opposition à la publication de l'ouTrage de Pereira, ainsi qu'à la confirmation des évéques par les métropolitains, lors de la mort de Pie VI. Il dé fendit avec la même fermeté le roi et le pape, les Biscaïens et les Navarrois, quand on voulut attenter à leurs privilèges , ce qui lui attira au conseil , en présence du roi , de la part du ministre d'État Gardoqui, la qualification très-injuste de révolutionnaire. Ses connaissances en mathématiques ne lui furent pas inutiles à cette époque pour terminer un procès fort embrouillé sar les fontaines de Pampelunc. Il fut encore chargé de beaucoup d'opérations importantes dans la guerre contre les Français en 1793, notamment de la reddition île Figuières. Pour le civil comme pour le militaire, rien ne lui était étranger, et dans le même temps il écrivait sur les causes si affligeantes de la dépopulation ; ce qui le fit nommer membre de la société chargée d'y remédier. En 1799, il fut appelé à la chambre de Castille et nommé conseiller de la chambre du roi. L'année suivante, il demanda sa retraite pour aller dans ses terres jouir d'un repos que tant de travaux avaient rendu indispensable; mais oa l'obligea bientôt de revenir à Madrid, et il y demeura jusqu'en 1802. l>e roi lui accorda alors sa retraite avec tous les honneurs et traitements d'usage ; ce qu'il ne dut évidemment qu'au dessein que Godol avait formé de l'éloigner. Devenu veuf, il alla rejoindre sa fille uoique , qui depuis
ri de mois se trouvait à Saragosso , mariée avec marquis de Santa-Coloma , alguacil-mayor de l'audience. Ce fut là que, pour la première fois, il jouit de quelque repos , consacrant ses loisirs à la traduction en vers libres du Paradis perdu de Hilton. Toutefois sa modestie l'empêcha de l'imprimer, mais sa fille l'a publiée après sa mort. Sa lecture favorite était celle des OKmvrts de Ste-Tkêrèse. 11 aimait aussi beaucoup la musique, qu'il connaissait à fond, et souvent au point de reprendre les amateurs les plus habiles. La révolution de 1808 vint troubler cette heureuse tranquillité. Aussitôt après la chute du prince de la Paix, l'abdication de Charles IV et l'avènement de Ferdinand VII, Uermida fut nommé à son
ancienne place, malgré sa résistance , fondée sur son âge avancé. Le nouveau roi le força d'obéir, ordonnant à ses enfants de l'accompagner. 11 allait partir qnand il reçut la nouvelle du malheureux voyage de Bayonne. Alors il écrivit à son souverain une lettre de dévouement qui ne parvint à ce prince qu'au moment où on l'entraînait prisonnier à Valençay (voy. Febmkan» VII). Reste1 à Saragosse, Hermida ne songea plus qu'aux moyens de résister à l'envahissement ikmt sa ps* trie était menacée, et par ses conseils autant que par son exemple il contribua à la mémorable défense de cette ville. Le 24 mai 1808 , on le vit se mêler avec le peuple, qui le respectait, et servir de médiateur entre les insurgés et le général Guillelmi, afin qu'on se déterminât à armer les habitants comme ils le désiraient. Hermida concourut très-efficacement à cette résolution, et il obtint que le président et l'assemblée se réunissent au soulèvement général. Dans la ter» rible nuit du 13 juin , retrouvant toutes les forces de sa jeunesse , d accourut chex le général Pal a fox pour lui ofTrir ses conseils et ses services, et il y passa la nuit, accompagné de son gendre qui était chargé de la surveillance publiqne. Par leurs efforts combinés, ils réussirent à calmer les esprits, si bien que toutes les maisons étant restées ouvertes et les femmes seules, aucun vol, aucun excès ne fut commis. H était décidé à périr sous les ruines de la ville; mais sa fille, voyant l'extrême danger où il allait se trouver, le fit sortir de Saragosse. Hermida perdit alors ses manuscrits, Ses tableaux et le plus riche mobilier. 11 se réfugia avec son gendre au bourg de Monroyo, patrie du marquis de Santa-Coloma. C'est là qu'ils attendirent le sort de la malheureuse cité, travaillant l'un et l'autre à la défense des bourgs et des villes voisines, obligeant les habitants à s'armer et à apprendre l'exercice. C'est alors qu'Hermida inventa et fit exécuter une batr terie volante , pour le transport et la manoeuvre de laquelle deux 1 joui nus suffisaient; il en fit l'expérience avec le plus grand secret. La junte centrale le nomma à cette époque ministre de grâce et de justice; on ne lui donna pas le temps de s'excuser, et il dut se mettre en route pour Valence, d'où il partit bientôt pour Aranjuez, devant passer sous peu de jours avec la régence à Séville. Il supporta les peines d'un si long voyage et celles du cabinet bien plus grandes encore, sans archives, sans employés, et n'en voulant avoir que trois , pour ne pas grever l'État. Jamais on ne l'entendit proférer une seule plainte. Son activité était telle, qu'au milieu des travaux immenses de son ministère il composa une brochure qui fut imprimée sous ce titre : Réflexions dmn buwgeoa. avec celte épigraphe : Si j'ai perdu dans tes fatigue* dê ma carrière l'énergie pour agir, je paie dm moins penser encore à loi. 6 ma chère patrie f Uuand la junte centrale voulut fuir à l'Ile de Léon, après la désastreuse bataille d'Ocagna , Uermida
opina pour que le gouvernement fût (ftabH à Cordoue, afin que, placé en face de l'année, il se trouvât plus à portée de la secourir et de l'encourager; mais il ne put faire prévaloir cette proposition courageuse. Lors de la dissolution de la junte centrale, il resta conseiller d'État; il présenta à la régence , qui était dans l'Ile de Léon , un mémoire contenant des observations sur la possibilité que les bombes de l'ennemi lancées du Trocadéro atteignissent la place de Cadix (comme cela eut lieu), et il indiqua les moyens de remédier à ce danger. Il s'opposa ensuite dans le conseil d'État, avec beaucoup d'énergie , à la nomination de suppléants pour les cortès extraordinaires , où il fut député par son département (celui de St-Jacques); et quoiqu'on le nommât président au moment de son installation , ce fut avec le titre de provisoire, parce que dès lors le parti démocratique avait compris tout ce qu'il avait à craindre d'un homme aussi capable, aussi ferme dans ses opinions. Dès son entrée à la junte centrale, le premier soin d'Hermida fut d'assurer les droits de la dynastie royale contre les décrets de Bonaparte. Il demanda une instruction judiciaire pour confirmer l'abolition de la loi Gallica (la loi salique), abolition décrétée par les cortès de 1789 , et qui ne fut point promulguée alors par égard pour la France. Enfin , il ne cessa de parler et d'écrire en faveur de l'ancienne monarchie espagnole , et il composa dans ce système une brochure remarquable, intitulée Exposé succinct des cortès de Xavarre. Ce fut dans le même sens qu'il publia son Dialogue d'un paysan et d'un habitant de Vile de Mon. Quelques journaux du temps attaquèrent cet ouvrage ; mais il méprisa leurs sarcasmes et fit paraître une autre brochure intitulée Avis au public. Lorsqu'il s'agit de nommer une régence du royaume pendant l'absence de la famille royale , il vota pour qu'elle fût remise à la princesse du Brésil , comme héritière éventuelle de la couronne d'Espagne. Hermida ne fut présent à aucune des séances où l'on discuta la constitution. Il protesta contre les plus funestes décrets des cortès, tels que la liberté, le vœu de St-Jacques , l'inquisition , les contributions, le» nombreuses représentations d'Amérique, et autres semblables, qu'on n'a pas insérés dans les journaux des cortès. Il parla encore avec fermeté contre le désordre des jugements criminels et civils, et en général contre toutes les fatales innovations décrétées par les cortès. II défendit avec énergie les évéques députés et autres personnages injustement poursuivis. Quoique sa santé fût épuisée par les désagréments continus qu'il éprouvait , et quoiqu'il restât dans la classe de conseiller retraité, lorsque les cortès reformèrent leurs anciens conseils avec leurs honoraires de deux mille piastres (10,000 francs), qu'on ne payait pas, Hermida resta à son poste sans craindre ni les bombes, ni l'épidémie. Il soutint par la persuasion le courage de plusieurs députés, et | les décida à ne point abandonner la défense de 1
la patrie. Malgré son grand âge et ses infirmités, il écrivit encore des Obserrationt tendant à désabuser et à instruire les députés des cortès extraordinaires. Enfin le 14 octobre 1813, la capiUle ayant été de nouveau évacuée par les Français , il se décida à y retourner, et partit sur une mauvaise charrette, disant qu'il allait réunir ses cendres à celles de son épouse. Sa fille et son gendre avaient fui en Aragon. Il souffrit avec une patience héroïque toutes les incommodités de la quarantaine. A son passage par la Sierra-Moréna , il s'informa en détail de ce qui s'était passé à la bataille de Baylen , prenant les mêmes informations partout où avait eu lieu quelque action d'éclat. Dès son arrivée, malgré les grandes fatigues du voyage et sa santé dépérissante, il s'occupa de convaincre les députés des cortès ordinaires, à défaut des cortès extraordinaires, des besoins d'annuler tout ce qu'on avait décidé sans la sanction royale. Tous ses vœux étaient de revoir enfin son roi ; mais ce bonheur ne lui fut pas donné. N'ayant plus les moyens d'entretenir une voiture, il voulut faire à pied toutes les courses que lui commandaient ses fonctions et ses devoirs religieux. L'aisance lui manquait lor&qu'U en avait le plus besoin , et cependant il ne voulut rien changer à ses habitudes. Pénétré par l'humidité et le froid, il tomba malade, et le l'T février 1814 il expira âgé de 78 ans, après avoir reçu tous les secours de la religion, ne laissant à sa famille, après une si longue et si laborieuse carrière, que sa réputation de savoir et de vertu. Hermida avait été l'ami des hommes les plus illustres de son temps. Jovellanos descendit chez lui lors du retour de son exil de Majorque. On peut connaître les témoignages de leur amitié dans le mémoire que Jovellanos a composé pour sa justification. II ne reste que trois ouvrages de tous ceux qu'avait composés Hermida : 1° Réflexions militaires d'un bourgeois [Pensamientos militares de un paisano) , Séville, 1809, 1 vol. in-12: 2° Exposé abrégé des cortès , gouvernement ou constitution du royaume de Natarre, publié en [ honneur des cortès générales et extraordinaires réunies à Cadix . avec diverses réflexions, Cadix , 1 81 1 , in-8° ; 3° le Paradis perdu de Milton , traduit de l'anglais, Madrid, 1814,2 vol. in-12. Les journaux anglais ont fait l'éloge de cette traduction , disant qu'elle est la plus exacte. Les autres productions d'Hermida furent perdues à Saragosse en 1808. M-» j.
HERMIAS, philosophe platonicien, disciple de Syrianus, Mûrissait au 8e siècle. Il était natif d'Alexandrie, et épousa d-ldesia, l'une des plus belles femmes de cette ville , dont il eut Ammonius et Héliodore. Il avait un génie médiocre et une mémoire prodigieuse; et sa morale était exquise. Les vertus de sa femme égalaient sa beauté. Elle regardait son bien comme le patrimoine des pauvres, et se livra tout entière à l'éducation de ses enfants, qu'elle confia dans la suite aux soins de Proclus, quand elle fut devenue veuve. —
Hermias, philosophe chrétien, qui vivait au second siècle de l'Église, est auteur d'un ouvrage (Aiaavpn&ç tûv l\<a otXotnî^uv) que l'abbé Houleville ne craint pas d'égaler à ceux de Lucien. Il y traite des principes des choses, de l'âme, de Dieu, et combat vivement les opinions des sages du paganisme. Les éditions de cet ouvrage sont : 1° Baie, 1553, ln-8°, grec, avec une version latine de J.-J. Fugger; 2° Zurich, 1560, in-fol. , curante
Cesnero ; 3° P;iris, 1624, in-fol-, dans V .lactarium
Dueeeanum de Fronton du Duc, qui l'a enrichi de notes; 4° à la fin de presque toutes les éditions de Saint-Justin ; 5° à la suite du Tatien de Thomas Gale, avec notes de lui et de Wilh. Worth, Oxford, 1700, in-8°. Z.
HFRM1LLY (Vaqcette d'), littérateur estimable, naquit à Paris en 1705, d'une famille originaire d'Amiens, et qui a produit plusieurs hommes de mérite, entre autres le général Gribeauval. Après avoir terminé ses études avec distinction , il se fit recevoir au séminaire pour se conformer aux vues de ses parents ; mais libre enfin de suivre ses goûts, il entra dans la carrière des armes, et servit longtemps en Espagne. 11 profita de son séjour à Madrid pour étudier la langue et la littérature espagnoles; et, de retour en France, il ne négligea rien pour inspirer à ses compatriotes le désir de connaître les productions les plus remarquables de nos voisins. Peu favorisé des dons de la fortune, il fut quelque temps obligé de se faire une ressource de sa plume; mais ses talents lui procurèrent enfin des amis puissants. Il fut nommé inspecteur de l'École militaire et censeur royal ; et il commençait a jouir de l'aisance lorsqu'il mourut d'apoplexie à Paris, en 1778, âgé de 73 ans. D*Hermilly était membre de l'Académie royale de Madrid. On a de lui des traductions : 1° de VHittoire générale d'Etpagne, par Ferreras, Paris, 1744 et années suivantes, 10 vol. in-4» avec des notes et dissertations; elle est estimée (voy. Ferreras); 2° du Théâtre critique du P. Feyjoo, ibid., 1745 et années suivantes, 12 vol. in-8°; elle n'eut pas le même succès, parce que le sujet n'était pas d'un intérêt aussi général, et que d'ailleurs il existait déjà de bons ouvrages dans le même genre ; 3° de la Lusiade de Camoens, Paris, 1776, 2 vol. in-8°; elle a paru sous le nom de la llarpe, qui en a retouché le style ; 4° Dissertation sur tes tragédies espagnoles, suivie <f une analyse de Virginie, tragédie de don August. de Mutiano y Luyando. ibid., 1754, 2 vol. in- 12. D'IIermilly y a joint de courtes notices sur les principaux écrivains espagnols. U se plaint, dans la préface, de ce qu'en France on ignorait alors presque jusqu'au nom des grands hommes qu'a produits l'Espagne. « Lorsqu'on veut les connaître, dit-il, « notre Moreri est ordinairement la source où l'on « va puiser : tout le monde sait combien cet ouït vrage est farci de fautes de toute espèce »
5" Jugement impartial sur des lettres de la cour de en forme de bref, tendantes à déroger à cer-
tains édits du duc de Parme, et à lui disputer, sous ce prétexte, la souveraineté temporelle, traduit de l'espagnol de Campomanès , Paris, 1770 , 2 vol. in- 1-2 , 6* V Histoire du royaume de Majorque et de Miner que. Maastricht, 1777, in-4°; elle est estimée, et on la réunit ordinairement à l'histoire de Ferreras : d'Hermilly l'a fait précéder du catalogue raisonné des ouvrages dont il s'est servi. Il a eu part, avec Hurtault, à la Bibliographie parisienne (1770, C part. in-8°), et à l'Iconologie historique et généalogique des souverains de l'Europe : enfin il a traduit quelques Nouvelles de Quevedo, et il a donné une édition espagnole des Œuvres choisies de cet auteur. U a laissé en manuscrit un poème De la création de l'homme en quatre chants, traduit de l'espagnol , un Abrégé de l'histoire de Pologne, et les premiers livres d'une Histoire de Philippe V, roi d'Espagne. On trouve une lettre contenant quelques particularités sur d'Hermilly dans l'Année littéraire, 1784, t. 7, p. 142. W— s.
HERMINGUES (Gonsaeve), troubadour portugais, vécut vers le milieu du 12* siècle, et jouit de beaucoup de crédit à la cour d'Alphonse Henriqucz, fondateur de la monarchie portugaise. On dit que ce guerrier poète fut épris des charmes d'une femme maure, nommée Fatime, qu'il fit prisonnière dans une escarmouche aux environs d'Alcacer do Sal, selon quelques auteurs, ou dans les environs de Santarem selon d'autres, et qu'il finit par l'épouser après l'avoir convertie à la foi; mais la mort la lui ayant enlevée peu de temps après, il en conçut un tel chagrin qu'abandonnant la cour et le métier des armes, il se renferma dans le monastère d'Alcobaça, où il fit profession et mourut on ignore à quelle époque. Il n'existe de ses poésies que quelques fragments que l'on a recueillis dans le Cancionerro de Rezende avec ceux de plusieurs autres poêles des premiers temps de la monarchie. Z.
HERMLNIER (Nicolas l'). Voyet LHERMLNIER.
HFRMITE. l'oyez ERMITE et Ll 1ER MITE.
HERMODORE ou HERMODCS, architecte et ingénieur, né à Salamine, vivait à Rome, 104 ans avant J.-C. Métellus le chargea de construire les portiques qui régnaient autour du temple de Jupiter-Stator. 11 éleva aussi le temple de Mars dans le cirque de Flaminius. U est probable que c'est le même Hermodore que cite Cicéron comme ayant été très-habile dans la construction de tous les ouvrages qui appartiennent aux ports de mer. L — S — e.
HERMOGÈNE, architecte grec, était d'Alabanda, ville de Carie : on ignore dans quel temps il a vécu ; mais Yitruve le cite comme un des plus célèbres architectes de l'antiquité, et comme ayant contribué, par ses découvertes, ses préceptes et ses ouvrages , aux progrès de son art Ce fut lui qui inventa l'ordonnance pseudodiptère : c'est celle des temples qui ont huit colonnes à leurs faces, et quinze à leurs cotés sur un seul rang. II construisit sur ce principe, dans la ville de
idS HER
Magnésie, un temple de Diane d'ordre dorique : il éleva aussi à Tros un temple monoptère dédié àBacchua; et il publia sur cet monuments un ouvrage qui subsistait encore au siècle d'Auguste. 11 soutenait, avecTarchcaius et Pylheus, anciens architectes grecs, que l'ordre dorique ne devait jamais être employé dans les édifices sacrés. — Il y eut aussi un statuaire du même nom , né à Cythère, dont on voyait à Corinthe un Apollon de bronze et une Vénus. L — S— e.
IIERMOGENE, rhéteur célèbre, né à Tarse en CUicie, offre un exemple extraordinaire d'un esprit précoce, qui, tel qu'un météore brillant, n'eut qu'une bien courte durée. A l'âge de quinze j ans, sa facilité à prononcer des discours improvisés l'avait déjà rendu assez célèbre pour que ; l'empereur Marc-Aurèle voulut aller l'entendre. A dix-sept ans, il publia sa Rhétorique, et, dans les années suivantes, quatre livres de l'invention oratoire, deux des divers caractères du discours, on traité de la méthode oratoire, et enfin des exercices de rhétorique {Progymttasmata) pour les commençants. A vingt-cinq ans, il perdit entièrement la mémoire, et devint absolument stupide. D vécut néanuioins jusqu'à un âge fort avancé, mais n'étant plus qu'une ombre de lui-même et hors d'état de professer. Ses ouvrages sur la rhétorique sont fort estimés; et quelques auteurs lui ! donnent le premier rang en ce genre après Aristote. Les trois premiers de ces ouvrages ont d'abord été imprimés dans le Recueil des rhéteurs grecs, publié par Aide, Venise, 1508, in-fol.; le second volume du même recueil, imprimé en 4809, et qui est très-rare, contient les commentaires grecs de divers auteurs sur les ouvrages d'Hermogène. Les ouvrages de ce rhéteur ont ensuite été imprimés avec Aphthonius et l.ongiu, par les soins de Fr. Portus, Genève, Crispin,lô70, : in-8°. Ces deux éditions sont toutes grecques : il y en a une traduction latine dans l'édition suivante, qui est la plus estimée : Uermogemt art oratorio, cu*n commentoriis Gasp. Auberii, Genève, 1614, in-8°. Les l'rogynuiatmuta ont été publiés pour la première fois par M. Hereen, dans le recueil intitulé Bihtiolhek der alten lùteratur, et réimprimés avec les notes de M. George Vcesenmever, Nuremberg, 1812, petit in-8°. C— a. HERMOGENES ou IIERMOGEMEN , célèbre isconsulle, florissait dans le 4e siècle, sous empereurs Honorius et Théodose le jeune. Les particularités de sa vie sont inconnues; et la ressemblance des noms l'a fait confondre avec Eugène Ilermogénien , qui vivait sous bioclélien , et avec quelques autres personnages. Il avait formé un recueil des con$tdutioi.s des empereurs , divisé i en six livres : cet ouvrage faisait suite au code de Grégorius ou Grégorianus, également perdu. | P. Pithou en a, le premier, publié les fragments, %ui ont été conservés dans son Recueil des ouvrages des anciens jurisconsultes, Paris, 1572; ils ont été réimprimés plus correctement et avec
des notes dans la Juruprudentia velus ante-JvuAnianta, par Schulting, 1717, in-4° (tr«y. Schiltikg). Le savant Espagnol Fioeslres y Monsalvoa publié un Commentaire très-estimé sur le code Ilermogénien (voy. Fiîuùstres). Cujas ne faisait pas un grand cas de ce recueil ; mais Ant. Augus tin, Jacques Godefroy et Gilles Ménage le citenl avec éloge. On a attribué par erreur à Uermog nien un Abrégé du DigeUe, et un traité De jidticommitsù . qu'on sait être d'Upien. W — s.
HERMni Ai s, fils de Sopolis, d'une famille distinguée de Macédoine, était uu des jeunes geu> attaches au service personnel d'Alexandre ; leurs fonctions répondaient à celles de pages. Étant ua jour à la chasse avec le roi, il voit approcher un sanglier, lui lance un trait, et le jette à bas. Alexandre, irrité de ce qu'il l'avait prévenu, le lit châtier ignominieusement en présence des autres pages, et lui Otason cheval. Indigné de cet affront, le jeune homme résolut de s'en venger. Il communiqua son projet à quelques-uns de ses amis; et ils devaient tuer le roi pendant son sommeil. Le jour était même arrêté ; mais le hasard voulut qu'Alexandre passât toute la nuit à boire, et ne rentrât que le matin. Le lendemain leur conspiration fut découverte, comme on peut le voir à l'article CuakiclLs. Hcrmolaus convint de tout, et fut sur-le-cbamp mis à mort avec ses complices, l'an 528 avant J.-G. Le philosophe Callisttiènes, dont il était le disciple, fut accusé d'avoir trempé dans cette conjuration [voy. CALUSTMissa}. Os.
HEHMOLALS. Voye% BARBAKO.
H Kit MON, sculpteur, né à Trézène, doit être rangé parmi les anciens artistes grecs : on voyait de lui, dans cette ville, une statue donnée 'par Auliscus, et deux statues de bois, représentant les Dioscures; elles ornaient un temple que Pausanias regarde comme le plus ancien qui existât dans la Grèce. Uerinon fît encore pour Elis le trésor des £i>idamniens : il fut aidé dans cet ouvrage par sou frère Lacharés et par son père Pyrrhus, sculpteur, dont Pliue cite quelques ouvrages. 11 n'est pas certain que l'ilerinoo auquel on attribue l'invention des masques se < niques soit le même que le sculpteur. L — S— c
UERMON DA VILLE (Ifcxiu), médecin et chirurgien français, virait au commencement du 1 Y siècle. Il avait d'abord enseigné la chirurgie a la faculté de médecine de Montpellier, où il fut te maître de Gui de Chauliac. Elève de Théodoric et de Lanfranc , il propagea la doctrine de ces deux grands chirurgiens, vint ensuite à Paris, et s'associa au collège de chirurgie que venait de fonder J. Pi tard, premier chirurgien de Saint-Louis. U jouit dans la capitale d'une grande réputation, et fut médecin de Philippe le Bel. U pratiquait donc à la fois la chirurgie et la médecine. U fallait bien qu'il fut médecin pour avoir enseigné a l'université de Montpellier; mais il est indubitable qu'il exerça la chirurgie à Paris, puisque sou nom se trouve dans l'index Junertue chirurgvrum tari'
sienshtm , ah anno 1 01 5 ad annum 1529. Il composa même sur cet art l'ouvrage le plus complet qui eût encore paru : ce livre a servi de modèle à Gui de Chauliac, qui le cite fréquemment comme autorite', et place l'auteur parmi les plus grands chirurgiens. Il ne nous reste plus rien des livres d'Hermondaville , que les fragments qu'en a extraits Glri de Chauliac. Éloy assure qu'il en existait en 1778 un manuscrit in-folio dans la bibliothèque de la Sorbonne , ainsi que dans celle du roi : cette assertion n'est pas fondée. F — r.
HERNANDEZ (François), médecin et naturaliste espagnol, fut envoyé par Philippe fi dans ses possessions de l'Amérique septentrionale pour y faire des observations et en décrire les productions. Le roi lui alloua une somme considérable l>our son voyage; et, de son coté, Hernandez n'épargna rien pour se bien acquitter de la commission qui lui était confiée. On ne connaît aucune particularité sur sa vie : on ignore même la date de sa mort; et tout fait présumer qu'il ne vécut pas assez longtemps pour publier en Europe le fruit de ses travaux. Ses papiers furent achetés par François Cési , fondateur et président perpé- 1 tuel de l'Académie lyncéenne, qoi fit paraître l'ouvrage suivant s A'or« plantarum, animalium et mineralium tnexicanorvm histotia a Francisco Hernandez medko in Indus prttitantutimo /rrimum compilata; dein a Nardo Antonio Reccho in rolumm digesta, a Ju /tanne Ferentio. Johanne Fabro et Fabio Columna lyncais, noiit et addiiionibus longe doctisnmis Muttrata. Rome,1651, 1 vol. in-fol., fig. ; Hernandrz a des droits à notre reconnaissance pour avoir le premier ouvert aux naturalistes | européens les trésors des trois règnes dans le nouveau monde, trésors qui jusqu'alors étaient bien peu connus. Ses descriptions sont trop succinctes pour la botanique; M s'étend davantage sur les vertus des plantes, et donne leurs noms mexicains. Les huit premiers livres sont consacrés aux plantes, les autres à l'histoire des animaux et des minéraux, dont Recchi n'a publié qu'un extrait cpï'il a traduit en latin. Les collaborateurs de Recchi ont enrichi l'ouvrage de notes pour classer les plantes, et les rapprocher des analogues connus en Europe. Hernandez avait payé 60,000 dncats les dessins originaux de son livre : ils périrent dans un incendie à l'Escurial, avec son manuscrit. Les nombreuses figures en bois qui accompagnent son ouvrage ne répondent pas à l'idée que l'on est fondé à s'en faire d'après l'argent que l'auteur y aralt employé; et l'ensemble du livre est loin de ce que l'on devait attendre des frais et des soins extraordinaires consacrés à la réunion des matériaux qui avaient servi à le composer. Quelques-unes des figures du livre d Hernandez parurent si étranges, que l'on en révoqua l'exactitude en doute ; mais les découvertes modernes l'ont pleinement justifié sur ce point. L'ouvrage d'Hernandez avait paru d'abord, en espagnol, le nom et par les soins de François Ximencs.
Il est intitulé Histoire naturelle et vertus des êr des plantes et des animaux de la \outelle Espagne et notamment de la jrromsee du Mexique, telles guettes sont reconnues par la médecine, Mexico. ICI fi, in-i°. On attriUie à Hernandez, mais i fondement, une histoire de l'Eglise de On a donné le nom d'Hcrnandia a un genre de la famille des lauriers. U comprend des arbres de la zone torride, qui ont de l'affinité avec le muscadier. E — s.
HERNANDEZ (Philippe), d'origine espagnole, mais natif de Paris, mourut, en 17*2, âgé de S8
ans. C'était un homme d'un es rit vif et enjoué : il s'adonna particulièrement a l'élude des langues vivantes. Il en possédait vingt six, y compris les idiomes. U fut employé au ministère des affaires étrangères, et eut le titre d'interprète du roi. Hernandez fit un long séjour en Russie, dont la langue lui devint aussi familière que la sienne propre. Père d'une nombreuse famille, il fit allaiter tous ses enfants par une chèvre. On a de lui : I* Voyagr aux Indes orientales, traduit de l'anglais de J.-H. Grose, Londres, 1758, in-12. Ce voyage est superficiel, mais curieux ; on y trouve des détails piquants sur les hayadères. 2° Description de la généralité de Parti, Paris, 1759, in-89; 3" Aventures de Roderic Randon, traduites de l'anglais de Tobie Smollett, Londres, 1761, in-lî , 3 vol., en société avec de Puisieux : c'est à tort qu'au frontispice de cette traduction on indique Fielding comme auteur du roman; 4° demandes a contribué, pour la partie anglaise, au Journal étranger, depuis 1755 jusqu'en 1779. D. L.
HEHNANDEZ-VELASCO (le docteur Grégoire) naquit à Tolède, vers l'année 4550, d'une famille ancienne et iUustre. Ou a peu de détails sur sa vie, et on ne sait point l'époque de sa mort : il fut prêtre et docteur en théologie. Hernandez de Velaaco a traduit en vers : 1° la première et la quatrième Èglogue de Virgile; 2° V Enéide entière, imprimée en différentes années à Madrid, Tolède, Alcala, Anvers et Saragosse; avec le .treizième livre de Maflei, appelé Supplément de l'Enéide, les vers attribués s l'empereur Auguste et la lettre de Py tbagore ; 3° le poème de Sannazar, De porta Virginie, imprimé plusieurs fois à Tolède, Madrid et Sérille. On regarde la traduction de l'épopée de Virgile comme le meilleur ouvrage de l'auteur espagnol. Hernandez reçut de grands éloges de ses euntemnorains Cependant cette traduction si vantée, et habituellement ampoulée , n'est quelquefois qu'une pale et languissante imitation du chef-d'œuvre de la poésie latine. On y trouve, néanmoins, des morceaux qui réunissent l'élégance et la facilité s une scrupuleuse exactitude. Au reste, c'est quelque chose d'avoir conservé sa réputation après avoir achevé une pareille entreprise. Hernandez connaissait à fond les auteurs qu'il essaya de traduire, et la facilité du langage poétique de sa nation favorisa son travail, lia, pour ainsi dire, espagnolisé beaucoup d'exprès»
fiions tirées du latin. Son autorité ou son exemple les a consacrées; et, malgré ces innovations, plus ou moins heureuses, on ne l'a pas accusé d'avoir fait du tort à sa propre langue. C'est un de ces littérateurs estimables qui eurent le goût du beau, plutôt que le génie de la création, et dont la muse timide chercha toujours un appui capable de la soutenir. Il est compté parmi cette foule d'esprits éclairés qui ranimèrent en Espagne l'étude des bons modèles. I. B. E — d.
HÉROAHI) (Jean), premier médecin et conseiller du roi, naquit à Montpellier et fut reçu docteur en la faculté de cette ville en 1875. Il obtint par le crédit du duc de Joyeuse une place de médecin ordinaire de Charles IX. « Ce monarque, « qui prenait un singulier plaisir à ce qui est de « l'art vétérinaire, duquel le subject est le corps « du cheval , lui commanda quelques mois avant « son décès d'y employer une partie de son «t estude (1). » Il continua l'exercice de son art sous les règnes de Henri III et de Henri IV, et assista à l'ouverture du corps du dernier des Valois. Lorsque la grossesse de Marie de Médicis eut été reconnue, il obtint le brevet de médecin du Dauphin à naître. Après la mort de Henri IV, il monta naturellement à la première place, mais il eut beaucoup de peine à combattre les appétits déréglés de Louis XHI et son intempérance. Son constant adversaire Charles Guillemeau, qui avait aspiré sans succès à la place de premier médecin, prit à tâche de blâmer en toute circonstance le régime de vie que Jean Héroard prescrivait au roi. Mais ces attaques n'altérèrent en aucune façon la confiance que le cardinal de Richelieu et le monarque qu'il gouvernait lui avaient accordée. Héroard mourut au siège de la Rochelle en 1627. On lui doit un ouvrage assez rare que Duverdier n'avait vu que manuscrit et qui a pour titre : Hippottoloqie, c'est-à-dire discours des os du cheval, Paris, Mamert Pâtisson, 1399, in-4°. L'auteur avait étendu son travail à l'anatomie complète du cheval ; mais il n'a publié que l'Hippostologie (g), « seul reste du naufrage que les « autres pièces ont faict durant ces derniers « troubles. » Héroard avait aussi composé un traité sur l'éducation d'un prince , que Jean Degorris, conseiller et médecin du roi, traduisit en latin et publia sous ce titre : De insiitutione principes, liber singularis, Paris, 1617, in-8°. Bay le, selon Rigoley de Juvigny, dans ses notes sur les bibliothèques françaises de Lacroix du Maine et Duvcrdier, dit (au mot Viret, rem. A), que Jean Héroard était de la religion réformée. C'est une fausse citation. Bayle parle de Michel Hérouart, fameux chirurgien, et non de Jeau Héroard. L-ii-x HÉRODE LE GRAND, roi de Judée, l'un des princes les plus cruels qui aient souillé le trône,
(1) Bippotleloçit, par Jean Héroard
t3) Cet ouvrage n'a paa été cité parmi le» litre, qui traitent d* 1 art vérerinaire da*a la Bi>Uo9r*pkn agronomie.
naquit vers l'an de Rome 680, et soixante-douze ans avant Jésus-Christ. Il était originaire d'Ascalon et fils d'Antipater, qui était parvenu , à force d'intrigues, à la place de premier ministre du faible Hyrcan. Antipater, ayant rendu d'importants services à César, en fut récompensé par le gouvernement de la Judée , qu'il partagea entre ses deux fils Phasafl et Hérode. Celui-ci eut la Galilée et il commença par la purger des brigands qui l'infestaient. Accusé cependant d'avoir excédé son pouvoir eu condamnant des sujets d'Hyrcan , il fut obligé de comparaître devant le fameux sanhédrin pour y rendre compte de sa conduite. Il vint à Jérusalem, accompagné de gardes, et les excuses qu'il donna n'ayant point satisfait ses juges, il prévint leur arrêt en se retirant auprès de Sextus-César, gouverneur de la Syrie , duquel il s'était ménagé la protection. Hérode , indifférent aux grandes querelles qui divisaient alors l'empire romain, ne cherchait dans le triomphe d'un parti que les moyens d'arriver à son but. Après la mort de César, il s'était attaché à Cassius , et il servit ensuite Antoine avec un zèle qui lui mérita sa faveur. Cependant Antigoue, fils d'Aristobule , continuait à disputer à Hyrcan , son oncle, le vain titre de roi de la Judée. Repoussé de la Galilée par Hérode, il met les Parthes dans ses intérêts, et avec leur secours pénètre dans Jérusalem. Il se saisit d'Hyrcan et de Phasaè*! , qui se brise la téte contre une muraille pour éviter une mort honteuse : mais Hérode lui échappe, s'enfuit sous un déguisement en Egypte, et de là se rend à Rome pour implorer l'appui d'Antoine alors tout-puissant. Antoine le fait déclarer par le sénat roi de Judée , et lui fournit des troupes pour chasser les Parthes et Antigooe. Tandis qu'Hérode pousse le siège de Jérusalem, il épouse Mariamne, nièce d'Antigone et petitefille d'Hyrcan, afin de fortifier par cette alliance ses droits au trône que les Romains venaient de lui donner. Jérusalem fut prise au bout de quarante jours et saccagée : la fortune présentait à Hérode une occasion de se venger de ses ennemis, et il ne la laissa point échapper. Tous les membres du grand sanhédrin qui l'avait jugé furent massacrés, excepté un seul dont l'opinion lui avait été favorable. Jamais prince ne fit couler plus de sang pour affermir son autorité. Il avait nommé grand prêtre Aristobule , son beaufrère, âgé de dix-sept ans; mais informé peu après que ce jeune homme conservait des partisans , il le fit noyer dans le Jourdain. A la demande d'Antoine, il déclara la guerre aux Arabes, et remporta sur eux une victoire signalée que suivirent des revers non moins éclatants. Apprenant que dans le même temps Hyrcan avait reçu un présent du roi des Arabes, il le fit mourir, sans respect pour son grand âge ni pour son ancienne dignité. Ce nouveau crime ajouta à l'éloignement que son épouse sentait déjà pour lui. Cependant la victoire d'Actium venait d'assurer à Auguste
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l'empire du monde , et ce prince pouvait nourrir de Justes défiances contre les partisans d'Antoine. Hérode alarmé marche à la rencontre d'Auguste ; mais, avant de partir, il donne l'ordre d'étrangler Mariarnne , s'il ne rerient pas. Arrivé à Rhodes, il se présente à l'audience de l'empereur sans diadème , et , loin de s'excuser de sa fidélité pour Antoine, fi s'en fait un titre à la bienveillance du vainqueur. Auguste fut touché de son discours, et le confirma dans la possession de la Judée, à laquelle il réunit plusieurs villes qui en avaient été démembrées. Le froid accueil qu'il reçut de Mariarnne à son retour le persuada de la vérité des soupçons qu'on lui avait inspirés contre elle; et peu après il la fit empoisonner : mais son amour pour cette épouse chérie s Y tant rallumé, il tomba dans une noire mélancolie; il erra plusieurs mois de ville en ville , poursuivi par des re- ! mords qu'il ne connut que cette seule fois. Revenu enfin à Jérusalem, il fit périr Alexandra, mère de Mariarnne , sous le prétexte qu'elle avait tenté d'exciter une sédition pendant son absence. Il construisit un théâtre et un cirque, et institua des jeux quinquennaux en l'honneur d'Auguste. Ces fêtes , contraires à la loi des Juifs , donnèrent lieu à des plaintes et à des soulèvements qui furent étouffés par de nouvelles barbaries. Cependant Hérode montra les qualités d'un bon roi dans la famine qui désola la Judée vingt-cinq ans avant Jésus-Christ. H fit fondre ses bijoux et sa vaisselle, vendit ses meubles les plus précieux et acheta en Egypte assez de grains pour ramener l'abondance dans ses Étals. Ce fut alors, sans doute , que la reconnaissance lui décerna le nom de grand, que lui a conservé la postérité, moins frappée de ses fureurs que de sa magnificence. Il se rendit à Kome seize ans avant Jésus-Christ pour visiter les deux fils de Mariarnne , Alexandre et Aristobule , qui y étaient élevés sous les yeux d'Auguste. Il fut accompagné dans ce voyage par Nicolas de Damas, philosophe ingénieux, mais courtisan adroit, et il profita de son crédit sur l'empereur pour en obtenir de nouveaux avantages. Il avait rappelé près de lui un fils nommé Antipater, qu'il avait eu avant son mariage de Doris, femme de basse condition ; celui-ci ne put pas voir sans jalousie l'affection qu'llérode portait aux enfants de Mariarnne , et il résolut de les perdre dans son esprit ; ils se justifièrent aisément des crimes qu'on leur imputait; mais Hérode, crai- ■ gnant qu'ils ne songeassent à venger la mort de leur mère, saisit le premier prétexte pour renouveler des plaintes qui n'avaient point été trouvées fondées. Auguste l'autorisa à faire examiner leur conduite, et les juges ayant eu la lâcheté de les déclarer coupables, il fit étrangler ses deux (ils. Ce fut alors qu'Auguste dit le mot célèbre , « qu'il m valait mieux être le cochon que le fils d'Hé- « rode. » Ce ne fut donc point parce que ses fils auraient été compris dans le massacre des enfants mis à mort, suivant l'évangéliste, par l'ordre
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d'Hérode , à l'occasion de la naissance de Jésus- Christ; fait mentionné par Macrobe en même temps que le mot d'Auguste (roy. Jésus-Christ). Antipater, voyant ses droits au trône établis par la mort de ses frères , songea à s'en assurer la possession par un nouveau crime. 11 fit part de son projet à la femme de Phéroras, son oncle, et elle se chargea d'empoisonner Hérode, tandis qu'il irait à Rome attendre l'issue du complot. ! Cette femme ayant fait l'essai du poison sur son! mari , les soupçons d'Hérode s'éveillèrent , et il intercepta une lettre d'Antipater qui lui apprit le plan odieux qu'il avait formé. Il dissimula jusqu'au retour d'Antipater, et l'ayant fait arrêter, il instruisit Auguste de son crime. Hérode était malade depuis quelques mois ; le bruit de sa mort, annoncée par les Pharisiens, s'étant répandu, quelques docteurs de la loi abattirent l'aigle d'or qu'il avait placé au-dessus de la porte du temple, ce qui était une profanation. A cette nouvelle, Hérode sentit renaître toutes ses fureurs ; il fit arrêter les auteurs de cette sédition , et ils furent brûlés vifs. Cependant sa maladie empirait de jour en jour ; les médecins lui conseillèrent l'usage des bains, qui, loin de calmer ses douleurs, les augmentèrent encore; il se fit transporter à Jéricho, où il reçut une lettre d'Auguste qui le laissait libre de faire punir son fils : cette lettre le calma un peu ; mais au bout de quelques instants les douleurs devinrent tellement insupportables, qu'il voulut se tuer avec un couteau laissé à sa disposition. Mais Achiab, son neveu, qui se trouva présent, lui arrêta le bras. Antipater, apprenant .que son père était & l'extrémité, tenta de sortir de sa prison; mais Hérode donna sur-le-champ l'ordre de l'étrangler. 11 ne survécut que cinq jours à ce dernier acte de cruauté, et mourut le 28 mars, l'an de Rome 780, quatre ans avant l'ère vulgaire et un an après la naissance de Jésus-Christ (roy. Jésus-Christ). Comme il prévoyait que la fin de son règne serait un sujet de joie à tous les Juifs auxquels il était odieux , il avait imaginé de réunir les principaux de la nation dans l'Hippodrome, et de les y faire égorger après sa mort , afin d'obliger ses ennemis eux-mêmes à la pleurer ; mais cet ordre sanguinaire ne fut point exécuté. Archelaus, l'alné de ses fils , qu'il avait nommé son successeur par son testament, lui fit faire des funérailles magnifiques (coy. Archelaus). « Ce monstre, dit Voltaire, « composé d'artifice et de barbarie, qui joignait • toujours la peau du renard à celle du lion, « était pourtant voluptueux, et aimait la gloire. « Il voulait plaire à Auguste, son maître, et même « aux Juifs, qu'il tyrannisait. • On ne peut se faire une idée juste de sa magnificence qu'en lisant Josèpbe. Il embellit et fortifia la ville de Samarie, à laquelle il donna le nom de SébasU, mot grec qui a la même signification qu'âugwte ; il construisit sur l'emplacement de la tour de Straton une ville qu'il appela Céiarét, en l'honneur de
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empereur ; fil revêtir le bassin du port en marbre blanc ; y bâtit un théâtre , un cirque , et un temple dédié à Auguste ; il éleva deux palais à Jérusalem, l'un sur la montagne de Sion ; l'autre à soixante stades de la ville, C|iii prit le nom A'Hérodion. Il entreprit, pour flatter les Juifs, la reconstruction du temple de Jérusalem -, mais le plan qu'il avait adopté était si vaste et si niagnif:quc, qu'avec quelque diligence qu'on y travaillât, il ne put le voir achever. Ce temple fut détruit par Titus soixante-quatorze ans après sa fondation. Enfin Hérode ne se borna pas à étaler son luxe et ses richesses dans la Judée, il pensionna des poètes à Rome, (il distribuer des prix aux jeu olympiques. L'histoire de ce prince a exercé la critique d'un grand nombre de savants, qui se sont appliqués surtout à fixer d'une manière précise l'époque de sa mort. 1-e meilleur morceau qu'on ait sur ce point si important de la chronologie est un Mémoire de Fréret , inse'ré dans le vingt-deuxième volume du Recueil de l'Aca* démie royal* des inscriptions . Cellirius a publié une Histoire d' Hérode en latin, Leipsick, 1712, in-8°, dans laquelle il s* est attaché à réfuter les paradoxes du P. Hardouin, et à éclaire ir les difficultés qui pouvaient rester sur l'origine de ce prince. W — s.
HEKODE-ANTIPÀS, après la mort de son père, obtint d'Auguste la Galilée, avec le titre de tétrarque. Il s'occupa d'abord de mettre ses États à l'abri des invasions, ferma de murailles Saphorts, dont il fit sa capitale, et fortifia Beratamphta, qu'il nomma Juliade, en l'honneur de Julie, fille d'Auguste. U se maintint dans la faveur de Tibère et donna le nom de Tibrriade, en l' honneur de ce prince , à une ville qu'il bâtit sur les bords do lac de Génézareth, et qu'il rendit l'une des plus importantes de la Galilée. Il était marié à la fille d'Arc tas , roi d'Arabie ; mais il la répudia pour épouser Hérodias, sa nièce, dont la beauté l'avait séduit. Arétas, irrité de l'affront fait à sa fille, déclara la guerre à Hérode, et remporta sur lui plusieurs avantages. Hérode recourut alors à la protection de Tilière; ce prince donna l'ordre à Vitellius, son lieutenant dans la Judée, de marcher contre les Arabes et de lui envoyer leur chef mort ou vif. Tibère mourut sur ces entrefaites , et Vitellius, qui haïssait Hérode , négligea d'exécuter les ordres qu'il avait reçus. Cependant Agrippa, fils d'Arehélaus, ayant été nommé roi de Judée, Hérodias, jalouse de la préférence accordée à son frère sur son mari , engagea Hérode à solliciter le même titre, U céda aux instances d'une femme qu'il chérissait tendrement, et se rendit avec elle à la cour de Caligula; mais Agrippa, ayant été informé du motif de son voyage, Ut partir aussitôt un affranchi avec une lettre pour l'empereur, dans laquelle il lui annonçait qu'Hérode était prêt à se révolter contre les Homains. Caligula , ému de colère i la lecture de cette lettre, se
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borna à demander à Hérode s'il était vrai qu'il eut dans ses arsenaux des armes pour soixante-dix mille combattants : sur sa réponse affirmative , 1 lui ota la Galilée, qu'il réunit au royaume d'Agrippa, et l'exila i Lyon. Hérodias, qui avait causé ses malheurs, demanda elle-même à les partager. Us obtinrent au bout de quelques années la permission de passer en Espagne , et ils. y moururent tous les deux dans l'obscurité. C'est) Hérode-Autipas qui, à la demande de sa femme, fit périr St-Jean-Baptisle. Ce fut devant lui que l'datc renvoya Jésus-Christ comme étant né soi sujet (nom, Jeas- Baptiste et Jésus-Christ). On a de ce prince des médailles qui out souvent exercé la critique des savants. Noris a donné : Epistola ad Ant. Vagi de tiumo Herodit-Amtipœ , dans les addiUons à son ouvrage De nnno et epoekit .Vyro- Macedonis; et Rigord une Dissertation historique sur uue médaille d' Hérode -Antipa*. Paris, 1689, in-4°. Le Bret a inséré dans le Mtrcurt de juin 1740 des Remarques sur les différents* dissertations publiées touchant les médailles d' Hérode - Antipae. — Héroic, roi de Chalcis , petit-fils de Hérode le Grand , dut à l'amitié de son frère Agrippa la protection de l'empereur Claude, qui érigea pour lui la Chalcide eu royaume. Ce bon frère lui donna une nouvelle preuve de sa tendresse en lui accordant en mariage sa fille Bérénice , princesse célèbre par sa rare beauté. Après la mort d'Agrippa, Hérode continua de jouir de la faveur de Claude , qui l'établit surveillant du temple de Jérusalem , et lui laissa le droit de nommer à la grande sacriticature , place si importante chez les Juifs. U mourut l'an 47 de l'ère vulgaire, laissant trois fils, dont aucun ue lui succéda, la Chalcide ayant été réunie aux États d'Agrippa II. W — a
HÉKODES-ATTICUS. l'oyet Attkus.
HÉR0D4EN, historien célèbre, appartient à 1a Grèce par la langue dans laqueUe il a écrit; mais on ignore, du reste, sa naissance et sa patrie. 0 vécut au 3e siècle de notre ère, et, d'après son propre témoignage, prolongea sa carrière pendant la plus grande parUe de ce siècle : U rempUt des fonctions honorables, soit au service des \ empereurs, soit à celui de l'État (voyez livre I, c. 4 de son Histoire). La modération qui brilk partout dans ses écrits semble indiquer que sa vie fut paisible comme son caractère; et nous pouvons conjecturer, d'après un aveu qu'il Lût au commencement de son livre, que ce lut dans un âge avancé et au sein d'une agréable retraite que, recueillant les souvenirs de sa longue vie et les fruits précieux de son expérience, U écrivit l'histoire des empereurs dont il avait vu le règne et approché la personne. Cette histoire , divisée en huit livres, commence à la mort de Marc-Aurèle et s'étend jusqu'à l'avènement de Gordien 1H à l'empire, renfermant ainsi, depuis l'an 180 jusqu'à l'an 238 de l'ère vulgaire, un espace de cinquante -huit années, sous dix-sept prince» qui régnèrent successivement «u conjointement. Oa
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voit par là quelle est l'importance de cette partie de l'histoire romaine, dont il est le plus grave et I r. s ... l'unique témoin, puisque les auteurs de l'Histoire Auguste, qui ont écrit longtemps après lui, ne font guère que le copier, ou, lorsqu'ils s'écartent de ses récit», méritent en général beaucoup moins de confiance C'est un témoignage que lui rend Jules Capitolin lui-même, cbap. 12 de aa lie d Altintu, où il invite ses lecteurs curieux de détails plus approfondis à les chercher dans .Marins Maximus ou dans Hérodien, qui, ajoute- Ml , se distinguent également par leur exactitude et leur fidélité (qui ad fidem pleraque dixerunt). C'est cependant sur la foi de ce même Capitolin que la plupart des critique» modernes ont adopté une opinion bien moins avantageuse pour le caractère et la véracité d'Hérodien. Il prétend ailleurs (lia des deux Maximms, cb> 13), qu'Uérodien, en boine d'Alexandre Sévère, s'est montré plus favorable qu'il n'aurait <lù envers Uaximin, successeur de ce prince. Ce reproche , grave en soi-même, est toutefois modifié par la manière dont il est exprimé; et les mots quantum videmus semblent indiquer la défiance que Jules Capitolin, ordinairement moins circonspect et moins timide, avait ici de son propre jugement. La partialité d'Hérodien consisterait dans le récit, peu honorable pour Alexandre Sévère, qu'U nous a laissé des deux expéditions de ce prince contre les Perses et contre les Germains; et il est certain qu'à ne juger que d'après le récit absolument contraire de Jules Capitolin , on devra accuser le premier d'avoir trahi la vérité. Mais, entre deux relations différentes d'un même événement, il serait injuste d'en condamner l'une uniquement sur la foi de l'autre. L'hommage rendu en général à la véracité d'Hérodien par Jules Capitolin devait naturellement affaiblir l'effet dn reproche contraire, qu'il lui adresse sur un point où ils différent essentiellement entre eux; et le caractère île modération qui brille dans tout l'ouvrage d'Hérodien, et particulièrement dans les Vies d'Alexandre Sévère et de Maximin, attaquées par Capitolin , était encore un motif de plus pour faire pencher la balance en sa faveur. Tel est le parti qu'a pris sur cette question le célèbre critique Isaac Casaubon. Hérodien n'a pas manqué de défenseurs, qui embrassèrent plus virement encore ses intérêts, et notamment le docte Boeder, dans la préface d'une édition qu'il donna de cet auteur en 1644, et surtout dans les notes dont celte édition est accompagnée. Ce sentiment doit donc prévaloir sur celui de Bodin , qui , dans un livre autrefois très-vanté, aujourd'hui fort peu lu , De meihodo hisloriarum , c. 4, déclare, avec le ton tranchant qui lui est ordinaire, qu' Hérodien n'avait aucun soin de rechercher la vérité. I n autre critique beaucoup plus instruit et surtout beaucoup plus réservé dans ses expressions, Gérard- Jean Vossius, avait dit aussi qu' Hérodien, généra* le mou ami de la vérité, manque è eetlë vertu dans
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ee qu'il rapporte d'Alexandre Sévère et de Maximin. Mais les raisons favorables au caractère d'Hérodien ont encore été exposées avec plus d'étendue et de chaleur par le judicieux Lamothe le vayer (Jugement des principaux historiens, œuvres, 1. 1 , p . 33i- 33i, édition in-fol., Paris, 1656), et surtout par l'abbé Mongault, dans la préface qu'il a mise audevant de sa traduction d'Hérodien. Tout ce qu'on peut alléguer en faveur de la véracité d'Hérodien semble donc depuis longtemps épuisé : mais on peut néanmoins lui reprocher des défauts graves et réels; un ton de rhéteur dans les harangues et épltres dont il a semé son histoire, et qui ont paru à un judicieux critique, Tillemont (Histoire 1 des empereurs, t. 3, note 2, sur Macrin), fourrage de l'auteur lui-même, plutôt que celui des per- | sonnages auxquels il les attribue; un manque [ d'ordre et de netteté dans la composition générale de l'ouvrage, défaut qui résulte principalement de l'omission des dates et de la négligence ^ apportée par l'auteur à distinguer les années par les consulats ; l'absence de beaucoup de détails rigoureusement nécessaires à l'intelligence des faits, et, entre autres, de ceux qui ont rapport à la géographie : les notions de ce genre qu'offre l'ouvrage d'Hérodien sont tellement erronées ou insuffisantes, que le critique cité précédemment ne balance pas à croire et à déclarer que cette science lui était presque entièrement étrangère. En général, il semble qu'llérodien ait beaucoup trop songé à l'agrément : l'intention de plaire par les fleurs et les ornements «le la rhétorique est tellement marquée, qu'elle en devient fatigante. Photius , qui , dans sa Bibliothèque , cod. 90, donne beaucoup d'éloges à sa manière de narrer et d'écrire, vante surtout le soin qu'il met à éviter certaines locutions ambitieusement j puisées dans les sources du plus pur atticisme, qui donnaient au style un air de roideur et I d'affectation ; et en même temps l'application non moins heureuse arec laquelle il avait banni , de ses écrits ces expressions communes et fatni- I lières qui ôtent toute idée d'art et d'étude. Ces louanges doivent s'entendre avec quelques restrictions : la diciion d'Hérodien est quelquefois plus recherchée qu'élégante ; et son grec est ! généralement plus fleuri qu'il n'est pur. Mais j Photius passe toutes les bornes de l'éloge, h>rsj qu'il ajoute que la narration de cet auteur ne se charge jamais de détails superflus ou inutiles, et qu'en même temps il n'omet aucune circonstance nécessaire. Cest précisément dans des redon • danees déplacées et dans des omissions de choses essentielles que consistent les plus graves défauts i de l'histoire d'Hérodien. Malgré ces taches, qu'un goût plus sévère que celui de Photius découvre sans peine dans cet ouvrage, on ne doit pas I moins le regarder comme l'une des productions j les plus précieuses de la littérature grecque des bas siècles; et par les défauts, aussi bien que par les qualités du style, cet ouvrage ressemble beau-
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coup à celui de Quinte-Curce, avec lequel Hérodien a de plus le rapport de l'obscurité* commune, qui courre l'existence de l'un et de l'autre. — On a longtemps, faute de notions suffisantes, confondu notre historien arec un autre Hérooien, grammairien deprofession , natif d'Alexandrie (roy. l'article suivant). Cette erreur, accréditée , sur la foi de Gessner et de Sigonius, par Sylburge, un des premiers et des plus savants éditeurs d'Hérodien, a été partagée par Lamotbe le Vayer, et même par l'abbé Mongault , quoique le docte et exact Fabricius eût démontré (Bibliothe*. grac, t. 7, p. M), par le simple calcul des temps, que l'identité des deux personnages était inadmissible; et que Tillemont {Histoire des empereurs, t. 2, p. 176, Marc-Aurèle, art. 34) eût encore insisté sur cette difficulté cbronologique. Il est certain, en effet, que le grammairien du nom d'Hérodien, qui fut en faveur auprès de Marc-Aurèle, mort l'an 180 de notre ère, ne saurait guère être le même que celui qui termina son histoire cinquante-huit ans après cette époque , c'est-à-dire en l'an 238 de la même ère. Mais un passage d'Hérodien , auquel les critiques ne semblent pas avoir fait assez d'attention , ajoute encore plus de force à cette objection, en donnant plus d'étendue à la vie d'Hérodien : il dit lui-même (liv. 2, ebap. 49) qu'il s'est proposé d'écrire l'histoire des soixantedix années dont il a été le témoin, et qu'il commence à la mort de Marc-Aurèle. Son ouvrage devait donc, dans son plan primitif, embrasser tout l'espace qui s'étend de l'an 180 à l'an 250 de notre ère : ainsi ce n'est point seulement par cinquante-huit années, mais bien par soixantedix , qu'Hérodien , à l'époque où il entreprit d'écrire son livre , était séparé de celle de la mort de Marc-Aurèle; ce qui rend encore plus impossible, ou du moins plus difficile, le synchronisme prétendu du monarque et de l'historien. Ce passage d'Hérodien nous apprend en outre que son plan, tel qu'il l'avait d'abord conçu, comprenait douze années de plus qu'il n'en a traité dans son histoire, telle qu'elle nous est parvenue. On peut donc, par une seconde induction aussi probable que la première, conjecturer qu'Hérodien fut interrompu par la mort dans la composition de son ouvrage , ou du moins qu'il laissa imparfaite l'histoire des douze dernières années qui lui restaient à décrire pour la conduire jusqu'à l'époque qu'il s'était lui-même assignée comme terme de son travail. L'histoire d'Hérodien a été traduite avant d'avoir été imprimée en original : la traduction latine d'Ange Politien eut , dans la
année, 1493, deux éditions, à Home et à Bologne, in-folio, et la première édition grecque d'Hérodien est celle qui sortit des presses vénitiennes des Aide en 1503, in-folio. L'édition grecque et latine, donnée par Henri Estienne, Paris, 1581, in-4°, est celle qui a servi de base pour le texte à toutes les éditions subséquentes , dont il est par conséquent inutile de faire ici rénumération : on
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en trouvera d'ailleurs la liste dansFabridus. Cette édition de Henri Estienne est remarquable encore par les nombreuses corrections et additions qu'il a faites à la version latine de Politien , regardée à juste titre comme l'un des chefs-d'œuvre de la latinité moderne, mais non comme un modèle d'exactitude et de fidélité (voyez sa Prêt fat. ta suum examen inlerpret. PoUtian.). Ses notes correctives ou supplémentaires sont imprimées à la marge, en plus petit texte, et l'exécution typo-
[raphique de cette édition est digne, sous tous es rapports, de la haute réputation dont jouissent les presses des Estienne. Le texte d'Hérodien et les faits contenus dans son histoire sont devenus dans ces derniers temps un des principaux objets de la critique allemande. L'édition de T. -G. Irmiscb , cum notis variorum, donnée à Leipsick en 5 volumes publiés de 1789 à 1808 , est peut-être celle où a été portée au plus haut degré cette surabondance , tant et si justement reprochée à l'érudition germanique, qui étouffe le sens et le texte d'un auteur sous un amas de notes trop souvent superflues. L'édition de Fr. Feldhan, Leipsick, 1791, in-8°, se recommande par un choix judicieux d'éclaircissements utiles; mais les notes, en allemand, ont le défaut d'en restreindre trop le mérite et l'intérêt à la seule nation dans la langue de laquelle elles ont été rédigées. L'édition toute grecque de M. Wolf, Halle, 1792, in-8°, est celle où le texte original parait le plus près de sa pureté primitive. Enfin, le savant Emmanuel Bekker en a publié une autre édition , le texte seul , Berlin, 1826, in-8°. Cette dernière est fort estimée pour sa pureté et sa correction. Quant aux traductions françaises d'Hérodien , nous n'avons à mentionner que celle de l'abbé Mongault , publiée en 1700, in-8°, et réimprimée en 1745, in-12: les versions qui l'avaient précédée, plutôt gothiques que françaises, et que le laborieux Fabricius a pris la peine d'indiquer, étaient déjà oubliées avant l'apparition de la sienne, dans laquelle les critiques du temps (voyez le Jounuu des savants, année 1700, 19 juillet) reconnurent le double mérite d'une élocution élégante, jointe à l'expression ûdèle du texte, et qui a conservé jusqu'à nos jours cette honorable réputation. R. K.
HEHODIEN , que Priscien appelle maximus a*ttor artis grammatiea, était fils du célèbre Apollonius l) y seule, et naquit à Alexandrie dans le second siècle de l'ère chrétienne. Tout ce que nous savons aujourd'hui de sa vie, c'est qu'il s'établit à Rome, et dédia à l'empereur Marc- Antonin sa Grammaire générale, dont nous n'avons plus que des abrégés inédits. Outre trois fragments contenus dans le second volume des Grammairiens d'Aide, un autre fragment à la suite du Pkrynichus de Pauw, et un petit traité des chiffres qui se trouve dans le quatrième volume du Trésor de H. Estienne et ailleurs, il nous reste d'Hérodien un traité de la propriété et du choix des
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mots, intitulé Philetarus, et que Pierson a donné avec Mcci . un traité du barbarisme et du solécisme publié à la suite d'Ammonius, par Valckenaer, qui ne connaissait pas le nom de l'auteur (Villoison le découvrit plus tard dans un manuscrit de Venise); deux traités, l'un des figures, et l'autre des différentes espèces de vers , dans les Anecdota de Villoison; enfin des fragments sur les fautes de langage et sur l'accentuation , dans l'ouvrage de M. Hermann De emendanda ratione grammaticœ graca. Ses Èpimérismet, ou J*artitiont, sont encore manuscrits. Un savant 'anglais, M. Barker, en promettait une édition. Au reste, il parait que les Êpimérumes sont faussement attribués à Hérodien. Bast , qui connaissait si bien cette partie de la littérature grecque, les cite dans sa lettre critique , sous le nom du Pscudo- Hérodien. Nous finirons en engageant le lecteur à consulter quelques remarques de Bast insérées dans le Répertoire de M. Schoell , p. G7 et 4M; et, pour les autres ouvrages d'Hérodien , perdus ou encore inédits , nous le renvoyons à la Bibliothèque de Fabricius. B — ss.
HÉRODOTE , célèbre historien grec , naquit à Halicarnassc en Carie , l'an -1e de la 75e olympiade, 484 avant notre ère. Si , par le titre de Père de l'histoire , qu'on est convenu de lui donner , on entend que ce fut lui qui, pour nous servir de la pensée de Cicéron, orna ou perfectionna l'histoire, Hùtoriam ornant , rien n'est plus juste que cette qualification. Mais Hérodote ne fut pas le créateur du genre historique. Avant lui, une foule d'autres auteurs s'étaient exercés , et même avec succès, dans cette carrière difficile. On peut en voir une liste assez nombreuse dans Denys d'Halicarnasse : nous nous contenterons de citer ceux qui ont conservé jusqu'à nos jours un reste de célébrité, tels que Xanthus de Lydie , Hécatéc de Milet, Phérécyde , Acusilaùs , Hellanicus de Lcsbos , et Charon de Lampsaque. Ces deux derniers , aussi bien que Denys de Milet, avaient même traité, en grande partie , le sujet que choisit depuis Hérodote , et Denys d'Halicarnasse observe que celle concurrence, loin d'effrayer et de décourager son inexpérience, ne servit qu'à enflammer sou émulation et à développer son talent. Hérodote avait puisé de bonne heure le goût des lettres dans la direction de ses premières études et dans les exemples mêmes de sa famille. Neveu du célèbre poète épique Panyasis , à qui plusieurs critiques de l'antiquité assignent le premier rang après Homère , les rayons de cette gloire poétique éclairèrent le berceau d'Hérodote. Plus tard, les ouvrages des auteurs dont nous avons parlé éveillèrent son génie naissant. En les lisant, il conçut le désir de visiter les pays dont le tableau s'offrait à son imagination sous des couleurs si agréables, et l'état de sa fortune lui permit de satisfaire un goût qui distinguait alors les sages de son pays. II est douteux qu'avant d'entreprendre ses longs voyages, il eût formé le plan ou seulement conçu
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l'idée de l'ouvrage dans lequel il en déposa les fruits, et l'on peut, sans crainte de porter atteinte à son mérite, abandonner une question assez indifférente en elle-même. Il est également incertain s'il visita la Grèce et les Iles qui l'environnent avant de s'engager dans les régions plus éloignées et moins connues de l'Orient. Peut-être cst-il plus naturel , pour tracer une carte exacte de ses voyages, de supposer qu'une curiosité plus vive l'entraîna d'abord vers les pays qui , moins fréquentés de ses compatriotes, semblaient lui promettre une plus ample moisson d'observations nouvelles. Quoi qu'il en soit, l'Egypte, si renommée dans tous les temps pour la sagesse de ses institutions, parait avoir été l'un des premiers et des plus constants objets de son attention et de ses recherches. Ce pays , rendu longtemps inaccessible aux étrangers par la politique ombrageuse de ses souverains, et par les préjugés inhospitaliers de ses habitants , s'était récemment ouvert aux sollicitations des Grecs , et quoiqu'il offrit à leurs avides regards une terre presque entièrement neuve , et que , depuis , une foule innombrable de voyageurs l'ait parcouru en tout sens et décrit en toute langue , on peut dire qu'il n'est aucun écrivain , soit ancien , soit moderne, qui nous en ait donné une description aussi exacte et aussi curieuse. Il ne se borna pas à cette connaissance des lieux : les productions du sol , les mœurs, les usages et la religion des peuples, l'histoire des derniers princes avant la conquête des Perses, et plusieurs particularités intéressantes sur cette conquête elle-même , furent autant de notions , ou tout à fait neuves , ou plus fidèles, qu'il rapporta de son voyage d'Égypte ; et le second livre de son histoire, consacré tout entier à la description de celle contrée fameuse, est encore, après tant de siècles, la source la plus abondante et la plus pure où il soit possible de puiser pour la connaissance de son ancienne histoire et de ses anciennes localités. De l'Egypte, il passa dans la Libye, qui en était voisine, et sur laquelle il recueillit une foule de renseignements également nouveaux pour ses contemporains et curieux pour nous. La description exacte qu'il nous a laissée de celte contrée depuis les frontières de l'Egypte jusqu'au détroit actuel de Gibraltar, est trop conforme aux relations des voyageurs les plus estimés , et en particulier à celle du docteur Shaw, pour qu'il soit permis de penser qu'Hérodote eût composé la sienne d'après des données étrangères. Son séjour à Tyr est attesté par lui-même. Il visita les côtes de la Palestine , et remarqua, sur les colonnes qu'y avait fait élever Sésostris , l'emblème qui caractérisait l'antique lâcheté de ses habitants. De là , il se rendit à Babylone, ville alors si opulente et si magnifique. Plusieurs savants modernes, et entre autres Desvignoles, doutent, il est vrai, qu'Hérodote ait jamais voyagé en Assyrie. Mais nous pensons qu'en examinant avec soin les différents pas-
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sages de sa description de Babylone , on sera convaincu qu'un témoin oculaire a pu seul retracer arec autant de précision les singularités de cette grande ville et les mœurs de ses habitants : tel était aussi le sentiment de l'illustre auteur des Recherches et dissertations sur Hérodote, M. le président Rouhier. La Colchide fut le dernier pays de l'Asie que parcourut Hérodote. Parvenu au pays voisin des Scythes , de ces peuples si peu connus alors dans la Grèce qu'ils avaient primitivement peuplée , il pénétra dans leurs solitudes immenses, par les voies qu'avaient récemment ouvertes les colonies grecques du Pont-Euxin, et
Jusqu'aux limites, peu éloignées sans doute, que a civilisation n'avait pu franchir. Il passa de là chez les Cites, dans la Thrace, en Macédoine; enfin il descendit par l'Épire dans la Crèce, qui était à la fois le terme et l'objet de ses longs royages et de ses pénibles recherches. De retour dans sa patrie, Hérodote s'attendait à y jouir de la considération due à ses travaux et du repos nécessaire pour les communiquer à son pays : il ne fut trompé que dans l'une de ses espérances. Un de ces tyrans qui s'élevaient alors si fréquemment au sein des républiques grecques , Lygdamis, avait usurpé dans Halicarnasse l'autorité suprême , et le sang des plus nobles citoyens, entre autres de Panyasis , avait cimenté sa puissance, nérodole, trop digne d'attirer sa haine, chercha un asile à Samos , et ce fut probablement dans cette douce retraite qu'il mit en ordre tous les matériaux recueillis dans ses voyages, qu'il forma le plan de son histoire , et qu'il en composa les premiers livres. Suidas , à qui nous devons quelques particularités sur la vie d'Hérodote , prétend, avec assez de vraisemblance, que ce fut son séjour à Samos qui lui lit préférer le dialecte ionique, dans lequel il écrivit son histoire, au dialecte dorien qu'on parlait dans sa patrie. L'étude n'abaorbait pas tellement ses pensées, que les souvenirs de sa patrie opprimée et les désirs d'une ▼engeance légitime ne vinssent souvent interrompre ses méditations. Tourmenté de ces idées, H conçut le projet de chasser le tyran , communiqua ce dessein aux autres victimes de la tyrannie , et lorsque son complot généreux fut assez bien lié dans toutes ses parties, il reparut en libérateur dans Halicarnasse , qui naguère l'avait vu partir en proscrit. Mais, par une étrange fatalité , la liberté qu'il avait rendue à son pays lui devint encore plus funeste que le despotisme même dont il l'avait délivré. Les nobles qui étaient entrés dans la conspiration d'Hérodote n'avaient voulu , en renversant le tyran , que se substituer à sa place. Ils établirent une aristocratie plus dure, plus oppressive que le gouvernement arbitraire qu'on venait d'abolir, et le peuple, au Heu d'un seul maître , dont il pouvait du moins attendre la paix en respectant ses volontés , se vit en proie a une foule de petits tyrans , dont il fallait sans cesse assouvir l'avidité et redouter les
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. caprices. Hérodote, devenu bientôt odieux au peuple, qui le regardait comme l'auteur de ses disgrâces , et aux nobles , dont il refusait d'être le complice , dit à sa patrie , aussi ingrate que malheureuse , un éternel adieu , et s'embarqua pour la Grèce. On y célébrait alors la 81» olympiade , et l'on sait quel immense concours de citoyens de tout âge et de toute condition cette solennité brillante attirait de toutes les parties de la Grèce dans le gymnase d'Olympie. Hérodote lut, devant cette multitude assemblée, le commencement de son histoire, et les morceaux les plus propres à exalter l'enthousiasme et à flatter l'orgueil de ses compatriotes. Son succès fut complet, lies applaudissements universels et des transports inexprimables éclatèrent à ce tableau si vrai , si I animé, si touchant de la lutte des Grecs contre les Perses, et du triomphe de la liberté sur le despotisme. En un instant, nérodote devint l'honneur et l'entretien de toute la Grèce. Son nom , jusqu'alors inconnu, fut bientôt dans toutes le» bouches ; et , depuis ce jour , il ne put faire un pas, sans être partout accompagné et suivi de ce murmure flatteur : Le eoilâ. L'effet de cette première lecture d'Hérodote ne se borna point à ces impressions profondes répandues chez tout un peuple. Le jeune Thucydide , à peine âgé de quinze ans, assistait à la Tête des jeux Olympiques; des larmes d'émulation coulèrent de ses yeux en contemplant l'homme sur lequel étaient fixés tous les regards. Hérodote s'en aperçut : Il osa prédire au père de cet enfant la brillante destinée qui l'attendait , et la Grèce dut peut-être à ces paroles d'un grand homme un grand homme de plus. Encouragé par les applaudissements qu'il arait reçus , Hérodote employa les douze années suivantes à continuer et à perfectionner son ouvrage. Ce fut alors qu'il voyagea dans toutes les contrées de la Crèce, qu'il n'avait fait, jusqu'à ce moment, que parcourir. Il examiua avec attention les archives de ses différents peuples, recueillit à leur source même les traditions locales des grands événements , et vérifia sur les monuments originaux les généalogies des plus illustres famille*. Il est prohable qu'en se transportant ainsi chez les divers peuples de la Grèce , il lut , dans lcur> assemblées publiques , les morceaux de son histoire qui concernaient chacun d'eux , moins sans doute dans l'intention de recueillir de frivole* applaudissements, que dans l'espoir d'obtenir des renseignements utiles. Cependant, le rhéteur Dion Chrysostomc prétend , dans sa harangue adressée aux Corinthiens , qu'Hérodote récita d'abord devant ce peuple une description de la bataille de Salamine , conçue en des termes très-honorables pour la valeur corinthienne, et qu'ayant demandé une récompense qui lui fut refusée , il imagina , depuis , un autre récit injurieux pour le même peuple. Si une pareille accusation était fondée , elle suffirait pour rendre à jamais méprisables le nom et le caractère d'Hérodote. Mai*
cette assertion d'un rhéteur assez moderne , tel que Dion Chrysostomc, dans les ouvrages duquel on découvre à chaque page tant de fait» controu- ▼és et d'opinions systématiques, de quelle auto» rité pourrait clic être pour flétrir la réputation d'un écrivain qui ne craignit pas d'appeler la Grèce entière en témoignage de sa véracité sur des fait* presque contemporains, dont les témoins oculaires et même quelques-uns des principaux acteurs avaient pu converser avec l'historien qui les a décrits? Douze ans après la lecture faite aux jeux Olympiques, Hérodote lut, à la fête des Panathénées de l'an 444 avant notre ère , son ouvrage, qui pourtant ne fut terminé qu'en 420 environ. Les Athéniens ne bornèrent pas leur reconnaissance à des louanges stériles : ils firent présent d'une somme de dix talents (54,000 livres de notre monnaie) , à l'écrivain qui avait si bien préconisé les hauts faits de leur nation , et cet événement eut assez d'éclat pour mériter d'être inséré dans la Chronique d'Eusèbe. Tant d'honneurs et de bienfaits auraient dû fixer Hérodote chez un peuple qui se montrait si sensible à ses talents. Cependant, entraîné bientôt par cette curiosité Insatiable qui avait promené sa jeunesse parmi tant de nations diverses, il se joignit à la colonie que les Athéniens envoyèrent quelques années après en Italie, à Thurium, ville bâtie près des ruines de l'antique Sybaris. On suppose une autre cause de son émigration , et nous indiquerons plus bas ce second motif, qui nous parait moins vraisemblable que le premier. Quoi qu'il en soit , il fixa irrévocablement sa demeure à Thurium ; ou, s'il en sortit, ce ne fut, selon la conjecture de Larcher, que pour faire quelques excursions dans les villes voisines. Le long séjour qu'il fil à Thurium fut cause que plusieurs auteurs de l'antiquité le crurent originaire de cette ville, et H suffît pour expliquer le surnom d' Hérodote de Thurium , que lui donnaient St ration , Aristote et une foule d'autres écrivains, au témoignage de Plutarque. Peut-être aussi , mécontent , comme il devait l'être, d'Halicarnasse , sa patrie, qui avait méconnu son mérite et proscrit sa personne, ne fut-il pas fâché de substituer lui-même au nom de cette ville ingrate celui de sa patrie adoptive; on du moins laissa-t-il accréditer, par son silence, la méprise qui s'établit à cet égard. Le loisir dont il jouit à Thurium pendant le reste de ses jours lui permit de retoucher son histoire et d'y faire des additions considérables. C'est-là le seul sens raisonnable dont soient susceptibles ces paroles de Pline : Hhtoriam eondidit Thuriù in Italia ; paroles qui ont cependant induit plus d'un savant en erreur. Les critiques modernes qui se sont occupés avec le plus de soin et de succès d'éclaircir les ouvrages d'Hérodote, Bouhier, Wesselîng et Larcher, ont remarqué les faits qui, postérieurs par leur date à celle du passage de cet écrivain en Italie, doivent nécessairement avoir été ajoutes par lui dans le texte de sa composi-
tion primitive. L'un de ces événements, qui appartient très-certainement à l'année 408 avant notre ère , nous apprend , en même temps , qu'Hérodote en l'écrivant avait au moins soixante-dix-sept ans, et c'est le seul indice qui nous autorise à croire qu'il ne termina sa carrière que dans un âge avancé : du reste, on ignore les particularités de sa vieillesse et de sa fin. Il est probable qu'il mourut à Thurium, puisque cette présomption si naturelle est appuyée du témoignage de Suidas. D'autres auteurs, dont, il est vrai, le même Suidas nous laisse ignorer les noms, et, par conséquent, l'autorité, le faisaient mourir a Pella en Macédoine. On voyait aussi, près d'une des porte» d'Athènes , parmi les monuments de la famille de Cimon , un tombeau d'Hérodote ; mais ce tombeau , érigé par la reconnaissance des Athéniens à la mémoire d'un homme qui les avait céléhrés dans ses écrits, n'était probablement qu'un cénotaphe, et c'est aussi le sentiment du savant Dodwell. Quant aux autres particularités de la vie d'Hérodote, nous les ignorons complètement, à l'exception de celle-ci qui se lit dans Photius. Un certain ThessaUcn, nommé Plésirrhous, faiseur d'hymnes de son métier, fut tendrement aimé d'Hérodote , qui , par son testament, l'institua son héritier. C'était ce Plésirrhous qui avait écrit le proéme ou exposition de son histoire. Il eût manqué quelque chose à la gloire d'Hérodote, si l'envie ne l'eût point attaquée. On se doute bien qu'un homme dont les ouvrages avaient excité tant d'admiration et recueilli tant d'éloges dut être de bonne heure en butte aux traits satiriques et empoisonnés des écrivains médiocres de son temps, et Dion Chrysostome, qui ne craignit pas au bout de cinq siècles de se rendre l'écho de l'une de ces calomnies , nous prouve combien elles durent être nombreuses dans le siècle d'Hérodote. Le nom de l'un de ses plus violents détracteurs s'est conservé jusqu'à nous et méritait de partager la triste célébrité de celui de Zotle ; mais, par un hasard singulier, c'est sur le monument même de l'illustre écrivain dont il n'avait pu obscurcir la renommée, c'est dans l'épitaphc (!) consacrée à la mémoire d'Hérodote , que le nom de son obscur ennemi s'est sauvé du mépris de son siècle, pour recueillir le mépris du nôtre. Il s'appelait Moraus, et nous ne savons de lui rien autre chose , sinon que , par ses morsures (c'est l'expression originale de l'inscription}, il contraignit Hérodote à fuir la patrie qu'il avait illustrée par ses talents. Heureusement, pour l'honneur de l'humanité, on peut douter que les attaques d'un si vil adversaire aient exercé une aussi fâcheuse
(1 ) Cette épitaphe aovs * été conservée par Etienne de Hymne»
et par le acollaste d'Aristophane, mais avec de» altération, <jui en rr dent le sens trèa-difficil* A saisir La leçon adoptre par M. Brunck dut* tm AnaUeUt, et par M. Jacub» dan» aoa A* (knlogtê greegut, signifierait que de* crit\q*t$ amirtê, taux déaiffnatloM d'auteur, auraient obligé Hérodote 4 »e bannir de M patrie. Noua avona préfère la leçon >|<U lait de M mu, un nom propre | et c'eal celle que Larcher a aulne dan* aa traduction.
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influence sur la destinée d'un grand homme. D'autres auteurs également inconnus, un Caystrius, un Polion, cités par Porphyre, cherchèrent à sortir de leur obscurité en déchirant les ouvrages d'Hérodote : l'un d'eux l'accusa d'avoir emprunté îles morceaux entiers de la description de l'Egypte par Hécatée ; l'autre avait composé un traité spécial sur les plagiats d'Hérodote. Ces reproches ne méritent sans doute aucune réponse de notre part , comme ils n'en obtinrent aucune dans le siècle où ils furent produits. Nous ne savons quel jugement porter d'un traité composé par liarpocration sur les mensonges d'Hérodote, duquel il ne nous reste que le titre dans Suidas. Les munies accusations, relativement à l'Egypte, se trouvaient dans le livre de Manéthon , au témoignage de Josèphe : mais ces auteurs, et surtout le dernier , n'étaient eux-mêmes rien moins qu'irréprochables sur cet article, et il est probable que si leurs critiques fussent parvenues jusqu'à nous , elles auraient tourné à leur confusion plutôt qu'à celle d'Hérodote. On éprouve un sentiment plus pénible à la lecture d'un traité de Plutarquc rempli des plaintes les plus amères et des reproches les plus vifs contre le caractère et la véracité «l'Hérodote, et ce n'est pas sans une surprise mêlée île chagrin que l'on trouve parmi les œuvres morales du bon Plutarquc ce traité intitulé De la malignité d' Hérodote ; lequel parait avoir beaucoup trop imposé à Lamothe le Vaycr {toy. son Jugement des principaux historiens). Tous les reproches graves contenus dans celte longue invective ont été victorieusement réfutés par les critiques modernes, surtout par l'abbé Geinoz, dans trois mémoires qui font partie du recueil de l'Académie des belles-letlrcs, et par Larchcr dans les notes mêmes dont il a accompagné sa traduction du traité de Plutarquc. Quant aux faits d'une moindre importance , il est assez indifférent que Plutarque et Hérodote ne soient pas du même avis, et , dans le doute , l'autorité de ce dernier, comme plus voisin des événements et plus à portée des sources, sera toujours supérieure. Mais quels purent être les motifs d'une animosité si indigne d'un philosophe , et si affligeante surtout dans un écrivain tel que Plutarque? 11 est heureux pour la mémoire d'Hérodote que ce soit Plutarque luimême qui nous ait mis dans la confidence de ces motifs. H a voulu, dit-il au commencement de sa diatribe , venger l'honneur de ses compatriotes, dont la conduite avait été représentée par Hérodote sous des couleurs peu favorables. Ainsi, c'est ici le patriotisme qui a égaré la philosophie, et ! les intérêts de la vérité ont été sacrifiés à ceux de la vanité nationale. L'histoire d'Hérodote, le monument le plus précieux peut-être que nous ait transmis l'antiquité , est assurément un de ceux que le temps a le mieux respectés, du moins dans son ensemble; car il a souffert, dans les détails, les altérations inséparables de la condition même de ces sortes d'ouvrages, que des mains ignorantes
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défiguraient sans cesse en les reproduisant. Cette histoire est divisée en neuf livres , à chacun desquels furent de bonne heure attachés, par une faveur alors unique, les noms des neuf filles de Mnémosyne. On a pu juger, par le* nombreux voyages qu'entreprit Hérodote avant d'écrire son ouvrage , par les laborieuses recherches dans lesquelles il dut s'engager pour en recueillir les matériaux, par le soin qu'il mit à consulter les archives, les inscriptions, les monuments de toute espèce que la Grèce et les contrées étrangères offraient à son infatigable curiosité, on a pu juger, disons-nous, quelle haute idée il s'était faite des devoirs d'un historien , et combien l'obligation d'être sincère et véridique lui paraissait plus rigoureuse encore que celle d'être agréable et disert. C'est ainsi, pour n'en rapporter qu'un seul exemple, qu'il se transporta successivement à Héliopolis et à Thèbes dans la haute Egypte, pour voir si les prêtres de ces deux villes s'accorderaient dans leurs récits avec les prêtres de Memphis, bien qu'il n'eût eu aucun juste sujet de se délier de la véracité de ceux-ci. Les particularités utiles, ou même simplement curieuses, concernant les mœurs, les productions, les localités d'un pays, n'échappèrent jamais à son attention, cl lorsqu'il recueillit quelque tradition peu croyable , quelque fait dont l'authenticité lui semblait suspecte à lui-même, il eut soin encore de nous les transmettre fidèlement, tout en exprimant ses scrupules et ses doutes. Cependant on n'a pas craint de le taxer, à ce sujet, d'une excessive crédulité, tandis qu'on ne lui devait que des éloges pour le soin qu'il avait pris de conserver à la mémoire une foule de traditions qui, toutes fausses et merveilleuses qu'elles sont, caractérisent très-bien le génie des anciens peuples. La faveur éclatante dont avait joui son ouvrage à sa naissance rendit peut-être les siècles suivants moins justes à son égard. Les écrits dcCtésias sur l'Inde et la Perse furent préférés aux siens, quoique déjà du temps d'Aristote on commençât à revenir de ce ridicule engouement ; mais il fut une époque dans l'antiquité où il était du bon ton de se moquer des contes du vieil Hérodote ; où les esprits le mieux faits pour l'apprécier se laissaient entraîner au torrent de l'opinion populaire. C'estainsiqueStrabonetlesplushabilesgéographes lui reprochaient la forme isolée qu'il avait donnée à la mer Caspienne, tandis que les observations' modernes ont démontré la justesse de l'opinion * d'Hérodote , et ont frappé à son tour de ridicule celle qui, pendant plusieurs siècles, avait prévalu sur la sienne et en faisait un golfe de l'océan Septentrional. Il en est arrivé de même de presque toutes les parties de la science et de l'histoire qu'Hérodote avait traitées dans son ouvrage. Le temps a remis à leur véritable place les écrits de ce grand homme et les moqueries de ses critiques. L'aveu de Boerhaave, qui reconnaissait que, dans les sciences naturelles, les opinions d'Hérodote
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se trouvaient presque toujours conformes aux meilleures observations (Hodierntt obsercationes probant /ère omnia magni riri dicta ) . cet aveu si précieux dans la bouche d'un savant tel que Boerhaave a été répété par tous les critiques et tous les voyageurs les plus judicieux des derniers siècles , et il est peu de jours où quelque découverte nouvelle ne fasse reconnaître quelque ancienne vérité dans les écrits d'Hérodote. On sentira mieux encore les obligations immenses que nous avons à ses écrits quand on verra réunies dans une courte énumération toutes les connaissances qui s'y trouvent renfermées. C'est à lui, et à lui seul , que nous devons l'histoire de l'origine et des progrès de la monarchie des Perses , de celle des Médes qui avaient précédé ceux-ci dans la domination de la haute Asie et de celle des Assyriens, plus ancienne encore et non moins illustre que les deux autres. L'origine du royaume de Lydie, sa destruction par Cyrus, et les diverses expéditions de ce conquérant fameux; la conquête de l'Egypte par Cambyse, et la description la plus détaillée et la plus exacte qu'on ait jamais faite de ce pays singulier, de ses lois , de ses institutions et de ses arts ; les guerres nombreuses des successeurs de Cyrus, et surtout l'expédition de Darius contre les Scythes, laquelle conduit l'historien à une description moins étendue que celle de l'Egypte , mais aussi instructive et aussi fidèle, de tous les pays du nord de l'Asie et de l'Europe connus de son tenijis; voila, pour ne s'attacher qu'aux principaux traits de ce magnifique exorde, tout ce qui sert de préparation à l'histoire de la guerre des Perses contre les Grecs. Cette guerre elle-même, si féconde en grands événements et en grands caractères , dans le cours de laquelle se déployèrent, avec tant d'énergie et d'éclat, les vices et les talents divers des peuples les plus célèbres de l'ancien monde : voilà tout ce qui entre dans la composition de ce tableau, l'un des plus vastes et des mieux ordonnés que le génie humain ait pu concevoir. Quant au mérite de cet ouvrage, considéré sous le rapport du style el de l'exécution , il ne nous sera pas plus difficile de l'apprécier, puisque nous n'aurons qu'à répéter le jugement depuis longtemps porté par les plus habiles critiques de l'antiquité; deux d'entre eux surtout, Ilermogène et Denys 1 II incarnasse, qui avaient fait une étude approfondie des formes de la diction de cet écrivain , ne peuvent trouver des expressions assez fortes pour peindre toute l'admiration qu'ils avaient conçue pour lui. Longin l'appelle le plus homérique des écrivains grecs : c'était, par un seul mot, en faire le plus magnifique éloge. Dans une Lettre adressée à Pompée, Denys d'Halicarnasse s'est livré longuement au plaisir de comparer entre eux les deux plus grands historiens de la Grèce , Hérodote et Thucydide. L'avantage dans ce parallèle reste évidemment à Hérodote, sous le rapport du sujet, de l'invention et de la conduite ; et dans son Jugement des
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anciens auteurs, le même Denys d'Halicarnasse, qui les compare encore l'un à l'autre sous le rapport des qualités de la narration et du style semble aussi pencher en faveur d'Hérodote , quoiqu'il paraisse également éclairé sur le talent de son rival. Quanta nous, pour qui le charme de cette élocution brillante, harmonieuse et facile n'est pas entièrement perdu ; nous qui, placés à une si grande distance des temps et des lieux décrits par Hérodote, pouvons du moins entrevoir le mérite d'un style plein à la fois de noblesse et de grâces, de simplicité et de force, nous ne pouvons que souscrire à ces éloges. Il s'est cependant rencontré , de loin en loin , quelques hommes, à la vérité plus rccommamlables par le savoir que par le goût, tels que Photius , qui ont cru trouver du désordre dans la narration d'Hérodote, qui lui ont reproché des digressions étrangères à son sujet, et qui même ont été jusqu'à lui refuser toute idée de plan et de méthode dans la disposition et l'ordonnance des diverses parties de son ouvrage. Larcher a cru devoir répondre à ces reproches et c'est en exposant le plan de son auteur que ce savant a cherché à le justifier ; il n'y avait pas , en effet, un meilleur moyen de réfutation. Quiconque , en lisant attentivement l'ouvrage d'Hérodote, ne sera pas frappé de la marche à la fois simple et majestueuse de cet ouvrage, de la proportion exacte et de la distribution judicieuse de toutes les parties, de l'art avec lequel les repos sont ménagés à l'attention du lecteur, et des formes dramatiques employées partout pour la réveiller; cet homme, disons-nous, est incapable de se former à lui-même l'idée d'une composition vaste et régulière. Outre la grande histoire d'Hérodote , il nous est encore parvenu , sous son nom, une Vie d'Homère , que les critiques modernes sont assez généralement convenus de ne point attribuer à cet écrivain , quoiqu'elle paraisse aussi généralement avoir eu cours dans l'antiquité , comme venant de sa main. Les raisons qui ont déterminé les critiques à déclarer cet ouvrage apocryphe sont quelques termes et quelques locutions des bas siècles, qui s'y sont glissés sans doute à une époque postérieure à celle où il fut composé. L'opinion de Larcher est que ces termes vicieux et ces locutions récentes ont pu passer de la marge dansle texte, par l'ignorance ou l'inattention des copistes, et une foule d'exemples du même genre pourraient , s'il en était besoin , justifier celte conjecture. Du reste, Larcher pense, et nous sommes entièrement de cet avis, que cet ouvrage est d'un auteur ancien , et qu'il respire le bon goût de la saine antiquité. Nous ne voyons pas , d'après cela , pourquoi on refuserait encore de le reconnaître comme étant une production de l'auteur dont il porte le nom. Le président Bouhier, qui avait fait une étude approfondie des écrits d'Hérodote , ne fait aucune difficulté de lui attribuer cette Vie. qu'il regarde seulement comme un ouvrage de sa jeunesse, et comme une
d'essai. Nous ajouteront seulement que cette Vie d'Homère, de quelque main qu'elle soit sortie, nous a paru le recueil le plus complet des trailitions les plus anciennes, concernant la vie et les ouvrages de ce poète célèbre. La meilleure édition est celle qu'en a donnée M. Reynolds, Éton, 1754, i vol. in-4", accompagnée de notes. Larcher l'a traduite pour la première fois en français et l'a ajoutée à sa traduction d'Hérodote. Il parait qu'Hérodote avait composé d'autres ouvrages, notamment une Histoire d' Assyrie, qu'il cite deux fois lui-même dans le premier livre de son Histoire grecque (c. 406 et 184), et à laquelle il renvoie pour les détails du 6iége de Ninîve. Le sentiment des critiques modernes , tels que Vossius le père et Fabricius , est que cet autre ouvrage n'a jamais paru et n'a peut-être jamais existé que dans la pensée de l'auteur. Cependant un passage d'Âristote semblerait prouver que ce dernier en avait eu connaissance , puisqu'il en cite un fait qui ne pourrait se trouver que là , et qu'on chercherait vainement ailleurs. On sait si qu'Isaac V ossius avait laissé un recueil malle passages d'Hérodote, cités par divers auteurs, et qui ne se rencontrent nulle part dans l'ouvrage qui nous est resté de lui. Le président Bouhier a recueilli à son tour quelques-uns de ces passages dans des lexicographes ou grammairiens des bas siècles, tels qu'Êtienne de Byzance, Cédrène, Suidas, et l'auteur de la Chronique Pascale. Il penche vers l'opinion que cette histoire avait réellement eu cours dans l'antiquité; d'un autre coté le savant et judicieux Wesseling a fourni de nouvelles raisons à l'appui de l'opinion contraire, et il est, en effet, bien peu vraisemblable qu'un écrit d'un auteur aussi illustre qu'Hérodote et sur un sujet aussi important que l'ancienne histoire d'Assyrie n'ait été mentionné que dans un traité d'Aristote, V Histoire des animaux, et dans les compilations obscures de quelques Grecs du moyen âge. C'est donc là un point de critique sur lequel il est permis de suspendre son jugement. Suidas fait encore mention d'un Abrégé de l'Histoire d'Hérodote , par Tbéopompe de Chios; mais on peut douter, avec Vossius, que ce fût là le célèbre historien Théopompe qui eût écrit cet abrégé, absolument inconnu ailleurs. Tîous ne nous étendrons pas sur les éditions et sur les traductions d'Hérodote. La liste en serait trop longue à donner, puisqu'il n'est peut-être pas d'auteur qui , depuis la renaissance des lettres et le renouvellement des études classiques , ait autant occupé les commentateurs , et fourni d'aussi abondants matériaux à la critique. Tous ceux qui se sont appliqués avec quelque succès à des recherches sur l'antiquité ont dû nécessairement travailler sur les écrits d'Hérodote , comme sur nne base fondamentale, et une pareille nomenclature embrasserait presque celle de tous les critiques et savants modernes, depuis l'an 1474, où parut à Venise l'édition princeps, par les soins et
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avec la traduction latine de Laurent Valla , jusqu'à aujourd'hui. Nous ne pouvons cependant passer soui silence l'excellente édition donnée par Wesseling , Amsterdam, 1763, i vol. in-fol., l'une des meilleures sans contredit, et la seule qui soit demeurée classique de toutes celles qui avaient paru jusqu'alors : peut-être même doit-on la regarder comme le chef-d'œuvre de l'érudition en ce genre et comme un modèle accompli pour toutes les éditions futures des anciens auteurs (1). Quant aux critiques qui se sont attachés avec le plus de soin, d'étendue et de succès , à éclaircir et à commenter Hérodote, il ne serait pas non plus permis d'omettre les noms du président Bouhier et du major Rennell. Le premier, dans ses Recherche» et dissertations sur Hérodote . publiées à Dijon en 1746, 1 vol. in- i-, a eu principalement en vue de composer un système chronologique d'Hérodote, et il est peu des grandes questions historiques traitées dans l'auteur original qu'il n'ait discutées et souvent résolues avec beaucoup de savoir et de sagacité. Le second, que l'Angleterre a surnommé son d'Anmlle, par une quahûcation aussi honorable pour le pays qui l'a fournie que pour celui qui l'a reçue, s'est principalement occupé d* éclaircir tout ce qui a rapport à la géographie ancienne dans les écrits d'Hérodote; son ouvrage, dans lequel la critique a cependant relevé quelques défauts graves , est intitulé Examen et explication du système géographique d'Hérodote, comparé awc les systèmes des autres anciens auteurs et arec lm géographie moderne (2). Un des plus beat»
(1| Parmi le* édition* d'Hérodote donnée* dan* ce» dernier» temps, noua signalerons seulement le* suivantes, qui sont le* plus estimée* : 1- cello de SchwcigiittUscr l v >y. ce nom-, Strasbourg et Paris, 1816. 6 tome* en 12 volume* in-S*, édition accompagnée d'une traduction latine, revue et corrigée dan* toute* se* parties, et digne , par la pureté du texte et par l'élégance de son exécution typographique, de faire «uite A la belle rollecUm grecque de Deux-Pont*. Les quatre premier* tome* contiennent le texte, la version latine et les variantes, et les deux derniers le* note* réunies de tou* le* principaux commentateur* et l'ancien glossaire. 2» Celle de Gaisiord teoy. ce nomi, Oxford eiLcipsick, 1824 et 1840, qui contient une ample collection de variante* et un choix de note* de Wesseling, de Valckenaei et de Schwcighasùser. 3* Celle de B*?hr, terminée i LetpMck en 1836,4 gris volume* in 8*, et dans laquelle a été coin le texte de Csistord. Cette édition venant après celk» o> SchwetghKÛser et da Gaisiord , M. Bsrhr a profite avec bonheur de* travaux de ses devanciers, Son édition est riche, notamment en annotation* historiques, dont un certain nombre est dû aux communications de M. C.-cuzer, ou empruntées A ses Ce**osrai*v tiontt Htrodolem, part. 1", Leîptick, 1819. Une seconde édition de ce travail , considérablement amélioré , vient de panritre. 4« Celle de M. Dindorf , dans la ColUcium de* Clttêvqu*» f r*ef d'Ambroise-Firmin Didut, Paris, 1844, grand in-8*. ■ M. Did- « dorr, suivant un bibliographe, s'est efforcé de donner on teste « ausii coniorme que possible aux manuscrits, et de faire rrsatr h en même temps la confusion et l'instabilité dans le* larme* m dn langage que présentaient les édition* précédent*» Pv ■ l'étude de* ouvrages en dialecte ionien qui nous rrstent , U u a établi un système régulier, dont il a exposé le* principe* et « fourni les preuves dans une introduction placée en tétr de « volume » L'édiUon de M. Dir.dorf est accompagne, d ue version laUne : c'est celle de Scuwcighatûscr avec qui » corrections et amélioration*. B. D - ».
(Si Outre le président Bouhier et le major Rennell , nous citerons, parmi le* critique* moderne» A qui l'on doit des travaux sérieux et estimés sur Hérodote : le baron de Ste-Croix, A U téta de son Ki amen critiqut du kùtorit** d' AUxatuirt, Paris. 1801 |eoy. Saintc-Crouci; Creuser, DU kistorùch* Kuntt der Gn+ehtn, Leipslck, 1803; Dahlmenn, Herodot , ams innées B*ci* ,1834(1
Si!
mente qui aient été élevés à la gloire d'Hérodote , c'est la traduction française qu'en a donnée le savant Larcher, quoique cette traduction soit loin d'être toujours irréprochable. Mais elle est accompagnée de Sotet critique» H philologique!, qui éclaircissent heureusement plusieurs difficultés du texte original ; d'une Table géographique , où toutes les notions de ce genre contenues dans Hérodote sont recueillies et éclaircies, et d'une Chronologie complète d'Hérodote, laquelle est réduite en un système général, discuté dans tous ses détails avec une grande érudition. Il a paru deux éditions de la traduction de Larcher; la première en 1786, chez Nyon , en 7 volumes in-8° ; la seconde en 4802 , 9 volumes, chez Debure et Barrois : cette édition nouvelle contient des rectifications importantes relatives à la chronologie d'Hérodote (1). R. R.
HEROET (Antoine) , l'un des meilleurs poêles français du 16» siècle, était de Paris, d'une famille alliée è celle du chancelier Olivier (toy. ce nom); le surnom de la Haiion-Mewe , sous lequel il est également connu , ne doit pas le faire confondre avec deux autres poètes contemporains, Etienne et Jean de la Maison-Neuve. Heroet, dans sa jeunesse, cultiva la poésie avec assez de succès pour mériter l'amitié de Marot , qui le cite avec éloge dans son épttre contre Sagon (roy. ce nom). Déjà dans son èglogue adressée à François 1er en 1839, Marot l'avait établi juge de contre Melin de Saint-Gelais :
Thony (2) s'en Tint »ur le pré, Nou» accorder, et orna deux ' D'une longueur, de force violette» :
.en fit
Heroet renonça de bonne heure à la poésie, jugeant sans doute que le culte des muses profanes s'accordait mal avec l'état ecclésiastique. Toule-
foTKhnnftn am dtm GtbitU der GtichickM. traduit en anglais, Londres, l»»6, in-12; Heyse , Dmertalio de Htrtdoli vit<t tt itinerxLw , Berlin, 1H20, in-»*; Jsrger, Oitputationtt Iterodvt tt dutt , Qortttngué, 18ÏB; Btadelmann , Programmais lit de Uerodototjuniimt éimlttto, Dessau, liOO-So, in-4"; Hund, dan* la grande Encyclopédie allemande d'Ersch et Grubrr; enfin , nous pourrions rappeler 1rs travaux de Hceren , de Bredow. de Votney, do Niebuhr, de Walckanaer, de Letronnc et d'autre» écrivain» français et étranger» qui »e sont occupe» avec talent et •uccév de la Géographie et de la Chronologie d Hérodote, A ces noms II faut ajouter, bien entendu, les «ayant» hellentktes dont nous avens parla plu» liaut en citant le» éditions d'Hi rodute données par leurs soins, ainsi que Larcher et M. Miot, dont août noua occuperons dans la nota cl-dvssous. E. D— a. (Il La traduction d'Herodute par Larcher a été réimprimée
far Buchou. dan» la collection du Panthéon litteraxrt. Pari», 839, grand in-3-, et en 1840 et 1842, Parla, 2 toI in-12 T«utofola lea critiquée, ot notamment Volney, reprochaient à la traduction de Larcher sa surabondance de notes purement philo-
l, tt une version souvent un peu aéche. Un membre de P Académie de» inscriptions et belles-lettres, Miot \rty. ce nonn, entreprit une nouvelle traduction, qui fut publiée, aicompagiiee d'observations, par M. Latronne, Paris, IH.2, 3 vol. in-8*. Cette traduction, dans laquelle on trouve un plus grand caractère de fidélité, est moins chargée de discussions, quelques points importants cependant y sont éclaircls et traités d'nne manière approfondie. Paul-Louis Courier a cru pouvoir nous fair»aa>.Ur .a naïveté du vieil historien par un essai de traduction dan* le style d'Ainyot ; mais M. Vlllemain , dans une petit, pire, «ne et brillante, a démontré la prolonde cireur de Courier > aVoutaoau wtéiaugu , t. i , p. 343). E. D— ».
12) Diminutif d' Antoine.
folt ce furent ses vers qui lui valurent la de la cour. Pourra d'abord de quelques bénéfices, il fut, en 1552, nommé à l'évêché de Digne. Il assista en 1367 à l'assemblée du clergé dont il souscrivit les actes, et mourut à Paris, au mois de décembre 1568 , soupçonné de pencher vers le calvinisme. Ses vers avaient été recueillis dans un volume intitulé Opuscule» d'amour, par Heroet, La Borderie et autres divers poêles, Lyon, J. de Tournes, 1517, in-8° de 346 pages, rare. Les principales pièces de notre auteur se retrouvent è la suite du Mépris de la cour, traduit de l'espagnol de Guevara (roy. Allègre). Parmi les poésies de Heroet on distingue la Parfaite amie, YAndrogyne de Platon, pièce célébrée par Salom. Macrin dans ses Hendécasyllabes et par Louis Leroy dans son commentaire sur le Banquet de Platon ; Complainte d'une dame nouvellement mariée, etc. D est aussi l'auteur du Blason de l'ait, inséré dans les Blasons anatomiques du corps féminin, Paris, 1550, in-16, petit vol. très-rare. Quelques pièces de Heroet ont été recueillies dans les Annale» poétiques , t. 3, et dans la Bibliothèque choitie des poètet français, t. 2. W — 8.
HEBOLD (Jeam-Basu^), écrivain laborieux et fécond, naquit en 1511 à Hoechstxdt(l), dans la Souabe, et c'est du nom grec de sa patrie qu'il s'est appelé quelquefois Acropolitanu». Après avoir terminé ses études, il se rendit à Baie en 1539, et quelque temps après fut élevé au saint ministère; il fut pourvu d'une cure dans le voisinage de cette ville, et continua de travailler avec tant d'ardeur, qu'il faisait rouler seul les presses de plusieurs imprimeurs. Les magistrats de Baie le récompensèrent des services qu'il avait rendus aux lettres en lui accordant le droit de bourgeoisie; et c'est depuis ce temps qu'il joignit à son nom celui de Basile ou Basilius (2). Hérold vivait encore en 1581 ; mais on ignore la date précise de sa mort. On trouvera la liste de ses ouvrages dans YÊpitome de la bibliothèque de Gesner. Les principaux sont : 1° Phihpseudn, site declamatio pro Eratmo contra dialogum famoswn anonymi cujusdam medici, Bàle, 1541 , in-l°; c'est une réponse au livre qu'Ortcnsio Landi avait publié contre Érasme, sous le nom de Philalelhes (roy. Landi); 2" Û. Eugyppii abbatit, thésaurus ex sancti Augustini operibus edilus, ibid., 1542, deux tomes in-fol.; rare. Hérold a fait précéder cet ouvrage d'une vie d'Eugyppius, et y a joint plusieurs index très-utiles. 3° Patmonia chronologia, à la suite de V Histoire de Hongrie, par Bonûnius, 1543; 4» Orthodoxographa theotogia
\\] Ville sur le Danube, célèbre par la défaite qu'y essuya le maréchal Tallard en ÎTIH. Ce nom signifie en alternai d An»/' viilt; et les livres français le défigurent souvent eu écrivant If- chletl.
i2i Kœnig (fliW. «Wm tt nova), n'ayant paa au cette particularité, a fait deux auteur» de Jean et de Jean-Baaile Hérold. Cette faute a été copiée et même augmentée dans la nouvelle édition de la U,bi. Ai»/ de fra.ee, puisqu'on y UiMingue non-seulement tmn de Jean-UasUe Hérold, mai* encore Jean Ilerold de Jean Ilerolden.
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ac sincerioris fidei doctorts, numéro LXXVI tcctesice col nrru.tr luminaque ctaristima, grtec. lat., ibid., 1553, in-fol. , très-rare; 5° Herreseotogia seu syntagma reterum theologorum tam gracorum quant latinorum, numéro XVIII, qui grastatas in ecelesiœ hareset eon/utarunt, ibid., 155G, in-fol.Ce recueil n'est pas moins rare, ni moins estime' que le précèdent. 6° Pr inceps juventutis site panegyricus Ferdinando archiduci Auslria dicatut , eum hittoriola Turcici belli. anno 1550; l'histoire de la :,nerre contre les Turcs a été réimprimée dans le deuxième volume des Script, rer. Germon, de Schardius; 7° Leges antiqua- Germar.orum , Bâlc>, 1557, in-fol. ; collection très-rare et recherchée des savants, parce qu'elle contient des morceaux omis par Lindcnbrog, dont le recueil est cependant plus complet et plus estimé; 8° De Germauiœ veteris ttrœ lacis anliquissimis ; item de Homanorum in Rhcttia littorali ttationibus, et hinc ortorum ibidem ticorum atque municipiorum hodie superstitum originibut, Bâlc, 1557, in-S", très-rare. On le retrouve dans le premier volume des Script, de Schard. 9" Belli sacri contimtatio . libri sex (de 1185-1521), à la suite de l'Histoire de Guillaume de Tyr, Balc. 15G0, 15G9, in-fol. Hérold a encore publié les Chroniques de Marianus Scotus, celles de Martin Polonus, etc. Un lui doit une bonne édition des œuvres latines de Pétrarque, Baie, 1591, in-fol. (roy. PÉTftlBQOl). Il a traduit en allemand les OEconomiques d'Aristotc et de Xénophon, plusieurs Opuscules de I'lutarque, l'.lndrienne de Térence , la Grammaire et quelques autres ouvrages d'Érasme , le l'rince et Y AH militaire de Machiavel, etc.; et il avait commencé la traduction de YHistoire d's quadrupèdes de Gesner. W-s.
HÉROLD (Loiis-Joseph-Ffudimami), compositeur français, naquit à Paris le 28 janvier 1791. Son père, professeur de piano, le pinça des Page de dix ans dans l'un des meilleurs pensionnats de l'époque. L'enfant y reçut l'éducation qui prépare à toutes les carrières; il y fit de brillantes études, dans lesquelles la musique n'entrait que comme accessoire , mais l'accessoire devint bientôt le principal ; la nature l'avait tellement doué que, par la rapidité de ses progrès, il laissait bien loin derrière lui tous ses condisciples. M. Félis, alors élève du Conservatoire et répétiteur de solfège dans l'institution où se trouvait le jeune Hérold , fut à même de seconder ses dispositions et d'entrevoir son avenir. La mort de son père le laissa libre de s'abandonner à sa vocation. Au mois d'octobre 1806 il entra au Conservatoire comme élève de piano , dans la classe de M. Adam, et au mois de juillet 1810 il remporta le premier prix du concours. I n même temps, il étudiait l'harmonie sous la direction de Catel , et ce fut Méhul qui se chargea de le perfectionner dans la composition musicale. Au mois d'août 1812 il remporta le grand prix décerné par l'Institut , et il partit pour Rome en qualité de pensionnaire
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du gouvernement. Hérold fut du nombre des artistes qui profitèrent le mieux du voyage d'Italie; indépendamment des avantages du climat et du ciel, il eut celui d'y assister aux brillants débuts d'un homme de génie, de Rossini, moins âgé que lui d'une année. A Naples, il éprouva le vif désir d'écrire pour le théâtre, et il fit représenter la Gioventù di Enrico Quinto {la Jeunesse de Henri I ), opéra en 2 actes. Quoique les préjugés italiens fussent encore dans toute leur force , celte partition française obtint l'accueil le plus favorable ; plusieurs reprt;sentations en attestèrent le succès. Vers la fin de 1815, Hérold revint à Paris, et ne tarda pas à s'y produire sous les auspices de Boïeldieu. Dans tous les temps, l'accès du théâtre a été difficile aux jeunes compositeurs , peut-être encore plus qu'aux jeunes poètes; on doit tenir comte à l'auteur du Calife et de la Dam? Blanche. de l'appui qu'il voulut bien prêter à son nouveau confrère, en l'associant à la composition de Charlts d: France, opéra de circonstance, dans lequel la part d'Hérold fut remarquée. Charles de Frr.nce fut joué à l'Opéra-Comiquc en 1810; l'un des auteurs du livret , M. Théaulon , confia au jeune compositeur celui des Rosières, qu'on représenta au même théâtre à la fin de la même année, et dès lors la position d'Hérold fut fixée; il avait fait ses preuves, et son talent n'était plus douteux. Aux Rosières succéda la Clochette . autre opéra en trois actes, dont les paroles étaient encore de M. Théaulon. Quoique le compositeur eût grandi dans l'intervalle d'un ouvrage à l'autre, quoique plusieurs morceaux annonçassent en lui plus de vigueur et d'expression dramatique, quoique l'air charmant : Me voilà ! fut devenu rapidement populaire, la Clochette réussit plutôt par la gaieté des situations, par la pompe du spectacle que par le mérite de la partition. Peudant dix-huit mois, II.toKI se reposa du théâtre, en écrivant plusieurs fantaisies et autres morceaux pour le piano. Soit que les bons poèmes ne lui arrivassent pas encore , soit bizarrerie de goût et caprice, Hérold consentit à mettre en musique le Premier tenu, comédie en trois actes empruntée à l'ancien répertoire du théâtre Louvois. Ensuite il accorda le même honneur à un vieux canevas d'opéra-comique, les Troqueurs, jadis traité par Dauvergne. Il écrivit encore la partition de Y Amour platonique, pièce retirée après la répétition générale, et celle de Y Auteur mort et tirant, comédie spirituelle, mais peu musicale, représentée en 1820. Tous ces travaux, dans lesquels l'empreinte du talent supérieur se retrouvait toujours, n'avaient rien ajouté à la réputation du compositeur. Depuis la Clochette, et même pour beaucoup de gens, depuis les Rosières , Hérold semblait avoir plutôt reculé qu'avancé; il sentait lui-même ce découragement inévitable dans une carrière où , pour marcher avec confiance, on a toujours besoin de s'appuyer sur des succès nouveaux. La place de pianiste-accompagnateur de l'Opéra ita-
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lien étant devenue vacante, Hérold la demanda et l'obtint. Pendant trois années, il se partagea entre 1rs devoirs de cette place et la composition d'une multitude de morceaux pour le piano. Cet instrument le consolait en quelque sorte des dégoûts du théâtre. Enfin il rentra dans la lice (1823), par le Muletier, opéra-comique en un acte, dont la partition étincelante de beautés originales fit la fortune. C'était une réponse victorieuse aux accusations d'épuisement, de stérilité qu'on n'épargnait pas au jeune compositeur. Dans la même année il aborda la scène de l'Académie royale de musique en y faisant jouer Lasthénie, ouvrage gracieux, mais froid. Il donna, au même théâtre, Vendôme en Espagne, ouvrage de circonstance, auquel il travailla en société avec M. Auber. En 1824, il composa pour l'Opéra-Comique le Roi René, autre ouvrage de circonstance, mais qui lui survécut. L'année suivante il essuya une chute complète avec le Lapin blanc, dont la musique ne put sauver les paroles. En 182G , il prit une revanche éclatante avec Marie, opéra en trois actes, où son talent se développa tout à fait, et conquit le caractère d'individualité, dont ses productions les plus heureuses laissaient regretter l'absence. Hérold avait échangé ses fonctions d'accompagnateur au théâtre Italien contre celles de chef de chœurs; en 1827, il fut nommé chef du chanta l'Académie royale de musique, et dans l'espace de deux années il écrivit la partition de plusieurs ballets, Astolphe et Joconde, la Somnambule , Lydie, Cendrillon. Ce fut un temps perdu pour sa gloire. En 1828 il écrivit l'ouverture et les chœurs d'un drame représenté à l'Odéon , sous le titre de Mistolonghi. Trois années s'étaient écoulées depuis la première représentation de Marie , lorsqu'en 1829 Hérold donna Y Illusion, opéra en un acte , digne de son talent et de son nom. A cette époque la décoration de la Légion d'honneur lui fut accordée. Emmelme. opéra en trois actes, ne réussit pas (1830); au contraire le succès de Zampa fut éclatant (1831), et plaça Hérold au premier rang des compositeurs modernes. En suivant les traces de Mozart et de Weber, il s'était élevé plus haut qu'on ne l'en aurait cru capable : il avait fait un de ces chefs-d'œuvre dont le titre s'inscrit à jamais dans les annales de l'art. Hérold concourut avec plusieurs de ses confrères à la Marquise de Rrinvilliers, opéra en trois actes, dont le succès ne retarda que peu de temps la clôture du théâtre Ventadour. Quand l'opéra-comique rouvrit au théâtre de la Bourse, il y apporta le Pré aux Clercs, qui fut pour lui le chant du cygne. Tandis qu'on montait cet ouvrage, il en composa un autre en un acte, la Médecine sans médecin. Depuis longtemps Hérold portait en luimême un principe de mort; il lui tardait de voir représenter l'œuvre qui devait terminer sa carrière d'artiste; faible et soutirant , il suivait avec ardeur les répétitions de son Pré aux Clercs (1).
II) Cet ouvrée a mil le sceau a la réputation d'Hérold. L'ou-
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A peine cet ouvrage eut-H vu le jour, que l'auteur succomba. Il mourut le 18 janvier 1833, aux Ternes, près Paris, d'une maladie de poitrine. Dans ses derniers moments il ébauchait la partition de Ludovic, terminée depuis par M. Halévy. Hérold était non-seulement un grand artiste, mais un homme d'esprit et un homme aimable. Le caractère de ses mélodies se dislingue par une certaine audace élégante et gracieuse; on y trouve plus d'élan, plus de liberté que dans celles de Boïeldicii, qui du reste l'emportaient par la délicatesse ingénieuse et le fini de l'ensemble autant que des détails. Son orchestre brille toujours par l'invention, la nouveauté des formes et la science solide. Hérold était appelé par son talent à composer pour la grande scène lyrique autre chose que de la musique de ballets; Zampa révélait en lui un compositeur digne de se mesurer avec les premiers maîtres d'Italie et d'Allemagne. Une mort prématurée l'empêcha de réaliser l'espoir que tous les amis de l'art avaient conçu ; le ciel ne lui laissa pas le temps de dépenser toute la somme d'inspirations et d'idées qu'il lui avait départie ; ses travaux et sa gloire sont restés incomplets, et pourtant il est peu d'ambitions qui ne se contentassent de son héritage. M — n — s.
HÉRON (dit Y Ancien), mécanicien, élève de Ctésibius, naquit à Alexandrie vers la 1 G Ie olympiade, environ cent vingt ans avant J.-C. H se rendit célèbre par ses grandes connaissances en mécanique et en physique , par l'application qu'il en fit à un grand nombre de machines qu'il exécuta, et par les ouvrages dans lesquels il en donna la description et le calcul. Il avait écrit trois livres sur les différentes puissances mécaniques, qu'il faisait toutes dériver du levier, et dont il indiquait les diverses combinaisons. Pappus et Golius ont rapporté et cité fréquemment un traité de Héron , dans lequel on retrouvait la fameuse machine d'Archimède, qui servait à enlever des poids énormes ; il parait qu'elle avait beaucoup d'analogie avec le cric; au moins étaitelle pareillement composée de roues dentées engrenées dans des pignons. Héron excita surtout l'étonnement de ses contemporains par ses clepsydres à eau , ses automates et ses machines à vent ; ce qu'on en sait prouve que le génie de Héron avait devancé les connaissances qu'on a acquises depuis sur beaucoup de parties de la physique, et que, sans avoir pénétré dans la théorie relative à l'élasticité de l'air, il ne s'était pas mépris en en calculant les résultats. Il excellait aussi dans la géométrie , et il est cité dans cette partie pour beaucoup d'idées ingénieuses. Il nous reste de Héron un traité des machines à vent, intitulé SpiritaUa seu Pneumatica, un fragment
verture est dans un système de modulation Inusité qui produit beaucoup d'effet. Au premier acte, on a remarqué un Joli duo. un air plein de naïveté et une romance délicieuse ; au second acte, U y a surtout un trio éminemment dramatique, et au troisième, un autre trio est aussi heureusement inspiré que celui io ClucJt dans le troisième acte d'JpkiftnU t* A»Ud< F-LS.
"fi HÉR
de ses automates, et un traite intitulé Btlopcceca. imprimé dans les ilatnemntici veteres; Bern. Baldi a donné ee traité en latin avec de» commentaires, à la suite d'une vie de Uéroo, très-longuement détaillée, Augsbourg, 1616, in-4° (roy. IUlw.) L — S — E.
I1F.RON, autre mathématicien, florissait à Alexandrie au commencement du 5* siècle- Un pamage de la Vie de Procliu par Marinus {§ 9) nous api rend qu'il avait eu ce philosophe pour élève; mail le silence que Proclus garde sur son compte, d.u;s ses différents ouvrages, où il ne cite jamais que Héron l'Ancien , prouve que le second Héron n'avait rien produit de remarquable en mathématiques, et que son mérite se bornait, comme le fait entendre Marinus, à en bien enseigner les éléments. On lui attribue un ouvrage élémentaire d' Arithmétique, que cite Eutocius (m Archimed., p. 160, Opp. Archim., Oxford, 1792). n est également auteur d'un traité complet de géodésie, que le même Eutocius cite sous le nom de métriques; traité perdu , mais dont il reste des extraits et des fragments qui suffisent pour donner une idée du plan et de la distribution des matières qu'on y avait comprises. C'est parmi ces fragments que se trouvent ceux qui concernent k Système métrique égyptien , dont une partie a été publiée par le P. Montfaucon , dans ses Analecta graea, et qu'on a, jusqu'à présent, mais à tort, attribué au troisième Héron, proprement appelé Héron le Jeune. — Celui-ci est auteur de deux petits traités, intitulés, l'un De geo-dœsid, et l'autre De machinés belliàs, tous deux publiés en latin par François Baroci (Venise, 1572), d'après un manuscrit de la bibliothèque de S. Salvalorc à Bologne; le texte grec est encore inédit. Du reste, le 1er traité n'a presque aucun rapport avec la géodésie, malgré son titre, et n'offre aucun intérêt, à l'exception du chapitre où Héron parle de la longitude d'Aldébaran, de Régulus et d'Ardu rus, d'où il résulte qu'il florissait vers l'an 633 de J.-C. ; on lui attribue aussi deux fragments relatifs à l'art militaire , imprimés parmi les Maihematiei veteres . et un au tre , publié par Conrad Dasypodius. L — t — e.
HÉROiN (Robert) , écrivain écossais du 18e siècle, montra de bonne heure du goût et de l'aptitude pour tous les genres d'instruction ; le manque de fortune l'obligea, dès l'âge de onie ans, de se livrer à l'éducation de plusieurs de ses condisciples à l'université d'Edimbourg. Le docteur Blair le distingua et l'encouragea. Destiné d'abord à la carrière ecclésiastique , il préféra ensuite se borner à cultiver la littérature et les sciences, soit en faisant des cours publics, coit en composant des ouvrages de différents genres. 11 donna en 1702 des contes arabes, traduits du français, 4 vol. in-12 , et une traduction des Voyages de Nitbuhr en Arabie, en 2 volumes in-8°. Dans l'automne de la même année, il fit un voyage dans les comtés occidentaux de l'Ecosse, et il en publia
ta relation quelques mois après sous le titre d'05sertationt faites pendant un voyage, etc., 1793, 2 vol. in-8°. On y trouve de l'instruction , des vues ingénieuses et philanthropiques sur l'éducation et sur d'autres sujets importants , des peintures vraies de mœurs , et surtout d'excellents principes de morale et d'une religion tolérante; mais on y trouve peu de méthode, et son style simple et naturel est souvent négligé , comme dans tous ses ouvrages; tort qu'il rejetait sur l'impatience des libraires, que la rapidité de son travail aurait cependant dû satisfaire. Ces productions eurent du succès , malgré la défaveur qu'avait jetée sur le nom de l'auteur la publication d'un volume de Lettres sur la littérature, in-8», données en 1786, sous le nom de Robert Héron (par M. Pinkerton), qui s'est plu à défendre avec esprit des paradoxes insoutenables contre les auteurs classiques. On a supposé toutefois que te choix de ce pseudonyme avait été l'effet du hasard. Une seconde édition du Voyage en Ecosse parut en 1799, Perlh , 2 vol. in-8°, avec une carte et des gravures. Héron donna, en 1794 (Perth, in-8°), le premier volume d'une Histoire générale d'Ecosse depuis Us temps Us plus reculés jusqu'en 1748, précédée d'une préface étendue, où le mérite de divers historiens anglais est bien apprécié. Le sixième et dernier volume de cette histoire parut en 1799. Les offres avantageuses d'un libraire déterminèrent Héron à se rendre à Londres en 1799. Il y fut attaché à plusieurs journaux, spécialement pour la partie politique et le rapport des débats parlementaires ; genre de travail où il excellait. II coopéra aussi à divers ouvrages périodiques, littéraires et scientifiques , et continua de donner des écrits originaux et des traductions d'ouvrages importants. La protection d'un des sous-secrétaires d'État lui procura la direction d'un journal, publié en français à Londres, avec un traitement considérable. Héron y ajouta, en 1805, la rédaction du British X'eptum; en 1806 il abandonna ces deux journaux pour ea entreprendre un nouveau, qui ne réussit point Une Lettre à Wilberforce. qu'il publia en 1806, où il se montrait l'apologiste de la traite des nègres, lui attira de sévères critiques. Ces contrariétés, jointes à des embarras pécuniaires, curent un effet funeste sur sa santé, dès longtemps minée par un travail sédentaire de douze à seize heures par jour. Mis en prison pour dettes, il y composa , par un singulier contraste, un petit ouvrage intitulé Douceurs delà rie (The com/orts of life)^ dont la première édition fut enlevée en une semaine, et dont une deuxième n'eut guère moins de succès. Tombé dangereusement malade, il adressa de sa prison , aux directeurs du fonds littéraire, un exposé de sa situation, bien faite pour provoquer la pitié et l'intérêt , et que H. dlsraeli a inséré dans ses CaUtmities of autkors. Cet exposé est daté du 2 février 1807. Héron mourut le 13 avril suivant, dans un hospice de fiévreux.
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Nous citerons encore, parmi ses productions, deux traductions de la chimie de Fmircroy, d'après la deuxième et la troisième édition; et celle de la Philosophie chimique, Londres, 1800, in-8°; des traductions des Lellret de Saiary sur la Grèce; des Lettres de Dumouriez à Pache, et un extrait de l'ouvrage de Zimmerman sur la solitude. Il a écrit en latin et en français. On lui doit aussi une édition des Lettres de Junius, avec des notes et des éclaircissements historiques et critiques, où il attribue ces lettres au célèbre Dunning (depuis lord Ashburton), et soutient assez bien cette opinion. !..
HÉRON (François), l'un des agents les plus actifs et les plus ardents du gouvernement révolutionnaire, naquit à Versailles le 7 avril 1762, fils d'un fourrier des écuries de la Dauphine mère de Louis XVI. Il avait été lui-même l'un des fourriers des écuries du comte d'Artois, puis employé dans la marine. Révoqué de cet emploi, il accourut à Paris dans les premiers temps de la révolution, se montra fort enthousiaste des innovations politiques; et, après avoir pris part aux actions du 10 août et de septembre 1792 , entra en qualité de commis dans les bureaux du comité de sûreté générale. Ce fut surtout dans le département de Seineet-Oise que, par ses dénonciations et des arrestations nombreuses, il servit avec le plus de zèle la cause des jacobins. Dénoncé à la convention par la commune et par des autorités de Versailles, en décembre 1793, Vadier, membre et au nom de ce comité, prit sa défense en disant : « Héron est un « excellent patriote qui nous a été d'un grand se- « cours en beaucoup d'occasions; c'est lui notam- « ment qui a arrêté le banquier Vendenyver et ses m deux fils. » Dans le même mois , Héron incarcéra Lebrun-Tondu, ex-ministre des affaires étrangères. Porteur de pouvoirs, en blanc, du même comité, il parcourut à différentes époques les communes de ce département et jeta dans les prisons ou envoya au tribunal révolutionnaire un si grand nombre de personnes, que la terreur de son nom avait pénétré jusque dans les chaumières. Désigné souvent, même dans des pétitions de sociétés populaires, et dénoncé par Charles Delacroix et Prcssavin , à la tribune , pour des violences, des abus d'autorité et pour avoir confié l'exécution des mandats du comité à des gens tarés, enfin, le 20 mars 1791, accusé par Bourdon de l'Oise d'être le directeur des incarcérations de cultivateurs et d'artisans, pères de famille, victimes de vengeances particulières, il fut décrété d'arrestation. Mais, le même jour , Couthon survint et s'écria que « la république devait à Héron « d'avoir découvert et atteint les plus grands con- « spirateurs , notamment ceux que leur fortune « rendait plus dangereux, comme banquiers et « autres. » Un membre déclara que « néron était « au nombre des patriotes qui avaient soustrait « Marat aux assassins, et qu'il avait mené à l'écha- « faud les négociants, banquiers et autres restes
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« de l'ancien régime. » Motse Bayîe lut une lettre de Crassous, alors en mission dans le département de Seine-et-Oise, par laquelle ce zélé montagnard affirmait que les mesures vigoureuses de Héron lui acquéraient chaque jour de nouveaux droits à la reconnaissance publique. H ajouta : « qu'au « 10 août, Héron , à la tête des Marseillais, avait « fait mordre la poussière à plusieurs satellites du « tyran, et avait reçu cinq blessures. » Enfin, Robespierre prit la parole : « Vous venez, dit-il, « devoir que ce qui avait été allégué contré Héron « est démenti par des témoignages et par des faits « certains. Je me contenterai d'ajouter que les « comités de salut public et de sûreté générale « s'étant informés auprès de l'accusateur public « près le tribunal révolutionnaire s'il y avait quel- « ques renseignements contre lui, ils en ont reçu ■ une réponse négative. Le résultat de ce que je « viens de dire me conduit à vous demander le « rapport du décret qui a été surpris contre Hé- « ron. » Cette apologie eut le plus grand succès, et le décret fut rapporté. Lorsque Vadier eut imaginé de signaler dom Gerle (voy. ce nom) et Catherine Théos, comme les chefs d'une conspiration de visionnaires et de fanatiques qu'il fallait livrer au tribunal révolutionnaire , il chargea Héron et Senar (roy. ce nom) de leur arrestation. Pour mieux répondre à ses vues, ces deux agents se firent admettre au nombre des affiliés, et, un jour de réunion, ils remplirent leur mission avec un éclat et des circonstances que ce dernier a racontées d'une manière emphatique dans ses Mé~ moires. On sait que Robespierre, qui était déjà en désaccord avec Vadier et le comité , sauva dom Gerle et sa prophétesse , en traitant cette conspiration de ridicule (1). Après le 9 thermidor (27 juillet 1794), Bourdon de l'Oise s'élança à la tribune, et, rappelant que le jour où, indigné de la conduite de Héron, il avait obtenu de la convention un décret pour qu'il fût arrêté, Couthon et Robespierre survenus à la fin de la séance avaient fait rapporter ce décret, il en réclama un nouveau qui fut rendu et mis à exécution. Cependant il parait que Héron ne fut pas longtemps en prison. Lors de l'insurrection du 1« prairial an 3 (20 mai 1795), il reparut, et le même Bourdon demanda « qu'enfin on en débar- « rassât le sol de la liberté. - Traduit , avec plusieurs autres, au tribunal criminel d'Fure-et-Loir, Héron refusa d'en reconnaître la compétence; et
|1) Dus une pétlUcm justlncatire présentée p»r dom GarW a
ta convention après le 9 thermidor , et insérée p. 217 du Raj>port de Courtois sur Ut papier» Irouvtt ck'z Rob'tpirne, ce député se plaint Tivcment de Scnar et de Héron. On y voit que l'un des principaux griefa que Vadier lui reprochait était la motion que ce chartreux fit i l'assemblée constituante ( nur omer f I que la religion catholique fut déclarée religion dominante du royaume. En effet, fortement appuyée par Caialc». de \ ineu, de Bonnac, de Lamctta et le cote droit, celte motion a tait être adoptée «i un membre n'eut fait observer qu--, quoiquelle K rtttachit à l'ordre du Jour, elle détail être l"ob;et d une deliberatlnn «péciale. Le renvoi au lendemain lut ordonné , mai» lorsque dom Gerle eut reconnu que tous les membres du r. te Rauclie s'éUient empressés d'accourir à la séance, il i la voir
l'amnistie décrétée dans la dernière séance de la convention (26 octobre 17*.».*») vint bientôt mettre fin à cette procédure, l'eu de temps après, Héron termina son existence devenue obscure. E — k — d.
HÉRON (Don Marcel), deuxième fils de J.-B. néron , trésorier des guerres , d'abord à Tournai , (1678), ensuite à Bruxelles (1680), et de même famille (nous ne disons pas de même branche) que le minéralogiste baron Héron de Villefosse, dont la notice suivra, laissa de bonne heure percer les qualités d'un bouillant et intrépide militaire, et après avoir été capitaine, puis commandant des gardes wallonnes au service d'Espagne, finit par devenir lieutenant général, gouverneur de Tarragone. H eut sans doute acquis un grand renom, si la guerre eût sévi dans les régions occidentales de l'Europe, au 18* siècle, avec la même force que sous Louis XIV. Un fait cependant, plus apte sans doute à fournir un entrefilet au rédacteur en chef d'un journal à court de copie qu'à figurer dans une grande histoire, mais qui ne manque pas d'importance, puisqu'une Majesté s'y trouve mêlée, a sauvé son nom de l'oubli. C'était pendant la guerre de la succession d'Autriche : l'ex-don Carlos, fils de Philippe V, lequel régnait alors sur Naplcs , par suite des arrangements de 1737, sous le nom de Charles IV, était entré en Toscane et guerroyait activement contre les tenants de Marie-Thérèse. H se trouvait dans Velletri, révant conquêtes sans doute , et comme le lièvre du bon la Fontaine , s'écriant à part lui :
.!«• suis donc un foudre de guerre !
Comment ! de* bataillons qui tremblent dcrant moi !
quand un gros de troupes autrichiennes s'empara de celte place par surprise, au moyen d'un incendie. Sa Majesté Napolitaine commençait à se sentir fort empêchée, n'ayant envie ni d'essayer de la civilité autrichienne sous les verrous, ou même comme prisonnière sur parole, ni d'être brûlée vive, comme dans un auto-da-féde Tolède. Heureusement, nous dit Voltaire, le palais de l'ambassadeur de France, marquis de l'Hôpital , lui servit de refuge et le sauva. C'est exact en un sens : le marquis le sauva. . . média tem ent, quaud il fut dans son palais, quand il ne s'agit plus que de le cacher , quand on eut un peu de temps pour combiner les voies et moyens d'évasion. Mais immédiatement?, mais physiquement??, mais à la minute, ou plutôt à la seconde . ? ' bien en prit au monarque d'avoir auprès de sa personne un auxiliaire un peu plus leste de bras , d'œil et de jambes que ledit marquis. Cet auxiliaire, ce fut don Marcel Héron. Au premier aperçu de ce qui se passe, l'alerte commandant des gardes wallonnes charge Sa Majesté sur son épaule, comme il eût chargé tout autre colis de prix, comme il eût chargé une infante, ou même, qui sait?, une reine d'Espagne, sans souci de l'étiquette et du fameux adage : « Ne touchez pas ! ...» il le place sur la croupe de son cheval, qu'il enfourche aussitôt, et, passant au travers des
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rues où crépite la flamme, il le dépose sous le toit hospitalier du plénipotentiaire. Après quoi , sans lui donner le temps même des remerclments, et n'emportant des montagnes que deux riche-, et splcndiilcs pistolets, dont la main royale s'était armée à l'heure du péril , mais qu'on lui remettait en lui recommandant de les garder, tandis que sans doute le diplomate minutait ses dépêches pour son gouvernement et s'arrangeait pour se donner un peu du vernis , du reflet du sauveur, il court se remettre à la tête de son escadron, fait le coup de sabre et le coup de feu , et ne cède que pied à pied terrain à la raxza tedetca, jusqu'à ce qu'il ait sa part des balles et que l'une se loge dans sa cuisse , tandis que l'autre lui casse le bras. 11 n'en mourut pas, et même il eut le bonheur d'en tirer sain son radius et son fémur s.iuf. Des années se passèrent: le Charles IV napolitain était montéen grade , et, laissant sa petite couronne d'Italie à Ferdinand, son second fils , il trônait en Espagne, sous le nom de Charles III; et don Marcel ue songeait que rarement à l'aventure, sauf quand il tenait les deux célèbres pistolets aux armes royales, seuls fruits pour lui de cette nuit accidentée. Il est encore des gens qui parlent de la mémoire des rois. Parfois en olFet ces augustes personnages se souviennent, pas prompteracnt pour l'ordinaire. C'est ainsi qu'un jour, Charles 111 s'éveilla en songeant à Vcllelri. Don Marcel est mandé au palais, il arrive, Charles IH lui demande ses pistolets. L'officier se met, un peu péniblement peut-être, et en usant de son bras cassé, en devoir de les lui remettre. C'était grand jour de fêle : les fenêtres de la royale demeure étaient ouvertes; la foule au dehors, toujours avide tle voir les altesses et les grandesses, plongeait du regard dans les appartements. Au mouvement de don Marcel, son arme à la main, on s'imagine (les imaginations méridionales sont vives), qu'un assassin tente d'égorger « le meilleur des rois. » Un immense cri s'élève, moitié terreur, moitié horreur. Charles IH comprend, et, pour calmer son peuple, presse dans ses bras celui qu'on prend pour un autre Damiens. Alors, hourras! vivat! Peu après, don Marcel recevait son brevet de lieutenant général. Ses pistolets sont encore à l'Escurial. \al. P.
HÉRON DE VILLEFOSSE ( Aktoise-Marie, baron de) , très-savant et très-expert minéralogiste de notre siècle , naquit à Paris le 21 juin 1774 d'une de ces familles de la vieille bourgeoisie parisienne, qui, sans que les d'Hozier y puissent trouver à redire, pourraient tracer un arbre généalogique embrassant de quatre à cinq siècles et s'épanouissant à l'infini en branches, rameaux et ramuscules, scions et rejetons, etc. Nous en épargnerons la nomenclature au lecteur. Mais il doit être remarqué que plusieurs de ces branches portaient des titres, et que l'on distinguait des Héron d'Argeville, des Héron de Courgy, des Héron de la Tuillerie, comme des Héron de
Yillefosse, etc. Le don Marcel dont l'article précède, et que le bon peuple bruxellois commençait à soupçonner d'être un re'gicidc « in petto » , quand Charles III ou IV allait l'embrasser comme son sauveur, était le frère du premier des Néron de Villefosse , qui , riche déjà par héritage , joignait à sa belle fortune la recette générale des finances de Champagne. Antoine-Marie, dont maintenant nous allons tracer la Tie, était d'une autre branche, dont les chefs, au moins depuis 1678 (époque où l'on trouve un des leurs contrôleur général de la cavalerie de France en deçà des monts) , étaient nommés Héron de la Thuillerie. Mais Ant.-Louis Chaumont de la Millière, son parrain, à qui plus tard Louis XVI «levait offrir en vain le contrôle général des finances à la place de Calonne , et qui des droits de sa mère , fille du receveur général de la Champagne, était seigneur de Villefosse sans en porter le litre, voulut que ce nom revécût dans son filleul : il revécut en effet, mais titre stérile et vain , la révolution ayant balayé les anciennes existences avant même qu'Antoine- Marie eût atteint sa majorité. Dix ans même avant la convocation des états généraux, c'est-à-dire lorsqu'il comptait cinq ans à peine, il avait perdu son père, receveur général des consignations au parlement de Paris (1779). Plus tard, ses oncles maternels, auxquelles biens qui devaient lui revenir avaient été substitués, et qui, sous la monarchie, avaient été contrôleurs généraux des maisons du roi et de la reine, périrent sur l'échafaud. Le principe des substitutions avait été aboli. Le naufrage fut donc complet : de la fortune considérable que promettaient des labeurs accumulés et (qu'on nous passe le terme mathématique) la convergence île tant de successions, il ne reslait au jeune Héron, toute liquidation faite, que quarantetrois francs de rente. La nouvelle phase révolutionnaire avait aussi liquidé l'éducation : les collèges n'existaient plus; les écoles centrales, à plus forte raison les lycées, n'existaient pas encore. Les élèves jouissaient de vacances à perpétuité, les studieux comme les paresseux. Le jeune homme était des premiers, et il regretta, en reprenant sa liberté, le collège de Navarre, bien qu'heureux de passer quelque- mois en pleine nature et près de sa tante la marquise de Malherbe, blottie alors au fond de son château de Vaux en Normandie. Quoique nécessairement le régime du jour ne pût dans tous ses détails plaire à des familles spoliées et menacées, Antoine-Marie , incapable du marasme et de la torpeur auxquels tant d'autres se laissèrent aller, prit les armes comme volontaire pour la cause de la patrie; et marchant sous les drapeaux de la république contre l'insurrection de la Vendée, il prit part, sous le général Scheffer, à l'affaire de Pontorson. Son bataillon ayant été licencié, il vint ensuite à Paris , résolu à s'y créer une existence par ses propres moyens. Mais Paris était en proie au comité de salut public et aux échafauds. H
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n'était pas indispensable alors, pour être traduit devant l'expériitif tribunal aux ordres de Fouquier-Tainville, d'avoir conspiré ou même d'avoir mal pensé , mal auguré de la république ; il suffisait d'être suspect ou cousin au dixième degré d'un suspect. Le jeune Héron avait beau s'être battu contre la Vendée, le Villefosse était un « ci-devant »; et certes, il eût été traité comme tel sans l'intervention énergique d'un ami de son parrain, l'ingénieur Cachcn , qui courut bien quelques risques d'abord en réclamant pour l'itiofTensif mineur. Les temps enfin devinrent un peu plus doux. Le jeune homme , qui n'avait pas plus les moyens que le goût de s'endormir dans les délices de Capoue, en admettant que Paris alors fût une Capoue, s'était livré de toutes ses forces à la culture des sciences; et le 2 pluviôse an 2, après avoir dûment subi les examens voulus, il fut admis élève à l'école «les ponts et chaussées, d'où l'année suivante le fit passer à la future école polytechnique (création de la veille et qui portait encore le nom d'école centrale des travaux publics). Là se développa sa vocaliou pour l'application des notions de toute sorte à l'industrie minière ; et après quatre ans de la montagne Ste-Gcneviève, il alla en passer trois autres à l'école des mines. Il s'y fit remarquer de tous, maîtres et camarades, par l'ardeur de son zèle scientifique, par l'étendue des connaissances, par sa facilité de conception , enfin , ce qui vaut mieux , par la supériorité des vues, par le coup d'œil d'ensemble, par la fécondité des expédients et des ressources, il n'en sortit le fi nivôse an 10 que pour être envoyé comme ingénieur ordinaire des mines dans la Moselle. Bientôt deux autres départements , la Meurthe et le Rhin, accrurent à l'inspection. Survint la conquête du Hanovre : le premier consul eut soudain à cœur de faire prendre à l'exploitation des mines du llarz un essor en rapport avec les modernes progrès des sciences et d'apposer là le cachet français. L ue longue liste d'ingénieurs lui fut soumise à cet eff et : « Qui d'entre eux sait le mieux « l'allemand, » demanda Napoléon avec l'habituelle brusquerie. « — C'est M. Héron de Villefosse, » futil répondu. « — Qu'il parle donc, et vile. >» Et peu de jours après, non sans avoir été reçu par le chef de l'Etat et avoir recueilli de sa bouche des instructions vives, nettes et lumineuses, il allait prendre possession de sa nouvelle résidence (Klausthal), comme commissaire du gouvernement : c'était en 1803. 11 donna une impulsion puissante aux travaux, auxquels on pouvait reprocher quelque stagnation. Il était toujours en haleine, il ne négligeait rien pour se tenir au courant du mouvement tant théorique que pratique soit de la minéralogie, soit de la géologie. Au commencement de 1800, il voulut étudier à fond et sur place les mines et usines de la haute Saxe et de la Bohême; il fit à l'école des mines de Freiberg un séjour qui ne dura pas moins de quelques mois. Nommé ensuite ingénieur en chef pendant une courte
apparition qu'il Gt à Paris (8 juin 1806), il reçut l'ordre de se rendre à Varsovie, alors grand quartier général des forces françaises pour examiner la râleur et l'état des mines des pays conquis. Les moindres comme les plus considérables furent de sa part l'objet de visites intelligentes. Partout il prit les mesures les plus aptes non-seulement à maintenir , mais encore à développer les exploitations; et ce n'est pas abonder dans l'optimisme patriotique d'assurer que l'Allemagne , si vantée à juste titre pour son habileté métallurgique, dut, somme toute , beaucoup au passage si court des Français, même pour la spécialité où elle croyait que ses enfants étaient nos maîtres. Indubitablement de Villefosse fut pour beaucoup dans ce résultat; l'empereur (ce n'est plus le premier consul que doit dire maintenant l'historien) le pressentit, et dès 1807 (20 janvier) U l'avait nommé inspecteur général des mines et usines, en lui attribuant pour circonscription tous les pays entre la Vistule et le Uhin. Bientôt suivit la création du royaume de Westphalie : en 1809, l'inspecteur général du sous-sol de Rhin-et-Vistule reçut la mission spéciale d'organiser l'administration royale des mines de tous les lambeaux de territoire dont était formée la monarchie nouvelle; et tel fut son succès dans cette œuvre ardue que le roi Jérôme, après l'avoir comblé des témoignages de son estime reconnaissante, voulut l'attacher exclusivement au service de l'État qu'il gouvernait, en le nommant directeur général des mines du royaume de Westphalie. Mais Héron de Villefosse n'était pas de ceux qui conçoivent qu'on puisse quitter le service de la France , même pour servir un ami de la France : U déclina péremptoirement l'offre du monarque et revint à Paris. H ne tarda pas à recevoir une commission nouvelle, et toujours pou ri* Allemagne. Celte fois il s'agissait d'organiser les mines du grand-duché de Berg. Un an à peu près fut absorbé par ces nouveaux travaux , auxquels d'ailleurs il commençait à mêler la rédaction en volumes aptes à devenir sous peu classiques , de matériaux que tant d'éléments de comparaison ne cessaient de lui fournir. On sait combien les heures de notre ingénieur étaient occupées; et en réalité l'on ne sait ce que l'on doit admirer le plus ou de cette activité que rien ne fatigue, ou de ce talent d'organisateur et d'administrateur que chaque pas rend et plus ferme et plus souple. Tels étaient ces hommes à jamais regrettables, et encore insurpassé» de l'empire ! Leur maître, qui ne connaissait jamais le repos, ne le leur laissait pas non plus longtemps connaître. Héron de Villefosse reçut en 1810 le titre d'inspecteur divisionnaire de France. Mais le titre ne fut pas uue sinécure. « Et il eut à inspecter des mines françaises » ? va-l-on dire, « et uon plus les sempiternelles « mines allemandes » ? Oui et non : oui, puisque à cette époque la France comprenait Amsterdam et Hambourg , comme et Gênes et Florence et
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Turin ; non , puisque sa part était toute la partie septentrionale de l'empire français. Pour varier, il alla en 1813 inspecter les mines et usines de la Carniole et de la Carintbie , françaises ellesmêmes alors, mais qui n'avaient plus un an entier à se voir sous administration française, et il en revint par Hydria , où il prolongea son séjour plusieurs mois comme amateur, et par Salzbourg. Nous le retrouvons en 1814 maître des requêtes et attaché au comité du contentieux du conseil d'État. Mais c'est peut-être en 4815 qu'il apparaît dans tout son éclat et joue un rôle qui le recommande à la reconnaissance et à l'admiration de tous. Les étrangers étaient à Paris. On sait l'acerbité de leurs demandes et de leur ton. Héron de Villefosse fut chargé de seconder le préfet de Paris dans ses relations avec les chefs étrangers. Introduit près de Wellington pour lui porter des représentations au sujet de fourrages et d'autres objets réclamés par les habits-rouges de l'autre côté de la Manche; et reçu par Sa Grâce avec toute l'aménité britannique, pour ne pas dire avec une puérile colère, et presque avec injures, il osa, tout en conservant son OVgrae, remontrer au vainqueur des vainqueurs qu'il n'avait pas si bien Paris en sa main que Paris, un peu foulé, ne s'avisât d'un soulèvement et que les alliés ne pussent y perdre autre chose que des fourrages. Le gentleman, dont la témérité n'avait jamais été le défaut, comprit que celte hypothèse pouvait fort bien ne pas être une plaisanterie et que des vêpres parisiennes trouveraient ses anglicans fort empêchés : il baissa l'oreille et même le ton; en un mot il rabattit pour l'instant du total de l'addition et il n'y revint plus. La plupart du temps au reste l'ex-ingénieur de Westphalie n'avait aucun besoin de recourir à ces grandes figures oratoires dans la discussion. Son administration en Allemagne n'ayant laissé que les meilleurs souvenirs, les souverains et leurs en tours se plaisaient à lui témoigner leur estime particulière. Une délibération spéciale du conseil général de la Seine relate tous ces faits, ainsi que l'envoi d'une botte d'or aux armes de la ville qui lui fut volée par l'unanimité du conseil. La restauration, on le comprend, ne pouvait être boslile à Héron de Villefosse, bien que l'ex-inspecleur de Westphalie et de Prusse ne se posât pas en dépréciateur du grand homme qu'il avait servi , et que dans le procès de La Valette , l'accusé l'eût accepté pour membre du jury. C'est même lui qui fut président du jury en cette triste circonstance. 11 Ût partit en mai 1816 de la commission chargée de réorganiser l'école polytechnique. U ne tint qu'à lui, vers le même temps, d'être préfet diUe-et-Vilaine, le ministre même le lui proposa formeUement : il refusa. En 1824 il se laissa baronniUer; et de 1821) à 1824, c'est-à-dire pendant les quatre dernières années de Louis XVU1 , il remplit nominalement au moins parfois l'office de secrétaire du cabinet
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officiel de la maison du roi. Nous donnerons plus bas la vraie raison de cette faveur Charles X, en compensation de ce titre dont les fonctions cessèrent avec celui qui l'avait crée*, nomma Héron de Villefosse conseiller d'État en service ordinaire. La même année il vit son nom sortir de l'urne électorale de Fourcbambault (Nièvre). On ne saurait dire qu'il se fût agité pour obteuir cet honneur. Car il le déclina quoique encore dans la force de l'âge et ne pliant, malgré ses quarante mille kilomètresde voyages, sous aucune de ses occupations. Mais il se sentait peu de goût, peu de capacité, si l'on veut, pour les luttes et surtout pour les intrigues parlementaires. On ne peut que le louer d'avoir si décisi veinent su se circonscrire. La même sagesse présidait ainsi à tous ses actes. En 1827 encore, comme en 1806, en 1819, en 1823, il rédigeait pour la partie métallurgique le rapport du jury; mais en 1830 il quittait le conseil d'Etat. Il quittait le conseil d'Etat, mais il conservait sa position dans les mines; et en 1831 il avait l'honneur de se présenter à la tète des ingénieurs devant le roi Louis- Philippe, qui en 1832 lui conféra le double titre d'inspecteur général de première classe et de
vice-président du conseil des mines de France
[Jeprésident,c'étail le ministre des travaux publics, car de quoi le ministre n'est-il pas président-né ? En fait c'était Héron de Villefosse]. Malheureusement il ne put jouir que peu de temps de cette belle position , couronnement de la plus honorable carrière. Les voyages l'avaient entamé , les travaux l'usèrent, il sentit que l'instant était venu de dételer. En 1831 il donna sa démission de toutes ses places. Il survécut encore assez longtemps cependant , grâce aux soins de sa famille et à l'hygiène. Sa mort eut lieu en 1832. Nous ne nous étendrons pas sur les qualités privées de Héron de Villefosse , on les pressent par cette simple esquisse de cette vie si paisible, si active. Ajoutons cependant qu'il était d'une bienveillance parfaite et que le mettre à même de rendre service c'était l'obliger. 8a modestie aussi était extrême. En voici un exemple à joindre à ceux que déjà l'on connaît. En 1800, les mineurs du Harz, auxquels il avait fait conserver leurs privilèges, imaginèrent de frapper une médaille pour conserver la mémoire de l'événement. Jusque-là tout était bien ; mais dans leur naïveté ces hommes simples et qui savaient queUe initiative leur avait value la faveur dont ils se félicitaient , entendaient que la face de la médaille représenterait l'ingénieur français ; et ce n'est pas sans peine que Héron de Villefosse vint à bout de faire comprendre i ces braves gens peu hommes d'Etat que, Sa Majesté l'empereur étant la source de toute faveur, c'est l'effigie de l'empereur qu'Us devaient représenter sur leur médaille. 11 triompha, mais jusqu'au bout il y eut des récalcitrants qui , même après que tout eut été consommé , auraient volontiers dit avec le geste de Galilée, s'ils eussent parlé toscan : « par i desto. Héron
de Villefosse était depuis le 10 juin 181G membre libre de l'Académie des sciences. 11 s'était va nommer aussi chevalier de St-Michel (1821), officier de la Légion d'honneur (1823), et commandeur de l'ordre des Guelfes. Déjà l'on a pu conclure de quelques mots par nous jetés en passant que cet infatigable fonctionnaire, voué surtout à la pratique, il avait pourtant trouvé du temps pour rédiger les observations, fruits de son expérience. Voici l'indication très-sommaire de ses travaux : en tète se place son traité en trois volumes, intitulé De la richesse minérale ou Cornidévalions sur les mines, usines et salines des différents Etats, présentées comparativement 1° sous le rapport de 2° Il est inutile, vu les explications
où nous allons entrer, de copier jusqu'au bout ce long titre qui, selon la méthode allemande, donne sur la première page un résumé de la table des matières. Des trois volumes, le premier fut publié dès 1810 à Paris; les deux autres ne l'ont été qu'en 1819. Il n'est pas besoin de dire que la science des mines a fait depuis beaucoup de progrès, et que ce n'est plus à Héron de Villefosse qu'il faudrait s'adresser pour posséder la connaissance complète des faits acquis de nos jours i la science qu'il expose. Son ouvrage cependant reste un de ceux qui sont et le plut fréquemment et le plus uldement consultés. Nonseulement ils ont pour eux un haut degré de va* leur historique comme constatant où les mines en étaient, soit comme science, soit comme art, i un instant de développement déjà remarquable, c'est-à-dire de 1810 à 1819, et comme servant en quelque sorte de point de départ pour des efforts ultérieurs. Mais la multiplicité comme la variété des faits, la lucidité de l'exposition, la sûreté de méthode, la plénitude de l'ensemble, la fermeté* avec laquelle s'enlacent les aperçus de l'ingénieur, de l'administrateur et de l'homme d'État, en font une œuvre qui mérite place à part , lors même que tous ses résultats étant acquis à la pratique soit scientifique, soit administrative et législative, et ayant en quelque sorte passé dans les veines de tous, il deviendra sans nécessité d'y recourir. Nous touchons précisément ici à ce qui caractérise le travail de Héron de Villefosse. Les matières en sont réparties en deux grandes divisions, relatives à ce qu'il nomme, d'une part, la direction économique , de l'autre , la direction technique des sciences. Sous celle-ci se groupent toutes les recherches relatives aux faits naturels, à la reconnaissance des gîtes, à l'exécution des travaux, puits, galeries, passages, au boisage, à l'extraction et au traitement des minerais, au perfectionnement des procédés, etc. A la direction économique affère tout ce qui concerne l'administration , soit par le gouvernement, toit par les individus , tant dans l'intérêt du rendement périodique que dans celui de la conservation; ainsi, par exemple , la détermination et le maintien des droits de tout ceux qui prennent part à l'exploi-
talion, la fixation de l'échelle sur laquelle seront établis les travaux , l'approvisionnement et l'outillage sans lesquels ils ne peuvent marcher, la comptabilité , l'écoulement des produits, etc. Évidemment les deux séries de recherches se complètent , et il n'existe ni bon administrateur sans connaissance des faits techniques, ni capacité technologique de quelque hauteur sans notions administratives ; mais évidemment aussi qui veut réunir ces deux ordres de connaissances doit les étudier séparément d'abord. C'est là ce qu'avait senti l'auteur de la Richesse minérale, et c'est l'idéal qu'on peut sans peine réaliser, son livre aidant. On pourrait prétendre même que de la deuxième division ( celle qui se rapporte à sa direction économique) très-peu de parties ont vieilli. F.Ue se divise en quatre sections , dont deux comprennent le tableau économique et administratif au point de vue minier du royaume de Wcslphalie, qu'il prend comme type et terme de comparaison pour les autns régions à sous-sol digne d'exploitation, tandis que la troisième, se proposant pour objet «le rendre les divers États comparables entre eux sous le rapport de la richesse minérale , présente l'esquisse d'une statistique générale des mines , usines et salines. Arrive comme corollaire définitif et irréfragable, puisqu'il calque évidemment ou les faits déjà connus, ou les rapports de faits, déjà saisis, un exposé de ce que doit i-tre , pour remplir le mieux son but, l'administration politique des usines, exposé qui montre en même temps sous les formes diverses que présente cette administration à qui n'en apercevrait que la superficie, l'identité, la perpétuité des principes sur lesquels elle est assise ! chemin faisant , même il en démontre la légitimité. 11 est à noter que les idées éparses dans toute cette quatrième partie sont devenues la base du décret impérial du 21 octobre 1810, qui n'a cessé depuis ce temps d'être le principe de l'administration des mines. Le traité de la Richesse minérale est depuis longtemps épuisé, et c'est en vain qu'en 1831 le duc d'Orléans en demandait, lui-même au baron de Villefossc luimême, un exemplaire. Lesautresécritsscientifiques de notre ingénieur se trouvent épars dans les Annales des mines et dans d'autres recueils scientifiques. Nous mentionnerons les suivants : 1» Mémoire sur l'état actuel des mines de France, considérées au commencement de l'année 1826 (Annales des mines, 1826); 2° Statistique des mines et usines du département de la Moselle (Journal des mines, 1803); 3° Extrait d'un mémoire inédit sur l'état des mines du pays de Liège et des rapports... sur les catastrophes de Reaujonc [J. des mines. 31 = 1812); 4° Traité sur la préparation des minerais de plomb, contenant les divers procédés employés au Harz pour cet objet (J. des mines, 17 = 180-4). Héron de Villefossc ne manquait pas d'aspirations littéraires. On se rappelle, mais c'est en vain qu'on chercherait aujourd'hui dans le commerce,
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son Essai sur 1 histoire de la révolution française par une collection d'auteurs latins, Paris , an 8. Cet opuscule, caprice d'un homme d'esprit, de savoir et de goût , qui n'eût point eu horreur du baccalauréat ès lettres, quoique savant, et qui n'eût pas imaginé la bifurcation dès la quatrième , a pour épigraphe ce passage de Tacite : « Reperies « qui ob similitudinem morum aliéna maUfacta sibi « ohjectari putent » (Ann. iv, 33). Héron de Villefossc, au moyen de textes pris à Tite-Live, Salluste, Cicéron et Quintilien , ainsi qu'au peintre de Tibère et réunis (sans soudure aucune de sa façon) avec beaucoup d'habileté, en est venu à construire une histoire fidèle de la révolution de 1789. Nous croyons qu'à l'humaniste plus qu'au minéralogiste, fut donné par Louis XVIII le double titre de secrétaire du cabinet et d'officier de sa maison. Du reste, l'auteur ne se tenait pas plus claquemuré dans sa langue morte que dans sa minéralogie et ses mines. Il se traduisit luimême, en français d'abord et en allemand ensuite. 11 lui advint même un jour, mais c'est à notre connaissance la seule fois qu'on puisse ainsi le saisir en flagrant délit de sacrifier aux muses. Il était bien jeune alors, témoin le titre de sa bluelte : Chant polytechnique, chanson de table adressée, en 1798, aux élèves de l'école polytechnique , dont l'admission datait de la fondation de l'établissement, Paris , 1821 , brochure in-8°; mais le millésime de publication prouve assez qu'il contemplait encore en 1821
Avec regret la friponne de musel...
C« ex-péclié» demeurent toujours cher».
N'oublions pas non plus qu'il fit partie de l'équipage du célèbre navire la Bibliothèque classique latine française, capitaine ou amiral Panckoucke, auquel il donna la traduction de deux traités de Sénèquc, la Vie heureuse et le Repos du sage. Val. P.
HÉRONIUS, pofc"te, géographe, ami de Sidonius Appollinaris, qui lui écrivit de Rome deux lettres, la première et la cinquième du premier livre de son recueil , et qui lui adressa , le premier jour de Tan 168, son Panégyrique (TAnthénius, afin qu'il le fit connaître dans les Gaules. 11 est probable qu'Héronius habitait Lugdunum, et il est à regretter qu'il ne nous reste rien de ses poésies si vantées par Sidonius. Voyez YHistoire littéraire de la France , par les Bénédictins de Saint-Maur, t. 2, p. 437. A. P.
HÉROPHILE, célèbre médecin, et le plus grand anatomiste de l'antiquité, naquit à Chalcédoine en Bithynie, selon quelques-uns, et à Cartbage d'après le témoignage de Galien , vers la cent neuvième olympiade, ou trois cent quarante-quatre ans avant Jésus-Christ. Il était de la famille des Asclépiades, et disciple de Praxagoras de Cos. Le nom d'Hérophile s'était altéré dans l'antiquité, parce que des auteurs de nations diverses, en l'écrivant selon la prononciation propre à chaque
idiome, en avaient défiguré l'orthographe. Ainsi les uns l'appelaient Êriphile, les autres HiropyU. plusieurs ErojntU. Les historiens et médecins de l'antiquité s'accordent pour attribuer à Uérophile la gloire d'avoir fondé la science de l'anatomie. Le premier, il bannit les spéculations de l'étude de l'organisation humaine, et la soumit à l'expérience. Tous les témoignages nous apprennent aussi qu'avant Uérophile nul n'avait disséqué des cadavres humains. Celse et Tertullien ajoutent que Ptolémée Lagus, qui lui avait permis de disséquer des morts, lui livra des criminels vivants, sur lesquels il fit diverses expériences anatomiques. Tertullien évalue à six cents le nombre des victimes sur lesquelles Uérophile eut le barbare courage de s'exercer. Aussi disait-il que cet anatomiste fameux avait haï l'homme, bien qu'il eût été avide de le connaître. Plusieurs écrivains modernes ont essayé de justifier Uérophile, ainsi que le médecin Ërasistrate, qui vint après lui, de l'accusation d'avoir eu la férocité d'expérimenter sur l'homme vivant. Uérophile , ainsi qu'Érasistrate , ne sont pas les seuls auxquels l'on reproche d'avoir donné ces affreux exemples de cruauté. Mondini , le premier des modernes qui ait renouvelé l'art de disséquer des cadavres humains, et, après lui, André Vesale et d'autres anatomistes de la même époque, ont aussi été publiquement accusés , par leurs contemporains , d'avoir disséqué des criminels vivants, Quoi qu'il en soit, et quels qu'aient été les moyens employés par Hérophilc , il est certain qu'il enrichit l'anatomie de nombreuses découvertes : il décrivit avec une grande exactitude les organes de l'œil ; il reconnut par la dissection la plupart des membranes de cet organe, et leur donna des noms qui sont restés : tels sont ceux de rétine, d' 'arachnoïde , etc. Uérophile opéra , le premier , la cataracte par l'extraction du cristallin. C'est à lui que les physiologistes durent la connaissance exacte des nerfs du cerveau. Il démontra que ces nerfs président exclusivement à ceux des mouvements de notre corps qui dépendent de notre volonté. Uérophile regardait le cerveau comme l'origine des nerfs ; ce qui prouve qu'il disséquait avec une grande habileté. Cette opinion est admise par les anatomistes modernes , qui , plus qu'Iiérophile , savent que la moelle épinière donne naissance à un ordre spécial de nerfs , qui déterminent les mouvements involontaires du corps humain. Parmi les nombreuses découvertes d'Ilérophile , il convient de faire mention de celle des pulsations artérielles. Ce médecin imagina , sur le pouls , une doctrine fort ingénieuse. Jusque-là, cette partie importante de la physiologie avait été inconnue. On a reproché à Uérophile d'avoir poussé les choses trop loin dans sa théorie sur le pouls, et d'en avoir rendu l'étude impossible pour quiconque n'est pas à la fois musicien et géomètre : car il distingue dans le pouls un rhythuac en quelque sorte al, soumis à des calculs au moyen desquels XU.
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il serait possible de reconnaître une cadence et une mesure relatives à l'âge, au sexe, au tempérament, etc., de chaque individu. Peut-être les anciens, Galien surtout, ont-ils trop légèrement réprouvé la doctrine dont il est question. De nos jours, d'habiles médecins, et particulièrement l'Espagnol Solano, et notre Bordeu, ont été plus loin qu'Iiérophile , en prenant toutefois une direction plus médicale. L'expérience , pour qui sait observer, justifie leur théorie fondée sur des lois invariables. Uérophile est le premier qui ait eu l'idée d'ouvrir des cadavres afin d'étudier la nature et le siège de la maladie à laquelle ils avaient succombé : il convient donc de lui attribuer, d'après le témoignage de Pline, l'invention de l'anatomie pathologique, science longtemps négligée, et dont Morgagni est, en quelque sorte, le restaurateur. Hérophile jouissait , dans l'antiquité , d'une haute réputation : Cicéron , Pline, Plutarque , Celse , parlent de lui avec de grands éloges. Galien lui rend justice sous le rapport de ses travaux anatomiques ; mais il ne lui pardonne point d'avoir adressé quelques reproches à Hippocrate au sujet du peu d'attention que ce grand homme avait donné au pouls : aussi Galien laisset-il apercevoir sa prévention, par l'amertume avec laquelle il critique certaines opinions d'Ilérophile. Ce médecin était de la secte des dogmatiques : le premier d'entre eux, il recommanda l'emploi des médicaments , et en fit un usage peut-être immodéré, qui l'aurait fait taxer d'empirisme, sans l'étendue de son savoir. On lui reproche d'avoir pensé que toutes les affections du corps résultent des humeurs ; cette opinion était celle de sod maître Praxagoras. Uérophile cultiva la botanique, dont il fit d'heureuses applications à l'art de guérir. Quoiqu'il ait conservé la réputation d'excellent médecin et d'habile chirurgien, ce sont ses découvertes anatomiques, ses descriptions exactes de toutes nos parties , auxquelles il imposa des noms précis, qui l'ont immortalisé. Fallope disait encore de lui, dans le 16* siècle , que contredire Uérophile en analomie, c'était contredire l'Évangile. Du temps d'Ilérophile , Diodore de Cronos, médecin sophiste, avait mis à la mode l'usage de tout expliquer par les subtilités de la dialectique. Il prétendait qu'il n'y avait point de mouvement dans la nature. S'étanl disloqué le bras , il eut recours à Uérophile , afin qu'il le lui remit ; celui-ci voulant prouver à son confrère la fausseté de son système , lui répondit en parodiant sa doctrine sophistique : « Ou l'os de votre bras « s'est remué dans le lieu où il était , ou il s'est « remué dans le lieu où il n'était pas : or, suivant « vos principes, il ne peut s'être remué dans l'un « ni dans l'autre lieu ; donc, il n'est point dislo- « qué. » Diodore confus et souffrant pria son confrère de le secourir, non d'après les règles de la logique, mais d'après celles de la médecine expérimentale ; ce qu'U fil avec succès. Hérophile avait beaucoup écrit sur l'anatomie et sur diverses par-
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tics de l'art de guérir ; ses ouvrages avaient été conserves jusqu'au 2' siècle de l'ère chre'lienne : depuis ils ont disparu , à l'exception de quelques fragments curieux , dont quelques uns sont rapportas par S 'xtusEmpiricus. Sl-Épiphane attribue à Ile'rophile un traité sur les plantes considérées comme médicament. Nous savons seulement qu'il avait composé, sur la respiration, une théorie ingénieuse , mais qui se ressentait de l'ignorance où il était de ta circulation du sang. Selon lui, la respiration s'opère par quatre mouvements distincts ; savoir : deux de systole , et deux de diastole. Cette théorie est exposée dans le Pseudo- Plutarque, De physic. philos, décret. , t. 4, c. 22. Hérophile eut un grand nombre de disciples, qui propagèrent ses doctrines et les transmirent à leurs élèves : plusieurs d'entre eux se sont rendus célèbres; tels sont Philinus, S rapion, Apollonius, Glaucias , Iléraclite de Tarcntc , le dernier des Héro/'fiiliens connus, et qui vivait environ un siècle avant l'ère vulgaire. Il est cependant certain que la secte hérophilienne subsistait encore du temps de Galicn. F— a.
HÊKOUVILLE DE CLAYE (Antoine de Ricodart, comte d'), né à Paris vers 1713, suivit la carrière des armes, et fil comme officier , dans divers régiments d'infanterie , les campagnes de Flandre et d'Allemagne , sous le règne de Louis XV. 11 parvint au grade de lieutenant général, et paraissait même destiné au ministère de la guerre. Un mariage inégal l'empêcha, dit-on, d'obtenir cette faveur. Il mourut en 1782. Très-versé dans l'art militaire, il consacrait ses loisirs à la culture des lettres et des sciences. On a de lui : Traité des légions , à t'exempte des anciens Romains , ou Mé' moiret sur l'infanterie, la Haye et Paris, 1757, in-12 , 4e édition. Les trois premières , publiées sans l'aveu de l'auteur, parurent comme un ouvrage posthume du maréchal de Saxe , dans les papiers duquel on avait tronvé une copie du manuscrit communiquée par l'auteur. Le maréchal approuva ce travail, y joignit quelques remarques, Ct lui donna le titre de Traité des légions. On lit dans un opuscule de Diderot, reproduit dans la correspondance de Grimm , sur mademoiselle de la Chaux (roy. ce nom}, que le comte (Tllérouville s'était longtemps occupé d'une Histoire générait des guerres dans tous les siècles et chez toutes les nations, et qu'il avait pour collaborateurs Gardeil et Montucla. On lui doit plusieurs mémoires sur le colza , sur la garance , etc. , et les éditeurs de f Encyclopédie, in- fol. , reçurent de lui quelques bons articles de minéralogie. — Hérouville (rabbé d'), né dans la première moitié du 18* siècle , a publié , sous le voile de l'anonyme : 1» T Imitation de la très-Ste-Vierge , sur le modèle de t Imitation de Jésus-Christ , Paris , 1768 , in-2*. II y en a un grand nombre d'éditions In- 12, In-Î8, in-32, avec figures. 2° Ntutaine à l'honneur du sacré cœur de Jésus, Avignon et Paris, 1770, in-21 ; 3» rB$j*Ù consolateur, Paris, 1775, in-12,
souvent réimprimé; Lectures chrétiennes, ibid-, 1779, in-12. — Héroiville (Jean d') , professeur de seconde au collège de la Marche à Paris, s'est fait connaître dans le commencement du 18' siècle par une bonne traduction , en vers latins , de Y Horloge de sable, poème de Cilles de Caux (roy. ce nom). On a encore de lui quelques autres poésies latines. P — ai.
HERPORT (Albert), voyageur suisse , était né à Berne. 11 raconte que dans sa jeunesse, après avoir appris l'art de peindre, il voulut visiter les pays étrangers, même les plus éloignés, aRn de 1 bien observer les grands tableaux de la nature , et d'étudier les mœurs des peuples. II se mit donc en route pour la Hollande , et la s'engagea comme soldat au service de la compagnie des Indes orientales. Le 29 mai 1659, le navire qui le portait fit voile de la rade de Vlieland à l'entrée du Zuydersée, et le 29 décembre laissa tomber l'ancre à Bitavia. L'année suivante, Ilerport fut embarqué sur une escadre qui portail des troupes au fort de Zelandia, sur la côte de l'Ile Formose. l.u 1GG2 cette place, assiégée par les Chinois, capitula. Herport revint à Java , et fit la guerre dans l'intérieur de cette lie. En 1663, il partit pour la cote de Malabar et eut part à diverses affaires contre les rois voisins de Cochin ; il passa ensuite à Ceylan , revint sur le continent; enfin il revit Batavia en 1666, après avoir ohtenu son congé. 11 quitta cette ville le 6 octobre 1667, et le 18 mai I 1668 débarqua sur l'Ile de Vlieland. On a de loi en allemand : Relation succincte d'un voyage aux Indts orientales, Berne, 1669 , in-12 , lig. Suivant , Tusage du temps, le titre, dont nous ne citons • que les premiers mots, est très-prolixe. Ce livre est dédié aux magistrats de Berne. On y trouve | des particularités intéressantes sur les pays que | l'auteur a parcourus , ct sur les événements dont il a été témoin ; parfois on y rencontre des fables. Herport parle d'hommes à queue qui habitent Formose. H ne dit cependant pas qu'il en ail vu. II atteste dans sa préface qu'il s'est abstenu de rien emprunter d'aucun autre ouvrage. On peut fin croire, carie sien ne contient que deux cenlquar rante-deux pages, et il aurait pu aisément le grossir. II le termine par ces paroles : ■ Les rt- * chesses que j'ai rapportées des Indes sont, indé- « pendamment de la satisfaction de ma curiosité, « une bonne conduite, une bonne réputation et ■ une bonne santé. » Les figures sont assez bien dessinées, et gravées avec netteté. Herport est qualifié, dans le titre de son livre, Bourgeois de Berne et amateur de f art de peinture. E — $.
HERRADE, abbesse du monastère de Hobeobourg ou de Ste-Odile, en Alsace, au 12* siècle. A ce nom d'Herrade, si peu connu du vulgaire des lecteurs, se rattachent pourtant les origines d'une des provinces de France , des descriptions et des récits qui intéressent à la fois la religion , la géographie et l'histoire. Le voyageur qui parcourt la grande roule intérieure de PAlsacj, entre
Schlestailt et Oberehnheim, s'il se dirige de l'ouest au nord de la vallée de Barr, rencontre un groupe de montagnes isolées, singulièrement sauvages et pittoresques. De vieux châteaux, des ruines d'antiques églises, des constructions modernes couronnent les hauteurs, garnissent les flancs et environnent la pente de ces montagnes. Les plateaux de leurs sommets escarpés sont entourés d'un mur antique dont les énormes pierres se confondent souvent avec les rochers sur lesquels elles sont assises. Qui a construit ces fortifications de géants? On a écrit de savantes dissertations pour répondre à cette question sans pouvoir la résoudre ; leur origine se perd dans la nuit des temps. On les appelle le mur païen. Uo de ces plateaux, plus petit que les autres, bordé par des rochers à pic, entouré d'affreux précipices, est couronné par les ruines d'une antique abbaye. Ce sont celles du monastère d'Rohenhourg, fondé au 7* siècle par Eltichon et sa fille Ste-Odile. Selon la vieille légende de cette sainte, Adalrich, Attich ou Eltichon (ce nom est reproduit dans les manuscrits avec ces variantes) (roy. Ad&lric), duc d'Alsace dans la dernière moitié du 7e siècle, séjournait alternativement à Bourg, près Oberehubeim, et dans sa forteresse de Hohenbourg, construite sur le plateau dont nous venons de parler. Eltichon , qui attendait la naissance d'un fils pour premier fruit de son mariage avec Bereswinde, fut tellement irrité de voir naître une ûlle aveugle, qu'il voulut la faire périr. Une fidèle nourrice la transporta au monastère de Baume-Ics-Dames , en Bourgogne. Le baptême qu'on lui administra lui Fit recouvrer la vue. Par la suite Hugues son frère, enhardi par l'amitié fraternelle, osa la faire sortir de son long exil, et la ramena à Hohenbourg. Le féroce Etlichon fut si courroucé de la hardiesse de Hugues, qu'il j le frappa d'un coup mortel. Cependant il en eut uo violent remords, et sa fille, prodige de vertu, de grâce et de beauté, lui inspira la plus vive tendresse. 11 voulut la marier; mais, comme elle avait fait vœu de se consacrer à Dieu, elle s'y refusa. Pour échapper à une seconde persécution, elle passa le Bhin, et fut poursuivie par son père, qui l'atteignit près de Fribourg; mais, quand il voulut la saisir, le rocher sur lequel elie était assise s'entr'ouvrit et In recéla. Une source, qui jaillit au moment de cet événement miraculeux et une chapelle bâtie depuis indiquent l'endroit où U eut lieu. Enfin Eltichon se rendit aux vœux de sa fille : il fonda à Hohenbourg un monastère dont elle fut l'abbcsse, et qui reçut son nom. Le prince des apôtres, escorté des anges, vint luimême lu dédier. Etlichon s'y relira et y mourut. Ste-Odile apprit par une révélation divine qoe •on père expiait dans le purgatoire le meurtre de son tils et les rigueurs dont il s'était rendu coupable envers elle. Ses pleurs et ses prières l'en tirèrent. La chapelle des larmes marque encore l'emplacement du lieu où elle se retirait pour
Implorer la miséricorde de Bien. Vis-à-vis est la chapelle des anges, qui indique l'endroit où les esprits célestes allaient visiter la sainte. Là est aussi son cercueil , sur lequel on voit sa statue à genoux et dans l'attitude de la prière. Une piété mal entendue porta l'empereur Charles IV, en 13S1 , à violpr une première fois ce cercueil ; H enleva le bras droit de la sainte. Par on sentiment tout contraire, les révolutionnaires de 1795 profanèrent une seconde fois ce tombeau et enlevèrent les os de la sainte ; mais ils y furent replacés en 1799 par les soins de l'abbé Bnmpler et de la famille Laquiante, devenue propriétaire de ee domaine. Par suite d'un usage qui dure depuis nombre de siècles, le lendemain du dimanche de la Pentecôte, un concours immense de personnes de tous les rangs , de tous les âges , de tous les cultes, accourent de toute l'Alsace et des provinces adjacentes sur le mont Ste-Odile ; les souvenirs de l'antiquité, la dévotion à la sainte, la singularité des sites amènent régulièrement tons les ans cette multitude : la cour du monastère, l'église , les chapeHes en sont remplies. Les plateaux, les sentiers de la montagne sont parcourus par une foule animée de sentiments divers, mais heureuse de se trouver en ce lien. Cependant les hommes instruits, les curieux archéologues s'arrêtent de préférence dans le corridor du cloître devant des sculptures du 12* siècle , figurant sur la même pierre d'un côté Ft lichen remettant nn livre à Ste-Odile, d'un autre côté St-Léger, et sur le troisième côté , au pied de la Vierge et du Christ , les abbesscs Relindis et Herrade. Cette Herrade est celle que concerne cet article, et le livre qu'Eltiehon remet à Ste-Odile est VHortus delirirrrum . le Jardin dm déliées, ouvrage dont Herrade est l'auteur, et dont on possède encore le mannscrit autographe. Vers le milieu do 12« siècle, Relindis fut faite abbesse du monastère de Ste-Odile, y introduisit la réforme avec la règle de St-Augustin , et donna aux trente-trois vierges du Seigneur, ipii t'édifièrent en l'imitant , le goût de l'étude et de la langue latine qu'elle leur enseigna. Elle composa des vers en cette langue, et le monastère de Ste- Odile s'acquit une grande illustration par la piété et l'érudition des religieuses qui s'y trouvaient. Relindis mourut le 22 août 11G7, et fut remplacée par Herrade, qui, par un zèle égal au sien et des talents supérieurs, s'acquit encore une plus grande célébrité. Elle était de l'illustre maison de Laudsperg (1), qui faisait sa résidence a Niederehnheim. Elle bâtit au pied du mont Ste- Odile le monastère de Trultenhausen , y fonda un hospice et y institua douze chanoines réguliers de l'ordre de St-Augustin (2). Herrade ne
fil M. Morttt H«g«th»rdt écrit Laudiptrg, M. ScUwelgbaeuaer
Landiberg.
|3t Lrs auteur* de I" ftitloirt lillirairt i* Fritnet.i. 13, p. 6SS, •e trompent lor*qu*il» dimnl que eo monMiere lut fondé poux •ervir de lupplément a «lui de Ste-Odile. et parce qiM le* RUy «aient détenue» tre"
négligea rien pour entretenir parmi les religieuses qui lui étaient soumises le goût des lettres et des arts que leur avait communiqué Relindis. C'est dans ce but qu'elle composa son Horttu deliciarum. qu'elle exécuta elle-même avec un grand soin sur parchemin. Cet ouvrage, qui se compose de six cent quarante-huit feuillets , est orne d'un grand nombre de dessins et de figures coloriées destinées à éclaircir le texte et souvent à en tenir lieu. C'est une sorte d'encyclope'die abrégée des connaissances humaines sous le point de vue religieux, écrite en latin (1). Les auteurs qu'elle cite sont en grand nombre, et, si l'on excepte la Bible, St-Augustin, Gennadius de Marseille, ils ont tous écrit entre le 9* et le 12" siècle. Aux récits historiques et aux détails technologiques elle fait succéder des explications allégoriques, des exhortations morales et des vers pleins de douceur, d'onction et de sentiments pieux qu'elle adresse à ses religieuses. Les figures piincipales sont dessinées et groupées avec goût, et paraissent copiées d'après des originaux byzantins, mais les costumes sont du 12« siècle et offrent un grand intérêt historique. Ce qui nous parait trèsremarquable, c'est la manière dont elle a figuré le tableau d'ensemble des connaissances humaines dont elle traite dans son livre. Au-dessus d'une téte à triple face qui est la Trinité sainte, elle a écrit Ethica, Logica, Phytica. c'est-à-dire la morale, la logique, la physique, et ce dernier mot comprend toutes les sciences naturelles, mathématiques et physiques. Au-dessous de la Trinité est le Saint-Esprit , d'où sortent les sept sources qui donnent naissance aux sept arts libéraux, savoir : la rhétorique, la dialectique, la musique, l'arithmétique, la géométrie, l'aslronomie , la poésie ou la magie. Mais les diables, sous la figure d'oiseaux noirs , sont représentés soufflant à l'oreille des magiciens et des poè'tes un art mensonger et impie (isli immundii spiritibus inspirait scribunt artem magicam et poeticam , licet fabulosa commenta). Près de la Trinité sainte, au contraire, et dans un demi-cercle qu'elle a tracé , on voit Socrate et Platon assis devant un livre ouvert. Les divisions principales et les subdivisions des connaissances humaines rappellent, par la manière dont Herrade les a disposées, l'arbre dont se servent nos encyclopédistes modernes pour montrer comment les connaissances générales inscrites sur le tronc se subdivisent ensuite en un nombre inlini de branches et dérivent les unes des autres, avec cette différence cependant qu'Herrade, par son emblème, fait descendre du ciel et émaner de Dieu les notions intellectuelles de l'homme , et que nos modernes philosophes semblent par le leur les faire sortir de la terre et s'élever de bas en haut. Il y a tout un système de métaphysique religieuse dans ces
(1) h* wltanitVHUtoiTt littéraire d* Franc*, l 13, p. 669. eu (ont un recueil de Kuteocee extraite* de la Bible. ^
deux conceptions opposées et atteignant cependant au même but. La veuve de Tancrède, roi de Sicile, vint se réfugier en 1195 dans le couvent d'Hohenbourg. Herrade la consola, lui prodigua ses soins et adoucit ses douleurs. Mais elle-même mourut le 25 juillet de la même année , on ignore à quel âge , l'époque de sa naissance n'étant point connue. M. Christian Moritz Engelhàrdt a publié en allemand un très-bon mémoire sur cette ab- | besse, intitulé llerrad de Landsperg. abbetse de Hohenburg ou de Ste-Odile, en Alsace, dans le XII* siècle, et ton outrage Hortcs DELICIARLM. — Pour ser irà l'histoire des sciences , de la littérature, dis arts, des mœurs, des costumes et des armes du moyen âge, 1818, in-8°, avec un atlas in-fol. de 12 planches. M. Schweighaeuser fils, dans son ouvrage sur les Antiquités du lias-Rhin, 1828, in-fol., pl. 10, 11 , 12 et 13, a donné des j vues et des descriptions des ruines de Trutten- | hausen, du château de Landsperg, delà chapelle de la croix construite par Ste-Odile, de la citapelle de Ste-Odile proprement dite , ainsi que des portions de la montagne Ste-Odile où se trouvent les restes les plus remarquables du mur piicn. Le même auteur a publié une description topograpbique du mont Ste-Odile, accompagné d'une carte exacte et détaillée, in-8°. Ainsi la plume, le pinceau, le compas ont heureusement concouru à illustrer les lieux où Herrade a écrit son Horlms deliciarum, et ont contribué à perpétuer le souvenir de celte savante et vertueuse abbesse, et des services qu'elle a rendus à la religion et aux lettres. W — «.
HERREXSriINEIDER ( Jeas-Locts-Alexasdre) , professeur honoraire de la faculté des sciences de Strasbourg, professeur de philosophie au séminaire protestant, conservateur de la bibliothèque de la ville et chevalier de la Légion d'honneur, mort le 29 janvier 1843 à l'âge de 82 ans et dix mois, était né le 23 mars 1700 à Grehweiler, près de Kreulznach , où son père était alors prédicateur. Plus tard, vers 1777, celui-ci fut appelé à Strasbourg , et c'est alors que le jeune homme commença des études sérieuses à l'université de cette ville. Après avoir soutenu une thèse , il devint maître ès arts et docteur en philosophie en 1782, puis licencié ès lois en 1783. Cependant il n'avait étudié le droit que par devoir et pour complaire à sa famille. Ses goûts particuliers l'auraient porté exclusivement à l'étude des sciences exactes, auxquellesil avait pu seulement consacrer une partie de son temps ; mais un de ses oncles qui professait les mathématiques avec distinction étant mort subitement, Herrenschneider sollicita ardemment et finit par obtenir la permission de faire un cours public, pour continuer l'enseignement que la mort venait d'interrompre. Enfin , on récompensa son zèle et son savoir, désormais bien établis, en lui donnant la chaire d'astronomie. Pour se mettre au niveau de cette position nouvelle, il entreprit de suite un voyage en
France, en Angleterre, en Hollande et en Allemagne, visitant les principaux observatoires, et se mettant en rapport avec les grands astronomes de l'époque, Lalande, Cassini, Bailly, Herschell, etc. Mais la révolution vint bientôt interrompre ses fonctions et briser momentanément la carrière qu'il venait de conquérir. La suppression de l'université de Strasbourg lui laissa le temps de réfléchir à la transformation sociale qui allait | se produire et de s'en applaudir peut-être un peu trop vivement d'abord. Il vit en effet, avec beau- ! coup île chagrin , de quoi était capable le peuple abandonné à lui-même ou mal dirigé, lorsque celui de Strasbourg s'avisa de vouloir imiter la prise de la Bastille, en pillant l'hôtel de ville le 21 juillet 1789. La place était déjà prise d'assaut I et l'on jetait par les fenêtres des liasses de pa- 1 pier appartenant aux archives. Herrenschneider Comprenant le danger qui menaçait la chambre det contrats, où se trouvaient les documents les plus I précieux, appela à son aide quelques officiers de la garnison ; d'autres citoyens , courageux et dévoués comme lui, vinrent le joindre ; se postant résolument devant le bàtii nent m«*nacé , ils parvinrent à préserver ce dépôt important d une déplorable dévastation. Son courage et sa droiture ne se démentant jamais, il mérita d'être enfermé avec son père pendant le règne de la terreur et ne recouvra la liberté qu'à la suite du 9 thermidor. C'est alors qu'il rentra dans la carrière scientifique par sa nomination de membre i du jury d'organisation de l'école centrale, de membre de la commission des poids et mesures i du Bas-Rhin, et, bientôt après, par l'honorable charge d'examinateur des aspirants à l'école polytechnique qu'on venait de fonder. Le séminaire j protestant, organisé par un décret du 20 mai 1803, lui confia les cours de mathématiques et de philosophie ; en même temps il professait la physique et la chimie à l'école centrale, et il était nommé conservateur de la bibliothèque de la ville. Lorsque, plus tard , on créa l'Académie de Strasbourg, il eut en partage la chaire de physique à la faculté des sciences , et il conserva sa position au séminaire et à la bibliothèque jusqu'à la fin de ses jours : il avait demandé et obtenu sa retraite, à la faculté, en 1829. C'est au commencement de ce siècle que Herrenschneider eut l'idée d'entreprendre la belle suite d'observations météorologiques qu'il a continuées et publiées sans ' interruption pendant près de quarante années : i elles forment son véritable titre à la reconnais- ! sance du monde savant. La pression de l'air, son état hygrométrique, sa température, étaient observés quatre fois par jour. Toutes les corrections qu'exige l'emploi des instruments météorologiques étaient faites avec le plus grand soin et la plus scrupuleuse bonne foi. L'aiguille aiman- 1 tée , la direction des vents, la quantité de pluie, j le nombre et l'intensité des orages, la tempéra- i turc à quelques mètres de profondeur, étaient
également observés. Tous cer résultats se trouvaient comparés chaque année avec les résultat' analogues obtenus à Paris, dans une brochure df quinze à vingt pages, terminée par un tableau qui en présentait le résumé. Ce laborieux et trèssavant professeur était d'ailleurs membre zélé et productif «le toutes les sociétés de bienfaisance de Strasbourg. Une de celles qu'il affectionnait le plus avait été fondée sous sa direction en 1823, pour le patronage t'.s j.ures iibérés, et il lui a laissé en mourant un don de mille francs. Sa diction était sans éclat, et pourtant il sut appeler et retenir à ses cours de la faculté des sciences un nombreux auditoire d'étudiants et d'amateurs de tous les rangs. Son élément de succès était sa science profonde, et avec elle un infatigable amour de ses devoirs de professeur. 11 achetait de son argent, il empruntait à ses amis, les machines les plus importantes qui manquaient encore à cette époque à nos facultés de province. Croirait-on, par exemple, que son collègue et doyen, l'abbé Branthome, professeur de chimie, manquant de fonds pour compléter le mobilier de son laboratoire , était réduit à fabriquer lui-même des fourneaux avec des pots r (leurs? Très-économe pour sa personne, de ses divers traitements et de sa modique fortune, Herrenschneider en usait largement pour faire le bien et pour se tenir au courant des sciences qu'il cultivait avec prédilection : la philosophie, les mathématiques, la physique et la chimie. Aussi a-t-il laissé une bibliothèque à peu près complète pour les dernières parties, et comprenant plus de dix mille volumes avec un assez grand nombre de beaux instruments de physique et de mathématiques. Ce précieux héritage a été partagé entre le gymnase et le séminaire prolestant, en totalité, par son gendre, M. l'avocat Frantz. Un de ses collègues au séminaire, le savant Wilra, a publié sur Herrenschneider une intéressante notice biographique, imprimée à Strasbourg en 1843, suivie des discours prononcés sur sa tombe par le doyen de la faculté, M. Sarrus, et par le successeur d'Herrenschneider à la faculté des sciences, auteur de ces quelques lignes : elles sont offertes de bon cœur à la mémoire du savant, du professeur et du citoyen qu'il avait connu et vénéré pendant seize ans. A. F.
IIERRENSCHWAND (Jean-Frédéric), médecin qui eut de la célébrité par ses succès, naquit à Moral, et mourut à Berne en 1796. 11 fit ses études à Strasbourg, à léna, à Halle et à Leyde, où il fut reçu docteur en 1737; il exerça son art à Londres, à Paris et en Allemagne. Le duc de Saxe- Cotha, Frédéric III, le nomma son médecin, et en 176-1 il devint médecin ordinaire du roi de Pologne , Stanislas-Auguste , qui lui conféra des lettres de noblesse. Depuis 1779, il vécut à Berne : sa Médecine domestique. Berne, 1788, i vol. in-4°, est le seul ouvrage qu'il ait publié. Le spécifique contre le tenta (ver solitaire), qu'il reçut d'abord
d'un empirique en Suisse, et qu'il modifia luimême, contribua longtemps a sa réputation. Les principaux ingrédients de ce remède sont la gomme-gutte et ta racine de fougère. D — î.
HERRENSCHWAND , économiste suisse, frère cadet du précèdent, et sur lequel on ne trouve aucune espèce de renseignements dans les biographies françaises, anglaises ou allemandes, quoiqu'il soit loin de mériter cet oubli , naquit à Moral au commencement du 18' siècle (1). Après avoir fait d'assez bonnes études dans son pays, Herrenscbwand se rendit à Londres, où il fit paraître le premier ourrage que nous connaissions de lui, écrit en langue française comme tous ceux qu'il a publiés, sous ce titre : De f économie politique moderne, discourt fondamental sur la population, dédié à Louis XVI, Londres, Î786, réimprimé à Paris en l'an 3 (1795). Dans cet ourrage, postérieur de dix ans au célèbre traité d'Adam Smith sur la nature et les coûtes de la richesse des nations, et publié douze années avant l'Essai sur le jn-ineipe de la population de Malthus, Herrensehwand établit d'abord en principe que l'homme a des besoins naturels qui sont limités, et des besoins artificiels qui n'ont point de bornes. Sa nourriture est naturelle , lorsque tout ce qui sert à soutenir son existence, végétaux et animaux, est l'ouvrage de la nature; artificielle, lorsque tout est Fouvrage de l'homme; ou enfin mixte, quand l'homme laisse à la nature le soin des végétaux , et se charge de celui des animaux. Les besoins de Thomme peuvent donc être distingué» de même en besoins naturels, artificiels ou mixtes, suivant qu'il les satisfait avec l'une ou l'autre de ces espèces de nourriture. La nourriture de l'homme peut encore être divisée en nourriture actuelle, celle qu'il se trouve avoir actuellement en sa possession dans un moment quelconque , et en nourriture possible, celle qu'il peut se procurer au delà de sa nourriture naturelle. Deux conditions sont essentiellement nécessaires pour la multiplication de l'espèce humaine, la procréation et la nourriture : la procréation donne l'existence; la nourriture la maintient, et l'espèce humaine ne peut se multiplier que dans la proportion de sa nourriture , quelque productive que puisse être sa procréation. Cette dernière parait être sans bornes, tandis que la nourriture au contraire a des limites. I /espèce humaine est susceptible de multiplication tant que la procréation n'a pas atteint les limites de la nourriture ; elle est stationnaire lorsqu'elle est arrivée à ces limites , et décroissante si la nourriture est insuffisante. ERc se compose de trois classes : les peuples chasseurs,
(Il M. Quérard a confondu, da&a la Frant* littéraire, Jean- Frédéric Herrensehwand avec te sujet de cet article, et, par «ulte de cette erreur, il a attribué au premier tou» 'es ouvrape» de ion liera. CV»t donc a tort qu'il critique l'article lort exact de J.-F. lk-rrru»rhwand dan» cette Biographie. L'eriaur commua par M. (juerard w trouve au tarai» dam la Bu medwlM, dana la front* lUiéruirt d'£f»cu et dans
qui vivent des productions spontanées de la terre et principalement de la chair des animaux sauvages, qui occupent de grands espaces et paraissent incapaldcs de sortir de la barbarie et d'atteindre une grande population ; les peuples pasteurs , dont les besoins sont en partie naturels et en partie artificiels , qui n'ont pas assez de nourriture pour suffire à l'excédant de leur population , dont ils se débarrassent en envoyant ordinairement des colonies au dehors , et peuvent devenir plus tard des nations civilisées. Les peuples cultivateurs forment la troisième classe; ils vivent des végétaux qu'ils ont eux-mêmes cultivés, du laitage et de la chair des animaux qu'ils ont élevés. Cette dernière classe est la seule qui soit susceptible de produire assez de nourriture pour satisfaire à l'augmentation de sa population. Elle a eu trois systèmes d'agriculture : le premier, que Herrensehwand appelle système d" agriculture absolu, d'après lequel les terres d'une nation se trouvent partagées entre toutes les f unifies, dont chacune cultive pour sa propre subsistance la portion qui lui appartient : c'était celui de l'ancienne Rome; le second, auquel il donne le nom fit système d'agriculture relatire fondé sur un système d'eselaeage, où les terres d'une nation ne se trouvent appropriées qu'à une partie de ses familles , tandis que le reste de la nation , réduit en esclavage, est forcé de les cultiver pour sa propre subsistance et pour celle de ses maîtres, comme à Lacédémone; et enfin le système d" agri culture relative fondé >ur un système de manufacture. celui des nations modernes de l'Europe, de la plupart du moins. Nous ne nous arrêterons pas avec l'auteur aux deux premiers systèmes d'agriculture, dans lesquels les nations ont dù être forcées, tant qu'elles les ont suivis, de vivre dans un état d'extrême simplicité, pour nous occuper du troisième , que l'auteur appelle le plus téméraire que l'espèce humaine ait pu imaginer, parce que la moitié d'une nation est laissée dans une situation entièrement précaire pour son existence, sans subsistance appropriée, sans certitude de se la procurer par son travail , nourrie un jour et périssant de misère le lendemain , à moins qu'elle ne soit «lirigée par un homme d'Etat de la pins haute habileté. C'est cependant sous ce système hérissé de difficultés que l'Europe vît depuis beaucoup de siècles. Dans les principes de l'économie politique moderne , une nation doit être envisagée comme composée seulement de trois classes d'hommes , de cultivateurs , de manufacturiers et de consommateurs, car les commerçants ne peuvent former une classe distincte, puisqu'ils ne font que représenter tour à tour chacune des autres en leur servant d'intermédiaires. Sons le système d'agriculture relative, fondé sur un système de manufactures, le chef d'une nation doit s'attacher à assurer le bien-être de la classe des manufacturiers. Mais il faut pour cela encourager les agriculteurs les laisser libres de
leurs opérations dans leurs propres principes, ne point mettre d'entraves à l'exportation de leurs produits, et ne pas imiter Colbert qui, dans le but mal conçu de favoriser les manufactures , ferma non-seulement les portes du royaume, mais celle* même des provinces, à la vente du superflu de l'agriculture:. Si les manufacturiers souffrent ou périssent de misère, il faut le reconnaître hautement , le seul coupable est l'homme d'Étut qui dirige une nation. Si les rapports entre Les manufacturiers et les agriculteurs sont assez simples, ceux qui existent entre les manufacturiers et les consommateurs, que Uerrenscbwand distingue en consommateurs nationaux et en consommateurs étrangers, sont on ne peut plus complexes. Ces derniers, avec lesquels se fait tout le commerce extérieur, qu'on doit considérer comme toujours incertain , sont des consommateurs précaires que plusieurs causes attirent ou repoussent, qu'aucun traite de commerce, quelque bien cimenté qu'il soit, ne peut conserver, et dont l'abandon et même la diminution , arrivés malgré tout le talent des hommes d' État, compromettent la situation d'uu peuple et produisent en dernier résultat le paupérisme. Tout en rendant hommage au mérite d'Adam Smith et en reconnaissant l'utilité qu'il a retirée de la lecture de ses ouvrages, llerrenschwand trouve dangereux le principe adopté par cet économiste, d'une liberté indéfinie dans toutes les branches de l'rndustrie et du coiumerce. La fausse idée qu'on s'est formée que l'industrie d'une nation ne peut s'accroître qu'en proportion des pièces de métal qui circulent chez elle a entraîné les hommes d'État à tenter de les multiplier au moyen du commerce extérieur, qui s'est présenté comme la ressource la plus naturelle et la plus certaine. Dés lors toute leur attention s'est dirigée vers ce commerce, et des balances favorables sont devenues la grande et presque l'unique fin de leur» mesures, llerrenschwand pense que le chef d'une nation doit surveiller attentivement le commerce extérieur des manufactures des peuples qu'il gouverne, être cootinoellement instruit des circonstances de chaque branche de ce commerce et toujours prêt à pourvoir au remplacement des consommateurs étrangers, qui auraient abandonné les manufacturiers nationaux. Une grande branche du commerce extérieur des manufactures lui parait IV rant-coureur certain d'une calamité, soit pour la génération même qui l'entreprend , soit pour celles qui lui succéderont; et il s'élève contre la double maxime consacrée en dogme daos l'éc
l'économie politique moderne • liberté et protection, qu'il voudrait voir remplacer par celle-ci : portiou et protechoH. la première n'élai meut applicable qu'à l'économie politique d'une nation qui n'a, comme n Chine, par exemple, pour ainsi dire point de commerce extérieur. L'un des plus grands dangers dont les manufactures d'un pays puissent être menacées protient
d'un (aux système de taxation soit directe, soit indirecte, lequel, en augmentant les prix, excite à la fraude, et expose une nation à voir diminuer à la fois la consommation nationale et étrangère, et à perdre même la totalité de ses consommateurs étrangers. Le commerce extérieur, dont nous avons vu que Uerrentchwand est l'adversaire, contrarie en temps de paix, suivant lui, les progrès de la prospérité des nations, et son interruption en temps de guerre la détruit. 11 ne s'élève pas moins contre l'établissement prématuré des ports francs, qu'il appelle des réceptacles de fraude. Us nuisent et opposent des obstacles réel» aux progrès de l'industrie nationale : loin d'être utiles à une nation, ils intervertissent l'ordre naturel du commerce d'après lequel le commerce intérieur doit être placé en première ligne, ensuite le commerce extérieur de censonmatioai direct, puis le commerce extérieur de consommation circuiteux , tandis que le commerce extérieur de transport ne doit être permis qu'après que les autres ont été suffisamment pourvus de capitaux. Le commerce intérieur doit être le grand, le premier objet de l'attention d'un nomme d'Étal; et la prospérité d'une nation est fondée sur la modicité des profits des entrepreneurs et sur l'élévation du salaire des ouvriers. L'iutérét de l'argent fixe ensuite l'attention de l'auteur : il se propose la question de savoir si cet intérêt agit sur la prospérité des nations comme cause, ou s'il est déterminé par cette prospérité comme effet. Il la discute , émet l'opinion que l'intérêt de l'argent aurait toujours été l'effet nécessaire et par conséquent la mesure exacte des degrés de prospérité des nations, s'U n'avait jamais été troublé dans son cours naturel, et conclut en prouvant par des exemples que cet intérêt est plus haut chez les nations à prospérité rétrograde que chez les nations à prospérité arrêtée , et plus haut chez ces dernières que chez les nations à prospérité progressive. On ne doit pas avancer que la population d'un pays manufacturier a diminué parce que ses campagnes se sont dépeuplées, ainsi que le prétend le docteur Price, qui n'est pas, d'après Herrenschwand, Le premier, comme on l'a dit souvent et comme il s'en est vanté, qui ait trouvé le moyen d'éteindre une dette perpétuelle par l'application d'une somme annuelle cooiinuelleiuent grossie de l'accumulation de l'intérêt composé, puisque sir Nathaniel Gould , directeur de la banque d'Angleterre, avait proposé ce moyen dès 1726. La diminution de la population des campagnes peut provenir de l'adoption de meilleurs procédés qui exigent graduellement moins de bras pour opérer les mêmes produits, tandis que La population manufacturière a augmenté dans une plus forte proportion; ce qui est arrivé au surplus en Angleterre. La population peut être comparée à une machine dont les consommateurs seraient le principe actif, les manufacturiers et les agriculteurs les
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rouages. Ce principe actif, le seul dans lequel on doive chercher la dernière cause qui arrête ou contrarie le mouvement de la machine , peut être affecte* soit directement, lorsque la classe des consommateurs d'une nation est portée à thésauriser au lieu de dépenser, ou qu'elle dépense son argent de préférence dans les manufactures étrangères; soit indirectement, lorsque les manufactures ne sont pas encouragées, qu'elles sont soumises à trop de gêne ou de restrictions, ou chargées de taxes injudicieutement choisies ou assises sans proportion. A cette occasion, Herrenschwand blâme les mesures adoptées par W. Pitt, qu'il traite avec un ton de supériorité! trop hautain, et par Necker, à cette époque contrôleur général. Ce dernier est à ses veux un charlatan qui , pour se procurer huit à dix misérables millions, a fondé, ou du moins laissé subsister, la loterie royale de France, abominable établissement , exécrable jeu (1), et qui n'a employé dans son administration que des moyens vulgaires dont il faisait un étalage pompeux. La seule méthode de rétablir l'ordre dans les finances d'un État et d'élever le revenu au-dessus des dépenses qui ne soit pas d'un homme ordinaire , et purement mécanique, mais dénote un homme éclairé : c'est l'augmentation absolue du revenu public ; ce que Necker n'a pas compris, parce qu'elle puise cette augmentation dans l'accroissement du revenu des
Grticuliers, et exige par conséquent tout à la s une connaissance profonde des vrais principes de l'économie politique , et le talent d'appliquer ces principes, ce qui n'exclut pas la suppression des abus dans les dépenses. Le grand malheur, c'est que les hommes d'État s'occupent peu du bonheur des géne'rations à venir, et qu'ils sacrifient ordinairement la vie future d'une nation au court espace de temps où elle leur est confiée. Ils donnent à tort des encouragements extraordinaires aux mariages, qui n'ont pas besoin «l'être encouragés si la nation est dans un état de prospérité progressive , et qui sont funestes si elle est dans un état de prospérité arrêtée ou rétrograde. Considérant l'effet de l'introduction des machines dans les travaux de l'homme et sur leur prospérité , Herrenschwand veut qu'on les favorise seulement chez les nations à prospérité progressive : c'est à leur excès qu'il attribue principalement le nombre énorme de pauvres et de vagabonds en Angleterre. La division du travail, autre moyen de multiplier la richesse réelle, semblable dans ses effets aux machines, n'a pas les mêmes inconvénients. Elle n'est proprement praticable que dans les manufactures, ainsi qu'Adam Smith l'avait déjà fait observer, car dans l'agriculture les opérations simples qui composent l'opération complexe de la culture sont naturellement si
(1) La loterie royale de France fat établie pendant le tria-court BtinUtère du contrôleur général Clugny v y ce nom). Ëa IbXi la chambre de* députéj décréta en principe ton abolition ; mai* •lie ne ceata complètement d'exiater qu'au 1" janrler 1036.
bien détachées les unes des autres , qu'on ne peut espérer qu'une plus grande division pût servir à l'augmentation des pouvoirs productifs. Les maux , auxquels une nation est exposée ne doivent pas être tous attribués aux erreurs des hommes d'État qui les dirigent : il en est qui proviennent d'événements que dans bien des cas il n'est pas en leur pouvoir de prévenir, et que dans d'autres il ne leur est même pas possible de prévoir, ceux , par exemple, qui enlèvent des bras, ou qui dépeuplent, tels que les famines, les pestes, etc., et ceux qui enlèvent des capitaux ou qui appauvrissent, tels que les inondations, les grands incendies, les tremblements de terre , etc. Herrenschwand examine les effets de ces événements suivant la situation dans laquelle se trouve la nation , et termine son ouvrage par des observations générales sur la population de l'espèce humaine. Postérieurement il publia en Angleterre plusieurs autres écrits sur le crédit public, sur la division des terres , sur le commerce extérieur, sur l 'économie politique et morale de l'espèce humaine , et sur le vrai principe actif de l'économie politique ou le vrai crédit public. Tous ces ouvrages sont inscrits sur les catalogues de la bibliothèque de Paris, mais nous n'avons pu nous les procurer; nous serons donc forcé de nous borner à les mentionner à la fin de cet article. Le dernier que nous connaissions de lui est un Traité tur le vrai gouvernement de Vetpèce humaine, que l'auteur a fait paraître en 1803 à Paris, où il s'était rendu pour en surveiller l'impression , et qu'il annonce dans sa préface comme tine seconde édition plus développée et sons un autre titre d'un ourrage publié déjà par lui en Angleterre. Herrenschwand parle d'abord dans ce trait i du dessein général du Créateur sur la terre sortie informe et brute de ses mains, et dont il a voulu que l'homme fût l'être principal par excellence, pour lui faire produire toute la substance possible et façonner les matières brutes à tous les usages possibles. Le Créateur, dans sa haute sagesse, a pris la double précaution de faire nécessairement émaner les besoins artificiels de l'homme de sa réunion en société avec ses semblables , et son intelligence ; de ses besoins artificiels. Comme dans son pre- | mier ouvrage , l'auteur a classé les sociétés humaines en trois grandes divisions : sociétés de chasseurs, de pasteurs et de cultivateurs; les dernières sont les seules capables de se donner toute la subsistance , toute la population et tous les besoins artificiels possibles. Mais pour suivre sa vraie destination et se maintenir régulièrement en état de société, tout peuple a dû se choisir un gouvernement; et, pour être bien organisé, embrasser dans sa population trois classes distinctes, des agriculteurs, des manufacturiers et des consommateurs indépendants. Ses échanges ont dû s'effectuer par l'intervention de métaux précieux en monnaies. La science de l'homme d'État, celle sur laquelle repose tout 1 édifice de l'économie
politique, consiste à développer indéfiniment le I bien-être physique du peuple , à assurer aux con* | soinmateurs indépendants la multiplication de leurs- métaux précieux en monnaies dans une progression continuellement et régulièrement croissante , et à les amener à augmenter continuellement et régulièrement leur consommation. La vraie prospérité des peuples consiste dans une harmonie continuelle entre la demande des consommateurs indépendants et l'offre des agriculteurs et des manufacturiers. Cette harmonie est troublée quand les gouvernements mettent des taxes exagérées sur les nécessités , les commodités et les agréments de la rie. Mais comme les métaux précieux en monnaies ne peuvent augmenter dans les mains des consommateurs indépendants que lorsque la consommation générale augmente, il en résulte que cette consommation générale ne peut augmenter par leurs seuls moyens; de là une quatrième classe d'hommes que Herrenschwand appelle contommateurs indépendants par excellence, de la consommation desquels dépend le sort entier des peuples. Placer les consommateurs indépendants par excellence d'une nation hors de son sein , ou en d'autres termes faire consister sa prospérité dans son commerce extérieur, est une erreur grave. Ce commerce , comme on l'a déjà dit, est extrêmement précaire; l'histoire montre différents peuples qui. après s'être attiré, en s'y livrant, une multitude de consommateurs par excellence étrangers, s'en sont trouvés totalement abandonnés avec le temps les uns après les autres , et sont tombés dans la misère. Il ne s'ensuit pas cependant pour cela que les peuples doivent s'abstenir du commerce extérieur; mais, si leurs chefs sont prudents, ils veilleront à ce que dans ce commerce le peuple qu'ils gouvernent reçoive des autres peuples en produit de leur travail précisément la même valeur qu'il leur fournit en produits du sien, et par conséquent sans balances quelconques, ni favorables, ni défavorables. Les peuples ne pouvant opérer tous leurs échanges avec l'intervention des métaux précieux en monnaies , il a fallu chercher un signe représentatif de ces monnaies, lequel représentât sous un très-petit volume et un très-léger poids les plus grandes sommes de métaux précieux en monnaies. De là deux sortes de circulations : l'une qu'on peut appeler effective ou naturelle, l'autre représentative ou artificielle. Cette dernière , ou le papier, a reçu le nom de crédit, qui ne peut justifier son nom , c'est-à-dire mériter une pleine confiance, et être vrai par conséquent, que quand il peut être réalisé en la même quantité de métaux précieux qu'il représente. Ce n'est point dans le pouvoir de forcer des emprunts, et des dettes par îles taxes , que consiste le crédit vrai d'un peuple, comme l'ont supposé des hommes d'État qui ont osé se croire habiles dans l'art de gouverner, et qui ont imaginé les banques publiques de circulation pour réaliser avec plus de faci-
lité les opérations destructives du crédit public. C'est par la plus coupable et la plus profonde ignorance qu'ils ont confié à ces machines, aussi variables que dangereuses , le plus important intérêt des peuples, leur circulation générale. Les associations d'individus qui fondent ces établissements, dans le dessein apparent de favoriser cette circulation en l'entreprenant avec leur crédit, n'ont réellement et uniquement en vue que de se ménager une riche source de profits. Elles s'engagent à réaliser à volonté tout le papier-crédit qu'elles émettent, mais il est constant que leur promesse est illusoire et fausse; car, en cas de circonstances accidentelles, et précisément lorsque le bien des peuples l'exigerait, elles sont in* capables de réaliser dans de trop grandes proportions, et laissent ainsi leurs créanciers exposés aux plus grands désordres dans les moments critiques. Un des grands vices de ces banques est de donner aux gouvernements la dangereuse facilité de réaliser des emprunts ruineux et de faire avec leur secours des entreprises destructives de toute prospérité. Sans sa banque publique de circulation . par exemple, l'Angleterre ne serait pas accablée sous une dette immense et sous le paupérisme. Suivant Herrenschwand, les gouvernements de la terre ont été dans tous les temps et universellement des gouvernements faux, et aucun législateur n'a eu jusqu'à ce moment l'idée d'un gouvernement vrai, il affirme avec une naïve assurance que tout le monde ne partagera pas, qu'après la lecture de son livre , les chefs ou gouverneurs sauront faire la distinction , et assurer la vraie prospérité des peuples. Cette prospérité, il la voit dans la multiplication continuelle et régulière de la consommation des gouvernements ou du gouvernement des peuples qu'il appelle les consommateurs indépendants par excellence. Comme c'est à eux qu'il appartient de fonder tous les établissements soit de nécessité, soit de commodité, soit de pure magnificence que la tranquillité, la sécurité et la prospérité des peuples exigent , leur consommation doit être sans bornes. Pour effectuer cette immense consommation , l'intervention des métaux précieux en monnaies ne suffisant pas, ils doivent recourir au crédit public, mais i un crédit public autre que celui des banques de circulation , qui ne doit pas être réalisable à volonté , tout au plus à des intervalles successivement déterminés, pour ne pas exiger en dépôt autant de métaux précieux en monnaies qu'il en représente. Afin de se procurer le revenu public nécessaire pour répondre continuellement aux dépdts annuels qu'exigeraient graduellement les réalisations , les gouvernements des peuples assigneront à chaque individu sa contribution au revenu public sur son revenu annuel , et ils proscriront les taxes indirectes comme des taxes inégales et par conséquent oppressives. Herrenschwand pense, avec une singulière bonhomie, que les individus déclareront de bonne foi leur re-
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venu annuel , parce que les contributions publiques seront d'une extrême modicité, comparées à celles qu'on a dans tous les temps si arbitrairement arrachées aux peuples , et parce qu'ils auront la certitude qu'elles ne seront employées que pour leur bonheur. Il est aussi opposé aux gouvernements mixtes qu'au commerce extérieur. Si l'Angleterre a tant de terrains incultes, un nombre si prodigieux de pauvres, si peu de monuments publics, et si l'immoralité et la corruption font chaque jour chez elle tant de progrès, il faut l'attribuer à son commerce extérieur trop développé, et à son genre de gouvernement. Mais puisque toutes les nations sans exception ont été jusqu'à notre auteur si mal gouvernées; puisque la liberté politique des peuples n'a besoin n'être ménagée ni par des divisions et des limitations du pouvoir suprême , ni par des lois fondamentales, quelle est donc la forme de gouvernement qu'il convient d'adopter? Herrenschwand «oit souvent les défauts , mais il est moins habile i indiquer les remèdes, et ceux qu'il propose •ont quelquefois bizarres. 11 est douteux que le gouvernement assez compliqué dont il présente le modèle , qui est une espèce de gouvernement mixte, quoiqu'il les ait proscrits, et dans lequel il voudrait que le chef, ou gouverneur, eut de droit, et sans élection quelconque, pour successeur, le ministre le plus ancien dans le ministère , •oit jamais adopté par aucun peuple, malgré la confiance de l'auteur et la haute idée qu'il a du plan qu'il développe. Quelle que soit la présomption qu'on remarque dans les ouvrages de Herrenschwand dont nous venons de donner une analyse si étendue, et quoique les opinions qu'il émet soient souvent inapplicables, parce qu'il n'avait étudié les hommes et les choses que dans son cabinet, on doit reconnaître qu'il apprécie en général à leur juste valeur les économistes qui l'ont précédé. On rencontre dans ses écrits des vues ingénieuses et des données curieus» s; mais ai quelques-uns de ses compatriotes le comparent, comme on le dit, à Adam Smith, il faut avouer qu'ils s'exagèrent beaucoup son mérite. Herrenschwand est tranchant et paradoxal ; sa marche est en tout l'opposé de celle du créateur de l'économie politique; il est dogmatique et procède synlhétiquement; rien en! in dans ses recherches ne rappelle la fine et pénétrante analyse de Smith. C'était au surplus un dilettante plutôt qu'un homme solidement instruit. Il avait rempli les fonctions de juge supérieur dans les régiments suisses capitules au service de France. Nous avons peu de détails sur sa vie, et nous ignorons l'époque précise de sa mort; nous savons seulement qu'en 1805 il vivait à Paris trèsretiré et presque isolé. Bon, simple, mais original, malgré son grand âge et son peu de fortune, il était heureux, parce qu'il avait toujours voulu le bien, et parce qu'il était très-convaincu que la solution des problèmes les plus
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utiles à l'humanité se trouvait dans ses écrits. D paraîtrait que c'est à Paris qu'il a terminé sa carrière, avec cette douce illusion et sans avoir jamais été marié. Voici la liste de ses ouvrages : \» De ( économie politique moderne , discours fondamental sur la population, dont nous avons déjà parié, dédié à Louis XVI, Londres, 1786, in-8°. Le même imprimé à Paris, an 3(1793), 1 vol. Û>8°. 2° Discours sur le crédit public des nations européennes , Londres, 1787, m-8°; 3° Discours sur la division des terres dans l'agriculture , Londres, 1790, ln-8». Il s'y prononce pour le système d'Arthur Young, et préfère comme lui ks
! grandes et les moyennes fermes aux divisions des terres en petites parcelles. iu Discours sur le commerce extérieur des nations eurotteennet . Londres , J790, i voL in -8°; 5» De l'économie politique et morale de l'espèce humaine, ibid., 1796, 2 vol. io-8"; 6» Dm vrai principe actif de C économie politique, ou du vrai crédit publie, ibid., 1797, i vol. in 8°; 7° Du vrai gouvernement de C espèce husnuusve, Paris, 1803, i vol. in-8». Les numéros 5 tl 6 ont été réimprimés à Londres en 3 volumes in-4», 1796-1797. — Herrenschwand, neveu du précédent et fils cadet du médecin , mort à Berne en 1838 avec le titre de conseiller d'État, est auteur d'un écrit sur l'invasion de la Suisse par les armées coalisées, à la fin de 1813; événements dont
1 il avait bien connu toutes les circonstance* en sa qualité de chef d'élat major de l'armée de la confédération. La capitulation militaire du 27 septembre 1803, à laquelle se réfère l'article 3 ds traité conclu à Fribourg le même jour entre la république française et la Suisse, a oté siguée par le général Ney, ministre plénipotentiaire de
, France, d'un côté , et de l'autre par sept députe» ou conseillers de légation suisse , parmi lesquels on voit figurer Jean-Antoine Herrenschwand, député de Fribourg , probablement le même que k sujet de cet article. D — i — s.
IIEftKERA i. AimiEL -Altonse), agronome du l(i* siècle, a longtemps été regardé comme le Columelle de l'Espagne moderne. 11 nous est resté peu île notions sur sa vie. Nous savons qa'ii naquit à Talavera , qu'il fut professeur à l'université de Salatnanque, et qu'entraîné par son gout pour l'économie rurale, il se livra de bonne heure à la lecture des auteurs anciens qui ont traité de l'agriculture , source unique où l'on put alors puiser des connaissances de ce genre. La répuUltoa qu'il acquit comme agronome parmi ses compatriotes engagea le cardinal Ximenès à lui donner l'ordre de composer un traité complet d'agriculture, en langue vulgaire, afin que les Espagnols» qui avaient perdu le souvenir des util** ouvrages des Maures (twy. la» el Awam), et qui étaient encore très-ignorants en économie rurale, cassent un traité qu'ils pussent lire, et afin que l'agriculture ne se détériorât pas de plus en plus. Uerren reçut avec plaisir l'ordre du cardinal! « Etant na- « tureUemenl affectionné aux travaux descbaHxpa»,
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« dît-Il, et regardant comme une obligation d'être
* utile , je considère moins les difficultés de ce « travail que l'avantage qu'il peut procurer à mes
* compatriotes; et je crois n'avoir pas formé une « petite entreprise en écrivant le premier sur « celte matière. « Son ouvrage, intitulé Agriculture générale ou t on traite des travaux des champs, de l'éducation det animaux, des propriétés des plantes, etc., a eu plusieurs éditions en espagnol et une traduction italienne (par Mambrino Rosco da Fabriano), imprimée en 1587, in-4°. Les plus anciennes éditions sont celles de Tolède, 1520, 1546, 1531, in-fol., sous le titre de Libro de agricultura, etc. La dernière, imprimée à Madrid, chez Sancha , 1777, in-fol., est intitulée Agricultura gênerai. que trata de la Labransa. etc. L'auteur a composé son travail en compilant, chez les anciens , et surtout dans Cresecnzi , les préceptes et les méthodes d'agriculture qui pouvaient être utiles à ses compatriotes. 17 disait qu'en agriculture, comme dans les autres entreprises, il fallait trois choses : pouvoir, savoir et vouloir. L — fE.
HERRERA (Ferdinand de), poète espagnol, naquit à Séville, vers l'an 151 fi. Très-versé dans les langues grecque, latine, italienne et française, il passait encore pour un profond théotogien : néanmoins il s'appliqua de préférence à la poésie, et il fut le premier des quatre poètes espagnols qui obtinrent le surnom de divin. Quoiqu'il eût embrassé à trente ans l'état ecclésiastique . tons ses vers sont adressés à une dame distinguée de l'Andalousie, qu'il célèbre sous les noms d'Estelle, Etiodore, Aglaé, etc. : mais son amour était aussi pur et aussi platonique que eelui de Pétrarque, qu'il lâcha d'imiter dans ses compositions, tout en suivant les traces de Boscan et de Garcilaso. Herrera mourut dans sa patrie vers l'an 1595. Le recueil de ses poésies (Obras de Herrera, Séville, 1582, 1619, 4 vol.) contient des sonnets, des chansons , des élégies , etc. , remplis de verve , de grâce et d'expression ; mais son style manque parfois de correction, défaut qui aurait dû empêcher de lui prodiguer, un |>eo trop libéralement, l'épithèle de dieht. Parmi ses chansons, on remarque celle tjoi commence Suave mdlo, iù que tn tardo butlo, etc. On a encore de lui : 4° Re/achm de la guerra de Cypre y batalla de Lepattto, Séville, 1572, 4 vol. ; 2» Vida y muerte de Thomas Mort, ibid., 4592, 1 vol., traduite du latin de Stspleton; 3* une édition des Poésies de Garcilaso de la Vega, avec des notes intéressantes, Séville, 1580, in -H». D'après les notices que nous ont laissées les contemporains 6" Herrera, et notam-
HERRERA (Antoine), historien espagnol, avait pris ce nom, qui était celui de sa mère; son père s'appelait Tordesillas; il naquit en 4559 : 11 fut d'abord secrétaire de Vespasien de Conzagne, vice-roi de Naples ; ensuite Philippe II le nomma premier historiographe des Indes et de Castille,/
lui accorna une pension consuieraDie. iierrerai fut, peu de temps avant sa mort, élevé an poste' de secrétaire d'Etat; il mourut à Madrid, le 29 mars 4628. On a de lui, en espagnol : 4° Histoire générale des gestes des Castillans dans les tU$ et terres fermes de la mer Océane, de f <ro» 4492 à l'an 1554, Madrid, 1604-1645, 4 vol. in-fol. ; ibid., 1729-1730, 5 vol. in-fol. avec figures. Cette édition , donnée par André Gonzalez Barcia , a été revue non-seolement sur les historiens originaux qui ont traité de la découverte et de la conquête de l'Amérique, mais encore sur les archives de la couronne d'Espagne : Barcia a fait plus; 11 a donné une continuation à Herrera. (.'édition d'Anvers, 4728, 4 vol. in-fol., est très-mauvaise. Cet ouvrage, divisé en huit décades, comprend , comme on le voit par le titre , une période de plus de soixante ans. Quoique Herrera ne fût pas sorti d'Europe, les excellents matériaux qu'il eut à sa disposition le mirent à portée d'écrire arec exactitude l'histoire de la découverte de l'Amérique et de tout ce qui suivit cet événement mémorable. Il se rend à lui-même le témoignage d'avoir travaillé avec une ardeur infatigable à découvrir la vérité : la critique ne l'a jamais contredit. « De « tous les auteurs espagnols, dit Roberlson, Her- « rera est celui qui nous a donné le récit le pin « exact et le plus circonstancié de la conquête dn « Mexique et des antres événements d'Amérique. « Le soin et PattenlioD avec lesquels il a consulté ■ non-seulement les livres, mais les papiers ori- « ginaux et les actes publics qui pouvaient Jeter « quelque lumière sur l'objet de ses recherches, « surtout rimparlialité et la candeur qu'il a mises « dans ses jugements, rendent ses décades fort « précieuses. On pourrait même à juste titre le pla- « eer parmi les meilleurs historiens de sa nation. « sans l'ordre chronologique trop scrupuleux qu'il « a voulu observer dans lesévénementsdu nouveau « monde; ce qui rend son ouvrage si diffus, si « obscur, si décousu, que ce n'est qu'au moyen « d'un travail péri il de qu'on rassemble les diverse»
poèmes (qui ne sont pas parvenus jusqu'à nous); tels que la Bataille det Géants dans les champs Phlégreens, le Rapt de Proserpine, YAmaéhf, ete. Mais la perte qui est la plus à regretter est celle de son manuscrit contenant Y Histoire générale d'Espagne Jusqu'à
■ circonstances d'un fait. Au reste, il indique les « aoorees où il a puisé pour composer son « eueil. » On lui reproche aussi de l'i déguiser quelques faits odieux de ses compatriotes., un peu d'amour pour le merveilleux (c'était le goot du temps) et de l'endure dans le style. Comme son ouvrage offre une mine de faits inépuisable , les écrivains qui ont traité le même sujet après lui l'ont pris pour modèle et pour guide. Nicolas de la Cosle a entrepris de traduira Herrera en français : la mort le saisit quaad il eut aebevé la seconde décade. Cette version, qui est en 3'
1660H671. Le troisième volume fut publié, après la mort de la Cosle, par sa veuve. Il y en a aussi une traduction anglaise , par Jean Stevens , Londres, 1725-1726, 6 vol. in-8°. 2° Description des Indes occidentales, Madrid, 1G01, in- lui., caries : elle 6e trouve à la ûn du second volume de la première édition de l'ouvrage précédent. Herrera publia ce livre pour servir d'introduction à son grand ouvrage. G. van Baerl le traduisit en latin, et l'inséra dans un recueil qu'il fit imprimer sous ce titre : Xovus orbis, site Descripiio Indice occidenlalis ; accesserunt et aliorum Indice occidentales descripliones, etc., Amsterdam, 1622, in-fol., cartes. La traduction française de ce recueil est intitulée Description des Indes occidentales , qu'on ap* pelU aujourd'hui nouveau monde, etc., translatée d'espagnol en français, Amsterdam et Paris, 1622, in-fol., cartes. Cette description , purement géo-
Eaphique, embrasse toute l'Amérique ainsi que > Philippines , les lies de l'Especerie , etc., la nouvelle Guinée, les lies de Salomon et les tles des Larrons , et se termine par une notice sur le gouvernement des Indes ; elle est bien faite. « De Bry, dit Camus, a tiré de la collection de « Baerl la traduction de la description d'Herrera, « pour l'insérer dans la 12e partie de ses grands « voyages ; il a exactement copié le texte et les m cartes; le texte est même réimprimé page pour « page. » 3° Histoire de ce qui s'est passé en Angleterre et en Ecosse pendant quarante-quatre ans qu'a técu Marie Stuart, reine d'Ecosse, Lisbonne, 1 1590, in-12; 4» Cinq litres de l'histoire du Portu- j gai et de la conquête des îles Açores dans les an- \ nies 1581 et 1583, Madrid, 1591, in-4°; 5° Histoire des affaires de France depuis l'an \W5 jusqu'à la fin de fan 1594, Madrid, 1598, in-4°; 6° Histoire du monde, sous le régne de Philippe II, depuis l'an 1581 jusqu'à l'an 1398, Valladolid, 1606, 3 vol. in-fol.; Madrid, 1613, 3 vol. in-fol.; 7° Traité, relation et discours historique des mouvements de l' Aragon arrivés dans Ut années 1591 et 1592, Madrid, 1612, in-4°; 8° Commentaires sur les gestes des Espagnols, des Français et des Vénitiens, eu Italie, et des autres républiques, princes et capitaines italiens fameux, depuis fan 1285 jusqu'à l'an 1559, Madrid, 1624, in-fol. Quelques-uns de ces ouvrages sont devenus rares : tous sont écrits purement; la plupart sont bons, mais aucun n'égale l'Histoire des Indes. E — s»
JIERBEKA (François), peintre espagnol, naquit à Séville en 1576. 11 étudia sous Louis Fernande*, artiste alors très-renommé. Herrera fut le premier qui s'écarta de ce style gêné et timide que conservaient depuis longtemps les peintres andalous; et, se formant un style à lui, il établit une nouvelle école que tous s'empressèrent d'imiter, et notamment son élève, le célèbre Diego Velasquec. Peu de peintres ont travaillé avec autant de rapidité : aussi a-t-on de lui un grand nombre de tableaux. Il n'était pas difficile sur les moyens d'exécution ; il dessinait souvent avec des roseaux,
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et peignait arec des brosses , sans que cela diminuât le mérite de ses ouvrages. I "i prête de son caractère éloignait de son atelier les élèves; et lorsqu'il restait seul, ce qui arrivait fréquemment, c'était, dit-on, sa servante, à laquelle il avait donné quelques notions de peinture , qui esquissait ses tableaux. Herrera était aussi habile graveur en bronze , et on l'accusa d'avoir cédé à la tentation de fabriquer de la fausse monnaie. S'étant réfugié dans le collège des jésuites, il y peignit un St-Hermenegilde. Le roi Philippe IV, dans un de ses voyages, ayant vu et admiré ce tableau, voulut en connaître l'auteur, et lui accorda sa grâce. De retour dans sa famille , Herrera , qui n'avait jamais pu dompter la dureté de son caractère, se vit bientôt abandonné non-seulement par ses élèves , mais aussi par sa femme et ses enfants. Le cadet, François, lui vola tout son argent, et s'enfuit à Rome (voy. l'article suivant}. Herrera , se trouvant seul , vint à Madrid , où il mourut en 1656. Les meilleurs ouvrages de cet artiste sont disséminés en grande partie dans les églises de Séville. Celui qui établit sa réputation fut son Jugement universel, qu'on voit dans l'église de St-Brrnard de la même ville. Cet artiste excellait dans les bodegoneillos , ou tableaux représentant des viandes, de la volaille et des poissons. U en peignit un grand nombre de ce genre , qui ont presque tous passé dans l'étranger. Le dernier, à ce qu'on croit, fut acheté en 1800, dans une des ventes publiques (qui se font chaque année à Madrid), par un Anglais, qui le paya deux mille piastres, quoique le tableau fût d'une petite dimension. Dans le grand genre, le style d'Herrera se rapproche de ceux du Guerchin , de l'Espagnolet, desCarrache. — Son fils, François Murera, dit le jeune, né en 1622, fut peintre et architecte. Ayant quitté la maison paternelle , il continua ses études à Borne , où il se distingua par quelques ouvrages , et notamment par son habileté à peindre les poissons , ce qui lui attira le surnom de La Spagnuolo de' pesci. Quand il eut appris la mort de son père, il revint à Séville , où un tableau qu'il entreprit, représentant St- François, lui mérita sa nomination à la place de second président de l'Académie de peinture établie dans cette ville en 1060, sous la direction du célèbre Murillo. Naturellement orgueilleux , et ayant hérité du caractère de son père, il indisposa Murillo contre lui, et transporta son atelier a Madrid. Herrera avait beaucoup de talent pour ia peinture à fresque : aussi Philippe IV l'employa dans différents ouvrages, et le prit à son service, en lui donnant de riches émoluments. En 1672, Herrera se rendit à Saragosse pour lever les plans de l'église de la Vierge dite du Pilier : mais il abandonna bientôt la profession d'architecte, pour laquelle il n'avait pas de grandes dispositions; et, de retour à Madrid, il se consacra entièrement à la peinture. On compte à SéviUe parmi ses ouvrages les plus remarquables un
St-Françoit, et à Madrid un St-Vineent Février prêchant au peuple , une belle Cène , et les fresques peintes dans les églises de St-Philippe, des Récollets et d'Atocha. Herrera était un bon peintre du second ordre; et l'on admirait son coloris et la grâce de ses figures : mais son caractère tyrannique lui faisait beaucoup d'ennemis ; il s'en vengeait par des satires, genre auquel il exerçait souvent son pinceau. On cite, entre autres, le trait suivant : I n seigneur distingué de la cour l'avait chargé de choisir dans une vente publique les tableaux qui lui sembleraient les meilleurs. Herrera exécuta fidèlement la commission, et en rendit compte au seigneur. Ce dernier cependant, •'étant rendu sur les lieux, n'eut aucun égard au choix de Herrera, et acheta des tableaux fort inférieurs. L'artiste, piqué de ce manque de confiance et d'égards, peignit aussitôt un tableau où il représenta un beau jardin orné des fleurs les plus rares; et il plaça au milieu un grand singe, tenant dans sa main une tète de chardon. Il allait lui-même présenter ce tableau au seigneur dont il avait fait une satire si expressive et si araère; mais, chemin faisant, il rencontra un de ses amis intimes qui, ayant appris le sujet de son voyage, et en prévoyant les conséquences, lui arracha le tableau des mains et le déchira. Herrera n'en put sauver que le singe. On dit que, dans la suite, il le vendit à un quaker, et que le singe se trouve encore aujourd'hui en Angleterre , tenant sa téte de chardon à la main. — Il y eut d'autres artistes renommés du nom d 1 1 huukk \ , tels que Jean et Pierre, peintres; Antoine, sculpteur, qui floriss uni! vers le milieu du 17* siècle : Sébastien, peintre, sculpteur, et surtout architecte distingué, mourut à Madrid en 1G71. B — s.
HERRGOTT (i&A*Qi: au»), ou Jean-Jaequet, comme il fut appelé avant de prendre l'habit religieux , bénédictin célèbre par ses connaissances profondes en diplomatique, naquit à Fribourg en Brisgau, le 9 octobre 1G94. Herrgott montra de bonne heure une grande application : à l'âge de quinze ans, il avait déjà terminé ses études, et il accepta une place d'instituteur à Strasbourg. Il conduisit ses élèves à Parus, où il suivit leur éducation pendant deux années. A vingt ans, il prit Tbabit de St-Benott dans le monastère de St- Blaise. 11 se fit bientôt chérir par son affabilité, et surtout par le zèle qu'il déploya dans ses recherches pour mettre au jour les monuments diplomatiques du moyen âge, qu'il trouva dans la riche bibliothèque de son couvent. Herrgott fut nommé grand sommelier, et dans la suite député des étals de la haute Autriche près de la cour impériale à Vienne. Son érudition lui mérita les bonnes grâces de l'empereur Charles VI et de l'Impératrice Marie-Thérèse. Herrgott fut nommé conseiller impérial et historiographe en 1736, et on lui fournit tous les secours nécessaires pour ses savantes recherches sur les monuments historique» de la maison de Habsbourg. Le prince
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abbé de St-Blaisc le nomma son conseiller inmc , vicaire et prévôt à KreUingen. Ce savant religieux mourut à Vienne le 9 octobre 1762, après avoir acquis une grande réputation par les ouvrages suivants : 1° l 'dus disciplina monattka , seu eoUectio auctorum ordinit S. Benedicti, maximum partent ineditorum, qui de monattka disciplina tradarunt, Paris, 1726, in-4° ; 2° Genenlogia diplomalica attguttat gentit Habtburgira qua eontinentur tera gentit kujus exordia, anliquitatet. propagation] net, pottettionet et prarogativar. chartit ae diplomatibus , n° cmliv , maximum padem hadenut wedUit atterta ; adjeetit tigillit aliisque monumentit art ineitit , mappa . item geographica et indicibut locupletitnmit . Vienne, 1737-1738, 2 vol. in-fol., avec une carte de la Suisse, 23 planches et beaucoup de vignettes. L'histoire de la maison de Habsbourg avait été écrite avec beaucoup de partialité jusqu'à l'époque ou Herrgott, après avoir étudié tout ce qu'on avait publié sur l'histoire de l'ancienne Allemannie et de la Bourgogne, entre* prit d'écrire une nouvelle histoire de la maison de Habsbourg , et de puiser ses matériaux dan* les chartes, inscriptions et monuments. Le comte de Sinzendorf et le baron de Bartenstein, deux gentilshommes de la cour de Charles VI , distingués par leurs lumières, firent part de cette entreprise historique à l'empereur, qui en approuva le plan , et combla dès ce moment de ses faveurs l'historiographe de sa maison. Herrgott, retenu à Vienne par ses fonctions de député des étals du Brisgau , obtint que deux religieux de l'abbaye de St-Blaise (Stanislas Wûlberz et Laur. Gumpp.), munis de lettres de l'empereur, fussent chargés de parcourir la Suisse, d'examiner les archives, les chancelleries des princes et des villes, et même des collections de particuliers, de copier les chartes et autres titres importants, et de dessiner les sceaux. Telle fut l'origine de cet ouvrage, qui présente à l'historien le double avantage d'être écrit avec une grande circonspection , et d'être imprimé avec le plus grand soin. Herrgott a divisé le premier volume de son ouvrage en six livres , qui sont précédés de huit dissertations critiques. Le premier livre traite de la géographie du comté de Habsbourg. Les cinq autres donnent la généalogie de la maison de Habsbourg I depuis Ethico ou Adalric , premier duc de l'Ailemannie. Les deux divisions du tome 2 contiennent les diplômes, chartes et autres monuments de l'antiquité, qui, dès l'an 501 jusqu'à 1471, ont quelque rapport à l'histoire de la maison de Habsbourg. 3° Monumenta Augutta domut Auttriacat, tomut primat, tigilla tetera, intignia, etc., evm audario diplomatum Auslriacorum , Vienne, 1750, in-fol., avec 25 planches. Herrgott avait employé douie ans à recueillir les matériaux de cet ouvrage, dans lequel il examine avec le plus grand détail les armoiries, les sceaux et toutes les marques de dignité des archiducs d'Autriche, de- | puis Ernest 1", de la maison de Babenberg, jusqu'à
Maximilien I«f , fil» de l'empereur Frédéric le Pacifia**. Les soins île l'auleiir, le papier, l'exécution typographique et le» gravure» répondent à la magni licence du souverain qui avait ordonné à Ilerrgott d'entrepreudre ce travail. Il le continua sou» ce titre s a* Xumotheca princi/mm AuUri*. ex gatis aulit Casareat potissimum iusiructa et altitude attela , qutt a firima a-tate qua in Auslrin cttta fuit moneta . sttb Babenbergica ttirpis marchionibus. ad vaque llabtburgica: gentil ftrineipes. Itnea kispanoattitriactr , kujusque mascutum ultimum , Carolum II | regem Uispaniee numos cujuscwtqu* forma et metalli; pr«,ipue tamen mnemonicos atque iconicos qui tel ho'-um jusstt, tel eorum gratta, ab atiit per- j cussi tel fusi fvervnt. typit (tneis expressos. de durit. Pars prima et stcunda tomi secundi Monument. \ug. dom. Austnacœ, l'ribourg, 1752-1755, io-fol., avec 92 planche». L'auteur y suit l'ordre chronologique. Ilerrgott publia ensuite, toujours comme continuation de son grand ouvrage , la description d'un autre genre de monuments, sou» ce titre : 5° Pinacothec* pristctpum Anâtrtœ , in qua mnrchiomm. ducum archiduc «moue Austriee utrtutque sexus, simulacra, statum. anagtgpka cœteraqve. sculpta, cœlata, pictave monument*, tabula eneis incisa refenmturet commentants illustrantur. Vienne, 1760, in-fol. , avec 15 planches dan» la première partie, et 98 daus la deuxième. Après quelque» dissertations préliminaire», l'auteur m placé un Auctarium dipfumaticum. composé de quatre-vingt-deux charte», la plupart inédites, et dont la plus ancienne est de 1280. La seconde partie renferme le» portraits de» princes de Habsbourg, suivis de ceux des prince» autrichien», dont la série se termine à Ferdinand IV, roi des Romain», et à son frère Cbarles-Joseph. Un quatrième volume de l'histoire des monument» était déjà en partie achevé par Ilerrgott et par tleer, quand l'incendie de 1768, qui consuma les édifices du monastère de Sl- Hlaise, dévora aussi ce précieux, manuscrit. Le prince abbé, Martin Gerbcrt, composa de nouveau ce quatrième vohime, et le publia sous le titre de Tuphographia principmm Austrtat , etc. ; rov. GcasuT). Un cinquième volume devait suivre celui-ci sou» ce titre : Inscriptiones Aug. donms Austriaca, ex (emplit, forts ; palatus, sépulcres, cryptis, n g m s ttneis, saxets, tt lus que inonumentis, nec non scrtptoribns fid* dignis, uMcis fer* \ gentium collectée; mais ce travail n'a pas été achevé. Nous ajouterons seulement que la U&scnptioa des monuments 4e la maison de Habsbourg est k guide le pèas sur pour l'historien qui veut répandre quelque lumière sur l'histoire un peu obscure des prince» de cette maison. B — a — a.
HLHRLlBbKGLR (Dsvu>) naquit à Zurich en 1697, et y mourut en 1777. Graveur habile el industrieux , après avoir reçu ses premières instructions du peintre et graveur Melchior Fuessli, il se rendit à Angsbourg , et ensuite à Amsterdam , où il ae perfectionna sous Bernard Picart, qui le distingua, et pour lequel il a beaucoup
travaillé. 11 voyagea en France et en Angleterre, et revint en 1729 dans sa patrie. Il publia un grand ouvrage, Nouvelle descri/ition topographifun de la Suisse, qui parut depuis 175-4 jusqu'en 1775, en 5 volumes formant 55 cahiers, lesquels renferment 525 planches. Il a eu de» coop érateurs* tant pour les planches que pour le texte, dont le* difierentes parties sont d'un mérite inégal. La traduction française, commencée par si. Mottet, à Neufchàlel, n'a pas été terminée. La Topographie pnrtifulière des Alpes, commencée par UccruV berger en 1774, e»t l'édition augmentée d une section de son grand ouvrage : la suite n'en a point paru. Il a publié quelques cahiers d'un Pam~ tkéon suisse, renfermant les portrait» et les éloges des Suisses célèbres ; le» Cris de Zurich et 4a Bdle, un grand nombre d'autre» gravures, et une édition de l'ouvrage de Picart sur les cérémania* religieuses: il a imité parfaitement la manière de ce graveur. U — i.
I1EKHMAN (Fraîicois-Antowe), diplomate distingué, naquit le 30 mars 1 758, a Schete»ladt,d' une famille ancienne et considérée. Ses ancêtres avaient exercé les premières charges dans les villes libres et impériale» de l'Alsace. Ce fut l'un d'eux qui, après la conquête de cette province par Louis XIV, vint négocier à Paris la conservation d'une partie des franchises de ces cités , sortes de république» où le pouvoir fut longtemps électif. La père de Herrman , procureur général au couses! souverain d'Alsace, plus tard membre de l'assemblée îles notableset de l'assemblée nationale, l'avait destiné à la magistrature. Il s'y prépara par de sérieuses étude» qui devaient trouver leur application dans une carrière plus conforme à ses aptitude». Si la civilisation n'est pas une iléviMion complète des voies de la nature, pourquoi se refuserait-on à reconnaître le rapport des organisations individuelles avec l'organisation sociale, à laquelle elles doivent correspondre ? Quoi qu'if en soit , doué du génie politique , Uerrman renonça à la magistrature et se destina à la diplomatie, mats d'une manière d'abord indirecte. Admis dans l'intimité du maréchal de Castries, ministre de la marine , il avait trouvé en lui tout à la fois un digne appréciateur de son caractère, de ses talents, et cet appui qui trop souvent manque au mérite encore ignoré. Depuis leur institution par Golbert, les consulats dépendaient du département de la marine dont les attributions s'étendaient aussi au commerce. Uerrman dut à M. de Castries le poste de consul général à Londres U avait à peine trente ans, et les circonstances dans lesquelles il allait débuter étaient des plus difficiles. L'orgueil britannique ne pardonnait point au cabinet de Versailles cette guerre qui avait vu notre pavillon se dérouler avec éclat sur toute» les mers, et qui venait de se terminer par l'affranchissement de l'Amérique du Nord. Son alliance avec l'une des premières familles d'Ecosse ouvrit à Uerrman les cercles les plut
11 s'en fit estimer par son caractère et rechercher par les séductions d'un rsprit à la fois prorond et plein de saillies. Il fut si habile a se servir de ses relations, que sa mission devint bientôt tonte politique. Indépendamment des informations secrètes, le cabinet était tenu au courant des plus grands intérêts qui s'agitaient nonseulement dans le royaume uni , mais dans tout l'empire britannique. Noos citerons particulièrement deux mémoires dn plus haut intérêt envoyés par Herrman, l'un sur les affaires de l'Inde orientale, l'autre sur la traite des noirs. Plus «l'une fois il était arrivé au consul général de devancer l'ambassadeur et assez souvent d'avoir mieux su apprécier les circonstances et prévoir les événements. l,ouis XVI décida donc qu'à l'avenir la correspondance de Herrman serait lue en conseil. Lorsque éclatèrent les orages révolutionnaires , le roi lui donna des ordres directs pour Tachât d'un grand approvisionnement de grains. Le aèle que Herrman mit à répondre à ces dernières marques d'une auguste confiance le compromit aux yeux des autorités qui venaient de S'emparer du pouvoir souverain. A la cessation de ses fonctions à Londres , il reçut l'avis de ne pas rentrer en France. Pendant cet «il volontaire , il fut souvent employé par le comte de LHle (Louis XVIII) à des négociations dont les phases devinrent celles de la révolution. En 1901, il fut autorisé par le prince à rejoindre une famille qui avait tous les droits à sa plus tendre sollicitude. Il vit la France assez calme au dedans et resplendissante de gloire. Pour rien au inonde, pas même la reconnaissance et la fidélité politique , dont H donna f»lus tard un bel exemple, il n'eût voulu contribuer à compromettre les destinées «le son pays par un changement de gouvernement. Il se tint donc aussi à l'écart des partis qu'indépendaut de l'autorité. Mais l'autorité, après l'avoir fait observer «le près , sûre de ses intentions , ne tarda pas à faire on appel à ses talents. Herrman ne crut pas devoir refuser son concours , si faible que sa modestie le lui faisait supposer, à l'homme extraordinaire qui seul pouvait raffermir l'édifice social a peine relevé et encore chancelant sur une base élective. £ovoyé comme premier secrétaire d'ambassade à Madrid, Herrman s'y trouva bientôt chargé d'affaires et négocia en cette qualité un traité qui mit pour ainsi dire le royaume des Lspagnes à la disposition du premier consul. «Un différend assex grave s'étaut élevé entre la France et le Portugal, Herrman parvint à l'aplanir et fut nommé consul général à Lisbonne. Bien que cette position pût sembler moins importante que celle qu'il avait occupée à Madrid , il n'hésita point à accepter. U lui suffisait d'être utile , et il voyait dans Lisbonne à peu près le seul point , de tout le midi de l'Europe , où l'influence anglaise était encore à coras. Lors de l'invasion de la Péninsule en 1808, chargea Herrman de
générale dn Portugal avec le titre de ministre de l'intérieur et des finances. Le pays dut être frappé d'énormes contributions pour suffire aux besoins de l'armée d'occupation , mais elles furent réparties avec tant d'équité, perçues avec une telle intégrité, qu'il n'y eut qu'une voix pour honorer Herrman. Nous trouvons , a cette occasion, son nom cité avec éloge dans les Âfrwuùres d'un àomme d'État (t. 10, p. 116), assurément peu suspects de partialité en faveur du gouvernement impérial et «le ses agents. Rentré en France après l'évacuation du Portugal , Herrman fut envoyé en Prusse, sur l'ordre direct de l'empereur, pour présider i une importante et difficile opération. H s'agissait de recevoir du cabinet de Berlin pour vingt millions de denrées coloniales confisquées sur h* commerce anglais dans la Baltique , et dont la déduction serait à faire sur le montant des contributions extraordinaires imposées à la Prusse. Herrman s'acquitta de cette mission i la satisfaction des deux souverains. Napoléon récompensa avec générosité le liquidateur intègre , et le roi de Prusse lai remit la croix de commandeur de l'Aigle rouge. L'empereur nomma Herrman consul général à Kœnisberg , et manifesta presque aussitôt l'intention de l'emmener avec lui en Russie. Pressentant la funeste issue de cette campagne, Herrman sut décliner la proposition. A la rentrée des Bourbons , il pouvait s'attendre à ce que les services «nfil avait Temlus à leur cause pendant l'émigration ne seraient pas oubliés. Mais déjà les courtisans de tous les régimes rntouraient le trône restauré, ne laissant aucun accès au dévouement éprouvé et aux conseils d'une prévoyance que les événements «levaient deux fois justifier. Ce ne fut qu'en 1822, lors de l'entrée de M. de Montmorency aux affaires étrangères, «pie Herrman fut rappelé au service comme sous-secrétaire d'État à ce département. Quoique dans un âge avancé et infirme, il montra la plus grande activité «lans tous les devoirs de cette haute et difficile position. Il se fit vider les cartous , se mit au courant de toutes les questions, de toutes les affaires en voie de solution ou de négociation ; et , après s'être ainsi éclairé par lui-même sur les choses et les hommes, il eut le rare mérite qui avait autrefois distingué son protecteur le maréchal de Castries : il sut consulter. Même avant «le rentrer sur la •cène politique , Herrman n'avait pas cessé de suivre d'un regard attentif la marche des événements, et peu de personnes, mieux que lui, pouvaient en comprendre la gravité. H se prononça de la manière la plus décidée pour l'intervention de 1823. Son opinion eut d'autant pli» de poids, qu'ayant résidé en Espagne, il en avait pu sérieusement étudier la situation. Lorsque , de retour du congrès «le Vérone, M. de Montmorency quitta le ministère, Herrman, par une Adélité politique devenue de plus en plus rare, crut devoir se retirer avec lui, ne gardant que le titre de conseiller d'Etat en service extraordinaire , qui ne le liait
en aucune façon à l'administration nouvelle. II cessa dès lors de prendre une part active aux affaires , mais non de s'en occuper avec la plus constante sollicitude , et plus d'une fois , il nous est permis de le croire , il fit parvenir des conseils inspirés par l'amour du bien public. Herrman a publié : 1 " Résultat de Us politique de l'Angleterre dans ces dernièret années, Paris, thermidor an 11 (1805), traduction d'un discours prononcé aux communes par M. Trueman ; 2" Observations sur Us discours prononcés dans la chambre des communes le 14 avril 1825, par M. Canning. et sur les dernières négociations qui ont eu lieu entre la France et l'Angleterre, relatirement à l'Espagne, Paris, 1825 ; 5» De l'état actuel de l'Espagne et de ses colonies, considéré sous le rapport des intérêts politiques et commerciaux de la France et des autres puissances de C Europe, Paris, 1824. Herrman n'attacha pas son nom à ces écrits; mais ils révélaient assez un homme initié aux affaires et capable de les diriger. Son mérite perça pour ainsi dire le voile de l'anonyme dont il avait voulu se couvrir. Après une longue et cruelle maladie , il est mort à Paris, le 29 septembre 1837. Ch — u.
HEHKMAMN (Frédéric) , écrivain allemand, né en 1773 à Mytweyda , mort le 11 janvier 1819, avait été professeur au gymnase de Lùbeck , et depuis 1807 avait cumulé avec sa chaire les fonctions de conseiller aulique du prince de Schwarzbourg-Rudolsladt. Parmi les ouvrages qu'on lui doit et dont plusieurs sont destinés à l'éducation de la jeunesse , nous remarquerons : 1° Voyage en Thuringe , Leipsick , 1804 , in-s , lig. ; 2U La famille AngéU, histoire du temps de la révolution française, Liibeck, 1801, in-8°; 3° l'Espagne ou Description de cette région de l'Europe d'eprès les sources géographiques et statistiques les plus pures, io-8°, reproduit sous le litre de Manuel complet de géographie à l'usage des étudiants et de tous ceux qui lisent les journaux , lr« partie, Espagne; 4° Magasin d'histoire ancienne et moderne des États et des peuples européens, Hambourg, 1816-18, gr. in-8°, 5 part, (en collaboration avec Ch.-F.-H. Hartmann) ; 5° Des pirates de la Méditerranée et de leur anéantissement , Liibeck , 1815 , in-8°. Cet ouvrage, composé au moment où les souverains, encore enivrés de leur victoire de 1814, dépeçaient à Vienne les riches lambeaux de la dépouille napoléonienne, est écrit avec la naïveté d'un homme qui ne voyait pas que le problème barbaresque n'était qu'un leurre jeté à l'opinion publique, afin de lui donner le change, tandis que les coryphées du congrès se partageaient le positif ; mais I il n'en contient pas moins des vues précieuses et quelques utiles renseignements. La question est bien traitée sous les trois rapports commercial, politique , héréditaire. 6° De ta chute des nations, OU Miroir des gouvernants et des gouvernés, Liibeck, 1809, in-8°; 7» Catéchùme rationnel, à l'usage des enfants (en allemand et en français), ! 6" édit., Leipsick, 1815, in-8» ; 7« édit., 1824. La |
méthode d'Herrmann consiste à faire sortir de récits courts, et facilement intelligibles pour le jeune âge, les principes de morale et de religion qu'il formule. 8° Divers articles dans Y Encyclopédie de Gruber et dans plusieurs recueils périodiques. Le plus curieux est intitulé De ï influence de la possession de la Louisiane par les Français sur le commerce et la population des Etats- Unis de F Amérique du Nord. C'est à tort qu'on l'a dit auteur des Cura euripidea, dues à J.-O.-J. Herrmann. — Herrmann (G.-F.), d'Égerbach en Alsace, où il vit le jour en 1754, mourut en 1827, professeur de langues anglaise et française au lycée de Weimar, après avoir vécu d'abord à Weissenfels , puis enseigné ( 1805-1807 ) les langues modernes à Stralsund. Il a laissé, entre autres ouvrages élémentaires, une édition avec notes en allemand des \uits cTYoung. YVeissenfels , 1800; des grammaires française et suédoise à l'usage des Allemands, et un Catalogue alphabétique des villes, bourgs et autres lieux des grands duchés de Mecklembourg-Scbwérin et Mecklembourg-Strelitz , Uov tock, et Schwerin, 1819, in-4°. P— ot.
HERSAN (Marc-Antoine), l'un des professeurs les plus distingués de l'université de Paris, naquit à Compiègne en 1652 : il enseigna les humanités et ensuite la rhétorique au collège du IMesMS avec un zèle et un succès extraordinaires. Ses confrères le désignèrent plusieurs fois, malgré sa jeunesse , pour la place de recteur ; mais il fut impossible de le déterminer à l'accepter. 11 fut le maître du célèbre Rollin , qu'il détermina par set conseils à entrer dans la carrière de l'enseignement, que son disciple devait parcourir d'une manière si brillante. Invité à se charger de l'éducation de l'abbé de Louvois , il se démit de sa chaire , et eut la satisfaction d'être remplacé par Rollin. n lui conserva toujours l'amitié la plus tendre, et lui résigna , en 1697, sa place de pro> fesseur adjoint au collège royal. Alors il se retira dans sa patrie, et s'y consacra entièrement au service de pauvres enfants. « 11 leur fit bâtir une « école, dit Rollin , et fonda un maître pour leur
■ instruction. Il leur en tenait lieu lui-même : il « assistait souvent à leurs leçons ; il en avait « presque toujours quelques-uns à sa table ; il « en habillait plusieurs ; il leur distribuait à tous, « dans des temps marqués, diverses récompenses « pour les animer , et sa plus douce consolation
■ était de penser qu'après sa mort ces enfants
■ feraient pour lui la même prière que Gerson « avait demandée par son testament à ceux dont * il avait pris soin » {voy. GzasoN). Hcrsan mourut à Compiègne au mois de septembre 1724, âgé de 72 ans. Il eut, ajoute Rollin , le bonheur de mourir pauvre, en quelque sorte, au milieu des pauvres ; ce qui lui restait de biens ayant à peine suffi à un établissement de sœurs de la charité, destinées à instruire les jeunes filles et à prendre soin des pauvres malades. Cet illustre professeur a laissé peu d'ouvrages ; mais ils sont tres-reinar-
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quables par la pureté du style, la noblesse des sentiments, et surtout par le goût de l'antiquité qui caractérise les bons auteurs du siècle de Louis XIV. Ce sont : 1° l'Oraison funèbre du chancelier Leiellier (en latin), Paris, 1686, in-4°. Elle a été traduite en français par Bonarit, docteur de Sorbonne (roy. le Dictionnaire des anonymes, n° 10,370), ou par Noël BosquUlon, de l'Académie de Soissons, ibid., 1688, in-4°. C'est un chefd'œuvre d'éloquence et de sentiment : elle a été réimprimée dans les Selecta orationes , publiées par Gaullyer, 1728, in-12. 2° Des vers latins, dans les Selecta carmina , publiés par le même éditeur : les différentes pièces d'Hersan sont autant de modèles, chacune dans son genre ; 3° Pensées édifiantes sur la mort , tirées des propres paroles de l'Ecriture sainte et des saints Pères, Paris, 1 722, 1710, in -12; 4° le Cantique de Moïse après le passage de la mer Rouge, expliqué selon les règles de la rhétorique, Paris, 1700, in-12, et inséré dans le 2e volume du Traité des études. Uersan avait encore composé une Rhétorique où il avait fait entrer tout ce qu'il y a de plus exquis dans les anciens ; mais , malgré son respect pour son maître, Rollin avoue qu'il la trouve trop longue, et qu'il lui paratt plus utile de recourir aux sources. On terminera cet article par le portrait que Rollin a tracé de son bienfaiteur : « Je puis dire, sans « flatterie , que personne n'a jamais eu plus de « talent que lui pour faire sentir les bons endroits « des auteurs , et pour donner de l'émulation aux « jeunes gens ; mais il était encore plus estimable « par les qualités du cœur. Bonté, simplicité, « modestie portée presque jusqu'à l'excès, ilésiu- « téressement, mépris des richesses, générosité... o c'était là son caractère. » W— s.
HERSAIS* (Jacques-Frasçois), médecin, né à Cbambois, près Argentan, en 1758. Il commença d'excellentes études à Caen , et se livra surtout avec ardeur à celles qui ont pour objet l'art de guérir. Il fit à Paris de rapides progrès dans cette science si importante , et , de retour à Caen en 1784, il y fut admis dans la faculté de médecine. Sa thèse de docteur régent fut justement remarquée, à cause des vues importantes qu'elle offrait sur l'hydropuie de la poitrine, et de l'emploi de la paracentèse qu'il conseillait comme pouvant, dans certains cas qu'il déterminait, procurer une guérison complète. 11 obtint à Caen , en 1786 , la chaire de clinique. La mort prématurée de son épouse , qu'il aimait tendrement , accéléra beaucoup la fin de sa carrière. Il succomba à ses chagrins le 5 décembre 1809 , à peine âgé de 50 ans. Son éloge , prononcé à la société de médecine de Caen par le docteur Desbordeaux, médecin fort instruit, a été imprimé (Caen, in-12 de 23 pages). D — b — s.
HERSCHELL {William;, un des plus grands astronomes de tous les temps et de tous les pays , naquit à Hanovre le 15 novembre 1738. Le nom d'IIerschell est devenu trop illustre pour qu'U
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n'ait pas été naturel de chercher, en remontant la chaîne des temps , dans quelle position sociale se trouvaient les familles qui l'ont porté. Toutefois, la juste curiosité que le monde savant avait montrée à ce sujet n'a pu être entièrement satisfaite. On sait seulement qu'Abraham, bisaïeul d'IIerschell l'astronome, fut expulsé de Mahren à cause de l'attachement qu'il montra pour la foi protestante , que son fils Isaac était fermier dans | les environs de Leipsick, que le fils atné d'Isaac, Jacob Herschell , résista au désir qu'avait son père de le voir se livrer à l'agriculture, qu'il cultiva la musique avec succès et qu'il alla s'établir à Hanovre. Jacob Herschell , père de l'astronome William, était très-distingué dans sa profession et ne se faisait pas moins remarquer par les qualités du cœur et de l'esprit. Son peu de fortune ne lui permit pas de donner à sa famille, composée de six garçons et de quatre filles, une éducation aussi complète qu'il l'eût désiré; mais du moins, par ses soins, les dix enfants devinrent tous d'excellents musiciens. L'atné, Jacob, acquit même une habileté rare et qui lui valut la charge de chef de musique dans un régiment hanorrien avec lequel il séjourna assez longtemps en Angleterre. Le troisième fils, William, était resté sous le toit paternel. Sans négliger les beauxarts, U prenait, pendant ses moments de loisir, des leçons de français et se livrait surtout à l'étude de la métaphysique, pour laquelle il conserva un goût décidé jusqu'à la fin de ses jours. En 1759, William Ilerschell, âgé alors de vingt et un ans, passa en Angleterre, non pas avec son père, comme on l'a toujours imprimé par erreur, mais accompagné de son frère Jacob, dont les relations dans ce pays semblaient devoir faciliter ses débuts. Cependant, ni Londres ni la province ne lui offrireut d'abord de ressources, et les deux ou trois premières années qui suivirent son expatriation furent marquées par des privations cruelles, noblement supportées. Un heureux hasard mit enfin le pauvre llanovrien en relation avec lord Durham , qui l'engagea comme instructeur du corps de musique d'un régiment anglais en garnison sur les frontières de l'Ecosse. A partir de ce moment, la réputation du musicien Herschell s'étendit de proche en proche, et, dans le courant de l'année 1765, il fut nommé organiste à Halifax (Yorksbire). Les émoluments de celte place , des leçons particulières de musique données en ville, procurèrent au jeune William une certaine aisance. U en profita pour refaire, ou plutôt pour achever sa première éducation. C'est alors qu'à l'âge de trente ans il apprit le latin et l'italien , sans autre secours qu'une grammaire et un dictionnaire ; c'est alors aussi qu'il se donna lui-même une légère teinture de grec. Tel était le besoin de savoir dont Herschell était dévoré que, pendant son séjour à Halifax , il trouva moyen de faire marcher de front, avec ses pénibles exer-( cices de linguistique, une étude approfondie de
, fort obscur, de R. Smith sur la théorie mathématique de la musique. Cet ouvrage supposait , soit explicitement, soit implicitement, îles connaissances d'algèbre et de géométrie qu'Herschell n'avait pas, et dont il se rendit complètement maître en très-peu de temps. En 17o6,Herschell fut uomiué organiste de la chapelle octogone de Bath. C'était une place plus lucrative que celle d'Halifax, mais aussi de nouvelles obligations vinrent fondre sur l'habile pianiste. Il avait à se faire entendre dans les oratorios . dans les salons de réunion des baigneurs , au théâtre , dans les concerts publics. Au centre du monde le plus fashionable de l'Angleterre, HerscheU ne pouvait guère refuser les nombreux élèves qui voulaient s'instruire à son école. On conçoit à peine qu'au milieu de tant d'occupations, de tant de distractions de toute nature, HerscheU soit parvenu à continuer lea études qui déjà, dans la ville d'Halifax , avaient exigé de sa part une volonté, une constance, une force d'intelligence peu communes. C'est par la musique, quelque étrange que cela ait dû paraître au premier aspect, qu'Herscbell arriva aux mathématiques. Us mathématiques à leur tour le conduisirent à l'optique , source première et féconde de sa grande illustration. L'heure sonna enfin où toutes ces connaissances théoriques devaient guider le jeune musicien daus des travaux d'application complètement en dehors de ses habitudes, et dont l'éclatant succès doit peut-être moins étonner encore que leur excessive hardiesse- Un télescope, un simple télescope de deux pieds, tombe dans les mains d'Herschell pendant son séjour à Bath. Cet instrument, tout imparfait qu'il est, lui montre dans le ciel une multitude d'étoiles que l'œil nu n'y découvre pas; lui fait voir quelques-uns des astres anciens sous leur véritable aspect , nous voulons dire avec des circonstances de constitution physique et de forme que les plus riches imaginations del'anliquité n'avaient pas même soupçonnées. HerscheU est transporté d'enthousiasme. Il aura sans retard un instrument pareil , mais de plus grande dimension. La réponse de Londres se fait attendre quelques jours : ces quelques jours sont des siècles. Quand elle arrive en lin , le prix que l'opticien demande se trouve fort au-dessus des ressources pécuniaires d'un simple organiste. Pour tout autre, c'eût été un coup de foudre. Cette difficulté inattendue inspire au contraire a HerscheU une nouvelle énergie : il ne peut pas acheter un télescope, il le construira de ses mains. A partir de ce moment, le nusicien de la chapelle octogone se lance dans une multitude d'essais sur les alliages métalliques qui réfléchissent 1a lumière avec le plus d'intensité; sur les moyens de donner aux miroirs une figure parabolique; sur les causes qui, dans l'acte du polissage, altèrent la régularité île la figure doucie , etc. Une ai rare, une si constante persévérance reçoit enfin son prix, et en 1774 HerscheU a la joie de pouvoir
examiner le ciel avec nn télescope newton! en de cinq pieds anglais de foyer, exécuté tout entier de ses mains. Ce succès l'excite à tenter des entreprises encore plus difficiles. Des télescopes de sept , île huit , de dix et même de vingt pieds de distance focale couronnent ses anlents efforts. Comme pour répondre à ceux qui n'eussent pas manqué de trouver une superfluité d'apparat, on luxe inutile, dans la grandeur des nouveaux instruments et dans les soins minutieux de leur exécution , la nature accorda au musicien astronome , le 13 mars 1781 , l'honneur inouï de débuter dans la carrière de l'observation par la découverte d'une nouvelle planète, placée aux conUns de notre système solaire. A dater de ce moment, la réputation d'Herschell, non pins comme musicien, mais à titre de constructeur de télescopes et d'astronome, se répandit dans le entier. Le roi George III , grand amateur
de sciences , fort enclin d'ailleurs à protéger les nommes et les enoses a origine nanovrieniie , se fit présenter HerscheU , fut charmé de l'expose simple, lucide, modeste, qu'il lui traça «le ses longues tentatives, entrevit tout ce qu'un observateur si persévérant jiourrait jeter de gloire sot son règne, lui assura une pension viagère de trois cents guinées, et de plus une habitation voisine du château de Windsor , d'abord à Clay-Hall et ensuite à Slough. Les prévisions de George 111 ne tardèrent pas à se réaliser. Aujourd'hui, on peut le dire hardiment , U n'existe pas de lieu dans le monde qui ait été illustré par des découvertes plus nombreuses, plus inattendues que le jardin et la petite maison de Slough. Le nom de ce village ne périra plus; les sciences le transmettront religieusement à la postérité la plus reculée. — La vie anecdotique d'Herschell est maintenant terminée. Le grand astronome ne quittera plus guère son observatoire que pour aller soumettre à h société royale de Londres les sublimes résultats de ses veilles laborieuses. Ces résultats, contenus dans soixante et onze mémoires, sont une des principales richesses de la collection célèbre connue sous le nom île Pkilosophirai transactions. L'analyse ehronoloaiqm et détaillée île tant de travaux dépasserait de beaucoup les limites iTun simple article biographique , et nous jetterait d'ailleurs dans maintes et maintes redites. L'ordre systématique sera préférable. Il fixera plus nettement la place éminente qu'Hersent 11 occupe parmi le petit nombre d'hommes de génie dont le nom retentira encore chez nos derniers neveux. An surplus, on trouvera à la fin de l'article les titres des soixante et onze mémoires de l'illustre astronome et la date exacte de leur publication. Ce tableau , où la variété et l'éclat le disputent à l'étendue, excitera encore l'intérêt de ceux.-là mêmes à qui notre première étude pourrait paraître suffisante. Il en est des grands hommes comme des monuments des arts : on ne les connaît bien qu'après les avoir étudies sou» #•
rers points «le me. — Perfectionnement* des moyens d'observation. Le» perfectionnements apportes par Herschell dans la construction et clans l'usage des télescopes ont contribue' trop directement aux découvertes dont ce grand observateur a enrichi l'astronomie pour que nous eussions pu hésiter à les placer ici en première ligne. Avant d'avoir trouvé des moyens directs, certains, de donner aux miroirs la forme de sections coniques, il fallait bien qu'Herschell , comme tous les opticiens ses prédécesseurs, cherchât à atteindre le but en tâtonnant. Seulement ses essais étaient dirigés de telle sorte qu'il ne pouvait y avoir de pas rétrograde. Dans son mode de travail, le mieux, quoi qu'en dise le proverbe, n'était jamais l'ennemi du bien. Quand Herschell entreprenait la construction d'un télescope, il fondait et façonnait plusieurs miroirs à la fois : dix par exemple. Celui de ces miroirs auquel des observations célestes faites dans des circonstances favorables assignaient le premier rang était mis de côté, et on retravaillait les neuf autres. Lorsqu'un de ceux-ci devenait fortuitement supérieur au miroir réservé , il en prenait la place jusqu'au moment où à son tour un autre le primait, et ainsi de suite. Est-on curieux de savoir sur quelle large échelle marchaient ces opérations , même à l'époque où , dans la ville de Bath , Herschell n'était qu'on simple amateur d'astronomie? Il fit jusqu'à deux cents miroirs new ioniens de sept pieds anglais do foyer; jusqu'à cent cinquante miroirs de dix pieds, et environ quatre-vingts miroirs de vingt pieds. Il paraît que , pendant sa résidence à Slough, Herschell parvint, après mille tentatives, à substituer des procédé» directs et sûrs à la routine méthodique dont nous venons de parler. Ces procédés ne sont pas encore connus du public. Leur efficacité cependant ne saurait être douteuse. Voici en effet ce que sir John Herschell écrivait à la date du 5 juillet 1859 à l'un des auteurs de cet article : « Eu suivant de point « en point les règles que mon père a laissées; en " me servant de ses appareils, j'ai réussi en un « seul jour à polir avec un succès complet, et cela « sans me faire aider par personne , trois miroirs « newloniciis de près de dix-neuf pouces anglais « d'ouverture. « Les avantages qu'Herschell avait trouvés en 1783, 1781 et 1785, dans l'emploi de télescopes de vingt pieds à larges diamètres, lui firent désirer d'en construire un beaucoup plus grand. La dépense devait être considérable; le roi George III y pourvut. Le travail , commencé vers la lin de 1785, fut fini en août 1789. Toutefois , la description de l'instrument et du pied ne parut qu'en 171)3. Cet instrument avait un tuyau cylindrique en fer de trente-ueuf pieds quatre pouces anglais de long (lî mètres), et de quatre pied» dix pouces de diamètres (1 mètre 47). De telles dimensions sont énormes, comparées à celles des télescopes exécutés jusque-là; mais elle» paraîtront bien mesquines à tous ceux qui
ont entendu parler d'un prétendu bal donné dant le grand télescope de Slough. Les propagateur» de ce bruit populaire avaient confondu l'astronome Herschell avec le brasseur Meux, et un cylindre dans lequel un enfant ne pourrait pas se tenir debout avec certains tonneaux en bois, grands comme des maisons, où l'on fabrique la bière à Londres. Le télescope d'Herschell , de quarante pieds de long , réalisa une idée dont les avantages seraient peu appréciés si nous ne rappelions ici quelques faits. Dans toute lunette ou télescope, il y a deux parties principales : la partie qui engendre les images aériennes des objets éloignés, et la petite loupe à l'aide de laquelle on grossit ces images, tout aussi bien que si elle» avaient une cousistance matérielle. Lorsque l'image est produite à l'aide d'un verre lenticulaire , le lieu qu'elle occupe se trouve situé sur le prolongement de la ligne qui va de l'objet au centre de la lentille. L'astronome armé d'ure loupe qui désire examiner cette image doit nécessairement se placer au delà du point où les rayons qui la forment se sont croisés. Au delà, qu'on le remarque bien , veut dire ici plus loin de la lentille objective. La téte de l'observateur, son corps, ne peuvent donc nuire à la formation et à l'éclat de l'image, pour petite que soit la distance
j à laquelle on doive l'étudier. Il n'en est plus ainsi de l'image formée par voie de réflexion. Cette
j image est alors située entre l'objet et le miroir
• réfléchissant, et l'astronome quand il s'en approche pour l'examiner intercepte inévitable-
| ment, sinon la totalité, du moins une trèsnotable partie des rayons lumineux qui , sans cela , auraient contribué à lui donner une grande intensité. On comprendra maintenant pourquoi, dans les instruments d'optique où les images de» objets éloignés s'engendrent par la réflexion de la lumière, on s'est vu obligé de porter ce» images, à l'aide d'une secorde réflexion, hors du tuyau qui contient et maintient le miroir principal. Quand le petit miroir sur lequel celle seconde réflexion s'opère esl plan et incliné de 45° sur l'axe du télescope; quaud l'image est rejetée latéralement vers une ouverture située au bord du tuyau, et portant la loupe oculaire; quand, en un mot, l'astronome vise définitivement dans une direction perpendiculaire à la ligne qu'on parcourt, les rayons lumineux venant de l'objet et aboutissant au centre du grand miroir, le télescope est dit mutonien. Dans le télescope grégorien , l'image formée par le miroir principal tombe sur un second miroir très-petit, légèrement courbe , paraHèle au premier qui la rejette au delà du miroir principal par une ouverture dont celui-ci est percé dans son milieu. Dans l'un et dans l'autre de ces télescopes, le petit miroir, interposé entre l'objet et le grand miroir, forme pour ce dernier une sorte d'écran qui empêche la totalité de sa surface de contribuer à la formation de l'image. Le petit miroir joue encore, sous le
540 IIER
•apport de l'intensité, un autre rôle très-fâcheux. Supposons que la matière dont les deux miroirs sont formés réfléchisse la moitié de la lumière incidente. Dans l'acte de la première réflexion , l'immense quantité de rayons que l'ouverture du télescope avait reçue peut être considérée comme réduite à moitié. Sur le petit miroir l'affaiblissement n'est pas moindre. Or, la moitié de la moitié c'est un quart. Ainsi l'instrument n'enverra à l'œil de l'observateur que le quart de la lumière incidente. Une lunette où ces deux causes d'affaiblissement n'existent pas donne donc, à parité de dimensions, quatre fuis plus d'éclat qu'un télescope newtonien ou grégorien. Dans son grand télescope , Herschell a supprimé le petit miroir. Le grand miroir n'est pas mathématiquement centré sur le tuyau qui le contient; il y est placé un peu obliquement. Cette légère obliquité est telle lue les images vont se former, non plus dans l'axe du tuyau, mais trés-prês de sa circonférence ou, si l'on veut, de sa bouche extérieure. L'observateur peut donc aller les y observer directement à l'aide d'un oculaire. Une petite portion de la téte de l'astronome empiète alors, il est vrai, sur le tuyau, forme écran et arrête quelques rayons incidents ; mais dans un grand télescope la perte n'est pas à beaucoup près de moitié, comme elle le serait inévitablement par l'effet du petit miroir supprimé. Ces télescopes où l'observateur, placé à l'extrémité antérieure du tuyau , regarde directement dans le miroir en tournant le dos aux objets, Herschell lésa appelés frontvu v télescopes (télescopes à vue de face). Dans le soixante-seizième volume des Transactions philosophiques , il dit que l'idée de cette construction se présenta à lui dès l'année 1776; qu'il l'appliqua alors sans succès à un télescope de dix pieds; que, pendant l'année 1784, il en fit un essai également infructueux sur un télescope de vingt pieds. Nous trouvons cependant que, le 7 septembre 1784, un front-view lui servait à observer des nébuleuses et des groupes d'étoiles. Quoi qu'il en soit de ces diverses dates, on ne pourrait sans injustice se dispenser de remarquer qu'un télescope frontview était déjà décrit , à la date de 1732 , dans le sixième volume du recueil intitulé Machines et inventions approuvées par l'Académie des sciences. L'auteur de cette innovation , Jacques Lemairt , qu'on a confondu à tort avec le jésuite anglais Christophe Maire, collaborateur de Boscowich dans la mesure de la méridienne comprise entre Rome et Rimini, n'ayant en vue que des télescopes de dimensions modérées, se voyait obligé, pour ne rien sacrifier de la lumière, de dévier le grand miroir de manière que l'image engendrée sur sa surface tombât tout à fait en dehors du tuyau de l'instrument. Une si forte inclinaison aurait certainement déformé les objets. La construction front-view n'est admissible que pour Je grands télescopes. Les praticiens savent pour quelle part immense les pieds des luneUes et des
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télescopes entrent dans l'exactitude des travaux astronomiques. La difficulté d'une installation solide et cependant mobile augmente très-rapidement avec les dimensions et le poids des instruments. On peut donc concevoir qu'Herschell eut à surmonter bien des obstacles pour monter convenablement un télescope dont le seul miroir pesait plus de deux milliers. Ce problème, il le résolut à son entière satisfaction , à l'aide d'une combinaison de mats, de poulies, de cordages dont il serait impossible de donner ici une idée exacte sans le secours de figures. Nous nous bornerons à affirmer que ce grand appareil et les pieds d'un tout autre genre qu'Herschell imagina pour les télescopes de moindres dimensions assignent à cet illustre observateur une place distinguée parmi les plus ingénieux mécaniciens de notre temps. Les personnes du monde, nous dirons même la plupart des astronomes, ne savent pas quel rôle le grand télescope de quarante pieds a joué dans les travaux, dans les découvertes d'Herscbell. On ne se trompe pas moins quand on imagine que l'observateur de Slough se servait sans cesse de cet instrument colossal, qu'en soutenant, arec M. de Zach (voy. Monatliche correspondes, jasivar 1802), qu'il n'a été d'aucune utilité, qu'il n'a pas servi à une seule découverte, qu'on doit le considérer comme un simple objet de curiosité. Ces assertions sont formellement contredites par les propres paroles d'Herscbell. Dans le volume des Transactions philosophiques de l'année 1795 (p. 350), nous lisons, par exemple : « Le 28 août 1789 , « ayant dirigé mon télescope (de quarante pieds) « vers le ciel , je découvris le sixième satellite de « Saturne, et j'aperçus les taches de celte planète, « mieux que je n'avais pu le faire jusque-là. » (Voir aussi, quant à ce sixième satellite, les Trans. philos, de 1790, p. 10.) Dans le volume de 1790, p. 11, nous trouvons : « La grande lumière « de mon télescope de quarante pieds était alors ■ si utile que, le 17 septembre 1789, je remarquai « le septième satellite, situé alors à sa plus grande « élongation occidentale. » Les lunettes que construisit Galilée, ceUes qui lui servirent à découvrir les sateUites de Jupiter, les phases de Vénus et les taches du soleil , grossirent successivement quatre, sept et trente-deux fois les dimensions linéaires des astres. Ce dernier nombre ne fut pas dépassé. En remontant, autant que je l'ai pu faire, aux sources où je devais espérer de trouver quelques données précises sur les instruments à l'aide desquels Huygens et J.-D. Cassini Grent leurs belles observations, nous voyons que les lunettes de douze et de vingt-trois pieds de long (de deux pouces un tiers d'ouverture), qui conduisirent Huygens à la découverte du premier satellite de Saturne et à la détermination de la vraie forme de l'anneau, grossissaient respectivement quarante-huit, cinquante et quatre-vingt-douze fois; rien ne prouve que ces illustres observateurs aient jamais appliqué à leurs immenses lunettes des
grossissements linéaires de plus de cent cinquante fois. Auzout qui , en même temps astronome et artiste, était parfaitement au courant de l'état de l'optique pratique à son époque (1664), cite les meilleures lunettes du célèbre Campani, des lunettes de dix-sept pieds de long qui supportaient sur le ciel un grossissement de cent cinquante fois; une lunette de trente-cinq pieds sortie des ateliers de Rives, et présentée en cadeau, à cause de sa perfection , par le roi d'Angleterre au duc d'Orléans, dont le grossissement maximum s'élevait à cent fois ; une lunette de Hook de douze pieds de long où le grossissement n'était pas porté au delà de soixante-quatorze ; une lunette d'Auzout de trente et un pieds, armée d'un grossissement de cent quarante; enfin, une lunette, travaillée aussi par Auzout, et qui, avec la colossale longueur focale de trois cents pieds, ne grossissait que six cents fois. Après l'invention de l'achromatisme, ces nombres, à parité de longueur des lunettes, furent notablement dépasses, et cependant les astronomes éprouvèrent une surprise extrême lorsqu'en 1782 ils apprirent qu'Herachell avait appliqué à un télescope à réflexion de sept pieds anglais (2 m. 135 mill.) des grossissements linéaires de mille, de mille deux cents, de deux mille deux cents, de deux mille six cents et même de six raille fois. Ce sentiment, la société royale de Londres l'éprouva, et Herscbell reçut officiellement l'invitation de donner de la publicité aux moyens dont il avait fait usage pour reconnaître dans ses télescopes l'existence de pareils grossissements. Tel fut l'objet d'un mémoire inséré dans le soixante-douzième tome des Transactions philosophiques, et qui dissipa tous les doutes. Personne ne s'étonnera que d'abord on ne voulût pas croire légèrement à des grossissements qui semblaient devoir montrer les montagnes de la lune, comme la chaîne du mont Blanc se voit de Mâcon et de Lyon. On ignorait alors qu'Herschell ne s'était servi des grossissements de deux mille six cents et de six mille fois qu'en observant de brillantes étoiles; que la lumière réfléchie par les corps planétaires était trop faible pour qu'elle eût pu supporter les mêmes amplifications que la lumière propre des fixes. On avait renoncé, plutôt théoriquement qu'à la suite d'expériences précises, à engendrer de tris-forts grossissements, même avec des télescopes à réflexion. On croyait que l'image d'un point ne peut être nette, tranchée sur ses bords, à moins que le pinceau de rayons à peu près parallèles, provenant de ce point et qui , après avoir traverse l'oculaire d'un instrument d'optique, pénètre dans l'œil, n'ait une largeur suffisante. Ceci une fois admis, on fut conduit à supposer qu'une image cesse d'être bien définie quand elle n'ébranle pas sur la rétine deux au moins des filaments nerveux dont cet organe est censé recouvert; mais ces suppositions gratuites, entées ainsi les unes sur les autres, s'évanouirent devant les observations d'Herschell.
Après s'être mis en garde contre les effets de la diffraction , c'est-à-dire contre l'éparpiilement que la lumière éprouve quand elle passe près des arêtes terminales des corps, l'illustre astronome prouva, en 1786, qu'on peut voir nettement un objet à l'aide de faisceaux dont le diamètre n'égale pas la deux-millième partie d'un pouce anglais (0.000012708 ou moins de treize millièmes de millimètres) (1). — Découvertes en optique. C'étaient déjà de véritables créations en optique appliquée que ces procédés directs et sûrs, qu'après d'habiles tâtonnements et à force d'avoir varié les expériences au laboratoire et les observations au ciel, Herschell finit par substituer à la routine, et qui, depuis ce temps surtout, ont fait du métier de l'opticien un art et presque une science. Il faut regretter que ces procédés, et les théories toutes spéciales sur lesquelles probablement ils sont fondés, n'aient pas été rendus publics par leur auteur; mais indubitablement ils le seront un jour. Partie importante du legs de gloire laissé par Herschell à son fils, ces procédés, ces théories, n'ont pas été perdus, puisque l'héritier de l'habile astronome pratique les uns. possède les autres; et déjà il en a transpiré quelque chose parmi les artistes et les savants. Mais ce ne sont pas les applications de l'optique qui seules ont fait de vastes pas par l'impulsion d'Herschell, l'optique scientifique lui doit aussi beaucoup. De belles recherches, d'utiles conclusions ont signalé ses efforts dans cette haute branche de la physique. Ses r. marques sur la réfrangibilité des rayons invisibles du soleil (1800), ses travaux sur l'inégale réfrangibilité de la chaleur rayonnante (1800) présentent beaucoup de détails aussi curieux que neufs. Ces travaux en amenèrent d'autres. Reprenant la théorie des rayons différemment colorés, non plus comme Euler et comme l'abbé Rochon, relativement à leur propriété calorifique, mais relativement à leur propriété illuminante, et, ne doutant point qu'aux différences de couleur ne répondissent des inégalités, soit dans l'abondance, soit dans la puissance de la lumière comme dans le degré de chaleur, il voulut savoir quels sont les rayons qui jouissent au plus haut degré de la faculté d'éclairer les objets; il trouva qu'aux rayons jaunes appartient ce privilège, et qu'il décroît à partir de ces rayons éminemment lucides jusqu'à l'une et l'autre extrémité du spectre. Il tenta de fixer par des chiffres les augmentations ou diminutions d'intensité que déterminent les diversités de coloration (1800). De 1807 à 1810, il mit au jour une série de beUes expériences sur la cause des
[11 Ici se termine la première partie du travail de M. irago; la seconde comprend la partie bibliographique, mali dan* l'ordre chronologique des publications. Cet ordre a certes de l'Importance, et nous voulions le conserver; mais l'utilité supérieure de l'ordre méthodique, la lumière que jette sur la série des travaux de l'illustra astronome leur groupement par malicra» , la facilité qu'a tout lecteur de rétablir l'ordre primitil, nous a décidé A modifier la forme, non le fond, de cet annexe final dont rien n'est retranché. \
se forment entre deux lentilles superposées. Un autre problème l'occupa aussi. Depuis longtemps les tacheï. rues par Galilée et Riccioli sur le disque solaire avaient donné l'idée que le corps même du soleil, au lieu d'être, comme le vulgaire se le figure, une énorme fournaise ou bouillonnent des matières embrasées et en fusion, n'est antre chose qu'un noyau solide, opaque et obscur; que l'irradiation émane d'immenses agglomérations gazeuses sans cesse incandescentes qui enveloppent ce grand astre et forment auteur de lui une resplendissante, et que, lorsque ces par une raison quelconque, sont entr' ouverts, on aperçoit la masse solide interne qui n'est pas lumineuse. Fourier, secrétaire de l'Académie des sciences, aimait à raconter à ce sujet l'aneedole suivante : « Un astronome anglais, M Klliot, se battit en duel et tua son adversaire. Traduit devant les tribunaux, il eut été condamné è mort, si son avocat n'avait eu f adresse de le faire passer pour fou, en montrant aux juges un manuscrit que son client destinait à la société royale de Londres, et dans lequel il prétendait établir lobmrité du corps du tùkU. La démence parut prouvée, et l'accusé fut acquitté comme plus digne de figurer à lied la m qu'à Newgate. » Aujourd'hui nos meilleurs astronomes pourraient an même titre être envoyés à Charenton. Les magnifiques expériences de M. Arago ont achevé «le mettre hors de doute les sou|>çoiis îles physiciens sur l'atmosphère lumineuse du soleil et sur l'état non incandescent de son noyau solide. Il a prouvé que les rayons solaires, même obliquement transmis, n'étant point polarisés, la lumière solaire ne peut provenir que de l'atmosphère de l'astre. Mais par quelle cause les masses gazeuses en ignition peuvent-elles s'entr'ouvrir de manière à laisser passer par ces vastes interstices , dont le diamètre est quelquefois de seize mille lieues ou plus encore, le noir profond du globe solaire? Lalande voulait que ce fussent les cimes de montagnes plus hautes que la dislance île la surface du soleil à Pcxtrémité extérieure de l'océan atmosphérique lumineux qui l'environne; et, comme les taches à leur périphérie présentent une espèce de bordure moins sombre qui semble les encadrer et qu'on nomme pénombre, il expliquait cette apparence par la moins grande longueur des colonnes gazeuses sur les flancs des alpes solaires. Malheureusement pour cette hypothèse , la pénombre n'offre pas , du corps de la tache à la région lumineuse, cette diminution graduelle d'obscurité qui correspondrait à l'allongement graduel des colonnes à mesure qu'on descend la déclivité du mont. Herschell , après avoir longtemps médité sur le phénomène, et surtout en considérant cette multitude de petits points obscurs ou pores qui, sur la partie du disque solaire non envahie par les taches, se montrent dans un état perpétuel de changement, et dont l'aspect ne saurait mieux se
qu'à celui d'une précipitation chimique flocoaneuse opérée avec lenteur au sein d'un fluide transparent et vue d'en haut , imagina , et tout semble favoriser cette supposition, qu'entre le noyau solide et noir de l'astre et l'océan de gaz flambants et lumineux qui forme ceinture autour de lui, existe un milieu élastique transparent, non lumineux par lui-même, lequel porte à son intérieur, à un niveau considérablement plus bas, une couche nuageuse. Vivement éclairée d'en banc, c'est-à-dire ici de l'extérieur, cette couche m peut manquer de refléter énormément de hxnière, et dès lors «le produire une pénombre, tandis que le noyau solide qui reçoit l'ombre des nuages saurait en refléter. Les oscillations du fluule lumineux, se mêla ut sans se confondre avec des couches diaphanes non lumineuses, donnent lien
d'une précipitation chimique, en d'autres termes, d'une combinaison manquée qui semble près de se faire et qui ne se fait pas. Quant au déchirements temporaires des deux couches, mais principalement de la couche supérieure, il suffît, pour les produire, de vastes courants atmosphériques ou d'agitations locales puissantes; et loin qu'on doive s'étonner de l'existence de ces rants, de ces agitations, on se demande ils n'existeraient pas. Ces faeules, droites, courbes, à embranchements, plus lumineuses que le reste de l'atmosphère ignée et pris desquelles souvent se forment des taches lorsqu'il n'y en avait pas auparavant, en sont encore un indice : très-probablement ce sont comme les faites de vagues immenses auxquelles ont donné naissance de violentes agitations de l'enveloppe atmosphérique incandescente. Resterait à dire d'où provient cette incandescence prodigieuse tant de fois supérieure aux chaleurs les plus fortes, aux illuminations les pins vives à l'aide desquelles l'homme ait volatilisé le platine et l'or. Sans avoir nsoia cette question, Herschell en a peut-être avancé la solution en insistant sur l'analogie de la lumière des aurores boréales et de la luniurt du soleil, en émettant le soupçon que la conflagration de l'atmosphère lumineuse est due bien moins à de véritables combustions de matières pondérables qu'à des phénomènes de frottement, à des excitations que produisent des décharges électriques, en un mot à des causes dont l'essence est de m reproduire par km* action même et d'engendrer indéfiniment la chaleur qu'elles enf jourd'hui. Il est simple en effet que des de matière électrique , en circulant dans le ' nage immédiat du soleil ou en traversant les espaces planétaires, déterminent dans les régions les plus hautes de l' atmosphère solaire des phénomènes de la nature de ceux que manifestent ai clairement, bien que sur une échelle mini mi comparativement an soleil , les aurores boréales. Au reste, cette opinion est loin d'exclure complètes combustions plus matérielles; et
M. Arago, en démontrant la réalité de ces combustions de principes, les uns fournis par le soleil lui-même, les autres attirés des planètes ou de
force supérieure de l'astre central, n'a ni détruit ni voulu détruire les conjecture» d'Herschell sur les causes de la conflagration : tout au plus tes a-t-U limitées en précisant infiniment les résultats, en discutant le problème dans tous ses détails et sous toutes les faces. — Travaux relatifs mu système planétaire. Fresque toutes les planètes, sans en excepter les menues planètes dont la découverte a signalé le commencement du 19e siècle et qui sont comme la monnaie de la planète intermédiaire qui manquait entre Mars et Jupiter, ont occupé Herscliell à tour de rôle. C'est Herscnell qui a le premier insisté non point sur le nombre et l'étendue, non point sur la roideur et la hauteur des montagnes qui hérissent la très-majeure partie de la surface de la lune, mais sur l'excavation des sommets, sur la forme circulaire que presque toutes présentent au dehors, sur la petite éminence conique a pente abrupte qui surgit de l'aire plane du centre de l'entonnoir, en un mot sur tous ces détails révélateurs du vrai caractère volcanique. Il était réservé à son fils d'aller plus loin encore dans ses observations et de reconnaître ent sur quelques-unes, à l'aide de puistélescopes, îles marques décisives de strati-
de déjections. C'est Herscnell aussi qui a signalé particulièrement l'aspect de taches blanchâtres vers les poies de Mars, tacnes qui disparaissent presque entièrement après avoir été longtemps exposées au soleil, et qui, au contraire, parviennent à leurs plus grandes dimensions après les longues nuits d'hivers polaires qui vont dans cette planète à plus de onze de nos mois. Il en a conclu avec beaucoup de vraisemblance que ce sont des amas de neige qui tendent à se fondre au retour de la belle saison et qui grossissent lorsque le soleil éclaire l'hémisphère opposé. Nous passons sous silence une multitude d'observations remarquables sur Mars, sur l'inclinaison de son axe , sur la position de ses pôles, sur sa forme sphéroklale, sur son diamètre réel, sur son atmosphère, toutes réunies dans le même Mémoire (1802), ainsi que les observations sur Vénus (4793), sur Mercure (1803), sur trois des quatre planètes télescopiques (1802, 1807), enfin sur les satellites de Jupiter, sujet souvent traité depuis Galilée, mais où Herscliell n'en trouva pas moins beaucoup s observer et à dire, et dont il suivit scrujHileui se m ent les changements d'intensité, les variations de grandeur, les durées de rotation sur leurs axes, mesurant plus exactement qu'on ne l'avait fait le diamètre du deuxième satellite, et estimant par comparaison la grandeur du quatrième (1797). Mais ce que nous ne pouvons nous dispenser de rappeler, c'est qu'llerschell encore eut la fortune d'apercevoir le premier (en 1789),
et pendant longtemps il fut le seul qui pût se vanter de les avoir aperçus, les deux satellites inférieurs de Saturne (dits vulgairement le sixième et le septième) : pour distinguer ces deux lunes qui échappent a l'observation non par leur éloignement de Saturne, mais par leur proximité même, par ce fait qu'elles viennent effleurer les bords de l'anneau et qu'elles se meurent exactement en son plan , il lut fallut son puissant télescope à réflecteur de quatre pieds d'ouverture, qui n'existe plus aujourd'hui : encore son œil ne put-il les saisir qu'une fois, à l'époque où l'anneau disparaît dans les télescopes ordinaires et se réduit dans les plus puissantes lunettes à un filet de lumière plus mince qu'un cheveu : Rerschell vit alors ces satellites, presque imperceptibles eux-mêmes, enfiler cette ligne déliée comme les grains d'un chapelet, s'éloigner ensuite, mais pour un temps très-court, de l'extrémité de cette droite, apparaître à part et tout entiers, et en fin revenir en toute hâte se dérober comme d'ordinaire à nos regards. Effectivement , on a été des années sans les revoir; et ce n'est que dans ces derniers temps que les savants de l'observatoire du collège romain , à l'aide de la grande lunette de Caurhoix, viennent de retrouver positivement les satellites momentanément perdus et entre lesquels existe peut-être encore un autre satellite ou un ensemble de très-petits satellites qui comblera la lacune du sixième au septième comme la découverte de Cérès, Junon, Pallas et Testa, combla, il y a près de cinquante ans, l'intervalle trop vaste entre la quatrième et la cinquième planète. Au reste, c'est Saturne, c'est cette planète dont le mécanisme est plus merveilleux, plus artistement élaboré que celui de toutes les autres, qui semble plus que toutes les autres avoir stimulé la curiosité d'Herschell. Sa figure, sa rapide rotation autour d'un axe , la rotation du double anneau, la rotation du cinquième satellite, les éléments et les phases de tous ces astres secondaires, les climats étonnamment divers d'un globe où le jour à l'équateur n'excède guère cinq heures, tandis qu'aux pôles il est de quinze ans, et où nul doute qu'il ne subisse d'incessantes modifications , soit par la multiplicité des lunes qui à tour de rôle ou simultanément éclairent les divers points de sa surface, soit par les variations d'aspect de l'étrange appendice qu'un hémisphère voit comme deux arceaux concentriques chargés d'une illumination continue, tandis que sur l'autre ils projettent d'épaisses et longues traînées d'ombre, tous ces faits astronomiques si curieux, mais les uns si difficiles à calculer, les autres si énigmatiques et offrant un champ si vaste aux conjectures, ont successivement exercé sa patience d'observateur et sa sagacité de théoricien : les Transactions philosophiques de la société royale de Londres ne contiennent pas moins de sept Mémoires d'Herschell relatifs à Saturne (de 1790 à 1806); et il en est encore question dan» un hui-
tièmc (n° 57 de la liste bibliographique qui termine l'art.). Enfin nous voici aux limites extrêmes du système solaire, en admettant que les planètes aujourd'hui connues soient toutes les planètes existantes, et abstraction faite des comètes qui parcourent des orbites elliptiques si démesurément allongées dans le sens du grand axe qu'on a pu se demander si, dans leurs excursions, elles ne visitaient pas d'autres systèmes
Sue celui de notre soleil. A une distance presque ouble de celle qui sépare Saturne de cet astre central , et enfermant par conséquent en son orbite près de quatre fois l'aire de l'orbite de Saturne, roulait inaperçu en quelque sorte depuis le moment de la création un sphéroïde de douze mille lieues de diamètre, le troisième en volume de ceux qui font leurs révolutions autour du soleil, muni de deux, peut-être de cinq ou six satellites. Ce grand astre fut enfin vu ét mis à sa véritable place de 1781 à 1783. Herschell le nota pour la première fois le 13 mars, pendant le cours d'une revue du ciel où chaque corps céleste visible aux télescopes de certaine puissance était soumis à l'examen. A vrai dire, il est de fait aujourd'hui que déjà cet astre avait été aperçu au moyen de médiocres télescopes et inséré , mais comme étoile fixe, dans plusieurs catalogues. C'est que la faiblesse des instruments d'observation ne laissait pas voir, au lieu du point lucide et indivisible qui caractérise l'étoile fixe, le disque auquel se reconnaissent les planètes. La vaste puissance amplifiante des constructions d'IIerschell ne laissait plus de possibilité à l'erreur : au disque très-agrandi de la prétendue étoile fixe le moindre écolier en astronomie eût incontinent reconnu un corps céleste autre qu'une étoile , et il n'y avait de questions possibles que celles-ci : « Est-ce une comète? « Est-ce une planète 1 » Herschell d'abord s'y trompa ; mais cette méprise dura peu, et il la reconnut lui-même. Ni cette erreur «l'un premier moment ni celte facilité de découvrir et de qualifier le corps céleste une fois l'instrument donné n'altèrent soit le droit de priorité , soit le haut mérite d'IIerschell. Il en est de la découverte de cette planète comme de la découverte de l'Amérique : rien de plus simple quand les instruments amplificatifs existent. Mais quand ils n'existent pas, quand ils n'ont jamais existé, quand personne n'en rêve l'existence et qu'on est tenté de trouver ridicule la tentative d'en avoir, les créer, les créer de sa pensée et de ses mains, voilà ce qui n'est pas simple, voilà ce qui sort de la ligne commune, ce qui décèle la vocation, le génie; voilà ce que n'eussent point fait en dix mille ans ceux qui trouvent la découverte facile. Et d'autre part , Colomb aussi , après sa découverte de l'Amérique, ne sut point ce qu'il avait découvert : il crut seulement avoir touché l'Inde, et, qui plus est, il mourut sans s'être défait de son illusion. Plein de modestie autant que de joie, Herschell,
en l'honneur du monarque de la Grande-Bretagne, son généreux protecteur, voulut donnai sa planète la dénomination de George {Gtorjnm ridus). La postérité n'a point adopté cette dts> gnation ; mais pour être juste elle n'eût pas dû non plus pousser l'amour du classique jusqu'à faire de la planète de George la planète Cninus, quelques subtilités qu'on puisse faire valoir à l'appui de ce masque mythologique : le nom d'IIerschell eût dû prévaloir finalement. Hnirensèment la gloire d'IIerschell ne tient en aucune façon à cette homonymie de la planète et du savant , et jamais il n'est question de l'une sacs qu'involontairement le nom de l'autre vienne r placer sur les lèvres. Outre la planète principale Herschell aussi a signalé au monde savant les satellites qui accomplissent autour de lui des orbes si différents et qui sont de notre système solaire les objets les plus difficiles à distinguer, tint par leur éloignement et leur petitesse relative que par les circonstances particulières qui accompagnent leurs courses et qui doivent les rendre souvent invisibles pour notre œil. De ces su satellites deux furent annoncés dès 1787 : leur «istence est indubitable ; ils mettent l'un moins de six, l'autre moins de neuf jours à parcourir leur orbite. Pour les quatre autres et surtout pour le dernier, il plane quelques doutes sur leurrwlnt ; un peu de temps encore, et probablement il! s'évanouiront. L'observation des deux premiers satellites d'Uranus a fait connaître plusieurs phénomènes extraordinaires. Contrairement à l'analogie remarquée dans tout le système solaire aussi bien pour les planètes secondaires que pour la principales , les plans de leurs orbites sont presque perpendiculaires à l'écliptique (l'inclinaison de ceux-là sur celui-ci allant de W 80; leurs mouvements sont rétrogrades (c'est-à-dire que , si on projette sur le plan de l'écliptique les points qu'ils occupent dans l'espace, les points •!■• projection, au lieu d'aller de l'ouest à l'est autour du centre, se porteront en sens contraire) ; lews orbites sont exactement, ou peu s'en faut, cifculaires ; leurs nœuds ne laissent point apercevoir de mouvement sensible , ou du moins point de mouvement rapide, et leurs inclinaisons n'ont point éprouvé de changement appréciable , bien que la planète aujourd'hui ait accompli plus d*un< demi-révolution autour du soleil depuis l'anDée de la découverte. Ces particularités, pour lesquelles, pendant longtemps , on n'avait eu d'autre garant que le témoignage d'IIerschell (1798), ont été vérifiées de la manière la plus complète F son fils, trente ans après le moment où elles avaient pris rang dans la science (1888 et innées suivantes). Elles ouvrent un vaste champ aui méditations des savants que l'aspect de ces anomalies aux extrémités du monde solaire, non mou» que celles qui se lient aux énormes excentricité» des comètes, semble préparer à voir le mj* analogies faiblir et se rompre dès qu'on pa»e *
d'autres systèmes. Les comètes, ne fût-ce que sous ce point de vue, eussent mérité peut-être qu'Herschell s'y arrêtât longtemps aussi. Mais on ra le voir, tant d'autres objets accaparèrent son attention que les comètes sont de tous les objets de la science astronomique celui sur lequel il a donné le moins de travail. Cependant il en a étudié encore un bon nombre, et ses observations, nous ne disons pas sur le Georgium tidut qu'il a eu tort, au commencement de sa carrière scientifique, de prendre pour une comète (voy. plus haut}, mais sur les trois comètes qu'il a décrites en 1787, 1789, 1808, et sur les deux comètes de 1811 , sont toutes dignes d'éloge pour la précision et l'exactitude, bien qu'elles n'aient rien ajouté de fondamental à la science. Le plus remarquable de ces cinq Mémoires est celui qui traite de la première comète de 1811. llerschell n'a pas donné non plus une attention persévérante au système solaire pris en masse , et aux faits généraux , les uns communs à toutes les planètes, les autres appartenant exclusivement à l'astre central , mais qui n'en exercent pas moins une influence générale sur la totalité du système. Il ne les a pas complètement négligés pourtant. A cette classe de travaux se réfèrent, outre des portions considérables de Mémoires où il examine des questions d'optique , deux autres Mémoires sur la quantité et sur la vitesse , sur la vitesse et la direction du système solaire (1805); deux autres, l'un sur le mouvement propre de ce système, l'autre sur les rotations de chaque planète autour d'un axe. Les plus récentes de ces communications, en annonçant comme indubitable que le système solaire n'est pas fixe, et qu'il se porte tout entier vers Ç d'Hercule , conclusion liée fortement à d'autres superbes résultats des opérations tl'Herschell , nous amènent à l'analyse de ses travaux, les plus vastes en même temps que les plus minutieux, les plus curieux en euxmêmes en même temps que les plus riches en conséquences. — Travaux en astronomie sidérale. C'est cette partie de la science astronomique qui doit le plus à llerschell. Non-seulement il l'a enrichie d'une multitude de faits nouveaux, mais il en a reculé les limites , il y a ouvert des voies nouvelles , il nous a rendu l'espoir de déterminer un jour ou l'autre, et peut-être prochainement , la distance de quelques étoiles. Les nébuleuses avant lui n'avaient été qu'imparfaitement (étudiées, et dans le peu que disaient les astronomes sur ce sujet régnait la plus grande confusion, llerschell, afin de faciliter en les régularisant les observations, a provisoirement réparti les nébuleuses en trois classes (1° amas d'étoiles où les étoiles peuvent nettement se discerner; 2-» nébuleuses probablement résolubles en étoiles distinctes , si l'on amplifiait les pouvoirs du télescope; 3° nébuleuses proprement dites, dont on ne présume pas que la nébulosité puisse se résoudre en étoiles). Grâce à la puissance de ses
télescopes, il n'en compta pas moins de deux mille cinq cents dans la partie du ciel visible à Londres, nombre qui, sans être la limite de ce que le ciel a de nébulosités, surpasse immensément tout ce que l'on connaissait, tout ce que l'on pouvait imaginer, et il dressa successivement le catalogue du premier millier en 1786, du second trois ans après, et des cinq cents dernières en 1802. Il est telle de ces nébuleuses où au télescope on distingue plus de mille étoiles, et déjà Chambers en avait compté cinq cents dans deux degrés de la nébuleuse d'Orion. Non content de laisser ainsi bien loin derrière lui les catalogues d'Hévelius, de Messicr, llerschell décrivit et précisa les formes diverses , si singulières quelquefois, des nébuleuses , surtout de celles de la troisième classe qu'il subdivisa en nébuleuses stellaires, nébuleuses planétaires et étoiles nébuleuses, ajoutant infiniment aux détails déjà connus, et mettant en relief, avec un art extrême, tantôt des différences , tantôt des ressemblances de nature à jeter un peu de jour sur l'organisation de ces systèmes étranges , sur les lois qui dominent leur arrangement, leur existence, sur leur nature peut-être et sur leur origine. Ainsi , par exemple, il remarque que leur répartition sur la voûte céleste n'est point uniforme. Elles apparaissent distribuées de préférence sur une large zone , laquelle croise presque perpendiculairement la voie lactée , et dont la direction générale ne s'écarte pas beaucoup du cercle horaire de ()u et 12b ; le nombre en augmente considérablement dans les parages de cette zone qui passent par les constellations de la Vierge, de la Chevelure de Bérénice, de la Grande-Ourse; mais pour les apercevoir, les plus puissants instruments suffisent à peine. Des amas d'étoiles qui forment la première classe de nébuleuses, les uns sont globulaires, les autres irréguliers. Ces derniers, moins riches d'ailleurs en étoiles et surtout moins condensés vers le centre et à contours moins nettement arrêtés, deviendront un jour, suivant Herschell, des amas globulaires; ce sont des amas globulaires dans un état moins avancé de condensation , mais qui , par l'effet de l'attraction mutuelle de leurs éléments, se rapprochent incessamment de la forme circulaire en tout sens. Le fait est que dans la plupart des amas irréguliers se rencontre une étoile rutilante beaucoup plus riche en lumière que toutes les autres , et placée, relativement à elles, dans quelque situation remarquable. De là, et de la combinaison de bien d'autres observations curieuses, une foule de questions qui offrent un champ inépuisable à la spéculation, et dont la plupart probablement ne seront jamais résolues, mais qui ont lancé l'esprit humain dans les sphères les plus élevées. N'existet-il pas une matière lumineuse et phosphorescente disséminée dans tout l'espace? N'est-elle pas tantôt milieu, tantôt atmosphère? N'est-clle pas ab sorbée par les étoiles près desquelles elle se con-
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dense et auxquelles elle fournirait un supplément de chaleur et de lumière? ou bien une concentration progressive due à la gravitation rapproche-t-elle la matière nébuleuse de manière à fonder de nouveaux systèmes stellaires ou des étoiles isolées? ou bien enfin la construction des deux présente- 1 -ri le la réalisation de l'un et l'autre système? Notre voie lactée n'est ellemême qu'une immense nébuleuse dont fait partie le soleil avi c son système de planètes et de satellites tout entier. Celte nébuleuse appartient à la classe îles amas. Déjà les anciens avaient soupçonné que la lumière blanche de cette vaste région du ciel provenait d'une agglomération d'étoiles minimes, et Galilée, en distinguant ces étoiles au télescope, avait changé le soujvçon en certitude. Mais c'est à Herschell qu'il était réservé, en opérant la décomposition de celte zone merveilleuse, d'y apercevoir les étoiles par millions, comme une poussière lumineuse sur la surface du firmament, d'y signaler toutes les inégalités que présentent leurs divers parages quant à l'accumulation des étoiles, accumulation si grande autour de certains points qu'il a été amené à en conclure, en comptant les étoiles comprises dans le champ de son télescope, qu'il en avait passé plus de quarante-quatre mille sous ses yeux en une heure, dans une zone de deux degrés de large, enfin d'en assigner la cause probable en supposant que les étoiles , au lit u d'être indifféremment distribuées dans l'espace suivant toutes les directions, forment une couche très longue et trèslarge, mais peu épaisse comparativement aux deux premières dimensions, et à l'intérieur de laquelle la terre se trouve vers le milieu de l'épaisseur, à peu de distance du point où la couche se bifurque et forme deux lames principales dont les plans ont l'un sur l'autre une faillie inclinaison. En effet, pour un œil situé de la sorte, les étoiles également réparties sur tous les points de l'espace apparaissent éparses et rares dans le sens du ra}on visuel perpendiculaire à la couche, lequel n'est autre que l'épaisseur, pressées et nombreuses dans le sens des rayons visuels menés selon le plan de la couche, ou peu obliques au plan de la couche, en d'autres termes dans le sens de la longueur et de la largeur. De front avec ces recherches, Herschell en menait d'autres qui provisoirement aboutirent, elles aussi, à un catalogue. Ce Tut le quadruple catalogue des intensités comparatives des étoiles (1796, 97 et 99). Le but spécial de cette laborieuse série d'observations fut de préparer aux astronomes, en leur donnant un point de départ, en fixant en quelque sorte un état photométrique du ciel en général , et de chaque constellation , de chaque étoile en particulier, le moyen de comparer les variations que peut présenter cet état dans la suite des siècles. Depuis longtemps déjà on avait remarqué les étoiles périodiques, et à Mira étudiée par Fabricius dès 15%, à Mira , disons-nous, ou o
de la Baleine dont les changements vont jusqu'à l'extinction et à la reviviflration complètes , s'étaient ajoutés successivement 34 du Lion, du Cygne, x du Sagittaire, etc. (1600, 1667, 1676), et d'autre part on soupçonnait bien que ces étoiles temporaires , qui, comme celles de 1J5 av. J.-C. (au temps dllipparqur), de 389 , de 913, de 1572-74, de 1604 et 1603, de 1670, ont apparo subitement , puis ont cessé de se montrer, étaient aussi des étoiles périodiques, mais à périodes extrêmement longues. Ilerschell , à force de songer simultanément à ces faits et de penser, conclusion bien naturelle , que si bon nombre d'étoiles mentionnées dans les catalogues anciens ne se retrouvent plus aujourd'hui au point marqué, ce n'est pas toujours la faute des catalogue s, et que des astres réellement observés ont réellement quitté le ciel visible, sentit qu'indubitablement ces disparitions périodiques de temps à autre signalées ne peuvent manquer d'être très-fréquentes, et que souvent elles ont passé incognito, même pour les astronomes; que d'autre part l'étoile ne cesse pas subitement de se montrer, mais que son éclat va faiblissant graduellement du maximum auquel il lui e6t donné d'atteindre , jusqu'à l'extinction totale; enfin , que ce* phénomènes ne sont point une exception mais ont lien en vertu de lois stables analogues probablement à celles que l'homme a pu saisir en étudiant le système , mais à une plus haute puissance et à un état plus compliqué de développement; il osa pressentir qu'en connaissant bien le décroissement et l'accroissement périodique de l'intensité d'éclat d'un nombre suffisant d'astres périodiques ou temporaires , les savants seraient moins loin de connaître ces lois. Une telle connaissance suppose île nombreuses observations successives et comparables; mais de simples amateurs d'astronomie , avec de bons yeux ou de médiocres instruments, peuvent facilement faire des observations de ce genre et servir ainsi la science par des recherches auxquelles l'astronome de profession, attaché aux observatoires publics et presque continuellement distrait par île plus hauts travaux, n'a pas le temps de se livrer. U ne s'agissait que de donner à ces utiles auxiliaires de bonnes méthodes et une base Uxe, pour faciliter et les observations mêmes et la comparaison. C'est ce dont Herschell s'est acquitté avec le plus grand succès par ses quatre catalogues, qui sont un procès-verbal de l'état photométrique de la partie du ciel visible à la latitude de Londres. Il y a joint d'ailleurs un ample exposé de la méthode qu'il a suivie pour déterminer l'intensité. En résumé, il prend pour base d'évaluation l'étoile moyenne de sixième grandeur qu'il appelle 1, et d'après cet étalon primitif, U évalue les 5'. 4e, 5«, 2» et !■* grandeurs moyennes à 2, 6, 12, 25, 100, indications qull faut se garder de prendre comme communes à toutes les étoiles artificiellement réunies en une classe pour la grandeur. Strius, par exemple.
selon ncrschell lui-même, valait bien plus que cent étoiles moyennes de G' grandeur, et il n'eut point du tout été surpris du résultat énoncé par son fils qui donne à cette reine des étoiles 324 d'intensité. En soumettant de cette manière à l'investigation l'éclat des fixes, Herschell découvrit la périodicité de plusieurs «rentre eux : tel fut notamment x d'Hercule tantôt tertiaire, tantôt quartaire, dont la période est de GO jours G heures. Passons à présent à une classe de corps que les gens du monde confondent souvent arec les étoiles temporaires ou périodiques, les étoiles multiples, tel est le nom qu'on donne à des étoiles qui , soit è l'oeil nu , soit vues avec de médiocres instruments, paraissent unes, mais que de puissants télescopes résolvent en deux ou. trois étoiles. Dés 1678, au plus tard, Cassini avait signalé comme telle la plus boréale des trois étoiles du front du Scorpion, et depuis il en avait été vu d'autres, notamment par Rîanchini, par Grischow, par Irlande. Mais le nombre en était toujours très-faible et personne n'avait étudié les circonstances de ces curieux phénomènes, encore moins en avait-on cherché les conséquences et Tes causes. Herschell fut donc le premier qui s'en occupa sérieusement, fondant ainsi toute une branche de l'astronomie stellaire, avançant très-loin lui-même dans cette carrière nouvelle, et jetant vraiment avec génie le dessin et la base île l'édifice magnifique qu'élèvent aujourd'hui ses successeurs. Les étoiles doubles sont tout à coup devenues le sujet d'une profusion de beaux travaux qui ont agrandi à l'infini le champ de la science et qui, tout en nous déroulant l'immensité de l'échelle sur laquelle l'univers est construit, font pourtant rendue sensible et saisissahle plus que par le passé. Mais avant que cet élan général vers l'examen des étoiles doubles se produisit, il fallut qu'Hcrschefl fût presque seul pendant vingt ans à les poursuivre. 11 commença par accroître prodigieusement le nombre de celles que l'on connaissait , et il en dressa un catalogue qui parut en deux Mémoires I 781 et 82), et qui en comptait déjà quatre cent quarante -cinq-, plus tard il en découvrit d'autres en assez grande quantité pour faire plus de cinq cents, bien faible chiffre sans doute si arithmétiquement on le compare à celui de Struve, dont le catalogue en désigne 3037, y compris les étoiles herschelliennes; bien imposant pourtant ponr peu qu'on songe que Struve n'a pas sextuplé la liste d'Herschell, et qu'nerschell a bien plus que décuplé l'ancienne liste. Herschell ensuite, pour faciliter l'étude des astres doubles, établit une division artificielle qui, certes, n'est fondée ni sur la nature des choses ni sur des caractères permanents, mais qui pour l'instant suffit aux besoins des observateurs; c'est la division en quatre classes d'après le plus ou moins d'écartement angulaire des composantes (4", 8", 16", 32", bien entendu que toute étoile double dont les composantes sont dislaules d'un arc moindre que ces
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nombres à progression géométrique appartient à la classe dont ces nombres désignent l'écartcment maximum). Il s'aperçut aussi que c'est surtout en approchant de la voie lactée qu'on voit les étoiles doubles devenir fré<pientes. Il appuya beaucoup sur cette particularité que les étoiles composantes sont rarement de même grandeur. A ce fait s'en lie un autre très-curieux; non-seulement les composantes diffèrent en intensité, mais elles diffèrent aussi en coloration ; en général leurs couleurs respectives sont complémentaires; la grande est blanche , rouge ou jaune , la petite bleuâtre ou verdâtre. Continuant ainsi sous toutes les faces l'inspection détaillée, minutieuse, des étoiles doubles, préoccupé surtout de l'idée de déterminer une parallaxe d'étoiles fixes en mesurant par le micromètre de position et les angles de position et les distances mutuelles des composantes, il eut la surprise , il eut le bonheur d'apercevoir, au lieu de cette oscillation annuelle de l'une au* tour de l'autre, telle que la parallaxe annuelle la produirait, un changement régulier et progressif toujours dans le même sens, portant tantôt sur fa distance , tantôt sur l'angle de position. Ainsi ces groupes binaires ou ternaires n'avaient point pour composantes des étoiles indépendantes placées par hasard sur deux lignes visuelles très- rapprochées ! ainsi leur réunion n'était point un simple effet de projeetion ou de perspective! ainsi la variation apparente du lien qu'elles occupent semblait provenir non de la variété de position de l'observateur, mais d'un mouvement réel des étoiles elles-mêmes ou d'un mouvement général rectiligne du soleil et de tout le système solaire , d'où résultait une parallaxe d'un ordre plus élevé que celle qui tient au mouvement circulaire de la terre! Ce fait immense, étourdissant de beauté en même temps que de simplicité, et qui montrait des systèmes d'étoiles, des étoiles extérieures roulant autour d'étoiles centrales comme nos planètes et comètes autour du soleil, étoile lui-même et peut-être petite composante d'une étoile double, devait d'abord ne s'offrir à l'esprit que comme un soupçon ; un observateur sévère devait s'en méfier, s'en défendre , le constater vingt fois , le suivre à distance et en temps et en espace avant d'oser l'émettre en présence du monde savant; car si les petites composantes étaient douées de mouvement, ce mouvement était si lent qu'il fallait des années d'observation pour savoir à quoi s'en tenir. Enfin, en 1803, après vingt -trois ans d'observation, Herschell n'eut plus de doute ; il annonça qu'il existe parmi les étoiles doubles des systèmes stellaires formés au moins de deux étoiles qui tournent l'une autour de l'autre dans des orbes réguliers , systèmes qu'on peut nommer étoiles binaires, pour ne pas les confondre avec les étoiles doubles : toute étoile double est binaire, mais toute étoile binaire n'est pas double. Il cita de cinquante à soixante exemples de
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changements plus ou moins notables dans les angles «le position des étoiles doubles , changements la plupart trop régulièrement progressifs pour qu'il puisse rester le moindre nuage sur leur véritable nature. Il désigne principalement comme incontestablement binaires a des Gémeaux (Castor), tj et a de la Couronne , 70 et X du Serpentaire, ; de l'Ourse, Ç du Verseau, du Lion , y de la Vierge , % et jx du Bouvier, tj de Cassiopée, S du Cygne , p du Dragon , e 4 et t 5 de la Lyre. 11 assigne même approximativement la durée des révolutions périodiques de quelques-unes : Castor, par exemple, a trois cent trente-quatre ans, y de la Vierge, sept cent huit; y du Lion (le plus vaste qu'on connaisse jusqu'ici), douze cents; en revanche ; de l'Ourse n'a que cinquante-huit, t) de la Couronne n'a que quarante-trois années de période. Déjà la dernière a complété une révolution entière depuis sa première découverte par Herschell, et elle est Tort avancée dans la seconde; et il n'y a plus aucun moyen de douter de la rigueur des sublimes résultats d'Herschell. Toutes les observations postérieures en confirment de jour en jour non-seulement l'ensemble et l'idée mère, mais encore les détails. Les astronomes aujourd'hui ne comptent pas moins de trente ou quarante systèmes binaires indubitables , et presque tous , sauf ceux qu'on a découverts en ces derniers temps, avaient été ou calculés ou signalés au moins par Herschell. 11 n'est plus besoin sans doute d'insister sur l'importance de cette découverte, la plus grande qui ait été faite en astronomie sidérale , qui transformait enfin d'anciens romans en certitude, qui montrait des soleils satellites de soleils, qui rendait en quelque sorte la nature plus majestueuse d'uniformité, de constance dans ses voies, et Newton plus admirable. Mais les travaux de l'infatigable Uanovrien étaient tellement au-dessus du temps auquel il parlait qu'on ne fit aucun effort pour les étendre. A peine furent-ils mentionnés dans les traites d'astronomie de cette époque, et même pendant vingt ans ils furent un peu tournés en ridicule par les hommes dont ils devaient éclipser la gloire. Les progrès de la science avaient préparé la route dans laquelle Newton et Laplace s'étaient avances; mais les découvertes d'Herschell, au contraire, n'avaient aucune connexité avec celles de ses prédécesseurs : il est le créateur d'une science toute nouvelle, dont personne n'avait entrevu les prodiges. Heureusement les antipathies nationales s'effacent; les rivaux de gloire pardonnent ou s'adoucissent devant la tombe. Herschell est mort à Slough , le 23 août 1822, à 83 ans, sans infirmités et sans douleurs. 11 était président de la société astronomique de Londres , membre associé de l'Institut de France, astronome royal, et chevalier de l'ordre hanovrien des Guelfes. La Providence a comme voulu assurer la continuation de son nom et de ses trait personne de son fils, digne collabo-
rateur, digne continuateur de cet illustre père. Ce fils, John Herschell , a fait avec Soulh im catalogue de positions et de distances apparentes d'étoiles qui a mérité le grand prix d'astronomie à l'Institut de France, et il a été le compléter par trois années d'observations au cap de Bonne- Espérance. D'autres personnages de la famille d'Herschell, au reste, ont bien mérité de h science. Son frère, habile mécanicien, l'aidait dans ses travaux et réalisait ses inventions. Sa sœur, miss Caroline , très-versée dans les mathématiques et l'astronomie , rédigeait tout» les observations de William et les publiait, soit séparément, soit dans les Transactions pkiluophiques; elle découvrit elle-même plusieurs comètes (1" août 1786, 31 décembre 1788, 7 janvier 1790 , 8 octobre 1793), sans toutefois déterminer la place de cette dernirre , et publia , conjointement avec son frère , l'ouvrage intitulé Catiloeu des étoiles reconnues d'après les obsemnou it Flamsteed , et non insérées dans le Cataloqvt «*■ glais, 1798, in-fol. La société astronomique de Londres a décerné, en 1828, une médaille d'or à miss Herschell pour le catalogue de vingt-ci»! mille nébuleuses, observées par son frère William, qu'elle a construit à l'âge de soixante-duhuit ans, depuis son retour en Hanovre. — Voici le tableau des ouvrages, c'est-à-dire des wernaa publiés dans les Transactions philosophiques it l* société royale de Londres de 1780 à 1818 par Herschell. Nous les rangeons méthodiquement d'après les matières qu'il y traite, et nous plaçons après chacun l'indication et du tome où on k> trouvera et de l'année à laquelle se réfère la publication. 1,1-6. Télescopes, Micromètres, etf ln Réponse aux doutes possibles sur les jrW//»*roa'r* ampliflcalifs dont Herschell a usé (t. 72, M&.i 2° Description d'un micromètre à lampe et wm d'en faire usage (t. 72, 1782); 3° Description fa télescope réfléchissant de quarante pieds de b*j (t. 85, 1795); 4" Recherches sur la manière de t«r le soleil avantageusement avec des télescopes t &f ouverture et à grands pouvoirs (t. 90, 1800); 5* périences pour faire connaître jusqu'à quelp»* to télescopes permettent de déterminer les trihjettk angles et de distinguer le diamètre des objets ;f plication des résultats à l'étoile <THardi*g (t- 1805); 6° Puissance des télescopes pour pénétrer i travers t espace ; étendue comparative de cette pw sance dans ta vision naturelle , dans Us télesap' de différentes grandeurs et de diverses construé^éclaircissements tirés d'observations choisies (I. *t 1808). On peut joindre à ces mémoires les numéros 30, 31 , 43 , 58 , où se lisent aussi des indications relatives aux instruments d'obserTaw ou à la manière d'observer. — H, 7-12- Tm"Ix d'optique. 7° Recherches sur la cause d'une »«"'' tinction de la vision , qui a été attribuée à « ** ceur des pinceaux optiques (t. 74, 1780;; 8* £*7* rience sur la cause des anneaux colorés "écont*^' par S'ewton, et qui se forment entre
superposées (t. 97, 1807); 9° Continuation des expériences sur les anneaux colorés concentriques . etc. ft- 99, 1809); 10° Supplément aux expériences sur les anneaux colorés (t. 100, 1810); 11» De la faculté des couleurs prismatiques d'échauffer et d illuminer les objets ; et remarques qui prouvent l'inégale réfrangibilité de la chaleur rayonnante (t. 100, 1800); 12° Expériences sur les rayons de chaleur (t. 100, 1800). — III .13-34. Planètes et leurs satellites. 13° Observations astronomiques relatives aux montagnes de ta lune (t. 70, 1780); U° Sur trois volcans de la lune (t. 77, 1787); 15" Observation du passage de Mercure sur le soleil; remarques sur l'action des miroirs (t. 93, 1803); 16» Observations sur Vénus (t. 83, 1793); 17° Apparences remarquables dans les régions polaires de Mars, inclinaison de taxe de celte planète, position de ses pôles et sa forme sphéroidale; quelques aperçus sur te diamètre réel de Mars et de son atmosphère (t. 84, 1784); 18° Observations sur Us deux corps célestes récemment découverts (ce sont les deux planètes Cérès et Junon , vues en 1801 , Tune par Piazzi , l'autre par Harding) (t. 92, 1802); 19° Observations sur la nature du nouveau corps céleste découvert par Olbers (Pallas ou Vesta); Observations sur la comète qu'on attendoit en janvier 1807, à son retour du soleil (t. 97, 1807); 20° Observations des changements d'intensité des satellites de Jupiter et de leurs variations de grandeur; temps qu'ils emploient à tourner sur leurs axes; mesure du diamètre du second satellite et estime de la grandeur comparative du quatrième (t. 87, 1797); 21» Relation de la découverte du sixième et du septième satellite de Saturne, et remarques sur la construction de Panneau, sur la rotation de la planète autour d'un axe, sur sa forme sphéroidale et sur son atmosphère (t. 80, 1790); 22° Des satellites de Saturne et de la rotation de Vanneau autour d'un axe (t. 80, 1790); 2ùa Anneau de Saturne et rotation autour d'un axe du cinquième satellite de la planète (t. 84 , 1792) ; 24° Observations sur une bande quintuple de Saturne (t. 84, 1794); 25° Rotation de Saturne auteur d'un axe (t. 84, 1 794); 26° Observations sur la forme singulière de la planète Saturne (t. 95, 1805); 27° Observations sur la figure , U climat et l'atmosphère de Saturne et de ion anneau (t. 9G, 1806); 28° Sur la comète de 1781 (t. 71, 1781), comète qui n'est autre chose que la planète Uranus ; 29° Lettres à Banks sur le nom à donner à la nouvelle planète, c'est-à-dire à Uranus ( t. 73, 1783); 30° Du diamètre d' Uranus, avec description d'un micromètre à disque et à périphérie lumineux ou obscurs (t. 73, 1783); 31° Observations des satellites de la planète de George ; remarques des appareils télescopiques employés dans cette circonstance (t. 105, 1805); 32° Planète Je George et ses satellites (t. 78, 1788); 33» Découverte de deux satellites qui tournent autour de George (t. 77, 1787); 34" Découverte de quatre nouveaux satellites de George; annonce du mouvement rétrograde des anciens; explication de leur disparition à I certaines distances de la planète (t. 88, 1798). — I
IV, 35-39. Comètes. 35° Remarques sur la nouvelle comète (t. 77, 1787); 56» Obser rations sur une comète (t. 79, 1789); 37° Observation d'une comète pour déterminer sa grandeur et la nature de son illumination; remarques sur une irrégularité dans la figure apparente de Saturne (t. 98, 1808); 38» Observations astronomiques sur une comète, et remarques sur la constitution de ses différentes parties (t. 102, 1812); 39° Observations sur une seconde comète, et remarques sur sa constitution (t. 102, 1812). — V, 40-46. Des planètes en général, du soleil, DU SYSTÈME solaire. 40° Observations astronomiques sur les rotations des planètes autour de leurs axes, pour décider si la rotation diurne de la terre est toujours la même (t. 71 , 1 781 ) ; 41° Sur la quantité et la vitesse du mouvement solaire (t. 95, 1805); 42° Sur la direction et la vitesse du soleil et du système solaire (t. 95, 1805); 43» Observations pour découvrir la nature du soleil; causes et symptômes des émissions variables de chaleur et de lumière; remarques sur l'usage qu'on peut faire des observations du soleil; observations additionnelles au précédent mémoire, avec des essais tendant à mettre de côté les verres obscurcissants et à faire usage dans le même but de la transmission de la lumière solaire à travers les liquides (t. 91, 1801); 44» Sur le mouvement propre du système solaire et les divers changements qui ont eu lieu parmi les étoiles fixes depuis le temps de Flamsteed [t. 7Z, 1783); 45» Expériences sur Us rayons solaires et terrestres qui produisent de la chaleur; vue comparative des- lois auxqueiUs Us lumière et Ut chaleur obéissent (t. <JO, 1800); 46° Expériences sur la rèfrangibilité des rayons invisibUs du soleil (t. 90, 1800). — VI, 47-56. Astronomie stellaire, simples catalogues, soit d'étoiles multiples ou de nébuleuses, soit d'intensités. 47° Catalogue d'étoiUs doubUs (t. 72, 1782) ; 48» Second catalogue d'étoiles doubUs (t. 75, 1785); 49° Des étoiles nébuleuses et convenance de ce nom (t. 81 , 1791); 50» Catalogue d'un millier de nébuleuses et amas d'étoiles (t. 76, 1786); 51» Catalogue d'un second millier de nébuUuses et amas d'étoiles; quelques remarques sur la construction des deux (t. 79, 1789); 52» Catalogue de cinq cenU nouvelles nébuleuses , et remarques sur la construction des deux (t. 92, 1802); 53° Catalogue d intensiUs comparatives pour reconnaître la permanence de l'éclat des étoiles (t. 86, 1796); 54» Second catalogue des intensités comparatives des étoiUs (t. 86, 1796); 55° Troisième catalogue des intensités, etc.; remarques sur un indice relatif aux observations des étoiUs fixes contenues dans le second volume de /'Histoire céleste de Flamsteed; conséquences utiles déduites de cet indice (t. 87, 1797) ; 56» Quatrième catalogue des inUnsités, etc. (t. 89, 1799). — VII, 57-69 (auxquels on peut joindre le 44°). Haute astronomie stellaire. 57° De la parallaxe des étoiles fixes (t. 72, 1782); 58» Observations astronomiques pour dèUrminer Us distances relatives des groupes d'étoiles et la puissance de nos télescopes
(t. «08,1818); 59» Méthode fcments qui arrivent parmi les étoiles fixes; remarques sur ta stabWté de ta lumière de notre soleil (t. 86 , 1 790) ; 60° Observations astronomiques sur l'étoile périodique du Cou de la Baleine ( t. 70 , 4780) ; 61- .Sur rétoile périodique d'Hercule ; remarques tendant à établir que tes étoiles tournent sur leurs axes (t. 86, 1796) ; 62" Sur les changements qui ont eu lieu dans les positions relatives des étoiles doublet et sur ta cause d'où ils protiennent Çl. 93, 1803) ; 63™ Continuation des recherches sur les changements dans les positions relativet det étoiles doubles (t. 91, 1804); 61° Observations astronomiques pour déterminer tes régions des corps célestes et l'étendue de la voie lactée (t. 107, 1817); 65° Obtervations astronomiques sur ta partie sidérale des deux et sa connexion avec la partie nébuleuse (t. 104, 1814} ; 60» Sur la nature et la constitution physique du soleil H des étoiles (t. 85, 1795) ; 67° Analyse de quelques observations tendant à une investigation de la construction des deux (t. 74, *784); 68- Sur la construction des eieux (t. 75, 1785); 69° Observations astronomiques sur la construction des deux qui semblent jeter du jour sur f organisation des corps célestes (t. 1(H, 1811). Les numéros 42 et 44 se rapportent aussi en grande partie à la haute astronomie stellaire. — Vill, 70-71. Mélanges. 70° Observations mélangées (t. 82, 1792); 71" Sur quelques particularités observées pendant la dernière éclipse de soleil (t. 84, 4794). A— o et P— ot.
HENSCHELL (miss Carolinr-Luchece), sœur et tante des ce'lèbres astronomes de ce nom» s'est acquis aussi des droits à de longs souvenirs par h part constante qu'elle prit pendant un demisiècle aux grands travaux de son frère William et par ses propres découvertes. Née comme lui dans le Hanovre, mais plus jeune que lui de douze ans, elle n'en avait que vingt-deux lorsqu'cn 1774 elle dît adieu au toit paternel pour aller retrouver à Bath le savant inconnu qui, comme on sait, tout en remplissant les fonctions d'organiste et en demandant à l'enseignement de la musique des ressources pour vivre, préludait dès lors aux vastes études astronomiques qui ont illustré son Dom. Caroline, qui sans doute était venue dans d'autres vues se fixer auprès de lui, s'éprit bientôt pour la science d'une ardeur non moins vive que son frère lui-même, et après n'avoir, tantôt que comme passe-temps, tantôt (pie comme obli-
{feance, mis les yeux à la lunette ou noté scrupueusement l'instant des passages , se voua tout entière aux labeurs de ta vie scientifique des Tycho et des Messicr. Infatigable associée des observations nocturnes et diurnes de William, c'est elle qui , à mesure qu'un phénomène se produisait, énonçait de la voix, notait de fa plume l'heure astronomique au chronomètre ou à la pendule. C'est elle aussi qui , mathématicienne exercée, expéditive, assidue, exécutait les énormes calculs indispensables pour traduire à la foule le
résultat de l'exploration des eieux poursuivie put son frère. Ce n'était pas encore assez pour elle, et quand pour quelque raison William laissait reposer le télescope, le sextant, le cercle murii, elle allait pour son compte rompre le chômage, et entreprenait à part eMe des observations doat l'honneur hit reste sans partage. C'est ainsi que, s'intéressant tout particulièrement à la spécialité des Halley et des Ilngré, elle signala successiwment jusqu'à huit comètes nouvelles, dont trois peut-être avaient été aperçues en même temps qu'elle les annonçait au monde savant, mais dont cinq au moins lui restent en propre, ainsi qu'on peut s'en convaincre en parcourant les Trusterions philosophiques de la sodèté royale de Lonirak ces comètes doivent être ajoutées en grand nombre et des nébuleuses et des groupes d'étoiles dont jamais mention n'avait été faite par aucun Mt On nous permettra d'en indiquer les principales: ce sont d'abord le numéro 1 de la cbsse S do catalogue de sir William Herschell , lequel rappelle beaucoup , tant par son aspect que par s forme, h superbe nébuleuse découverte par Simon Inarius dans Andromède ; puis les nume'ros 1!, I? et 27 de Fa classe 7 , et enfin dans la classe 8 les numéros 45 , 65 , 72 , 77 et 78. On doit encore à miss Caroline Herschell trois ouvrages qui , quoique tenant de la simple compilation, soutapW à rendre de grands services et ne pouvaient ferla être rédigés par un vulgaire dilettante en astronomie. En voici les titres : 1° Cataloju de fit? cent soixante et une étoiles, observées par Flamiteti et qui cependant avaient été omises dans le O logue britannique (British C...), les éditeurs de « recueil ayant ignoré les documents où ces observations gisaient enfouies ; 2° Table rèjxttw m observations relatives à chacune des étoiles d* tish Catalogue (A gênerai index of références I» every, etc.); 3° Catalogue portatif (exactement Zone Catalogue) des nétnsteuses et des grovtxs laires découverts par sir WilBam HersekelL lt* deux premiers de ces ouvrages ont paru reuœs en un volume aux frais de la société' royale u< Londres; et Baily , p. 388-390 de la vie dettesteed, en relève vivement l'utilité. Le trois** remarquable non-seulement par le fond deseboses. dont la gloire revient à son frère , mais au» Ptf fe soin arec lequel sont réduites ses obserrrt»» et par sa méthode, fut admis, en 1828, |«r » sodété astronomique de Londres, aux honoeors* la médaille d'or. Ce n'était pas là la premi^ compense qu'avaient conquise sa science faste et sa persévérance modèle dans des eto* ardues et généralement étrangères jadis 3 • sexe. George ni , dont on connaît la preuiW f11 pour les travaux du frère , assigna de même i sœur une pension qui l'élevail au-dessus «Jjj position trop précaire dont souvent aTa '^i^ à gémir les notabilités dn momie savant. ^ aussi le plaisir de voir parfois les personne^sou sexe aborder à son instar les études uranop
phiqii« . feuilleter la table des logarithmes , aligner des sinus, et vouloir apporter leur quotepart aux catalogues de corps célestes. Elle en tH en Angleterre , elle en fit en France (celle par exemple à qui Lalande adressa le fameux madrigal :
elle en vit en Hanovre, après son retour, car c'est en Hanovre que se passèrent ses dernières aimées. Jamais sa mémoire n'avait été infidèle aax lieux témoins de son enfance. La mort de son frère , en 1822 , rompit le dernier lien qai t attachait à l'Angleterre; et très-peu de temps après ce funeste événement, eMe débarquait septuagénaire sur ces plages dont elle s'était éloignée dans la fleur de ses vingt ans. Chose prodigieuse!, elle y vécut encore vingt-six ans, entourée des hommages des sommités de la science comme des attentions de la reine et du roi de Hanovre, s'intcreasan t avec l'ardeur d'un âge moins avancé aax progrès de ses étoiles chéries, et longtemps, sinon toujours, étonnant tous ceux qui participèrent à son intimité par le spectacle d'une verdeur qu'avaient peu visiblement usée chiquante années passées à suivre le cours des astres pendant les nuits brumeuses et anti-astronomiques de l'Angleterre , et souvent pendant l'hiver, souvent jusqu'à six et sept heures du matin. Sa mort eut lieu le 9 janvier 1848. Val. P.
HfiRSLNT (Ciiables), chancelier de l'église de Met*, naquit à Paris vers La fin du 10' siècle. Les biographes le qualifient de docteur en théologie, titre qu'il ne prend dans aucun de ses ouvrages, à la tête desquels il ne manque jamais d étaler tous ceux qui pouvaient lui appartenir. H entra , - n 1 1 i I 3 , dans la congrégation de l'Oratoire, nouvellement établie, et se lit un. grande réputation comme prédicateur. Ses succès en ce genre lui enflèrent le cœur, et lui donnèrent des prétentions qui, jointes à ton caractère naturellement hautain et impétueux , le rendirent d'une société djincile à ses confrères. Il leur causait d'ailleurs beaucoup d'inquiétudes par ses emportements en chaire contre les moines. Furieux d'avoir manqué un prieuré que M. Iliron , évéque d'Angers, avait fait unir an collège de l'Oratoire de cette ville, il sortit de la congrégation , et se déchaîna contre elle dans les deux libelles suivants : Avis touchant les y eti < s de l Oratoire, par an prêtre qui a demeuré quelque temps avec eux, 1626, in-12. — Articles concernant la congrégation de l'Oratoire en France. Dans l'épure dedicatoire à l'assemblée du clergé, de 1(126, il dénonçait le père de Bérulle comme chef d'une nouvelle secte qu'on devait s'enapresser de proscrire. L'auteur y avait déguisé son nom sous ceux de Philippe Morel et de Jacques Lefevre. Le mauvais effet que ces deux écrits produisirent contre Lui dans le public le portèrent à en publier un troisième sous ce titre : Jugement de la congrégation de l'Oratoire de Jétut,
par m prêtre qui en nt jorti depuis peu de temps, Paris, 1626. L'est une ample rétractation 4e toutes les calomnies contenues dans les deux précédents, où l'on voit néanmoins qu'il conservait de la rancune, pour la privation du bénéfice dont il avait été frustré. L'oraison funèbre de la duchesse de Lu valetto , qu'il prononça Cannée suivante à Metz, lot valut la dignité de chancelier de m cathédrale de cette ville, que lui donna révènue, frère de la duchesse. 11 publia, en 1632, un Traité de la souveraineté du roi à MeH, page Messin, etc., contre les prétentions de l'empire et do duc de Lorraine, et contre les maximes des habitants de Meta , qui ne voulaient reconnaître d'autre titre au roi que celui de protecteur de leur ville. Comme Hersent s'y intitule lui-même trés-reoérend père, Richard Simon en a concln qu'il était rentré dans l'Oratoire, d'où 11 fut exclu de nouveau en 1651, par le P. de Condren, a de ses sorties accoutumées contre les D'autres croient que toutes ses tentatives pour y rentrer avaient été inutiles. A l'époque des démêlés de la cour de France avec cetle de Rome, Hersent composa son fameux ouvrage, Optati Galli de eanendo schiemate, ad Ut etrev. eccl. GaU. primates, ssreaiep., ep. liher ptrrmmelicus. Ce lévre,est daté de Lyon, du i" janvier 1640; il est extrêmement rare. On en donna une contrefaçon , qu'on distingue de l'édition originale à la page 7, lignes 15 et 16 , où on lit superiore pour superiorum; et à l'arrêt du parlement qui a douze pages, et seulement orne, dans h> contrefaçon. L'objet de cet ouvrage, dont il envoya un grand nombre d'exemplaires à Rome , était d'alarmer le public sur le projet attribué au cardinal de Richelieu de se faire déclarer patriarche en France ; sur la publication du traité Des libertés de t'Ègtise gallicane . qui se débitait alors ouvertement malgré la censure qu'en avait faite le clergé et où l'on proposait de réduire les Annales; sur la déclaration de 1639 concernant Les mariages, qu'il représentait comme contraire au concile de Trente, etc. Ce livre fut censuré par seize évéques réunis à Paris, ayant à leur tète l'archevêque de la capitale, comme faux, scandaleux, plein de calomnies, et fut condamaé par le parlement à être brûlé, comme plus propre a exciter qu'à prévenir le schisme. Le cardinal de Richelieu y lit faire quatre réponses, dont la meilleure est ceHe d'Isaac liant rt, sous ce litre ! De eonsensu hterarckia et monarchim.
ph de lieux communs, surcharge d'une foule de passages entassés les uns sur les autres, sans aucune liaison entre eux. L'auteur, pour prévenir les effets du ressentiment du cardinal dë Richelieu, s'il venait à être découvert, s'empressa de chanter la palinodie par un écrit dont il est fait mention parmi les manuscrits du chancelier Séguîer, sous ce tore : Optati tialli libellus pome-
;'était attacher trop d'importance à un ouvrage ssez mal écrit, plus mal raisonné encore, rem-
nitenliœ ad M. eeeUtiœ Gall. primates, etc. Le huitième article de cette rétractation contient une ample justification du cardinal ministre sur ses prétentions au patriarcat de France. Dans un voyage qu'Hersent fit à Rome en 1643, il présenta au pape Innocent X un mémoire apologétique pour Jansénius contre la bulle d'Urbain VIII. Ce mémoire, qui a été inséré dans le journal de Saint-Amour, est intitulé Super bullas Urbani VIII advenus Janseniutn admonitiones quadam Innocentio X. Cinq ans après, il prêcha, dans l'église de St-Louis de la même ville, le panégyrique de ce saint roi, où il entreprit encore la défense de la doctrine de Baius et de Jansénius, récemment condamnée; il le fit imprimer à Rome avec l'approbation du maître du sacré palais, et uneépltrc dédicatoire au même pape : mais le tribunal de l'inquisition l'ayant cité à comparattre , il se sauva promptement en France; ce qui n'erapécha pas ce tribunal de condamner son discours et d'excommunier sa personne. Cet homme turbulent termina sa carrière au château de Largoue, en Rretagne, après 1660. Outre les ouvrages dont nous avons parlé, il est l'auteur des suivants : \° Caroli Hersentii presbyteri, etc., D. Dionysii Areopagita de myttiea theologia librum apparat as , interpretatio , nota, commentant , periphrasis , Paris, 1626, h i-8". Ces notes et commentaires sont précédés d'un discours préliminaire, destiné à l'apologie de la Théologie mystique. 2° La pastorale sainte , OU Paraphrase du Cantique des cantiques, selon la lettre, et selon le sens allégorique et mystique, Paris, 1633, in-8°. Dans l'introduction, il réfute ceux qui entendent ce livre du mariage de Salomon avec la fille du roi d'Egypte; il n'y voit que l'union de Jésus-Christ avec son Eglise , même dans le sens que la lettre présente à l'esprit : malgré la diffusion de cette paraphrase , elle contient d'assez bonnes choses. 3° Le sacré monument dédié à la mémoire de Louis le Juste, Paris, 1643, in-s> : ce sont trois oraisons funèbres de Louis XIII, prononcées dans trois différentes églises de Paris. On y retrouve tout le mauvais goût des orateurs de cette époque. Donnant lui attribue un Traité de la fréquente communion et du légitime usage de la pénitence, Paris, 16*4, in-4°, dans lequel l'auteur prétend que M. Arnauld et les jésuites sont tombés dans des excès opposés, et où il se flatte d'avoir été suscité de Dieu pour concilier les deux partis. Gabriel Martin , dans le catalogue imprimé de la bibliothèque de M. Duifay, avance, sur le seul fondement de quelques lettres initiales de nom et de prénom, qu'Hersent est auteur d'une traduction française du Mars gaU liau de Jansénius, évéque d'Ypres, imprimée en 1637, sous le titre de Mars français. Enfin Vigneul llarville dit que les cinq volumes d'instructions chrétiennes de M. de Singlin ne sont que des sermons de Charles Hersent. T — d.
11ERSLN (Jean de), docteur en théologie de la faculté de Paris, prieur des Augustins de Lyon,
où il florissait à la fin du 13* siècle. On a de lui : Le Voyage et Pèlerinage tToultre mer au saint Seputehre de Jérusalem (traduit en latin de Bernard de Breydenbach), imprimé à Lyon le xviu jour de freurier(sic), lan mil cccclxxxix (1490, nouveau style). Voyez la Biblioth. franc, de du Verdier, t. 2, p. 443, et le Manuel de M. Brunet, t. 1 , p. 449. A. P.
HERSLEB (Pierbe), écrivain norvégien, naq-uit dans le diocèse de Trondhiem (Dronlheim) le 25 mars 1689. Après avoir terminé avec succès ses études ecclésiastiques et s'être fait distinguer par ses écrits, il fut nommé curé de Gunderslev dans l'Ile de F, ilster en 1718, et la même année prêtre du château royal de Frederiksborg. En 1725, il devint prédicateur de la cour de Copenhague , et cinq ans plus tard évéque de Christiania. Placé sur le siège épiscopal de Copenhague en 1737 , il obtint depuis le rang de conseiller de conférence, et mourut le 4 avril 1737. U a publié, outre un grand nombre de sermons et d'ouvrages théo logiques: 1° Diss. de Vesta etvestalibus, Copenhague 1701; *>Append. addissert. de Vesta. ibid., 1704; 3° De Heliolatria , quam christ ianis objeeerunt pagina , ibid., 1703; 4a Dissertatio de duobus Jacobis, ibid. , 1703 ; 5° Dissertatio de cœna et prandu quantitate, ibid., 1706; 6° Sur le sacre du roi Frédéric V et de la reine Louise , en danois , ibid. , 1749. D— i— 6.
HERT ou HERTIUS (Jean-Nicolas), publiciste estimé du 17* siècle, naquit, en 1632, à Oberklée, près de Giessen. Dès sa première jeunesse, il se distingua par une application extraordinaire : depuis 1667 jusqu'en 1676, il étudia le droit dans différentes universités d'Allemagne , et l'enseigna ensuite dans sa ville natale. 11 fut reçu docteur à Giessen en 1686 , et nommé successivement professeur de droit public, doyen de la faculté de jurisprudence, assesseur du tribunal de la révision générale en liesse , inspecteur du fisc académique, enfin chancelier de l'université de Giessen, et conseiller du landgrave de liesse. Hert avait un attachement particulier pour sa patrie; il refusa les offres les plus brillantes de Louis XIV, du roi de Suède et de l'université de Leipsick. Peu de jours avant sa mort, qui arriva le 19 septembre 1710, il avait reçu du roi de Prusse l'offre de la place de chancelier de l'université de Halle, avec le titre de conseiller effectif. Hert écrit en trèsbon latin ; et quand la matière qu'il se propose de traiter lui parait trop sèche ou trop abstraite, il la relève par quelques réflexions littéraires qui ne sont pas sans mérite. Ses ouvrages les plus estimés sont : 1° Elementa prudentiat cveilts, ad fundamenta solidioris dortrina jacienda, Giessen, 1689, in-8»; 2° Tractatus jur. publ. de statumm imperii R. G. jure reformandi jwcta temporum seriem, compositions scilicet Passaeianœ et pacis Westphalica, Giessen, 1710, in-fol.; ibid., 1726, in-fol. (en allemand et sans nom). J. C. Kocb. en a publié une nouvelle édition, Giessen, 1771,
ln-4<\ Cet ouvrage, en faveur de la religion protestante, contre l'auteur d'un livre intitulé Vindieia juris reformandi, qui avait embrassé la religion catholique, acquit à Hert la bienveillance des souverains protestants. 3° De fide diplomalum Germmia- imperatorum et regum. ibid., 1699, in-4°. Celte production de Hert fut très-bien accueillie : on y trouve des observations sur les chartes des rois et des empereurs d'Allemagne. Baring l'a insérée dans la seconde édition de sa Claris diplomaties, pages 325-368; et on l'a réimprimée plusieurs fois. 4° De contultationibus , legibut algue judiciis in specialibus rom. germanici im petit rebut publicis, Giessen, 1686, in-4°. 5° De notifia veteris Germania poputorum, ibid., 1709, in-4°. L'auteur démontre, dans cette dissertation, l'origine du droit public d'Allemagne. 6° Notifia veteris Francorum regni, vsque ad exeessum Ludovki PU, ibid., 1710, in-i°; ouvrage très-érudit. 7° Paramiarum juris germanici Epidipnis. ibid., 1710, in-4°; 8° Commentationes atque opuscula de setectis et rarioribus argumentis ex jurisprudentia universali, publica.feudalieirom. . Francfort , 1700-1713, 2 vol. in-4°; ibid., 1737, 2 vol. in-4°. La dernière édition de ce recueil, publiée par J.-J. Hombergk, contient des notes marginales très -curieuses , tirées des manuscrits de l'auteur, avec un grand nombre de suppléments. 9° Responsa et concilia mm deductionibus nonnullis, lam proprio quant facultatif juridieœ nomine , elaborala . Francfort, 1729-1730, 2 vol. in-fol. Ce recueil, publié après la mort de Hert par son fils, renferme des consultations sur toutes les branches de la jurisprudence. D'après le jugement du célèbre publiciste Ptitter, celles qui traitent des questions du droit public sont d'un grand mérite. Il est remarquable que l'université de Giessen n'a célébré par aucun éloge la mémoire de son savant chancelier. Jugler, dans ses Biographies des jurisconsultes, a donné la Vie de Hert au cinquième volume, p. 131-152; et on y trouve aussi une notice détaillée de ses ouvrages. B— n— d.
HERTKL (Jacques) , philologue , né vers 1536 à Hof (Curia Variscorum) , dans la principauté de Culmbach, acheva ses études théologiques à l'Académie de Baie, et se consacra tout entier à l'enseignement. Nommé recteur de l'école St-Pierre, il fut peu de temps après élu diacre de la paroisse du même nom , et mourut en 1564 , à l'âge de 28 ans, regretté de tous ceux qui l'avaient connu. Son épitaphe , que l'on voit encore dans l'église St-Pierre, est rapportée dans les Monumenta Barileensia, p. 120. Outre des éditions de quelques opuscules de Luther et des épithètes latines de Ravisius Textor, on a de Hertel : 1° Comicorum greecorum, numéro L, quorum operaintegra non exstanl, tenUutia qua supersunt collectée et in certos locos disporita. gr.-lat., Bâle, 1560, in-8°. Ce recueil est rare et recherché. Fabricius , dans sa Bibiioth. gr., 1. 1", p. 452, a donné les noms de cinquante auteurs dont on y trouve des fragments. Celui que
Gain, Morel (voy. ce nom) avait publié en 1553 n'en contient que de quarante-deux poêles. On trouve des exemplaires de la collection de Hertel SOUS Ce titre : Bibtiotheca quinquaginta cetustissimorum comicorum quorum intégra opéra non exstanl, etc. , Vérone, 1616 ; mais Franck avertit que , dans cette prétendue nouvelle édition , il n'y a que le frontispice de changé (voy. le Cat. de la bibL de Bunau. t. l»', p. 44). 2° Theognidis et aliorum poelarumgnomicorum Phocylidis .Pythagora, Solonis,t\C.t sententiœ versa ad terbum, in-8°. Cet ouvrage, adopté pour la plupart des écoles d'Allemagne, a été réimprimé plusieurs fois. Les meilleures éditions sont celles de Bâle, 1576; Leipsick, 1580, et Hclmstadt, 1666, in-8°. 3° Definitiones ac descriptiones theologicœ ex vetentm et recentiorum monumentis collecta. Bâle, 1564 , in-8». W— s.
HERTZ ou HERTZIUS(MiciiEL),bibliographe allemand, né en 1638, à Schmira près d'Erfurt, mort le 15 novembre 1713, s'appliqua successivement au droit et à la théologie, et exerça diverses fonctions dans l'enseignement jusqu'en 1685 , où il fut nommé pasteur évangélique de Buckau près de Schneeberg. n a publié une Bibliothèque germanique ou Xotice des écrivains, etc. (en latin) Erfurt, 1674, in-fol.; ibid., 1679, 1700, in-fol.' Cet ouvrage, qui est bon et assez exact, est divisé en quatre parties. La première contient l'indication des auteurs qui ont traité de l'Allemagne, de son climat , de ses productions naturelles , de l'origine de ses habitants , des différents noms qu'ils ont portés, de leurs langues, de leurs mœurs, des lois qui les ont régis , etc. : la seconde offre la liste des histoires générales de l'Allemagne depuis les temps les plus reculés ; la troisième, celle des histoires particulières des empereurs depuis Charlemagne , et enfin la quatrième , le catalogue des histoires des cercles ou provinces. L'ouvrage de Hertz a précédé la Bibliothèque historique de France, et peut en avoir donné l'idée. On cite encore de lui : 1° Germania gloriosœ seu Bibtiotheca Germanica sciagraphia, Leipsick, 1693, in-i". C'est un abrégé de son grand ouvrage. 2° De vietimis humanis dissertatio. W — s.
HERTZ (Marc), l'oyez Herz.
HERTZBERG (Éwald-Frédéric , comte de), ministre d'État de Frédéric II , roi de Prusse, naquit en 1725, à Lottin en Poméranie, d'une ancienne famille, noble , mais pauvre. Son père s'était distingué, en qualité de major, au service du roi de Sardaigne. En 1739, on l'envoya au gymnase de Stettin , où , à l'âge de dix-sept ans , il composa, en latin , une assez bonne Histoire généalogique des premiers empereurs d'Autriche. Ilertzberg continua ses études à l'université de Halle, et s'appliqua surtout au droit public. Avant de quitter cette université, il composa une dissertation, trèsdélaillée, Sur le droit public des Étals de Brandebourg : mais le cabinet de Berlin en défendit l'impression. Il fut obligé de choisir un autre sujet pour sa thèse. C'est peut-être à cette contrariété
qu'il faut attribuer l'énergie avec laquelle le comte de llerlzbtrg, devenu ministre, protégea la liberté de la presse. Après avoir terminé ses études à Hnll» , il fut employé au ministère des relations extérieures à Berlin, et dans les archives secrètes. Frédéric H distingua son intelligence, et se servit «le lui pour prendre des extraits de plusieurs titres dont il avait besoin pour ses Mémoires de Brandebourg. Le roi fut si content de ce travail , qu'il chargea flertzberg d'écrire un Mémoire sur l'état militaire des électeurs de Brandebourg , et il l'en récompensa en le nommant, en 1747 , conseiller de légation. Dans cette même année , Hcrtzberg s'occupa d'une Bèfutation de rffistoire des fautes politiques commises par les puissances européennes à l'égard des familles de Bourbon el de Brandebourg , et l'année suivante il composa, en français, un Mémoire contre l'Angleterre, concernant la libre navigation du pari/Ion prussien. Des raisons d'État empêchèrent la publication de ces deux écrits. Les archives du royaume avaient été emballées en 1713 : Hertzberg reçut, en 1750, l'ordre de les faire sortir des caisses et de les mettre en ordre : ce fut surtout cette occupation qui lui permit d'étudier à fond l'histoire politique et les secrets de la diplomatie prussienne. En 1752, l'Académie de Berlin couronna son Mémoire Sur la population primitive de la Marche de Brandebourg. M en fut nommé membre dans la même année , et le roi lui conféra le titre de conseiller intime de légation. Depuis 1755, Hertzberg assista aux conférences ordinaires du département des relations extérieures, et fut aussi chargé d'une partie de la correspondance secrète. Alors il composa en français VUistoire de l'ancienne puissance maritime de Frédéric-Guillaume le Grand, électeur de Brandebourg , et de la compagnie africaine . et de ses établusemt ni s sur la côte d Afrique, vendus aux Hollandais en 1720. Paula en a inséré une traduction allemande dans son Histoire politique de la Prusse , p. 485-528. Quand Frédéric II , en 1756, ouvrit la campagne par une invasion dans la Saxe, où il parvint à se procurer la correspondance du cabinet de Dus le , depuis 1746 jusqu'en 1756, contenue en quarante volumes, il les transmit à Hertzberg, qui, en huit jours , composa en latin , en français et en allemand , un Mémoire raisonné sur la conduite des cours de Vienne et de Saxe , et sur leurs desteins dangereux contre le roi de Prusse , acte les pièces originales et justificatives gui est fournissent les preuves. Ce Mémoire, répandu avec profusion (1), ne demeura pas sans réponse. A l'ouverture de la campagne de 1757, Frédéric II manifesta l'intention d'abandonner la Prusse et la Westphalie, et de concentrer toutes ses forces entre la Viftule et le Weser, pour agir contre l'Autriche, lit ru berg lui donna, dans une lettre anonyme, le con-
<U On «n > et, j ii « V ituuc , dlt-u» , dus cent dix m nie racm-
PIUki « un jour. {OBurtujolit. de Hwuberg, t. l.p. 6.}
seil de ne pas découvrir ses provinces , et de fortifier plutôt son armée de 40,000 hommes. Itt roi, qui devina aisément l'auteur de cet avis, en exécuta la dernière partie ; mais il quitta ses provinces, et il les perdit. La même année, Hertzberg fut nommé premier conseiller intime et secrétaire d'État au ministère des relations extérieures. Dans cette place il fut chargé de toutes les dépèche* secrètes, tant en français qu'en allemand , et de celles qui avaient peur objet les affaires «le la Silésie : U conserva en même temps la direction des archives secrètes. Hertzberg développa surtout une grande énergie après la funeste lotaiUe de Collin. La forteresse de Stettio , dégarnie de troupes, se trouvant menacée par les armées suédoises, il sut déterminer les états de la Poatéranie à lever dix bataillons de milice et quelques escadrons de cavalerie légère , qui résistèrent à l'ennemi. Le traité de paix avec la Russie et la Suède (17G2J fut l'ouvrage de ce diplomate, qui négocia, l'année suivaute, la paix de Uubertsbourg, le jour même que Frédéric H avait Ûxé à son ministre pour terme des négociations. Hertzberg succéda, peu de temps après, au comte ile4>o«lewils, dans la place de ministre des relations extérieures, ea conservant ses premières fonctions. Les cabinets de St-Pétersbourg et de Vienne avaient décidé , en 1772, le premier démembrement de la Pologne. Le ministre Hertzberg sentit qu'il était urgent, pour la conservation de la monarchie , de faire valoir les prétentions qu'eUe pouvait avoir sur tes provinces de la Prusse occidentale, qui en avaient été séparées par le traité de 1466. Ses talents et les qualités insinuantes du prince Henri tirent complètement réussir ses vues à cet égard (o«f . Heahj de Prusse). En 1779, Hertzberg prit une part très-active aux discussions que la Prusse, comme aHiée de la Saxe , eut avec l'Autriche, au sujet de la succession de Bavière (cou. FaSoÉauc- Aoguste;. Le traité de Teschen, qui termina cette guerre, fut encore l'ouvrage de ce diplomate , et quand l'empereur Joseph II , en 1784 , tenta de s'emparer de la Bavière par d'autres moyens , la fameuse Union des princes du Xord contre l'Autriche Tut concertée et établie par Frédéric (I, le prince héréditaire et le ministre HerUberg : ce dernier publia même, à ce sujet, différents liémoires «pu déplurent beaucoup à la maison d'Autriche. Ce fut aussi lui qui, à la même époque, contribua particulièrement à apaiser les troubles en Belgique. Le rétablissement du stalhouder en Hollande , la limitation de la puissance française sur ces provinces, furent son ouvrage , et quand le cabinet de Versailles s'opposa au départ de la princesse d'Orange, Hertzberg rédigea, par ordre de Frédéric 11 , un Mémoire dans lequel ce prince demandait une prompte satisfaction , qu'il obtint. Ce succès fut celui qui flatta le plus le comte de Ht rtzberg. Frédéric 11 appela cet ancien serviteur auprès de lui dans ses derniers moments , et Frédéric-Guillaume H , en montant sur le tronc, le
combla de marques de faveur et de Tiff nvcflïance : il roi conféra la décoration de l'Aigle noir, Pèlera è la dignité de comte , le nomma curateur de PAeadémie des science», et le confirma dans ses fonctions de ministre des relations extérieures. Le comte de Hertzberg rétablit alors, par ses efforts , la tranquillité en Hollande , et influa puissamment sur le maintien de PéquiHbre en Europe. Le congres de Reichenbacb . en f 790, fut le résultat de ses travaux. Ce ministre ne pouvait jamais se consoler de ce qu'à cette époque on n'avait pas exécuté en totalité son projet de traité , qu'il se plaisait à considérer comme le chef-d'œuvre île la diplomatie. Son mécontentement fut encore augmenté par la nomination de deux nouveaux ministres, et son amour-propre, Irrité de voir ainsi borner son activité, rengagea, en juillet 4791 , à demander sa démission, ou du moins la faculté d'être débarrassé entièrement des soins do ministère. Le roi ne lui accorda que la dernière partie de sa demande, et lui refusa également l'abandon que le ministre voulut faire de toute espèce de traitement. Le comte de Herlrberg continua d'assister aux séances du conseil d'État ; mais il ne prit aucune part aux affaires, et s'occupa uniquement des travaux de l'Académie, de la culture des vers à soie, qu'il avait introduite en Prusse, et de réconomie rurale , qu'il perfectionna par des essais faits en grand dans sa terre de Beitz. Voulant écrire YHtêt-t^r* du reçue de Frédéric II, il sollicita du roi son successeur la permission d'en puiser les matériaux dans les archives secrètes: il l'obtint , mais on loi suscita tant de difficultés , qu'il fut obligé d'abandonner son projet. Cependant pour témoigner sa reconnaissance aux mânes du grand Frédéric, il proposa a ses compatriotes, en Poméranie, d'élever par souscription, » Stetlin , un monument à ce prince , et lui-même y contribua pour mille thalers. Cette belle statue pédestre, exécutée en marbre par Scbadow, fut consacrée solennellement le 10 octobre 1795, et le comte de Uertzherg prononça, dans cette occasion, l'éloge de Frédéric le Grand avec toute l'effusion d'un cœur reconnaissant. ' iioique sa sant<: eut souvent été altérée par l'excès do travail, sa vie régniière et une
Knde sobriété prolongèrent sa carrière jusqu à je de 00 ans: il mourut le Î7 mai 4795, après avoir servi la Prusse pendant un demi-siècle. La physionomie du comte de Hertzberg annonçait on profond penseur: il ne donnait, au reste, aucune attention à son maintien ni à son extérieur, et n'avait ni les manières , ni le langage , ni le costume d'un homme de cour. Une seule fois il se présenta devant Frédéric II avec on habit de velours magnifique , et c'était uniquement pour faire plaisir à ce monarque, parce que ce velours avait été fabriqué en Prusse , de la soie produite sur les terres du comte. Sa société intime se composait en général des gens de lettres et des savants les plus distingués qui se trouvaient à Berlin. A
ane érudition profonde il réunissait une faculté' extraordinaire à traiter les affaires : il avait surfont nne grande prédilection pour l'étude de l'histoire ; les nombreux discours qu'il a prononcés à l'Académie de Berlin , et qui ont pour
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orrjri aes rcctiercnps insiorii|ues , en raonapoR la preuve. Le comte dè Hertrberg avait la conviction intime qu'une publicité absolue est la meilleure garantie de toute administration politique , et tout en blâmant ceux qui abusaient de la liberté de la presse, il la protégea de tout sonpouvoir. Il exprima cette opinion de la manière la plus énergique dans le discours qu'il prononça' devant l'Académie le jour que Frédéric -Guillaume Il monta sur le tronc. Les qualités brillantes du comte de Hertzberg ne purent faire entièrement oublier son extrême susceptibilité, sa vanité et son entêtement : ces défauts se firent surtout sentir dans les dernières années de sa vie. Rien ne peint mieux le caractère de ce ministre que les trois lettres qu'il écrivit au roi Fréféric-Guillaumc H, en juillet 1791. Elles ont été publiées dans les Arckitvs d'foxî par Haber» lin, n» 1, 1790, au sujet du nouveau partage de la Pologne. « J'avoue, dit-il, que, selon mes idées, « c'est la plus grande faute politique que les trois « puissances puissent faire, et surtout la Prusse.
■ Le titre dont les trois puissances se servent o pour partager la Pologne est si oditux et si
■ déeri», qu'il fera toujours un tort infini à la <r réputation des trois souverains , et que leurs « noms en seront flétris à jamais dans l'histoire, « et j'avoue que je ne comprends pas comment « le concilier aree leur religion et leur con-
■ science. » Après avoir développé le danger qui pouvait résulter pour la Prusse de la guerre contre la France , il conseilla an roi d'entamer des négociations de paix avec la république française et de se faire médiateur entre elle et les puissances coalisées. La réponse de Frédéric-Guillaume H , en date du 20 juillet 1794, eut de quoi atterrer le coinle de Mertzlierg. « Il fut un temps, «■ écrivit le roi à son ministre, où vous remplissiez « un devoir en me soumettant votre opinion sur
• les affaires que je confiais à votre zèle. Aujour- « d'hui que votre carrière diplomatique est finie,
• je vous eusse tenu compte de la discrétion qui
• m'eut épargné des conseils, dont je ne fais cas
• qu'autant que je les demande, etc. » Cette lettre fût un coup de foudre pour le ministre prussien , et sa santé en fut sensiblement altérée. La Ntlérature germanique , et surtout le perfectionnement de la langue allemande , très-négligée sous le règne de Frédéric H , eurent dans le comte de Hertzberg on sélé protecteur , malgré sa prédilection pour la nation française et pour sa littérature. L'instruction publique fut aussi perfectionnée par ses soins et par ses générosités: eafln tout ce qui pouvait faire fleurir la monarchie prussienne était sur de le trouver disposé an sacrifice de ses moments et de sa fortune. Ses
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ouvrages les plus importants ont été mentionnés dans le cours de cet article. Nous ne donnerons pas l'énumération de ses nombreux écrits politiques, ni des discours qu'il a prononces à l'Académie des sciences en français. La majeure partie de ses dissertations a été traduite en allemand par de Dohm. Les littératures suédoise , danoise, polonaise et anglaise ont été également enrichies par de bonnes traductions de quelques-uns des discours académiques du comte de Herlzberg. Ceux de ses mémoires politiques qui n'ont pas été imprimés ont été déposés dans les archives secrètes à Derlin ; les autres ont été réunis et réimprimés sous ce tilre : Recueil des déductions, manifestes, déclarations , traités et autres actes et écrits publics qui ont été rédigés et publiés pour la cour de Prusse, par le ministre d'État comte de Hertiberg , depuis le commencement de la guerre de sept ans, Hambourg, 1 789-1 793, 3 vol . in-8° ; — et sous le litre d OEuvres politiques, publiées par de Mayer, Paris, 1795, 3vol. in-8°. Huit de ses discours académiques , traitant tous d'objets historiques , ont été réunis sous ce tilre : Huit dissertations que M. le comte de Hert&berg a lues dans les assemblées publiques de l'Académie royale des sciences de Berlin, tenues pour l'anniversaire du roi Frédéric II, dans les années 1780-1787, Berlin, 1787, in-8°. La vie de ce ministre a été écrite par Mursinna, Schlichtegroll , Baur, etc. Nous renvoyons surtout à celle de F.-L. Posselt, publiée en allemand sous ce titre : Èwald Frédéric, comte de HerUberg, avec des extraits de sa correspow danee sur les affaires politiques du temps , Tubingue , 1798 , in-8°. B— a — o.
IIERVAG1US. Voyex Heuwacen.
HER VAS y Panduro (le P. Laurent), laborieux et célèbre philologue, était né le 1er mai 1735, à Horcajo (Manche espagnole), d'une famille noble. Ayant embrassé la règle de St-Ignace , Q fut chargé d'enseigner la philosophie au séminaire royal de Madrid, puis au collège de Murcie. Envoyé ensuite en Amérique, il y séjourna longtemps dans les missions et ne revint en Europe qu'en 1767, époque à laquelle ces établissements furent otés aux jésuites. Partageant le sort de ses confrères, il fut transporté en Italie, et s'établit à Césène, où l'étude des mathématiques et de la physique charma quelque temps les ennuis de l'exil. II revint ensuite à la philosophie; et, conduit de l'étude de l'homme à celle de l'origine des langues et de leur filiation, il finit par étendre ses recherches plus loin qu'aucun philologue ne l'avait jusqu'alors tenté. Les jésuites espagnols ayant obtenu la permission de rentrer dans leur patrie, le P. Hervas en profita pour revoir ses parents et ses anciens amis. Pendant un séjour qu'il fit dans la Catalogne , il employa ses loisirs à visiter les archives de la ville de Barcelone et celles de la commanderie de Saint-Jacques d'Ucles, où il découvrit plusieurs documents précieux. Forcé de nouveau de quitter l'Espagne, il fut accucUli par le pape Pie Vil, qui le uoinma préfet
de la bibliothèque Quirinale. Il mourut à Rome le 24 août 1809. Durant son séjour dans le nouvel hémisphère, étant obligé d'apprendre plusieurs idiomes pour expliquer aux Indiens les vérités du christianisme, Uervas avait été frappé de la diversité des langues qu'ils parlaient et recueillit, tant par ses recherches qu'avec le secours des autres missionnaires, un grand nombre de vocabulaires différents ; ensuite il étendit son travail aux idiomes des autres pays de la terre; et, portant ses méditations plus loin, il entreprit d'embrasser dans un grand ouvrage l'ensemble de l'histoire des progrès de l'esprit de l'homme, depuis le moment où commence sou existence physique. 11 effectua ce vaste dessein à ses frais, dans la langue de la contrée où il vivait, et traduisit aussi dans celle de sa patrie ce qu'il avait publié eo italien. Il s'occupa également de l'institution des sourds-muets; et le gouvernement espagnol lui accorda une pension en récompense de son zèle et de ses efforts assidus. On a de lui : Idea delT unicerso, che contiene la storia délia cita dell' uomo; elemenii cosmografici ; ciaggio estatico al tnondo planetario. e storia delta terra, Césène, 1778 à 1 787, 21 vol. m- i". Ce livre se subdivise en plusieurs parties : 1° Conceùone, nascimento, infanxia e pue' rizia, 1778 ; 2° Pubertà e giocentù dell' uomo, 1778. L'enseignement des sciences fait l'objet de cette partie. 3°, 4°, 5°, G° Virilité dell uomo. 1779-1780, 4 roi. 11 y est question de la religion, de la société civile, des usages, des arts et métiers, du commerce , de la figure humaine , des mœurs. 7° Vecchiaja e morte delC uomo, 1780 ; 8° Xotomié dell' uomo, 1780. Ces huit ouvrages sont traduits en espagnol sous ce titre : Histoire de la vie de t homme, 8 vol. in-4°, et l'Homme physique, Madrid, 1799, 1801, 2 vol. in-4\ 9° et 10° Viaggio estatico al mondo planetario, 1780. C'est un traité complet d'astronomie, écrit d'un style agréable et faede: les nouvelles découvertes en astronomie y sont citées. L'auteur le refondit en le traduisant eo espagnol, Madrid, 1792-1794, 4 vol. in-4\ 11° à 16° Storia delta terra, 1781-1783, 6 vol. Hervas y traite de la création, de l'état d'innocence de l'homme, de la figure et de la grandeur de la terre. 1 7" Catalogo délie lingue conosciute e nothia délia loro affinità e dieersilà, 1784; traduit en espagnol, Madrid, 1800-1803, 6 vol. in-4". Le premier comprend les nations de l'Amérique; le second celles des lies du grand Océan et du continent asiatique ; les quatre autres les nations européennes. On a reproché à ce livre de manquer de critique et d'esprit philosophique, en reconnaissant toutefois que c'est un recueil utile. Les communications verbales des anciens missionnaires servirent beaucoup pour sa composition. 18° Origine, fonmuione, mécanisme ed armonia degl' idiomi, 1783; 19° AritmeJica délie tutuoni le dtvisione del tempo fra gli orientait, 1786; 20» l ocabulario poliglotto con prolegomeni sopra pii di CL lingue. 1787, livre d'une grande uUlité;
cinquante idiomes y sont comparés entre eux, d'après une liste de soixante-trois des mots les plus usuels de chacun d'eux ; 21° Saggio prattico dtlte lingue eon proUgomeni e una raccolta di orasioni dominicali in più di trecento lingue e dialetti, 1787 Ces cinq derniers ouvrages, quoique publiés séparément, ne forment en quelque sorte que les différentes parties d'un tout. Peignot (Diction», bibliolog., t. 2, p. 380) en a donné l'analyse d'après le Journal de littérature étrangère. Le volume contenant le recueil des oraisons dominicales est non-seulement le plus riche, mais aussi le mieux fait de tous ceux qui avaient été publiés jusqu'à l'époque où il parut. Hervas range les langues d'après les pays où elles sont parlées et d'après leur degré d'affinité entre elles, et, comme nous l'avons remarqué plus haut, commence par celles de l'Amérique. Son séjour prolongé dans cette partie du monde et les secours que lui fournirent ses confrères les missionnaires qui avaient demeuré dans d'autres régions lointaines lui procurèrent les moyens de faire connaître des langues dont le nom même était ignoré (1). Le nombre des oraisons dominicales est de trois cent sept ; Hervas y a joint des cantiques, des prières, et de petites compositions en vingt-deux idiomes dans lesquels il n'avait pu obtenir la prière du Seigneur. L'auteur s'occupe uniquement de la langue et fait abstraction complète de l'écriture , et par là évite de divaguer, comme il était arrivé à ses prédécesseurs quand ils avaient conclu de IVcriture à la langue, ou s'étaient laissé distraire de leur objet par deux choses aussi étrangères l'une à l'autre que la langue et l'écriture. Conséquemment à son plan, Hervas donne toutes les prières en caractères latins, et avec la prononciation espagnole. Il les accompagne d'une traduction littérale et de remarques grammaticales, seul moyen de déterminer la structure des langues et d'imprimer à un recueil d'oraisons dominicales un caractère qui l'élève au dessus d'une simple collection de morceaux curieux. Indépendamment des ressources qu'tiervas tira de ses propres connaissances et de celles de* missionnaires qui comme lui habitaient l'Italie, il mit à profit pour ce beau travail les trésors littéraires du collège de la Propagande. Les quatre-vingt-six premières pages du volume sont consacrées à un exposé de toutes les langues dans lesquelles l'oraison dominicale est présentée, et à un tableau de tous les peuples qui les parlent. Tous les hommes qui de nos jours se sont occupés de l'étude des langues ont consulté les ouvrages d'Hervas , et toujours avec fruit, car son Catalogue est une mine inépuisable qui contient des notions multipliées sur les idiomes divers, sur leurs dialectes et sur leurs patois ; sur l'origine des peuples, sur leurs migra-
(1) L'auteur promettait de* Grammmrti abrégut de* dix-huit
principale» langue» de l'Amérique. Le P. CabaUero tenait d'IIcriu lui- même qu'il le* avait edrewees à M de Humboldt pour le* (aire imprimer dan» le MUhrUtl* de Yatcr.
tions et sur leurs filiations. Cette partie est celle qui parfois prête le plus à la critique. Hervas n'a pas porté son attention sur les langues de l'Afrique au sud du grand désert de Sahara ; il ne parle que de celles de ce continent qui ont du rapport avec l'arabe, de sorte qu'il n'a pas consacré un livre spécial aux idiomes africains. Adelung (roy. ce nom) a donné à la fin du tome premier de son Mithridates une notice très-détaillée sur les ouvrages d'Hervas relatifs à la linguistique; ils ont été mis à profit pour le présent article. En rejetant les idées d'Hervas sur l'origine et la formation des langues, Volney regrette cependant « qu'un livre si rapproché de nous par son « idiome espagnol n'ait pas été traduit ou du > moins longuement extrait par quelque bon es- « prit français » (Discours sur f étude philosophique des langues). Indépendamment de ce grand ouvrage qui aurait suffi pour remplir la vie d'un écrivain moins laborieux, on a du P. Hervas : 1° De' Vantaggi e tzantaggi dello stato temporale di Cesena. 1776; 2° Lettera sul calendario metticano, dans le tome 2 de YHistoire ancienne du Mexique de Clavigero (voy. ce nom); 3° Analisi filosoficoteologica délia natura délia carità; Foligno, 1792* in-4°. C'est une défense de l'opinion de son confrère Bolgeni (roy. ce nom); 4° Bevolutione religionaria francese, Madrid (vers 1800). Cet ouvrage, sur la constitution civile du clergé et la persécution des prêtres en France, fut imprimé sans l'aveu de l'auteur, qui en avait fait une traduction
; espagnole restée en manuscrit. On a encore d'Hervas, en espagnol: 1° École espagnole des sourdsmutts, Madrid, 1795, 1799, in-12; 2° Catéchisme pour les sourds-muets, pouvant aussi servir à toutes sortes de personnes, ibid., 1795, 1800, in-12; 3° Prééminence et dignité de la maison mère de Uclés et de son prieuré ecclésiastique de l ordre mili-
i taire de Saint-Jacques ; avec une notice sur les anciennes tilles d'Vrci et de Stgobriga, Carthagène,
I 1801 , in-4». l'clès est un bourg d'Espagne, dans la province et à dix lieues ouest-sud-ouest de Cuença, bâti autour d'une colline sur laquelle était une forteresse à laquelle fut substitué en 1108, après une victoire signalée remportée sur les Maures, le monastère qui devint le chef-lieu de l'ordre de Saint-Jacques. 4" Description des archives de la couronne d'Aragon à Barcelone, et notice des archives générales de l'ordre militaire de Saint-Jacques à Uclis. ibid., 1801, in-4». Hervas prend en tète de ses écrits le titre de théologien du cardinal Albani, doyen du sacré collège, et celui de canoniste du cardinal Roverella, prodataire du saint-père. U a laissé plusieurs ouvrages manuscrits en espagnol : l'Histoire de l'écriture; la Paléographie universelle, avec des alphabets de toutes les langues; la Morale de Con/ucius ; l'Homme revenu à la religion; l'Histoire des premières colonies de t Amérique; une Grammaire et un Dictionnaire espagnol-italien ; la Bibliothèque des jésuites de 1760 à 1790; Traité de la société humaine;
la traduction de VHittoirt de VÈglite de Bcrault- Bercastel arec une continuation en plusieurs volumes; des traductions et des traités théologiques dont on trouve la liste dans le Supplément du P. Caballero à la Bibliothèque des jésuites. E — s et W— s.
HERVAS (don Josef-MabtiNEz), marquis d'Aiménara, financier et diplomate espagnol, naquit au mois de juillet 4760, dans la ville dTxyar, au royaume de Grenade, et se fit d'abord connaître comme financier. Se trouvant à Paris, dès avant la révolution de1789, administrât eur de la banque Saint-Charles, il continua d'y résider comme banquier, et fut nommé, par le roi Charles IV, d*alw>rd consul d'Espagne ; puis, après la retraite cfAzara (r«jr. ce nom), chargé de remplir auprès du gouvernement français les fonctions de ministre d'Espagne. Il était alors dans une situation très-prospère, jouissant de la coufiance de sa cour, en crédit auprès du premier consul Bonaparte , possesseur «tu riche hôtel de l'Infantado (1). En 1803, il maria sa fille au général Duroc, et fut créé, par Charles IV, marquis d'Aiménara; mais peu après ses affaires de ban pie s'embarrassèrent ; il fut contr<iint, à la fin de 1805, de suspendre ses payements pour la somme énorme de quarante millions, et il se retira en Espagne, où la faveur de son souverain le consola de cette disgrâce. Il fiit nommé, en 1806, envoyé extraordinaire à Constantinople, où il résida deux ans. Lors des démêlés de la famille royale d'Espagne avec l'empereur des Français, et de l'invasion qui en fut la suite, le divan ayant demandé au marquis d'Aiménara des explications sur les événements qui «e passaient dans la Péninsule, il parait que l*embassadeur, indécis et flottant, ne put donner une réponse satisfaisante et reçut l'ordre de quitter sa résidence. De retour dans sa patrie en 1809, il eut part aux faveurs du nouveau gouvernement. Joseph Bonaparte le nomma membre de son conseil d'Etat, puis président du conseil de commerce; enfin Alménara remplaça don Romuro au ministère de l'intérieur, et fut décoré du grand cordon de l'ordre royal d'Espagne. Au milieu des chances de la guerre, ses fonctions difficiles se trouvèrent «i quelque sorte suspendues et il n'eut que peu d'occasions de signaler son administration par des actes dignes de remarque; mais on s'aceorde à louer la sagesse de ses mesures, sa modération et son zèle pour adoucir les maux de l'invasion. La chute de la dynastie napoléonienne entraîna la sienne : il accompagna Joseph Bonaparte, lors de son retour en France en 1814, et une ordonnance de Ferdinand VII le bannit du royaume (2). Après avoir passé quelque temps à Paris et dans une profonde retraite à Baugy en Picardie, il fit
11» Depuis l'b.MH Ta!leyra»d, dau I» n c'était alors le siège de la banque Saint-Charles.
|2| La HioçrapAie dti Aomm * nrmli, t. I, p. 6», dit ouVn 18U , apte* le retour de Ferdinand VU , le roaxqui» d'Aiménara fut enfermé i la tour 6e Segueie, et qualités quelques mou de captivité tt fut banni d Espagne.
nn voyage à Vienne en Autriche arec la duebeae de Frioul, sa fille (juillet 1816), et revint «fa» à Paris ; mais, au bout de quelques années de •idence dans cette dernière ville, il fut rappelé en Espagne et ses anciennes fonctions de conseiller du roi, dans le conseil des finances et du commerce, lui furent rendues. Il les a consenea jusqu'à sa mort, arrivée à Madrid, au mois df septembre 1830. Le marquis d'Aiménara a publie": 1° Éloge historique du général Ricardos (roj. « nom), en espagnol, et traduit en français, la même année 1798, in-8°; frDefensa dt dmhttf- Martinet de Hervat, contra la acusaàon d' dttlev tad, etc., Paris , imprimerie de P.-N. Rouprw, septembre 1814, in-8°; réimprimé à Cadii en 1815, et traduit en français par Esménard.soui ce titre : Défente de don Joseph-Martine, dt Hna, chevalier de C ambassade de S. M. C. à Paru, «V tordre royal de Charles III, etc. , contre facautitw calomnieuse de S. Ere. M. P. Cécatlos, tx m\ni» de Charles IV et de tout les gouvernements qui «f existé en Espagne après f abdication de ce rnowirqu. intentée cinq ans après la mort funeste et prématuré dudit chevalier Hervat . dédiée aux pères dtfmilk de font let pays par le marquis d"Mmenarj.pèni raeensé, Paris, septembre 1814, in-8» dr «page» Dans ses Observations sur un ouvrage de M. Mquitt. intitulé Exposé des motifs du roy«qt ^ ™' Ferdinand VII à Riyonne. Cévallos avait accusé le chevalier de llervas d'avoir, au mois d'ami W accompagné à Madrid Savary, lorsque ce poM y fut envoyé par Napoléon pour hâter le deV»1 de Ferdinand et consommer ainsi la ruine de la maison de Bourbon , d'avoir servi à Rovigo & compagnon et de conf.dent, et d'avoir contribue, par des insinuations perfides, à décider le prin« à venir se livrer aux mains de son ennemi- Le marquis d'Aiménara répond que si son fils accompagna le duc de Rovigo à Madrid, et fut contre son gré, mais d'après les ordres de l'homme auquel personne alors ne savait résister en Europe il prouve par les témoignages de Michel-Josep* de Azanza, de Consalve O'Farrill et de M. L de Urquijo, que le chevalier de Hervas fit tous se? effbrts pour détourner Ferdinand de se reoJrr a Bayonne; qu'à Vittoria, lorsque déjà le peux* était en route, il demanda une entrevue au «* de îlnfantado, et lui représenta les disposition menaçantes de Bonaparte et le danger de se confier à sa loyauté; qu'enfin, à Bayonne mr* Ferdinand reconnut le zèle et le dévouement da chevalier de Hervas en lui disant : « Hen». J< » sais que tu travailles pour nous, je ne l'oublié « pas. » Le marquis ifAlménara s'efforce de prouver qu'il a toujours été lui-même dévoué à la a» son de Bourbon. Pendant qu'il était charge «• faïres en Franee, il avertissait fréquent Charles IV des projets hostiles que le Y***!" sul nourrissait dès lors, et il lui fit connaître* mot de Bonaparte au sénat, après l'assassinat duc d'Enghien, « qu'il ne ferait jamais fop5
« tant qu'il existerait en Europe un seul priuce « de la maison de Bourbon. » Voici comment le marquis d'Alménara se justifie d'avoir servi Joseph Bonaparte : « D'autres m'écrivaient de fiayoune à « Constantinople ; ils m'annonçaient la conviction . où ils étaient de l'impossibilité de changer la • destinée de nos princes, sur lesquels il ne nous « restait plus qu'à verser d'inutiles larmes; ils ne « voyaient plus qu'un parti raisonnable à prendre, « celui de réunir toutes les lumières, tous les « efforts pour réorganiser la patrie, • p. 20. 3" il mon$. B — e (Belleinare), l'un des rédacteur! de U% Gazette de France, Paris, impr. de PiUet aîné, 1818, m - 1° d'une demi- feuille. Un extrait de cette lettre fut inséré dans les Annales politiques, moraiet et hoir ait et du 23 décembre i 81 8. II. Belleinare, rendant compte, dans la Gazette de France du 22 novembre 1818, de V Histoire de la guerre d'Espagne contre Supoléon Bonaparte, avait pris la défense du chevalier de Uervas contre les auteurs de cet ouvrage, qui avaient reproduit l'inculpation de Cévallos; le marquis d'Alménara lui en adresse des reme relui eu ts. 4" Cariât de la reina Vitiuia à tu hemuina la pristeesa Fertumdina, 1K22 ; traduit en français sous ce titre : Considérations sur l'état actuel de l'Espagne. Lettres de la reine Wttinie à sa saur la princesse Fernandine , attribuées au marquis d'Alménara, traduites de l'espagnol par un ex-habitant de Madrid, associé de plusieurs académies, Paris, 1822, in-8°de 83 pages. U y a deux lettres, qui sont supposées avoir été écrites dans les mois d'août et de septembre 1821 par la jeune épouse du roi d'Espague, peu après son arrivée dans ce pays, et dans lesquelles elle rend compte à sa sœur des objets qui ont attiré son attention dans sa nouvelle résidence. Dans ce cadre romanesque, l'auteur a enchâssé un tableau de la situation morale, industrielle et politique de l'Espagne, qui forme le sujet de la première lettre; la seconde renferme un résumé des événement* qui se sont passés en Espagne depuis les premières années de ce siècle. L'auteur justifie le prince de la Paix, Godet, de la plupart des fautes dont on l'accuse; mais il fait une censure au i ère de la conduite de Fcrdiuand Vil depuis la rentrée de ce priuce dans ses États, en 4814; U lui reproche des prodigalités, le rétablissement des anciennes législations provinciales, source de mille abus; il voit une ineptie complète dans la coude son admiuistraUou ;enfln ilregarde une réforme radicale comme nécessaire et imminente. F— u..
HERVE, archevêque de Reims et chancelier de France, d'uae famille noble de Champagne, descendait par sa mère de la race impériale des Garlsvingien* (Marlot, Métro?, remensit kiti., t. I, p. 526). Élevé d'abord dans le palais des rois, avec les enfants des principaux seigneurs, il fut promu jeune encore, en 900, du consentement de tous les évéques suirruganls, à l'archevêché de Reims, en remplacement de Foulques, qui
venait d'être assassiné. Flodoard, contemporain d'Hervé , vante son zèle et sa science dans les psalmodies et les chants ecclésiastiques, et c'est sur ce seul renseignement que Uoucbi Deinosebares a avancé qu'il était chanoine de Reiras. Le premier acte de son ministère fut de prononcer, dans un coucile des évéques de sa prorince, une sentence d'excommunication contre les meurtriers de son prédécesseur. Les seigneurs français étaient alors tlivisés en deux partis : les uns, attachés à la dynastie de Charlemagne, voulaient la maintenir sur le trône; les autres, plut nombreux et plus puissants, ne supportaient qu'avec peine la souveraineté d'une famille que des liens d'origine et de parenté rattachaient trop aux rois île Germanie ; et, croyant que cette alliance ne pouvait qu'être funeste à leur indépendance, ils voulaient trouver un roi plus national. Déjà ils avaient manifesté ouvertement leur antipathie par l'élection du roi Eudes. Les archevêques de Reims, chefs du parti opposé, semblaient hériter du dévouement et de la fidélité* à la postérité de Charlemagne ; c'était Foulques, prédécesseur d'Hervé, qui avait sacré Charles le Simple, compétiteur du roi Eudes, et Hervé en montaot sur le siège devint le meilleur appui de Charles le Simple. Une des principales occupations de son ministère fut de rattacher les pays qu'il avait sous sa juridiction ecclésiastique aux Carloviugiens. Il ne négligea rien pour arriver à ce but : en même temps qu'il faisait fortifier Mouson, Coucy, Epernay, il parcourait les autres lieux de son diocèse pour maintenir les peuples dans le parti de Charles, et l'on est peu étonné de voir dans un concile qu'il assembla en 909, 1 Trosley, parmi les canons relatifs aux dogmes et ceux de discipline ecclésiastique , une disposition qui prescrit de garder la fidélité au roi. Hervé tint d'autres conciles pour arrêter les désordres et les violences qui se multipliaient dans ces temps malheureux. U excommunia , en 922 , un comte nommé Erlebald, qui, ayant élevé un château fort sur la lieuse, ravageait les campagnes et les villages de l'archevêché de Reims , et se retirait à l'abri dans sa forteresse. Les avertissements canoniques ayant été inutiles, Erlebald continuant ses déprédations, Hervé vint attaquer son château appelé Macerint ( Maizières) , et après un siège de trente jours prit la forteresse et la détruisit. — Les Uongrois ravageant la Lorraine, Charles le Simple entreprit une expédition contre eux (919). Vainement il appela à lui tous ses vassaux ; Hervé fut le seul qui vint le joindre, lui amenant quinze cents de ses hommes. L'année suivante CharJes , se trouvant à Soissons abandonné de tous les grands, qu'il s'était aliénés en élevant Haganon au-dessus d'eus, n'eut encore d'autre défenseur que l'archevêque de Reims. Hervé, après le plaid général assemblé à Soissons et rompu par la retraite des seigneurs, conduisit le roi à Reims, le garda sept mois dans sa ville, et parvint enfin i
le faire reconnaître par les grands, à la condition qu'Haganon serait éloigné. Charles le Simple avait récompensé le dévouement de l'archevêque de Reims en le nommant grand chancelier, en 911, après la mort d'Anscheric, évêque de Paris. Le soin des intérêts politiques ne fit point négliger à Hervé les affaires ecclésiastiques. Il recommanda aux évêques suffragants de défendre la doctrine du dernier concile général de Nicée, condamna dans des conciles l'hérésie de Photius, fit reconstruire l'église de Notre-Dame de Mousson , y fit placer les ossements de St- Victor retrouvés non loin de là , et y établit un chapitre de chanoines; il consacra à Reims l'église de St- Denis hors les murs. A la fête de Noël de l'année 902, comme le roi Charles, Richard, duc de Bourgogne, et plusieurs autres seigneurs étaient réunis à Reims pour célébrer cette grande solennité , Hervé ordonna la translation solennelle des reliques de Sl-Remi dans l'abbaye de ce nom à Reims ; il fit ensuite de nombreuses donations à la communauté des religieux, et décora l'église de plusieurs vases et ornements précieux. La conversion au christianisme des Normands, récemment établis en France , occupa aussi Hervé : quelques auteurs croient même qu'il fut en cette occasion , et pour travailler plus efficacement à cette œuvre, créé légat apostolique par Sergius III. Il écrivit alors au pape Jean IX et à Witon, archevêque de Rouen , deux lettres sur l'inconstance des nouveaux convertis ; il nous reste seulement celle qu'il adressa à Witon. Hervé exerça la dignité de grand chancelier jusqu'en 919 ou 920(1). On ignore pour quel motif Charles le Simple la lui retira pour la confier à l'archevêque de Trêves ; et il est remarquable que cet événement coïncide avec le rappel d'Haganon. Les seigneurs, irrités du retour de cet homme , se réunissent et choisissent pour roi le plus puissant d'entre eux, Robert, duc de France, frère du roi Eudes. H parait qu'Hervé partagea le mécontentement des seigneurs, car ce fut lui qui sacra à Reims, en 922, le roi nouvellement élu. L'archevêque ne survécut que trois jours à cette cérémonie; il mourut le 2 juillet. Quelques auteurs ont dit qu'il sacra Robert à regret, forcé par les seigneurs réunis à Reiras à cet effet, et qu'il mourut de chagrin d'avoir participé à l'exclusion de Charles le Simple. — Outre sa lettre à Witon, on a de lui la sentence d'excommunication qu'il prononça contre les meurtriers de son prédécesseur; les canons du concile de 1 rosi ey de 909, qu'il rédigea lui-même. Ste-Palaye a retrouvé en Italie quelques vers qu'on lui attribue. Ils paraissent avoir été faits pour être gravés sur l'autel de St-Remi à l'occasion de la translation des reliques du saint L. Il — l
HERVÉ (Daniel), prêtre de l'Oratoire, né à St- Père, dans le duché de ReU, au diocèse de
(l) Les derniers diplômes souscrits du nom d'Hervé, chance» Uec, font de 919. (Seript. r*nm/rme., t. 8.)
Nantes, entra dans la congrégation en 1612, àgl de vingt et un ans. Il s'y livra à l'éludé des sciences profanes et sacrées, professa la philo»phie et la théologie dans plusieurs collèges, mplit avec distinction divers autres emplois, et mourut à Rouen le 7 juillet 1694. On a de loi : ia La vie chrétienne de la vénérable saur Muré de l'Incarnation ( madame A «h rie ) , fond/tria des carmélites en France, etc., Paris, f 666 , in-8°. Cette vie , composée d'après les mémoires que les carmélites avaient fournis à l'auteur, est plutôt un panégyrique qu'une histoire ; les faits y sont noyés dans un déluge de réflexions et de moralités qui en rendent la lecture fastidieuse 2° Une Harangue prononcée en i 667 en présence des jurats de Bordeaux, avec lesquels le P. Hem était allé négocier l'acquisition du collège de Guyenne, que la ville avait offert dès 1639 i la congrégation de l'Oratoire ; 3° Apocah/pni lté Joannis apostoli explanatio historiée, Lyon, 1684, in-4°. C'est le meilleur ouvrage du P. Hervé. Il y fait un heureux emploi de l'histoire ecclésiastique et profane pour établir son système, qui consiste à expliquer les vingt premiers chapitres de te livre mystérieux par les événements arrivés dans l'empire romain et dans celui des Ottomans. 4° Paraphrase de la messe, Lyon, 1683, Mi; 3° Sermons sur les écangilei de tous let Jismika de r année. Rouen , 1692, 2 vol. in-8°. H y » P,w de solidité que d'éloquence dans ces discours. L» préface contient les avis que le P. de Bertille donnait à ses disciples sur la manière d'annoncer li parole de Dieu. Le P. Hervé avait fait beaucotp de recherches pour écrire l'histoire du cardinal de Bérulle. L'ouvrage que l'on conservait dans les archives du secrétariat de l'Oratoire ft*> composé sur d'excellents mémoires ; miis Vie a les mêmes défauts que celle de adm Acarie. Il existait de lui, dans la bibliolbèque de l'Oratoire de Rouen , une explication française, en manuscrit , des prophéties d'Osée et de Joël. La mort le surprit travaillant à la réfutations Traité de la Pdque du P. Lami, son confrère et son ami. T-*
HER VET (Gentun), sarant et laborieux tW*J gien, naquit en 1499 à Olivet, près d'Orl*» " s'appliqua fort jeune à l'étude des bdlesJett». et comme il était assez mal partagé des dons» la fortune , après avoir terminé ses cours, " * chargea de l'éducation de Claude de Laubespir depuis secrétaire d'État. Pendant son séjour a Paris , il se lia avec un Anglais nommé Tbom» Lupset, et ils publièrent ensemble lesœuTresdj Galien, traduites en latin par Tb. LJrDaa^. suivit son ami en Angleterre ; et par son crt* il y fut placé comme précepteur du frère ew du célèbre cardinal Polus : il accompagna » élève à Rome, et il y passa plusieurs années m la maison du cardinal; occupé à traduire en W» différents ouvrages des Pères. De retour en rri«* son mérite le Ut choisir pour enseigner \* &
manias au collège de Bordeaux , le plus fameux alors de tout le royaume. Il ne garda cet emploi que peu de temps , fit un second voyage à Rome, et, arec le consentement du cardinal Polus , accepta la place de secrétaire du cardinal Marcel Cervin. Il suivit ce prélat au concile de Trente, et y prononça plusieurs discours, dont un sur la sainteté du mariage, qui décida , dit-on, l'assemblée à défendre les unions clandestines. Hervct portait l'habit ecclésiastique ; mais il ne se détermina qu'à l'âge de cinquante-sept ans à entrer dans 1m ordres. Son pasteur, l'évéque d'Orléans, le pourvue aussitôt d'une cure, et le nomma ensuite son grand vicaire. Hervet fut un des théologiens catholir|ues désignés pour assister, en 15G1 , au colloque de Poissy : mais il n'y parla point, et Théodore de Bèze , son adversaire , dit qu'il fit prudemment , parce qu'il manquait de dialectique. Il retourna au concile de Trente avec le cardinal de Lorraine ; et, à la fin de la session, ce prélat le pourvut d'un canonicat de l'église de Reims. Hervet mourut en cette ville, le 12 septembre 1584, Agé de 88 ans, et fut inhumé dans le vestibule de la cathédrale, avec une épitaphe honorable. Niceron a donné la liste de ses nombreux ouvrages dans ses Mémoires, t. 17 et 20. Le savant Iluet loue ses traductions latines des Pères; et Sirmond a conservé celle de Théodoret dans son édition ; mais l'auteur échoua dans la traduction qu'il avait entreprise des Basiliques ; et Fabrot la trouva si remplie de contresens qu'il déclara qu'elle n'avait pu lui être d'aucune utilité pour son travail (eoy. Fabrot). Après la version de Théodoret , on peut encore citer celle des œuvres de Clément d'Alexandrie, qui n'est cependant pas exempte de fautes, au jugement de Fréd. Sylburge; celles des Questions d'Alexandre Aphrodisée , et du commentaire de Jean le grammairien sur le traité d'Arislote D$ anima, et enfin du traité de Sextus Lmpirious, ndversus mathematkos. Quant aux traductions françaises faites par Hervet , elles sont oubliées : quelques curieux recherchent encore celle qu'il a donnée du concile de Trente, Rome, 1564, in-8°; ibid., 1583, in-16, ou Paris, 1584, in-8°, parce qu'on trouve dans ces trois éditions une note qui apprend que trois cardinaux s'opposèrent à la confirmation du concile. Toutes les autres productions d'Hervet sont du genre polémique , et la plupart dirigées contre les calvinistes, qui, par ce motif, ont cherché à rabaisser son mérite autant qu'ils l'ont pu. Outre les Mémoires de Niceron, on peut consulter sur Hervet les Éloges des savants, par Tcissier, et les Sotes de Lamonnoye dans la nouvelle édition de la Bibliothèque de Lacroix du Maine. W — s.
HERVEY (James), théologien anglais, né à Hardingstone dans le comté de Northampton, en 1714, et élevé à Oxford , obtint quelques bénéfices ecclésiastiques de peu de valeur, avec les* quels il trouvait cependant le moyen de faire
beaucoup de charités. Il avait chargé une personne d'acheter diverses étoffes pour vélir les indigents qu'il nourrissait, évitant toujours d'être connu pour leur bienfaiteur. Il mourut, le 25 décembre 1758, âgé de 45 ans, dans sa cure de Weston-Favcll, ne laissant que fort peu d'argent, qu'il destina encore à habiller quelques pauvres., Hervey était un homme instruit, un prédicateur éloquent et d'une sensibilité douce, que l'on retrouve dans tout ce qui est sorti de sa plume. Quoiqu'il eût du talent pour la poésie, les ouvrages qui ont fait sa réputation sont écrits en prose ; ce qui les distingue des Xuits d'Young, avec lesquelles ils ont quelque rapport : la touche en est plus faible; ils sont, d'ailleurs, ornés de tout le charme d'un style harmonieux et élégant. En voici les titres : 1° Méditations et contemplations, contenant des méditations au milieu des tombeaux, des réflexions sur un jardin de fleurs, et un discours sur la création, 1746, in-8°; traduites en français. 11 donna aux pauvres les sept cent livres sterling que lui valut d'abord cet ouvrage, en disant que, puisque la Providence avait béni ses efforts, il se croyait tenu de soulager ses semblables. 2° Contempleitions sur la nuit et les cieux éloilés, suivies d'un morceau sur l'hiver, 1747, in-8°. Ce livre a été mis en vers blancs anglais par M. Newcoinbe, à l'imitation des Suite d'Young. 3° Remarques sur les lettres de Bolingbroke sur l'étude et l'utilité de Chu foire, en tant quelles ont rapport à l'histoire de l'Ancien Testament, ou Lettre à une dame de qualité, 1753, in-8°; 4° Theron et Aspasia, ou Suite de dialogues et de lettres sur les sujets les plus importants, 17S5, 3 vol. in-8°. Plusieurs écrivains ont vivement attaqué et censuré l'opinion que l'auteur exprime dans ces dialogues sur la justice attribuée à Jésus- Christ. 5° Des Sermons, imprimés après sa mort pour la troisième fois, en 1759. 6° Une édition des Méditations de Jenks, avec une préface, 1757; 7°une préface au Mémorial religieux (Pious memorials) de Burnham ,1753, in-8°; 8» onze Lettres à Wesley; 9° Lettres à lady Françoise Shvley, 1782, in-8°. Les âléditations ont eu un grand nombre d'éditions; la 21» est de 1781 : elles ont été élégamment réimprimées en 1808, avec plusieurs autres de ses ouvrages, en 3 volumes in-8°, ornés de 17 jolies gravures. Le Tourneur en a donné une traduction française, Paris, 1770, in-8° et in-12; et madame Thiroux d'Arconville une autre, Paris, 1771, in-12. On a imprimé à Londres, en 1782, the Beauties of Hervey. 1 vol. in-8°. Le recueil de ses œuvres forme 6 volumes in-8°. Le colonel Burgess a publié pour la première fois, en 1811 , des Lettres élégantes, intéressantes et évangélique* (de J. Hervey), etc., Londres, in-8°. Baour de Lormian a mis avec succès en vers français plusieurs morceaux des Méditations d'Hervey. On voit dans le Voyage aux Hébrides, par Boswcll, que le docteur Johnson faisait très-peu de cas des Méditations d'Hervey, et s'amusait à les tourner en ridicule. Il affectait d'en réciter des passages
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d'une manière niaise pour divertir se* amis, et en faisait des parodies très-plaisantes. Boswell a conservé, entre autres, une Méditation /aile sur tm boudin. On trouve aussi dans le Mattaehusett's Magaùtu, journal américain ( octobre 1796), un article sur le même sujet, intitulé Sensibilité bur-
I es que, écrit dans le même esprit de dénigre-
HER VIEUX DE CHANTELOUP (J.-C.), né à Paris en 1083, y fut longtemps commissaire ou inspecteur des bois à bâtir, et devint le doyen de ces fonctionnaires, qui étaient alors nombreux cl fort occupés; ce qui prouve que l'on prenait pour la sûreté et la solidité des constructions plus de précautions que l'on n'eu prend aujourd'hui. Her vieux remplit eo même temps d'autres fonctions assez bizarres, crlles de gouverneur des serins de madame la princesse de... C'est en cette qualité sans doute qu'il fut auteur d'un Nouveau traité des serins de Canarie, Paris, 1745, in-12 de 368 pages sans la table. Ce traité , que l'auteur composa dans ses moments de loisirs, prouve qu'il n'y a point d'ouvrage , quelque peu important qu'il soit eo lui-même, qui n'exige beaucoup de recherches et de soins. Il a eu plusieurs éditions. On a joint aux dernières le Traité du rossignol et des petits oiseaux de volière. Iiervieux mourut à Paris, le 20 août 1747. M-d j.
HERVILLY ( Louis-Charles , comte d'), né à Paris en 1753, servit d'abord dans le régiment du roi infanterie. Il passa dans l'année 1779 en Amérique, se distingua dans cette campagne, et obtint , à son retour, un brevet de colonel. Peu de temps après, on lui confia le régiment de Roban Soubise. Il le commandait à Rennes en 1788 , et par son excellent caractère il se concilia l'estime de toute la noblesse de Dretagnc. Il se signala en 1789 par la courageuse résistance qu'il opposa aux efforts que firent les révolutionnaires pour s'emparer du drapeau de son régiment. Il fut, en 1791 , choisi pour colonel de la cavalerie lorsqu'on forma la garde constitutionnelle du roi, et fut nommé maréchal de camp l'année suivante.
II déploya pendant tout ce temps un zèle et une activité infatigables, et dans la journée du 20 juin 1792, il partagea avec le maréchal de Mouchy l'honneur de veiller à la sûreté de Louis XVI , qu'il ne quitta pas non plus le 10 août. Ayant suivi la famille royale à l'assemblée, il fut chargé
Cr le roi de porter aux Suisses l'ordre de cesser jr feu, et ayant été assez heureux pour échapper au massacre, il revint à son poste dans la loge du logographe. Louis ayant été conduit au Temple, le comte d'Hervilly passa en Angleterre, où il obtint l'autorisation de lever un régiment français. Commandant en 1795 la première division du corps d'émigrés destinés à opérer une descente en Bretagne, il débarqua le 27 juin avec douze ou quinze cents hommes, à portée de Carnac, marcha sur ce village et y établit son quartier général. Il s'empara, deux jours après, du
fort Peothièvre, dont il détermina la garnison à servir le roi; il en forma une compagnie de chasseurs , jugeant que, si , une fois mis en avant de l'armée républicaine, ces soldats ne désertaient pas, il pouvait compter sur leur fidélité. La nouveaux enrôlés montrèrent de la bravoure, et on n'eut aucun reproche à leur faire ; aussi , ayant été pris, furent-ils fusillés par ordre de ceux qui commandaient les troupes de la convention , tandis que les autres soldats prisonniers trouvèrent grâce devant ces mêmes commandants. On a répété souvent que la garde du fort Penthièvre fut confiée, le 29 juin, aux soldats pris par d'Hervilly; mais, en réalité, ce fut la deuxième compagnie de grenadiers qui resta dans ce fort. Les différents chefs de corps qui faisaient partie de l'expédition, et nommément te comte de Puisaye, qui prétendait être commandant en chef de l'armée catholique et royale de Bretagne, étaient tous d'avis de marcher en avant ; mais d'Hervilly, qui avait l'entière disposition de tout ce qui se trouvait à la solde du gouvernement anglais, objecta qu'il attendait des renforts, que son artUlerie était peu nombreuse, que les chevaax manquaient pour la traîner, qu'enfin il ne croyait pas devoir s'éloigner de la protection de l'escadre, en voyant surtout que les paysans bretons, animés d'ailleurs d'un fort bon esprit, n'avaient aucune expérience militaire. S'il eût moins écouté les conseils de la prudence, et profilé de ce que les forces du général Hoche n'étaient encore que de 7 à 8,000 hommes, le général d'Hervilly aurait pu se réunir à un corps considérable de chouans, déjà formé dans la province; il aurait trouvé en Bretagne , par des secours d'hommes et de vivres, les moyens d'assurer sa position; enfin il est probable qu'il serait resté maître des événements de cette campagne. 11 se détermina, le 5 juillet, à abandonner Carnac, et à rentrer dans la presqu'île de Quibcron. Il ordonna aussitôt une reconnaissance générale pour s'assurer de la position des républicains. Dans la nuit du 6, il fit sortir sa troupe du fort Penthièvre. Au point du jour, il répondit avec ses deux pièces à un feu de tuousqueterie et de canon ; mais l'avantage resta à l'ennemi. Déjà le général Hoche , dont la troupe se grossissait de jour en jour, et qui s'était retranché, occupait les hauteurs de Sainte-Barbe; par ce moyen, il tenait la petite armée royale bloquée dans la presqu'île, où s'étaient réfugiés une multitude de royalistes. Le 1 1 , on fit une sortie; un petit camp de républicains, placé en avant de ce poste de Sainte-Barbe, fut surpris. Ceux qui le défendaient furent tués ou faits prisonniers. Les royalistes s'avançaient en bon ordre et ne s'attendaient pas à être attaques, lorsqu'on entendit tout à coup battre la retraite par ordre de d'Hervilly. La prise du petit camp avait donné du cœur à sa troupe , composée d'émigrés et de chouans ; mais quelques obus lancés par les républicains avaient mis parmi elle un peu de cou-
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fusion. Le 14 on fut Informé de l'arrivée d'un conToi composé de 1,000 hommes, qui étaient commandés par M. de Sombreuil. On a beaucoup reproché à d'Hervilly d'avoir empêché le débarquement de cette deuxième division , et on a prétendu qu'il n'avait cédé qu'au désir d'avoir seul tout l'honneur de la bataille qu'il était résolu de livrer le 16 aux républicains retranchés sur les hauteurs de Sainte-Barbe ; mais avant de mourir à Londres il a dit plusieurs fois qu'il ne s'était décidé à brusquer l'attaque, et à se priver du renfort venu d'Angleterre, que dans l'espoir de surprendre les troupes de Hoche. Le poste de Sainte-Barbe étant séparé du fort de Quiberon par une langue de terre très-étroite, on ne pouvait y marcher autrement que d'Hervilly en donna l'ordre. Il y avait à ce poste , très-lort et très-difficile à aborder, à travers deux lieues de falaises, 16 à 18,000 hommes, une artillerie formidable, enfin tout ce qui devait rendre douteux le succès : on le tenta. Les troupes furent dirigées en trois colonnes. On avait fait embarquer, dans un des ports de la presqu'île, des chouans commandés par le comte de Vauban , qui , après un grand détour sur mer, étaient descendus à terre, et devaient venir prendre l'ennemi par derrière, tandis que les troupes de ligne l'attaqueraient en avant. Hoche se serait ainsi trouvé entre deux feux. Il avait été convenu que des fusées , tirées par le corps que conduisait M. «le Vauban, donneraient des signaux , le premier pour annoncer le débarquement , le deuxième pour faire connaître le moment où il serait arrivé derrière les républicains. Ces deux signaux furent donnés; mais non pas un troisième qui devait avoir lieu dans le cas où celte troupe de M. de Vauban serait obligée de se rembarquer. Les chouans, qui étaient sous les ordres de ce chef, lâchèrent pied aussitôt qu'ils eurent reçu le feu de l'ennemi , et ils regagnèrent la mer. Cette défection attira sur d'Hervilly toutes les forces des républicains, tandis qu'il les croyait attaquées sur leurs derrières. Les colonnes de droite, composées des régiment* de la marine et de Dudrenay, se dirigeant mal, le général envoie un aide de camp pour les empêcher de s'exposer au feu d'une batterie masquée; mais cet aide de camp est tué en portant l'ordre ; les deux colonnes , celle du régiment de la marine , sont écrasées par le feu de la batterie ; les deux régiments se trouvent dans un extrême désordre. Us traversent, en se sauvant, la colonne de gauche, et se jettent dans la mer. On a dit que le feu terrible de l'ennemi avait fait perdre la tête à d'Hervilly , et qu'il ordonna la retraite avant que son régiment de Royal-Louis eût éprouvé la moindre perte. A la vérité , il avait beaucoup moins souffert que les autres ; mais déjà plusieurs des officiers et soldats étaient tués, blessés ou faits prisonniers , lorsque cette retraite fat commandée. La colonne de gauche, que formait ce régiment , se retira dans le plus grand ordre ,
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et sauva le reste de l'armée. Les royalistes, accablés par le nombre , perdirent beaucoup de monde, et laissèrent sur le champ de bataille trois cents morts et quinze pièces de canon. d'Hervilly, blessé mortellement, en cherchant à rallier les deux colonnes de droite, se fit conduire au camp , ne cessant de donner des ordres tout le long de la ligne , et ne quitta le parapet pour aller se faire panser qu'après avoir vu son régiment effectuer sa retraite en bon ordre. Le 21 , informé de la surprise du fort de Quiberon, et n'espérant plus rien, il retrouva la force nécessaire pour monter à cheval , et se rendre à la mer, où une frégate le vécut et le conduisit en Angleterre. On a cherché à rejeter sur ce commandant le tort de la très-grande mésintelligence qui éclata entre lui et M. de Pnisaye, dès le premier jour du débarquement. Le fait est que toute cette petite armée était persuadée que le comte d'Hervilly avait seul le commandement, et que M. de Puisaye ne donna pas le moindre ordre dans la journée où l'on marcha à l'ennemi. Du reste, on a prétendu que le comte d'Hervilly ne connaissait pas le genre de guerre qu'il fallait faire dans le pays on II était débarqué. La crainte de voir partager l'autorité l'empêcha, dit -on encore, de seconder ou secourir les généraux royalistes de l'intérieur, et il fut cause nommément de la reprise d'Auray et de Landevant , dont le chevalier de Tinteniac et le comte Dubois Berthelot, arrivés en Bretagne un peu avant loi, s'étaient emparés, à l'aide des paysans qn'ils avaient armés. D'HerviHy n'avait fait, pour ainsi dire, que leur montrer un détachement «lu régiment de la marine , et leur avait retiré deux pièces de canon qu'il venait à peine de leur envoyer; à la vérité, H était difficile que ce commandant se dégarnit de la plus faible portion du peu d'artillerie qu'il avait. Ce fut un malheur pour lui de D'avoir pas la confiance des Bretons; et il ne pouvait l'avoir, puisqu'il n'en était pas connu. Quand ils virent qu'il ne les faisait pas soutenir par les troupes débarquées, leur mécontentement se changea bientôt en haine. On l'accusa de touloir établir une distinction injuste de solde et de vivres entre ses troupes et les royalistes que l'abandon du poste de Ste-Barbe avait obligés, le 7 juillet, de refluer dans la presqu'île de Quiberon. Lorsqu'on fut certain qu'il ne survivrait pas à ses blessures, on chercha à faire porter sur lui tous les torts de cette malheureuse campagne. Peut-être ses talents militaires n'étaient-ils pas proportionnes à sa bravoure; peut -être manquait-il du sang-froid qu'exige on commandement général. 11 est certain qu'à Quiberon il avait le désavantage de faire la guerre pour la première fois , et qu'il commit plus d'une faute ; mais on ne peut assez louer sa loyauté, son dévouement absolu à la cause poar laquelle il mourut .' à Londres le « novembre 17U5, estimé et regretté de tous ceux qui l'avaient bien connu. L t fc
HERWAGEN (Jean), en latin. Hervagius, typographe renommé de B&le, avait épousé la veuve de l'imprimeur Froben; il fut lié avec le célèbre Erasme, et mourut de la peste en 156i. Parmi les ouvrages qu'il a donnés , on distingue la collection précieuse et rare des Seriptores rerum Germankarum, imprimée en 1532. — Son fils Gaspard, mort en 1377, fut professeur de jurisprudence à Baie. U— i.
HERWART DE HOUEH BOURG (Jean-Georges), chancelier de Bavière, était né dans le 16' siècle à Augsbourg, d'une famille patricienne. Il cultiva les mathématiques avec beaucoup d'ardeur et s'occupa depuis de chronologie. Ayant prié J. Scaliger de lui communiquer ses notes sur Eusèbe , Scaliger trouva la demande fort indiscrète (1). Devenu chancelier de Maxirailien, Herwart entreprit , par l'ordre de ce prince , de venger la mémoire de l'empereur Louis de Bavière des inculpations du P. Bzovius, qui , ne trouvant rien à répondre aux arguments de son adversaire , prit le parti de se rétracter (uoy. Bzovius). Herwart mourut vers 1025. On a de lui : 1° Tabula arithmetica prastaphertteot univertales, Munich, 1010, in-fol., manuscrit très-rare. Ces tables avaient pour objet d'abréger les calculs arithmétiques; mais l'invention des logarithmes les a rendues tout à fait inutiles. Montucla donne une courte analyse de cet ouvrage dans Y Histoire des mathématiques, t. 2, p. 13. 2° Chronologia nova, vera et ad calculum astronomicum revocata, ibid., 1612, in-4°, première partie. Scaliger ne faisait aucun cas de la chronologie de Herwart. 3° Ludoeicus IV tor defensus, ibid., 1618-19, 3 par. in-i°. Cet ouvrage est encore utile pour l'histoire d'Allemagne. — Heawabt (Jean-Frédéric), fils du précédent, a publié : Admiranda ethnica theologia mgtleria poputata, etc., Munich, 1620, in-4°, livre rare, où il prouve que les premières divinités des Egyptiens ont été les phénomènes de la nature personnifiés et adorés sous des noms symboliques. Cette opinion, regardée dans le temps comme singulière, est à peu près démontrée aujourd'hui. A la fin de cet ouvrage on doit trouver une partie séparée intitulée Exacta temporum ratio a de et tus mcredioiles chronologia tulgaris erroret; c'est la suite de la Chronologia nota que le chancelier Herwart n'avait pas eu le temps de terminer. W— s.
HERWYN DE NEVELE (Pierre-Antoine) naquit le 18 septembre 4753, à Hondscboote, où son 'père était bourgmestre. Après avoir fait ses humanités au collège des oratoriens à Furnes, il se rendit à Douai pour y suivre des cours de philosophie et de droit , et joignit à cette étude celle des sciences naturelles, notamment de la physique et de l'analomie. Son goût pour l'agriculture s'y fortifia aussi par l'observation des excel-
(1) m Ce Ut de chancelier de Bavière (ait une chronologie oui
• cal bien mite , et me (ail prier de lui envoyer me» cahiert d'Lua aèbe. Ce»t ua bavard ; il m'a écrit , il a voulu enaeigner Tyeho-
• Braljé en astrologie, qui eat un admit [Statiatrana ucumio, au mot cAanctlUr.)
lentes méthodes qu'il voyait pratiquer; el de retour à Hondschoote , où U fut nommé conseiller pensionnaire de la ville et de l'arrondissement, il eut occasion de mettre à profil les connaissances agronomiques qu'il avait acquises. Dt vastes marais appelés moires brlgiquei, situés sur la frontière de la Flandre française et de la Flandre autrichienne , avaient été concédés depuis longtemps par les souverains des deux pin, i charge de dessèchement; mais les travaux considérai les entrepris à cet effet n'avaient jamais réussi. Enfin, en 1780, les marais de la partie autrichienne ayant été cédés à M. Van der iby aux mêmes conditions , Herwyn , avec l'agrément du concessionnaire , se chargea de cette opératk* difficile et dispendieuse. Aidé de son frère M baron Herwyn), il fit construire des moulin» à palettes et à vis d* Archimède pour élever les eaux, il établit des digues, des saignées intérieures, des canaux de ceinture, des écluses, des ponts. Son entreprise fut couronnée d'un plein succès et terminée en 1787. L'évacuation des eaui stagnantes, en assainissant le pays, rendit a l'agriculture environ trois mille arpents, dont jusqu'alors on n'avait pu tirer aucun parti. En 1789, le bailliage de Baillcul l'envoya comme député au états généraux , où il vota avec la majorité; il fut nommé et constamment réélu, pendant toute U session , membre et secrétaire du comité A'agriculture et de commerce. Revenu à Hootlschoote, i) eut le commandement d'un batailloo de la garde nationale, dont il excita tellement If zèle pour le service militaire, que, lors de la levée des trois cent mille hommes au commentement de 1793, la commune en fournit un l»efi au delà du contingent qui lui avait été a»^- Chargé des travaux de défense de la contrée.Htfwyn protégea la retraite de l'armée française! * tint à l'arrière-garde avec son bataillon, qu'il ramena à Dunkerque , et prit une part glorieuse a la défense de cette ville. H venait d'être noœœe commissaire desjguerres, lorsque, sur un ordre du comité révolutionnaire, il fut arrêté à Uondscbowt le 9 octobre 1793. Conduit à Dunkerque, p^ j Arras , enfin à Douai, avec sa femme, qui pas voulu se séparer de lui, un des geôliers Je la prison les tint pendant sept jours dans un cachot; mais cette conduite, si brutale en apparence , était cependant un acte d'humanité !» geôlier voulait ainsi les soustraire aux fore» d'une troupe révolutionnaire dont on cr3'^' l'arrivée dans la ville. Le danger passé, il JJ donna une chambre. Après sept mou d'incarcération, Herwyn et sa femme comparurent de«J une commission militaire comme prévenus d intelligences avec l'ennemi, et ils furent acquttlts^ cette accusation mensongère qu'on ne leur a» même pas fait connaître. Sorti de prison, Her^ reprit ses foncUons de commissaire des guerre», il servit sous Pichegru et sous Moreau. Apr* conquête de la Hollande, il résida pendant
ans, en qualité de commissaire ordonnateur, dans la ville de Bruges, et y fut, durant quelques mois, commissaire du directoire près le département de la Lys. Dans ces divers emplois il atténua les mesures rigoureuses qui lui étaient prescrites, fil rendre à la liberté les prêtres qu'on avait arrêtés , et s'opposa fortement à l'enlèvement des otages qu'on voulait prendre à Bruges. En 1799, le département de la Lys l'élut député au conseil des anciens, dont il fut nommé secrétaire; et, après le 18 brumaire, il fut appelé au sénat conservateur. Vers cette époque , il se réunit encore à son frère pour recommencer les travaux de dessèchement des moértt belgiques, que les ravages de la guerre avaient entièrement ruinés, et en rétablir l'exploitation. Ils y consacrèrent de nouveau une partie de leur fortune, et terminèrent en deux ans cette vaste entreprise , pour laquelle une médaille d'or leur fut décernée, en 1804, par la société d'agriculture de la Seine , qui les admit ensuite l'un et l'autre au nombre de ses membres. Vers 1801, cinq ans après la mort de sa première femme, Herwyn épousa mademoiselle van der Meersch, de l'ancienne famille belge de Nevêle, dont il se fit légalement autoriser à prendre le nom et les armes. En 1814, il vota comme sénateur la déchéance de Napoléon, et entra à la chambre des pairs dès sa création. Louis XVIII le nomma comte héréditaire, mais ses lettres patentes ne furent expédiées que le 17 mars 1815; le 20 à midi , lorsque le roi avait déjà quitté la capitale et qu'on attendait Bonaparte aux Tuileries, Herwyn se présente à la cour royale pour prêter son serment de fidélité au roi entre les mains du premier président « Si vous êtes « homme à le prêter, lui dit le magistrat, je suis a homme à le recevoir. » Le serment est prêté, et l'acte en est transcrit sur les registres de la cour. Pendant les cent jours, Herwyn, qu'on croyait en Belgique , mais qui n'avait pu suivre Louis XVUI à Gand, se tint soigneusement à l'écart. Après son retour, le roi lui fit remettre son portrait orné d'une légende qui consacrait l'action du 20 mars, et le nomma grand officier de la Légion d'honneur. Il continua de prendre part aux travaux de la chambre des pairs : mais, dans ses hernières années, une goutte nerveuse, dont il '{tait attaqué depuis longtemps, le força de mêler une vie retirée; et, à la suite de cruelles ouflrances, il mourut le 16 mars 1824. On trouve dans les Mémoires de la société royale et centrale d'agriculture (année 1824, p. 124) une Notice biographique sur Herwyn de Nevéle , par II. Sylvestre. » P — rr.
HERY (Thierry de), le même que plusieurs écrivains du temps désignent sous le nom de Théodoric (de sou prénom Tkeodoricus), fut un de nos plus grands chirurgiens : il naquit à Paris, au commencement du 16* siècle, et y mourut le 12 mai 1599 (1). Né avec les plus heureuses dispo- (11
sitions pour les sciences, Héry s'adonna d'abord à l'élude de la chirurgie au collège de St-Côme et St-Oamien de Paris, fondé par St-Louis. Devenu habile chirurgien, il se mit à étudier la médecine sous le professeur Houlier, qui brillait dans l'université de Paris. Dès que Héry voulut se livrer à la pratique, il y obtint des succès, qui le placèrent au rang des plus grands maîtres. Le trai* tement de la maladie syphilitique lui parut mériter, tous ses soins : cette maladie ravageait la Franc*, depuis plusieurs années; et l'ignorance de ceux qui prétendaient la guérir ne faisait que l'aggraver. « Les misérables qui en étaient affectés, « dit Quesnay, étaient abandonnés à la pourri- ■ ture; ils ne trouvaient qu'un surcroît de maux « dans les mains qui les traitaient. » François 1er, qui sut apprécier le mérite et les talents de Héry, l'envoya en Italie à la suite de ses troupes. Ce fut la première fois qu'on vit un chirurgien attaché au service des armées. Auparavant, ceux des médecins ou des chirurgiens qui s'y trouvaient s'y rendaient à la suite de quelques grands personnages. François l«f est le véritable fondateur des officiers de santé militaires. Arrivé en Italie, Héry trouva l'armée infectée de syphilis : il s'appliqua, avec un zèle infatigable, au traitement de cette cruelle maladie. 11 fit, sur les lieux, la recherche des documents laissés par les premiers médecins qui avaient traité cette affection , lors de son invasion en Europe, encore récente à cette époque. La bataille de Pavie ayant mis un terme à celle guerre, Héry voyait cesser sa mission; mais toujours attaché au projet qu'il avait d'acquérir les connaissances propres à combattre avec succès la syphilis, il se réfugia dans la ville de Home, et là parvint à s'introduire à l'hôpital de St-Jacques le Majeur, où l'on traitait un trèsgrand nombre d'individus affectés de cette maladie. 11 y étudia avec autant de zèle que de sagacité la méthode inventée par Bérenger de Carpi : c'était l'usage du mercure en frictions. Renfermé dans cet asile de la douleur, Héry put observer à loisir la marche, les phénomènes et les déguisements de la syphilis : il reconnut que le mercure en est le seul antidote , et que tous les autres remèdes sont impuissants pour la guérir. Carpi administrait son remède sans méthode et sans distinction, l'art était à son origine, sous ce rapport : Héry lui fit faire d'immenses progrès; et lorsqu'il quitta l'hôpital de Sl-Jacques, où il était venu pour s'instruire, il y laissa d'utiles préceptes, et le disciple y fut honoré comme un maître. De retour à Paris, où la renommée l'avait fait connaître d'avance comme possédant une méthode rare pour guérir une maladie désastreuse, Héry fut accueilli avec enthousiasme le sauveur futur de ses concitoyens. On
t le de te* Œuvre» , 40e Héry mourut 4»at>t 1683. Cette aMertlo» ,
le consulter de toutes le du royaume. Les accidente les plus graves, les plus rebelles, cédaient aux soins de cet habile praticien, il fut récompense* de ses efforts par les dons de la fortune : la sienne s'élevait à cinquante mille l'eus; ce qui équivaudrait à pins d'un million de nos jours. On dit qu'étant allé à l'église de Si-Denis pour y visiter la sépulture de nos rois, il voulut voir d'abord le tombeau de Charles VIII. 11 s'arrêta silencieusement devant ce monument; puis il s'agenouilla comme s'il eût été devant un objet de vénération. Le religieux qui l'accompagnait , le prenant pour an homme d'esprit borné, crut qu'il rendait aux restes de Charles VIII le culte que l'on rend au» saints , et voulut le désabuser. « Non, répondit Héry, je n'invoque pas le « prince, je ne lui demande rien : mais il a ap- « porté en France une maladie qui m'a comblé de « richesses; et, pour un si grand bienfait, je lui « rends des prières que j'adresse à Dieu pour le ■ salut de son âme. » Héry ne voulut point dérober à ses successeurs les procédés qui lui avaient si bien réussi dans le traitement de la syphilis; c'est dans cet esprit qu'il composa l'excellent traité qui nous reste de lui, et qui est intitulé La méthode curaihc de la maladie vénérienne, vulgai-
appelée
vérole ■ et de lu diversité de
ses tympUimet , composée par Thierry de Héry . Heu tenant du premier ôarbier-ehiruraien du roi, Paris, 1352, 1569, 1654, in-8°. On remarque que cet ouvrage vraiment original est le premier qui ait été écrit en français sur la syphilis. L'auteur ne se borne point à indiquer les méthodes curalives appropriées aux divers cas : il décrit tous les accidents de la syphilis, toutes les formes que prend cette affreuse maladie, et trace la méthode à suivre dans chaque circonstance. Ce traité, qui est écrit avec précision et netteté, est encore lu, même de nos jours, avec un grand intérêt, par ceux qui veulent étudier convenablement l'histoire de la syphilis; et la doctrine qui est enseignée dans le livre de Héry est celle que nous suivons encore, è quelques perfectionnements près, qui sont dus aux progrès que l'art fait
chaque jour. F
HÈRZ (*Usc), israélite, professeur royal de philosophie à Berlin, a cultivé et enseigné, d'une manière remarquable, la physique expérimentale et la philosophie. Né le 17 janvier 1747 d'un père qui n'était qu'an simple maître d'école, il eut à lutter contre la pauvreté rt contre les préventions attachées au culte qu'il professait. Il triompha de tous les obstacles par une ardeor infatigable pour le travail, qu'alimentait l'amour de rhomanité, et que fécondaient un talent facile, une pénétration vive , une grande habitude de méditation. H sut s'attirer, soit comme médecin, soit comme savant, une considération personnelle, qni rejaillit sur ses coreligionnaires. Il fut le disciple de Haut et l'ami de Hendelssobn. En 1777, lorsque Kaot, bien éloigné d'avoir obtenu fa iv>
il devait jouir par la suite, commet* çait à poser les bases de son édifice philosophie, Herx, dans des cours publics qu'il ouvrit s Berlin, et où étaient admises des personnes de toutes auditions, développa, avec une clarté qui n'a pas toujours été l'attribut de ce système , et aree un singulier succès, les vues principales du metapatsicien de Kœnigsberg, quoique sans adopter entièrement toutes les doctrines de son ancien professeur. Par la suite, Herx s'affligea de voir succéder à la philosophie kantienne proprement dite fa doctrines qui lai paraissaient oiseuses ou funestes. Son principal ouvrage est «ne Reckertht ne a vertige, imprimée en 1786, dont la première partie considère ce phénomène sous le rapport psyché* logique, et la deuxième sou 6 le rapport mette". Ses Reeherrhet sur les muses de la diftmet <fe
médecins ont eu deui
goûts et ses Lettres
éditions. Il a publié en 4787 son Court de pkpum expérimentale . En 1787 et 1788 il combattit, datt le journal hébraïque /• Cellectewr. l'abus des «v humât ions précipitées , que la superstition maistenait parmi les Israélites. 11 est mort le 19 janvier 1805, conseiller et médecin privé du pnte de Waldeck. La médecine était la seule professien libérale que les lob de sa patrie permraeot m Israélites. Il s'y rendit célèbre par la prauoae en même temps que par ses travaux théoriques : 1 ne s'y distingua pas moins par la nobles*, h moralité de son caractère , et par son drtiolàt*» sèment. D. G-*>
HLSCIIAM (àboui^Walid), l lsam des hislurieai grecs, seizième khalife et dixième de la «1>n*tt des Omraiades , habitait Rusafa , ville qu'il "* fondée ou plutôt restaurée, en Mésopotamie, pria des bords de l'Euphrate , lorsqu'à la mort de M frère Yésid il (*oy. ce nom), qui l'avait déclare sou successeur, il quitta sa paisible retraite, l'an M6aj l'hégire (744 de J.-C.). Il se rendit a Damas, ou d fut installé dans la chaire kbalifaie ; mais il résida le plus souvent è Rusafa, dont la position et h température lui offraient un séjour plus agréai*- Ouelques auteurs arabes semblent avoir pris pla*" è peindre llescham sous un aspect odim et ridicule. Il avait les cheveux roux et les yeu» hotte. Son avarice sordide fut le fléau de ses sujeMul1 accabla d'impôts. On obtenait tout de lui arec* l'or. Il se renfermait souvent pour contempk' * compter ses trésors, dont iui seul avait \»"*- Il ne se montrait jamais qu'avec des vêlements déguenillés; et, sans le cortège dont d éa** touré, on l'eût pris pour le dernier d'* u"*^ mons. Il avait pourtant plusieurs garde-rote remplies d'habits, genre de luxe inconnu M» prédécesseur*. Il poussait aussi jusqu'à la prodi-
galité la passion des chevaux, et quoiqe
il ne les
ses écuries. Scrupuleux plus que dévot , il cttgjB surtout un silence rigoureux dans les n**^***' et II punissait sévèrement les gens de sa ma»» et même ses entants oui 4e violaient ou qui *V
vaient tard à la prière. SI Hescham ne fut pas eiempt de travers et de défauts, ce n'était pas non plus un prince sans mérite et sans talents; il fallait en avoir pour gouverner seul et sans premier ministre le plus vaste empire qui ait existé. S'il n'eut pas l'humeur belliqueuse, s'il ne commanda passes armées en personne, il sut trouver dans sa famille et parmi ses officier* des généraux braves et habiles qui portèrent au loin la gloire et la puissance musulmanes, et maintinrent dans l'obéissance les nombreux et divers peuples soumis au joug du Koran. Son frère Moslemab 'ttoy. ce nom), ses (ils Moawiab et Soliman, firent de fréquentes expéditions contre les Grecs, et s'emparèrent de Césarée en Cappadoce, d'Amassé et de plusieurs autres places de l'Asie minmre. Moawiah mourut d'une chute de cheval en 731; mats, deux ans après, son frire Soliman ayant, par suite d'une victoire, fait prisonnier un Pergamien qui prétendait être Tibère, fils de l'empereur Justinien 11, le khalife, pour tenir dans la crainte la cour de Constantinopie, le traita avec distinction et l'envoya avec un train magnifique à Jérusalem et dans les principales villes de Syrie. Sou» le règne précédent, les khozars avaient chassé les musulmans de leurs conquêtes dans les pays caucasiens , et pénétré dans l'Adterbaldjan et l'Arménie. Deux généraux de Hescham périssent sur le champ de bataille en remportant sur eux deux victoires inutiles. Dans le même temps, Abd'er-Rahman-al-Gafaki , lieutenant du khalife en Espagne et dans la Gaule narbonnaise, voulant pousser plus loin ses conquêtes, est vaincu et tué devant Tours le 7 octobre 732 (1). Sur toutes les autres frontières la victoire couronne les armées du khalife. Son frère Moslemah chasse les Khozars, les poursuit au delà du Kour, et fait rentrer Derbeud, le Daghestan et le Chirwan sous la domination musulmane. Son neveu Merwan, depuis khalife (twy. IIerwan H), envahit le pays des Khozars, assujettit les habitants à un tribut en argent, en denrées et en esclaves, et établit la chaîne du Caucase , jusqu'à la mer Noire, pour barrière entre les musulmans et les barbares du Nord. Dans la partie orientale , Asad-al-Casari remporte sur les Turcs Uoeikes de grands avantages, tue leur khan dans une bataille, et Naseribn-Sayar leur enlève la Transoxane. Enfin, sous le règne de Hescham, les Arabes firent deux descentes en Sicile. La première se borna au pillage et à la dévastation-, mais, dans la seconde, l'an 122 (739-40), Abd'er-Rabmau-ben-Habib, son général , battit les chrétiens et pénétra jusqu'à Syracuse, qui , pour éviter les horreurs d'un siège, paya une forte contribution. Hescham régnait depuis quinze ans, lorsque Zéid, arrière-petit-fils d'Alj , entreprit de faire revivre ses droits au khalifat comme descendant du prophète. Comp-
|1| Il taut réduire au moins i un dixième la perte attribuée •M Arabe* daua cette bataille pat les hiatorkn» du terni».
tant sur les secours des inconstants Soutiens, qui lui manquèrent de parole, il se laissa engager dans le désert de Bassora, où , abandonné par ses troupes et réduit à la famine, il périt dans un combat avec les quatorze hommes qui lui étaient restés fidèles, et sa tête fut envoyée au khalife. La famille des Abbassides commença vers le même temps à élever des prétentions au khalifat, dont elle ne devait pas tarder à s'emparer (coy. Ibranva, Y Un, m . et Aboul-Abbas). La révolte des Rerbers en Afrique , des factions et des guerres civiles en Espagne troublèrent aussi les dernières années de Hescham et durent lui causer quelques inquiétudes sur le sort d'un empire qu'il avait gouverné dix-neuf ans arec sagesse et habileté, et qui , après lui , suivant le testament de Yézid II, allait avoir pour maître le fils de ce prince, Walid , qu'à cause de ses vices et de la perversité de son caractère , il avait été* forcé d'éloigner de la capitale ( coy. WampII). Hescham mourut d'une esquinancie l'an 123 (janvier 743) , à 53 ans. Un secrétaire de son neveu ayant aussitôt fait mettre les scellés sur les trésors et sur tout le mobilier de Hescham, notamment sur sept cents coffres remplis de linge et d'habits , il fallut emprunter une chaudière où l'on fit chauffer 1 . m pour laver le corps du khalife défunt, et un linceul pour l'ensevelir. Sept ans après, Damas étant tombé au pouvoir des Abbassides, ce corps fut exhumé, flagellé par la main du bourreau , puis brûlé et les cendres jetées au vent. De plusieurs fils que Hescham avait eus, il ne laissa que Soliman, qui périt avec toute la race des Ommiades; mais l'un de ces derniers, fils de Moawiab et petit-fils de Hescham , échappa au massacre et alla régner en Espagne, où lui et sa postérité ont figuré plus longtemps et plus glorieusement dans l'histoire que leurs ancêtres à Dama* ( roy. Abocmme et les deux articles Hescham ci-après). Hescham avait été favorable aux chrétiens de Syrie; il leur permit , après une vacance de quarante ans, d'élever au siège patriarcal d'Antioche Etienne, pour qui il avait beaucoup d'estime et de bienveillance. A — T.
HESCHAM t*r (Abool-Walid), et non pas HisiM , comme l'écrivent les historiens espagnols, second émir ou roi musulman de Cordoue , de la dynastie des Menoanidet ou Ommadet. succéda, l'an 172 de l'hégire (788 de J.-C), à son père Abd-erliahman I", qui peu de temps auparavant l'avait fait solennellement reconnaître pour son héritier présomptif (noy. Aboéxame). Cette préférence que Hescham devait, non pas au droit de sa naissance, ni à l'ascendant de sa mère, mais à son air majestueux et à ses qualités morales qui lui valurent les surnoms d' Md-Adei et d" Md-liadhi (le juste et l'affable), excita le mécontentement de ses frères aînés, Soliman et .Mu l'Allah , qui se révoltèrent de concert dans leurs gouvernements de Tolède et de M cru la. Le premier, vaincu par Hescham, se réfugie dans le pays de Tadmir (Murcie et Va-
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lence), laissant la défense de Tolède à son frère Abd'Allah, qui , après avoir soutenu un siège de trois mois , se rend à Cordoue pour y implorer la clémence de Hescham. Le monarque le reçoit à bras ouverts, et lui accorde ainsi qu'à Soliman un pardon général. Celui-ci essuie une seconde défaite près de Lorca , se soumet enfin ; mais sa récidive lui avait fait perdre tous droits à une entière clémence. Banni de l'Espagne et nanti du produit de la vente de ses apanages, il se retire en Afrique et s'établit à Tanger en 174 (790-91). La révolte du wali de Tortose fut assoupie par celui de Valence, qui vengea la défaite et la mort de son prédécesseur en faisant couper la téte au rebelle. Après avoir triomphé d'une autre insurrection qui menaçait d'embraser l'Aragon et la Catalogne, Hescham envoya trois armées contre les chrétiens. L'une ravagea la Calice et les provinces d'Astorga et de Lugo; les autres franchirent les Pyrénées, et ajoutèrent, en 794, la conquête de Narbonne à celle de Cirone. L'immense butin que ces expéditions valurent au monarque fut employé par lui à des constructions et à des réparations d'édifices publics , et surtout à l'achèvement de la grande mosquée de Cordoue , dont une moitié seulement subsiste encore dans la cathédrale actuelle , sans en rappeler l'ancienne magnificence. Hescham encourageait les travailleurs par son exemple, en mettant chaque jour la main à l'œuvre. Non moins cher à ses peuples que redoutable à ses ennemis, ce prince mourut en 180 (790), dans la 40» année de son âge et la huitième de son règne. Un astrologue lui avait prédit sa lin prochaine; maiî supérieur aux préjugés vulgaires, et confiant dans la providence divine, il récompensa l'astrologue au lieu de le punir, continua de faire le bonheur de ses sujets, et de se livrer aux épanchements de l'amitié ainsi qu'à ses goûts paisibles pour la musique , pour les plantations d'arbres et la culture des fleurs. Avant d'expirer il donna de sages conseils à son fils Hakem, qui n'en profita pas (roy. Hakim). Hescham établit à Cordoue et dans plusieurs autres villes d'Espagne des écoles où l'on enseignait l'arabe aux chrétiens, pour les obliger à ne plus faire usage du latin. Sa bonté et sa libéralité lui avaient gagné tous les cœurs. Il prenait soin des veuves et des enfants de ses soldats, rachetait les captifs et secourait les pauvres de toutes les religions indistinctement. A — t.
HESCHAM 11 (Al-Mowaied-Billah), Vhtem des historiens espagnols , dixième roi merwanide d'Espagne et troisième khalife de cette branche des Ommiades, n'avait que onze ans lorsqu'il succéda l'an de l'hégire 366 (de J.-C., 976) au sage Hakem 11 son père (roy. Mostaxser), par le crédit de sa mère , et sous la tutelle du célèbre Abou- Amer Mohammed Al-Mansour (roy. Massour), que la faveur de cette princesse avait élevé au rang de hadjeb (grand chambellan). L'enfance de Hescham se prolongea peudant plus de trente-
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deux ans , sous l'administration de ce premier ministre et de son fils Abd'-el Melek, qui le remplaça. Mais cette époque fut très-brillante par les victoires de ces deux ministres sur les rois chrétiens de Léon , de Navarre , sur les comtes de Barcelone et de Castille, sur les rois musulmans de Fez et de Tunis (eoy. Haçan [Ktnnoun] et Zeiri), et par l'affluence d'étrangers, surtout de poètes, de savants et de gens de lettres que leur munificence attirait à Cordoue. Hescham ne prenait aucune part à tout ce qui se passait autour de lui ; renfermé dans son palais, entouré d' esclaves, plongé dans la mollesse, il était invisible pour tout le monde, même lorsqu'aux jours solennels il assistait dans une tribune à la grande mosquée, et l'on ne connaissait son existence que parce que son nom était prononcé dans la khothbah ou prière publique et gravé sur les monnaies et sur les inscriptions. Après la mort d' Abd'-el-Melek, en 399 (1008), le faible khalife donna la charge de hadjeb à Abd-er-Rahman , frère du défunt. La mauvaise administration de ce jeune homme , la faveur dont il jouissait auprès de son maître, qui n'avait point d'enfant, et son ambition qui ne tendait à rien moins qu'à devenir l'héritier du trône, excitèrent une grande révolution qui fut fatale au monarque, à son minisire et à tout l'empire. Mohammed , prince du sang des Ommiades, se révolta l'an 399 (1009), pénétra dans Cordoue , fit resserrer étroitement le khalife , en répandant le bruit de sa mort, fit cruciticr l'imprudent hadjeb, et s'empara du pouvoir en prrnantle titre A'Al-Alahdy (eoy. ce nom). Cet usurpateur ayant été chassé par un autre prince ommiade (roy. Soléimaïi), Hescham ne fit que changer de prison et de geôlier. Mais l'un des principaux officiers du palais, l'Esclavon Wadhahel-Ameri , qui, dévoué à ce malheureux prince et dépositaire du secret de son existence , avait dissuadé Mahdy de le faire périr, et conseillé à Soléiman de le rétablir sur le trône, feignit de servir l'un en trahissant l'autre. Élevé à la charge de hadjeb par Mahdy, qu'il avait fait rentrer dans la capitale, il abusa de sa confiance pour le dépopulariser, l't ffrayer et le perdre. Enfin , sans son ordre et à son insu , il fait sortir Hescham de sa prison, le 21 juillet 1011, le conduit à la grande mosquée et le fait proclamer publiquement légitime souverain. Trois jours après, Mahdy est amené devant le khalife, qui lui reproche sa révolte , lui fait trancher la téte et l'envoie à Soléiman , rival de cet usurpateur. Soléiman fait porter celte téte à Obéid-Allah , fils de Mahdy, comme gage de réconciUaljon et d'alliance , et bientôt ces deux princes rebelles eurent réuni leurs forces. Wadbah, conlirrae dans la charge de hadjeb, s'empare de Tolède, bat l'armée d'Obéid-Allab, qui est fait prisonnier, conduit à Cordoue et décapité comme son père. La mort de ces deux personnages n'affermit point Hescham sur le trône. Pour résister à Soléiman, il chercha
HES
i m Taire des partisans, en distribuant des gouvernements héréditaires à des esclaves de la faction des Amérides, qui plus tard en devinrent souverains. Il appelle même de Ceuta deux princes Edrissides, Aly ben Ilamoud et Cacem, promettant de déclarer l'un d'eux héritier du trône, s'ils lui amenaient des secours. Devenu ombrageux et timide sans être plus habile , il prohibe les assemblées les plus innocentes , et par sa défiance il s'aliène l'affection des Cordouans, que ses liaisons avec les princes chrétiens avaient indisposés, et que la peste et la famine exaspérèrent en 1012. Ingrat envers Wadhah, auquel il devait la liberté et le trône, il le condamne à mort sans l'entendre et sur de simples soupçons; mais malgré la bravoure de Khairan , nouvel hadjeb et gouverneur d'Almérie, Hescham ne peut empêcher la prise de Cordoue par Soléiman , qui la fait saccager par ses troupes pendant trois jours. Son harem est profané, et lui-même, au milieu du désordre, disparaît, assassiné peut-être par ordre de Soléiman, et ne laisse après lui que l'anarchie et la guerre civile. Son premier règne avait duré trentedeux ans , et le second un an et neuf mois. A-t.
HESCHAM III Al-Motad-Billah (Abou-Bekr), dix-neuvième roi de Cordoue, seizième de la dynastie des Ommiades et douzième khalife d'Espagne, fut proclamé en 417 (1026) , après la mort de Yahiah al-Motaly (voy. ce nom); mais, connaissant l'inconstance et l'ingratitude du peuple, il refusa longtemps de quitter sa paisible retraite, et de venir prendre possession du trône. Toutefois, pour justifier son absence, il soutint pendant trois ans la guerre contre les princes chrétiens, qui, profitant des dissensions des musulmans, avaient fait des progrès sur tous les points. Ce ne fut qu'en décembre 1029 qu'il fit son entrée dans la capitale , à travers une foule immense et des cris de joie universels. Cependant les pressentiments de ce sage prince ne furent pas trompés. Malgré son affabilité, sa bienfaisance , son zèle pour la justice, ses soins continuels pour contenir les séditieux, soulager les indigents, et rétablir la tranquillité, il ne put ranger sous son obéissance que quelques walis du second ordre. Ceux de Grenade, de Malaga et de Saragosse s'étaient rendus indépendants; ceux de Séville et de quelques autres places combattaient pour le devenir, et le khalife termina cette guerre désastreuse, au bout de deux ans , par un traité que les Cordouans taxèrent de faiblesse; et ils attribuèrent à la mauvaise étoile de leur souverain les malheurs de son règne. Le sage khalife, jugeant par la pusillanimité des uns et l'esprit d'indépendance des autres que cette génération n'était capable ni de gouverner ni d'êlre gouvernée , eut néanmoins le tort de trop compter sur l'attachement du peuple, et crut n'avoir rien à craindre dans sa capitale. Une terrible sédition éclata en 422 (30 novembre 1031). Hescham abdiqua sans regrets, quitta aussitôt la ville avec sa
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famille et un détachement de sa garde , pour se retirer dans un château qu'il avait bâti , où plusieurs personnages distingués , savants et poètes s'attachèrent à sa mauvaise fortune , et il y mourut, à la fin de 1036. Ce prince, digne d'un meilleur sort, termina la dynastie des Ommiades ou Merwanidcs, qui durant deux cent soixante-quatorze ans avait fait la gloire et le bonheur de l'Espagne, et à laquelle aucune dynastie ancienne ou moderne ne peut être comparée pour le grand nombre de princes qu'elle a fournis (voy. les Abdér ame , Méhémed, Mostanser , Hescham Ier ci-devant). L'Espagne musulmane fut alors divisée en petits États, ce qui en facilita la conquête aux rois chrétiens de l.ron , d'Aragon , de Castille et de Portugal, d'une part, et de l'autre aux rois musulmans de Maroc (voy. Joissotr). A — t.
HESDLN (Simon de) fut chargé par le roi Charles V de traduire en français \ il ère-Maxime. On a trouvé parmi les manuscrits de l'abbaye bénédictine de Rheinau en Suisse cette traduction écrite sur papier, à l'exception du commencement et de quelques feuilles du milieu qui sont de parchemin. Elle est en deux volumes in-folio , avec des peintures très-bien conservées. On lit à la page trente-sept verso du second volume : « Par « layde divine sans laquelle nulle chose n'est « droitement commencée ne proffitablement con- « tinuée ne menée à la fin, la translacion de « Valère le Grand terminée, laquelle chose com- « mença très-reverend maistre Simon de Hesdin, « maistre en théologie , religieux des hospitaliers « de Saint-Jehan de Jherusalem qui poursuiuy « jusques au vij livre ou chapitre Stratagèmes et « la laissa tout de là en avant jusques en la fin « du livre , je Nicole de Gonnesse maistre es ars « et en théologie ay poursuiuy ladite translacion « au moins mal que j'ai peu , et ne doulte point « que mon style de translater nest si bel ne s| « parfait comme est celui de devant , mais je prie « à cculx qui le liront qui me le pardonnent, car « je ne suis mie si expert es histoires comme U « estait et fut flnee cette translacion l'an mil iiijc « et ung (1401), la veille de Saint-Michel Arcan- « gel. Explicit. » La même traduction se trouvait aussi en 1762, manuscrite, en 2 volumes in-fol. dans la bibliothèque des Jésuites de Louvain ; et elle existe également à la bibliothèque de Paris (voy. Val ère-Maxime). G— t.
HESE (I) (Jean de), voyageur néerlandais, était prêtre du diocèse d'Utrecht. Il se trouvait à Jérusalem au mois de mai 1 389 ; de là, il gagna les bords du Jourdain, puis la mer Rouge et l'Egypte; ensuite il visita l'Ethiopie, l'Inde moyenne, dont le rot, vassal du prêtre Jean, résidait dans une ville où l'apôtre Sl-Thomas avait prêché l'Évangile. Une navigation de vingt-quatre jours porta Hese à la capitale des États du prêtre Jean , et un voyage de quatre jours le fit parvenir à Houlna, lieu de
|U Quelque* bibliographe* écrivent à tort Hee»e et He»*e.
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la sépulture de St-Thomas. Il revint à Jérusalem I et enfin regagna l'Europe. Sa |>érégrination est contenue dans un volume intitulé Hincarium Joannit de Hese presbyteria Jérusalem, describent dispositiones terrarum , insularum, montium etaquarum . ac etiam qua-dam mirabilia et perieula , per iiversas partes mundi contingentas lueidissime enarrans. Tractatus de X nationibus et sertis christianorum. Fpistola Joannis Soldai ad Pium papam iecundum. Epistoln responsoria Pii papa ad Soldanum. Jonnnis presbyteri maximi Jndorum et Ethioporum imperatoris et patriarcha e/iistola ad EmmanueUm Morne gubematorem de maribus Indorum, deque rjus / otentia, ditsiliis et excellentia.— Tractatus pulcherrimus de situ et dispositione regionum et insularum toths U», Sec non de rerum mirabitium ac gentium diversitate , petit in-4°, sans date ni lieu d'impression. — Sans date, Paris, Courmont, in-4°; Dcventer, 1504, in 4°; Anvers, 1563, ln-8°. La rareté de ce livre fait son seul mérite. Nous avons écrit notre article, ayant sous les yeux un exemplaire de la première édition , qui donne la date du voyage telle que nous l'avons marquée. Les autres lui ôtent un siècle, le plaçant en 1489. La quatrième édition a été publiée par Nicolas Maraeranus (voy. ce nom), qui raconte dans la préface qu'ayant trouvé ce voyage chez un ecclésiastique de la forêt des Ardennes, il le copia et le fit imprimer, croyant être le premier qui l'eut publié; son édition diffère beaucoup des précédentes; mais on ne sait si la diversité des leçons est due à celle des manuscrits ou à ses corrections; il annonce qu'il a corrigé la barbarie du style , et rendu plus clairs quelques passages obscurs. Il avoue qu'il ne sait rien sur Fauteur, et le juge arec équité en disant qu'il raconte une inliuilé de choses miraculeuses, étonnantes, à peine croyables et inconnues dans nos pays européens. C'était le goût du temps, et Jean de Hese s'y est conformé sans réserve. Les éditeurs de ce voyageur ne nous apprennent pas quels sont les auteurs des morceaux qui suivent son Itinéraire et avec lequel la plupart n'ont aucuo rapport. La lettre du Soudan et là réponse du pape Pie U sont évidemment fabuleuses. Comme la relation de Hese est citée dans divers ouvrages, nous avons «ru devoir lui consacrer cet article; l'obligeance de M. Henri Ternaux, qui possède les trois premières éditions, nous a été très-utile pour le composer. U bibliothèque de Paris a la deuxième et la troisième. Beckmann (voy. ce nom) dit dans son Histoire littéraire des anciens voyages que la bibliothèque de l'université de Gœtlinguc possède la première , la troisième et la quatrième édition du livre de Hese, sur lequel nous lui devous de bons renseignements. E— s.
HESIJi i».tOKCE), jésuite allemand, né eu IG09 an diocèse de Passau, exerça dans sa société, avec quelque distinction, le ministère de la chaire, joint à l'enseignement de l'éloquence et de la philosophie; mais c'est surtout comme biblio-
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graphe et comme critique qu'il s'est fait connattre , lors de la fameuse contestation élevée sur l'auteur de Ylmitation de Jésus-Christ an 17" siècle. Néanmoins Dupin , dans sa Bibliothèque ecclésiastique, ne fait aucune mention de cet écrivain, quoiqu'il nomme avec éloge Thomas Carré bénédictin anglais , auteur du Kempis a se ipso restituas , où se trouvent beaucoup de citations et de documents rapportés sur l'autorité même d'Héser. Les jésuites flamands Rosweyde et Botbndns avaient réuni , en faveur du pieux chanoine régulier Kempis , plusieurs indices tirés de manuscrits et d'auteurs anciens, de la même classe et du même pays, lléser poussa plus loin ses vues; U produisit, dans sa Dioptra Kempensis. Ingolstadt, 1650, in-12, une longue suite de témoignages, plus ou moins spécieux, d'écrivains de tous les ordres et de toutes les contrées. Le savant Naudé, qui correspondait avec lui, et qui , bien que partie intéressée dans la cause (voy. Feontem}, n'en était pas moins bon juge en bibliographie , atteste les soins presque incroyables avec lesquels Héser, outre les manuscrits et les éditions nombreuses fruits de ses recherches, avait recueilli les décisions et les suffrag< s d'une centaine d'auteurs graves, que l'éditeur appelait le jugement des Centumeirs. Cependant, à cette nuée de témoins, qui ne faisait qu'ajouter aux anciens titres des noms nouveaux , le docteur Launoy opposa une autre centurie de témoignages, qu'un abbé de bénédictins allemand se proposait de mettre au jour, et qui devaient être tirés uniquement des manuscrits et des éditions anciennes de Ylmiiation, sous le nom de Gerscn (ou plutôt Gerson} Le père Héser alors, dans un second ouvrage, sous le titre âi'Hecatampylos, s'efforça aussi de porter de son coté jusqu'à cent le nombre , soit de manuscrits , soit d'éditions anciennes et même modernes, qui s'appuyaient d'un nom différent. Hais l'ouvrage du bénédictin n'ayant point paru, celui du jésuite est également resté inédit. Le zèle ardent et dévotieux dlléser ne se ralentit pas; il publia plusieurs ouvrages apologétiques pour Kempis; la plupart sous des titres extraordinaires , quoiqu'ils fussent écrits d'un style ai*é et même trivial. Naudé, qu'il seconda vivement, en réimprima quelques-uns, ou y mit des préfaces. On en peut voir la liste dans le Catalogue des ouvrages sur la Contestation, à la suite de la Dissertation de Barbier sur les traductions fram- Çaises de l'Imitation. Nous ajouterons à cette liste, pour la compléter, YObeliscus Ktmpensis aueiori librorum de Imitalione Christipositus. curante G. Rtsero, Munich , 1669. Cette production de l'enthousiasme du jésuite donne à la fois, dans le titre , un nouveau lieu d'impression ou de séjour, et une époque ultérieure île la vie d'Héser. De même, ses Hantissa Gerseuianv , seu ampla responsto ad ea qua coram archiepiscopo Parisùnsi in /a fur cm causa Gerseuis acta sunt, annoncent que l'auteur vivait encore en 1674, date de la publication de
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ces Aeta , en téte de la dissertation de 0. Delfau. Le témoignage positif de Sotwel prouve qu'il a même survieu à cette époque. Lette réponse vu» lumineuse d'Héser, demeure e manuscrite chez les chanoines réguliers de Diessen en Bavière, n'a point été perdue; elle est devenue, ainsi que YHtraiompylo». l'arsenal d'où Eusèbe A mort, en s'annonçanl sous le titre d'flWenu redirhns. a tire une grande partie des armes dont il s'est servi avec succès contre les nouveaux gersénistes allemands, français et italiens, au 18* siècle; ee qui prouve par le fait qu'Héser était meilleur dialecticien dans l'attaque qu'il n'ar été bon arguraentateur dans la défense. A cet égard il se montre plutôt panégyriste qu'avocat. Outre VOôe- Hstut h' emprunt, ses Sepiuaginta pabno> composent un volume d'éloges, consacrés autant à la gloire de l'ouvrage qu'à celle de Rémois ; car il a eu la bonne foi «le laisser subsister le nom de Gerson dans les passages qu'H a cites de St-lgnace de Loyola , de Conzalès et de liellormin. Ce même got'tt de piété lui a fait eitraire du livre de 17*»tatmn une Theotogiea myttictr Somma, publiée à Augsbourgen 1 726 ; c'est encore un extraità ajouter à ceux do même genre. Mais ces sortes de compilations , dont une table assez ample pourrait tenir heu , ont peu de mérite, et deviennent superflues, quand on a le livre même , qui est fort court. Les titres littéraires les plus réels du P. Iléser sont : 1" le Lexiron grrmanico-thomteum . où ce critique montre avec esprit que les idiotismes de ['Imitation traités d'italirismes par Cajetan et Valgrave sont iH" véritables germanismes (germanissimi germauismi ; quoiqu'on doive reconnaître que plusieur» locutions semblables sont des expressions bibliques, et que beaucoup d'autres manières de parler, comme l'a dit Corneille, forment des gallicismes; 2" la partie bibliographique de la tHoptra Kemprnris , on l'auteur est le premier qui ait donné la- connaissance détaillée et généralement exacte d'une multitude d'éditions de Y Imitation des 16e et 1T» siècles, et d'un grand nombre de traductions du même livre , publiées dans les différentes langues du monde. G — ce.
HESIODE, ancien poète grec, sur la vie iluquel on n'a que fort peu de détails. Lui-même nous apprend seulement que son père, pressé par la pauvreté, quitta la ville de Curaes, ou plutôt Cyme , sur la cote de l'Êolide, en Asie mineure, pour venir s'établir en Béotie , à Asera , petit hftnror aux environs de l'Ileticon. L'opinion la l„u9 .idmise chez les anciens était qu'Homère et Hésiode furent contemporains , c'est-à-dire qu'ils vécurent vers le commencement du dixième siècle avant J. C, le second peul-ét/e vers la seconde moitié. Des grammairiens de b isse antiquité ont parlé d'un prix remporté par Hésiode dans une Jn! t<- prétendue avec Homère. Hésiode, ajoute» t-on, fait mention d'un certain concours poétique où il obtint le prix aux funérailles d'Amphidamas, roi ou premier magistrat de Cbalcis, en Eubée :
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I il consacra, dit-il, aux Muses de FHéliron le trépied qui lui fut adjugé. Dion Chrysostome rapporte une inscription, arrangée en distique, supposant cette consécration , et ajoutant que cette
| victoire a été remportée sur le divin Homère, Avant Dion, Varron trouvait dans cette même épigramme une preuve sans réplique de la coexistence d'Hésiode et d'Homère, liais , comme l'observe judicieusement ScaRger, n'est-il pas plus vraisemblable que cette inscription fut l'ouvrage de quelques admirateurs passionnés du vieillard d'Ascra, qui voulurent constater ainsi la supériorité qu'ils lui accordaient sur le chantre d'Achifle? Le passage indiqué d'Hésiode, l'un des plus suspects d'interpolation, se trouve dans le potfmff ùrt Travaux et des Jours (vers 6î>2). Le pofte dit en somme : ■ Je t'enseignerai les époques de hi navigation , quoique je n'aie jamais navigué moi-même, si ce n'est pour passer le détroit d'Anus, en Eobée. Alors je me rendis aux jeux d* Alcidamas : des prix nombreux y étaient proposés, et là je m'honore d'avoir remporté le prix de l'hymne , et obtenu un trépied à deux anses. Je le dédiai aux Muses de l'Hélicon, au lieu où elfes m'avaient transmis le talent des chants harmonieux. « On peut induire de ce passage, rapproché d'un autre qui le précède immédiatement , qu'Hésiode et probablement son frère Persès, auquel il s'adresse, naquirent en Béotie, après l'immigration de leur père. Quant à l'opuscule intitulé Combat d'Hésiode et d'Homère, reproduit par Barnés à la tête de son Homère , et par Kobinson et M. Boissonade à la suite de leur Hésiode, écrit postérieur au règne d'Adrien, ce n'est qu'une frivole fantaisie recueillie dans quchpie cairier d'écolier. L'autorité la plus antique est celle d'Hérodote (II, 53) déclarant plus anciens que lui-même de quatre cents ans , et non davantage, Homère et Hésiode, ce dernier ainsi mentionné a l'occasion tf un fait mythique attesté dans la Théogonie. La Chronique des marbres de Paros , Plutarque, Philostrate, et d'autres successivement, admettent cette contemporanéité. Qnelqnes écrivains (vovez Suidas, au mot Hesiooe) lui accordaient l'antériorité : on le fait vivre 622 ans avant l'expédition de Xerxès, dans une Vie d'Ho>nèrt faussement attribuée à Hérodote. D'antres l'ont placé pins tard que le chantre de Ylliade. soit vers la 4* olympiade, comme laCAroat^iwd'Eusèbe. Mais la question de l'âge propre d'Hésiode est, si insoluble qu'elle soit, bien moins complexe que celle des diverses poésies qui nous sont parvenues sous son nom, dans lesquelles une critique trop confiante a souvent cherché des données sur l'époque de l'auteur présumé , quoique les détails de composition soient souvent séparés par d'e^ normes intervalles de temps, d'esprit et de langage aux yeux d'une critique plus attentive. Un? jugement ferme et exercé est indispensable pour apprécier la valeur de certains rapprochements, soit de mœurs, soit de diction, appliqués à des
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passages dépourvus d'authenticité pour la plupart , sur lesquels on a fondé* bien des arguments frivoles. Des beautés du premier ordre et d'un caractère singulièrement original éclatent dans les deux principaux poèmes, let Travaux et la Théogonie; mais d'après la nature même de ces ouvrages, tous divisés en paragraphes didactiques, en un détail de faits ou de préceptes qui se réduisent fréquemment à un ou deux vers à la fois , et qui admettent les plus brusques incohérences, on conçoit sans peine comment ces monuments antiques, confiés uniquement dans l'origine à la mémoire populaire, ont dû perdre la possibilité d'une date fixe en se chargeant successivement de mille interpolations diverses. De là une habitude de langage bien motivée chez les philologues qui disent les poèmes hiiiodiqtut . plus souvent et plus volontiers que les poèmes d'Hésiode. Nous n'aurons pas Ici à insister sur ces différences d'authenticité. Mais en supposant même fabuleux les détails biographiques qu'on peut extraire de ces poèmes, il nous appartient encore de les recueillir. La plupart de ces détails se rencontrent d'ailleurs dans les passages dont la couleur est le plus antique. Nous revenons donc d'après ces textes au fils de l'émigré de Cyme, élevé comme berger ( TAéog.. v. 23) et agriculteur au village d'Ascra , près de l'IIélicon. Malgré des débuts pénibles, l'héritage dut acquérir quelque valeur : les deux frères Hésiode etPersès plaidèrent devant un juge qui, gagné par des présents, donna gain de cause au second (Opp. et D , v. 58). Toutefois, le poète vit tomber dans la misère ce frère injuste et inconsidéré, il l'assista de ses propres ressources, et plus encore de ses conseils, car c'est à lui qu'il adresse son poème économique, en assaisonnant ses avis d'apostrophes un peu rudes. Peut-être abandonna- 1- il le bourg d'Ascra , qu'il qualifie peu favorablement (si ce n'est pas le fait d'un interpola teur) au v. 639 : « Ascra, séjour « malfaisant en hiver, odieux en été, toujours « mauvais. » Quelques conjectures à peine fondées sur des variantes de textes feraient supposer qu'il alla ensuite se fixera Orchomène (de Béotie), cette cité poétique et florissante dont la destinée était de disparaître promptement du sol de la Grèce. Ce qui est certain, c'est que dans cette contrée d'Orchomène, on montrait le tombeau d'Hésiode; mais Pausanias, qui nous l'apprend, ajoute que les Minyens, habitants du pays, pour mettre fin à une maladie contagieuse, avaient été chercher, sur l'avis d'un oracle, les restes du poète jusqu'aux environs de Naupacte, dans la Locride. Une corneille par son vol en avait fait ' découvrir la place au creux d'un rocher. La vieil ■ leste d Ilisiode était devenue proverbiale pour désigner un âge très-avancé. One tradition lui attribuait le privilège d'avoir eu deux jeunesses , et d'avoir été deux fois enseveli : tel est le sens d'un distique arbitrairement imputé à Pindarc. Quelques récits ont été imaginés sur les circon-
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stances de sa mort, occasionnée par une vengeance dont le motif lui était étranger, l'un de ses compagnons de voyage ayant insulté une femme daos la maison de son hôte. MaU il devient superflu de poursuivre ces détails peu accrédités d'ailleurs Ce qu'atteste l'antiquité tout entière , c'est l'imposante autorité, le charme impérissable des poèmes du vieillard d'Ascra, dont les beaux passages étaient les premières leçons des enfants dans les écoles grecques et romaines. Tels en sont encore les caractères aux yeux des modernes, sauf les nombreuses inégalités à discerner dans le petit recueil qui nous reste. Des nombreux ouvrages attribués à Hésiode, trois seulement sont parvenus jusqu'à nous, ce sont : ht Travaux et let Jour t. la Théogonie et U Bouclier d'Hercule. Le premier de ces poèmes en est aussi le plus riche de beautés poétiques et de hautes pensées morales. L'honneur d'avoir fourni à Virgile l'idée première de ses Giorgiques ; la description des cinq âges, les préceptes graves, naïfs, sublimes et gracieux de la sagesse primitive des peuples, et la fable de Pandore, ont mis cet ouvrage au rang des plus beaux présents que nous ail faits l'antiquité. Les Béotiens en conservaient religieusement une copie sur plomb, qu'ils montrèrent à Pausanias, laquelle commençait au onzième vers de nos éditions vulgaires (leçon que Brunck a suivie dans la sienne) (1). Aristote, Platon, Xénophon, Cicéron rappellent ou citent fréquemment ce poème. Nous n'avons pas à en faire l'analyse, mais nous observerons que le second titre , du jourt, se rapporte seulement, sur 826 vers dont il se compose, à une soixantaine de vers rejetés à la fin , où sont designés comme dans une sorte d'almanach populaire et superstitieux les jours du mois et de l'année favorables ou défavorables aux divers travaux du ménage, de l'agriculture ou de la navigation. Le poème de la Théogonie , en un millier de vers, est d'une composition fragmentaire et dépourvue de proportion comme Te précédent , quoique la nature de ces généalogies et de ces révolutions divines comporte même sans art une suite plus régulière. Ce monument, le second pour la valeur littéraire, est d'une suprême importance pour l'étude des antiques croyances religieuses de la Grèce proprement dite, dont Homère n'a connu ou rappelé que des souvenirs épars fort incomplets. Les antécédents de son Olympe, relativement moderne comme sa civilisation ionienne, apparaissent dans l'œuvre hesiodique , qui n'a ni la régularité suspecte d'un système, ni le caractère d'une fantaisie des-
1U Voici l'intéressant passage de Pausamas . Deteript. de la Crée* , IX, 31 : « Les Béotien» des environs de l'IIélicon a**arent, d'après leur tradition . qu'Hésiode n'a pas (ait d'autre ouvrage que le poème de» Travaux , encore en rctrancbcnt-ile l'exorde sur lea Mutes, le faisant commencer a l'endroit où il parle des deux «ortes d'émulation. Au lieu où se trouve la fontaine ( Hippocréne), ila me montrèrent du plomb , considérablement endommagé par le temps , sur lequel avait été grave la ' poème des Travaux. »
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tinée à l'amusement de l'imagination. C'est une grave et souvent majestueuse légende des divers ordres et des dynasties successives de divinités qui se développèrent dans la théologie grecque, soit par le progrès des populations, soit par leur mélange, selon leur caractère plus sacerdotal ou plus héroïque, depuis le mysticisme naturaliste des premiers âges , voué au culte du ciel , de la Terre, de l'Océan, Uranus , Ga?a, Pontos, etc., en traversant une longue nomenclature de divinités allégoriques et l'époque de Cronus et de Rhea, jusqu'à l'avènement de Jupiter, sa lutte contre les Titans, contre le génie de rhumanité(Prométhée), et enfin les générationsde dieux dont il est le père. Le symbolisme naïf et sérieux de cet ouvrage provoqua dès l'antiquité de nombreux commentaires dont il ne nous reste que les titres; la plupart des écoles philosophiques de la Grèce prétendirent faire rentrer leurs principes cosmogoniques dans les symboles religieux d'Hésiode, et de semblables efforts d'interprétation ont puissamment préoccupé de nos jours la science moderne. Enfin le troisième ouvrage attribué à notre poète, le Bouclier d'HercuU, est un morceau épique de quatre cent soixante-dix-neuf vers, fort inférieur aux deux précédents sous tous les rapports. Le début raconte la naissance des deux fils d'Alcmène, engendrés par Jupiter et par Amphitryon. Une lacune considérable du texte amène brusquement un combat entre Cycnuset Hercule, lequel revêt ses armes, et là vient une interminable description des tableaux tracés par Vulcain sur le bouclier, faible imitation du modèle offert dans l'Iliade. Cette description occupe plus du tiers du fragment total. Aucun lecteur instruit ne peut être dupe aujourd'hui de la fiction du nom d'Hésiode imposé à ce lambeau de l'école homérique dégénérée. La critique des anciens en a jugé ainsi elle-même, au témoignage d'un certain nombre de scholiastes. Quant aux ouvrages perdus pour nous que l'antiquité attribuait à Hésiode, il faut se rappeler, en en recueillant les indications, toute la négligence avec laquelle les anciens désignaient dans les œuvres poétiques tel ou tel - 1 1 e t traité de çà ou de là , plutôt que le véritable 'litre d'un livre complet et isolé, titre qui bien souvent manquait au travail aussi bien que l'intégrité même de la composition et du manuscrit. Cela est vrai surtout des plus anciens auteurs, et c'est ainsi qu'une longue énumération des OEuvres d'Hésiode pourrait sembler vraiment dérisoire. Voici ce que savait à cet égard, dans la confusion de ses souvenirs, le docte Pausanias (K, 31). Après avoir dit que les Béotiens de l'Ilélicon ne voulaient attribuer à leur poète que les Travaux, il ajoute : « Une opinion bien différente admet « qu'Hésiode composa un grand nombre d'autres « poèmes : ceux où sont chantées des femmes, « les Grandes Eoœ, comme on les appelle, la « Théogonie, et ce qui traite du divin Nelam- « pus , et comme quoi Thésée descendit aux
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• enfers avec Pirithous, les préceptes de Chiron | « pour l'éducation d'Achille, et de plus tout ce « qui traite des travaux et des jours. Les mêmes « prétendent qu'Hésiode apprit la divination chez « les Acarnaniens, et il existe des vers sur cet « art (epé mantika, Clavier traduit Des prédictions « en vers), que j'ai lus moi-même, et des inter- « prétations de signes (Clavier : Un livre d'explica- « tion des prodiges). » Avec d'autres compilateurs, tels qu'Athénée et Suidas, on pourra porter au compte d'Hésiode des poè'mes intitulés Astronomie, ou Astrologie, les noces de Céyx, le chant épitha- Iame de Thétis et de Pélée, le poème sur les Dactyles de l'Ida, l'.Egimius, un chant fun *bre sur un certain Ratrachus, les potiers, etc.. C'est à l'érudition spéciale de discuter entre ces vagues désignations celles qui rentrent les unes dans les autres, celles qui relèvent plus ou moins directement de l'Hésiode que nous avons, celles enfin qui attestent les diverses ramifications dans lesquelles se développa l'école poétique représentée par ce grand nom. Expliquons seulement ce titre bizarre des Grandes Eoœ, nouvelle preuve de l'absence des titres exacts , comme nous en voulons pour nos poèmes modernes. Eoa est la réduction en un seul mot de deux mots par lesquels le poète dans ses récits de femmes célèbres passait de l'une à l'autre en disant : ou telle que. C'est par ces mots appliqués à Alcmène que commence le Bouclier d'Hercule. Quant aux fragment/, dont on peut voir moins d'une centaine choisis dans la petite édition Roissonade, ils sont fort courts et de quelque intérêt grammatical, géographique ou mythologique. Le plus long, de dix-neuf vers, est une répétition, avec de notables différences, de la naissance de Minerve racontée dans la Théogonie. Enfin, nous possédons aussi quelques scholics aux poèmes d'Hésiode par Proclus, Tzetzes, Moschopulos, etc. Reste à donner un sommaire des éditions d'Hésiode (1). Les Travaux et les Jours furent publiés pour la première fois à Milan, 1493, in-fol., par les soins de Oémétrius Chalcondyle, arec Isocrate et Théocrite : mais comme le poème d'Hésiode ne se trouvait pas dans tous les e emplâtres, on regarda longtemps comme é lition princeps celle d'Aide Manuce, Venise, 1495, in-fol., qui renferme, avec plusieurs aulr s petits poè'mes gnomiques , la Théogonie d'Hé.-iode et le Bouclier d'Hercule. Le 16e siècle vit paraître un assez grand nombre d'éditions d'Hésiode, parmi lesquelles il faut distinguer celle de Victor Triocavelli, imprimée à Venise chez Zanetti, 1337, in-4°. C'est la première qui présente les trois poèmes d'Hésiode réunis, et accompagnés des seliolies grecques de Proclus, de Jean Tzetzès et de Moschopule : elle est d'ailleurs très-correcte et d'une belle exécution typographique. Celle de Bàle, 1342, in-8°, est avec la version latine de Valla, et
II) Ce »omm»lre est celui du premier auteur de cet trUcl*,
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les scholies de Tzelzès. Celle de Henri EUienne, Paris, 1560, in-fol., est la première où la critique du texte ait appelé l'attentioa de l'éditeur : elle e*t devenue la base de la plupart des suivantes. Oporinus donna à Baie, en 1574, in-8°, les OEucrrs d'Hésiode, avec une version latiae des scholies de Tzelzès. Celle de Spondanus, grecque et latine , la Rochelle, 1592, petit in-8°, est une édition rare et excellente. Le 17e siècle nous offre l'Hésiode de Daniel Heinsius, Plantiu, 1603, in-4' Cette édition , que tant de titres recommandent aux savants, est devenue excessivement rare; mais ce qu'elle renferme de plus précieux se retrouve dans celle d'Amsterdam, 1701, in -H", qui contient de plus les Lectiones Hesiodeat de Grasviu» et l'Index de Pasor. Jusqu'ici, l'érudition, les recherches savantes, et la collation des manuscrits avaient fait beaucoup pour Hésiode ; mais il ne devait rien encore au luxe typographique, lorsque Thom. Robinson publia sa belle édition à Oxford, 1734, grand in-4°. De nouveaux manuscrits furent consultés pour la Théogonie et les Travaux et les Jours. I /éditeur ajouta ses propres observations anx notes d'Heinsius, de Guyetet de Leclerc ; une dissertation sur la vie, les ouvrages et le siècle d'Hésiode; et le Combat d'Homère et d'Hésiode, avec une nouvelle traduction latine et les notes de Barnès. Cette édition, en un mot, ne laissait à désirer que les scholies grecques : aussi gagnat-elle beaucoup entre les mains de Lœsner, qui la publia de nouveau, avec d'importantes additions, Leipsiek, 1778, in-8°. Nous avons parlé déjà de celle de Brunck , p. 150 de sou Recueil des poètes g nomiqtset . Strasbourg, 1784. Le savant et ingénieux éditeur s'est servi pour établir sou texte d'un manuscrit d'Hésiode de la bibliothèque du roi , et d'un autre de Stobée , qui n'avait point encore été consulté. Il eut été à désirer que son travail embrassât les trois pommes attribués à Hésiode , au lieu de se borner à celui des Travaux, qu'il a heureusement corr gé dans plusieurs endroit* , et purgé de plus de cinquante ver», justement réputée suspects. L'année suivante (1785), Bodoni fit paraître, à Parme, les ouvrages d'Hésiode, avec la traduction en vers latins de Bernard Zamagna , de Raguse, traduction assez élégante , mais en général peu lidèle et qui ne méritait pas un tel honneur typographique. Nous ne devon» pas oublier l'édition publiée à Le rage-w, 1793, in-8", avec la traduction allemande de Hartmann, et les remarques de Wachler, ni celle de Lanzi, accompagnée d'une traduction italienne, ra tenm Hm, Florence, 1808, grand in-4"; elle ne contient que le poème des Travaux et des Jours, avec un discours préliminaire et de longues notes, qui n'offrent rien qu'on ne retrouve ailleurs. Sans parler des nombreuses traductions qui existent en vers latins des ouvrages de ce poète, il a été traduit en français, par Ant. Baïf, Paris, 1574, tn-4°; par le Gras, ibid., 1586 ou 1U59; par Bergier, dans son Origine des dieux
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du paganisme, Paris, 2 vol. in-12; par Gin, Paria, I 1785, in-12; et par Coupé, 1796,2 vol. in-18: chez les Anglais, par Chapman, Londres, 1618, in-4° ; par Thomas Cooke , avec des notes critiques et philologique», ibid., 1728 , 2 vol. in-40; 1 et par C. A. Elton, ibid., 1813 : en vers italiens, par le comte Carli, Venise, 1744; la Théogonie seulement et les Travaux, par Paolo Brazzuolo, Padoue, 1764, in -4° (1}. A-D-R Revu par V-c-a. HESIUS. Voyei É&Ui».
HESM1VÏ D'AURIBEAU (l'abbé Pierre), ItUérv teur, né à Digne en 1756, entra en 1772 dans la congrégation de l'Oratoire ; il fut professeur d'éloquence au Uans en 1780,et le roi le nomma en 1782 chanoine et archidiacre de l'église de Digne; il fut ensuite officiai et vicaire général du diocèse. La persécution le força de s'en éloigner en 1792. Réfugié à Rome, il fut accueilli avec une extrême bienveillance par madame Adélaïde, tante de Louis XVL, et, sous la direction du cardinal Gcrdil, y consacra sa plume à la défense de l'autel et du trône. Barrai de Rome en 1798 par l'armée française, sou» peine de mort, il eut le bonheur de suivre Pic M, qui lui accorda les diplômes les plu» honorable». Conclaviste du cardinal Carafa en 1800, il retourna avec cette émioence, en qualité de son majordome, dans la capitale du monde chrétien, où il poursuivit ses travaux avec le même zèle. Pie VU le nomma en 1805 à un canonical de, \a basilique de Sainte-Marie w via iota, première diaeouie cardinalice. Après avoir été professeur de littérature française à la faculté des lettres dans l'université de Pise , il revint en France, où il »t consacra à des objets ecclésiastiques et littéraires. Nous ignorons l'époque de sa raorL L'abbé d'Uesmivy d'Auribeau était membre de la société l.tiérairedu Mans, de l'Académie des arcade» de Rome, sou» le nom de Vatindo Ctdonio. de celle de Val d'Arao-Pétrarque, etc. Voici la bsle de ses principaux ouvrages : 1° Éloge funèbre de S. M. Louis XVI, prononcé en latin par Léardi, en présence de Pie VI, traduit en français, Rome, 1794, in-4° et in-8°; dédié à Mesdames de France; 2° Discourt aux Romains sur Us prodiges par lesquels le ligueur a manifesté sa. tpute-puusasut pour la défense et la gloire de son Eglise uUns ces derniers temps, par Marotli , traduit du latin en français, Rome, 1794, in-8° avec note»; 3° Traduction de la première lettre pastorale latine dm) cardinal Maury , éie'que de Montefiascone . elC-, Viterbc, 1794, in-8% 4» Mémoires pour sertir à l'histoire de la persécution française, recueillis par Ut ordres de Pie VI, Rome, 1795, 2 vol. io-S°; dédié» à Sa Sainteté; 5° Bienfaits de Pie VI et de tu Etat» entiers Us fronçait émigrés. Rome, 1796, in-8" , 6° Paris, rends tes comptes, Venise, 1799»
|1] On doit recommander aux ttudtenx lecteurs, outre l'fterflente édition de Lunner ci-densu» mentionnée, celte de C. GoeO> Ung, GoUia, 1S31, pourvue d'un tie»-doct« et nabi e «vicnr*-. taire: de plus , I He»iode d« collection» OaUford, BoisaonaAI et Dindort, enfin, une traduction allemande de J.-H. Vea*. Hcidclberg, lbOÔ.
in -S", italien et français; 7° Témoignages authentiques contre le serment de haine à la royauté. Venise, «799, io-8°; 8" Oraison funèbre de rie VI. prononcée en latin par Braneadoro , en présence du sacré collège à Venise, traduite en français, et dédiée à S. M Louis XVIU, suivie de Notes du traducteur fort intéressantes pour l'histoire de ce pontife, Venise, 1795, in-fol., in-8° et in-16; la même, traduite du français en italien , par l'abbé Paliuario Canna, Kioiini, 1800, in-8°, fig.; 9° Oraison funèbre du cardinal Gerdil (voy. GlbjulJ, in- 8°; dédiée aux Français, avec des notes très- étendues; 10° l'Antiquaire, ou le Guide des étrangers pour un court d'antiquités romaines, traduit de l'italien, Rouie, 1802, in-8°; 11° Description du monument de Canota à la mémoire de Marie Christine, archiduchesse d'Autriche, traduite de l'italien, Rome, 1802, io-12; 12° Journées pittoresques des édifices antiques de Rouie et de ses environs, par L'ggeri, traduites de l'italien, Rome, 1804 et suiv., 5 vol. in - i ; 13° Journal sur les médailles antiques inédites, par Alex. Visoonti, traduit de l'italien, Rome, 180(3, in-t », et interrompu par les événements ultérieurs; 14* Discours académique sur les avantages de la langue française, avec des notes historiques et littéraires, prononcé en 1812 à IV ni ver si te de Pise, où M. d' Au ri beau était alors professeur de littérature française, Pise, 1812, in-4"; 19» Extraits de quelques écrits de l'auteur des Mémoires pour sertir à l'histoire de la persécution. Pise, 1814, 2 val. hv8°; 16» Lettres sur les conclaves , Paris, 1823, in-8°; 17° Discours académiques et mélanges historiques sur àlussillon, suivis d'un choix de réflexions des plus habiles écrivains sur l'éloquence sacne, pour ceux qui se destinent à la chaire, Besançon et Paris, 1823, in-8* (S* édition). Les Mélanges historiques sur Mastillon furent imprimés pour la première fois à la suite d'un discours inédit de ce célèbre orateur sur le danger des mauvaises lectures, le tout faisant partie de l'édition compacte des OEuures de Maseillan publiée par ileauce-Husand. L'abbé Hesmivy retoucha son travail, y ajouta trois éloges de Massii- Jon et le publia sous le titre ci-dessus. 18° Inscriptions du nouveau et magnifique reliquaire de la sainte ampoule dans le trésor de CégUse métropolitaine de Reims, suivies d'inscriptions pour les médailles du sacre et du couronnement de Charles X, roi de France, Paris, 1825, in-4"; «9° Histoire chalcographique des dix-sept années saintes du jubilé unirersel suisne du texte latin, etc., Paris, 1820, io-12; 20» Lettre à M. le comte mut les épita/mes de LU EE. MM. Us cardinaux de liait s set et de la Luxeme, suivie d'une notice sur la Sorbonnc et sur le cardinal de Richelieu, l'aris, 1826, in-4» (1). Z.
{Il Alexandre HemniTy d'Anribcau (son Irere cadet). capitaine de rai*.*eau , cheraîler de Bt-Loul». partit de Ilre.t en 1*98, »v*< d'Eotreca-teaux, puur aller à la découverte de la IVn.une Le 20 juillet 17SK1, le chevalier d'Eiitreeaateaux étant mort. Il prit le commandement de la HecArrçht et de VRtpérancr. Heenn dé far le» .Itfitarreter àBoutabatt. le tti terrier 1-W.leaeUirter.
HESNAULT (Jean), poc*te français du 17» siècle, était fils d'un boulanger de Paris. La date de sa naissance est ignorée ; et les biographes écrivent son nom de différentes manières. Ami de Chapelle, il reçut avec lui les leçons du philosophe Gassendi. On croit que, par la protection de Foutpiet, il obtint d'abord dans le Forez une recette des tailles, qu'il ne garda pas longtemps. Voici ce qu'Hesnault nous apprend lui-même dans une églogue de six cents vers que nous a conservée le Furetiriaua. 16%, in-12. Étant sans place, il alla tenter la fortune dans les Pays-Bas, en Hollande, en Angleterre, etc.; il espérait se fixer à Messine, lorsque des changements survenus dans le gouvernement de la Sicile le contraignirent de la quitter; de retour en France, il fut pourvu (dans le Bourbonnais, dit-on} d'un nouvel emploi qu'il perdit encore; il ne lui restait plus que l'appui du surintendant, dont la disgrâce éclata bientôt après. Tout le monde sait qu'Hesnault fit alors contre Colbert, ennemi de Fouquet, un sonnet plein d'énergie. Il voulut inutilement le supprimer, en apprenant la réponse si noble du ministre qu'il avait outragé (coy. Colbert). L'opinion deGoujet nous semble peu fondée lorsqu'il dit que ce sonnet, sans contredit l'un des plus remarquables que nous ayons en notre langue, pourrait être d'un nommé Mathuriu Hénaut , rimeur très-obscur, condamné, en 1661 , pour des vers satiriques, à neuf années de bannissement. En 1670, Jean llesnault publia un volume in-12 de 264 pages, intitulé Œuvres diverses, contenant la Consolation à Olimpe sur la mort d'Alcimedon; limitation de quelques chœurs de Sénéque le tragique; Lettres en vers et en prose,- le Bail d'un etrur; divers Sonnets et autres pièces, par le sieur D. H**», Paris, Claude Barbin. La Consolation à Olympe est en prose : cette dissertation d'un véritable élève dTÈpieure , contient plus d'un tiers du volume; et c'est mal à propos qu'on l'a comprise dans les CEnvres de St-Évreniond. Les morceaux imités de Sénètjuc sont les chœurs des second et quatrième actes de la Tronde, et du second acte de Thyerte : le plus souvent deux vers latins sont paraphrasés en huit ou dix vers français. Les trois lettres galantes à Iris, celles à Lucrèce et à Sapho présentent les développements d'une morale peu sévère; le Bail du cœur de Chloris est d'une grande licence. Parmi les sonnets on trouve, même en latin, criai de Y Avorton (1), que l'on cite toujours, quoiqu'il soit
rtvoluuonneir-.-» qui étaient «ouseee nrdrea, et arbora le f
blanc. Il drbarqua ensuite le» privmnirru et leur rendit la liberté. Victime de l'insalubrité dn climat de Plie de Java, i* y »acorimba •ta nioia aprea, et mourut dant ira eestimeiiu l<a plu» religieux le 33 auùt 17*1 ; l'oy.ife ,f Bntreerttieaui , par M île Rosacl, qui «ucreda 4 M d'Auribeau potrr le eemmaadeineat <
tll La plupart de» l>«rtk>anairea prétendent, d âpre* l'auteur du Siicie <U Louu XIV. diap. Ut. que ce «onnet a M lait A l'occasion d'une Site cTtionneur de la reine. Cesl une nadver- Unoe de Voltaire . puisqu'il rapporte 4 l'année 167a l'areutore trop connue de mademoiselle die Guerchi, qu'il ne nomme (On peut voir, dans le Xouveau Sthte dt ls>u\* XIV, \r* «mte» alIrcUMs de cette aventure, pour laquelle aux douie fille» d'tion- Heur on aubaiitua douce damée cf dé|4 Imorimé en 1670.
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irrégulier et surcharge d'antithèses. On voudrait y rencontrer également le sonnet sur les Douceurs de la vie privée (1) : il n'offre pas des idées ingénieuses comme le premier; mais il serait le plus intéressant du recueil. Bay le, à l'article Hesnault, s'exprime ainsi : « C'était un homme d'esprit et « d'érudition, aimant le plaisir avec raffinement...; « mais... il se piquait d'athéisme...; il avait com- « posé trois différents systèmes de la mortalité de « l'âme, et avait fait le voyage de la Hollande
« exprès pour voir Spinosa A la mort , il
« se convertit Son confesseur fut obligé de
»« l'empêcher de recevoir le viatique au milieu de t .«a chambre, la corde au col... 11 a montré à « madame Deshoulières tout ce qu'il savait et « croyait savoir : on prétend qu'il y parait dans « les ouvrages de cette dame ». Nous sommes loin de regarder comme incontestables les faits avancés par Baylc ; mais nous sommes étonné que l'abbé Goujet les rejette sans y opposer aucune preuve qui les détruise. Il est certain qu'Hesnault professe ouvertement le matérialisme dans ses propres ouvrages, et qu'en imitant ou traduisant les anciens il semble choisir de prédilection les endroits analogues à cette doctrine. Il n'est pas moins évident que sa vie, livrée au désordre des passions, nuisit à ses projets de fortune. Quant à madame Deshoulières , il serait injuste de lui supposer les opinions du poète dont elle fut l'écolière (voy. Deshoulières . ) Elle termine à la vérité l'idylle du ruisseau par les trois vers suivants :
Noos Irons reporter ta rie infortunée,
Que le hasard nous a donnée , Dans le sein du néant d'où nous sommes sortis.
Mais ces vers doivent-ils être pris dans un sens rigoureux et dogmatique, lorsque les principes de celte femme respectable sont partout ailleurs les plus sages et les moins équivoques? Suivant Titon du Tillet, l'époque de la mort d'Hesnault n'est pas plus connue que celle de sa naissance [Panuute français). D'après un nécrologe manuscrit de la Monnoye, il mourut à Paris en 1682. Ce dernier éditeur se trompe en affirmant que la « traduction qu'il publie en vers français du corn- « mencement de Lucrèce, par Hesnault, n'avait « jamais été vue qu'en manuscrit. » ( Recueil de pièces choisies, 4714, 2 vol.) Cette Invocation à Vénus, l'une de nos meilleures traductions en vers du 17" siècle, avait été mise au jour en 1694 dans un autre Recueil de pièces curieuses et nouvelles. Elle fut conservée par les amis du traducteur, qui s'était longtemps exercé sur le poème de Lucrèce, et qui, par un scrupule de conscience, sacrifia tout son travail , sur l'étendue duquel on n'est pas d'accord. Si l'on en croit la Monnoye, Boileau regardait notre auteur comme l'un des hommes qui tournaient le mieux un vers. Pour s'excuser d'en avoir parlé avec mépris dans sa 9«
(1) II tat inaéré dani la Bibhoth. /rû%f. de Goujet , t. 1S, et dan* les Anualtt pottiquu , t. 34.
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I Satire, ainsi que dans le 3" chant du Lutrin, il disait qu'il y avait placé d'abord Boursault, ensuite Perrault; que s'étant réconcilié avec eux, il avait successivement effacé leurs noms, et substitué (1701) celui d'Hesnault, hors d'état de se plaindre, puisqu'il n'existait plus. Outre l'Églogue dont nous avons fait mention au commencement de cet article, le Furetiriana donne, sous le nom d'nesnault, une élégie de 400 vers. On a cite' plusieurs fois, avec de justes éloges, divers fragments de ces deux pièces. Les vers et même la prose de cet auteur ont du nombre, de la grâce et de la précision. 11 avait un talent flexible, mais trop de subtilité. D'ailleurs une facilité négligée décèle souvent en lui l'écrivain peu laborieux , qui pouvait beaucoup mieux faire. S. S — s.
HESS (Jeax-Bodolphe), magistrat à Zurich , né en 1646, y mourut en 1698. Il a continué la chronique de son canton, commencée par Bullinger et Mal 1er, jusqu'en 1693, en trois volumes in-folio; et il a laissé d'autres manuscrits relatifs à l'histoire de la Suisse. Il a bien mérité de sa ville natale, par un legs de six mille florins pour l'établissement d'une chaire d'histoire de la Suisse : malheureusement il s'est mépris dans sa fondation, en stipulant que les membres de sa famille auraient la préférence entre les candidats. Cette clause fâcheuse a fait que cette chaire, après avoir été illustrée par les Bodmer et les FuessYi, est devenue, depuis nombre d'années, l'héritage stérile de la famille. — Félix Hess, né à Zurich en 1742, mort dans la même ville en 1768, avait fait d'excellentes études, et se distingua autant par les qualités aimables de son caractère, que par ses talents et ses connaissances. 11 fut fort lié avec le célèbre Lavater. Mort très-jeune, il n'a publié que quelques traités de théologie et de philosophie, en allemand. U — i.
HESS (Jean-Jacques), théologien protestant, né le 21 octobre 1741 , fils d'un horloger de Zurich, avait deux oncles très-instruits, qui contribuèrent beaucoup à son éducation : l'un nommé Schultheiss, traducteur d'Arrien et d'Épictète, Vautre Gaspard Hess, pasteur à Neftenbacb, ami de Klopstock, et auteur de Réflexions sur le poème épique de la Alessiade, Zurich, 1749. Ce dernier le prit chez lui, et lui inspira des goûts littéraires qui furent fortifiés dans la suite par la liaison amicale du jeune Hess avec Fuessli, Lavater et Usteri. Tous ces jeunes étudiants recevaient les conseils du poète Bodmer, à qui ils communiquaient leurs essais littéraires. Aussi une des premières compositions de Hess fut un poème dans la manière de Bodmer. La littérature ne lui avait pourtant pas fait négliger ses études, qui se dirigèrent vers la théologie, d'après les avis de son oncle paternel. Celui-ci obtint que son neveu, reçu dans le clergé dès 1760, avant même qu'il eût atteint sa vingtième année, lui fût donné pour vicaire. Dans les loisirs de cette retraite champêtre, Hess composa une partie des ouvrages
sur le christianisme qui l'ont place* au rang des meilleurs écrivains de l'Allemagne protestante. Un événement particulier le mit d'ailleurs en évidence. Le docteur Munter à Copenhague publia que c'était à l'aide de la Vie de Jètut par Hess qu'il avait déterminé le fameux Struensée , condamné à mort, à abjurer ses erreurs et à rentrer dans le sein de l'église protestante. Hess avait épousé une femme de beaucoup d'esprit qui eut 1 honneur d'être chantée par Klopstock. En 1777, il fut appelé à Zurich pour remplir les fonctions de diacre à l'église Notre-Dame , et il devint président de la société ascétique; il n'en continua pas moins la vie laborieuse et retirée a laquelle il s'était habitué à Neftenbach, et à laquelle le portait son inclination. Comme prédicateur il n'avait pas l'éloquence et la verve des grands orateurs de l'Église; ses sermons se distinguèrent plutôt par une logique serrée et par une dignité soutenue. Après la mort d'Ulrich, en 1795, il l'emporta malgré lui, à ce que l'on assure, sur son ami Lavater pour la place A'antittet, la première du clergé du canton de Zurich. Cette charge augmenta beaucoup ses occupations; cependant il trouva encore du temps pour travailler à ses compositions d'ouvrages théologiques ou ascétiques, et pour mettre en ordre les archives ecclésiastiques dépendant de l'église de Zurich. Son poste devint critique et périlleux pendant la guerre qui attira les armées étrangères et produisit la chute de l'ancienne constitution de la Suisse. On cite comme un exemple de calme et de présence d'esprit de la part de l'antistes Hess, que le 10 septembre 1802, jour où Zurich fut bombardé, il prépara tranquillement son sermon pour le dimanche suivant, et que deux jours après, au renouvellement du bombardement, il écrivit un commentaire sur les mots grecs Onoma Theou. Cependant , loin d'être indifférent aux troubles et aux maux de sa patrie, il ne put s'empêcher d'y faire allusion dans ses sermons. Quoiqu'il eût eu l'adresse découvrir son blâme de citations bibliques, cette censure déplut aux hommes du pouvoir, au point qu'Us mirent en délibération s'il ne fallait pas déporter le prédicateur téméraire. On dit même que la déportation fut résolue; mais, les circonstances ayant changé, cette mesure fut oubliée. Hess, dans la préface de ses sermons politiques, convient que dans les temps de révolution on peut recueillir un trésor immense d'observations sur l'humanité, mais qu'il est très-difficile, quoique nécessaire, d'en faire un usage impartial et bienveillant. Hess était protestant dans toute l'acception du mot, s'en tenant uniquement à la Bible, n'admettant point d'autorité pour en expliquer le sens, et soutenant qu'il faut appliquer à l'interprétation de ce livre les règles employées pour l'interprétation d'autres livres anciens. La Bible étant tout pour lui, il fut partisan zélé de l'institution des sociétés bibliques, et les favorisa de tout son pouvoir. Sa vie sobre et réglée et son caractère
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calme et exempt de passions le firent parvenir à un fige très-avancé. A soixante-dix-huit ans il se réjouit d'avoir vécu assez longtemps pour pouvoir célébrer, au 1" janvier 1819, la troisième fête séculaire de la réforme religieuse en Suisse. La veille il fit paraître une dissertation latine sur la réforme , et le lendemain on entendit prêcher ce vieillard qui depuis un demi-siècle édifiait se* compatriotes par son exemple et par ses écrits. Il était en correspondance avec les principaux théologiens allemands de sa confession , et pendant plusieurs années il avait rassemblé le soir chez lui une société de personnes pieuses. H au teignit un fige de plus de quatre-vingt-eix ans, et mourut le 29 mai 1828, ayant été pendant trentedeux ans le chef de l'église zuricoise. Hess était un homme d'ordre si méthodique, qu'il tenait un registre exact non-seulement de toutes ses affaires ecclésiastiques, mais aussi des actions de sa journée, et même des visites qu'il recevait ou rendait. Il a laissé un nombre considérable d'ouvrages dont quelques-uns ont eu un grand succès, ayant été imprimés plusieurs fois, et traduits en diverses langues. Nous ne citerons que les plus importants: 1° La mort de Moue, poème, Zurich, 1768; 2° La vie de Jètut, Zurich, 1768-1772, 6 vol. in-8°. Une circonstance remarquable, c'est que l'idée de cet ouvrage fut suggérée à Hess par la lecture de la Vie de Cicéron, écrite par Middleton. 3° Ou régné de Dieu, essai sur le plan des institutions et révélations divines, 1774; 4° Hittoire et écrits det apôtrtt, 1773; Hittoire det Itraétites, 1776 1788; 6° Hittoire de Jotué et det chefs de guerre, 1779, 2 vol.; 7° L'inttituteur chrétien pour f hittoire du apôtret, 1781-88 ; 8° Doctrine et actiont de Sotre- Seigneur. pour servir de supplément à la Vie de Jésus, 1782 ; 9» Lite de fetperance, parabole, nouv. édit, 1783; 10° Hittoire de David et de Salomon, 1783, 2 vol.; 11° Hittoire det roit de Juda après l'exil, 2 vol. En 1791, il fit paraître un index des passages bibliques expliqués dans sa Vie de Jésus et des Israélites. Cet index est double, l'un à l'usage des protestants, d'après la traduction allemande de la Bible par Luther, et l'autre à l'usage des catholiques , d'après la Vulgatc; 12° Le voyage, deuxième conte allégorique 1789; 13» Bibliothèque de l'histoire sainte. Zurich, 1791. Parmi les divers morceaux dont se compose ce recueil ayant pour but d'éclaircir l'histoire biblique, on trouve les variantes d'un ancien manuscrit de l'évangile de Nicodème, conservé à la bibliothèque d'Einsiedeln. 14° 1* nouvelle constitution de l Helvètie par rapport à la religion et aux maurt, 1798; l.'i " l.e chrétien dont le* danger t de ta patrie ; Sermont préchèt pendant le tempt de ta révolution, 1799; 16° Des droite de r église et de leur exercice dont notre pays. 1800; il' Ma Bible, chant dédié aux omit de Cinttitution biblique, 1815. On a de lui beaucoup de sermons, de discours, de pièces de vers. Voyez sur Hess l'article que M. Escher lui a consacré dans X Encyclopédie gené-
H ES
raie d'Ersch et Gruber, et l'ouvrage de Meister Sur les Zuricoit célèbres. D — G.
HESS ( < .uAHLt&-KiiNfcST-CnBisToniE ) , graveur, né à Darmstndl , au commencement de 1753, était fils d'un fartrur d'instrument*. Ayant perdu son père à l'âge de treize ans , il fut mis en apprentissage chez un fournisseur à Strasbourg , et éprouva beaucoup de privations dans cette triste ;to$ition qui ne convenait point à ses goûts. A sa grande joie, il en fut tiré ao bout de deux ans par son beau-frère Hohleisen, orfèvre ciseleur et médailleur , qui le prit chez lui à Uanbeim , et lui enseigna l'art de graver sur métaux. Dès lors Hess , lancé dans la carrière des beaux-arts , se forma le goût dans les galeries et les ateliers d'artistes qui existaient à Manbcim, et il employa ses loisirs à fréquenter l'école de dessin, et une partie de la uuit à dessiner d'après de bons modèles. Krabe, directeur de la galerie de tableaux, voyant le zele de ce jeune nomme , le détermina à se vouer cntièreineut à la gravure sur enivre. Malin 'iireuseuient Hess ue put donner d'abord à l'art que de rares moments; car il était obligé pour vivre de graver des ornements et vignettes pour circulaires, lettres de change, etc. En 177G, s'étant établi à Augsbourg, il commença ses premiers rasais de gravure ; il grava plusieurs sujets historiques et paysages à l'eau-forte qui le firent connaître ; Krahe, ayant été mis à la tete de la galerie de Dusseldorf , l'appela dans cette ville pour coopérer à un ouvrage pittoresque sur cette galerie de tableaux. Hess accepta cette mission en 1777 , et se mit à graver plusieurs planches d'après Ketnbrandt. Remarquées par les connaisseurs, elbs le tirent admettre, en 1780, à l'Académie «le Dusseldorf. Deux ans après , l'électeur palatin le nomma graveur de la cour et professeur. Hess fut alors daus une position qui lui permit d'entreprendre le voyage d'Italie , après lequel il avait soupiré depuis qu'il cultivait les arts. En 1787, il visita ce pays classique. A Home il vécut dans l'intimité des artistes et des gens de lettres allemands qui y étudiaient l'art ; à Naples H demeura chez l'aesiello. Retournant en Allemagne, il s'arrêta quelque temps à Munich chez son ami Robell. ijt premier ouvrage sur la galerie de Dusseldorf n'ayant pas eu de suite, un Anglais en projeta un second. Hess et fiartolozzi en furent les principaux coopérateurs; malheureusement ce fut dans le genre du pointiUé, alors en vogue en Angleterre, qu'ils durent exécuter leurs gravures ; cependant le travail de Hess fut justement 1 estimé ; sa planche d'après Rubens , le Peintre et su femme, fut regardée comme une des plus Mies de la collection. 11 fit encore une Ascension, d'après le Guide , et U Charlatan , d'après Gérard Dow. Dans la suite il fournit en petit de jolies gravures, d'après les chefs-d'œuvre de la galerie de tableaux, pour l'almaoach publié à Dusseldorf. Mis en relation avec l'Angleterre, il reçut lieaucoup de commandes des marchands de ce pays,
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et les libraires allemands lui demandèrent aussi des gravures et vignetlfs pour les ouvrages qu'ils publiaient. Hess fut assidu à la société littéraire et artistique qui se réunissait chez le philosophe Jacobi à Pempelfort près de Dusseldorf. En 1791, son ami et constant protecteur Krahe lui donna en mariage sa fille cadette. Devenu gemlre do directeur de la galerie des tableaux , artiste estimé, fixé au milieu de nombreux chefs-d'œuvre et dans la société d'hommes célèbres, Hess devait se flatter de passer dans le bonheur le reste de sa vie ; mais dès l'année suivante ce bonheur fui subitement troublé. L'armée française s'étant présentée devant Dusseldorf, en 1794, quelques coups île canon furent tirés 6ur la galerie rou. lu bois). Hess se sauva avec sa famille, enlevant daus une brouette ses outils et ses effets les plus précieux. Ce n'est que bien plus tard qu'il put revenir dans cette ville et y reprendre ses travaux. La galerie et l'Académie ayant ensuite été transférées à Munich , Hess alla s'établir dans la capitale de la Bavière. Il y exécuta plusieurs planches très-belles, telles que la Sainte - Famille . d'après Raphaël, planche commencée à Dusseldorf; le St-JSrom* attribué à Palma l'aine ; une hindoue , d'après Carlo Dolci, et les Trois Mages, d'après Van Dyck, grande planche qu'il commença à l'Age de soixanteneuf ans, et qu'il n'acheva que quatre ans après. Ces travaux furent entremêlés d'un grand nombre d'occupations moins importantes dont le besoin d'argent le forçait de se charger , et qui n'ont enlevé que trop de temps à sa vie laborieuse. Par reconnaissance pour le roi Maxirailien qui le traitait avec beaucoup d'égards, Hess entreprit dans sa vieillesse une grande planche , le portrait ea pied de ce prince, d'après le tableau de Stieier; mais le souverain ne vécut pas assez longtemps pour le voir achevé , et ce fut aussi le dernier travail de l'artiste. Il tomba en paralysie, et, après deux ans de maladie , mourut le 25 juillet 1828, laissant outre ses deux filles trois fils qui tous sont devenus des artistes distingués. — Pterre, né à Dusseldorf en 1792, peintre de batailles, qui a accompagné en 1813, 14 et 15, l'armée bavaroise en France pour dessiner les combats ; — Henri, né à Dusseldorf en 1798, professeur de peinture historique à l'Académie des beaux-arts à Munich ; — enfin Charles, paysagiste et peintre du genre. Voyez la notice sur Hess dans le kunttbtuit, novembre 1 828. — D'autres artistes du même nom, mais étrangers à cette famille, se sont fait une réputation , entre autres Louis Iles*, paysagiste (poy. l'article suivant] , et Charles-Adolphe- Henri, né en 1709, à Dresde, un des meilleurs peintres de chevaux que l'Allemagne ail eus. D— e.
HESS (Louis], né à Zurich le 10 octobre J760, y mourut en 1800. Fils d'un boucher, il exerça l'état de son père : ses talents en peinture s'annoncèrent de très-bonne heure , et le genre du paysage fut celui auquel il s'appliqua , et dans
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lequel il a excellé. Cest dans la société de Salomon Gessner que son goût se forma , et qu'il acquit les principes de l'art pour lequel d'ailleurs il n'eut point de maître. Son métier l'obligeait à de fréquentes excursions dans les montagnes de la Suisse , pour chercher et acheter son bétail , et ce fut ainsi , par l'habitude d'observer les sites pittoresques , qu'il devint le peintre le plus vrai des paysages suisses. En 4794 , il fit , a pied , le voyage de Rome : son séjour en Italie , quoique assef court , contribua néanmoins à perfectionner son talent , et à rendre son coloris plus pur et plus suave. Ses tableaux sont nombreux , et ils surpassent tout ce que l'on connaît dans leur genre pour la vérité du dessin , pour le choix et le goôt qui régnent dans la composition , pour l'harmonie et la variété des sites qui caractérisent parfaitement les différentes régions des montagnes et des Alpes , pour la vérité du coloris et surtout pour la transparence et le ton des eaux, qui sont délicieux dans tous ces ouvrages. On les recherchait beaucoup , et ils sont répandus en France, en Angleterre , en Allemagne , en Danemarck et en Russie. ïl en est resté un nombre considérable dans la patrie du peintre , et ce qu'il y en a de plus parfait se conservait chez sa veuve à Zurich. Dans ses dernières années Hess a gravé arec succès plusieurs de ses dessins. (Loir» Httt, peintre de paytagei , par L.-tl. Meyer, à Zurich, en 1800, in-8°.) U— i.
H ESSE (Philippe I" , landgrave de) , dit U Mnfnanime , né le 13 novembre 1504 , était pelit-flls de Louis n , landgrave de Hesse , qui refusa la couronne impériale en 4439 , après la mort de l'empereur Albert H d'Autriche, fl descendait au septième degré de Henri l'Enfant, premier landgrave de Hesse, en 1248, et créé prince de l'empire en 1294 , lequel établissait sa descendance directe de Raynier au l,ong col , comte de Hainaut en 873. Philippe n'était âgé que de cinq ans lorsqu'il succéda à Guillaume II , son père , sous la tutelle d'Anne de Mecklenbourg , sa mère, princesse d'un rare mérite, mais qui, malgré ses efforts , ne put garantir ses États des incursions de François de Stckingen , gentilhomme du Palatinat. Elle recourut à la voie de la négociation, consentant à payer à son ennemi une somme de 55,000 écus pour les frais , et à lui accorder en outre l'indemnité qui faisait le prétexte de la guerre. Sickingen n'en continua pas moins d'inquiéter la Hesse : mats le jeune landgrave, ayant atteint sa majorité en 1518, sut le forcer à respecter ses frontières. Instruit, en 1522, que Sickingen faisait le siège de la ville de Trêves , il se mit à sa poursuite, et, aidé de l'électeur palatin, le força de renoncer pour toujours à ses brigandages. Il reprit les armes en IStS pour repousser les anabaptistes, qui désolaient ses Etats, et, les ayant enfermés dans Fulde, il les contraignit à se rendre à discrétion. 11 se réunit aux autres électeurs fK»ur achever d'exterminer ces sectaire!
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dangereux , et contribua à la prise de leur chef (roy. Thomas MirjccEii). H se déclara , en 1524, pour les principes du luthéranisme , et se joignit à l'électeur de Saxe pour demander à la diète la liberté de conscience. Piqué de l'opposition qu'il avait éprouvée de la part des princes catholiques, Il refusa de fournir des troupes contre les Turcs, donnant pour motif que, comme le christianisme est une religion qui doit tout souffrir, c'est aller contre son esprit que d'employer la force pour réduire ses ennemis. Il signa , en 1330 , la profession de foi connue sous le nom de conf-ssion d'Augsbourg , et se ligua avec les princes protestants par le traité de Smalkalde. Allié d'Ulrie, duc de Wurtemberg, qui avait été dépossédé de ses Etats , il réussit a l'y rétablir par la victoire décisive remportée à Lauffea le 13 mai 1531 , et calma les troubles de Munster. Il fit prisonnier dans une bataille rangée Henri, duc de Brunswick, avec son fils Charles- Victor , et s'empara de la place de Wolfenbuttel. Philippe fut un des principaux chefs de la ligue protestante de Smalkalden , contre l'empereur Charles-Quint , et tint ferme, malgré les revers qu'éprouva cette ligne à la bataille de Muhlberg , livrée le 21 avril 1547; mais , deux mois après , è la persuasion de Maurice de Saxe , son gendre , et de l'électeur de Brandebourg , et sur la foi d'un écrit conçu en termes équivoques (1) il vint trouver l'empereur, qui le retint prisonnier, et il ne recouvra sa liberté qu'en 1352. Dès lors il ne prit plus aucune part aux troubles de l'Allemagne ; mais il envoya en France on secours de troupes aux huguenots , commandes par le prince de Condé. Il aima les lettres et fonda l'université de Marpurg. Quelques auteur» rapportent qu'il était doué de facultés extraordinaires pour les plaisirs de l'amour, mais que ne voyant que sa femme (Christine de Saxe , morte le 13 avril 1549) , qui ne pouvait le supporter tl souvent , les chefs de la réforme , Luther , Mélanchthon et Buccr , lui permirent d'épouser une seconde femme , Marguerite de Saal , afin qu'il en usât plus modérément avec la landgrave , et que celle- H consentit à cette étrange décision ; cependant, d'après les actes publiés par la maison de Hesse, la demande du prince fut motivée nonseulement sur l'ardeur de son tempérament (t), mais encore sur l'aversion qu'il avait pour sa femme. Philippe mourut le 31 mars 1567. De Christine de Saxe, il eut quatre filles et cinq fils, dont deux seulement laissèrent postérité: Guillaume IV, dit le S*ec, tige de la branche aînée de Hesse-Casse! , et Georges I", tige de la branche cadette de Hesse-Darmstadt. Il avait eu en outre de Marguerite de Saal cinq fils et une fille. W-s et 1,-s-d.
(|) L'acte portait qu'il n'#prouT«r«It aucune détention; mat* a« mot aucune (en alicmarxi rUijvi Grairraile arait »ub«titu« ewigt Kr, •:..:> dant ledoul» ta remit ait Undgraïc, qui 1 avait aig é »an» remarquer cotte diflêrence.
|St Cm asture qu'à «on autopaie on kl ttoura Uot» tetfieulaa
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HESSE (Giui i u me IV, landgrave de), dit le Sage, fils du précédent, reçut de l'empereur l'investiture de la plus grande partie des Etats qu'avait possédés son père, et obtint le privilège d'y instituer des tribunaux dont les jugements , en matière civile, ne pourraient pas être soumis à la révision de la chambre impériale. 11 gouverna ses sujets avec prudence et douceur, sut les maintenir dans la paix , et favorisa leur goût pour les sciences et les arts. Guillaume cultiva lui-même l'astronomie avec zèle. 11 éleva, en 1561 , un observatoire à Cassel , et il y fit des observations non interrompues, sans aucun aide , pendant dix-sept ans. Il associa ensuite à ses travaux Christ. Rothman, savant mathématicien, et Juste Byrge, habile constructeur d'instruments astronomiques. Grégoire XIII l'engagea , par une bulle , en 1582 , à adopter le nouveau calendrier; mais irrité du ton tranchant qu'avait pris le pape en lui écrivant, le landgrave décida la diète à rejeter , sans examen , ce calendrier. Guillaume mourut le 25 août 1592, âgé de 60 ans. Le résultat de ses travaux astronomiques a été publié par Willebr. Snellius, SOUS ce titre : Cali et siderum in eo errantium observationei Hastwcee , Leyde , 1628 , in-4° , et ce recueil , que Lalande juge très-important , a été inséré dans Xtiutoria cœlettit d'Alb. Curtius ou ! Lucius Barretus. On y distingue un catalogue des étoiles fixes , dressé par le landgrave d'après la méthode la plus généralement employée aujourd'hui. Ce prince était en correspondance avec Tycho-Brahé , et l'on a publié quelques-unes de ses Lettres dans la première Centurie de celles de ce célèbre astronome , dont il fut le protecteur constant , et sur lequel il appela l'attention de son souverain, Frédéric, roi de Oanemarck. Guillaume eut pour successeur son fils Maurice, prince très-instruit, mais dont la vie fut troublée par des querelles religieuses, et qui éprouva presque autant de disgrâces pour avoir renoncé au luthéranisme en passant au calvinisme, que son aïeul pour l'avoir embrassé. En mars 1627, il abdiqua sa couronne en faveur de son fils Guillaume V, dit le Constant, et il mourut le 16 mars 1632. W— s.
HESSE-CASSEL (Charles, landgrave de), second fils de Guillaume VI, né le 3 août 1654 , succéda en 1670 à son frère Guillaume, mort sans avoir été marié. Peu sensible à la gloire militaire , Ù se borna a faire respecter ses États par ses voisins, et employa toutes les sommes dont il pouvait disposer à encourager la culture des arts utiles. Il attira dans ses Etats des hommes à talent, les y retint par ses bienfaits, et procura à la ville de Cassel de nombreux établissements d'instruction ou d'utilité publique. Ce prince fut enlevé à ses sujets , qui le pleurèrent comme un père , le 23 mars 1730. Il avait eu plusieurs enfants de son mariage avec Marie-Amélie, princesse de Courlande. Son fils aîné , Frédéric I" , roi de Suède, lui succéda (wy. Frédéric l"). W — s.
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HESSE-CASSEL ( Amélie- Elisabeth de Hasac , landgrave douairière de), née au commencement du 17« siècle, fut mariée, le 21 novembre 1619, à Guillaume V, dit le Constant, landgrave. Amélie, devenue veuve en 1637, et régente pendant la minorité de Guillaume VI, son fils, âgé de huit ans, trouva l'Etat obéré de dettes et engagé d.ins une guerre onéreuse. Le landgrave défunt étant entré dans la ligue de la France et de la Suède contre la maison d' Autriche, elle persévéra dans cette alliance, dont ne purent la détacher ni les menaces, ni les promesses des impériaux, ni enfin la défection du général Melander, qui, soupçonné d'avoir empoisonné son mattre, abandonna le service de la Hesse pour passer à celui de l'empereur. Amélie -Elisabeth entretint une armée imposante , et maintint ses places de guerre dans le meilleur état. Dirigeant de son cabinet tous les mouvements de ses troupes avec le talent d'un grand capitaine , cette princesse posséda toutes les qualités d'un politique consommé. Elle obtint pour son fils, à la paix de Westpbalie, un accroissement de domaines composé de l'abbaye souveraine d'Ilersfeld et des quatre bailliages de Uinden, outre une indemnité de six cent mille écus pour la restitution des places qu'elle avait conquises sur les princes ses voisins, avec pouvoir de tenir garnison jusqu'à parfait payement à Nuys, Coèsfelt et Newhaus. La cour d'Amélie était une école où les princes allemands venaient apprendre à gouverner. Les écrivains contemporains se sont accordés à dire qu'elle fit la gloire et le bonheur de son pays, et que jamais il n'y eut un assemblage de vertus plus complet. A sa mort, arrivée le 8 août 1651, elle laissa les finances du landgraviat dans l'état le plus prospère. Elle avait eu six garçons et six filles. Philippe, troisième fils de Guillaume VI, fut la tige de la branche apanagée de Hesse-Pbilippstbal. L — s — d.
HESSE-CASSEL (Georges-Cuillacme , landgrave de), sous le nom de Guillaume IX, puis électeur de Hesse-Cassel, sous le nom de Guillaume \" né le 3 juin 1743, succéda le 31 octobre 1785 M landgrave Frédéric H, son père. H entra en 1792 dans la coalition contre la France, prit part au siège de Mayence avec ses troupes, qu'il porta à 12,000 hommes, lorsque, le 10 avril 1703, il signa avec lord Elgin, plénipotentiaire anglais, un traité de subsides par lequel il mit 8,000 hommes à la disposition de l'Angleterre. La Prusse ayant signé, le 15 avril 1795, un traité de paix avec h république française , le landgrave en conclut un aussi avec cette puissance le 28 août de la miax année, et garda la neutralité pendant les ouze années suivantes. D'après le recez de la diète de Ratisbonne du 25 février 1803, couûrmé par le traité des indemnités du 27 avril suivant, ilobtint le rang d'électeur, et c'est alors qu'il se titra Guillaume 1<T. En 1806, le roi de Prusse avait entamé des négociations avec lui relativement à la confédération
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qui d«rait assurer le repos du nord de l'Allemagne; mais Napoléon, de son côté, ayant employé toutes sortes de ruses pour en empêcher la formation, l'électeur de Hesse se refusa à toute proposition hostile contre la France , en dépit du traité signé par son ministre à Berlin dans les premiers jours d'août; et plus la lutte sembla prochaine, plus il se montra éloigné de céder aux pressantes sollicitations de Frédéric-Guillaume , qui l'adjuT3it au nom de l'intérêt commun, tant par la voix de ses ministres que par ses lettres amicales et confidentielles. Guillaume avait alors 25,000 hommes de troupes excellentes , animées de l'esprit le plus belliqueux et le plus antifrançais. Mais il croyait pouvoir, en continuant à rester neutre, sauver ses États et se soustraire à des contributions; et cependant il ne s'en préparait pas moins à se prononcer en faveur du parti qui demeurerait victorieux ; position éminemment fausse , et qui devait lui attirer à la fois la haine des vaincus pour leur avoir refusé des secours, et la vengeance des vainqueurs pour ne s'être pas concilié leur bienveillance. Aussi, quand Napoléon eut remporté, le 14 octobre 1806, la victoire d'Iéna , il allégua le faux prétexte que l'électeur de liesse avait livré passage par ses États aux troupes prussiennes (Blucher avait seulement traversé sept à huit lieues , puis il avait rétrogradé pour ne point compromettre l'électeur); il fit occuper Cassel le 31 octobre par le maréchal Mortier, et prononça définitivement le 6 novembre la séquestration de l'État entier, qui devait entrer dans la composition du royaume de Westphalie pour son frère Jérôme. Guillaume , contraint d'abandonner la Hesse, se réfugia auprès du landgrave Charles, son frère, feld-maréchal au service du Danemarck, gouverneur de Sleswig et du Holstein (c'est ce même prince qui est mort en 1836, Agé de 92 ans , et qui , en 1796, donna un asile à Dumouriez) (»oy. ce nom). Il y resta jusqu'en 1813, habitant successivement Gottorp, Rendsbourg et ltzeboè*. Dans sa fuite il avait été contraint d'abandonner ses tableaux et les divers objets de curiosité composant son cabinet, qui tombèrent au pouvoir des Français ; mais il avait pu sauver un trésor considérable, amassé de longue date et par toutes sortes de moyens. Pendant le 18* siècle, les souverains de la Hesse et notamment Frédéric H, père de l'électeur, levaient chez eux des troupes pour les vendre, et l'on voyait dans presque toutes les guerres d'Allemagne figurer des contingents bessois. L'Angleterre en envoyait même dans ses colonies. C'était une vieille et odieuse trace de la féodalité germanique habituée à trafiquer, dans le 16e et le 17* siècle, du sang de ses retires et de ses lansquenets avec toutes les puissances guerroyantes, quelles qu'elles fussent. Guillaume n'avait pas borné là ses calculs d'avarice : il s'était fait accapareur de grains , pour les vendre à plus haut prix. Sa parcimonie s'exerçait jusque sur ses sol-
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dats mal payés , mal vêtus , mal nourris , et qui étaient pour lui une sorte de marionnettes dont les évolutions formaient son amusement journalier. Enfin il avait trouvé un dernier et encore plus ignoble moyen de grossir ses épargnes. Le château de Wilhemsbad, résidence d'été originairement construite pour y prendre des bains, fut par lui converti en un hôtel garni , où il ne se réserva qu'un simple appartement , et où il était loisible à tout voyageur de loger et d'être nourri à des prix assez modérés. Son cuisinier même en faisait le service, et S. A. ne dédaignait pas d'aller s'informer de ses hôtes s'ils étaient contents. La spéculation était assez bien entendue au moment où les troubles de la France jetèrent hors de ses frontières une grande quantité d'émigrants. Il versait ses fonds dans la maison de M. Rolschild père, de Francfort, avec lequel il avait déjà eu des relations satisfaisantes. Le gouvernement français fit, à diverses reprises, des tentatives pour avoir ce dépôt, mais sans succès, Rotschild ayant constamment éludé cette entreprise spoliatrice. Ce fut par les soins et aux frais de l'électeur qu'en 1809 le duc de Brunswick-GEIs (roy. ce nom) parvint à former le corps de totalitaires dit le Corps noir. Il s'occupait aussi trèsactivement alors , avec ce duc et le prince d'Orange, de donner au Tugendbund une direction politique. Guillaume ne put rentrer dans ses Etats qu'en novembre 1813 , après la bataille de lianau. Par suite de l'acte de la confédération germanique du 8 juin 1813, et des changements qui s'opérèrent dans les possessions territoriales de ses membres, changements qui ne furent définitivement arrêtés que par le recez général de la commission de Francfort du 20 juillet 18L>, les domaines de l'abbaye princière de Fulde lui furent attribués, ainsi que la propriété des salines de Kreutznach, situées sur la rive gauche de la Nahe , sous condition toutefois que la souveraineté en resterait à la Prusse. Alors son électorat se trouva porté à une surface de deux cent un milles carrés et à une population de cinq cent soixante-huit mille habitants. Il avait tenté, mais vainement, à Aix-la-Chapelle, d'obtenir la couronne royale. — En rentrant dans sa souveraineté , Guillaume s'était mis en possession de toutes les propriétés publiques acquises sous le gouvernement westphalien. H voulait ainsi se créer le droit de regarder comme nul tout ce qui avait été fait pendant sa longue absence, lorsqu'il pourrait en résulter quelque préjudice pour son trésor. En conséquence de ce système , il avait publie', sous la date du 14 janvier 1816, une ordonnance par laquelle il dépossédait sans aucune restriction tous les propriétaires des biens et droits domaniaux vendus, et cassait tous les baux trans missibles à des héritiers, ainsi que les rachats «le redevances féodales. Le gouvernement prussien cette ordonnance, comme étant
entre les
582 HES
puissances attires, et cette discussion fut soumise en l8lGà la diète de Francfort. Mais il n'en fut pas de même d'une autre mesure qui n'était que de régime intérieur. Toutes les promotions militaires qui afaient eu lieu furent annulées, et plus d'un général redescendit au simple grade de lieutenant. En 4817, il rétablit à ilanau la caisse des veuves et des orphelins, que le prince primat avait supprimée en 1811 . A la mort de Guillaume, arrivée le 27 février 1821, on évaluait à huit millions de francs les revenus de l'éJectorat , indépendamment des intérêts provenant de ses capitaux et domaines privés, que l'on ne portait pas à moins de douie millions. Prince aussi bizarre qu'absolu , la hauteur et l'égoïsme furent les bases dominantes de son caractère. Nul souverain en Allemagne ne se montra plus dur, plus impitoyable même pour les émigrés français, qu'il enveloppa arec les vagabonds et les juifs dans une même ordonnance qui les proscrivait de ses États. Et pourtant Guillaume se montra constamment le plus ardent ennemi de la révolution française ! L — 6 — d.
HESSE-CASSEL (Guillaume II de), fllsdu précédent, né à ilanau le 28 juillet 1777, fit , comme officier prussien, la guerre de l'indépendance. Il avait épousé, en 1797, la princesse Auguste-frëdérique-Christinr, fille de Frédéric-Guillaume II, roi de Prusse. Après la mort de son père, survenue le 27 février 1821, l'électeur Guillaume prit les rênes du gouvernement de son pays. Il sépara complètement la justice de l'administration, divisa à cet effet le pays en quatre provinces et chacune de celles-ci eu plusieurs cercles. A la tête de l'administration fut placé un ministère d'État composé de quatre départements. L'armée fut aussi réorganisée. Le mouvement politique imprimé a l'Europe par la secousse de la France en 1830 avait nécessité l'établissement d'une nouvelle constitution. Au mois de septembre de cette année, Guillaume II accorda cette constitution à son pays, et le 50 septembre 1831, il nomma son régent le prince électoral son fils. A partir de ce moment, le prince Frédéric-GuUlaume prit la direction des affaires , et, en fait , succéda à l'électorat de Hcsse-Cassel. Les événements qui se sont produits dans la Hesse-Cassel , depuis la nomination du prince Frédéric-Guillaume , comme corégent jusqu'au moment où il fut appelé è régner nominativement, appartiennent à l'histoire de Frédéric -Guillaume, et non è celle de Guillaume II, qui vécut en dehors des affaires. Nous ne bous en occuperons donc pas ici. Guillaume il est mort le 20 novembre 1847. Le corégent Frédéric-Guillaume lui a succédé. Z.
HESSE-PH1L1PPSTUAL ( Guillelmikc - Hcdwme de ), surnommée Heydom. née le 7 octobre 1681 , était la lille aînée de Philippe de Ilesse-Cassel , tige de la branche apanagée de Philippstbal. j Trop prématurément enlevée par la petite vérole I au mois d'août 1699, on ne peut apprécier quel 1
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haut degré de développement auraient pris les rares talents dont la nature l'avait douée. Elle parlait plusieurs langues vivantes , possédait des connaissances étendues en théologie , en chronologie et dans l'histoire tant ancienne que moderne ; celte princesse avait spécialement cultivé la géographie, et elle laissa de sa façon des caries manuscrites d'une justesse et d'un travail admirables. L — s— d.
HESSE-PH1LIPPSTHAL (Louis de) , second fils du landgrave Guillaume II, né le 8 octobre i~«l, fut marié en 1791 à une comtesse Bergh de Trips, qu'il perdit en 1806, et dont il n'eut qu'une fille. Entré au service de Naples durant le ministère et par I influence du chevalier Acton, qui portait, dit-on, une tendre affection à sa femme, il ne se signala par aucune action d'éclat jusqu'en 1H06, époque du siège de Cafte , où il commandait lorsque cette place fut bloquée par les Français, et dont la brillante défense est devenue pour ha un titre de gloire. Ce blocus fut converti m commencement de juin en un siège régulier par le général Reynier; et le maréchal M asséna vint y commander en personne à la fin du même mois. La garnison , qui d'abord n'avait été que de ♦,000 hommes , fut portée jusqu'à 8,000 avant la fin du siège. Il s'y trouvait cent trente bouche» à feu ; et comme l'escadre anglaise qui croisait devant le port finit par s'y embosser, les secours en munitions de guerre et de bouche y abondaient sans obstacles. Aussi, cette nombreuse artillerie, servie avec une sorte de prodigalité, foudroyaitelle continuellement les travaux des assiégeants. On ne peut contester au prince de H esse d'y avoo* payé de sa personne, puisque , placé sur un bas* lion à trois étages et encourageant ses eanonniers, il reçut è la tête, le 10 juillet , un éclat de bombe qui le blessa si grièvement qu'on désespéra de sa vie et que l'on dut protnptemeut le transporter en Sicile sur une frégate anglaise. Ou s'accorde cependant assez généralement à attribuer le principal mérite de cette belle défense an commandant en second, qui y fut lui-même blessé mortellement quelques jours après, et qui reçut au moment d'expirer le cordon de l'ordre deSs- Ferdinand. C'est alors que fut accordée une honorable capitulation à la garnison, qui était encore forte de 7,000 hommes. Elle en avait perdu 1,000 pendant le siège , et la perte des assiégeants n'avait pas été moindre. Walter Scott {l u d* Xapoléon) a prêté au prince cette réponse à la sommation île capituler qui lui avait été faite dès le commencement du siège : « queGaete n'était pas « Ulm , et que le prince de Hesse n'était pas le « général Mack. ■ Mais ici l'illustre écrivain a peutêtre été un peu historien romancier. Le prince , qui assez souvent s'enivrait dés le matin , s'écriait { plus laconiquement dans son ivresse i • Je ne J « veux pas me rendre. • Au reste, d'après le té- I moignage de personnes dignes de foi qui l'ouï connu, nous croyons pouvoir assurer qu'il était
capacité très-bornée. La mort du prince Charles, son frère aîné, ayant eu lieu avant celle du landgrave Guillaume, arrivée en 1810, il succéda à ce titre de souveraineté alors purement nominal, car tous les domaines de sa maison faisaient partie du royaume de Westphalic, créé pour Jérôme Bonaparte. Aussi conserva-t-il les fonctions et le grade de capitaine-général de l'armée napolitaine jtisqu'à sa mort, qui arriva le 15 février 1816. Le titre de landgrave passa alors au prince Ernest, son frère puîné. L — s — o.
ETESSE- UHINI KI.S ( F.RNE8T , landgrave oc), petit-fils de Guillaume le Sage, et le plus jeune des fils de Maurice, naquit le 8 décembre 1623, et parvint à être rétabli dans la possession d'une partie des États de son père. Il épousa en 1647 Marie- El éonore , fdle de Philippe- Reinbardt , comte de Solms. Le ressentiment qu'il conservait de la sévérité dont l'empereur avait usé envers son père l'engagea à se réunir aux mécontents : mais il n'éprouva que des revers, et fut fait prisonnier à la bataille de Ceisefce par le généra) Lamboy. Pendant sa détention il eut des doutes sur les principes religieux dans lesquels on l'avait élevé; et, s'étant fait instruire des dogmes de la religion catholique, il se hâta,' aussitôt qu'il fut libre, de rentrer dans le sein de l'Eglise romaine. Devenu veuf en 1689, il épousa la fille d'un bas officier dont la société lui était agréable. Sa ville capitale fut assiégée par les Français en 1692; mais elle ne put être prise. Ernest mourut au mois d'août de l'année suivante , à 70 ans. — Ernest-L£opold, son petit-flls, mort le 25 septembre 1731 , à 47 ans, laissa deux fils qui lui succédèrent, et trois filles, dont l'une fut mariée au prince de Piémont, depuis roi de Sardaigne, Charles -Emmanuel III, et une autre à Louis- Henri , prince de Condé. W— «.
HESSE-RHINFELS-ROTHENBOURG (le prince CnAiaES-CossTANTi?» de), eonnu par le rôle qu'il a joué dans la révolution françaice , était le frère puîné du landgrave de Hesse - Rothembourg , branche cadette et paragée de Hesae -Cassel , dont fut la souche Ernest, qui, en 1653, abjura ainsi que Marie-Eléonore de Solms, sa femme, le calvinisme, que Maurice, son père, avait adopté en 1605, pour embrasser la religion catholique, que sa postérité à continué de professer. Né le
10 janvier 1753, Charles entra jeune au service de France, devint colonel, fut fait brigadier en 1784, et maréchal de camp en 1788. A cette époque, se trouvant à Marseille, il eut l'occasion d'y voir fréquemment l'abbé Raynal. Un jour crn'il venait d'exposer ses principes en présence de l'anteur de l'Histoire philosophique, celui-ci s'écria : « Voilà un homme et non un prince. »
11 jouissait alors, tant par son traitement que par ses pensions sur la cassette du roi, d'un revenu de seize mille francs. Nommé commandant à Perpignan , il se réunit en 1702 aux administrateurs de celle ville pour dénoncer à l'assemblée
législative le ministre de la guerre Narbonne, qu'il accusait de laisser cette partie de la frontière sans défense. Le ministre, obligé de se justifier, prouva que le prince de liesse Ini-même avait empêché l'exécution des travaux ordonnés par le comité des fortifications, sous le prétexte qu'ils étaient inutiles. Promu le 22 mai au grade de lieutenant général, il remplaça quelques mois après le baron de Wimpfen (l.ouis-Franç.) dans le commandement de la sixième division militaire. Sa réputation l'avait précédé à Besançon , où le ritoyen'ginèral-phthtopke fut accueilli avec enthousiasme par les révolutionnaires les plus exaltés. Trois jours après (50 septembre) , il se rendit au club pour y renouveler sa profession de foi patriotique. Le président lui répondit par un discours qui se terminait ainsi : « Dans un gou- • vernement libre, les poignards sont à roté « des couronnes civiques , nous te laissons le « choix (1). » Dirigé par les clubistes, il changea tout son état-major et suspendit la plupart de* ofliciers du génie, notamment d'Arçon (*oy. et nom ) , que Dumouriez plus tard sauva de la réclusion et peut-être de l'eehafaud , en le faisant venir a l'armée du Nord (voyez ses \ttmmret, édition de 1823, t. 4, p. 23). Il s'occupa d'ailleurs avec beaucoup d'activité de mettre Besançon en état de défense; et, ce qui est assez digne de remarque, c'est que ce fut lui qui nomma Pichegru(t>oy. ce nom) commandant d'un bataillon île volontaires du Gard. Le bruit s'étant répandu que le général de Hesse devait quitter le commandement de la division, les autorités, tout en réclamant son maintien dans un poste qu'il remplissait à la satisfaction de tous les vrais patriotes, s'empressèrent de lui donner une preuve de leur contentement personnel pour la conduite qu'H avait tenue. Charles Hesse (c'est ainsi qu'il signait) les en remercia par le billet suivant: « Besançon, « 21 décembre 1702, l'an l" de la république. « Citoyens administrateurs, je viens de lire, les « larmes aux yeux , le certificat de civisme dont « vous m'honorez. Rien ne peut payer un pareil « témoignage; toutes les couronnes de l'univers « ne seraient rien ponr moi à côté d'un tel bien- « fait. Aussi jamais je n'oublierai , dans quelque « partie de la république que je sois , les preuves i journalières de bonté que vous m'avez accor- ■ dées pendant mon commandement à Besançon. « Recevez, je vous prie, citoyens adniintslra- « leurs, les assurances de mes sentiments frater- « nels, etc. (2). > Les réclamations des administrateurs furent écoutées pour le moment, et Charles Hesse ne fut remplacé par le général Sparre qu'au mois de février 1703. Atteint par le décret qui renvoyait les noblesdcsarméesdc la république, il cessa peu de temps après d'être employé. Se trouvant
(I| V,iftr,,m Journal du départ w»! du I) boct. 1793. (2i Cette pièce fallait partie de la précieiuc Collection d'autoraphe. de M. Onrernoy, auteut de. EfktwUrUn dm nwUédê
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sans ressource , il écrivit dans le mois d'octobre à la société des jacobins de Paris pour lui demander du pain ou son admission au nombre de ses membres. Mais le fougueux Dufourny fit rejeter sa demande d'après un arrêté qui ne permettait pas l'admission d'un prince dans la société. Ch. Hesse était en 1795 un des rédacteurs de Y Ami des lois, journal démagogique dirigé par Poultier et Sibuet. Il concourut ensuite au Journal des hommes libres (1), arec Antonelle, et fut mêlé aux intrigues de Babeuf, comme à toutes celles de ce parti contre le directoire. On le vit figurer ensuite dans les cercles constitutionnels et dans le club du manège en 1799. Telle était sa réputation qu'après le 18 brumaire il reçut l'ordre de sortir de Paris et fut mis en surveillance à St- Denis. Compris, après l'explosion de la machine infernale, dans le nombre des jacobins qui furent déportés par mesure de police , il fut conduit à l'Ile de Ré, où il resta prisonnier plusieurs années (2). Enfin il put se retirer en Allemagne ; et, ayant obtenu quelques secours de sa famille , il s'établit en Suisse, où il vécut longtemps oublié, s'occupant ou paraissant s'occuper exclusivement d'histoire naturelle. En 1811 il vint demeurer à Bâle ; l'âge et le malheur avaient modifié ses opinions politiques; mais les personnes qui l'approchaient purent dès lors remarquer quelque dérangement dans son cerveau. Il applaudit à la chute de Napoléon , dont il croyait avoir eu beaucoup à se plaindre, ainsi qu'au rétablissement des Bourbons , dont il espérait sa réintégration dans son ancien grade. Dès le mois de juillet 4814 il annonça que Na|>oléon ne tarderait pas à quitter l'Ile d'Elbe pour revenir en France; mais, en même temps, que son nouveau règne serait de courte durée. La réalisation de la prophétie lui donna de la confiance dans ses idées; et , vers la fin de 1815, il prédit que les Bourbons seraient renversés, si le gouvernement n'adoptait pas une autre marche. Cet avis, qu'il fit parvenir au ministre de la police, fut regardé comme une nouvelle preuve de folie ; et peu de temps après il reçut l'ordre de quitter Bâle. Il revint alors à Francfort, d'où il continua vainement de solliciter l'autorisation de rentrer en France et le payement de la pension qui lui était due pour ses services. II mourut dans cette ville le 19 mai 1821 , à 70 ans. Dans une lettre qu'il écrivait peu de temps auparavant, il annonçait que, depuis 1769,
(Il Cest à sa coopéraUon à cette feuille que Despaxc fait i •ion dans M seconde tatirt, où, l'opposant i Carat, loui "i etine«.lu,il dit:
Charles Ileaae , du moins , fait prcUTe Il ne te borne pua * régenter la France. Illustre successeur de ClooU-Anacharsis, Du fond de son grenier, sur son grabat a Il insurge en espoir Berlin , Madrid et Rome; Aux esclares de Paul il lit les droits de l'homi Visite les Lapons, et, dans son noble essor, sur trois traîneaux l'étendard Uicolor.
aon/>«r««M,p.86, il dit qu'Un lsoi.,tantè Paria qu'à 111e de Ré
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il avait composé cent ouvrages, dont quelquesuns lui paraissaient dignes de l'impression , mais qu'il ne pouvait les publier qu'en France, après les nvoir soumis à la critique de personnes compétentes. On connaît du prince de liesse le Partisan (composé en 1788). imprimé en 1810, et avec des augmentations en 1816, in-12 de 166 pages. I.a première partie de cet opuscule contient quelques idées utiles sur le service des troupes légères en campagne ; mais toutes les additions sont l'ouvrage d'un fou. Plusieurs chapitres se terminent par ces mots : Fiat lux. Au bas de la dernière page se trouve cette annonce : On fera paraître en temps et lieu la moutarde après diner. C'est le titre d'un second ouvrage militaire qui devait être beaucoup plus étendu que le premier. W — s.
HFSSE-DARM STADT (Louis, premier landgrave de), petit-fils de Philippe le Magnanime, naquit le 24 septembre 1577. Son attachement à la maison d'Autriche lui mérita le surnom de Fidèle. Les alliés de l'électeur Palatin , n'ayant pu l'engager à entrer dans la ligue contre l'empereur, ravagèrent ses États en 1622, et, l'ayant arrêté avec son fils, les livrèrent à l'électeur, qui les retint prisonniers dans l'espoir d'obtenir une paix plus avantageuse. Les circonstances ayant obligé ce prince à se confier lui-même à la générosité de l'empereur, il rendit la liberté au landgrave. Louis fut indemnisé des pertes que lui avait occasionnées la guerre par le don des Etats confisqués sur son oncle Maurice. 11 prit possession de Marbourg en 1624, remplaça les professeurs calvinistes de l'université par d'autres de la confession d'Augsbourg, et signala son zèle pour la croyance luthérienne. Il mourut le 27 juillet 1626, laissant plusieurs enfants de son mariage avec Catherine , fille de l'électeur de Brandebourg. W— s.
HESSE-DARMSTADT (Georges de), fils puîné do landgrave Louis VI, et descendant, à la cinquième génération, de Philippe le Magnanime , par Georges I", dit le ritux , tige de cette branche cadette, naquit le 25 avril 1669. H combattit d'abord en Irlande , au service du prince d'Orange, devenu roi d'Angleterre, sous le nom de Guillaume III; puis, abjurant le protestantisme pour embrasser la religion catholique, il passa au service de Charles II, roi d'Espagne, qui lui conféra la grandesse de première classe , le décora de l'ordre de la Toison d'or et lui confia la viceroyauté de Catalogne. Le duc de Vendôme prit sur lui Barcelone en 1697. Après la mort de Charles II, il embrassa le parti de l'archiduc Charles, qui, en 1702, le chargea d'une mission en Portugal, dans le but de détacher le roi Pierre 11 des liaisons qu'il avait avec la France et l'Espagne. Cette négociation eut un plein succès, et elle amena l'alliance de ce royaume avec l'Angleterre, alliance qui, durant tout le 18* siècle, en a fait un satellite de cette grande planète. Georges fut ensuite promu par l'i
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grade de général de cavalerie; il se signala en 1704 et 4703, à la défense de Gibraltar, et fut tué le 14 septembre 1705 devant Barcelone, à l'attaque de Mont-Jouy, dans sa 36* année et célibataire. L — s— D.
HESSE-DARMSTADT (Louis X, comme landgrave de [ou Locis I", grand-duc de Hesse et sue le Ruifi ]), né le 14 juin 1753, prit dans sa jeunesse du service dans l'armée russe et y ût avec autant de courage que de prudence la guerre contre les Turcs, terminée le 22 juillet 1774 par le traité de Kutschuk-Kainardgi. Il obtint ensuite un congé honorable avec le titre de lieutenant général , et en toucha la solde jusqu'à son avènement au gouvernement. Retiré à Darmstadt, il y cultiva les arts, et spécialement la musique, qui fut pour lui une véritable passion jusqu'à la fin de sa vie. Il épousa le 19 février 1777 Louise- Caroline de Hesse, sa cousine germaine, union qui lui donna huit enfants, et dont l'harmonie ne fut pas un seul instant troublée pendant cinquante-deux ans qu'elle dura. La mort du landgrave Louis IX , son père , l'appela à la souveraineté le G avril 1790. Jusque-là il avait joui d'une tranquillité que vint troubler la réaction occasionnée par la révolution française sur la rive droite du Rhin, où l'esprit de révolte et les insurrections ne tardèrent pas à se manifester. L'invasion de cette portion de l'Allemagne par l'armée de Cusline eut lieu, et le landgrave Louis en devint une des premières victimes. Quoiqu'il rendit pleine justice à la loyauté des militaires français, il n'en fut pas moins forcé de prendre parti contre la France. Ses troupes combattirent avec les armées confédérées sur le Rhin , en Alsace et dans les Pays-Bas, pendant les années 1793 et 1794, tandis que lui-même s'était réfugié en Saxe avec sa famille. Il revint en 1797 dans ses Étals, où il fit aussi rentrer son corps d'armée; et une paix particulière conclue avec la France en 1799 lui procura enfin quelque repos. La révolution française lui avait enlevé ses possessions en Alsace; lors du recez de 1803, il dut céder au margrave de Bade la portion allemande de la seigneurie de Lichtenberg; mais il trouva une ample indemnité dans l'acquisition de l'électoral de Hayence , du duché de Westphalie et de plusieurs bailliages du Palatinat. Il reçut un nouvel agrandissement par l'acte de la confédération rhénane (1806), dont il fut un des auteurs, et par ses traités subséquents avec Napoléon. C'est à cette époque qu'il prit le titre de grand-duc arec rang royal, et dès lors il resta fidèle aux engagements qu'il avait contractés avec la France, engagements fondés sur la crainte d'une invasion nouvelle , de la destruction de sa dynastie et du bouleversement de son pays. Forcé de réunir ses troupes à celles de Napoléon, il eut la douleur de les voir essuyer de grandes pertes , notamment à Lutzen et à Leipsick en 1813, où le prince Emile de liesse qui les commandait fut fait prisonnier XlXv ^
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avec un grand nombre de ses soldats. Plus tard, quand la fortune devint contraire à l'empereur des Français , et qu« Darmstadt fut envahi par les alliés, Louis conclut avec les puissances confédérées la convention de Francfort du 5novembre 1813. Quelques troupes de ligne et des volontaire* hessois vinrent en France avec les alliés en 1814 et 1815, mais elles n'y jouèrent qu'un rôle msi-
?;nifiant. Par suite des arrangements de cette poque, il perdit le duché de Westphalie qu'il lui ! fallut céder à la Prusse, et il eut encore d'autres sacrifices de territoire à faire en faveur de Bade, de Hesse-Cassel et de la Bavière; mais il conserva Mayence et obtint un district considérable entre la Moselle et le Rhin , avec le titre de grand-duc de Hesse et sur le Rhin. En résumé, lors de l'avéi nement de Louis, son pays était d'une étendue de | cent milles carrés avec trois cent mille habitants; et, à la fin de sa vie , le grand-duché s'est trouvé de cent quatre-vingt-cinq milles carrés de surface, 1 avec une population de plus de six cent quatre- ; vingt mille habitants. Louis aimait l'ordre ; il était simple et sobre dans ses besoins personnels; juste et également bon pour tous, grands et petits; il protégea les sciences et les arts. La réorganisation de l'université de Giessen fut en quelque sorte une création ; il augmenta les fonds des gymnases et établit de nouvelles écoles. Son goût passionné ; pour la musique lui coûtait annuellement trois > cent mille florins (750,000 francs), somme énorme i si on la rapproche des revenus du grand-duché , qui ne dépassent pas huit millions de francs. Mais la constitution assure au prince la libre disposition de la liste civile et de sa fortune particulière. Entraîné par l'exemple de quelques voisins, il donna en 1820 une constitution par laquelle la diète hessoise est formée de deux chambres : les débats de l'une et de l'autre sont publics; mais ceux de I la seconde sont seuls insérés dans les feuilles pé- I riodiques. Avant l'avènement de Louis , les catholiques ne pouvaient se réunir pour le service divin que clandestinement en quelque sorte et dans des maisons particulières. Dès cet avènement , il leur ' fut permis d'exercer publiquement leur culte, j et ils reçurent du prince d'abondants secours; enfin , le grand-duc fut également tolérant sous le rapport politique et sous le rapport religieux. La ville de Darmstadt, qui en 1790 ne comptait que neuf mille cinq cents habitants , en a maintenant vingt-sept mille. Louis I" mourut le 6 avril 1830. L-— a— D.
HESSE-DARMSTADT ( Louis n, grand-duc de), fils aîné du précédent, né le 26 décembre 1777, suivit en 1795 les cours de l'université de Leipsick, assista en 1804 au congrès tenu par Napoléon i Erfurt , et en septembre 1814 fut envoyé au grand congrès des princes allemands à Vienne, pour représenter les intérêts de sa maison et de la Hesse grand-ducale. H y insista pour obtenir l'établissement du régime constitutionnel dans toutes les parties de la confédération germanique. Après
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l'établissement de la constitution il prit part aux débats des États de Hesse, et participa souvent aux discussions, dans les séances de la première chambre. Kn 1820 notamment il se prononça, contre l'opinion du ministère, pour le droit illimité des pétitions. La mort de son père , Louis I", le mit à la t^to du gouvernement , le 6 avril 1830. Le règne de Louis 1! paraissait s'annoncer par line heureuse modération; mats le contre-coup de la révolution de juillet , et les troubles de la Hesse électorale qui commencèrent à se produire au commencement de septembre 1830, vinrent compromettre la tranquillité du duché. Des mésintelligences sérieuses éclatèrent entre Louis H et les chambres, qui comptaient un grand nombre de libéraux. En 1832 la chambre des députés Tut dissoute; les réélections ne firent que renforcer l'opposition, qui se trouva pins puissante que jamais. En face des entraves qui étaient apportées à son gouvernement , Louis 11 n'hésita pas à prononcer une nouvelle dissolution (24 octobre 1834), et cinq jours après parut un manifeste par lequel il expliquait à ses sujets les motifs qui l'y avaient guidé. Dans ce manifeste le grand-duc se plaignait de ce que des imprimés criminels avaient exercé sur les dernières élections une influence des plus fâcheuses. 11 déclarait que la nouvelle chambre, composée en grande partie des anciens membres réélus, avait trompé son espoir et était revenue sur des propositions qu'il avait déjà jugées inadmissibles. Un député s'était servi d'expressions indignes et offensantes envers ceux qu'il avait placés à la téte des affaires, et la chambre, en décidant que l'orateur ne devait pas être rappelé à l'ordre, s'était rendue complice de cette oflense. Il rejetait sur la majorité de la deuxième chambre la responsabilité du préjudice qui pourrait résulter de cette mesure. Il engageait les électeurs à bien considérer si les intérêts du peuple pouvaient «Ire défendus par une chambre composée de membres hostiles au gouvernement. If terminait enfin en annonçant que, quel que fut le résultat des élections prochaines , son immuable résolution était de ne point laisser porter atteinte par aucun moyen aux droits qu'il tenait de la constitution et qui lui appartenaient. En même temps que paraissait ce manifeste, la pression la plus vive était exercée sur les électeurs; des Instructions sévères étaient adressées aux commissaires chargés de la direction des élections, pour prévenir toute influence du parti libéral. L'opposition ne pouvait lutter ; elle fut vaincue; le gouvernement eut une chambre selon ses vœux. A partir de ce moment le calme se rétablit peu à peu dans le duché, et les affaires reprirent leur cours accoutumé sans que nous ayons d'incident Important à signaler. En 1839, le grand-duc put même accorder aux condamnés pour défit* politiques une amnistie , qui fût accueillie avec faveur, et lui rendit une partie de sa popularité; il accrut encore cette popularité Tannée
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I suivante (1840), en faisant présenter aux états un projet de code pénal dans lequel les peines corporelles étaient abolies. Louis II chercha à développer le commerce et l'Industrie. Il s'occupa de l'instruction primaire , améliora le sort des nù-
| nistres de la religion, diminua les impôts qui pesaient trop lourdement sur le sol. En 1842 il proposa à la deuxième chambre de faire construire les principales lignes de chemins de fer aux frais de l'Etat; cette proposition ayant été adoptée, il prit immédiatement les dispositions nécessaires pour l'exécution de ces grandes voies de communication. En 18-17 il présenta aux états une loi qui avait pour objet d'abolir la patente à laquelle les juifs avaient été soumis sous le régime
: impérial dans la Hesse rhénane; cette loi adoptée à une grande majorité produisit une satisfaction
rnérale. Les désordres qui agitèrent l'Allemagne la suite de la révolution française de février 1848 eurent leur retentissement dans le duché de Hesse -Darmstadt. Louis H avait soixante et onze ans ; il ne voulut pas s'engager dans de nouvelles luttes. Ad mois de mars il abandonna le soin du gouvernement à l'héritier de son trône, le prince Louis son fils, qui prit le titre de corégent. Il est mort peu de temps après à Darmstadt, le 16 juin 1848. E. D— s.
HESSE-HOMBOURG (Frédéric, landgrave de}, né le 30 mai 1633, était fils puîné de Frédéric V, tige de cette branche, et petit-tils de Georges 1", landgrave de Hesse-Darmstadt. Il servit avec dit- | tinelion dans les armées de Suède et perdit une cuisse devant Copenhague, lors du siège de cette ville par Charles X, en 1660. Il passa ensuite au service de l'électeur de Brandebourg, qui lui confia le gouvernement de la Poméranie , et mourut le 24 janvier 1708. — Frédéric, prince régnant de Hesse-Hombourg, gendre de Georges III , roi ( d'Angleterre, et qui est mort en 1829, s'est fait peu remarquer. —Son frère Louis, qui lai succéda et qui est mort en 1839, gouverneur de Luxembourg, avait servi avec distinction dans les dernières guerres sous les drapeaux de la Prusse. L-s-a.
HESSE (Etre), voyageur allemand , né àOttendorf, village du bailliage de Pirna en Saxe, fut ; employé dans l'administration des mines. En 1680 ! H accompagna Benjamin Olitzch, métallurgiste habile que la compagnie hollandaise des Indes avait engagé à diriger l'exploitation d'une mine d'or à Silléda , sur la cote occidentale de Sumatra, au sud de Péquateur. On partit du Texel au mois de novembre; plusieurs ouvriers saxons moururent durant la traversée , d'autres à leur arrivée au lieu de leur destination, où Ton ne parvînt qu'au commencement de Î682.0litrch, ayant examiné la mine, jugea qu'elle ne pouvait pas produire de bénéfice et se crut obligé d'en avertir la compagnie; tous les mineurs qui l'entouraient furent de son avis. 11 se disposa donc à revenir en Europe , mais il mourut le 29 mal. Hesse , à qui il avait recommandé le seul fils qui lui restait,
quitta Sumatra le 21 février 1683, et après une ] traversée malheureuse , atterrit le 46 octobre au Texel. H rerusa les offres que lui firent les direc- j teurs de ïa compagnie des Indes à Amsterdam , ; de retourner dans l'Orient, et rentra le 12 décembre à Dresde , où il remit è ses parents l'enfant qu'on loi avait confié. Mal récompensé de J ses soins, îl se bâta de quitter la Saxe. Il s'écrie dans son livre : « J'aimerais mieux finir mes jours \ » parmi les nègres de l'Inde que dans ma patrie. » | Il passa au service de Brandebourg, prit ensuite parti dans les troupes envoyées a la république de Yenise, et fit une campagne en Morée. On a de lui en allemand : Relation d'un voyage aux Met orientales, ou Journal de ce qui est arrivé de remarquable dans le voyage fait avec le conseiller et commissaire électoral des mines, B. Olittslh, en 1680, de Dresde jusqu'en Asie et tile de Sumatra, composé par Elle liesse; Dresde onPirna, 1687, in-12; 2e édition , soigneusement revue , corrige'e et augmentée, I.cipsick, 1690, in-8»; ibid., 1734, in-8°. Ce livre , mal écrit , ne contient de curieux que ce qui concerne les mines de Sumatra ; encore les remarques sur ce sujet ne sont-elles pas Instructives. Une planche représente l'exploitation de la mine de Silléda. Les observations de l'auteur sur les autres productions du pays sont pour la plupart assez insignifiantes, mais elles ont au moins le mérite de la vérité. E — s.
HESSE (EasEST-CmiÉTiEN), un des plus célèbres Virtuoses sur la viola di gamba . naquit à Grosgottern en Thuringc le 14 avril 1676. 11 fit ses études musicales à Langensalza, puis à Eiscnach, et s'attacha au landgrave de Darmstadt, qui le nomma son conseiller de guerre. Ce prince ayant fixé sa cour à Ciessen, Hesse suivit, dans l'université de cette ville, l'école de jurisprudence, genre d'étude que l'on a vu rarement pratiqué
Sar les disciples du dieu de l'harmonie. En 1698 esse obtint la permission de faire un voyage à Paris , pour s'y perfectionner dans la pratique de son instrument favori. H reçut en même temps des leçons de Marais et de Forquerai; mais, comme ces deux maîtres étaient ennemis jurés, il fut obligé de prendre auprès de l'un des deux un nom emprunté. liesse répondit également bien à leurs soins; chacun s'enorgueillissait de son élève; enfln à l'occasion d'un concert public Us te portèrent un défi , et Ton peut juger de leur surprise lorsqu'il se trouva que les deux élèves que l'on voulait mettre aux prises n'étaient qu'un seul et même homme. Hesse enleva tous les suffrages , et dans son exécution fit connattre tour à tour la manière de chacun de ses maîtres. H quitta Paris ensuite, puis visita l'Angleterre, la Hollande et l'Italie, où il se perfectionna dans la composition. A son retour il passa parvienne, où l'empereur lui fit présent d'une chaîne d'or, et le nomma bientôt après son maître de chapelle. En 1719 Hesse parut à Dresde aux fêtes données pour le mariage du prince électoral. Il se _
à Darmstadt , où il mourut le 16 mai 1767, âgé de 89 ans. On a de lui beaucoup de motets, A'ormtorio, et autres compositions sacrées, qu'il écrivit pendant qu'il était maître de chapelle , ainsi qu'un grand nombre de sonates pour la viola di gamba. — Hesse (Jeanne-Êlisabeth Doebricht), femme da précédent , fut une des pins célèbres cantatrices de son temps. Après avoir brillé d'abord an théâtre de Leipsick avec ses deux sœurs, Simonelti et Ludwig , elle épousa Hesse en 1713 a la cour de Darmstadt, et par ses soins acquit un tel degré de perfection qu'elle était désirée dan* toutes les cours de l'Allemagne. Elle en fit longtemps les délices, et mourut a Darmstadt. D. L.
HESSE (J eau- Louis) , pasteur luthérien mort le 21 août 1810 , a laissé , outre des compilations peu intéressantes et un catéchisme à l'usage de 1 église de Schwartzbourg-Rodolstadt xi' la Vie du prince Lovis-Gonthier de Sehwarttbourg- Rudolstadt , Rudolstadt, 1790 , gr. uv8« (imprimée aussi dans le recueil des pièces dédiées à la mémoire de ce prince); ta Vie du prince François-Charles de S.-R.. Rudolstadt , 1793 , gr. in-8-, enfin In Vie de Louis- François Il de S.-R. , Rudolstadt, 1807, gr. in-8", 2" dé nombreuses poésies fugttires, la plupart pièces de circonstances, entre autres des Ballades et chansons. Rudolstadt, 1793, gr. m-8»; a» De libris rarioribus bibliothecte an/ee inferioris qu* RudolstadH est, Rudolstadt , 1782-84, in-4-; 4"G«>graphiœ antiqua, médite et nova tummanum, 12 tableaux, 1791-1809. Cet ouvrage est important et commode pour les études. Il ne faut pas confondre Jean-L. Hesse arec son fils L.-F. Hesse, auteur de plusieurs ouvrages d'histoire et de géographie très-estimes. °T:
HESSELBACH (Fmsçois-Casvmi»), chirurgien et anatomiste allemand , né i Hemmelbourg, le 27 janvier 1739, fit ses études médicales à l'umversité de Wurzbourg, où il se lia d'amitié avec Siebold , professeur d'analomie, dont il fut longtemps prosecteur. Il devint ensuite prosecteur titulaire , et pendant plusieurs années qu'il exerça ces fonctions, il s'occupa sans relâche à enrichir le muséum anatomique de Wurzbourg. En 1807 a faculté de médecine de cette ville lui donna le titre de docteur, et il fut nommé ensuite chirurgien en chef de l'hôpital et professeur d'opérations. 11 mourut le 21 juillet 1816. Ses ouTragrs sont : 1» Introduction à Canatomie du corps kummn (en allemand). Rudolstadt, 1803-1810, 2 vol. in-4«, fig. Cet ouvrage n'est pas terminé. 2» Tnuti a**tomko-chirnrgical sw Torigine des hermes , Wurzbourg , 1806 , in-4« (en allemand); 3° Nouvelles recherches anatomico-pathologiques sur f origine et les progrés des hemies (en allemand), ibid., 1814, m-4#, ouvrage très-estimé. Il est accompagné de 17 planches , et a été traduit en latin par Ruland, ibid., 1816, in-4». 4" Description et pendre d un instrument pour découvrir et arrêter tûrement Jm hémorrhngies dans l'opération de la hernie (en * mand), ibid., 1815, io-4*, 1 pl.
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HESSELBERG(Jean-Fhédébic), théologien hUhérien, né le 17 décembre 1700 à Mittau, étudia aux universités de Wittenberg et d'Iéna , revint ensuite en Couriande , fut nommé pasteur à Wahnen en Livonie, passa de là en 1739 à Àltausen, en 1741 à Apricben, en 1750 à Grobin, où il devint membre du consistoire, et mourut le 21 mai 4759. On a de lui divers opuscules sur des points d'érudition et de théologie , et des éloges ou notices funèbres en l'honneur de plusieurs de ses contemporains. Mais il s'est fait connaître surtout par ses écrits polémiques relatifs à la conversion universelle des juifs, conversion sur laquelle il comptait et qu'il prophétisait avec hardiesse en dépit des attaques de Wolffer et des réfutations de Schubert. Parmi ces derniers, nous indiquerons sa Réjutation aux assertions de WolJf<r sur la conversion des juifs . 1745, et sa Lettre à Schubert JW les preuves qu'il allègue contre la conversion, etc. , | Hambourg, 1749, in- i II a aussi donné une édi- l tion, avec éclaircissements et notes, de la Théologie pastorale de Baumgarten, Halle, 1752, in-8°, sous les auspices de Baumgarten lui-même. Tous ces ouvrages sont en allemand. P— ot.
HESSELINK (Gérard), théologien anabaptiste hollandais, né à Groningue en 1755, mort à Amsterdam en 1811 , après avoir fait de bonnes études dans sa ville natale , à Lingen et à Amsterdam, publia, en prenant ses degrés en philosophie à Lingen, en 1778, une dissertation intéressante : De montibus ignicomis ac terra- motibus, eorumque cognutione. Nommé professeur de théologie au séminaire des anabaptistes, à Amsterdam, en 1786, il prit possession de sa chaire par un discours latin, où il recherchait la cause qui ; fit rejeter la doctrine évangélique, tant par les juifs que par les gentils, à l'époque de la première prédication de l'Évangile. 11 fut appelé à la chaire de philosophie dans le même séminaire , 1 en 1800. On a de lui , outre les discours dont nous venons de parler, trois mémoires théologiques, couronnés par la société Teylérienne de ; Harlem, et insérés dans ses recueils. Ces mémoires sont en hollandais, ainsi que la plupart I des autres productions de Hesselink, dont nous allons parler encore : 1° Un mémoire couronné pêr la société tbéologique de la Haye, et inséré j dans ses recueils, Sur le sacerdoce de Jésus-Christ, tel qu'il nous est représent/ dans l'Kpitrc aux Hébreux; 2° plusieurs mémoires de physique , ou d'histoire naturelle, imprimés, soit séparément , soit dans j divers recueils; 3° un Dictionnaire herméneutique du Nouveau Testament, en 2 volumes in-8e; 4° un i Mémoire sur ir rhythme et la prosodie de la langue i hollandaise , comparés avec le rhythme et la pro- J sodie des anciens. Plus de sagesse que d'originalité caractérise en général les productions de Hesselink, empreintes, au surplus, de cet esprit de tolérance qui distingue aujourd'hui la communion à laquelle il appartenait. Al— on.
UESSEUUS (Fuftçois), philologue hollandais,
IICS
né à Rotterdam, en 1G80, y fut nommé en 1709 professeur d'éloquence et d'histoire. Il obtint en 1708 un des canonicats sécularisés du chapitrr de Notre-Dame, à Utrecht, où il mourut en 1746. Il a donné : 1° une édition d'Ennius (voy. Esnius), Amsterdam, 1707, in-4°; 2° une de l'ibiut Sequetter. De fluminibus, etc., Rotterdam, 1711, in-8°; 3° une des Inscriptions recueillies par Gudius, Leeuwarde, 1731 , in-fol. Saxius juge qu'on aurait pu mettre plus de soin et d'exactitude à ce dernier travail. M — os.
HESSELIUS (Asniui), pasteur de la colonie suédoise établie en Amérique, était né en 1677, dans la paroisse de Skedvi. L'évèque de Skara, Jesper Swcdberg, père du fameux Swedenborg, l'enga-
ra en 1711 à se rendre en Amérique pour être la téte de l'Église suédoise. Cette Église était composée des Suédois qui avaient passe en Amérique, sous le règne de Christine, pour s'établir le long du fleuve Delaware, en Pensylvanie. Hesselius s'embarqua en Angleterre et arriva au lieu de sa destination dans le mois de mai 1717. fl commença aussitôt ses fonctions, et tel fut le zèle avec lequel il les remplissait, qu'il trouva le temps d'instruire les Indiens, et de recueillir un grand nombre d'objets d'histoire naturelle, dont fl envoya les plus intéressants en Suède. Pendant ses excursions il rencontra une communauté de disciples de Labadie , nommés Labadistes, qui avaient formé des établissements en Amérique ; fl s'entretint avec eux , et entreprit de les faire rentrer dans le sein de l'Église prolestante. La plupart renoncèrent aux opinions fanatiques de leur fondateur, et se réunirent aux anglicans, dont ils étaient voisins. Hesselius fut rappelé en Suède en 1723; il s'embarqua sur un vaisseau anglais, et arriva à Londres ; mais une tempête violente , survenue pendant le trajet, lui fit perdre ses livres, ses collections et tous ses effets. On lui procura cependant à Londres les moyens de passer en Suède , où il obtint une place de pasteur en Dalécarlic. Avant d'aller prendre possession de cette place , il eut une audience du roi et de la reine de Suède, en présence du sénat, et il remit sur l'état de la colonie suédoise en Amérique une relation qui fut imprimée. André Hesselius mourut eu 1733, laissant en manuscrit le Journal des observations qu'il avait recueillies en Amérique.— Il avait un frère, Jean Hesselius, docteur en médecine , membre de l'Académie des sciences de Stockholm, mort en 1752, et qui s'était appliqué avec succès à l'histoire naturelle. On a de lui des recherches très-intéressantes sur les productions du règne végétal en Suède , et sur la manière de les rendre utiles. H découvrit près du lac Hîelmar une carrière de marbre blanc, avec des veines rouges, un des plus beaux qu'on trouve dans le Nord. Sa collection de serpents et de beaucoup d'autres reptiles, que son frère lui avait envoyés d'Amérique , est dans le cabinet d'histoire naturelle de l'université d'Upsal. C— ac.
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HESSELS (Jean), que le cardinal Pallavicini, dans son Hittoirt du concile de Trente, a mal à propos confondu avec Jean Ilassels , à cause de l'identité des pre'noms et de la ressemblance des noms, et parce que l'un et l'autre appartenaient à la savante université de théologie de Louvain, fut député au concile de Trente par Philippe li, avec le fameux Balus (Michel du Bai), Jansénius, etc. Il naquit à Louvain en 1522 , et il parait qu'il y mourut d'apoplexie en 1563, ou plus vraisemblablement en 1566. Ilesselseut beaucoup de réputation, et composa un grand nombre d'ouvrages de polémique et de théologie , tels , entre autres, que des Commentaire! latins sur l'Evangile de St-Matthieu , sur la 1" épltre à Timothée, la 2* de St -Pierre, et les épttres canoniques de St-Jean, 1 vol. in-8°. Son meilleur ouvrage est un Catéchisme, également en latin, Louvain, 1595, in-4°. Ce catéchisme, beaucoup plus étendu que le titre ne semble l'annoncer, est un traité complet de théologie dogmatique et morale, tiré en grande partie des ouvrages de St-Augustin. Le style de Hessels est clair, mais diffus ; il approfondit au surplus avec assez de jugement les matières qu'il traite , occupé du fond plus que de la forme, et de la pensée plus que des tours de phrases qui servent à la rendre. D — b — s. HESSUS. Voyet Eobanus.
HÊSYCHIUS, lexicographe grec, dont l'époque est inconnue , nous a laissé un dictionnaire compilé d'après les glossaires qui avaient été faits pour l'intelligence des anciens orateurs grecs. On y trouve donc les expressions les moins usitées qui se rencontraient dans les poêles, les orateurs, les philosophes, les médecins et les historiens; celles qui étaient particulières à quelques peuples, comme les Cretois, les Laçons, etc. ; les termes usités dans les sacrifices, les divinations, la gymnastique , etc. ; enfin , tous ceux qui sortent de l'usage ordinaire de la langue. Il n'a fait que les ranger par ordre alphabétique, et il avait si peu de critique, qu'il s'est souvent laissé tromper par des fautes de copistes, et a forgé des expressions barbares, qui n'avaient jamais existé. On en peut voir des exemples dans la préface de Ruhnkenius sur le second volume de l'édition que nous indiquerons bientôt. Il parait que nous n'avons point cet ouvrage dans son état primitif, et que les copistes y ont ajouté, d'après d'autres lexiques , les expressions les moins usitées des Septante et du Xoucenu Testament, Il n'en parle point dans sa préface, qui paraît bien de lui, malgré l'opinion de Walckenaer; d'ailleurs elles sortent pour la plupart de l'ordre alphabétique qu'il avait suivi. Il a aussi été fréquemment altéré par les copistes, et même par le premier éditeur. Malgré tous ces défauts, ce lexique est très-important, non-seulement pour l'explication des auteurs qui nous restent , mais encore pour la découverte de beaucoup d'usages de l'antiquité. La première édition d'IIétychius est ceUe d'Aide, 1514, in-folio, par
les soins de Marc Musurus. Depuis ce temps il a été l'objet des travaux d'un grand nombre de savants. Leurs observations ont toutes été recueillies dans l'édition commencée par Jean Albert i , et terminée par David Ruhnkenius , en deux volumes in-fol., dont le premier a paru à Leyde en 1746 , et le second en 1766. Le seul manuscrit que l'on connaisse de cet auteur est celui qui se conserve dans la bibliothèque de Saint-Marc, à Venise, et d'après lequel Musurus l'a fait imprimer pour la première fois. Souvent l'éditeur n'a pas su lire les abréviations; il lui est aussi arrivé quelquefois de corriger ce qu'il n'entendait pas. Ce manuscrit avait donc besoin d'être collationné de nouveau. C'est ce qu'a fait M.Schow, savant Da-
i nois, dont le travail a paru sous le titre suivant : Hesychii Lexicon ex codice nus. bibliothecœ D. hîarci
j restitution, Leipsick, 1792, in-8°. Le savant Bast trouvait que celte collation laissait encore beaucoup à désirer, et il croyait que certaines abréviations avaient été mal lues par M. Schow. — Hfisvemus, surnommé IUustrius, né à Milet, vivait dans le 6* siècle de notre ère. Il nous reste de lui quelques extraits de sa chronique , et un abrégé des vices des philosophes, par ordre alphabétique, qui est tiré en grande partie de Diogine-Laèrc*. Ces deux ouvrages ont été réunis par Meursius, qui y a ajouté des notes et une traduction latine, Leyde, 1613, in-8». Les Extraits sur Us origines de Constantinople ont été réimprimés dans la Byzantine. — Héstcbius, de Milet, autre écrivain grec , n'est connu que par l'ouvrage suivant , qui parut en grec avec une traduction latine; Hesychii ifitesii de hit qui eruditionis fama claruere liber, interprète Hadriano Junio, Anvers, 1572, 1 vol. in-8°. Cet ouvrage est fort médiocre et de peu d'intérêt. On ignore à quelle époque vivait l'auteur. C— R.
HETSCH M i lippe-Frédéric de), peintre allemand, naquit en 1758, d'une famille de Souabe qui a produit beaucoup de musiciens. Son père, ayant dix enfants, et étant attaché comme organiste à la chapelle du duc de Wurtemberg et au service de la ville de Stuttgard, lui fit enseigner la musique afin de le former pour son état. Philippe-Frédéric acquit quelque force sur la flûte; mais, ayant reçu des leçons gratuites de dessin, toute son inclination se porta vers cet art, et à
, l'âge de douze ans il courut à la Solitude, château du duc, pour le supplier de l'admettre dans l'institution fondée par lui, et dans laquelle étaient élevés Schiller et plusieurs jeunes artistes. Le duc y consentit. Recevant alors les avis de Guibal, élève de Mengs, et ceux de Harper, peintre de paysages, Hetsch fit des progrès rapides, et obtint plusieurs prix. Dans cette académie il fut l'émule de Heideloff et l'ami de Schiller, qui l'admettait au petit comité où il lisait ses premières productions. Cependant le duc Charles, qui aimait à utiliser tous les talents des professeurs et des élèves de son institution, faisait faire force transparents
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par Harpcr et son élève Hetsch, et mettait celui-ci de plus arec une Auto dans son orchestre. En 1780, le jeune peintre alla se perfectionner à Paris, et y forma son goût sur les ouvrages de Vicn et de Joseph Vemet : aussi les Allemands reconnaissent-ils dans ses tableaux le style de l'école française. Après un séjour de deux ans, il retint à Stuttgard et y fut nommé peintre de la conr, avec trois cents florins d'appointements : il n'en avait pas en davantage pour son séjour à Paris. Cependant Hetsch sentit qu'il n'avait pas assez vu de chefs-d'œuvre de peinture, et en 1785 il se rendit à Rome. Il y resta aussi longlemps qu'à Paris; l'Académie de Bologne l'admit au nombre de ses membres. De retour dans sa patrie en 1787, il se maria. Il retourna à Rome en 1705, avec sa femme et son enfant, et y fit une étude sérieuse des tableaux de van Dyck pour son portrait équestre du duc Louis-Eugène; il exécuta pour ce prince plusieurs autres tableaux; aussi obtint-il, en 1800, la direction de la galerie de Stuttgard. Peu de temps après, l'Académie des beaux-arts de Berlin le nomma l'un de ses membres. Ce fut l'époque la plus laborieuse dans la vie de Hetsch. Il orna le palais de Stuttgard de plusieurs grands tableaux, tels que : CEdipe aveugle conduit par ses filles; Brulus et Porcia; Odin consultant ta prophêletse, aux portes des enfers; Us Adieux de Régulus; Daniel dans la fosse aux lions; Achille irrité contre Agamemnon; Tu I lie passant en char sur le corps de son père; l'Amour et Psyché dans une barque; le roi de Wurtemberg Frédéric arec sa suite. Il flt de plus beaucoup de portraits et de tableaux de moindre dimension qui sont disse'minés dans des collections particulières, et parmi lesquels on signale une composition assez importante, te Sénateur Papirius tué par tes Gaulois sur sa chaise curule. Ayant perdu sa première femme , il se remaria ; mais un divorce demandé par les deux époux rompit bientôt ce nouveau lien. En 1809, il revint à Paris avec son fils et sa fille. H acheva pendant ce séjour et mit au talon d'exposition un grand tableau d'autel , la Résurrection, destiné pour la chapelle du palais de Stuttgard : nous n'avons pas oui dire que ce tableau ait fait quelque sensation. Depuis ce temps, Hclsch ne fit que peu de tableaux, puis il cessa entièrement de travailler, s'étant aperçu , à ce qu'il paratt, que le goût du public avait changé et s'était refroidi pour sa manière. Dans sa vieillesse il devint irritable et morose ; à quoi contribua encore la mort de sa fille et d'autres membres de sa famille. Cependant il continua d'aimer l'art et de s'en occuper, mais sans reprendre le pinceau. Le roi de Wurtemberg l'avait nommé, en 1808, chevalier de l'ordre du mérite civil. Sa vie s'éaïgnil le dernier jour de l'année 1838. Voy. le Kurstblatt de juin 1839. D — c.
HETZEL ou I1EZEL (Jeam-Gcillauhe-Fiiéuéric;, orientaliste allemand de Kœnigsherg en Franco- BÎe, naquit le 16 mai 1754, et jusqu'à l'âge de
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treize ans montra fort peu de dispositions pour les langues: il touchait l'orgue volontiers, tournait, reliait des livres, mais on ne Teût guère soupçonné d'écrire un jour les volumes que pour l'instant il habillait. Enfin son antipathie pour le latin, le grec et l'hébreu devint moins vive; aidé par son père, deuxième prédicateur à Kœnigv berg. il fît même des progrès assez rapides; puis, en 1772, il se rendit à l'université diéna, où les leçons dé Danov et de Faber le perfectionnèrent, et le mirent en état de paraître avec éclat dans le monde savant. Dès 1776, il annonça son dessein de publier un commentaire sur les passages les phis difficiles de la Bible, puis sur toute la Bible; et bientôt mille soiecripteurs en répondant à son appel le sommèrent de se mettre à l'œuvre. Le duc Ernest-Frédéric de Saxe-Hildburghausen le nomma conseiller; et, peu de temps après, le prince Gonthier de Schwartzbourg-Rudolstadt lui conféra un titre analogue (1778). Grâce à ces bienfaits et au mariage qu'à la même époque il contractait avec la fille de son ami Schvrabe. Hetzel se trouva dans une position tolérable. A la mort de son beau-père, il hérita d'un bien de
| campagne aux environs d'Ilmenau; et c'est là qu'en s'occupant de quelques essais d'agriculture
| il avança son grand ouvrage sur la Bildr. La réputation que lui valut cette publication le fit nommer, en 1786, à la chaire de littérature biblique à Giessen. En 1800, il joignit à ce titre celui de bibliothécaire de Funiversité. Ces deux places pourtant ne purent le retenir en Allemagne; et l'année suivante il prit la route de Dorpat pour y remplir la chaire d'exégétique et de langues orientales. Les travaux d'éruilition ne marchèrent plus dès lors qu'en seconde ligne : plus occupé de sa fortune que du soin d'ajouter à sa renommée, il éleva une institution dans laquelle il eut jusqu'à dix mattres ; il imagina un moulin qui à l'aide d'un mécanisme mettait en mouvement plusieurs systèmes d'ailes à la fois; il créa une fabriqne de rhum qui prospéra quelque temps; enfin il proposa de bMir des casernes en pisé, idée du reste assez inutile dans ces contrées septentrionales que hérissent tant d'épaisses foréû. Hetzel mourut le 12 janvier 1821. Indépendamment de son ouvrage principal , qui a pour titre les Livres de f Ancien et du Xouveau Testament, avec des notes d'un bout à l'autre en guise d'éclaircissement, Lemgo, 1780-91, 10 vol., on a de ce savant beaucoup d'ouvrages dont plusieurs ne sont que des compilations ou des abrégés, tandis que les autres rentrent dans la classe des mémoires et dissertations. Nous indiquerons : Ie Dialogues sur la Bible, à l'usage des catholiques, des luthériens et des réformés, Leipsick, 1785, io-8», 2 parties. Le but de l'auteur est d'armer l'esprit des lecteurs de la Bible contre la contagion des plaisanteries de Voltaire. 2° La vraie forme de Ut Bible, Halle, 1786, in-8°; 3° Des sources de Histoire primitive, élaborée par Moite, Halle, 1780,
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in-8u, 4° Dictionnaire de la Bible, .eipsick, 1783, 34 et 85, 3 vol, in-8°. Ce dictionnaire embrasse l'histoire, la géographie, la chronologie, les antiquités, la religion, la législation, la philosophie, la physique, l'histoire naturelle, etc.; >A Manuel de la critique de C Ancien Testament, Leipsick, 1783, in-8" ; 0° Esprit de la philosophie et de la langue du monde ancien. 1 "* partie, Leipsick, 1795, in-8°; 7° De l'histoire et de la langue de la Grèce dans Fantiquitè, Weissenfels, 1795, in-8°; 8" Histoire de la langue et de la littérature des Hébreux, Ilalle, 1776, in-8°; 9" Introduction au développement du goût dans tous les genres de poésie, llildburghausen, 1791, in-8°, 2 parties ; la première est consacrée à la poésie épique, la deuxième traite du genre dramatique ; 10» diverses grammaires , savoir : 1. Grammaire arabe (avec une petite cbrestomathic), Iéna, 1776, in-8°; 2. Grammaire hébraïque détaillée, d'a/rrès les trais principes tirés de la comparaison des idiomes orientaux, Halle, 1777, in-8° ; 3. Résumé de grammaire hébraïque à l'usage des commençants, Dortmund et lleyenburg, 1787, in-8»; 4. Instruction pour l'étude de la langue hébraïque sans maître, Weimar, 1781, in-8°; 5. tourelle grammaire hébraïque à Vusage des établissements d'instruction en Liconie, Courlandc . Esthonie et Finlande, Dorpat, 1804 ; 6. Instruction pour Cétttde du chatdéen sans maùre. Lcmgo, 1787, in-8°; 7. Grammaire syriaque, avec éclaircissements, d'après les principes de la grammaire hébraïque de l'auteur et avec des paradigmes eu tableaux. Le m go, 1788, in-8° ; 8. Grammaire grecque détaillée, avec trentecinq tableaux, donnant Us paradigmes des déclinaisons et conjugaisons. Weissenfels et Leipsick, 1795; 9. La science des /ormes des noms en hébreu. Halle, 1798, in-8°. L'ensemble de tous ces ouvrages élémentaires prouve non-seulement une connaisapprofondic de toutes ces langues savantes, encore une rare sagacité comparative pour eo découvrir et pour en dëméler les éléments, ainsi que pour simplifier les difficultés en posant des principes plus hauts, plus riches en application et qui impliquent d'avance ou expliquent ce que dans d'autres systèmes on nomme des exceptions : 11° Beaucoup d'opuscules pour l'étude du latin, de l'anglais.et surtout du français; 12° Fragments palèographiques sur les écritures hébraïque et grecque, Berlin, 1816, in-8"; 13° La conversion des juifs en masse, ou De la possibilité défaire en même temjss de tout Ut juifs des chrétiens et des Qlogens utiles tans déroger aux prineipet de Ut ration et de Véquiti, Ciessen, 1792, in-8». P— ot.
HEUDELET DE BIEKHE (ÉTiEtute, comte), lieutenant général français, né à Dijon (Côte-d'Or) le 12 novembre 1770, débuta dans la carrière militaire en qualité de lieutenant au troisième bataillon de volontaires de la Côte-d'ûr, le 3 août 1792. Aide de camp du général Michaud, le 8 décembre suivant, il se signala au déblocus de Landau, et bientôt après fut nommé adjudant général chef de bataillon «t envoyé à l'armée du Rhin. Succes-
slvement adjudant général , chef de brigade le 10 nivôse an 3, chef d'état-major de Gourion St- Cyr, Heudelct fut, en l'an 4, appelé au commandement de l'avant-garde de la division Drlmas. L'année suivante il passa à l'armée de Rhin et Moselle; il se signala au passage du Rhin, le l'r floréal, et chassa les Autrichiens du village de Dicrsheim. Après avoir été attaché à l'armée d'Angleterre (24 pluviôse an 6) et à celle de Mayence (1er fructidor), Heudelct fut promu, le 17 pluviôse an 7, au grade de général de brigade et envoyé en mission diplomatique par Bernadotte auprès de l'électeur de Hesse-Darmsladt. Sa mission terminée, le général Heudelct fit partie de l'armée du Danube; il se distingua au passage de t'Aar près de Deltingcn, et s'empara, avec Ney, de toutes les positions. Il assista aux combats de Fribourg, Landshutt et Hohenliden et resta en France en l'an 10. L'année suivante il commanda le département de l'Aube. Employé au troisième corps de la grande armée en l'an 13, il commanda l'avant-garde du maréchal Davoust dans la campagne d'Autriche, où il repoussa le corps du général Merfeld à Marienzell. Général de division le 3 nivôse an 14 à la suite de la bataille d'Austerlitz, il se signala dans la campagne de Pologne, et particulièrement à Iéna et a Eylau , où il fut blessé. Il commanda en 1808 la troisième division du huitième corps de l'armée d'Espagne, puis une division d'infanterie du deuxième corps. Chargé par le maréchal Soult de secourir le général Lamartillière, bloqué dans Tuy, il battit les Espagnols à Ponte de Lima, et sur les bords du Minho, et ne rejoignit le maréchal Soult qu'après avoir délivré Tuy. En 1810, il fit la dernière campagne de Portugal, et se signala en 1811 à Busaco, Sauta rem et Alfayta. Le général Heudelet rendit encore d'importants services dans la campagne de 1812, où il commanda une division sous le maréchal Victor. Après la retraite désastreuse qui termina cette campagne, il entra, avec son corps d'armée, dans la place de Dantzig et y Ot partie de la garnison sous les ordres du général Rapp. Conduit prisonnier de guerre à Kicw, après la capitulation il envoya de cette ville, le 4 juin, son adhésion au rétablissement des Bourbons II fut créé par Louis ÏVIH chevalier de s t - Louis (13 août 1 81 4) et reçut le commandement de la dix-huitième division militaire à Dijon. C'est dans cette ville qu'il se trouvait lors du retour de Napoléon , au mois de mars suivant. Il fit d'abord quelques dispositions pour résister, et adressa notamment un ordre du jour énergique pour engager les troupes sous ses ordres à rester fidèles à la cause de la royauté. Mais l'entrée de l'empereur à Paris ayant déconcerté ses mesures, il se retira à Chat il ionsur-Seine avec le préfet du département. Pendant les cent Jours il eut le commandement de la quinzième division d'infanterie du cinquième corps de l'armée d'observation sur le Rhin. Le roi le
la quatrième division à Nancy, puis à celui de la troisième à Metz. Le général Heudelct fut appelé comme témoin dans le procès du maréchal Ney (roy. ce nom). Interrogé sur les ordres qu'il avait pu recevoir de lui en mars 1815, il répondit qu'il n'était pas sous son commandement; que cependant il en avait reçu une lettre datée du 13 mars par laquelle le maréchal l'invitait à réunir ses efforts aux siens pour s'opposer aux progrès de Bonaparte. Interrogé ensuite sur la situation politique des pays où se trouvaille maréchal Ney, il répondit que, n'ayant pas été auprès de lui, jl ne pouvait donner des détails précis, mais qu'il avait entendu dire que, de même que dans son propre gouvernement, les royalistes y étaient en minorité. Enfin interrogé s'il croyait qu'avec ses forces le maréchal Ney fût en mesure de résister efficacement à Napoléon, il répondit qu'il regardait la chose comme d'autant plus difficile que le maréchal ne pouvait compter sur la fidélité de ses troupes. En 1824 le général Heudelet fut admis à faire valoir ses droits à la retraite, et il fut retraité le 16 février suivant. Mais la révolution de 1850 le rappela à l'activité. Le 7 mars 1831 il fut nommé inspecteur général d'infanterie, puis appelé au mois d'août au commandement de la quatorzième division militaire à Rouen, d'où il passa à celui de la vingtième division, le S janvier 1832. Le 1 1 octobre de la même année il fut créé pair de France. Placé en 1833 dans le cadre de la vétéranec, et en 1839 dans la section de réserve, il fut admis à la retraite le 30 mai 1848 lors de la suppression de la réserve ; mais il fut relevé de cette position et replacé dans la section de réserve par décret impérial du 26 décembre 1852. Le général Heudelet est mort à Paris le 21 avril 1857. 11 avait été créé comte de l'empire en 1808 et grand'crolx de la Légion d'honneur en 1836. Son nom est inscrit sur l'arc de triomphe de la barrière de l'Étoile. Z.
H EU LIT (Conrad), l'un des inventeurs de l'art typographique, était de Mayence, ainsi que Jean Fust et Pierre Schœffer. dont il devint le collaborateur. Il concourut à l'impression des Epitret de St-Jirâme, 2 volumes in-folio , chef-d'œuvre de typographie, qui peut le disputer à la célèbre Bible de Mayence. On en voyait un exemplaire sur vélin à la bibliothèque de St-Victor de Paris, qui en avait fait l'acquisition vers 1470, au prix / de douze écus d'or. Les trois imprimeurs furent depuis mis au nombre des bienfaiteurs de l'abbaye. Ils sont mentionnés dans son nécrologe , qui place leur anniversaire au 30 octobre de chaque année. Aucun des auteurs qui ont écrit sur l'histoire de l'imprimerie n'a parlé de Conrad Heulit. On trouve à ce sujet une lettre de M. Guiot, ancien bibliothécaire de St-Victor, dans le Magasin encyclopédique, 1807, t. 1, p. 61 et suivantes. Elle contient des extraits curieux de ce nécrologe relatifs à notre artiste. Si — d.
HEUMANN (Chrjstophe-Acccste) , né à Alstadt,
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dans le duché de Saxe-Weimar, le 3 août 1681 , annonça dès sa première jeunesse une égale disposition pour les lettres et pour les sciences. 11 eut pour professeurs Schneider, Gleitsmann , Treuner et Struvius. Ses connaissances en philologie, en philosophie et en théologie , lui acquirent une immense réputation. En 1713, il fut nommé inspecteur du séminaire de Iéna , et obtint, depuis, la place de professeur de tbéofogie en l'université de Gœttingue. Il donna, en 1758, sa démission de cette place, ne voulant pas enseigner, sur la Ste-Cène, un dogme qu'il regardait comme une erreur : mais il conserva cependant son rang, ses titres et le traitement. 11 mourut le l,r mai 1764. On a de lui beaucoup d'ouvrages; il suffira de citer : 1° De libris anonymis ae pteudonymis schediasma compleclent observationes gêner aUt et spicilegium ad Vincenti Plaecii theatnm anonymorum et pteudonymorum . Iéna, 1711, in-8°. Leclerc parle avec éloge de ce livre dans le tome 25 de sa Bibliothèque choisie, tout en réclamant contre quelques erreurs qui le concernent. M > lins a publié quelques Sotet sur l'ouvrage d'Heumann dans Sa Bibliotheca anonymorum et pteudonymorum, Reimmann a aussi donné quelques corrections, pour le Schediasma. dans son Catalogue bibl. tAeologica. 2° Dissertatio logica de Pilatitmo Htterario. Gœttingue, 1721 , in-4°; 3° Pacile siée epistoia» miscellanea ad litteratitsimos eevi nostri lirai, Halle, 1722-32, 3 vol. in-8°; 4° Sylloge dissertationum, 1743-50, in-8»; 5° Nova Sylloge dissertationum, 1752-54, in-8». Dans cet ouvrage et dans les drux précédents, Heumann éclaircit beaucoup de passages d'auteurs anciens grecs ou latins. 6° Dissertatio exhibent historiée litteraria fragmenta aHquot. 1738, in- i '; 7° des éditions de Lactance, des Èloget de Ste-iforthe , et des Antiquitatet acade- «iVeedeConring., etc., etc. {Voy. Conkinc., Lactance et Sainte-Marthe.) 8° Conspectus reipublicet litteraria. site tia ad historiam litterariam. 1718, 1726, 1732, 1735, 1746, 1753, 1763, in-8». Dans la préface de la seconde édition, il donne la liste de ses nombreux ouvrages ou opuscules, liste qu'il a continuée dans les préfaces de trois éditions suivantes. Les cinq préfaces ont été reproduites dans la huitième édition donnée par J • <*-Nicolas Eyring, Hanovre , 1791 97, 2 vol. petit in-8». C'était déjà un ouvrage très-estimé dès la seconde édition. Stolle disait, dès lors, qu'il ne connaissait pas de livre d'histoire littéraire qu'il lui préférât. Les soins de l'auteur et ceux de J.-N. Eyring en ont fait un livre très-commode et très-utile encore aujourd'hui : c'est une excellente introduction à l'histoire littéraire, et l'on ne saurait trop en recommander la lecture. Heumann et Eyring montrent qu'ils possédaient le talent de renfermer beaucoup de choses dans un petit espace. Malheureusement l'édition d'Eyring n'a pas été achevée. Comme on n'a publié ni la deuxième partie du second volume ni la table de tout l'ouvrage, il faut toujours avoir l'édition de 1763. La rie
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d'Heumann a été écrite en allemand par George- André Cassitis, 1768, in-8n de 464 pages. On y trouve la liste complète des ourrages de cet é rudit; on peut aussi consulter la Memoria Heumanni de Heyne, Gcettingue, 1764, in-folio, qui a été réimprimée à Halle, dans la Biograpkia selecta de Sam. liursinna, t. 1, p. 131*468 (voy. Desvs le jeune, Gleichmax*, J.-N. Gundusc, et G. Stolle). — Heomanh (Jean), professeur de jurisprudence à Altorf, né en 1711, mort en 1760, a publié des Dissertations sur le droit et la diplomatique , et entre autres : Ie Commeutatio de re diplomatiea imperatorum ac regum germanorum, inde a Caroli magni temporibut, 1745, in-4°; 2° Opuseuia quibus varia jurit germanici, itemque hittorica et philologica argumenta explicantur, 1747, in-4°; 3° Exereitationet juris universi prttcipue gertnanici ex genuinit fontibus restitua, 1749, in-4 ; 4° De re diplomatiea imperatricum auguitarum ae reginartm liait*. 1749, in-4"; 5» Commentât* de re diplomatiea imperatorum ac regum germanorum inde a Ludovic» gertnanici temporibut. 1733, in-4"; 6» Commenta- Ho de fontibus et œconomia legum civilium. 1754, in-4°, etc., etc. A. B— t.
HEURNIUS (Jeam), en hollandais van Heum, naquit à Utrechten 1543, d'une ancienne et illustre famille ; mais M. Portai (Histoire de l'anatomie et de ta chirurgie) le dit fils d'un marchand de vin. Après avoir montré peu d'aptitude pour les sciences jusqu'à l'âge de quinze ans, quoiqu'il étudiât avec beaucoup de zèle, il déploya des dispositions et des talents extraordinaires pour la médecine, dès qu'il s'y adonna. 11 s'y appliqua, dans sa patrie et à Paris, sous le savant Duret, et ensuite sous les professeurs les plus célèbres de l'Italie : l'un d'eux voulut lui céder sa chaire, et lui donner sa fille en mariage. La jalousie des rivaux de Heurnius l'obligea de quitter précipitamment ce pays. A son retour à Utrecht, on lui proposa plusieurs charges, qui l'eussent éloigné de la profession de la médecine, et il y fut quelque temps échevin; mais son penchant l'emporta, et il devint médecin du comte d'Egmond et de Noircarroes , gouverneur de la province d'Utrecht pour les Espagnols. Cela le fit échapper aux dangers universels, durant les troubles. Ayant guéri ce seigneur d'une jaunisse dont personne n'avait pu démêler la cause , il acquit une réputation qui le fit nommer professeur à Leyde, en 1581 , et médecin de Maurice de Nassau : elle augmenta, lorsqu'il, eut guéri la sœur de ce stathouder, la princesse Emilie, qui voulait se laisser mourir de faim par amour pour le prince Emmanuel de Portu* gai. Heurnius fut aussi médecin de la plupart des grands seigneurs de Hollande. Ses talents attirèrent à Leyde un grand nombre d'étudiants : il fut le premier qui anatomisa. Une rétention d'urine, dont il souffrit beaucoup pendant plus de deux ans l'enleva en 1601. Voici ses principaux ouvrages : 1° Institutiones medicinœ; 2° Mo du s ra~ tioque stud. medic, Leyde, 1592, in-8°. Cet ouvrage
contient d'ailleurs quelques observations anatomiques. 3° Praxis novœ medic. lib. III, 1587 et 1690, in-8A; 4° De morbis humani capitis, 1594, in-46 ; Leyde, 1602; 5° De morbis noms etmirandù. Epistola; De morbis mulierum ; De humem a felicitate, 1607, in-4»; De morbis ventriculi. On y a joint: Responsum nullum esse aquœ innatationem lamiarum indicium , item Oratio de medicinœ origine. JEsculapidum et Hippoeratis stirpe ac seriptis, 1609, in-4°; 6° In Hippoeratis de kominis natura libros II Commentât.. 1609, in-4°. C'est un des meilleurs commentaires d'Hippocrate. Item, In libros IV de tictus rationc in morbis acutis, 1609, in-4°. Tous les ouvrages de J. Heurnius ont été publiés par son fils Othon, Leyde, 1609, 11 vol. in-4° : on les y a réimprimés en 1658. — Othon Hetonics, fils de Jean, naquit à Utrechten 1577. U fut nommé professeur de philosophie à Leyde, en 1600; il y prit le bonnet de docteur en médecine, en 1601 . Son père étant mort peu de mois après, il lui succéda dans sa chaire la même année. 11 vivait encore en 1648. On a de lui -.Antiquitatum philosophice barbarie a- libri II : le premier livre regarde les Chaldéens; le deuxième, les Indiens; Leyde, 1600, in - 12 ; Babgloniea, agyptiaca, indica, etc., philosopha primordia. ibi.l., 1619. in-12. L— P — ».
UEURTAULT DE LAMERVILLE (Jean-Marie), né à Rouen en 1740, fut d'abord officier d'infanterie, passa ensuite dans la marine , et quitta le service pour se livrer à l'agriculture; U était grand partisan des opinions des économistes. Il est mort le 18 décembre 1810, à Périsse, département dn Cher. On a de lui : 1° L'impôt territorial combiné avec les principes de l'administration de Sully et do Galber t, adapté à la situation actuelle de la France, Paris et Strasbourg, 1788, in-4D; 2° Opinion de Heuriault-Lamerville sur le partage des biens communaux, Paris, an 7, in-8°; 3° Observations sur lot bétet à laine dans la province du Berry. Paris, 1786, in-S" ; réimprimées, avec des augmentations, sous le titre de Observations pratiques sur les bétes à laine dans le département du Cher, Paris, an 8, in-8°. U a été l'un des collaborateurs du Cours complet dagricuttitre pratique, etc., Paris, Buisson, 1809, 6 vol. in-s ». On trouve son éloge dans les Mémoires de la Société d'agriculture du département de la Seine, t. 14, p. 110. — H ne faut pas confondre J.-M. Heurtault de Lamerville avec son frère atné, le comte de Lamerville, d'abord page de Louis XV, puis officier aux gardes , et chevalier de Saint-Louis en 1772. D'après les conseils de M. le maréchal de Nuy, son parent, qui lui fournit des Mémoires secrets de M. le Dauphin sur les finances, il en rédigea un plan général, qui fut approuvé de Louis XVI, et imprimé en 1788. U fut même désigné alors pour le ministère des finances, mais un autre l'emporta. Ayant échappé au massacre du 10 août, il se trouva compromis par quelques papiers trouvés dans l'armoire de fer, et conséquemment enfermé à la conciergerie, où il mourut le t mars 1794, Agé de 65 ans, laissant à sa
HF.r
BU
et I ses cinq enfants un nom honorable à soutenir. A. B — T.
HECHTELOCP (Nicolas), célèbre chirurgien militaire, naquit à Tour» le 26 novembre 4750. Ses parents, peu favorise* des dons île 1a fortune. Ini firent faire quelques étoiles partielles; mais l'enfant suppléa par ses propres moyens à l' éducation {«complète qu'il avait reçue. Doué d'unetrèsbelle ligure, d'un caractère doux, d'un esprit pénétrant, il se concilia l'amitié générale; et plusieurs Mécènes s'empressèrent de seconder ses heureuses dispositions. Une religieuse de la Charité, nommée Agathe Boissy, remarquable par son instruction variée, enseigna au jeune Heurteloup les éléments de la chirurgie, lui apprit à saigner, à extraire les dents, et à connaître les plantes usuelles. 11 partit en 1770 pour la Corse, en qualité île chirurgien-élève. Son nouveau séjour loi offrit l'occasion de continuer ses travaux scientifiques, d'examiner des productions naturelles curieuses, d'étudier la langée, la littérature et la musique italiennes. Heurteloup profita de tous ces avantages ; et son zèle, aussi éclairé qu'infatigable, fut récompensé, en 1782, par l'honorable emploi de chirurgien-major des hôpitaux de la Corse. En I78(î, il fut appelé, avec le même grade, à l'hôpital militaire de Toulon ; en 1792, il devint chirurgien consultaut des armées du Midi et des Côtes; et, l'année suivante, il prit place parmi tes membres du conseil de santé, où il a constamment siégé depuis. C'est dans l'exercice de ces nobles fonctions qu'il déploya ce rare talent administratif, cette probité scrupuleuse, cette justice sévère et cette active philanthropie dont sou âme généreuse était pénétrée. Un vit cet homme, que des chagrins particuliers avaient rendu un peu hypocondriaque, et par suite fier, susceptible et morose, prendre un air affable et presque suppliant, pour gagner à la médecine militaire des sujets distingués par leur mérite et leurs vertus. Au mois de septembre 1800, il reçut le brevet honorable de premier chirurgien des armées françaises : en 1808, il se rendit à la grande armée pour remplacer un collègue qui jouissait, à juste titre, de la plus beUe réputation, M. Percy. Le plus bel éloge qu'on puisse faire d'Heurteloup , c'est de dire qu'il marcha sur la même ligne que son prédécesseur. « Quoique sexagénaire , il montra une
■ ardeur et un dévouement sans bornes sur le
• champ de bataille; anima, par son exemple,
■ tousses collaborateurs; se confondit avec eux « pour agir du conseil et de la main dans les oc- « casions les plus importantes et le» plus péril -
* leuses; les étonna autant par son sang-froid et
■ sa dextérité, que par la justesse et la rapidité « de son coup «l'œil ; établit un ordre admirable « dans les hôpitaux ambulants et temporaires, en
■ y portant les lumières de l'art. » Ce tableau de la conduite d'Heurteloup, tracé par M. Sédillot, ressemble beaucoup à un éloge : il n'est cependant que le fidèle exposé des faits dont
Napoléon loua le zèle du premier
chirurgien, lui donna d
lté témoins.
«les témoignages authentiques de sa bienveillance, le créa officier de la Légion d'honneur et baron. Pénétrés de reconnus année et d'adteriration, les chirurgiens militaires de tout grade se réunirent, par députaiioa, à
Tienne en Autriche, pour faire frapper nne médaille qui conservât à fa postérité le souvenir des talents et des vertus de leur chef. De Paris
après une campagne infiniment <j eleup ne tarda pas à ressentir les l'une affection paralytique générale, qui, frappant les organes du sentiment et du
le 27 mars 4812. Les travaux administratifs n'avaient pas empêché cet nomme laborieux de se livrer à ceux du cabinet : plusieurs Mémoires intéressants lui méritèrent des médailles de l'Académie royale de chirurgie. Diverses sociétés savantes t'<i mirent dans leur sein : il était membre des tés de médecine de Paris , de Tours, de Bordeaux , de Bruxelles; des sociétés d'agriculture, sciences et arts des départements d'Indre-et-Loire et du Nord; de la société royale d'encouragement poar les sciences naturelles et l'économie rurale de N a pies ; de l'Académie impériale Joséphine de Vienne. Parmi les écrits qu'il a publiés, les uns lui appartiennent exclusivement; il a été Je traducteur ou l'éditeur des autres : 1° Précis sur le tétanos des adultes, Paris, 1792, in-8 Cet opuscule renferme des vues très-judicieuses sur les caractères du tétanos, et sur le traitement, presque toujours infructueux , de cette terrible névrose. 2° Rftpftort dt U Cammssien médieo^Urm* girale instituée à Milan, ou Résultats des obserwliom et estiiirienees sur l'mi uùttion de la vaccine ; traduit de l'italien avec des notes, Paris, 1802, in-#>. Cette traduction, enrichie de justes et savantes réflexions, est dédiée à la respectable sœur Agathe Boissy par son élève reconnaissant. & De la nature des fièvres et de la meilleure méthode de les traiter; ouvrage du docteur Giaonini. traduit de l'italien avec des notes et des additions, Paris, 1808, 2 vol. in-8°. Les observations du traducteur rehaussent singulièrement le mérite de l'original; elles se distinguent par une érudition choisie et par la pureté du style : on y trouve des renseignements précieux sur l'emploi thérapeutique de l'eau froide , sur la contagion , sur l'exercice de
la médecine militaire. 4° Notice sur Manne (chirurgien de la marine}, Berlin, 1808, in-8°de27 pages. Sf Instruction, sur la culture et la récolte de la betterave, sur la manière d'en extraire économiquement le sucre et le sirop, par C.-F. Acbard ; traduite de l'allemand par Copin, Paria, 1811, 1812, in-8°, fig. Editeur de cette traduction, Heurteloup y a joint une préface et des notes utiles. Divers recueils périodiques, et surtout le Journal de la société de médecine de Paris, contiennent des Mémoires intéressants de cet illustre chirurgien. U était collaborateur du Dictionnaire des
médicales, auquel il a fourni les articles Acroehordo*. Il avait traduit le bel ouvrage de Scsrpa sur l'anévrisroe, et se proposait de le publier avec toute la magniftcencc de l'origioal. Enfin, il a laisse* manuscrits de nombreux matériaux, et notamment un Traité compU-i des tumeurs, auquel il s'occupait à mettre la dernière maki. Le docteur Sériillot a prononce" sur la tombe de N. Heurteloup un discours (biographique) qu'il a inséré dans son journal, et dont plusieurs exemplaires ont été tirés séparément. C.
HEURTIER (Jbah-FrahçoisX architecte, naquit à Paris le fi mars 1739. Sa mère, veuve de bonne heure, s'étant retirée à Versailles, il y passa son enfance ; puis elle l'envoya dans la capitale afin d'y mieux cultiver le goût qu'il manifestait pour le dessin. Le marquis de Thiboutot, premier lieutenant général de l'artillerie , l'ayant pris en affection , l'emmena à l'armée , à titre d'aide de camp et comme dessinateur de plans et de fortifications. Rendu à ses études par la paix de 1763, Ffeurlier obtint le grand prix d'architecture et il la passer trois années à Rome , en qualité de nensionnaire de l'Etat. A son retour, il se fixa à Versailles. Attaché d'abord comme suppléant titulaire, il fut successivement l'un des inspecteurs lu château et de ses dépendances, architecte du •oi et enfin inspecteur général de tous les bâtinents royaux en cette résidence. Lorsqu'on 1777, .ouis XVI eut accordé un emplacement et les omis nécessaires à la construction d'une nouvelle aile de spectacle pour la ville, Heurtier fut choisi tour donner les plans de l'édifice. Cette salle, [ui a deux façades, l'une principale, élégamment lécorée, sur la rue des Réservoirs, et l'autre sur e parc, est disfwsée pour la représentation des .ronds et des petits spectacles. Sa forme intéieure est demi-circulaire, et elle peut contenir onze cents personnes. On y remarque surtout heureuse distribution des dégagements et des scaliers, en sorte qu'une libre circulation règne ans l'intérieur et autour de la salle : avantage ue n'avait alors aucune de celles du royaume, lais le titre réel de cet artiste à la célébrité, 'est la construction , d'après ses dessins , de la ouveile salle des Italiens , qu'il érigea en 1 782, t qui a péri par un incendie en 1838. Ce monuîent ayant été quelquefois jugé avec sévérité, ous rapporterons les réflexions de M. Quatrelère de Quincy è ce sujet : . Heurtier , dit-il, avait projeté de placer son théâtre en reculée sur les terrains qui devaient s'ouvrir sur les boulevards , et ce fut pour figurer de ce point de distance qu'il composa le péristyle ionique de sa façade. Le monument devait occuper le terrain de la place actuelle et la place celui du monument; mais la vanité des comédiens fit tout changer. Us craignirent que le public ne confondit leur théâtre avec les petits spectacles, et ne les appelât aussi comédiens des boulevards. Le plan de Heurtier allait être aban-
| « donné, lorsque, pour concilier tout, il fut pro- « posé que le théâtre tournât le dos au boulevard. « L'artiste eut beau exposer la beauté de la situa* « tion , l'accord de son péristyle avec la distanc « du point de vue pour lequel il était préparé, « et le désaccord qu'il aurait avec l'exiguïté de i « la nouvelle place, il fallut faire faire volte-face I « à son théâtre , dont l'architecture extérieure « est telle qu'il l'avait projetée; prise à part, tout * y est en parfait rapport ; mais cela ne suffit « pas ; le mérite d'un objet d'art consiste à être « vu et placé selon l'intention du sujet , surtout « en architecture. » Pendant la révolution, Heurtier eut à Versailles des fonctions à peu près analogues à celles qu'il y avait autrefois remplies. Depuis il fut un des inspecteurs généraux de la grande voirie de Paris , et passa au conseil des bâtiments civils. Cet artiste avait plus de 83 ans, lorsque, le 16 avril 1821, il mourut è Versailles, qu'il avait presque toujours habité. Il avait été membre de l'Académie royale d'architecture, et le fut ensuite de l'Institut , classe des beaux-arts. M. Quatremère de Quincy a prononcé l'éloge de Heurtier dans la séance publique du 24 octobre 1824. E — x — o.
Ul-.l SIM.I.K (Jeas-Michex) , né à Sundhausen, près de Gotha , le 21 août 1690, s'est fait un nom estimable parmi les philologues. Après avoir été recteur de l'école de Laubach , et professeur à Gotha, il passa, en 1730, a Eisenscb , avec le titre de directeur du gymnase, et il conserva cette place jusqu'à sa mort, arrivée le 24 février 1751. Ses principaux ouvrages sont: 1° Une édition très-utile des Césars de Julien (Gotha , 1738), qui avait été commencée par Lièbe, et qu'il termina; 2° une édition A'Ksope (tisenach, 1741). Les notes de Heusinger ont été réimprimées plus d'une fois, et entre autres dans l'édition d'Esope donnée, eu 1810 , par M. Sctuefer. Le docteur Coray en a parlé arec éloge dans son excellent recueil de Frtàks grecques. 3° Une édition de Cornelime Nepee (Eiaenach, 1747). Il avait déjà , quelques années auparavant, publié des Remarauts sur cet auteur, à l'occasion de l'édition trop estimée de Van Stâveren , et il avait critiqué assez vivement les notes du savant hollandais, qui lui répondit avec aigreur dans le sixième volume des Noea oèeermtiomes misceUaneœ de d'Orville. Heusinger fit une réplique , que l'an trouve dans le second volume des Selerta eehotastée» de Bidermann , et enfin il donna cette édition de Cornélius Nepos, où il y a quelques observations excellentes, mais dont le succès pourtant n'a pas été fort grand. Pour l'histoire de cette controverse, on peut coi l'article 4e Cornélius Nepos dans l'On de Saxius. 4* Deux livres à' Eemendmtiones , lesquels sent corrigés ou expliqués beaucoup de passages des écrivains grecs et latins. Ils parurent en 1731 , après la mort de l'auteur. Ce fut son (Us qai es fut l'éditeur : U se nommait Frédéric Ce jeune homme avait, an «744, publié une diaser-
tation sur une médaille des Gortyniens, et il promettait de soutenir dignement le nom de son père, mais il mourut fort jeune, et sans avoir pu remplir les espérances qu'il avait fait concevoir. Il avait le titre de conseiller et secrétaire du duc de Saxe-Gotha, et avait, pendant quelque temps, dirigé le gymnase d'Eisenach. Michel Heusinger, outre les ouvrages dont nous venons de parler, a, de plus, composé une foule de dissertations, dont un grand nombre ont été recueillies par TOpfer. Il serait trop long d'en donner les titres ; il nous suffira d'indiquer celles qui traitent de la lumière du vif-argent ; des salutations du matin dans l'ancienne Rome ; de la rareté et du prix des livres avant l'imprimerie ; de l'union des études militaires et littéraires ; de l'histoire du gymnase d'Eisenach. On doit encore à Heusinger des éditions de YHùtoire de Cicéron , par G. Fabricius, et de Y HellenoUxia de Vechner. Il a joint à ce dernier ouvrage (Gotha, 1733, in-8°) des additions, des remarques importantes et la Vie de l'auteur. Deux ans avant sa mort, il avait publié un .V/wimen d'une nouvelle édition des Offices de Cicéron. Ses papiers passèrent à son neveu , de qui nous parlerons dans l'article suivant. C'est à ce neveu qu'appartient l'édition du traité de Plutarque sur la manière d'élever les enfants, que l'exact Saxius attribue mal à propos à Michel Heusinger. B — ss.
HEUSINGER (Jacques-Frédéric), neveu du précédent, naquit le 41 avril 1718, à L'seborn, dans la Wettéravie. II reçut sa première éducation littéraire à Gotha, dans la maison et sous les yeux de son oncle , qui l'aimait avec toute la tendresse d'un père. De Gotha , il se rendit à l'université de Iéna, où il se distingua beaucoup. Son dessein était même de s'y fixer ; mais il fut séduit par l'offre d'une place de corecteur dans le gymnase de Wolfenbuttel , et surtout par l'espérance de pouvoir vivre au milieu de la riche bibliothèque de cette ville. De corecteur, il devint recteur en chef, lorsqu'en 1759 Dommerich résigna cette place pour celle de professeur à Helmstadt. Le premier ouvrage d'Heusinger parut à Iéna , en
1745. C'est une dissertation dans laquelle il décrit un manuscrit grec de la bibliothèque de l'université de Iéna. Ce manuscrit, très-moderne, contient l'Ajax et l'Electre de Sophocle, avec des scolies, alors inédites. Heusinger en discute les principales variantes, et publie quelques-unes de ces scolies. Depuis , ce manuscrit a été examiné de nouveau par 11. Purgold, qui, en 1802, en a donné toutes les variantes et toutes les scolies, et, chose assez singulière ! sans se douter le moins du monde qu'il eût été précédé par Heusinger. Un critique anonyme avait proposé , dans une gazette d'AItona, sur quatre passages de l'Evangile, des conjectures aussi hardies qu'inutiles: Heusinger le réfuta dans une petite dissertation, publiée en
1746. Trois ans après, il fit parattre une édition fort recommandante du traité De t éducation des enfant» que l'on attribue vulgairement à Plu-
i. H faisait espérer , à la On de sa préface, qu'il travaillerait sur d'autres ouvrages de Plutarque ; mais un programme de peu sur le traité De la différence entre l'ami et le teur, est tout ce qu'il a publié sur cet auteur, manuscrits de Wolfenbuttel lui offrirent un inédit De metrit , par Mallius Theodorus : il le fit imprimer en 1755 , et , en 1766, il en donna une seconde édition considérablement améliorée. Il y joignit des fragments du commentaire de Pompelus sur Donat, et quelques opuscules métriques d'un assez faible intérêt. Le volume est terminé par deux courts fragments de Cornélius Nepos, qu'il avait trouvés dans un manuscrit de Wolfenbuttel , et publiés déjà en 1759 : il les reproduisait accompagnés d'éclaircissements nouveaux , et d'une réfutation très-satisfaisante, à ce qu'il nous a paru , des arguments de Klotz , qui en avait attaqué la latinité. L'Essai de corrections sur Callimaque, que Heusinger publia en 1766, est peu connu et apparemment fort rare ; car II. Blomfleld, le dernier éditeur de Callimaque, n'a pu se le procurer. Au reste , il nous semble qu'à défaut de l'édition originale , il aurait dû , d'après l'indication de la Bibliothèque grecque, recourir à l'année 1768 des Nota Acta eruditonim , où cet Essai a été réimprimé. Ce journal ne doit pas être fort difficile à rencontrer. Le meilleur titre d'Heusinger à la réputation de critique et de pb'tlologue est son édition des Offices de Cicéron. 0 la commença vers 1754, dans l'intention de compléter le travail que son oncle avait commencé*. La bibliothèque de Wolfenbuttel lui fournit de nombreux secours ; il y joignit l'examen attentif des premières éditions , et des grammairiens qui ont cité les paroles de Cicéron : enfin , il ne voulut négliger aucun des moyens que présentaient la critique et l'érudition, pour établir de la manière la plus probable et la mieux latine le texte des Offices, que la multiplicité des variantes rend quelquefois problématique. Ces recherches se multiplièrent , s'étendirent tellement , qu'il était à peine, en 1778, parvenu à mettre son édition en état de voir le jour; mais il mourut cette année même. Son fils Conrad, eucore fort jeune, se chargea de la publier, et il fit paraître à Brunswick , en 1783 , le travail si longtemps attendu de son père et de son grand-oncle. Pour la critique , cette édition est un chef-d'œuvre. Il est difficile de porter plus loin que les deux Heusinger la connaissance intime de la langue et de ses plus délicats idiotismes , et impossible de mettre dans les recherches plus de probité , si l'on peut s'exprimer ainsi , plus de soin et de diligence. La préface du jeune Conrad est tout à fait digne , par le goût pur de la latinité , et la justesse des observations, de servir d'introduction à cet excellent travail. Un éditeur qui établirait le texte de tous les ouvrages de Cicéron avec cette merveilleuse exactitude , se ferait un honneur infini, et ajouterait , s'il est possible , à la
gloire de entreprise
ee grand écrivain : mais une pareille semble au-dessus des forces d'un seul
HEUSSEN (Hcgces-Faançoib Van), provicaire d'Utrecht, naquit à la Haye, d'une famille catholique, le 26 janvier 1654. Après avoir passé plusieurs années dans la congrégation de l'Oratoire, il revint en Hollande , et se fixa à Leyde , où on le fit pasteur ; il y bâtit une église et un presbytère. C'est cbei lui que M. de Neercassel , évêque de Castorie , et vicaire apostolique en Hollande, demeura caché depuis la retraite des Français jusque peu avant sa mort : en récompense, l'évéque le désigna en mourant pour son successeur, et le chapitre d'Utrecht l'élut en effet ; mais Rome n'approuva point ce choix. On savait Van Heussen fort lié avec Amauld et les jansénistes de France; et on exigea que les chanoines d'Utrecht présentassent d'autres sujets. Ils en présentèrent trois, entre lesquels Pierre Codde fut choisi et sacré archevêque de Sébaste. Celui-ci ayant été mandé à Rome , en 1700 , pour rendre compte de sa conduite, laissa, en partant, des pouvoirs de provicaire à Van Heussen , qui prenait aussi les titres de grand vicaire et de doyen du chapitre d'Utrecht. Quand Codde eut été suspendu du vicariat, puis déposé par un décret du pape, Van Heussen consulta , dit-on , le père Quesnel pour savoir s'il devait obéir , et la réponse fut qu'on ne devait pas prendre garde à l'interdit , et que la connaissance de cette affaire appartenait aux états généraux. En conséquence, Van Heussen continua de se regarder comme provicaire, et refusa de reconnaître ceux à qui Dément XI accorda successivement ce titre. Il proflta de quelques intelligences qu'il avait dans les Etats pour faire chasser de Hollande quiconque tenta d'y exercer la juridiction; et, fort de l'appui du souverain protestant , il brava les défenses du chef de l'Église. Ce fut sous lui que le jansénisme se fortifia le plus en Hollande. Quesnel , Fouillou , Petitpied et autres appelants, y résidaient, et y propagèrent l'esprit de parti. Van Heussen mourut le 14 février 1729, laissant les ouvrages suivants : 1° Batavia sacra . Bruxelles et Utrecht , 1714 , in-fol. ; 2° Historia episroporum fœderati Belgii , Leyde, 1729 , 2 vol. in-fol. , traduits tous les deux en hollandais par Van Rhyn. Il écrivit aussi un traité de controverse contre Michel Lœffius ; ce traité, écrit en hollandais , est intitulé : Hand-en-Huisboeh der Katholyken; et il a été réimprimé plusieurs fois sous différents noms. P — c — t.
HEUZET (Jean), savant et modeste professeur de l'université de Paris, était né vers 1660, à St- Quentin, de parents obscurs. Il fut placé par Rollin au collège de Beauvais, et bientôt il mérita d'être admis aux conférences établies dans ce collège entre les professeurs, et qui ont produit l'estimable édition de Tite-Uo* publiée par Crevier {voy. ce nom). Heutet quitta l'enseignement vers 1718, et, peu de temps après, Il fut choisi
HÊV
pour préparer les éditions des auteurs classiques que l'université se proposait de mettre entre les mains de ses élèves. On lui doit celles de Quinte- Curce, 1720, des Conçûmes, 1721, et de Salluste, qui ne parut qu'en 1729, mats qui depuis plusieurs années étaient terminées. Ces éditions, corrigées avec soin , sont enrichies de prélaces , de notes courtes, mais substantielles, et M index propres à faciliter les recherches. D'après l'avis de Rollin, qui lui avait communiqué ses vues, Heuzet composa deux Excerpta ou choix d'histoires , l'un tiré de l'Écriture sainte, et l'autre des auteurs profanes. Ce sont le Selectœ e Veteri Testamento et le Selectœ e profanis, qui , tous deux obtinrent un grand succès , particulièrement le second, suivi longtemps dans toutes les écoles de l'Europe (voy. le Traité des études de Rollin , liv. 1*', chap. 3). Heuzet venait de publier ce dernier ouvrage lorsqu'il mourut à Paris, le 14 février 1728. Le Selectœ e Veteri Testasaemto, dont la première édition est de 1724, in-12, a été souvent réimprimé, et traduit en français en 1764. Le Select œ e profanis, publié en 1727, in-12, fut réimprimé avec des améliorations en 1729 et 1732, et il l'a été depuis un grand nombre de fois. La liberté qu'avait prise Heutet de modifier le texte de différents passages des anciens auteurs, pour les mettre à la portée des enfants, a été vivement censurée pari; au 11. ver dans son Térence, Ciciron. etc., justifiés contre M. Rollin (voy. Gaullye*). Un professeur allemand, nommé Kapp ou Kappius, a rétabli ces passages dans son édition du Selectœ . 1 728 , laquelle a servi de base à toutes les réimpressions qui en ont été faites en Allemagne; mais en France, on a continué d'imprimer ce recueil tel qu'il était sorti des mains de Heuzet . Parmi les éditions les plus récentes données à Paris, on distingue celles de MM. Bérard, Éloi Johanneau, Boinvilliers, Tissot et Morand, Leprévost, Pessonneaux, qui se recommandent par quelques additions OU améliorations. I.e Setecta e profanis a été traduit en français par Charles Simon, maître de pension à Paris , 1732-54, 3 vol. in-12 , et par Barrett, 1781, in-12. Cette dernière traduction est la plus estimée. Barbier a donné , dans son Examen critique des dictionnaires, p. 441-46, une longue notice sur Heuzet. W — s.
HEVÉLIUS (Jean), célèbre astronome, naquit à Dantrig le 28 janvier 1611 , et mourut le 28 janvier 1687, Agé de 76 ans et quatre heures (1). Son premier maître fut P. Kruger, qui l'engagea à se donner tout entier à l'astronomie. Ilévélius
11) Les Français qui étalent en correspondance avec loi l'appelaient Htvet. Ceat encore le nom que lui donnent aujourd'hui lea auteur» allemand*. Dan» tous tes livres et dans la plupart d* ses lettres autographes il a pria le nom A'HMtiut ; il a quel* quefots signé Hoftiiut. Les lettres qui lui ont été adressée* portent pour suscripllon : Hovtlckt* , llvvtUKrn, UowtUkt, Usveiçui , fttvtlch*. Il est probable que son nom véritable était Howel. Dans son épttaphe on iait remarquer une grande ressemblance entre ce nom et le nom grec du soleil : la syllabe cAsa, I, cAs. parait éue une addlUon qu'on lait quelquefois *u* i, et qui varie suivant les pays.
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avait reçu le jour de parents honnêtes et riches; il était d une forte complexion et doué d'une vue perçante. Pendant cinquante ans il se livra au travail des observations, bien plus pénible en ce temps qu'il ne peut l'être aujourd'hui qu'on a des instruments beaucoup moins grands, plus faciles à manier, et placés pour la plupart dans le plan «lu méridien. Il reçut des encouragements des rois de France, d'Angleterre et de Pologne : Colbert l'avait mis sur la liste des étrangers célèbres à qui Louis XIV faisait de* pensions. Son observatoire fut visité par des rois, des princes et des savants de tous les pays. 11 avait fait une étude particulière du dessin, de la gravure et de plusieurs arts mécaniques. Lui-même il construisit la plupart de ses instruments et plusieurs de ses lunettes. Il avait dans sa maison une imprimerie, en sorte qu'il put faire paraître plusieurs de ses ouvrages sans emprunter aucun secours étranger. Il entretenait habituellement un artiste et un imprimeur par lesquels il se faisait aider dans ses observations. Plusieurs moururent dans la force de l'âge, et quand il renaît de terminer leur éducation astronomique. Sa femme les remplaça souvent ; et, pendant dix années entières, elle le seconda dans ses observations avec un aèse, une patience et une dextérité qu'il n'avait trouves dans aucun de ses collaborateurs. Elle est représentée observant avec lui, à son grand sextant, dans deux planches de sa Machine céleste. Devenue veuve, elie lit paraître les deux derniers ouvrages de son mari, le /Wromu» astronomieus et le Firmamentum Sohescianum , qu'elle dédia au roi de Pologne, Jean III (Sobieski). L'épltre dédicatoire est signée Klisnhetha Hetxlii vidua (I). Tant de travaux astronomiques n'empêchèrent pas Hévélios de remplir avec assiduité et distinction les emplois civils auxquels il était appelé par son état, sa fortune et la considération dont il jouissait parmi ses concitoyens, il fut dix fois consul et orateur applaudi, six fois préteur, sans qu'aucun de ses jugements ait été réformé. C'est ce que nous lisons dans son épitaphe composée par son ami Schmieden. En septembre 1679, un affreux incendie consuma en son absence les trois maisons contigué:* sur lesquelles il avait établi son observatoire, et dévora en peu d'heures ses effets les plus précieux , son imprimerie , ses instruments, la plupart de ses manuscrits, et l'édition presque entière de la seconde partie de sa Machine céleste, volume de 1286 pages, dans lequel il avait consigné toutes ses observations astronomiques. On n'en sauva que deux exemplaires; U en avait donné cinq au relieur : heureusement il avait envoyé déjà ceux dont il avait voulu faire hommage aux savants les plus distingués et aux
reçu
témoignage d'estime. On voit ce qui a rendu si rare l'édition de la Machine céleste. L'ouvrage complet, avec la Sélénographie , trois volumes renés en maroquin, avec des planches enluminées en or et en couleur, de la main d'ilévélius, ont été vendus le 7 janvier 1795, quinze cents florins de UanUcig , ou cent vingt-cinq ducat*. Les amateurs ont payé jusqu'à cent ducats le second volume tout seul. Les Êpbéméride* de M. de Zach, desquelles nous tirons ces faits (t. 1 , p. 239}, nous donnent une note de quelques exemplaire» encore subsistants. Lalande en a mis une liste plus détaillée dans l'exemplaire qu'il a légué à l'Institut . U en compte trente-quatre , dont huit sont à Paris dans les bibliothèques impériale , de Ste-Ceneviève, de l'Institut et de l'Observatoire, enûn dans celles de divers particuliers : le reste est disséminé en Angleterre, en Suisse, en ttol-
(1) Elle M nommait RiltabeAh Koopinann , et n'irait qua mil» an» Inixiu'Hévéltua l'épousa, le 4 lévrier 1663, an an après avoir
lande et en Allemagne. On porte à trente mille thaiers la perte qu'Hévélius éprouva dans cet incendie. M.
de Zach ajoute que les libéralité* de Louis XIV réparèrent le dommage , et qu'il possède un duplicata de la lettre que Colbert écrivait à Hévélius , de Si-Germain , le 2» décembre 1679, c'est-à-dire trois mois après l'incendie. On en conserve une copie à La bibliothèque de Paris. A la première nouvelle arrivée en France, le célèbre Boulliau s'exprimait en ces termes dans une lettre au résident Pela : « Si les grands princes « étaient touchés de. quelque compassion de la « ruine de ce bel ornement de l'Europe et de « l'infortune arrivée à M. Hévélius, ils cootribue- « raient de quelque chose qui le consolerait. U « aurait besoin de quelques patrons dans les cours « qui représentassent qu'il serait avantageux aux « princes pour leur réputation et pour leur gloire, « de subvenir au malheur de ce célèbre person- « nage ; mais des particuliers comme je suis, qui « n'ont aucun accès dans les cours, écriraient « pour néant et sans fruit, etc. » Schmieden nous dit qu'Hévélius supporta ce malheur avec lieaucoup de fermeté. Ce une cet astronome regrettait le plus , c'était les notes qu'il comptait joindre à son catalogue d'étoiles. Hait ans après, il écrivait qu'il n'y pouvait encore songer sans verser des larmes. Il ne se laissa pourtant pas abattre, et dans sa vieillesse, il recommença ce travail, malgré les chagrins et les embarras f* des méchants . oit-il*, lui ont susdits, U ne s'explique pas plus clairement; et l'on peut soupçonner qu'au nombre de ces méchants , il rangeait quelques auteurs qui avaient écrit que, depuis l'application des lunettes aux instruments astronomiques , arec l'espoir d'obtenir une précision soixante fois plus grande, on ne devait plus tenir aucun compte de ce qu'on avait pu faire avec de simples pinnulea. Cette prétention nouvelle, quoique un peu exagérée, devait inquiéter Hévélius, qui. n'avait pas connu d'autres moyens; et l'on conçoit la peine qu'il se donne en plusieurs endroits de ses ouvrages pour ecar-
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C'était pourtant supposer que les observations dHévélius n'étaient sûres qu'à une minute près, et qu'avec les lu Bettes on allait infailliblement observer i la seconde. On déprimait trop Hévé- Mus, et Ton exaltait trop les premiers instruments à lunettes. 11 s'en fallait encore de beaucoup qu'As assurassent la précision que l'on s'en promettait. Hévélius avait perfectionné les sextants, les quarts de cercle et les pinnolei. H avait adopté l'invention récente du vernier; ses grands instruments étaient plus aisés à manier et mieux entendus que ceux de Tycho. Les distances d'étoiles qu'il nous a laissées soutiennent assez bien la comparaison avec celles de h Irunsteed, qui se servait de lunettes : elles s'accordent entre elles communément à S" ou 10" prés; et si l'on y trouve des erreurs «fune minute, quand on les compare arec celles qui se déduisent des catalogues mo> ! dernes , ces erreurs viennent de la réfraction qu'il supposait trop faible ou même nulle ; elles viennent aussi en partie de l'aberration et de la nu talion, ignorées de Flamsteed aussi bien que d'IIévélius; on pourrait corriger ces erreurs : alors ses distances seraient certainement moins inexactes; et peut-être, en quelques occasions, donneraient-elles quelque lumière sur les mouvements propres de certaines étoiles. Venu après Tycho , il avait surpassé ce grand astronome dans l'art d'observer. Il était calculateur plus infatigable et moins confiant. Il ne se reposait en aucune occasion sur ses élèves, et n'adoptait aucun de leurs calculs sans l'avoir soigneusement vérifié". On ne fait plus guère usage île ses observations ni de son catalogue , quoique fort supérieur à celui de j Tycho. Mais H n'en est pas moins certain qu'a fut un astronome du premier ordre , non pas si l'on veut par le génie qui ouvre des routes nouvelles, tnaispar l'habileté, le soin, la patience, la dextérité, les talents et les connaissances, il mérita la considération dont il jouit longtemps sans contradiction : il aurait mérité que les jouissances qu'il y trouvait n'eussent pas été un peu troublées dans ses derniers jours. Ses ouvrages imprimés sont : 1" SeUneonsphia , Daotzig, 1047, la-fol. de près de GOU pages. C'est uuc description de la lune, avec des planches nombreuses, qui en représentent toutes les phases, les vallées et j les montagnes, auxquelles il a donné des noms tirés de l'ancienne géographie. Riccioli a changé ces noms, très-peu connus pour la plupart, et les • remplacés par ceux des astronomes et des savants les plus célèbres. 2° Lettres à Etcksladl, sur une éclipse de lune. 1647; — à Gassendi et à Bouttiau. sur mrne éeiipse de soleil, 1648; — à Riccioli, sur lm libration de la tune. Il avait déjà traité ce jet dans sa Sélénographir ; mais il n'avait alors une idée très-imparfaite de ces phénomènes, qu'il n'avait pu observer assez longtemps. Il avait depuis fait deux pas importants dans cette théorie ssez nouvelle. Il avait reconnu que la en longitude doit être égaie à la somme I
des inégalités ; il disait qu'il en devait être de même de la libration en latitude : mais il n'avait aucune idée de l'équateur lunaire, ni de son inclinaison , ni par conséquent de ses noeuds et de leur coïncidence constante avec les nœuds de l'orbite, 3* Lettre à P. hkuerius . sur les éclipses. 1634; 4e De matins Saturni fade, 1636. N'ayant encore observé cette planète qu'avec des lunettes de douze à quinze pieds, il n'avait pu reconnaître l'anneau. Il croyait Saturne accompagné de deux autres globes disparaissant de temps à autre, quand ils sont l'un devant, l'autre derrière la planète , qui parait alors toute ronde. H avait fort bien vu que ces phénomènes doivent se reproduire tous les quinze ans, c'est-à-dire quand Saturne est dans ses nœuds C'est tout ce qu'on pouvait faire avec les instruments qu'il possédait alors; et sa théorie est beaucoup moins incomplète que celle de tous ses prétlecesseurs. 5» Mercurius tm sole visus , 1662. Depuis Gassendi, qui le premier avait observé Mercure sur le soleil, aucun astronome n'avait eu cet avantage. Mais comme les épbémérides de l'année différaient de quatre à cinq jours sur le temps du phénomène, llévélius eut la patience de passer quatre jours entiers à sa lunette , pour ne pas manquer l'observation , qui eut lieu enfin, au jour indiqué par Képler. A sa dissertation, il joignit celle d'Horrox sur le passage de Vénus , observé pour la première fois en lt>39. Il y ajouta quelques notes. 6° Historia Mirm Stella in coUe Cett, 1662. Cest l'histoire des apparitions et disparitions périodiques de cette étoile changeante , qui a conservé le nom de Mira. 7° Prodrouuts cometicus. Deseriptio comrta. Uan- Hssa Prodromi eometici , 16H5 et 1666, in-fol.; 8" Cometogrophiei. 1668, in-fol. de 800 pages, dédié à l^oui* XIV. On y trouve l'histoire et les observations de toutes les comètes, un grand nombre de calculs , et une théorie en partie nouvelle. Il supposait l'orbite à peu près reetiligne dans la partie qu'on observe ; mais il la croyait plus véritablement parabolique ou même hyperbolique. Il ne donne aucune règle pour calculer ces courbes : il ne dit pas que le soleil soit au foyer; il se contente de nous assurer que la concavité regarde le soleil. 9° Machina rmlestis, pars prior, 1673. C'est la description de ses observatoires , de ses instruments et de la manière dont il travaillait ses verres. Quelques-unes de ses lunettes étaient énormes : la plus longue était de cent quarante pieds. Il enseigne les moyens de les suspendre, de les mouvoir, de les diriger et d'en prévenir la flexion. 10° Epistola de cometa ami t672; — ld. anni 1677. Cette dernière, in- 4" de 4 pages , est extrêmement rare ; et Lalande n'en connaissait que deux exemplaires, le sien et celui de Scheibel à Breslau. 11° Martin* eotlestis, pars posterior, 1671). Nous avons donné plus haut l'histoire de ce volume. 12" Annus
clim/irlerirtu stee o&serrutionun
nus, 1680. C'est un supplément à
leste et à Y Histoire de rétoile Mira.— Ouvrages posthumes : 1 3° Prodromusastronomia, 1 690.Ce volume contient son grand catalogue d'étoiles, avec une introduction dans laquelle il expose la manière dont il l'a composé et calculé. 14° Uranographia se* firmamentum Sobescianum, 1690. Ce sont les cartes célestes sur lesquelles il a placé toutes les étoiles par longitudes, latitudes, ascensions droites et déclinaisons. 11 se proposait de publier aussi de Nouveaux globes célestes corrigés ; — la Cinquantième année de mes observations; — une Astronomie avec des tables nouvelles de toutes Us planètes; — quelques autres opuscules; — les Lettres qu'il avait reçues des savants les plus distingués de son temps, et douze volumes de celles qu'il leur avait écrites lui-même. Ce qui restait de ses manuscrits et toutes ses lettres ont été achetés par Delisle, lorsqu'il passait à Dantzig pour aller en Russie. On les conserve à l'observatoire de Paris. On a publié un extrait de sa correspondance, sous ce titre i Excerpta ex lu ter i s iltuttrium et clariss. virorum ad Jo. Hevelium perscriptis. judicia de rébus mstronomicis ejusdemque scriptis exhibentia , studio Joh. Erici Olhoffii secretarii, Dantzig, 1683, in-4°. Hévélius a inventé le polémoscope, lunette coudée , pour voir à la guerre sans être vu , et pardessus une muraille. Montucla , dans ses Récréations mathématiques, a décrit cette invention, dont on n'a pas fait grand usage, mais dont on a depuis su tirer un parti fort avantageux en astronomie, pour faciliter les observations au zénith, et pour les vérifications de divers instruments. On peut consulter sur ce laborieux astronome, la dissertation allemande d'Éphraïm- Philippe Blech, professeur de médecine et d'histoire naturelle, Dantzig, 1787, in-4°, et surtout l'opuscule publié dans la même langue par Charles-Benjamin Lengnisch, intitulé Hévélius ou Anecdotes et notices sur l'histoire de ce grand homme, ibid., 1780, in-8°. D—L— B.
HÉVIN (Piekre), avocat au parlement de Bretagne , naquit à Rennes en 1621. Son père, nommé aussi Pierre, était docteur en droit; il avait été reçu de l'Académie des humoristes de Rome, où il s'était lié avec Jean Barclay, l'auteur de V Argents . Ce fils fut reçu avocat à l'âge de dix-neuf ans. 11 ne parut pas d'abord annoncer tout ce qu'il devait être un jour : les travaux approfondis de ses premières études lui avaient donné une aorte de pesanteur, qui nuisit, pendant quelque temps, au développement de ses talents; mais bientôt l'exercice du barreau le montra tel qu'il était , et on le vit allier l'éloquence à la profondeur. 11 venait quelquefois à Paris , et y était recherché par tout ce que le barreau avait de plus distingué. C'est dans un de ces voyages qu'il découvrit une ancienne traduction de V Assise du comte Geoffroi, découverte qu'il mit à profit par la suite, et qui, jointe aux autres connaissances qu'il puisa dans l'élude des écrivains et des monuments du moyen âge, lui servit de
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guide dans l'étude approfondie des anciennes coutumes, et des chartes de la Bretagne. Ses immenses travaux ne l'empêchaient pas d'entretenir une correspondance suivie avec les magistrats les plus éclairés et les plus célèbres avocats du royaume. H. de Ponte h ar train l'honorait d'une estime toute particulière. Après plus de quarante ans de travaux, Hévin mourut le 15 octobre 1692. Il a laissé plusieurs ouvrages, dont voici le détail : 1° Arrêts du parlement de Bretagne , de Frain , 3* édition augmentée d'annotations, plaidoyers et arrêts. Rennes, 1684, 2 vol. in-4«\ Cette édition est enrichie de recherches importantes; on y trouve us trait curieux de la vie d'Henri IV relatif au sieur de la Sicaudais, Breton. L'auteur y relève une méprise de Mezcrai , relativement à St-Malo s il y entre aussi dans l'examen de la décrétale d'Honorius III , qui défend d'enseigner le droit civil à Paris. 2° Consultation» et observations sur la coutume de Bretagne. Rennes, 1736 et 1743, in-4«. Ce sont des œuvres posthumes de l'auteur, publiées par son petit-fils, conseiller au parlement de Rennes. Quelques consultations du fils de l'auteur, avocat au même parlement, sont jointes à ce volume. 3» Questions et observations contenant les matières féodales, par rapport à la coutume de Bretagne, Rennes, 1737, in-4°. Ce volume contient la suite des Consultations de l'auteur, et des ouvrages qui lui sont étrangers. 4» Coutume* générales de Bretagne et usements locaux de la même province, avec les procès -verbaux des deux reformations et du notes. Rennes, 1744, m-4". U avait
paru, en 1693, à Rennes, une édition in-16, donnée par Hévin, du texte de ces coutumes avec les usages particuliers. On a encore un écrit de Hévin, dans lequel il réfute l'histoire romanesque, rapportée par Varillas , de la mort de la comtesse de Châteaubriant. Hévin y fait preuve d'un jugement sûr et d'une critique saine ; il va seulement trop loin , quand il veut prouver que la comtesse de Châteaubriant n'a pas été maîtresse de François 1er. On trouve dans le Journal des saxamis de 1681 une dissertation de Hévin sur un poulet monstrueux, et une autre sur la découverte, faite à Vannes, de cinquante mille médailles : ce trésor parait avoir été caché vers l'an 260 de J.-C-, puisqu'il ne s'y est trouvé aucune médaille d'une date postérieure; les plus anciennes sont du temps de Caracalla. M — t.
HÉVIN (Pbddent), naquit à Paris en 1715 : fils d'un chirurgien , il suivit la même carrière, pour laquelle il avait la vocation la plus décidée. Après avoir fait d'excellentes études, il fut admis a l'hôpital de la Charité , où il remplit successivement la place de gagnant-maîtrise et celle de chirurgien-major. En 1737, il fut reçu maître en chirurgie au collège de St-Côme. A l'époque de l'établissement de l'Académie royale de chirurgie, il se distingua dans la place de secrétaire pour les correspondances. Peu de temps après , il fut nommé professeur royal de thérapeutique aux
écoles de chirurgie. Dans la rédaction de ses leçons , qui étaient le résumé de la doctrine de Quesnay son beau-père, et le résultat de près de soixante années de travaux, on voyait constamment briller l'ordre , la précision et la clarté. Peu de personnes ont réuni à un plus haut degré les talents nécessaires pour enseigner. Sa réputation l'ayant Tait connaître à la cour, Louis XV le choisit pour soigner la santé de mesdames les Dauphines. Quelques années après, monseigneur le Dauphin le nomma son premier chirurgien. En 4770, il obtint le même titre auprès de Madame. Pendant quarante -cinq ans, il exerça, avec la plus grande distinction et avec une modestie rare, ces différents emplois. En 1780, liévin publia un Court de pathologie et de thérapeutique chirurgicales, qu'il rédigea sur les manuscrits de Simon, son confrère et son ami. L'édition ayant été promptement épuisée, il y fit des additions considérables; et, quatre ans après, il en donna une seconde sous son nom , en deux volumes in-8°, réimprimés en 1793. Cet ouvrage est le fruit de la pratique, de l'observation, et surtout de la lecture bien méditée des vrais maîtres de l'art. Hévin a donné à l'Académie royale de chirurgie plusieurs mémoires, dont une partie est insérée dans la collection de celte société. Il y en a trois principaux , à la téte desquels est un Précit d'observations sur Us corps étrangers arrêtés dans l'œsophage ou la trachée-artère. Ces mémoires sont rédigés avec beaucoup de netteté et dans l'ordre le plus méthodique. Les Académies de Lyon et de Stockholm avaient admis Hévin parmi leurs membres. Ayant fixé, en 1788, son séjour à Paris, il fut nommé, la même année, vice-directeur de l'Académie royale de chirurgie. Il commençait à remplir les fonctions de cette place, lorsque sa mauvaise santé le força de les suspendre. Son état empira de jour en jour; et le 3 décembre 1789 cet habile praticien termina sa laborieuse carrière. D— v— l.
HEWSON (William), anatomiste anglais, né en 4739 à Hexham en Northumberland , reçut de son père , chirurgien et apothicaire en vogue, les premières notions de l'art de guérir. Etant venu à Londres en 1759, il y suivit les cours des deux frères John et William Hunter, qui distinguèrent bientôt son mérite , et lui confièrent la direction de leur salle de dissection, et quelquefois la répétition des leçons d'anatomie. Il fit sur les propriétés du sang des observations et des expériences particulières, dont il publia les résultats en 1771. Ses découvertes sur le système lymphatique des oiseaux et des poissons , dont il communiqua l'exposé à la société royale, lui méritèrent la médaille fondée par Copley. Cette compagnie l'admit depuis dans son sein. Il donna, en 1772 , une deuxième édition de son précédent écrit, sous le titre de Recherches expérimentales, in-8° : il en publia, en 1774, la deuxième partie, qui traite du Système lymphatique. Les cours d'ana-
tomie qu'il faisait pour son propre compte, depuis 1770 étaient fort fréquentés; et ses succès comme praticien augmentaient chaque jour, lorsqu'une fièvre , qtu était la suite d'une blessure reçue en disséquant le cadavre d'un sujet mort de maladie, l'enleva le 1er mai 1774, à l'âge de 33 ans. Le chirurgien et professeur Magnus Falconar, qui, pendant une longue intimité avec Hewson , avait acquis, par la conversation et en répétant ses expériences, une connaissance parfaite des idées que son ami n'avait pas eu le temps de publier, composa, pour ainsi dire de ses réminiscences, un ouvrage qu'il fit paraître, en 1777, Londres, in-8°, sous le titre de Recherches expérimentales. 5e partie, etc., formant la dernière des Observations de H. W. Hewson, avec quatre planches. Cet ouvrage est divisé en cinq chapitres , dont le premier seulement avait déjà paru dans les Transactions philosophiques (vol. 63, 2* partie). Hewson a découvert principalement que les particules du sang se composent de deux parties distinctes, une vésicule rouge ronde, mais plate et solide , de la forme d'une pièce de monnaie; laquelle contient dans son centre une particule petite et solide. Il pense que le système lymphatique et ses appendices, où il comprend le thymus et la rate, sont le laboratoire ou les organes dont se sert la nature pour fabriquer les particules du sang, etc. Plusieurs de ses écrits, épars dans les 23e, 24% 23e et 28e volumes des Transactions philosophiques, années 1763-1773, ont été ensuite réunis. Son ouvrage sur le système lymphatique a été traduit en latin par Wynpersse (roy. ce nom;. Z.
IIEY (Geobces-Asdbé) naquit en 1712, à Strasbourg, où son père, natif de Baie, était pasteur. Après avoir étudié dans cette ville , il fut créé docteur en droit, et suivit en 1736 une vocation pour St-Pétersbourg, où il enseigna au gymnase équestre les langues anciennes et les mathématiques. En 1745, il revint à Baie, se fit médecin empirique et passa ses dernières années à Nuremberg et à Erlangen, où il mourut en 1761. U ne manquait pas de talents; outre ses dissertations De apotheosi imperatorum romanorum , De lege regia. De historico bono viro, etc., il a publié : Littérature amusante, 1745; Abrégé de l'histoire ancienne, 1746; OEucres mêlées, 1747, et quelques autres écrits. U— i.
UEY (le révérend John), théologien anglican, né en 1734, acheva ses études à Cambridge, et fut de bonne heure agrégé à un des collèges de cette université, celui de Sidney- Susse x U y résida, en qualité de tutor, depuis 1760 jusqu'en 1779, et c'est à ce titre qu'il fit des leçons sur la morale auxquelles on vit assister d'autres auditeurs encore que les étudiants, notamment le célèbre Pitt. Hey fut un des prédicateurs attachés à la chapelle du roi, à Whitchall. En 1780, la chaire de théologie de l'université lui fut donnée, et il l'occupa jusqu'en 1793. U était ministre de
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Claverton, dans le comté de Buekingbam, lorsqu'il résigna ses divers emplois ecclésiastiques, et alla résider à Londres, où il mourut le 17 mars 1813. Ses leçons sur la morale n'ont pas été imprimées, mais on a publié les écrits suivants dont il est auteur : Essai sur la Rédemption, poè*me, 1763, auquel fut adjugé un prix; «in recueil de Discours sur les sentiments malveillants, 1801 , in-8*; Sept sermons préchêt en différentes occasions, in-8*; Leçons de théologie, imprimées à la presse de l'université, 1790-1798 , 4 vol. in-8°; Observations générales sur les écrits de St-Paul, 1811 , in-8°. — Son frère Hev (Richard), avocat attaché à la société de Middle-Temple, à Londres, s'est distingué par sa bienfaisance et par le mérite de ses écrits, dont nous citerons : Observations sur la liberté civile et les principes du gouvernement , 1 776, ta-8". Trois Dissertations (couronnées) sur le jeu, le duel, le suicide, 1783-1785; imprimées ensemble en 1812. L.
HEYDON (Jom), auteur anglais né en 1619, a publié en 1664, à Londres, en un gros volume in-12, un ouvrage intitulé Theomagia, ou le Temple de la sagesse, en trois parties, spirituelle, céleste et élémentaire, contenant les pouvoirs occultes, etc., par J. Heydon, gentilhomme, serviteur de Dieu et secrétaire de la nature. Cest une des productions les plus bizarres qui soient sorties de la main des hommes. S — d.
HEYKING ( Ht- mu - < ti a n r r s - FI r n ha > \ - Benjamin , baron de), homme d'État russe, naquit le 22 juillet 1752 en Courlande, dans la terre d'Oxeln, mais fit ses études en Allemagne, et au sortir de l'université entra au service de Prusse. Il n'y resta que quelques années , et en 1777 , âgé de vingt-cinq ans, il revint en Courlande, d'où presque aussitôt il se rendit à St-Pétersbonrg. Nommé major du régiment de cuirassiers de la garde impériale, il passa ainsi sept ans en Russie. Ayant ensuite obtenu son congé, que sans doute il ne sollicitait point vivement, il prit la route de Varsovie et vint offrir ses services à Stanislas II , qui avec la clef de chambellan lui conféra les ordres de Malte et de Stanislas. Heyking de plus remplit aux diètes nationales de Pologne les fonctions de nonce, d'abord de 1784 à 1788, puis de 1790 à 1793; la première fois, au nom de la ville de Pilten, la seconde, au nom de la Courlande; et pendant ce temps il prit rang sinon parmi les illustres orateurs, du moins parmi les écrivains éloquents, parmi les hommes qui ont de l'esprit à propos et comptant. La troisième et dernière catastrophe de la l*ologne, enfln démembrée jusqu'à son dernier lambeau, le fit retourner en Courlande : le duc l'y nomma premier maréchal. En 1795, il fit partie de la députation qui alla signer à St-Pétersbourg l'acte d'incorporation du cercle de Pilten à la gigantesque monarchie russe , et à cette occasion il reçut de l'impératrice le titre de conseil 1er d'État, auquel il joignit bientôt celui de président du tribunal civil de Mittau 11 fit encore
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sous Paul I" des pas en avant dans les bonnes grâces des gouvernants. Nommé membre du sénat et admis au conseil secret dès 1796, il devint l'année suivante président du collège de justice préposé aux affaires de la Livonie, de l'Esthonie et de la Finlande. Il est vrai qu'à son avènement Alexandre lui témoigna de la froideur , qu'il fut obligé de résigner ses fonctions et de quitter le séjour de la capitale moderne de toutes les Russies pour celui de Mittau ; mais au bout de quelques années d'exil il revint à la cour, et bientôt il y prit racine : il alla de nouveau occuper son siège au sénat et son fauteuil au conseil secret (1808); mais il survécut peu à sa réintégration et mourut le 18 octobre 1809. On a de lui , entre autres brochures, mémoires et notes diverses : i° Sur le droit de légation (en français), Varsovie, 1783; Berlin, 17K6, in-4°; 2° Exposé succinct du procès intenté à S. A. S. monseigneur de Courtaude par S. Exc. le palatin Sieber (Varsovie), 1788, in-8« (en français aussi); 3° de la diète actuelle de Courlande et du droit qu'a constitutionnel lement le souverain de la proroger et de ta limiter, Varsovie, 1790, in-8" (en allemand); 4° rèjlexions sur cette question : L'ordre équestre a-t-it le droit de limiter et de proroger les diètes de Courlande sans T assentiment du due? ibid. (1791), in-8°; 5" fragments sur la Courlande (en français et en allemand), ibid., 1792, in-fol. P— ot.
HEYLIN (Pierre), théologien anglais, né le 29 novembre 1600 à Burford, dans le comté d'Oxford , donna, étant au collège, des preuves de quelque talent pour la poésie dramatique, mais se livra ensuite à des travaux d'une utilité plus réelle. Il est le premier qui ait donné à l'université d'Oxford des leçons sur la cosmographie, leçons qui furent singulièrement goûtées et dont il forma son ouvrage Intitulé Microcosmus. ou Description du monde, publié en 1621 . Cet ouvrage eut un grand succès et fut réimprimé en 1624, avec des additions considérables. Le roi Jacques, en ayant commencé la lecture, parut y prendri beaucoup d'intérêt, jusqu'à ce qu'il fut parvenu à un passage où Heylin donnait sur lui le pas au roi de France, appelant ce pays le premier royaume du monde. Il en fut tellement irrité qu'il ordonna au chancelier d'arrêter la vente du livre. Heylin prétendit que c'était une faute de l'imprimeur qui avait mis est au lieu de était, et qu'il n'avait voulu parier que de l'Angleterre avant sa réunion à l'Ecosse. Jacques admit cette excuse, et le passage fut corrigé dans les éditions snivantes.qui reçurent tant d'augmentations que le volume in-8** devint un gros in-folio, format dans lequel il a été souvent réimprimé depuis. Heylin fit en France (1625; un voyage de six semaines dont il publia une relation trente ans après. Laud , alors ëvéque de Bath et Wells, le fit nommer en 1629 Fun des chapelains ordinaires du roi. En 1631 , la publication de son Histoire de St-George de Cappmdoce, à laquelle il ajouta VlnstHution de tordre de St-
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George . nommé tordre de la Jarretière, lui valut la cure d'Hemmingford au comté de Uuntingdon , une prébende dans l'église de Westminster, et la riche cure de Houghton , dans le diocèse de Dur» bam. Il avait , des l'année 1627, provoqué contre lui une accusation de papisme de la part de Prideaux par ses réponses à quelques questions théologiques. En 1633 il irrita de nouveau le professeur en soutenant les privilèges de l'Église, soit pour décider les controverses de religion, soit pour interpréter les saintes Ecritures, et pour fixer les rites et cérémonies; mais Prideaux gâta lui-même sa cause; on dit qu'il alla jusqu'à déclarer que Y Eglise était urne pure chimère qui ne pouvait rien enseigner ni rien décider. H avait de plus prononcé sur le sabbat une leçon peu conforme à la sévère orthodoxie du temps. lleylin, pour se venger, traduisit cette leçon en anglais , et la publia avec une préface en 1634, ce qui nuisit beaucoup à Prideaux dans l'esprit des puritains. Hevlin obtint de nouveaux bénéfices ecclésiastiques, et fut nommé en 1638 l'un des juges de paix du comté de llamp. Laud l'employa en 1639 à traduire en latin la liturgie écossaise; le collège de Westminster le choisit pour être son représentant à la convention. Mais le temps de la terreur arriva pour tous les défenseurs de la prérogative royale et ecclésiastique. lleylin se réfugia à Oxford , où il participa à la rédaction du jourual intitulé Mercurius aulicut, jusqu'en 1645, où, les affaires du roi étant presque ruinées, il vint à Winchester, et vécut ensuite, à la campagne , du produit de ses écrits. Le parlement avait confisqué tous ses biens, et il était du nombre de ceux qui appelaient à grands cris la restauration , dans l'espoir qu'elle les dédommagerait amplement de ce qu'ils avaient souffert; mais il se flattait La restauration arriva sans améliorer sa fortune, et le sousdoyenné de Westminster fut tout ce qu'il put obtenir. 11 mourut le 8 mai 1G63. Heylin était d'un esprit actif, quoique avec un extérieur peu imposant, d'un caractère entreprenant et audacieux, ce qui faisait dire qu'il avait manqué sa vocation. La faculté de prêcher, et surtout d'abondance , parait avoir formé son principal mérite. Wood le présente cependant comme un bon poêle, mais un peu affecté, et comme un très-bon historien , mais bomme de parti. Ses nombreux ouvrages sont peu estimés aujourd'hui : le plus connu est sa cosmographie, que d'autres publications du même genre ont rendue inutile. S-».
HEYM (Jea*0, géographe et lexicographe allemand, naquit à Brunswick en 1769; et, après avoir achevé ses études dans les universités de Helmstiedl et de Gœltingue, fut appelé en Russie en 1779 pour y faire une éducation particulière. U persévéra dans cette carrière jusqu'en 1796, époque à laquelle, grâce à ses nombreuses relations et à sa vaste connaissance des langues et des littératures de FEurope , il obtint à l'université de Moscou la chaire de langue allemande et
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d'antiquités. En 1804 il fut nommé à celle d'histoire, de statistique et de science commerciale, puis chargé de donner des leçons de géographie aux élèves du corps des guides, fondé et dirige" à Moscou par le général Mouravief. Cette position lui fournit l'occasion d'être personnellement connu d'Alexandre et de mériter sa bienveillance. Inspecteur de plusieurs collège» ou autres établissements d'instruction , censeur , professeur, et quatre fois de suite recteur de l'université, Heym est au nombre de ceux auxquels la Kussie doit les pas nouveaux qu'elle fait vers la civilisation et vers les sciences. U connaissait tous les idiomes principaux de l'Europe , et avait des notions sur la littérature orientale. Mais c'est surtout par ses lexiques triglottes et ses travaux en géographie qu'il s'est fait remarquer, et qu'il a rendu d'incontestables services à sa patrie d'adoption. Ses ouvrages dans le premier genre sont presque tous classiques en Russie. En voici le texte: 1° Grand dictionnaire dei trois tangues russe, allemande et française, en trois parties, qui ont paru séparément, sous forme de trois ouvragesdistincU, et sous les litres de : 1. Nouceau dictionnaire complet, ou Dictionnaire allemand-russe -français , Moscou, 1796-1797, î vol. in-4°; 2. Dictionnaire complet russe-français-alUmand {composé d'après celui de r Académie de Moscou). 1799-1802, 3 vol. in-4° (réimprimé à Calcutta); 3. Dictionnaire fran» çais-russe-altemand, 1811 et 1817, 2 vol. in 8°. On peut substituer au second son Dictionnaire russefrançais -allenusnd , imprimé à St - Pétersbourg , 1813, 2 vol. in-8°. 2° Même Dictionnaire, mais réduit à la forme portative par l'élimination de beaucoup de détails secondaires et sous les trots titres qui suivent : 1. Dictionnaire de poche russe' français -allemand. Riga, 1804 , 2 vol. in-16;' 2. Dictionnaire portatif français-russe-allemand, Riga et Leipsick, 1803, in-16; 3. Dictionnaire dé poche allemand-russe-français . Riga et Leipsick, 1803, in-16. 3° Dictionnaire contenant Us mots Us plus usités et Us plus nécessaires dans la rie sociaU, en allemand , en français et en russe, 1803, in-8* (2« édition, 1819). 4« 1. Grammaire atUmande (à l'usage des Russes), Moscou, 1808, in-8°; 2. Grammaire russe (à l'usage des Allemands), Leipsick, 1797; 2* édition, Riga, 1804, in-8°; 3* édition, 1818. 5° J. Livre de lecture russe, ou Choix dé morceaux tirés des meilleurs poiUs russes, Riga, 1803, in-8»; 2. Livre de lectures allemandes, à l'usage des écoles, 1808, in-8". 6° Essai d'une encyclopédie complète sur ta géographie et la topographie de l empire nu se , par ordre alphabétique, Gœttingue, 1796, ln-8°; 7* Esquisse de géographie umiverselU. Moscou. 4811 ; refondue sous le titre d'Esquisse de géographie universeUe. d'après Us nouvelles divisions des Etals, ibid., 1847, in-8°; 2* édit., 4819; 8° Principes fondamentaux de Us géographie moderne, ibid., 4813, in-8»; 9° Statistique de la Grande-Bretagne, ibid., 4811, in-8°. C'est le tome premier d'un ouvrage qu'il se proposait de don»
lier sous le titre de Statistique det principaux États, où il eût compris l'Autriche, la France, la Prusse avec la Grande-Bretagne. 10° Manuel de la science du commerce, ibid., 1804, in-8°. Il faut y joindre un morceau sur l'état des sciences en Russie sous Paul I", un Discours prononcé en 1799 dans l'université de Moscou, et beaucoup d'articles épars dans la Gazette de Moscou, qu'il rédigea depuis janvier 1811 jusqu'à l'abandon de cette ville par ses habitants, à l'approche de Napoléon , en septembre 1812. Hcym , après la retraite des Français, ne reprit point la rédaction du journal, mais il continua ses autres travaux. La mort seule vint y mettre un terme , et il faisait marcher du même pas ses leçons, ses ouvrages littéraires, ses fonctions, huit jours avant le terme fatal, ou 28 octobre 1821. Les ouvrages ci-dessus désignés sont en allemand, sauf ceux qui, d'après la nature même de leur contenu, sont ou en russe ou dans les trois langues. P — ot.
HEYMANN (le général) , né en Alsace vers 1750, était avant la révolution officier dans l'Un des régiments d'infanterie allemande alors au service de France. 11 parvint assez rapidement aux premiers grades, et, lors de la révolution de 1789, il était maréchal de camp employé à Metz, sous le marquis de Bouillé. Ce général l'envoya secrètement à Berlin en 1790, avec des sommes considérables et une mission de Louis XVI , qui le recommandait particulièrement. Cette mission fut rappelée plus tard dans le procès de ce malheureux prince, qu'à cette occasion on accusa d'avoir entretenu avec la Prusse des relations occultes. Quand Mirabeau , se rapprochant de la cour, se crut à la veille de disposer de tous les pouvoirs , il destina l'ambassade de Prusse à Dumouriez, qui lui proposa d'y envoyer sans caractère public le général lieymann , alors de retour en France. Mirabeau étant mort, Biron fut envoyé à Metz pour pénétrer les projets de Bouillé; et il en revint bientôt accompagné d'neymann , qui demanda une audience à la reine , et lui proposa un plan concerté avec Biron pour faire évader le roi et la famille royale. Marie-Antoinette répondit qu'elle prendrait les ordres du roi, lequel, soupçonnant un piège, fit remercier Heymann, en l'assurant qu'il n'avait aucune intention de sortir de Paris , et que d'ailleurs il n'était pas assez sûr des sentiments de Bouillé. Heymann retourna à Metz , où ce général lui-même le mit bientôt dans la confidence du départ de la famiUe royale, qui eut lieu deux mois après. Compris dans le décret d'accusation contre Bouillé, Heymann le suivit dans son émigration , et il reparut i Berlin , où le roi lui fit une pension et l'employa dans son état-major. Bientôt dénoncé à cause de .ses liaisons avec les chefs de la révolution de .France, Heymann se justifia en disant que ces /liaisons n'avaient pour lui d'autre but que de se mettre en position d'être utile à la cause du roi, qui à celte époque le fit d'ailleurs de nouveau
recommander au monarque prussien. Ce prince, jugeant alors de quelle utilité pouvait être à ses desseins un homme aussi délié, aussi propre à tous les genres d'intrigues, lui continua sa faveur, et c'est ainsi que Heymann se trouva en position de servir en secret , et autant que la prudence le lui permit, les deux missions de Custine fils k Brunswick et à Berlin, et celle de Benoit auprès du duc de Brunswick. Peu de temps avant son départ pour l'armée, Frédéric-Guillaume l'envoya en observation à Francfort, où il dut s'aboucher avec Haugwitz, alors ambassadeur de Prusse. C'est de Francfort que Heymann fit des démarches pour être appelé aux conférences que sollicitait Mallet-Dupan de la part de Louis XVI. Ces conférences s'ouvrirent le 13 juillet, et le général major Heymann y parut comme représentant du cabinet de Berlin. On sait que les propositions de Louis XVI, pleines de raison et d'équité, n'y furent pas ouvertement repoussées par les envoyés prussiens , mais qu'elles restèrent sans effet. Revenu auprès de son nouveau souverain, Heymann l'accompagna dans la fameuse expédition de Champagne en septembre 1792; et là il fut un des principaux instruments de la négociation qui s'ouvrit avec son ancien ami Dumouriez (voy. ce nom). L'année suivante il voulut entamer une négociation secrète avec Biron , qui commandait en Alsace ; mais le rappel de ce général de la république y mit fin presque aussitôt. Après la paix de Baie, Heymann vécut encore quelque temps avec une retraite de général prussien. Il est mort dans les premières années du 19* siècle. M — ■ j.
HEYNE (Chrétien-Gottlob) naquit, le 25 septembre 1729, dans un faubourg de la petite ville de Chemnitz, en Saxe, où s'étaient réfugiés ses parents, en abandonnant la Silésie, leur terre natale, d'où quelques persécutions religieuses les avaient éloignés. Le métier de tisserand, que le père exerçait, ne procurait que de faibles moyens de subsistance à sa famille; et, comme on le pense bien, à mesure qu'elle s'accroissait, la misère y augmentait. Heyne vit souvent , dans son enfance, couler les pleurs de sa mère, qui ne pouvait lui donner du pain. Souvent il essuya de cruels refus de la part des marchands auxquels il portait les produits de l'industrie paternelle. Ces épreuves révoltèrent son cœur, mais ne l'endurcirent jamais. Peut-être dut-il à leur rigueur cette force et cette longanimité qui ont depuis signalé son caractère. Quoique destiné, en naissant, i exercer la profession de son père, le jeune Heyne avait annoncé, dès ses premières années, un penchant décidé et des dispositions extraordinaires pour l'étude. Elles furent remarquées par quelques citoyens plus aisés du voisinage, qui lui fournirent les moyens de les cultiver. Envoyé de bonne heure à une petite école du faubourg de Chemnitz, il fit de si rapides progrès, qu'à peine âgé de dix ans il était employé comme sousmaltre à enseigner aux autres enfants; ce qui
allégeait les frais de l'école. Il avait donc dès lors besoin, pour lui-même, d'une instruction plus étendue ; mais le chef de l'école demandait trois sous par semaine pour l'admettre à ses leçons de latin. Cette contribution excédait les facultés de son père; et le plus illustre interprète de Virgile n'eût jamais connu la langue du poète latin si la bienfaisance d'un parrain du jeune Heyne ne se fût chargée d'acquitter la somme demandée. D faut voir, dans l'écrit original de Heyne,
ment il exprime la joie que lui fit éprouver ce nouveau bienfait ; elle fut extrême : mais le même embarras revint au bout de deux ans. Le mattre d'école n'avait plus rien à apprendre à son élève. Le moment était arrivé pour celui-ci de choisir un état. 11 n'avait d'autre désir que de continuer ses études : le père aurait voulu qu'il prit un métier. La mère était plus favorable aux désirs de son fils. Mais, pour passer de l'école au collège, il fallait payer un florin tous les trois mois, se
procurer un manteau bleu et des livres
Où prendrait-elle de quoi suffire à cette dépense? Heureusement pour Heyne, il avait, selon l'usage d'Allemagne, plusieurs parrains. Le second des siens était un ecclésiastique assez bien doté. Sur le rapport avantageux du maître d'école, il se chargea de faire entrer son filleul au collège. Heyne se crut alors au comble du bonheur : toutefois ce bonheur ne fut pas sans mélange. Le nouveau patron de notre écolier joignait un peu d'avarice à sa bienfaisance : la plus grande épargne fut apportée dans les dépenses que devaient exiger la suite et le cours des études scolastiques. Heyne fut réduit souvent à emprunter les livres de ses camarades pour les copier. D'un autre coté, le protecteur avait une haute idée de ses propres talents ; il se croyait poète, et il n'était que versificateur. Naturellement il dirigeait l'esprit et le goût de son ûlleul d'après les conseils d'une vanité ridicule. Il le contraignait à faire, comme lui, des vers latins sur tous les sujets et dans toutes les sortes de mètres, lui proposant pour modèles non les poètes classiques de l'ancienne Rome , mais les versificateurs modernes qui ont plus ou moins torturé la latinité. Heyne eut encore le bonheur d'échapper aux dangers de cette tutelle. H avoue que, malgré son courage et en dépit des dispositions qu'il pouvait avoir, il aurait uni par devenir stupide en ramant dans cette galère. Un hasard vint l'en tirer, et lui inspirer cette confiance en lui-même qui devait le faire sortir de l'espèce de servage où son esprit se serait abâtardi. La Saxe était en guerre avec l'Autriche. Un pédant, qui visitait alors le collège, proposa aux écoliers de tirer l'anagramme du moi A usina : Heyne seul, au grand étonnement des maîtres et des élèves, la trouva dans Vas tari. Ce petit triomphe lui fit une réputation, et releva ses espérances. Quelque temps après, il fut choisi pour donner des leçons à un fils de famille. L'accès que cet emploi lui procura dans une maison de gens du
monde commença à polir ses mœurs. L'amour qu'il conçut pour la sœur de son élève, et qu'il contint dans de justes bornes, fut pour lui le meilleur maître de politesse. Cet amour le rendit poète, et, il faut le dire, mauvais poè'te. A cette époque, il composa un sixième acte pour une tragédie de collège; et il fit, pour être placée dans la boule d'un clocher, une inscription latine qui commençait par Sta, viator. Mais bientôt il aban- I donna, pour n'y plus revenir, la fausse route où une direction vicieuse l'avait fait entrer. Quand il se fut muni de toute l'instruction qu'il pouvait puiser à l'école de Cbemnitx, son émulation croissant avec ses facultés, il résolut d'aller continuer ses études à Leipsick, pour y profiter des leçons de quelques professeurs habiles qui illustraient l'université de cette ville. U s'y rendit en 1743, ayant pour toute ressource deux florins, et les promesses du parrain qui devait lui continuer ses bienfaits ; mais les secours de ce bienfaiteur, toujours insuffisants, se faisaient longtemps attendre, et arrivaient accompagnés de reproches et de remontrances. Heyne manquait de livres et d'argent; il aurait même manqué de pain sans la générosité d'une servante de la maison où il demeurait, a Ce qui soutenait son courage, dit-il, n'était ni l'ambition, ni la présomption, ni l'espérance de prendre un jour sa place parmi les savants. » Ce qui l'aiguillonnait sans cesse, c'était le sentiment de l'humiliation de sa position; c'était la honte de cette gaucherie que lui donnait dans le monde le manque d'une bonne éducation ; c'était surtout la ferme résolution de lutter contre la fortune. Il voulait voir si, jeté par elle dans la poussière, il ne parviendrait pas à se relever. Aussi, son ardeur pour l'étude croissait à mesure que diminuaient les secours de son avare bienfaiteur. Pendant six mois, il ne donnait par semaine que deux nuits au sommeil ; et toutefois le parrain lui adressait ses lettres, à M. Heyne, étudiant négligent à Leipsick. La détresse de Heyne était au comble, lorsque le professeur Christius lui proposa une place de précepteur chei un gentilhomme du pays de Magdebourg. Peu de gens auraient hésité : Heyne réfléchit. D'un côté, il vit un commencement d'aisance , mais aussi l'interruption des études qu'il voulait finir; de l'autre, l'espoir de terminer ses éludes, mais la misère : ce fut la misère qu'il choisit. Un pareil choix méritait sans doute une récompense. Au bout de quelques semaines, Heyne reçut le prix de sa noble résolution. Le professeur Christius lui procura, à Leipsick même, et dans une maison française, une place semblable à celle qu'il avait refusée. La dernière année qu'il passa à l'université devint ainsi pour lui plus supportable que les précédentes; il sut mettre à profit les ressources de sa nouvelle position. Les leçons d'Ernesti lui firent entrevoir ce que pouvait devenir l'interprétation des auteurs classiques, et lui révélèrent les secrets de cette haute critique des anciens, et surtout des poètes
latins, pour lesquels, depuis le commencement de ses éludes, il avait toujours eu un attrait particulier. Il acquit dans les cours de Bach une connaissance du droit romain plus que suffisante pour un homme qui ne se proposait point de faire sa principale étude de la jurisprudence, et dans ceux de Christius, mais plus encore dans des entretiens particuliers 8vec ce savant, qui l'admettait dans sa familiarité , les premières notions de l'art antique, science dont il devait un jour reculer les limites. Il avait conçu un attachement solide pour ces trois professeurs : jamais depuis il ne prononçait leur nom qu'avec l'accent d'une vive reconnaissance. Cependant, au milieu de la savante université de Leipsick, comme dans le modeste collège de CbemniU, il dut encore ses progrès moins à ses maîtres qu'à lui-même. Son application à l'étude lui fut plus profitable que leurs doctes leçons; mais cette application pensa lui devenir funeste. Des veilles trop longues et trop fréquentes lui causèrent une maladie grave, qui le mit dans le plus grand danger. Il n'y échappa qu'après avoir entièrement épuisé ses faibles ressources; et ce fut pour tomber dans un denûment plus grand que celui qu'il éprouva, lorsque, quatre ans auparavant, il était arrivé à Leipsick sans autre perspective que celle de la profession d'avocat ou d'instituteur particulier. II balançait dans le chois , et ses amis partageaient son incertitude, lorsqu'un nouveau hasard décida de sa vocation. Le miuistre de l'église française réformée vint à mourir. Heyne, qui t'aimait , déplora sa mort avec beaucoup de sensibilité dans une élégie latine. L'église française fit imprimer cette élégie avec le plus grand luxe typographique. Le luxe de l'édition , plus peut-être que le mérite du poè*me, attira l'attention dn fameux comte de Bru li I , qui gouvernait alors la Saxe et son souverain. Tout le monde sait combien le ministre saxon aimait la magnificence. Il témoigna le désir de voir un auteur dont on imprimait si pompeusement les ouvrages. Tous les amis de Heyne crurent sa fortune faite, et le pressèrent d'aller à Dresde. Il s'endetta pour subvenir aux frais du voyage. Il vit le ministre, en fut accueilli, et en reçut de ces promesses vagues dont on connaît la valeur à la cour. On parla de le placer auprès du comte en qualité de secrétaire, avee un traitement de 500, de 400, de 300 écus, et l'on n'en fit rien. Une place d'institateur le At vivre pendant quelque temps ; puis il la perdit. Réduit à vendre ses livres, il allait succomber sous le poids de l'infortune, lorsqu'eufin, à force de sollicitations:, on parvint à le placer, en qualité de copiste, dans la bibliothèque du comte de Bru lil, avec cent écus d'honoraires. Un traitement aussi modique suffisait à peine pour l'empêcher de mourir de faim. Quoiqu'on puisse, dans l'histoire de sa vie, regarder ce faible secours comme la première faveur qu'il ait obtenue de la fortune (Celait vers la fin de 4753), il avait encore dix
ans à lutter contre elle. Accoutumé, dès sa naissance, à toutes les privations, il n'avait pas même l'idée de l'aisance : vivre et étudier étaient son seul besoin, sa seule ambition. Quand il n'aurait eu que du pain, pourvu qu'il fût au milieu des livres. Il se serait encore trouvé dans l'abondance. Toutefois il sut augmenter ses ressources par quelques travaux : il eut d'abord recours aux traductions; un mauvais roman français . h- Soldat parvenu, lui valut vingt écus (environ 80 francs) ; la traduction libre du roman grec de Chanta* l'occupa d'une manière plus conforme à ses goûts. Il eut de sa première édition de Tibulle, en différents payements, une centaine d'écus qui acquittèrent ses dettes à Leipsick. 11 donna son ÉjhcUU en 1756; et la philosophie de ce stoïcien, dont il eut dans ce travail l'avantage de s'appliquer les leçons, lui fut plus utile encore que ses honoraires : die fortifia son âme contre les malheurs dont il devait être bieot6t assailli. Cependant les livres ne furent pas toujours, pendant le séjour de Heyne à Dresde, l'unique objet de ses études : les nombreux monuments de l'art antique que la capitale de la Saxe offrait à son a tl mi raison ne pouvaient manquer de réveiller en lui le premier sentiment du beau, que lui avaient i aspire les leçons de Chrutms; ce sentiment, fortifie par sa vue des monuments mêmes et par la méditation , ne tarda pas à se développer avec encore p\u» de vivacité par les baisons qu'un égal amour de l'étude et des goûts à peu près semblables firent naître entre Heyne et un émule de son âge avec lequel il avait fait connaissance à la bfeuothèoue de Dresde. Parmi les personnes que le désir de s'instruire conduisait chaque jour à cette bibliothèque, un jeune homme avait fixé particulièrement son attention : studieux, pauvre, ioeonno comme lui, combien de titres pour exciter son intérêt ! Ce jeune homme était Winckelmaun : pour lui la bibliothèque s'ouvrait toujours trop tard et se fermait trop tôt. Son assiduité, les demandes multipliées de livres de différents genres, insatiable curiosité, fatiguaient les gardes, et, par un effet contraire , lai concilièrent l'estime de Heyne. La conformité de penchants, de fortune, d'espérances, eut bientôt fait naître la confiance, et formé entre eux une sorte d'iolimité : ils se communiquaient leurs travaux , leurs pensées, leurs projets, et les lumières qu'ils aoqoéraiem enacun par leurs eiuae» particulières. Ainsi le sort s'était plu à rapprocher dans leur jeunesse deux hommes destinés à occuper un jour un des premiers rangs dans la république des lettres. La fortune sembla sourire un instant à Heyne : r éducation du prince Maurice de Bruhl lui futconfiée.On doubla son traitement de copiste dans l'été de 1756: mais ses fonctions d'iosti tuteur furent à peu près gratuites; et l'invasion de la Saxe par les Prussiens non -seulement l'empêcha de jouir de l'amélioration de sa place, mais j détruisit à la fan) et la place et la bibijuthèome
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dont elle dépendait. La guerre de sept ans fat l'époque la plus orageuse de la vie de Heyne : obligé de quitter Dresde, presque aussi pauvre que lorsqu'il y était entré, il erra longtemps à l'arenture. Arrivé enfln à Whtenberg, il y fut accueilli dans une famille respectable, où il Ot connaissance avec Thérèse Weiss , jeune personne intéressante et d'un mérite distingué, Il se sentit entraîné vers elle par un charme irrésistible, et un charme pareil avait agi sur elle; mais leur tendresse mutuelle ne serrait qu'à les rendre malheureux : ils professaient une religion différente, et leurs âmes pieuses ne pouvaient se résoudre à renoncer à la foi de leurs pères. Dans cette situation pénible, la guerre obligea Heyne de fuir une seconde fois, et le chassa de Wittenberg : il ne revint à Dresde que pour en voir commencer le bombardement. L'incendie de cette ville lui fit perdre le peu de fruits de sa constante économie : son mobilier fut détruit; et, ce qui ne l'afTecta pas d'une manière moins sensible, il vit envelopper dans le même désastre tous les effets que Thérèse lui avait confltfs lorsqu'il partit de Wittenberg. Ce coup, qui devait les abattre, sembla au contraire les relever. Le courage de l'amour l'emporta dans le cœur de Thérèse sur les scrupules de la religion : elle embrassa la religion de Heyne; et ils ne craignirent plus de S'unir au milieu des ravages de la guerre , tous deux sans biens, sans ressources, si ce n'en est pas cependant une bien précieuse que cette foi dans la Providence qui soutient les cœurs vertueux. Cette foi ne fut pas trompée : des amis qui s'intéressaient à leur sort procurèrent à Heyne une retraite dans la Lusace chez M. de Leoben, où il passa quelques années avec son épouse, plus occupé de l'administration des biens «le son protecteur que de ses travaux littéraires. Us furent encore poursuivis dans cet asile par la guerre : l'armée prussienne s'y était portée; et des Prussiens, déguisés en Cosaques, avaient investi la terre et le château qui lui servaient de retraite. Tous les eflets précieux furent cachés et confiés à la garde de Heyne et de sa femme, dans la chambre qu'ils habitaient. La fermeté et la présence d'esprit de Thérèse, qui se présenta aux soldats avec son fils à la mamelle, rendirent la recherche infructueuse; ainsi Heyne eut la satisfaction d'acquitter envers son bienfaiteur la dette de la reconnaissance : enfin , la paix survint. C'est ici que se terminent les malheurs de Heyne; ici commence, en quelque sorte, pour lui une nouvelle vie. Il lui fut permis de revenir à Dresde, où l.ippert le chargea de rédiger le texte latin du troisième vo-
Ilume de sa Ihictydolhéque; et au commencement Je l'année 1785, il lut appelé à l'université de Cœttingue. Cet événement, le plus important de sa vie, mérite qu'on en raconte les circonstances. C'est une chose remarquable que cette émulation qui régnait alors, et qui existe encore aujourd'hui parmi les souverains de l'Allemagne, dans le choix
de ceux oui doivent remplir les chaires de leurs universités : c'est à qui s'attachera les savants les plus recommanda bles et les plus célèbres. Les ministres, dans ces occasions importantes, ne sont point avares des libéralités de leurs souverains: à l'époque dont nous parlons, le baron de Huncfc. hausen, premier ministre de Hanovre et curateur de l'université de Cœttingue, malgré son penchant à l'économie, cherchait à conserver et i augmenter le lustre de l'établissement confié à ses soins. Parmi les hommes qui l'honoraient le plus alors, on comptait le célèbre Jean-Mathiai Gesner, professeur d'éloquence, et qui joignait aux fonctions de sa chaire celles de bibliothécaire, de président du séminaire philologique, et de membre de la société royale (voy. J.-M. Gtsm h . ; Il mourut en 1761. Le ministre confia provisoirement ses diverses fonctions à d'autres professeurs, afin de se réserver le temps de lui trouver un successeur digne de lui. U s'adressa d'abord au célèbre Ërnesti : celui-ci ne put lui désigner aucun sujet en Allemagne, et lui proposa Rubn- Wt mus, qui enseignait à Leyde, ou bien Saxias, établi à Ltrecht. Munckbausen fit écrire au premier, qui refusa de quitter la Hollande, mais qui, mieux instruit qu'Ernesti du mérite de Heyne, ou proposer celui-ci au ministre, quoique son nom fût à peine connu du monde savant. Mais Ruhnkenius était du petit nombre de ceux qui avaient déjà su apprécier l'éditeur de Tibulle et d'Épictète. Le ministre eut le bon esprit d'en croire le professeur de Leyde, et son choix fut bientôt fixé. Ce ne fut pas sans quelque peine qu'on parvint a découvrir la modeste retraite de l'homme plus modeste encore dont la réputation naissante s'était, si l'on peut dire, éteinte dans un silence de sept années, qu'il avait employées presque uniquement en travaux étrangers à la gloire littéraire. On vint à bout, cependant, de lut faire connaître le choix du ministre. Un premier retard fut occasionné par le désir que l'on eut de constater son orthodoxie : Heyne lui-même pensa faire manquer toute l'affaire, par l'admirable cmdeur avec laquelle il prétendit qu'il lui fallait un délai de quelque temps pour se remettre au courant de ses études. Heureusement, le ministre ne s'arrêta point à une objection que d'autres auraient pu regarder comme un aveu de l'impuissance. Si, comme administrateur économe, ii essaya d'épargner une faiblesomme sur le traitement que Heyne lui demandait, si même il lui causa, par cette manière de le marchander, une mortification assez sensible , l'homme d'État prit bientôt le dessus sur l'homme de finances, et Heyne fut enfln établi dans la chaire que venait d'illustrer Gesner. A la vérité, il ne lui succéda pas tout de suite, ni sans difficulté, dans toutes ses places : un traitement, d'abord assez modique, ne procura point, dans les premières années, au nouveau professeur toute l'aisance à laquelle il avait droit: mais, du moins, il se trouva des lors à l'abri des
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caprices de la fortune; et dès ce moment son bien-être et sa considération ne firent qu'augmenter. Cette époque de la vie de Heyne (nous parlons des premières années qui suivirent son arrivée à Gœttingue) fut très-heureuse sans doute, en comparaison de celles dont nous avons fait connaître les vicissitudes : elle ne fut cependant exempte ni de contradictions ni de chagrins. 11 ne laissa pas d'essuyer quelques désagréments pour s'établir dans son poste; et il fut loin d'obtenir d'abord la pleine confiance du ministre dont il dépendait : mais ces contrariétés, en exerçant sa patience et son courage , ne firent que mieux briller la force et la beauté de son caractère. Appelé, en 1767, à Casse!, pour y prendre l'inspection du musée , il refusa cette place avantageuse, et n'obtint du gouvernement de llanovre qu'un faible dédommagement. On ne voulait même le lui accorder qu'en lui faisant signer un engagement qui répugnait à sa délicatesse. Ce fut enfin par un mélange heureux de désintéressement et de courage qu'il sut concilier ce qu'il devait à la dignité d'homme de lettres et à sa reconnaissance envers son bienfaiteur. Trois ans après (en 1770), on lui offrit de Berlin une place honorable avec des appointements doubles des siens, et l'assurance d'une pension de 500 écus pour sa veuve. Il refusa de nouveau. Le gouvernement hanovrien borna à 200 écus la pension qu'il assurait à sa femme après lui : Heyne n'en resta pas moins dévoué à l'université deGœttingue. En 1775, il perdit l'épouse qui avait partagé toutes ses peines, et qui eût bien mérité de jouir plus longtemps de ses succès. Les consolations de la religion lui firent d'abord supporter cette perte : le temps en adoucit peu à peu l'amertume; enfin, il trouva dans un second mariage, fruit d'un sentiment moins passionné, ce bonheur tranquille qui l'accompagna pendant le reste de sa vie. C'est de ce moment qu'il peut être permis de considérer à loisir le simple particulier cultivant les lettres dans son cabinet, et ensuite l'homme public que ses talents, plus encore que ses places, avaient mis à la téte d'une des premières universités de l'Allemagne et de la plupart des établissements qui en dépendaient. L'examen raisonné des ouvrages de Heyne serait, à lui seul, un ouvrage dont un extrait même ne saurait trouver place ici : il faudra donc *c contenter de réunir dans cet article les traits principaux qui caractérisent son mérite, et, après avoir indiqué la direction qu'il sut donner à ses études, en exposer succinctement les résultats les plus importants. Ce qui distingue Heyne de ses prédécesseurs, comme critique et comme professeur, c'est la méthode, on peut dire nouvelle, qu'il a introduite dans l'interprétation des auteurs classiques et des grands écrivains de l'antiquité. Avant lui, en Allemagne comme en Hollande et en Angleterre, l'interprétation littérale, la critique des mots, et tout ce qu'on peut appeler minuties philologiques, avaieut
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principalement occupé les commentateurs. Le
petit nombre de ceux qui s'étaient écartés de cette routine s'étaient bornés à l'éclaircissement de quelques points d'antiquité. En général tous leurs travaux étaient couverts d'un vernis de pédanterie ; ils ne sortaient point de la poussière de l'école, et n'étaient connus que des philologues de profession. Heyne au contraire, ayant commencé l'étude de l'antiquité par les poètes, saisit toujours de préférence le côté poétique de l'antiquité : il avait étudié les auteurs plutôt encore sous le rapport du génie et du goût que sous celui de la langue et de la grammaire, et il s'attacha plus à trouver des beautés dans leurs écrits et à les signaler qu'à y chercher des difficultés à résoudre; il mit plus de prix à découvrir le sens et l'esprit d'un passage qu'à en redresser conjecturalement la leçon. 11 fut loin cependant de négliger l'érudition dans ses commentaires; mais cette érudition avait en quelque sorte sa partie poétique. L'étude de la mythologie est inséparable de celle des poètes; Heyne y introduisit un nouveau système : il reconnut dans les différents mythes les traditions des différentes peuplades; et une science qui n'était pour la plupart des érudits qu'une froide et stérile nomenclature devint par ses recherches une sorte de supplément à l'histoire des peuples, de leurs institutions, de leurs lois et de leurs arts. Il sépara d'avec les fables proprement dites qui ont été enfantées par l'imagination des poètes les idées symboliques qui lui parurent être l'enveloppe des faits ou des vérités historiques : il s'attacha particulièrement à distinguer, dans chacune de ces idées, le» différentes altérations qu'elles avaient subies, à démêler le récit primitif et original, au milieu des additions et des changements que les croyances avaient éprouvés en passant par tant de pays divers et en traversant les siècles, à rechercher, jusque dans les créations successives et mensongères de l'esprit de fiction, la généalogie, si l'on peut dire, des déviations et des erreurs de l'esprit humain. En examinant ainsi les sources de la mythologie, il y rencontra fréquemment des traces, méconnues jusqu'alors, de révolutions et de faits antérieurs aux temps appelés historiques; il y découvrit des événements réels, cachés sous le voile de l'allégorie. Il résulta de ce genre de recherches une série de faits qui, dégagés des nuages qui les enveloppaient, prirent les caractères les plus frappants de la vérité et même de l'évidence. Ainsi se dissipèrent, au flambeau d'une érudition philosophique , les prestiges de cette mythologie systématique, que chaque écrivain arrangeait et expliquait à sa fantaisie, et qui trop longtemps séduisit les esprits frivoles par l'espèce de charme attaché à tout ce qui est fiction. C'est surtout dans les commentaires de ses deux éditions d'Apollodorc que Heyne a établi les principes et développé les preuves de sa nouvelle doctrine. 0 en avait déjà jeté les fondements longtemps au-
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paravant, dans un mémoire où il examinait, avec beaucoup de sagacité, les causes de la corruption de l'histoire poétique. H compléta, par la suite, ce travail dans plusieurs autres mémoires aussi doctes que lumineux, où il traite son sujet de manière à satisfaire tous les bons esprits. Peut-être, dans ses notes sur Apollodore, n'a-t-il pas assez distingué ou séparé la critique des mots de la critique des choses; ce qui fait que ces notes n'offrent pas l'ordre, la clarté et l'ensemble qu'on admire dans celles dont il a enrichi presque toutes les autres éditions d'auteurs anciens. Tout était lié dans les études de Heyne. Ses recherches mythologiques auraient été incomplètes, s'il n'avait su y joindre celles qui ont l'archéologie pour objet, et celles qui se rapportent à l'histoire comme à la critique de l'art. On se souvient qu'il avait pris, à Dresde, le goût de cette dernière sorte d'étude, et que ses entretiens avec Winckelmann avaient dès lors fortifié en lui l'amour de ce genre de connaissances. Tous deux, ayant suivi des routes différentes, se retrouvèrent placés, vers la fin de leur carrière, à la téle des plus célèbres antiquaires. Heyne, doué d'une imagination moins active, mais d'un esprit plus sérieux et plus réfléchi , et que les probabilités ou les conjectures les plus séduisantes ne pouvaient satisfaire, considéra les monuments de l'art sous un autre point de vue que Winckelmann. Il appliqua constamment à leur explication la connaissance des textes et des écrivains anciens. Il suppléa souvent , par les secours de l'érudition et par la sagacité de sa critique, à la vue des monuments eux-mêmes. En appréciant les ouvrages de l'art, Winckelmann s'était plus d'une fois laissé tromper par des données infidèles : Heyne établit presque tous ses jugements sur des notions positives. Il est constamment exact et vrai, quand Winckelmann n'est quelquefois qu'ingénieux et brillant. Tous les deux ont exercé sur leur siècle une influence également puissante. Mais lorsque l'autorité de l'un est déjà contestée, celle de l'autre ne peut que s'accroître. Un des plus importants services de Heyne est d'avoir combattu et rectifié les opinions de Winckelmann tur Ut époque* de fart, et d'avoir montré que les causes données par lui aux progrès et aux succès du génie des Grecs étaient imaginaires. Quoique ses travaux sur les antiquités étrusques aient été bien surpassés depuis par ceux du docte abbé Lanzi, on ne peut lui contester l'honneur d'avoir été le premier qui ait répandu quelques lumières sur les idées religieuses et sur le système mythologique des anciens habitants de i'Etrurie. L'explication des monuments dont l'Anthologie grecque nous a conservé des notices ou même de simples mentions, et dont la plupart des antiquaires avaient méconnu l'existence ou négligé l'étude, les nouvelles descriptions qu'il a données des Images de Philostrate et des Statues de Callistrate sont encore une partie ou nouvelle ou singulièrement perfectionnée dont U a enrichi l'histoire de l'art.
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Mais P -Tudltion et la critique de Heyne ne se sont montrées nulle part avec plus d'avantage et d'utilité que dans la nombreuse suile de mémoires où il s'est proposé d'examiner les vicissitudes des arts et de leurs monuments dans Byzance. Cette partie, presque entièrement omise par Winckelmann, dont l'aspect des arts dégénérés éteignait l'imagination , a fourni à Heyne une abondante moisson de documents intéressants pour l'histoire de l'art, surtout à l'époque de sa décadence. Les résultats des grands travaux de cet homme célèbre sur ce qu'on appelle l'antiquité classique sont trop connus pour qu'il soit nécessaire de faire autre chose que les citer. Dans son édition deTibuIle, et surtout dans celle de Virgile, qu'on regarde comme son chef-d'œuvre, son mérite fut moins d'avoir proposé des leçons nouvelles que d'avoir employé les meilleures; car il est plus difficile de faire, entre plusieurs variantes, un choix approuvé par l'esprit et le goût, que de les trouver dans les manuscrits ou dans les éditions anciennes. Dans son édition de Findare et dans ceUe d'Homère, il s'est déterminé, on ne sait par quelle raison , à suivre un autre système. Aussi , quoique estimables à beaucoup d'égards, ces éditions ont-elles eu un succès fort différent. Mais si, dans l'épuration du texte, il est resté un peu inférieur à Walckenaer, à Brunck et à quelques autres critiques célèbres, pour la profondeur des vues, pour la sagacité des corrections, il a su du moins se préserver du défaut dont leurs plus doctes travaux ne sont pas toujours exempts, et particulièrement de cette témérité qui leur fait trop souvent substituer leurs propres idées à celles des anciens. Son édition d'Homère trouva des contradicteurs, et lui valut des attaques dont on voudrait étouffer le souvenir. Les fameuses lettres mythologiques de Voss portèrent è Heyne un coup assez sensible. On crut voir dans cette attaque, dirigée principalement par le parti de Wolf, le projet de lui ravir cette souveraineté littéraire dont il jouissait depuis longtemps et sans contradiction. Mais quelques erreurs de détail, relevées avec plus de sévérité que de justice, n'ôtèrent rien à sa réputation , et ne troublèrent qu'un instant son repos. L'histoire eut aussi une grande part dans les études de Heyne. On lui doit une traduction, ou plutôt une refonte complète de l'histoire universelle de Guthrie et Gray. (1 serait trop long de faire connaître les améliorations dont cet ouvrage lui est redevable. Ce qui est plus intéressant à observer, c'est que Heyne étudia l'histoire ancienne, principalement dans son rapport avec la politique, qu'il s'en servit comme d'un flambeau propre à éclairer les événements de l'histoire moderne, et qu'au milieu des révolutions dont l'Europe a été le théâtre pendant les vingt dernières années de sa vie, il saisit plus d'une occasion d'instruire le présent et de deviner l'avenir par les leçons et les exemples du passé. C'est particulièremeut dans ses dissertations aca^
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drmiqucs qu'il a consigné ses opinions el se* vues on ce genre. Sa position et son caractère d'homme Jdc lettres ne lui permettaient pas d'influer au- > trement sur ses contemporains. Il a fait entendre à la jeunesse studieuse qui l'entourait la voix calme de la sagesse , et son zèle n'a point été* sans fruit. Un autre bien que lui a dû l'université de Cœt lingue, c'est de n'avoir point été troublée par cet esprit de secte philosophique qui a produit tant d'agitations dans l'Allemagne. Heyne n'avait jamais pris goût aux subtilités de la métaphysique. Le système de Wolf ne l'avait pas séduit dans sa jeunesse. Il résista dans sa vieillesse à l'entraînement de celui de Kant et de ses successeurs. U employa son influence à éloigner de Gœttingue tout ce qui pouvait y mettre en vogue ces disputes qui servent sans doule à aiguiser l'esprit et peuvent sans inconvénient exercer des tètes raûres,mais dont l'effet peut être aussi d'engendrer le désordre et même le délire dans les têtes des jeunes gens. Ceci nous conduit naturellement à parler des travaux et de l'influence de Heyne considéré dans l'espèce de rôle public qu'il eut à soutenir. Si nous l'envisageons comme professeur, nous remarquerons l'efficacité que ses principes littéraires durent nécessairement tirer d'un enseignement oral prolongé pendant un demisiècle. A la vérité, ses cours n'eurent d'abord qu'un petit nombre d'auditeurs, parce qu'alors les études philologiques étaient négligées; mais le nombre s'en accrut bientôt. U monta jusqu'à quatre-vingts et cent personnes, qui toutes quittèrent l'université pour répandre au dehors les avantages de sa méthode. Outre sa place de professeur, Heyne occupait celle de directeur du séminaire philologique , espèce d'école normale destinée à former des instituteurs. Il avait une affection particulière pour cet établissement, qui contribua beaucoup à la propagation de sa doctrine. La société royale de Gœttingue, dont il était membre et secrétaire perpétuel , n'eut pas moins à se louer de son zèle. Il remplit exactement son devoir d'académicien, en fournissant chaque année un mémoire au recueil de cette société; et, comme secrétaire , il lui rendit le service de reprendre l'impression arriérée de ce même recueil, que des difficultés commerciales avaient interrompue. Ce fut encore en cette qualité que Heyne entretint la correspondance de sa société avec les principales Académies de l'Europe, et surtout avec celles de Paris, dont il appréciait mieux que personne le mérite et l'utilité. Il s'occupa en même temps de donner aux travaux de la société de Gœttingue une direction ferme et invariable; et jamais il ne cessa d'entretenir la liaison établie par les fondateurs entre les travaux de cette Académie, la rédaction des annonces littéraires de Gœttingue et l'administration de la bibliothèque. Ce dernier établissement était en quelque sorte la base des autres. Une bibliothèque est le premier meuble d'une société savante. Les Annonces littéraires
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avaient eu pour principal objet de juger et de faire connaître les ouvrages qui entraient dans la bibliothèque. Jusqu'à son dernier jour, Heyne fut un des plus assidus collaborateurs de ce journal, auquel il sut donner et conserver ce ton de décence et cette impartialité qui devraient régner dans tous les journaux : jamais il n'y admit la satire sous quelque déguisement que ce fût, ni les éloges que trop souvent les auteurs se donnent à eux-mêmes. Nous serions entraînés trop loin si nous voulions rendre un compte détaillé des travaux de Heyne comme bibliothécaire : il faut lire, dans sa Vie composée par de Heeren , son gendre (1), la manière dont il y établit l'ordre par la tenue de plusieurs catalogues qui se contrôlaient mutuellement. 11 suffira de dire ici que lorsque l'administration de la bibliothèque lui fut confiée, on y comptait de 30 à 60 mille volumes , et qu'à sa mort, sans avoir égard aux accroissements extraordinaires qu'elle avait reçus par la réunion de quelques autres bibliothèques, le nombre des volumes se montait à 200,000 au moins. Ajoutons que Heyne avait contribué personnellement à cette augmentation : il donnait à la bibliothèque tous les livres qu'il recevait en présent; et de Heeren ne croit pas exagérer en les portant à 50,000 volumes. Heyne avait réussi à conquérir la confiance de tous les ministres qui se succédèrent, pendant cinquante ans, dans le maniement des affaires de l'université. Cette confiance s'étendit même à tout ce qui tenait à l'instruction publique: on peut dire qu'il en fut l'âme. Il était, presque sans restriction, le distributeur des places et des grâces, même subalternes : il fut le réformateur de la plupart des établissements. La ville de Gcettingue lui témoigna la même confiance que les ministres du Hanovre ; elle le chargea de réformer ses petites écoles. Heyne ne dédaigna point cette modeste mission ; et il obtint de son zèle une récompense flatteuse : les magistrats de Gœttingue exemptèrent sa maison de tout impôt. Si l'on pouvait récapituler ici tous les travaux qui remplissaient la vie de cet homme illustre, ses cours publics et particuliers, la composition de ses nombreux ouvrages, ses fonctions d'administrateur, une correspondance que son biographe évalue à mille lettres par anf on aurait peine à concevoir comment il faisait pour y suffire. La connaissance de son caractère et de son esprit peut seule l'expliquer. L'ordre, la persévérance, un emploi utile des moindres parties de son temps, avaient en quelque sorte doublé pour lui la durée de sa vie. Nous devons rappeler ici comment Heyne, dans ses dernières années, recueillit le fruit le plus doux de son dévouement et de ses travaux, par la protection spéciale dont il eut le bonheur de faire jouir l'université de Gœttingue, d'abord quand les troupes françaises envahirent le Hanovre, et en-
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lorsque la province où Cœttingue est située fut réunie au royaume de Westphalie. Au milieu do tumulte des armes, ce séjour des Muses jouit d'une paix profonde. Après que les traites eurent rétabli la paix, des bienfaits nouveaux vinrent accroître sa prospérité. Dans la vérité, cette institution en fut redevable à la solidité des principes que Heyue y avait établis, à l'éclat de sa réputation , au mérite distingué d'un grand nombre de membres qui pouvaient être considérés comme étant son ouvrage. Un nouveau champ serait ouvert à l'historien de Heyne, s'il pouvait, d'après les renseignements donnés par son gendre, le suivre dans les détails de sa vie privée, l'observer au milieu de ses amis et de sa famille, jusqu'à la fin de sa carrière. Un petit nombre de traits, empruntés à deHeeren, termineront ici son portrait : Heyne, dit-il, appartenait à ce petit nombre d'hommes qui gagnent à être connus. Ses défauts frappaient vivement au premier abord; mais ils disparaissaient à mesure qu'on faisait avec lui plus intimement connaissance. Le fond de son tempérament comme de son caractère était une extrême vivacité; ses impressions étaient fortes et promptes : lorsqu'il prenait intérêt à quelque chose, c'était toujours avec chaleur. Sans doute une aussi grande vivacité ne pouvait pas toujours être exempte d'inconvénients. Il s'emportait quelquefois; et peut-être alors ne pesait-il pas scrupuleusement toutes ses paroles : mais la bonté de son caractère n'était pas moins grande que sa vivacité, et sa colère n'était pas de longue durée.... Ce qui le distinguait particulièrement, c'était un mélange singulier de force et de délicatesse. Son caractère s'était formé par les contrariétés et les souffrances. Si l'adversité n'eût pas été l'école de sa jeunesse, on peut croire qu'il ne serait jamais devenu ce qu'il a été. Il conserva toujours un souvenir très-vif de ce qu'il avait souffert : aussi quiconque souffrait pouvait être sûr de l'intéresser. Ses sentiments se peignaient alors sur son visage, et ils ne restaient jamais stériles. Je ne puis parler que d'une manière générale de tout ce qu'il a fait pour des malheureux qui souvent même lui étaient inconnus. Souvent il allait au delà de ses moyens ;
et toujours il recommandait le silence
Jamais le malheureux ne le quittait sans quelque consolation ; mais il ne se bornait pas à des conseils : il agissait lui-même lorsqu'il pouvait être utile ; et rarement son activité demeurait sans effet. Cette vivacité «l'esprit dont on a parlé se montrait encore en lui dans la conversation. Dès qu'il croyait pouvoir profiter d'un entretien , il causait également avec le savant et avec celui qui ne l'était pas, avec les hommes de toutes sortes de professions. Jamais il ne lui venait à l'esprit de leur apprendre quelque chose; car il était exempt de cette manie de se croire instruit sur tout, manie qui n'est guère celle que
• des esprits bornés. 11 écoutait volontiers; mais, « pour obtenir son attention, il fallait un entre-
* tien solide. FI ne possédait point l'art de parler « sur rien. Les conversations frivoles lui causaient « un mortel ennui ; et il n'était pas en son pou- « voir de le dissimuler.... » La réputation de Heyne, toujours croissante depuis le milieu de sa carrière, l'avait successivement fait adopter par la plupart des sociétés savantes de l'Europe. Comblé de toutes les distinctions, de tous les honneurs qu'on peut obtenir par les lettres, il parvint à une extrême vieillesse, environné de la considération publique et du respect dû à ses talents ainsi qu'à son âge, sans avoir éprouvé les infirmités et la caducité qui sont le partage de la vieillesse. Le jour où il eut ses quatre-vingts ans révolus (le 25 septembre 1809) devint une fête pour la ville de Gœttingue, et fut célébré avec une solennité touchante. Non-seulement l'université en corps, professeurs et étudiants, mais toutes les autorités et les citoyens de tous les ordjes allèrent en pompe offrir leurs félicitations et leurs hommages au célèbre octogénaire, dont ils avaient presque tous été les élèves. Rien n'annonçait alors que le terme fatal où devaient aboutir tant de travaux et tant d'honneurs fût prochain. On n'aperçut encore dans Heyne, pendant les trois années suivantes, aucun symptôme d'affaiblissement. Son esprit était aussi présent, aussi vif, son travail aussi assidu, sa conversation aussi animée, sa correspondance aussi active, que dans les meilleures années de sa vie. Il enseignait, il écrivait, il composait avec la même facilité et le même succès. On aimait à se persuader que la mort l'oublierait encore longtemps, lorsqu'une attaque d'apoplexie vint l'enlever, pendant son sommeil, le U juillet 1812, à ses amis, à sa famille et aux lettres (1).
Quando ullum invenient parem !
HEYNS (Pierre), poète et ge'ographe flamand du 16* siècle, eut de la réputation en son temps par son Miroir du monde, soi-disant poè"me en langue flamande , tiré d'Ortelius. — Son fils Zaehurk Heïss, né en 1570, imprimeur et poète, lui | fut de beaucoup supérieur. 11 a laissé un recueil d'Emblèmes en flamand, où l'on trouve de l'imagination , et dont le style est recommandable pour le temps.
1 1 1 Nos* ne donneron» ]M» Ici le déUil à* duction* de Km; on en trouvera la litM dan» Meu»cl et i bibliographe» allemand». Son premier ouvrée «»t sa liïe..« U* jwe prmtuUerio, qu'il «ootint »ou» Bach , à l.ei(.*icl<. -sn 1752. Se» travaux a la aociéte royale de Gœttingue w trouvent dan» la collection de cette Académie. Ses programme» et «•» .li«trtatloo» comme profiteur, depai» I7C3 Junqu'a 1801. ont et.- recueillis aoua 1* titre d'Uputcuia mtadtmic-i , Gtetungue, wbo- 1811, 6 vol. in-8-, renfermant cent sciic i>t<-ci-s rangers enrunologi.ïupmenl et augmentée» de quelque* note». Bon O»*»»»* « ïtaft, Deux-Pont», Il vol. ln-8«, a l'avantage d offrir tou» le» fragment, de cet auteur mi» 4 leur place On lut doit un grand nombre d'éloge» et de notice, biographique», parmi Uraquel le* noua iudlijuerona •eulement celle» d Heumann , >ie na uer, oc. Mlchiët» et de Winckelmann. Cette dernurc a été traduite en françal» par C. Brmk , OmlUnpie ,1788, in br»
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HEYSE (Jeax-Chrétien-Auccste), grammairien allemand, né le 21 avril 1764, à Nordhausen, passa sa vie entière livré aux travaux du professorat , et mourut le 27 juillet 4829 , laissant divers ouvrages utiles, entre autres : 4° Estai critique sur Mutation et l'instruction considérées soit relativement à leurs principes, soit relativement à leur but, 1810, in-8"; 2» Idées à moi (Originalideen) sur Us langues en général et sur la langue allemande en particulier, 1811, in-8°; 3° Dictionnaire abrégé des expressions étrangères importées et naturalisées en Allemagne ( Kungefasstes Verdeutschungswôrterbuch), 3» éd., Brème, 1813; 4» éd., augm. et améliorée, Hanovre, 182ÎJ; 4° Grammaire allemande, théorique et pratique. 2« édit., 1822; il en donna luimême un abrégé publié successivement sous divers titres, et qui en 1826 atteignit la 6« édition ; 5° Abrégé de versification allemande, Hanovre, 1820, gr. in-8°; 6° (avec Sickel), ilanuet théorique et pratique de tous les genres de poésie (à l'usage des élèves qui terminent leurs études et principalement à l'usage des jeunes personnes), Magdçbourg, 1 821 , gr. in-8° ; 7° (avec Crôme), f Entomologie et l'Helminthologie du Manuel d'histoire naturelle à l'usage des gens de la campagne, Hanovre, 1817, gr. in-8°; 8° Remarques sur f écrit de Schlœger intitulé Du haut mérite et de l'influence de l'éducation sur le sort de la femme, Quedlinbourg, 1826, in-8°. P— ot.
HEYWOOD (John), un des plus anciens poètes dramatiques anglais , naquit à tandres suivant les uns, et selon d'autres à North-Mims, près de St-Alban, au comté de Hertford. 11 étudia à Oxford; mais son caractère vif et enjoué ne pourant s'accommoder à la discipline sévère de cette université, il en sortit de bonne heure, et vint résider dans son pays natal. Il se lia avec plusieurs hommes d'esprit, notamment avec sir Thomas More , et fut successivement en faveur auprès de Henri VIII et de la reine Marie, qui, étant sur son lit de mort, s'amusait encore, dit-on, de ses saillies; mais sa bonne fortune finit avec la vie de cette princesse. Etant connu pour un zélé catholique, il jugea prudent de s'expatrier sous le règne d'Elisabeth. Il mourut à Matines en 1563. Hcywood avait peu d'instruction solide , et il était plutôt versificateur que poi'te; mais il avait du talent pour la musique vocale et instrumentale , et possédait un talent plus important encore dans le siècle où il vivait , celui de diseur de bons mots (jester). On a de lui des pièces de théâtre, un Dialogue en vers contenant tous les proverbes anglais; 500 È/rigrammes; et un volume intitulé t Araignée et te Moucheron, parabole, 1536, iii-4°. Sur la première page de ce dernier ouvrage, qui n'a aujourd'hui d'autre mérite que d'être trèsrare, on trouve le portrait en pied de l'auteur, portant un poignard suspendu à sa ceinture. A la tète de chacun des 77 chapitres du livre, on voit également un portrait qui le représente, tantôt debout, tantôt assis devant un livre ouvert sur
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une table, près d'une fenêtre tapissée de toiles d'araignée. — John Heywood eut deux flls , EIH» et Jasper, tous deux jésuites et hommes d'esprit. Le premier voyagea en France et en Italie, résida quelque temps à Florence sous la protection du cardinal Pôle , et mourut à Louvain vers 1372. On a de lui un ouvrage italien intitulé // Moro, Florence, 1356, in-8°. Jasper Heywood, né à Londres en 1535, prit l'habit de jésuite à Rome. Le pape Grégoire XIII l'envoya vers 1581 en Angleterre, où il fut nommé provincial de son ordre. Il mourut à Naples le 9 janvier 1598. 11 a laissé la traduction de trois tragédies de Sénèque , et des Poésies H Devise* diverses ; quelques-unes ont été insérées dans le Paradis des devises choisies. 4373, in-4°. L.
HEYWOOD (Thomas), auteur et acteur anglais, vécut sous les règnes d'Elisabeth , de Jacques et de Charles Ier, et composa un très-grand nombre d'ouvrages, dont une partie s'est perdue, mais sans beaucoup dédommage pour la littérature, à en juger par ceux qui se sont conservés. 11 avait cependant de l'instruction, et savait plusieurs langues anciennes et modernes. On cite parmi ses ouvrages vingt-quatre pièces de théâtre ( il en avait composé deux cent vingt) ; la Défense du comédien; une Histoire générale des femmes,- des traductions de Lucien, d'Erasme et d'autres auteurs latins et italiens. L.
HEYWOOD (Elisa), fille d'un petit marchand de Londres, née dans celte ville vers 1693, et morte le 25 février 4756, a composé un plus grand nombre de romans peut-être qu'aucun autre auteur de sa nation. Sa plume était sa seule ressource pour subsister avec sa famille. Les premiers romans qu'elle donna au public furent calqués sur YAtlantis de mistress Manley. Sa Cour d"Arimanie et sa Nouvelle Utopie surtout se font remarquer par une extrême licence, qui fournil a Pope , qu'elle avait sans doute autrement offensé, un prétexte pour présenter dans la Dunciade cet ouvrage comme un des prix à remporter dans les jeux ouverts en l'honneur de la sottise; ce qui était un peu dur et même injuste ; car si les premiers romans d'Elisa Heywood méritent des reproches, ce n'est point pour le défaut d'esprit Quoi qu'il en soit, le trait satirique de Pope eut un meilleur effet qu'il n'arrive ordinairement; car dès ce moment elle consacra sa plume à des productions plus estimables. On dislingue parmi ses derniers ouvrages : 4° Le spectateur féminin, 4 vol. ; 2° Èpiire pour les dames. 2 vol. ; 3° L'heureux enfant trouvé, t vol. ; 4° Aventures de la nature, 4 vol.; 5° Histoire de Betseg ThougldUss , •i vol.; CPJenng etJemmg Jessamy, 3 vol.; 7° L'espion invisible, 2 vol.; 8° Le mari et la femme, et un pamphlet intitulé Préstnt à une servante (tous in-12). Plusieurs de ses romans ont été traduits en français. L.
HEYWOOD (Pierre), navigateur anglais, naquit en 1772, dans l'Ile de Man, où sou pere exerçait
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les fonctions de deemtter (juge). Élevé avec soin sous les yeux de ses parents, il fut , à la recommandation du receveur de l'Ile, beau-père de Bligh, embarqué sur le Bounty, \ que ce dernier commandait. Heywood dit adieu à sa famille au mois d'août 1787. L'article de Bligh (voy. ce nom) contient les détails de la révolte qui éclata le 27 avril 1789 à bord du Bounty, Heywood fut un des midshipmen qui restèrent sur ce vaisseau. Vers la fin de mars 1790, sa famille apprit par les feuilles publiques la funeste nouvelle de l'enlèvement du Bounty. Sa mère venait de perdre son mari ; justement alarmée des bruits qui se répandaient , suivant l'usage grossis par la malveillance et représentant Heywood comme un des chefs de la révolte, elle écrivit à Bligh une lettre où se peignaient toutes les angoisses de son âme. La réponse de Bligh est passablement sèche ; il dit que la bassesse du jeune Heywood surpasse toute croyance; il avait déjà mandé à un militaire, oncle du midshipman , que l'ingratitude de celuici était d'une noirceur excessive. Ces assertions étaient dénuées de fondement. Lorsque la Pandore, sous le commandement d'Edwards, mouilla, le 23 mars 1792, sur la rade de TaTli pour y chercher les révoltés du Bounty, Heywood et trois autres Anglais se rendirent volontairement à bord ; les autres furent amenés de force. Tous, au nombre de quatorze, furent enfermés, les fers aux pieds et aux mains, dans une prison en bois, construite à l'extrémité du gaillard d'arrière; elle n'avait que onze pieds de long; on ne pouvait y entrer que par une ouverture de dix-huit pouces carrés pratiquée au sommet. Le 8 mai la Pandore partit et flt voile vers la Nouvelle-Hollande ; le 28 août on aperçut les récifs qui bordent la côte; en voulant franchir ces écueils, la frégate toucha contre les rochers ; malgré tous les moyens employés pour la sauver, on fut obligé de l'abandonner au moment où elle s'engloutissait dans la mer. Les fers avaient été ôtés seulement à une partie des prisonniers; il en périt quatre, ainsi que trente et un hommes de l'équipage. Dans cette catastrophe, Heywood ne put sortir de la prison qu'au moment où l'eau y pénétrait ; il sauta pardessus bord et s'empara d'une planche; il nageait vers un banc de sable éloigné de trois milles, quand un canol le recueillit et l'y porta. Quatre embarcations réunirent les infortunés qui ne s'étaient pas noyés, elles arrivèrent le 14 septembre à Timor. Le 6 octobre un navire hollandais partit avec les Anglais pour Batavia , où il débarqua le 7 novembre. Enfin, le 19 juin 1792, un vaisseau de guerre anglais les flt aborder à Spitbead. Le surlendemain les prisonniers furent conduits à bords de l'Hertor, où ils éprouvèrent le traitement le plus humain. Le 12 septembre ils parurent devant le conseil de guerre; les dépositions ne chargeaient pas fortement Heywood; tous les témoins s'accordaient à reconnaître que dans le moment de la révolte il avait l'air éperdu,
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et affirmaient qu'ils ne le regardaient pas comme ayant pris part au complot. Dans sa défense il montra un calme, une dignité et une douceur qui attestaient la pureté de sa conscience; néanmoins le 18 il fut condamné à mort ainsi que six des accusés, mais, avec deux d'entre eux , recommandé à la clémence du roi. Le jugement fut regardé comme très-sévère pour ce qui le concernait; Heywood, dans une lettre adressée à sa soeur, n'eut pas de peine à réfuter les motifs sur lesquels sa condamnation avait été appuyée. La terrible anxiété de sa famille eut un terme le 24 octobre , lorsqu'elle reçut la nouvelle que le roi lui faisait grâce. Le 29 Heywood était à Londres, où il embrassa son frère et sa sœur, qui signèrent avec lui une lettre écrite è leur mère. Il rentra ensuite dans la marine, mais avec le grade inférieur qu'il occupait au moment de la catastrophe qui avait failli lui être si funeste. Au bout de cinq ans sa bonne conduite le flt nommer lieutenant. Durant la longue guerre qui ne finit qu'en 1814, il se distingua dans tous les commandements qui lui furent confiés. Dans une note écrite de sa main en juillet 1816, il dit que durant un laps de temps de vingt-neuf ans sept mois et un jour, il a passé en mer vingt-sept ans six mois et une semaine. Il était à peu près le doyen des capitaines de vaisseau de la marine royale lorsqu'il mourut, en 1831 , avec la réputation d'un homme brave, actif, intelligent, éclairé, humain et aimable. A l'époque de son procès, tous les témoins avaient rendu justice à ses bonnes qualités et à son exceUent caractère. Les détails contenus dans le présent article contribuent à éclaircir encore davantage l'enlèvement du Bounty, qui dans le temps eut un si grand retentissement en Europe. Nous les avons puisés dans un ouvrage anglais , intitulé Histoire mémorable de la révolte et de l'enlèvement du Bounty, vaisseau du roi ; ses causes et ses conséquences , Londres, 1831 , in-12. Ce livre contient un abrégé de cet événement et du voyage d'Edwards, l'histoire du procès du reste des révoltés amenés en Angleterre au nombre de dix, et une notice détaillée sur l'Ile Pitcairn, où huit d'entre eux s'étaient établis. On apprend dans ce livre que les véritables noms de John Adams. que nous n'avions pu découvrir quand nous avons écrit l'article Bligh , étaient Alexandre Smith. Cet ouvrage offre aussi une correspondance intéressante entre Heywood et sa sœur. On voit que ce marin avait des dispositions très-heureuses pour la poésie , et que dans toutes les occasions, même les plus dilliciles, il cédait au penchant qui le portait à la cultiver. Trompés sur l'orthographe de son nom par le texte de la relation de Bligh , nous l'avions écrit incorrectement dans notre article sur ce dernier, et des renseignements inexacts nous avaient également induits eu erreur sur un ou* vrage que nous lui avons attribué. E— 8.
HEZEL. Voyez Hetzej,.
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HIA:RNE(Umaw), médecin et physicien, né en Suède, dans l'année 1641, étudia la médecine à Upsal, sous le tarant Rudbek, et acquit peu après l'amitié do comte de Tott , qui lui fournit les moyens d'étendre ses connaissances par des voyages. Il alla d'abord à Londres, où il devint membre de la société royale , et ensuite à Paris , où il s'appliqua pendant deux années avec un grand zèle à l'anatomie , à la physique et a la chimie. Lorsqu'il retourna en Suède, ses vastes connaissances furent appréciées dans ce pays, et il y devint l'oracle des savants. Deux autres voyages qu'il fit en Allemagne eurent pour but la connaissance des mines. Hia;rne, ayant étudié avec soin les découvertes et les procédés des Allemands, fut en état de donner des avis utiles «ir l'exploitation des mines de Suède, et fut nommé vice-président du conseil dirigeant cette partie. Il était en même temps à la téte du conseil de médecine, et premier médecin du roi. Il avait proposé l'établissement d'un laboratoire de chimie; il en obtint la direction, et lit connaître en Suède les découvertes des plus habiles chimistes de l'étranger. Il mourut dans un âge trèsavancé, en 1744. Parmi ses ouvrages il faut distinguer Acia hboratorii chymiri, Stockholm, 1706; Oiyciogmphia Swcana . ibid., 1716, et le Traité qu'il publia, l'année 1679 , en suédois, sur les eaux minérales de Medevi, dont il avait fait la découverte. C — au.
HIAO-TSONG, onzième des empereurs chinois de la dix-neuvième dynastie, dite des Song. est le nom que prit Te hao-Ouei en montant sur le trône par l'abdication de son père, Kao-Tsong, en 1161. La Chine était alors partagée en deux empires, et la dynastie des Song n'en possédait que la partie méridionale. Après de longues guerres contre les Kin, nation tartare, elle leur avait cédé en 1141 toute la partie nord qu'ils avaient conquise. Hiao-Tsong, d'un caractère modéré, désirait conserver la paix , et son premier ministre ne craignit pas de l'acheter par les conditions les plus humiliantes; mais pour triompher de l'opposition de ses collègues, qui voulaient maintenir la majesté impériale, il appela les Tartares, qui gagnèrent une sanglante bataille sur les impériaux en 1164. Le perfide ministre, effrayé du suppliée qu'il avait mérité par sa trahison, mourut peu après, et l'empire jouit d'une paix profonde jusqu'à l'abdication de Hiao-Tsong, en 1189. Son fils Kouang-Tsong , influencé par sa femme et par ses eunuques, se brouilla avec lui, et poussa l'ingratitude jusqu'à refuser d'aller le visiter, pendant sa dernière maladie, dans le palais qu'il avait choisi pour retraite, d'assister à ses obsèques, en 1194, et de porter son deuil. Hiao- Tsong méritait plus de reconnaissance : aucun prince de la dynastie des Song n'avait plus fait pour sa famille et pour son peuple; aucun n'avait été plus vigilant, plus éclairé sur ses vrais intérêts, plus ferme et plus zélé pour l'honneur de l'ein-
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pire; aussi les grands appelèrent an trône Ming- Tsong , «fui remplaça son père, et, en habit de deuil , honora les funérailles de son aTeul. — Hiao-Tsosg II, neuvième empereur chinois de la vingt-unième dynastie, dite Ming, quitta le nom de Tchu-Tebu-Tang lorsqu'il succéda, en 14S7, à son père Hlen-Tsong, qui, livré au culte des idoles, s'était laissé prévenir en faveur des Tao- Ssé et des Ho-Chang, deux sectes d'imposteurs adonnés à la magie. Hiao-Tsong, s'étant fait représenter le placet du mandarin Lin-Sun , injustement disgracié sous le règne précédent pour avoir signalé les désordres des Ho-Chang, fit informer contre eux, elles trouvant plus coupables et plus persévérants dans leurs désordres , il les condamna tous à mort. Mais il n'en resta pas moins opiniâtrement attaché aux erreurs des Tao-Ssé, qu'il avait sucées des sa jeunesse; et, tout en louant le zèle de ses ministres qui s'efforçaient de le désabuser, il resta toujours engoae de ces charlatans, qui continuèrent de ranter leur breuvage d'immortalité et leur secret pour faire de l'or et de l'argent. Ce faible et crédule empereur mourut en 1505, et eut pour successeur son fils Ou-Tsong , dont le règne orageux fit passer le trône dans une autre branche de sa famille. A — r.
UICKES (George), savant philologue et habile antiquaire anglais, naquit, en 1642, à Newsham, dans la partie septentrionale de PYorkshtre. Il fit de brillantes études à l'université d'Oxford, y reçut le degré de maître ès arts et fut agrège", en cette qualité, à l'université de Cambridge , jalouse de compter parmi ses membres un jeune homme d'un si rare mérite. Il entra ensuite dans les ordres sacrés et remplit pendant sept ans, les fonctions de maître ou de lecteur au collège de Lincoln, avec autant de zèle que de succès. L'excès du travail ayant affaibli sa santé, on lui conseilla de voyager pour la rétablir. Il passa en France, en 1673, avec le chevalier Wheeler, son élève; et, après l'avoir accompagné dans les provinces méridionales du royaume, Hickes revint seul à Paris, où il demeura près d'un an dan» la société des hommes les plus instruits. Ce fut à cette époque qu'il se lia d'une étroite amitié avec Henri Juslel , qui lui prédit la révocation de l'édit de Nantes et l'expulsion des Stuarts du trône d'Angleterre. De retour à Oxford, en 1675, il y prit ses grades en théologie , et fut pourvu aussitôt de la place de recteur de l'église St-Ebbe. H accepta ensuite le titre de chapelain du duc de Lauderdale , et suivit ce seigneur en Ecosse. Les circonstances lui fournirent bientôt l'occasion de prouver son zèle pour la famille régnante. Il fut envoyé à Londres en 1678, pour chercher à éclairer les ministres sur les plans des factieux ; il s'acquitta de cette commission avec beaucoup de prudence, et fut récompensé de son zèle par divers bénéfices. La révolution de 1688, prédite par Justel , ayant précipité du trône le faible et nxal-
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heureux Jacques I! , Hickes réfusa de prêter le serment de fidélité à son successeur, et perdit par là toutes ses prébendes. Il afficha sur la porte de l'église de Worcester une protestation véhémente contre l'acte qui le dépouillait, et se rendit à Londres, où il demeura caché quelques années. Il fut député vers Jacques 11 , par les prélats dissidents, pour régler, de concert avec ce prince, les afTaires de l'Eglise, passa en France malgré tous les obstacles , et parvint enfin à terminer d'une manière satisfaisante la mission dont il était chargé. De retour en Angleterre, il fut sacré, dans une assemblée de prélats, évéque sufTragant de Thelford : il se dévoua dès ce moment, avec un courage héroïque, aux pénibles fonctions qu'il avait acceptées, et combattit sans relâche, par ses discours et par ses écrits, les adversaires de la cour royale. Hickes était d'une fermeté de caractère extraordinaire, incapable de se relâcher des principes qu'il avait adoptés; et il aurait couru les plus grands dangers, si le grand chancelier lord Sommers, par égard pour ses talents, n'avait défendu qu'on l'inquiétât en aucune manière. Il mourut le 25 décembre 1713, à l'âge de 74 ans, et fut inhumé dans le cimetière de Westminster. Hickes a publié un très-grand nombre d'écrits sur des matières t bi ologiques; mais comme ils offrent peu d'intérêt aujourd'hui, on renvoie les curieux au dictionnaire de Chaufepié, où ils en trouveront la liste détaillée. Les ouvrages suivants ont contribué, plus que tous les autres, à répandre le nom de Hickes hors de l'Angleterre , et a lui assurer la place distinguée qu'il occupe parmi les hommes les plus érudils de son temps : 1° Institutioues grammaticœ anglo-saxonicœ et masogothica ; accetsere grammalica islandktr rudimtutti Runolphi Jona en m dictionario islandico. etc., Oxford, 1689, in-4°. C'est le premier ouvrage dans lequel les règles de la langue anglo-saxonne aient été établies et présentées d'une manière méthodique. Il établit dans sa préface que l'anglais, le saxon, etc., dérivent du nurse-gothique; et l'islandais, le suédois, le danois, etc., du svéo- gothique. H donne aussi le tableau des rapports de ces langues avec le grec, le latin et le franco-lbéotisque. L'ouvrage est terminé par Y Etgmologtcon brUamnicum. d'Edouard Bernard, morceau curieux où l'on trouve, par ordre alphabétique, environ neuf cents mots anglais avec leurs étymologies correspondantes dans le persan, l'arménien et les langues scia vomies. 2° Antigua litteratura sep* tentrionalis libri duo, quorum primus Hickesii linguarum telerum septentriunalium thesaurum gramtnatico-crittcum et archaologicum ; ejutcUm de autiquat litteralwœ septentrionalis utilitate dhsertativnem epittulnrem et Andr. Fountaine numismata saxouica et danu-taxomea compiectitur (roy. Andr. Foua- TAINB ) ; aller continet Humpkredi WanUii librorum vetervm septentr'umalium qui in Anglix biblioth. e estant cata/ogum historico-criticum, etc., Oxford, 1 703,
HIÉ
1703,2 vol. grand in-fol. fig. Ce magnifique ouvrage est le plus complet qu'on ait encore sur les anciennes langues du Nord. On en trouvera une bonne analyse dans les Acut eruditur. Lips., mars 1706. U a été abrégé pra Guill. Wolton , Londres, 1708, in-M , et cet abrégé a été traduit en anglais par Maur. Shelton , Londres, 1733, in-4°. On en a extrait : Grammatica anglo-saxunica, Oxford, 1711, ln-8°. M. Pougens a publié un précis du Trésor de Hickes, sous ce titre : Ettai sur Us antiquités du Nord et Us anciennes langues septentrumaUs , juillet, 1797, in-8° de 47 pages; ibid., 2e édition, augmentée d'une Notice d outrages choisis sur Ut religions, l'histoire et Us divers idiomes des anciens peupUt du Nord . Paris, 1799, in-8°. C'est un fragment d'une histoire philosophique des langues anciennes et modernes, que M. Pougens se proposait de publier à la tête d'un grand Oictùmsutirt étymologique et raisonné de U> langue française dont il s'occupait depuis vingt ans. W — s.
H1DEK-ALY. Vogex llvoea-Aiv.
HIELMSTIENNE (Henri de), savant Danois, né dans la bourgeoisie , s'éleva par son mérite aux plus hautes dignités; il fut grand justicier du tribunal suprême, président de l'Académie des sciences, etc., etc. U consacra tous les loisirs de sa vie a l'étude de l'histoire du Nord : il n'a presque rien écrit; mais ses conseils et ses secours ont été d'une grande utilité à tous les historiens dauois. 11 s'est immortalisé par la fondation d'un magnifique muséum public, qui est un des ornements de la ville de Copenhague, et qui est composé d'une bibliothèque , d'une collection de médailles, de tableaux, de cartes, etc. 11 a paru un CatiiUgue de la bibliothèque de Hirlmsuerme , plein de recherches crudités, par 11. Suhm, 1782, 3 vol. in- 1 . Hielmstierne, né en 1715, mourut le 19 juillet 1780. M. B — m.
U1EROCLES. Les personnages qui ont porté ce nom dans l'antiquité, sont très-nombreux. Fabricius en compte jusqu'à quinze ; et il ne se flatte pas de n'en avoir omis aucun (voy. Bibl. gr.t t. 1er, p. 466, note). On se bornera ici à citer les plus connus. Hikroclss, né à Alabande , en Carie, et son frère Ménéclès passaient pour les deux premiers orateurs de l'Asie : leur style, au jugement de Cicéron, était fort éloigné de la perfection et de la noble régularité de celui des Grecs; mais il était abondant et fleuri {nom. Cicéron, De oratore. àb. Il, cap. 23, et Brutus, «tp. 68).— IIi£rocl£s, écrivain postérieur à Slraboo, et dont Etienne de Byzance cite un ouvrage intitulé Philistorki ou les Amateurs de l'hisUÂre. Us fragments qui en restent suffisent pour faire juger que c'était un recueil de fables. — Hiérocles , philosophe stoïcien, né à Hyllarium, ville de Carie. H avait exercé la profession d'athlète avant de s'appliquer à l'étude : c'était , dit Dacier, un homme grave et saint. Aulu-Celle rapporte quelques-unes de ses maximes, qu'il avait recueillies de la bouche de Taurus, son disciple (roy. Aulu-
Gclle, lib. IX, cap V). — Hrf.Roetfes, jurisconsulte, adressa à Cassianus Bassus, philosophe de Corinthc, un Traité de médecine vétérinaire en grec, qui a été traduit en latin par Jean Ruel ou Ruellius, et en français par Jean Massé, Champenois, sous ce titre : L'Art vétérinaire ou grande maréchallerie d'Hiéroclès. contenu en trois livres, Paris, 1563, in-4°. — Hiéroclès, grammairien du 7* siècle; on a de lui , sous le titre de Synecdemus ou le Compagnon de voynge, une notice sur l'empire de Constantinople. Holstenius découvrit cet ouvrage dans une bibliothèque à Rome; il a été publié par Banduri dans son Imperium orientale, et par P. Wesseling dans «on édition des Vetera Romanorum itineraria. — L'n Hiéroclès, confondu quelquefois avec le philosophe de ce nom, dont on parlera plus bas, mais que Dacier a prouvé lui être postérieur, a laissé un recueil de contes ou de naïvetés dans le genre de celles que Tabourot des Accords a publiées sous le nom de Gaulart (voy. Tabourot). Le recueil d'Hiéroclès a été traduit en latin par un anonyme, et publié sous ce titre : Pacetiœ de priseorum studiosorum dictis et faetis ridiculis nunc primum édita, greec. et Int., Lyon , 1605, in-8°, très-rare. La Monnoye a traduit un de ces contes en vers français t voyez le Menagiana, t. 1", p. 129). Dacier en a traduit quelques-uns dans la vie d'Hiéroclès le philosophe ; et l'on en trouve d'autres dans la Réponse aux Remarques sur le Poggiana ( Bibl. germm., ann. 17î2,t. 4)(1). W-s.
HIÉROCLÈS DE B1THYNIE fut le principal auteur de la violente persécution que souiffrrent les chrétiens au commencement du 4e siècle, sous l'empire de Dioclétien. Il avait d'abord exercé les fonctions de juge à Nicomédie , et obtint ensuite , pour prix de son zèle barbare, la charge importante de gouverneur d'Alexandrie. Il ne se contenta pas de verser le sang des disciples de Jésus- Christ : il leur adressa deux livres intitulés Pkilalethèt ou V Ami de la vérité, dans lesquels il s'efforçait de démontrer que les Écritures sont pleines de contradictions , et que les miracles du Sauveur ont été égalés par ceux d'Apollonius de Tyaue. Cet ouvrage a été réfuté victorieusement par Eusèbe ; et c'est en partie pour y répondre, que Lactance a composé son beau traité des Institutions divines. M. de Chateaubriand a fait d'Hiéroclès un des personnages de son poe"me des Martyrs, et il a mis dans sa bouche un discours qu'on toit regarder comme l'analyse fidèle des objections des sophistes de tous les temps contre la sainteté du christianisme (voyez les Martyrs, liv. 16«). Nous n'avons point laissé à cet Hiéroclès
(1) Le* Facétiti d'Hiéroclé* ont été traduites (arec le teste en regard i par Adamance Corar, Paris, 1813, io-8*. Une édition plu* complète que Je» précédentes de et* Facétiti a été donnée dans un volume qui • poux titre : G. PacAymtrù Dtclamatuh- M* XIII quarm» x\l intdilm Huroetit «i PkUaçrii gramwtatù coma* e-lAOrLAQl longe maximal* partrm ineditu», curante Joanne Fr. Botsaonade , sutnptu* In edltionem crogante N. YcmenU jBu*ntio| negociatore Lugduneual : Pariaiis, Duroont « Leleu , 1840 , ln-«\ A. P.
le titre de philosophe, qui ne lui est donne par aucun auteur ancien; et l'on verra que c'est par erreur que quelques critiques ont confondu le farouche ennemi des chrétiens avec le philosophe Hiéroclès, qui lui est postérieur d'un siècle. W — s.
HIÉROCLÈS, célèbre philosophe platonicien, avait une école florissante à Alexandrie au commencement du 5* siècle. Damascins dit qu'il parlait avec tant de facilité et d'élégance, que ses auditeurs ravis croyaient voir revivre en lui ce Platon dont il était un si éloquent interprète. Aux qualités les plus brillantes de l'esprit il joignait une grandeur d'âme et une fermeté peu communes. Dans un voyage qu'il fit à Byzance, il encourut, par quelques mots indiscrets, la disgrâce des gouverneurs de la ville. Il fut amené devant leur tribunal, et condamné à être déchiré de coups de fouet. La douleur ne lui arracha pas une plainte : l'exécution finie, il recueillit du sang qui coulait de ses plaies, et le jeta au visage du juge, en prononçant un vers d'Homère, dont voici le sens : « Achève ton horrible repas, et « bois ce vin , puisque tu t'es rassasié de chair « humaine. » Le plus illustre de ses disciples fut Théosèbe, dont Damascius vante la pénétration et l'art pour deviner les plus secrètes pensées du cœur. Hiéroclès cherchait à prouver qu'Aristote et Platon avaient la même doctrine sur les points les plus importants. Dans un de ses ouvrages , il s'applique à concilier le dogme de la Providence avec la liberté de l'homme : mais les raisons qu'il emploie, tirées de la préexistence des âmes, ne sont rien moins que satisfaisantes. Dacier regarde Hiéroclès comme l'auteur des ouvrages suivants : 1° De providentia et fato , degue libtri arbitra asm divina gubernatione convenientia commentaritu. Ce traité était divisé en sept livres, mais il n'en reste que les fragments conservés dans la bibliothèque de Photius. Ces fragments ont été traduits en latin par Lilio Giraldi, Londres, 1673, et par Fréd. Morel, Paris, 1597, in-8». L'exemplaire de cette traduction que possède la bibliothèque de Paris est enrichi de notes manuscrites de Mercier. Si , comme on l'a dit , ses raisonnements en faveur du libre arbitre sont assez faibles, il y réfute solidement les philosophes qui soutenaient l'éternité de la matière, et prouve contre eux que l'univers a été créé de rien; idée qu'il n'avait point puisée dans Platon, comme il l'assure, mais dans les livres des Pères de l'Église. 2" Des Économiques, à l'imitation de celles de Xénopbon , et un traité des Maximes des philosophes. Stobée a conservé des fragments de ces deux ourrages. 3° Des Commentaires sur les vers dorés de Pytheycre. C'est le seul des écrits d'Hiéroclès qui nous soit parvenu entier. U a d'abord été publié en latin par J. Aurispa, Sicilien, Padoue, 1474; Rome, 1475, in-4° : ces deux éditions sont également rares et recherchées des curieux; en grec, avec une nouvelle traduction latine de Jean Cour-
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lier, Paris, 1583, hvl2; Londres, 1673, ln-8a. Cette édition comprend tous les ouvrages d'Hiéroclès. L'éditeur a conservé la traduction de Courtier et celle de Lilio Giraldi ; il y a joint les notes de Théodore Marcile sur les vers dorés , et celles de Méric Casaubon sur le Commentaire d'Hiéroclès : les prolégomènes sont du savant Pearson; Cambridge, 1709, in-8°; celte édition, duc à Needham, fait partie de la collection des Variorum; Londres, 1742, in-8° : celle-ci ne comprend que le Commentaire d'Hiéroclès; elle a été revue par R. W. (Rob. Waren, ou Alsten, suivant Barbier, Dictionnaire des anonymes), et quelques personnes l'ajoutent à la collection Varions**. L'ouvrage d'Hiéroclès a été traduit en français sur la version d'Aurispa par Guill. Rhéginns ou Regnaud, sous ce titre : Institution divine contre les athiistes. Lyon, 1560, in-8», très-rare ; et par Dacier, Paris, 1706, 2 vol. in-12, bonne édition, et dans la Bibliothèque det anciens philosophes ; en italien, par Dardi Bembo, Venise, 1604, in-4°; en anglais, par un anonyme, Glascow, Foulis, 1736, in-12. On nous pardonnera la longueur de ces détails en faveur de l'ouvrage , qu'on peut regarder comme un recueil complet de la doctrine pythagoricienne. La beauté des pensées s'y trouve réunie à l'élégance du style. Ceux, dit le savant Leclerc, qui peuvent lire ce Commentaire en grec y trouvent des agréments inimitables et des expressions si énergiques qu'on ne les peut traduire en aucune langue. Hiéroclès avait encore composé des Commentaires sur le Gorgias de Platon et un Traité de la justice, dont Dacier regrette particulièrement la perte. Voyez la Vie d'Hiéroclès en téte de sa traduction des Commentaires. W — s.
HIÉRON l" était frère et successeur de Gélon, qui , après lui avoir cédé le gouvernement de Gela, sa patrie, lorsqu'il parvint au trône de Syracuse, lui laissa, en mourant (l'an 478 avant J.-C-), un sceptre qu'il avait pour ainsi dire rendu légitime par ses vertus (roy. Gélon). Le règne d'Hiéron, moins glorieux peut-être que le précédent , a cependant brillé d'un éclat tout particulier par l'encouragement libéral que les lettres ont reçu pendant sa durée. Si quelques historiens ont trop exalté les vertus de ce prince , d'autres aussi ont trop exagéré ses vices. Le souvenir de son prédécesseur, qui avait laissé une mémoire vénérée , a sans doute fait ressortir davantage les défauts d'Hiéron , qui dans les premiers jours de son règne fut regardé , suivant quelques historiens, plutôt comme un tyran que comme un roi légitime. Le respect, disent-ils , que l'on portait à son frère retint seul le mécontentement de ses sujets. Il faut avouer qu'Hiéron a bien pu mériter, à cette époque, une partie des reproches qu'on lui adresse; ébloui par la grandeur, corrompu par la flatterie, et surtout soupçonneux à l'excès, U ne s'entoura d'abord que d'étrangers et de mercenaires, craignant toujours de rencontrer un rival dans un homme plut vertueux ou plus adroit
que lui. Son frère Polyzèle lui portait particulièrement ombrage ; c'était un prince chéri du peuple, qui se plaisait à le comparer à Gélon. Hiéron, inquiet , se croyant mal affermi sur le trône , ne voyait dans son frère qu'un ennemi de sa puissance, dont il désirait se débarrasser. La guerre qui s'éleva entre les Crotoniates et les Sybarites lui fournit un prétexte pour mettre son projet à exécution. En confiant à ce frère le commandement des troupes envoyées au secours de Sybaris. il espérait que le sort des armes l'en délivrerait bientôt; mais Polyzèle, qui pénétra ses vues, refusa cette mission , et chercha un refuge à la cour de Théron , roi d'Agrigentc , son beau-père. L'asile qu'il reçut excita le mécontentement d'Hiéron ; une guerre éclata entre les deux souverains, et ce fut cependant Hiéron qui la termina, en rendant à son ennemi un service dont celui-d fut reconnaissant. Les habitants d'Himéra étaient gouvernés parThrasydée, (ils de Théron; fatigués des vexations qu'ils éprouvaient sous ce prince, ils proposèrent à Hiéron de lui livrer leur ville. Le roi de Syracuse , loin de profiter de cet avantage , en instruisit Théron , qui ne voulut pas se montrer moins généreux, et qui lui offrit de mettre fin, par une paix durable, aux différends qui existaient entre eux. Hiéron reçut des mains du roi d'Agrigente sa sœur en mariage; et Polyzèle rentra dans les bonnes grâces de son frère. Hiéron eut peu d'occasions de faire paraître ses talents militaires; cependant il termina heureusement toutes les guerres qu'il fut forcé d'entreprendre. Il chassa les habitants de Naxos et de Catane, peupla ces deux villes d'une nouvelle colonie, donna à cette dernière le nom d'Etna, et prit lui-même celui à'JEtneus, comme fondateur, prétendant par là aux honneurs héroïques qu'on accordait à ceux qui fondaient une ville dont la population s'élevait à dix mille habitants. Peu de temps après la mort d'Hiéron, les Catanéens se rendirent maîtres de leur ancienne patrie, et en chassèrent les habitants qu'on y avait transportés; ceux-ci allèrent fonder près de là une autre ville du nom d'Etna, et Catane reprit le sien. Thrasydée, fils de Théron, ne conserva point à la mort de son père les rapports d'amitié qu'il avait avec Syracuse ; il faisait peser sur les Agrigentins le même joug dont il avait accablé Himéra. Au lieu de profiter des excellents cou. seils que lui donnait Hiéron, il s'en offensa, et leva une armée pour marcher contre Syracuse;' mais Hiéron le gagna de vitesse. Thrasydée fut entièrement défait, et Agrigcnte recouvra ainsi sa liberté. Si quelques taches ont obscurci les premières années du règne d'Hiéron , il faut l'attribuer à l'incertitude inquiète, inséparable alors du rang où il se trouvait placé; ce prince a bien racheté ses premières fautes par les belles actions qui ont illustré sa vie. Nous remarquons qu'il se plut à secourir ses alliés dans leurs guerres, et surtout à proléger les plus faibles. 11 donna aux
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habitants de Cumes des secours contre les Tyr- i rbénirns; mais ce qui le place au rang des grands princes , c'est la protection spéciale qu'il accorda aux sciences, et l'accueil qu'il fit à ceux qui les , cultivaient. Une longue maladie qu'essuya Ifiéron fut la cause du changement qui s'opéra en I loi. Ne pouvant s'occuper des soins de la royauté, j et ayant besoin de chercher des délassements, il les trouva dans la société de gens instruits, qu'il ' rassembla autour de lui pendant sa convalescence. ( Hiéron apprit alors à connaître le charme des lettres; il ne cessa de les honorer le reste de sa Ht , et réforma par leur culture les défauts qu'il avait apportés sur le trône. Sa cour était le rendez-vous des hommes les plus célèbres de son temps; il dut à leur fréquentation des manières plus nobles et nne conduite plus sage. Nommer Simonide et Pindarc comme ses courtisans les ; plus assidus, c'est montrer quel discernement il savait mettre dans le choix de ses amis. Eschyle, quittant la Grèce , jaloux des premiers succès de Sophocle , vint finir ses jours auprès dlliéron. ' Bacchylides et Êpicharme étaient admis dans sa familiarité. Le poè*tc Simonide surtout avait un grand empire sur l'esprit de ce prince, et ne s'en servit jamais que pour lui inspirer des sentiments dignes d'un souverain. Xénophon , dans son dialogue sur la condition des rois, n'aurait pas mis dans la bouche du prince et de son interlocuteur Simonide des paroles qui auraient été contraires à leurs actions; et le titre A'Hiéron, qu'il donne
I son livre, est le plus bel éloge qu'on puisse faire de ce monarque. Si nous en croyons Élien et Pindare , peu de rois pourraient lui être comparés. Suivant le premier, il vécut avec ses trois frères dans un accord parfait; ce qui semble en contradiction avec sa conduite à l'égard de Polyrèle; mais tout s'explique, si l'on entend que cela fut ainsi depuis leur réconciliation. Plus prompt à donner que ceux qui demandaient n'étaient empressés à recevoir, il ne mettait point de bornes à sa munificence , et c'était sa réputation de générosité qui avait attiré Simonide à sa cour, si l'on en croit la malignité, qui accusait ce potfte d'aimer passionnément l'argent. Ilîéron fut plusieurs fois vainqueur aux jeux de la Grèce. Pindare a célébré ses victoires, et plusieurs odes nous ont transmis les louanges dont il l'a comblé.
II est difficile que l'exagération n'accompagne pas les éloges qu'on donne à un roi, et surtout à un roi vainqueur; mais on peut croire que Pindare ne fut pas uniquement poPte dans cette occasion, puisque d'autres aussi ont rendu hommage aux belles qualités de ce prince. Thémistocle, plus sévère envers Hiéron , voulut qu'on lui interdit rentrée aux jeux olympiques parce qu'il avait, comme son frère Gélon , refusé des secours aux Grecs attaqués par les Perses (roy. Géli» ; . « Il « n'était pas juste , disait-il , que celui qui n'avait « rien fait pour la Grèce participât à ses jeux. » Hiéron mourut à Catane, où il reçut les hon-
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neurs héroïques (l'an 467 avant i.-C ), laissant la couronne, qu'il avait portée onze ans, à Thrasybule son frère, qui ne sut pas la conserver; car il fut chassé de la ville avant d'avoir achevé la première année de son règne. Parmi les médailles qui nous ont transmis les traits d'Hiéron, on distingue éminemment un beau médaillon d'argent, qui de la collection du cardinal Darini a passé dans le cabinet de M. Ucnnin à Paris. Il a été publié par M. Avellino, savant napolitain, qui l'a fait graver dans son journal numismatique du mois de mai 1808 (p. 56). Comme nous avons des médailles de deux princes du même nom (Iliéron I'r et Hiéron II), qui ont régné à des époques différentes , et tous les deux sur le trône de Syracuse, on s'est longtemps mépris sur les monuments de ce genre qui appartiennent à chacun d'eux. Eckhel, qui a traité cette question, Va éclaircie avec sa sagacité ordinaire , et Visconti ,' dans son Iconographie grecque, en adoptant l'opinion de ce savant antiquaire, lui a donné de nouveaux développements qui la fortifient. L'on et l'autre semblent avoir prouvé, d'une manière positive, que Us médailles d'iiiéron I", loin d'être île sou temps, ne sont qu'une restitution d'inéron II , qui prétendait descendre de la famille de Gélon, et qui, en décernant des médailles à ses ancêtres, faisait rejaillir sur lui une portion de l'honneur qu'il rendait à leur mémoire. Le revers des médailles de Hiéron l" fait sans doute allusion à ses victoires aux jeux de la Grèce, et c'est plutôt comme héro6 que comme prince que sa tête s'y trouve représentée (roy. Gélo.\\ Vuoonti conjecture encore que les beaux médadloos d'argent de la reine Philistin , qui ne nous es: presque connue que par ses médailles , ont été frappés à la même époque, et qu'Us sont également une restitution d'Hiéron IL II est porté à croire que Philistin était fille de Gélon , et que c'est de cette princesse qu' Hiéron prétendait descendre; car Gélon n'a point laissé d'enfant mâle. Le revers des médaillons de Philislis a vraisemblablement aussi rapport aux jeux olympiques, où ses parents furent si souvent vainqueurs. I — ».
niERON II fut , ainsi que le précédent , roi de Syracuse, et régna environ deux siècles après lui. Hiéroclès , son père, prétendait descendre de la famille de Gélon , et comme il avait eu ce fils d'une femme qui n'était pas d'une condition Libre, il le fit exposer lors de sa naissance , craignant que cet enfant ne déshonorât sa noblesse : mais, suivant Justin , des abeilles en prirent sain et le nourrirent pendant plusieurs jours. Les aru&pices consultés déclarèrent que c'était un présage de sa grandeur future. Hiéroclès alors le reprit chez lui, soigna son éducation, et le traita depuis comme son fils. Hiéron profita des soins qui lui furent donnés, et montra de grandes déposition* et beaucoup d'adresse dans les exercices militaires. Il se fit distinguer par Pyrrhus, roi d'Epire, qui était alors uuUre de la Sicile, et qui, en aban-
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donnant frite fie, n'y laissa que désordre et anarchie. Les Syracusains, qaî avaient reconnu d'éminentes qualités dans Hie'ron , îtrî décernèrent le commandement , et il ne lui fut pas difficile en- •oile de parrenir à la royauté. Pour se faire des partisans , il avait cru devoir s'allier à l'one des familles de Syracuse les plus consi durables , en épousant la fille de Leptine. Cest sous le règne d'Hiénon que commença la première guerre punique : d'abord allié des Carthaginois , et battu dans un premier combat par le consul Appius Claudius, qui était venu au secours des M amertins, il ne tarda pas à s'apercevoir qu'il était plus avantageux pour lui de se ranger du côté des Romains. Il reconnut bien que les succès des Carthaginois, victorieux en Sicile, ne lui seraient d'aucun avantage , et H ne rit dans ee peuple qu'un voisin dangereux. Pour éloigner la guerre de ses États, il laissa les Romains aux prises avec Carthage, et envoya aux consuls Otacilins et Vaferius des ambassadeurs pour leur proposer on traité de paix et d'alliance. Depuis eette époque, il ne fut que le témoin des querelles des deux peuples rivaux. Quoiqu'il se montrât phis favorable aux Romains en leur envoyant des provisions de toute espèce pendant la première guerre punique, Hiéron ne refusa point aux Carthaginois les secours qu'ils réclamèrent dans la guerre des esclaves, et sut adroitement se concilier , suivant I» politique qui le dirigeait , l'amitié des uns et des. autres. Fendant l'intervalle de paix assez long qui sépara la deuxième guerre punique de la première , il s'oeenpa du soin île son gouvernement. Il établit des lois sages, dont Cicéron vante l'équité , et ne travailla qu'au bonheur de son peuple. Les encouragements qu'il sut donner à l'agriculture l'enrichirent , et doublèrent les revenus de l'État. Il conserva la foi promise à ses alliés , et lorsque les Romains , battus par An Tribal , furent entièrement défaits près du lac de Trasimène, Hiéron montra qu'il ne s'attachait pas seulement à eux quand fis étaient victorieux. Il envoya des ambassadeurs leur offrir des vivres, des hommes et des armes , et leur fit présent d'une Victoire d'or de trois cent vingt livres pesant , qu'ils reçurent comme un présage de succès. Cette attention délicate (1) cimenta l'alliance entre Syracuse et Rome, dont Hiéron fut toujours l'ami le plus sur , et la perte de la bataille de Cannes, qui fut suivie de la défection de tous les alliés de Rome , n'ébranla point sa fidélité. Hiéron ne s'occupa pas seulement de faire élever des temples et des palais , il Qt encore fabriquer des machines de guerre de toute espèce : il les dut au génie du grand géomètre qui illustra son règne, et qu'il se plaisait è encourager (coy. Ahchimède). Dans l'intention de surpasser la magnificence des autres rois , il voulut faire bâtir un
(1) Les Romains, suivant la remania* de V talent trop Sers pour recevoir de l'or monnayé,
navire qui n'eût jamais eu d'égal. Athénée nous a conservé la description d'une galère merveilleuse qoi fut construite par les soins d'Archimède. Elle avait vingt rangs de rames , et l'intérieur était disposé de manière à offrir toutes les commodités de la vie et tous les agréments du luxe le plus recherché. Les appartements étaient ornés avec le plus grand soin ; l'ivoire et les pierres précieuses en embellissaient les parois. Les pavés, composés de pierres rapportées de différentes coupleurs , représentaient l'Iliade d'Homère. Gymnase, bibliothèque, bains, arsenaux, viviers, magasins vastes et commodes , tours , bâtiments propres à la défense de cette immense galère , rien n'était oublié : ou y trouvait même des galeries ornées de plantes de toute espèce, formant des jardins ombragés par des berceaux de lierre et de vigne. C'était une ville flottante la mer s'étonnait «le porter. Lorsque cette énorme maehine fut achevée , on ne trouva dans toute la Sicile aucun port qui pût la contenir: Hiéron résolut afors d'en faire présent au roi Ptolémée , et comme l'Egypte manquait de Wé, il prit eette occasioo d'en charger ce navire, et l'expédia pour Alexandrie, accompagné de plusieurs autres bâtiments, en changeant le nom de Syracuaain qu'if lui avait donné en celui d'Alexandrin. Les Rhodiens reçurent de ce prince cent talents, après le tremblement de terre qui renversa leur ville. Hiéron eut an fils nommé Gélon , qui épousa Néréide, fille de Pyrrhus : il eut la douleur de voir que ce prince, méprisant sa vieillesse, ne partageait pas les sentiments d'amitié qu'il portait aux Romains, et qu'il s'était déclaré en faveur de Carthage. La mort prématurée qui enleva Gélon a laissé ehez quelques historiens l'opinion que son père pouvait l'avoir avancée. Hiéron mourut lui-même peu de temps après son (ils , âgé de 90 ans , l'an 414 avant J.-C., laissant à son petit-fils Hiéronyvae la couronne qu'il avait eonquise , et qu'il avait portée cioquante -quatre ans. On lui compte néanmoins soixante -dis ans de règne, en y comprenant le temps où il fut premier magistrat de Syracuse. T— n.
HIÉRON Y.ME , petit-fils et successeur du précédent , n'avait que quinze ans lorsqu'il perdit son aïeul. Hiéron craignait bien en mourant que ee roi enfant n'eût pas la force de soutenir la monarchie au point de gloire où il l'avait élevée , et il eut un moment la pensée de rendre la liberté à Syracuse : mais il en fut détourné par ses deux lllles, Damarate et Héradée , tantes do jeune prince, qui se flattaient de régner sous son nom. Elles obtinrent donc que la couronne resterait à leur neveu ; mais Hiéron lui créa un conseil de qninze tuteurs, et les engagea, en mourant, à ne pas abandonner l'alliance des Romains. Les précautions tfHiéron furent inutiles : les tuteurs furent écartés par les intrigues d'Andranodore Tun d'eux, oncle du jeune prince, et Hiéronyrae tut jugé capable de régner. Il prit les renés du
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gouvernement , rompit les traité* conclus avec Rome pour s'allier à Cartbage, et tint une conduite tout opposée à celle de ses ancêtres. H s'aliéna ainsi le cœur de ses sujets , qui conspirèrent contre lui et le mirent à mort. Le peuple se porta ensuite à toute sorte d'excès. On extermina entièrement toute la famille royale; les filles d'Hiéron et celles de Gélon, son Qls, furent impitoyablement massacrées : ce fut sous de tels auspices que Syracuse recouvra la liberté. Les médailles d'Hiéronyme sont les premières qui nous offrent le portrait d'un roi sur la monnaie ; la tête de ce prince y est ornée du diadème, chose que n'avaient jamais tentée ses prédécesseurs. Mais ce ne fut pas seulement en cela qu'il dédaigna de les imiter; Tite-Live lui reproche son luxe , son orgueil , sa cruauté et même ses débauches. 11 faut convenir alors qu'il avait le cœur corrompu quand il commença de régner ; car il ne resta sur le trône qu'environ quinze mois. T— «.
IIIÉRONYME est un théologien grec dont l'époque est incertaine, mais que l'on peut placer entre le 4* et le 7* siècle. Il nous reste de lui deux dialogues : l'un , Sur la grâce divine dans le baptême; l'autre, Sur la Trinité. Ces deux opuscules ont été plusieurs fois réimprimés: Frédéric Morel en a été le premier éditeur ; ensuite est venu Daum, puis Fabricius, qui les a insérés dans le huitième volume de sa Bibliothèque grecque ; enfin Carpzov, qui en a donné lui seul trois éditions (toy. Carpzov). On ne comprend du tout la cause d'un tel succès ; mais, on dit depuis longtemps : Il y a une destinée pour les livres. B— ss.
H1GDE.N (Ralph), ancien historien anglais, moine bénédictin de St-Werberg , au comté de Chester , mourut en 1363 , presque centenaire. On a de lui un ouvrage intitulé Radulphi Higdeni polgchronici libri VU. ex anglico in latinum conrersi a Johanne Trevisa , et editi cura Gul'ulmi Caxtoni, 1482, in-fol. Le D. Gale en publia, dans ses Quindreim teriptortt . etc. , la partie relative aux Bretons et aux Saxons. Tout l'ouvrage, excepté le 7« livre, n'est qu'une compilation, mais faite avec assez de goût : il s'étend depuis Adam jusqu'en 1357. Caxton y a ajouté un huitième livre. On appelle vulgairement l'ouvrage de Higden, le Polychronicon : il est souvent consulte et cité comme une autorité par les historiens anglais. L
HIGGLNS ou H1GINS (Jobs), ecclésiastique ' et instituteur anglais, qui vivait, dans un âge avancé, en 1602, était fort savant, et avait du talent pour la poésie, eu égard au temps où il florissait. On peut en juger par les morceaux qu'il a insérés dans I a quatrième édition du recueil intitulé le Miroir des magistrats. C'est une suite de narrations en vers, depuis Albanact, le plus jeune des fils de Brulus, et le premier roi d'Albanie ou d'Ecosse, jusqu'à l'empereur Caracalla. L'édition
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de Higgins est de 1387. Les autres ouvrages principaux de cet auteur sont : 1° Les Flosculi de Térence ; 2° le Dictionnaire d'Holcot (anglais, latin et français), nouvellement corrigé, mis en ordre, et augmenté d'un grand nombre de noms propres, 1572, in-fol. ; 3° le S'omenclateur d'Adrien Juniut. traduit en anglais, en société avec Abraham Fleming, Londres, 1383, in-8». Z.
HIGGINS Godefroi) , savant anglais, né vers 1771 , passa sa vie sans événements remarquables, partageant ses loisirs entre ses propriétés rurales situées à Skellow Grange (comté d'York) et les fonctions de magistrat inhérentes en Angleterre à la grande propriété , entre les séances des sociétés savantes dont il était membre et des études profondes sur l'histoire, les croyances et les antiquités des premiers âges. La hardiesse, l'originalité de ses recherches le tirent de la classe des savants vulgaires , et, si l'on n'adopte point aveuglément tout ce qu'il énonce comme incontestable, on peut du moins le lire avec plaisir et profil. Ses opinions en religion et en politique n'étaient pas moins paradoxales et tranchantes: une fois la plume à la main , il ne modifiait pas, il nivelait , il renversait , le tout sans cesser un moment d'être dans son intérieur le plus calme et le plus inoffensif qui fût au monde. Il mourut à Skellow Grange le 9 août 1S32. Hors du cercle littéraire il se montra philanthrope actif, déployant surtout un zèle extrême pour l'amélioration de l'asile ouvert à York aux aliénés , il eut le bonheur de voir ses démarches couronnées de succès. Mais ce qui doit recommander plus fortement sa mémoire aux bénédictions de la postérité , c'est la persévérance avec laquelle il s'employa pour faire ouvrir aux aliénés pauvres un refuge analogue à celui qu'avaient les riches ; le résultat de ses demandes fut rétablissement de la maison de Wakefield. On a d'Uiggins: 1° Les Druides celtes, 1827, in-4°, ouvrage très-savant, précieux d'abord par nombre de belles gravures qui représentent des restes de monuments celtiques , mais plus remarquable encore comme développement de l'idée très-hasardeuse, mais vraie peut-être dans certaines limites, que de l'océan Atlantique à la mer de la Chine s'étendit jadis un vaste empire théocratique qui embrassait le monde, et dont le centre était l'Inde septentrionale, de 33° à 43° de latitude nord, et que la puissance druidique ne fut qu'un débris de cette immense monarchie. Beaucoup de hardiesse et de vues, ou, si l'on veut, d'hypothèses neuves, rendent cet ouvrage digne d'être lu. 2* Mahomet. 1829, in-8». Il y prend la défense du célèbre fondateur de l'islamisme, et au feu avec lequel il poétise sa vie et embellit son caractère , en Rattachant surtout à faire saisir soit l'harmonie de sa doctrine et de sa vie orientale, soit l'influence progressive en certains points qu'elle exerça sur des hordes peu civilisées, on est étonné qu'il n'ait pas choisi pour devise : « Dieu seul est Dieu , et
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■ Mahomet est son prophète. » L'auteur île l'Histoire du bouddhisme. Edouard Upham , tenta de réfuter (Gentleman's magatine, janvier 1830) les scabreux paradoxes qu'Iliggins avait pris comme à tâche d'accumuler dans cet ouvrage. 3° Diverses brochures , par exemple : 1 . et 2. deux Lettres sur les abus de la maison d'aliénés du comté d'York, 1814, lettres qui contribuèrent à l'amélioration du régime de cette maison , et qui furent de sa part le prélude d'efforts heureux pour obtenir la création d'un hospice d'aliénés à Wakefleld pour les pauvres du riding (subdivision) de l'ouest du comté d'York ; 3. Adresse aux deux chambres sur les lois relatives aux céréales, etc. Il s'occupait pendant ses dernières années d'une Anacalypse, OU A bas le toile de la déesse de Sais , et les lecteurs familiarisés avec ses idées et sa manière pouvaient s'attendre à des hardiesses plus grandes encore que toutes celles de son passé; mais il expira avant de l'avoir achevé, et l'on n'en a rien retrouvé. P— ot.
HIGGONS (Sir Thomas), auteur anglais, né dans le Shropshire vers 1624, fut élu membre du parlement pour Malmesbury en 1638 , et pour New- Windsor en 1661. Au retour d'un voyage sur le continent, ayant informé le roi d'Angleterre de l'activité extraordinaire avec laquelle on travaillait alors dans les ports de France à équiper une marine, il fut sévèrement réprimandé pour s'être mêlé de choses qui ne le regardaient point. Cependant les événements justifièrent la sagesse de ses avis ■ il obtint une pension de cinq cents livres sterling par an, et environ quatre mille livres de présents. Il fut ensuite créé chevalier, et chargé de diverses commissions en Saxe et à Vienne. M mourut subitement , frappé d'une attaque d'apoplexie, le 24 novembre 1691, au tribunal du banc du rot , où il avait été appelé comme témoin. On a de lui : 1° Panégyrique du roi, 1660, in -fol.; 2° l'Oraison funèbre de sa première femme, veuve de Robert, comte d'Essex, 1636; on lit ces mots dans J'épitaphe de cette dame : Oralione funebri a marito ipso, more prisco. laudata fuit ; '■• Histoire du pacha hou/. 1684 ; 4° la traduction anglaise de l'ouvrage intitulé le Triomphe de Venise. L.
HIGGONS (Revu,), fils cadet du précédent, historien et poète anglais, se signala surtout à la fois par un grand amour de la vérité et par un invariable attachement à la dynastie des Stuarts. U était né à Kezo en 1670. Affligé de I* inutilité des efforts de Jacques II pour se maintenir sur le trône de ses pères, Iliggons l'accompagna en France, en 1688 : son dévouement et sa conversation instructive et enjouée l'y firent admettre dans l'intimité de ce prince. Il ne contribua pas médiocrement à le consoler dans ses infortunes, et resta près de lui jusqu'à sa mort, arrivée en 1701. Alors il retourna en Angleterre, résigné à se soumettre au gouvernement de la nouvelle dynastie, mais sans éteindre au fond de son cœur les sentiments qu'il avait voués à la précédente.
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H commença par y donner une tragédie intitulée le Généreux conquérant, dans laquelle il avait pour but de se concilier l'indulgence de Guillaume. Elle fut représentée sur le théâtre de Drury-Lane, et imprimée à Londres en 1702. Les talents et les connaissances d'Iliggons le firent placer en qualité de professeur à l'université d'Oxford, d'où il passa, en la même qualité, à celle de Cambridge. Au milieu de ces occupations d'enseignement, il composa et publia divers petits poe*mes. Le fameux Gilbert Burnet, si passionnément dévoué à Guillaume, ayant publié son Histoire des dernières révolutions d'Angleterre, dans laquelle il traitait indignement Charles II, qui avait été son bienfaiteur, Higgons lui répliqua par un volume de Remarques historiques et critiques, dont il se fit deux éditions : la seconde, in-8% est de 1727. Il donna , la même année, en anglais, un Abrégé de Chistoire d'Angleterre, accompagnée de réflexions politiques et historiques, etc. Cet ouvrage était d'autant plus intéressant, surtout en ce qui concerne la chute des Stuarts, que l'auteur avait travaillé sur des Mémoires manuscrits jusqu'alors ignorés du public, et dont la découverte n'avait été faite que trente-six ans après la révolution. Cette histoire est nécessaire pour bien connaître les fautes qui occasionnèrent la chute de la précédente dynastie. U en fut fait et publié à la Haye, en 1729 , une traduction qui a pour titre : Abrégé de f histoire d'Angleterre, avec des réflexions politiques et historiques sur les règnes des rois, leurs caractères , leurs mœurs, leurs successions au trône, et tous les autres événements remarquables . jusque s à la révolution de 1688 inclusivement, tiré des mémoires et des manuscrits les plus authentiques . traduit de Cnnglais, par M. L. B. D. G. . chez T. Johnston , in-8° de 4i 1 pages. L'épigraphe de ce précieux ouvrage invite elle seule à lire plus particulièrement les règnes de Charles de Charles II et de Jacques II; elle consiste dans ces trois mots de Virgile : Discité justitiam moniti. Liant les causes de la chute de Jacques au règne de son prédécesseur, l'auteur dit, p. 338 et suivantes : « Charles oubliait ses « amis et obligeait ses ennemis. En voulant par « là ramener une espèce d'hommes que nuls « bienfaits ne pouvaient rendre reconnaissants, « il négligea ceux qu'aucune injure n'aurait pu ■ contraindre à en avoir du ressentiment.... » Tout le reste de ce passage est extrêmement remarquable. Par un exposé suivi des faits il fait voir que ce fut le système adopté par Charles II, de combler de bienfaits ses ennemis et de négliger ses amis, qui avait entraîné la ruine de sa dynastie. G — a.
1IICIIM0RE (Antoine), juriste anglais, naquit à Londres en 1738, et fut placé à huit ans dans la célèbre école de Greenwich alors soumise à la férule de Burney. Ses ascendants depuis plusieurs générations s'étaient livrés exclusivement à la carrière judiciaire : il fut résolu que le jeune homme
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aussi suivrait les mêmes errements. H se passa du temps néanmoins avant que Highmore consentit i devenir clerc d'un procureur; il aimait la science du droit, mais il n'en aimait pas la pratique. Enfla, CD 1783, il fut lui-même à la léte d'un cabinet d'affaires, et tout en rédigeant un grand nombre d'outrages, tant sur la législation que sur la procédure ou sur l'histoire de certaines matières liées de près ou de loin au droit, il se fil une clientèle importante et acquit une belle fortune. Mon moins charitable que savant, il s'honora en s' associant aux efforts de Granville Sharp pour l'abolition de Tesclavage, et en secondant de son argent et de sa plume les sociétés de bienfaisance de la capitale. Après quarante années de cette vie active et utile, Highmore dit adieu aux affaires (1823), et se retira aux environs de Londres : pendant les deux dernières années de sa vie , il fut en proie à de cruelles souffrances qui se terminèrent enfin par la mort le 19juillet 1829. La plupart des ouvrages de Highmore ont été' classiques pour les praticiens, et décèlent une science de détails qui n'exclut en aucune façon les considérations larges du législateur qui plane au-dessus de la loi. En voici les titres : 1° Manuel de la doctrine des cautions, tant au criminel qu'au civil, Londres, 1783, in-8°. La publication de cet opuscule, parfait de rédaction , coïncide avec l'entrée de Highmore au barreau comme procureur, et le classa de prime abord très-haut parmi ses confrères, en montrant à quel point il avait profité de sa cléricature. 2° Reçue de t histoire de la main-morte et des us et coutumes charitabUs, 1787, in-8»; 2» édition, 1809. Cet ouvrage se recommande par les mêmes qualités de rédaction que le précédent, mais il est plus long, il embrasse plus de faits, il prouve plus de science, de jugement et de maturité de la part de l'auteur, qui , pour rassembler les matériaux qu'il récapitule ici, a dû nécessairement sortir de l'étude du procureur et de l'ornière du présent. 3° Additions qu'il faut faire à la loi des us et coutumes charitables, comprenant des cas qui se sont présentés depuis la publication de l'Histoire de la main-morte. 1793, in-8°; 4° Réflexions sur Ut distinctions en usage dans les affaires de presse dites poursuites au criminel du libelle, 1791, in-8°. Ce morceau remarquable parut avant que Fox eût prononcé son célèbre discours sur la loi du libelle : ce que Fox proclame avec une véhémence oratoire, Highmore l'énonce avec le calme et la haute vigueur de la raison : la précision , la clarté, la logique du juriste ne restent guère audessous de l'éloquence de l'homme d'État, et la plume du premier prépara bien puissamment les esprits à s'impressionner à la parole du second. 5° Classification pratique des lois de t excise, 1796, 2 vol. in-8»; 6° Traité sur la loi relative à rimbéàlliti et à la folie, 1807, in-8° ; 7° Pietas londinensis, Ou Histoire des établissements de bienfaisance de Undres et de ses environs, 1810, in-12. Il faut regarder comme la continuation et presque
me
comme un second tome de cet ouvrage la Philanthropia metropolitana . 1822, in-12, qui contient l'histoire des établissements formés depuis 1810, et qui poursuit celle des sociétés anciennes de celte époque à 1822. 8» Diverses brochures sur des projets de loi , une Histoire de la compagnie d'artillerie formée en 1804, lorsque l'Angleterre craignait une invasion française, des manuels d'importance très-secoudaire , bon nombre d'articles sous les initiales L. L. dans le Gentleman s magazine. — Un autre H(Gtmoit£ (Nathaniel ) , né vers 1763 , étudia successivement les langues classiques et les antiquités, la théologie et le droit à Gcettingue, sous les Michaelis, les Heyne et leurs collègues, se fit élève en médecine i Londres, à Leyde, a Edimbourg, et fut ordonné diacre en 1787, mais sans être promu aux autres ordres. Reçu docteur en droit civil à Cambridge en 1796, il se présenta muni du fiât de l'archevêque de Canterbory à la cour ecclésiastique d'Ecosse pour y plaider et y suivre des affaires, mais s'en vit opiniâtrément exclu à cause ou sous prétexte de son commencement d'ordination. De U une polémique dans laquelle il fit paraître, entre autres ouvrages , le Jus ecclesiaiticum augkcanum, ou le Gouvernement de C Eglise d'Angleterre, développé et mis en lumière par des exemples, 1810,
ra-4«>. P— ov.
HK.T (Erxest - GuiLLiura) , poêle latin et bon philologue, était Frison de naissance, et, après avoir fait d'excellentes étodes sous Hemsterhuis, Wesseling et Walckenaer, fut appelé an rectoral de Fécole latine (FAlkmaer. Dans la poésie latine, il maniait avec un talent tout particulier le vers trochaïque. C'est dans ce mètre qu'H a traduit la complainte de Bion Sur ta mort d'Adonis, et celle de Hoschus Sur la mort de Bion . que Walckenaer a imprimées dans les Theocriti. Bionistt Motchi carmina bucolica. Campen, 1779, in-8*. Ces mêmes traductions se trouvent , avec quelques corrections essentielles, dans les Delici* podicm de van Santcn, p. 260-271. Ce recueil olfre six autres pièces de Higt , dont Tune est une traduction en vers trochaïques de la belle ode hollandaise de Guillaume de Haren Sur Us vieissitutLs delà vie humaine [vog. IIaki \). Un semblable recueil , publié par van Kooten , présente , dans le cinquième fascicule, deux pièces de Higt , p. 125- 132, et encore une dans le huitième fascicule, p. 232-233. Higt avait pubUé en 1738 : Carme* trochaïeum in redit um veris , Alkmaer, in-4"; et 3 est étonnant que ce charmant poeïnc n'ait été placé ni dans l'un ni dans l'autre des recueils dont nous venons de parler. P. Burraan le second, dans sa ilantissa observationum , à (a lin du deuxième volume de son Anthologie latine, produit un assez grand nombre d'ingénieuses conjectures de Higt. Nous connaissons aussi de lui quelques poésies en langue frisonne. Il mourut dans la force de l'âge; mais nous avons inutilement recherché l'époque précise de sa mort, aussi bien
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que celle de sa naissance. Walckenaer dit de lui, dans la préface de l'ouvrage que nous avons cité : Poftn, gra-ce et latine perdoctut , média atate. nobit omnibus Jlebilis occidit. M — ox.
HIGUF.RA (Jerome-Romai*), jésuite, est l'auteur de toutes les Causses chroniques '1) publiées en Espagne dans le 17* siècle; et à ce titre il mérite d'être pins connu. Né à Tolède en 1538, il embrassa l'état ecclésiastique , et ne tarda pas à élre pourvu de la chaire de philosophie du collège de cette ville. Ses succès inspirèrent de la jalousie aux jésuites; et ils ne négligèrent rien pour s'acquérir un sujet dont les talents pouvaient répandre un nouvel éclat sur l'ordre entier. Hlguera résista longtemps à leurs sollicitations, et ce ne fut qu'en 1690, à l'âge de plus de cinquante ans , qu'il se détermina à entrer dans ia société. H était très-hahile dans les langues et dans la connaissance de l'antiquité. Le silence des historiens sur l'établissement de la religion chrétienne en Espagne loi causa des regrets; et il résolut d'y suppléer, en composant des chroniques, à l'aide des traditions populaires et des monuments échappés aux ravages des barbares. Afin de donner plus de poids à ses récits, il attribua la principale de ses chroniques à Flavius Dexter, cité par St-Jéromc comme auteur d'une chronique, dont on pouvait supposer la découverte récente. Un seul point l'embarrassait encore; c'était la production du manuscrit original , dans le cas où elle serait demandée. Il mit donc dans sa confidence Torialba, Fun de ces confrères; et celui-ci, étant parti pour FAllemagne quelque temps après, ne manqua pas d'annoncer qu'il venait de trouver Fourrage de Dexter qu'on croyait perdu , et d'en envoyer des copies en Espagne. Iliguera en reçut une des premiers; mais, pour détourner les soupçons de connivence, il se contenta d'éclaircir différents passages du texte par des notes, et adressa son travail à Fr. Bivar, le laissant le maître de le publier s'il le jugeait convenable. Higuera mourut à Tolède le 13 septembre 1611, et fut par conséquent étranger aux disputes qu'occasionna la publication de son ouvrage [voy. Fl. Dexter}. Plusieurs critiques désintéressés en soutinrent l'authenticité; et c'est la preuve qu'il avait eu l'art de prendre les formes de style et de garder les convenances propres à tromper les hommes les pins exercés. On trouva parmi les manuscrits d'Miguera plusieurs ouvrages, entre autres des notes sur les fausses chroniques de Jul. Pierre ou Perez de Tolède et de Luitprand de Pavie, et des recherches sur quatre des principales familles de Tolède. Ses notes sur Luitprand ont été publiées à la suite de la chronique, et on y a réuni un antre ouvrage dTliguerB, intitulé Diptycon Totetanum teu Utlwiœ Tolttanœ episasporum ejusd. sedis, Anvers, 1610, in-fol. \V — s.
de Fl. Dndt, de Jo'Un Ptem 6U PArw
de Toi**, a.
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HILAIRE ou HILARIUS fut élu pape le 12 vembre 461. fl était originaire de Sardaignc, et son père se nommait Crispin. 11 succéda à St-Léon, qui l'avait fait son archidiacre et son légat au second concile d*Ephèse. Il y soutint avec fermeté, contre les Eutychécns, les intérêts de la religion et de l'Église et ceux de Flavien , évéque de Constantinople, qu'il ne put néanmoins sauver des violences de Dioscore. Flavien fut arrêté, et la liberté d'Hilaire fut également menacée : celui-ci fut obligé de s'enfuir d'Éphèse. Son zèle fut approuvé par St-Léon , et lui mérita l'honneur de lui succéder au Saint-Siège. Le pontificat d'Hilaire n'est remarquable par aucun événement important. La France, ou régnait Childéric , n'était pas encore chrétienne : l'empire d'Occident touchait à sa fin. Hilaire remplit dignement tous ses devoirs partout où son autorité était nécessaire, fl poursuivit les hérétiques avec courage, en sollicitant contre eux la puissance séculière. Il enrichit des églises et des monastères que les Vandales avaient dépouillés. Il entretint partout la sévérité1 des règles et la discipline. St-Mamers, évéque de Vienne, avait institué l'évéque de Die, qui n'était point de sa juridiction. Cette affaire fut examinée dans un concile. L'ordination fut réformée, et St-Mamers reçut une simple admonition. Oa ignore pourquoi Allelz, dans sa Vie de» papes. accuse Hilaire de prévention à ce sujet. L'avis contraire de Fleury parait bien mieux motivé. Ililaire mourut très-regretté, le 17 novembre 467, après cinq ans et dix mois de pontificat : il eut pour successeur Simplicius. D— -a.
HILAIRE (Saint), évéque de Poitiers , docteur «le l'Eglise, naquit dans cette ville vers le commencement du 4e siècle, de parents distingués par leur naissance, mais engagés dans les ténèbres du paganisme. Il fit de grands progrès dans l'étude des belles-lettres, alors très-florissantes dans les Gautes. Porté, par la lecture des livres sacrés, à connaître les chrétiens, il lia commerce avec eux, se fil instruire de la foi, et ne tarda pas à se convertir. H était marié , et sa conversion entraîna celle de sa femme et de sa fille. Sa piété, son érudition , une conduite régulière , un mérite universellement reconnu, fixèrent sur lui les vœux de tout le peuple, qui l'élcvèrent à i'épiscopat, environ Fan 330 ou 33, quoiqu'il fût encore engagé dans les liens du mariage. Il se montra digue de cette haute dignité par son zèle et par sa vigilance. Dès l'an 353, il adressa une requête à l'empereur Constance, pour mettre un terme à la persécution que souffraient les catholiques de la part des ariens. Ces hérétiques triomphèrent, l'année suivante, au concile de Béziers, malgré ses efforts ; et comme il avait dénoncé les fauteurs qu'ils avaient parmi les évêques courtisans , on le fit reléguer en Phry-1 gie, avec Rodane, évéque de Toulouse. Du fond de son exil , il ne cessa de soutenir ceux des évêques des Gaules qui tenaient pour la foi ca-
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tholiquc, par ses lettres et par divers traite's qu'il leur adressa , où il défendait les points attaques et expliquait les diverses professions de foi qui couraient partout; usant cependant de condescendance envers ceux des Orientaux qui, sans être parfaitement d'accord avec les orthodoxes, se rapprochaient d'eux pour le fond, et ne se trompaient que sur la manière de s'exprimer. Appelé au concile de Séleucie en 359, il défendit seul , avec quelques évêques d'Égypte, la consubstantialité du Verbe contre les demi-ariens et les anoméens , qui composaient plus des deux tiers de l'assemblée. De là , il se rendit à la cour de l'empereur, qui était le centre de l'arianisme : il y opposa aux blasphèmes des hérétiques une contession publique de la divinité du Verbe. Ce fut dans cette occasion qu'il présenta une seconde requête pour obtenir une conférence réglée avec Saturnin d'Arles, auteur de son exil, afin de le confondre, et pour disputer publiquement avec les partisans des conciles de Rimini et de Séleucie. Ses adversaires, redoutant son éloquence, le firent renvoyer dans les Gaules comme perturbateur du repos public; mais, avant de partir, il composa Son Invective contre Constance, ouvrage écrit d'un style vif, véhément, excusé cependant par les circonstances, où les édils de ce prince jetaient la terreur dans les cœurs de tous les catholiques : il contient des vérités dures , sans laisser néanmoins échapper rien qui pùt porter atteinte à la soumission qu'il devait à l'empereur comme sujet. De retour, après quatre ans d'exil , dans sa ville épiseopale, où il fut reçu , suivant l'expression de St-Jérôme, comme un vainqueur qui revient triomphant du combat, il assembla plusieurs conciles, et fit rétracter la plupart des évêques des Gaules qui avaient souscrit au formulaire de Rimini. 11 passa ensuite en Italie, où il démasqua et confondit l'insidieux Auxence, tout-puissant auprès de l'empereur Valentinien , et , pour prix de sa fermeté , reçut l'ordre de se retirer dans son diocèse. Cet invincible défenseur de la foi de Nicée, titre que lui donnent Socrate et Sozomène, mourut, suivant St -Jérôme, en 368. St-llilaire joignait à un naturel doux , paisible, insinuant , toute la vigueur nécessaire dans les circonstances pour s'opposer aux hérésies, et toute la prudence qu'exigeaient
Jes conjonctures délicates où il se trouvait. Il est lussi modéré dans son Livre des synodes qu'il est ' véhément et impétueux dans son Invective contre Constance. Aussi a-l-il mérité les plus grands éloges des Jérôme, des Augustin et de tous les illustres défenseurs de la foi qui sont venus après lui. Ses ouvrages sont : 4° Un Commentaire sur St -Mathieu, le plus ancien de tous ceux qui nous restent des Pères latins sur cet évangéiiste. La préface en est perdue. 2° Ses deux Requîtes à l'empereur Constance, et son Invective contre ce prince. La première requête ne nous est pas parvenue dans son entier; la seconde a été célèbre dans l'antiquité. 3» Le Traité des synodes; 4" les
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Doute livret de la Trinité; 5° des Fragments d'un ouvrage contre Ursace et Valens , et d'un autre grand traité sur l'arianisme en Occident; 6° un Commentaire sur Us psaumes, dont nous n'avons qu'une partie. Il y suit la méthode d'Origène, chez lequel il a beaucoup puisé, sans le citer, sans doute à cause des préjugés qu'on avait alors contre lui. On doit plutôt y chercher à s'instruire des vérités de la religion qu'à y découvrir Je sens littéral des livres saints. Plusieurs de ses ouvrages sont perdus; on lui en a attribué d'autres qui ne sont pas de lui. Son style est serré, précis, nerveux; ses expressions sont nobles et énergiques : il y a beaucoup d'ordre dans ses écrits , de force dans ses raisonnements, de justesse dans ses pensées, d'esprit dans le tour qu'il leur donne. Sa critique est sévère, mais juste; ses descriptions sont vives et pathétiques, ses figures, fréquentes et placées à propos. L'impétuosité de son éloquence l'a fait appeler par St -Jérôme le Rhône de l'éloquence latine. On trouve cependant chez lui de l'enflure, de l'obscurité, des périodes trop longues, des expressions qui ne sont point latiucs et des tours peu conformes aux règles de la grammaire. Pour bien l'entendre, il faut avoir un grand usage des termes tbéologiques des Grecs, qu'il transporta le premier dans la langue latine. Il avait quelque teinture de l'hébreu, savait le grec, et connaissait parfaitement les auteurs profanes. Il est le premier des Latins qui ait pris la défense de la consubstantialité du Verbe. L'édition de ses ouvrages publiée in-folio à Paris en 1344, chez la veuve Charlotte Guillard, par Louis le Mire, la plus correcte et la plus exacte de toutes celles qui | eussent paru jusqu'alors, est extrêmement rare. La meilleure est celle de dom Constant, Paris, 1693, in-fol., précédée d'une longue préface et accompagnée de savantes notes, où l'on traite de tout ce qui peut avoir rapport à la personne , aux écrits et à la doctrine de St-llilaire. Le marquis de Maflei l'a publiée de nouveau à Vérone en 1730, avec quelques nouveaux fragments et beaucoup de variantes. L'édition de Wurtzbourg, 1781-1788, 4 vol. in-8°, due à Fr. Oberthuer, fait partie de la collection des Pères latins, imprimée dans cette ville. Dom Martène et dom Durand ont publié, dans le dixième tome de VAmplissima collectio , l'explication de trois psaumes, découverte depuis les éditions antérieures. T— a.
HILAIRE (Saint), évêque d'Arles, naquit au commencement du 5* siècle, d'une famille illustre de l'ancienne Relgique, sur les confins de la Lorraine et de la Champagne. Son éducation répondit à l'état de ses parents; il fit des progrès rapides et brillants dans l'étude des belles-lettres, de IVloquence et de la philosophie. Sa naissance et ses talenta ouvraient devant lui la carrière des honneurs; et il se disposait à la suivre, lorsque St- Honorat, son parent, premier abbé de Lérùu,
accourut du fond de sa solitude pour l'arracher aux séductions du siècle , et l'emmener avec lut dans ce célèbre monastère. Sous un si habile maître , Hilaire se forma en peu de temps dans la pratique des vertus religieuses et dans la connaissance des lettres sacrées. Le saint abbé ayant été élevé , en 427, sur le siège épiscopal d'Arles, son disciple le suivit dans cette ville; mais le goût de celui-ci pour la solitude le rappela bientôt après dans son désert , d'où il ne revint , au bout de deux ans, que pour recevoir les derniers soupirs de son illustre maître. Instruit qu'on le désignait pour remplir le siège vacant, il s'enfuit promptement dans sa retraite. Il fallut que le préfet Cassius, qui connaissait son mérite, l'en fit arracher par force , pour l'obliger de se rendre aux vœux unanimes du clergé et du peuple de la ville d'Arles. Quoique à peine âgé de vingt-neuf ans, son début dans l'épiscopat n'eut rien qui se ressentit de sa jeunesse. Son premier soin fut de s'entourer d'une congrégation de prêtres et de religieux pour le seconder dans l'exercice des fonctions pastorales. Elle fut la pépinière d'où sortirent un grand nombre d'évéques, qui, formés par ses exemples et instruits par ses leçons, rendirent son nom célèbre dans les Gaules. Son éloquence douce et persuasive attirait une foule d'auditeurs aux fréquentes instructions qu'il faisait au peuple de son diocèse. Sa charité ne le cédait point à son zèle : le travail des mains lui fournissait de quoi pourvoir aux besoins des pauvres, il vendit, dans certaines circonstances , l'argenterie des églises, et même jusqu'aux vases sacrés, pour racheter les captifs dont les conquêtes des Romains avaient prodigieusement multiplié le nombre, et pour soulager ceux qu'il ne pouvait rendre à la liberté. Les démêlés qu'il eut avec St-Léon forment une époque mémorable dans l'histoire de l'église gallicane. Célidoine , évéque d'une ville qu'on croit être Besançon, convaincu d'avoir épousé une veuve avant son ordination , et d'avoir, étant magistrat , prononcé des arrêts de mort , deux défauts qui excluaient de l'épiscopat, fut déposé dans un concile présidé par St-Hilaire, auquel assistèrent St-Eucher de Lyon , Sl-Germain d'Auxerre , et d'autres évéques également recommandables par leur mérite. Au lieu de descendre de son siège, il courut i Rome pour réclamer l'autorité du pape St-Léon contre le jugement qui le condamnait. Hilaire l'y suivit : il fut fort étonné d'y voir admis a la célébration des saints mystères un évéque déposé par tant de respectables prélats selon toutes les formes canoniques. St-Léon , surpris par les artifices de Célidoiue, plus offensé encore de ce que St-Hilaire refusait de reconnaître le droit d'appel à Rome, qui n'était pas encore reçu dans les églises en deçà des Alpes, accueillit très-mal les humbles représentations du saint évéque et ne voulut point écouter ses raisons. Célidoine fut rétabli sur son siège; et St-Hilaire, pour mettre
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sa personne en sûreté , n'eut d'autre moyen que de se soustraire à la vigilance des gardes qu'on lui avait donnés , et de regagner promptement son diocèse en traversant les Alpes à pied, au < milieu de la saison la plus rigoureuse de l'année. A peine fut-il arrivé dans sa ville épiscopale, qu'il s'occupa des moyens de calmer l'esprit de St-Léon et de dissiper ses préventions. 11 lui députa les prêtres Ravennius, Nectaire et Constance, les membres les plus distingués de son clergé. Il s'adressa à Auxiliaire , son ami , ancien préfet des Gaules, et qui l'était alors d'Italie. Mais le pontife ayant exigé que St-Hilaire renonçât à la discipline des églises des Gaules sur les appels à Rome et qu'il souscrivit au rétablissement de Célidoine, la négociation fut sans effet. Le mauvais accueil que St-Hilaire avait reçu à Rome enhardit les en* nemis que son zèle lui avait faits : parmi eux était le préfet des Gaules , qui ne pouvait lui pardonner de l'avoir repoussé de l'église à cause de ses injustices. On accusa St-Hilaire de parcourir les provinces avec un appareil militaire pour se rendre maître des élections, et placer sur les sièges vacants des hommes inconnus, en rejetant ceux que les vœux du peuple y appelaient. C'est ainsi qu'on représentait les escortes que le patrice Aétius,dont il était singulièrement révéré , lui donnait pour le protéger dans ses courses apostoliques à travers des pays habités par des barbares ou troublés par la guerre. Peut-être aussi qu'obligé par sa dignité de présider aux élections, il ne s'arrêta pas toujours à ceux que portaient des vœux indiscrets , et qu'il usa de toute l'autorité de son ministère pour leur substituer des sujets dont la capacité et la vertu lui étaient parfaitement connues , et que leur humilité ou la cabale en éloignait. St-Léon accueillit toutes ces accusations, ainsi que celle d'avoir ordonné un évéque de Lodève à la place de Projecte, encore vivant ; fait dont ne parle point l'auteur contemporain de la Vie de St-Hilaire, et qui ne nous est connu que par la dénonciation de ses ennemis. C'est à cette occasion que le pontife écrivit aux évéques de la province viennoise celte lettre fulminante qui prouve, dit Baronius, jusqu'à quel point on avait calomnié St-Hilaire auprès du pape et le peu de soin que St-Léon avait pris pour se précautionner contre la surprise des calomniateurs. Le pontife , sans avoir entendu l'accusé ni personne de sa part , le dépouilla de toutes les prérogatives de son siège , de ses droits de métropolitain, qu'il transféra à Léonce de Frèjus, et le déclara séparé d» sa communion. Mais St- Léon , prévoyant que sa décrétale éprouverait de grandes contradictions dans les Gaules, où l'on ne reconnaissait point dans le pape le droit de juger un métropolitain en première instance, < i d'ailleurs Hilaire était généralement aimé et respecté, obtint, pour rendre son jugement exécutoire , ce fameux rescrit de l'empereur Valentinien III, qu'on regarde assez généralement comme
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le fondement de la puissance des pou lires romains sur les églises en deçà des Alpes. St- Hilaire, voyant ainsi les deux puissances réunies contre lui, jugea devoir se contenir dans un silence respectueux , et n'en conserva pas moins la vénération de ses collègues , et toute l'étendue de la juridiction dont il était revêtu. Mais enfin ses abstinences continuelles , se* longues veilles , les travaux pénibles auxquels il se livrait, ses fréquents voyages, qu'il faisait toujours à pied, épuisèrent ses forces : il mourut saintement comme il avait toujours vécu, le S nui 449, jour auquel l'Eglise célèbre sa mémoire. On avait une telle opinion de ses vertus, que sa perte fut sensible aux ennemis même de sa foi et de sa personne. Les juifs assistèrent à ses funérailles, et mêlèrent leurs chants lugubres à ceux des chrétiens : son corps rut transporté à Lérins, où l'on voit encore aujourd'hui la belle épitaphe qne St-Monorat de Marseille avait composée pour être gravée sur sa tombe. Quelques auteurs ont cru que St-Léon , touché des vertus éminentes de Stllilaire, était enfin revenu de ses préventions contre lui, parce que, dans sa lettre aux évêques de Provence sur la promotion de Ravennius, qui lui succéda , il l'appelle un évêque de sainte mémoire : mais on voit par une lettre postérieure , adressée à ceux de la province vienuoise , qu'il conservait encore quelque ressentiment; car il persiste à l'accuser d'une escetme présompdiom. St-Honorat de Marseille, qui écrivait la vie du saint évoque d'Arles immédiatement après la mort des deux illustres adversaires, n'ose pas prononcer un jugement sur leurs contestations; mais son opinion en faveur de St-Hilaire n'est pas diilkile à deviner, quand on voit son biographe le représenter en butte à des ennemis nombreux et puissants, le louer de ne s'être pas laissé ébranler par leurs menaces, d'avoir persisté constamment à instruire de la vérité ceux qui désiraient la connaître, d'avoir toujours triomphé de ceux qui tentèrent d'entrer en controverse avec Jui , d'avoir résisté constamment aux puissances plutôt que d'admetttre à sa communion ce fameux Célidoine , qui avait été déposé par les plus grands et les plus saint» évêques des Gaules, etc. Des savants distingués, parmi les modernes, tels que Tillemont et l'éditeur des oeuvres de St-Léon, nous en ont donné d'ample* apologies. Bai on i us, dont le témoignage doit être ici d'un grand poids, se déclare ouvertement pour son innocence. Pa-. pebrock, qui incline davantage pour St-Léon, réduit toute la faute de St-Hilaire « n'avoir pas voulu admettre l'appel des conciles des Gaules an tife romain. Mais il ne parait pas persuadé excès imputés à ce dernier, et sur lesquels le premier s'en était laissé trop facilement imposer par ses ennemis dans la chaleur de la dispute. On trouve dans le second tome des Bollandistes sa défense contre ceux qui l'accusent de seari-pélagianisrae. On a attribué à St-ililaire divers ou-
vrages qui ne sont point de lui. Les seuls qui lui appartiennent véritablement ont été recueillis par le P. Quesnel , dans l'appendice de son édition des œuvres de St-Léon. Ce sont quelques opuscules dont le plus curieux est l'Éloge funèbre de St-Uonorat d'Arles, son prédécesseur, que l'on regarde comme un des plus beaux monuments de l'antiquité ecclésiastique en ce genre, pour l'élégance du style , les grâces de l'éloquence et la douceur des sentiments ; il a été traduit en français par M. Dufossé. T — ».
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UILAIRE (GcomoT Sust-). toyrs Georraoi
Mi la II ion (Saint), célèbre instituteur de la vie monastique en Palestine , naquit , vers l'an 292, à Tabathe près de Gaza. Ses parents, qui étaient païens, l'envoyèrent très-jeune faire ses études à Alexandrie. Il s'y convertit; et attiré par la grande réputation de St- Antoine , il alla k trouver dans le désert. Après deux mois de séjour auprès de ce patriarche, il retourna en Palestine, accompagné de quelques moines, partagea son bien entre ses frères et les pauvres, et s'enfonça dans un désert affreux, qui n'était fréquenté que I par des brigands. Il y fonda un grand nombre de monastères, et s'y rendit célèbre par ses austérités, par ses vertus , par ses miracles et par les conversions nombreuses des personnes qui, venant du relier dans sa retraite la guériaon de leurs maladies corporelles , y trouvaient encore celle de leurs aines. Tout son temps était partagé entre les exercices de la vie contemplative et le travail des mains qui lui fournissait de quoi se nourrir. Sa réponse à tous ceux qui lui offraient des présents était : Ce que tout «w reçu gratuttememl, domnet^e fraluUrmeiU. Un officier de l'empereur Constance, guéri par ses prières, voulut lui faire accepter une somme d'or; le saint refusa, et lui présenta un pain d'orge en lui disant : Ceum qui se nourrissent ainsi comptent for pour dm la boue. Afin de fuir le grand concours de peuple que sa célébrité et ses miracles attiraient sur ses pas , d se vit contraint de quitter sa cellule , et parcourut successivement les déserts de l'Egypl . , il passa en Sicile , en bal mat ie . sans posvear jamais se dérober à l'empressement de ceux qui avaient recours à ses prières ; enfin il se retira dans un lieu écarté de l'Ile de Chypre, on il termina sa carrière vers l'an 572. T — ».
IllLARH S , écrivain de la première moitié dn 42* siècle, fut disciple d'Abélard, à qui il adressa (vers l'an 1125) une élégie sur le refus qne faisait ce philosophe de continuer ses leçons au Paraekt, et sur l'obligation qu'il imposa è tous ses disripk*. à cause de leurs désordres révélés par un serviteur, d'aller habiter le village de Quincey, dans le voisinage du Paraelet ( Ht st. tiU, de France, t. li, p. 252). Du Boulai, dans son Uutoire de fumnrrtile de Paris (t. 2, p. 737), donne à la retraite d'Abe-
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lard un motif plus délicat à exposer. La pièce à Abélard a cela de curieux et de singulier, qu'elle se termine à chaque strophe par ce refrain en français -.
Tort a «en ma U mettre.
Ce qui nous reste d'UIIarius fut publié en 1838 par J.-J. Cbampollion-Figeac, au nom de la société des bibliophiles, sous le titre d'Hitarii versus et ludi ( Paris , Techener, ln-8° ) , d'après un manuscrit conuu d'André Ducbesne, en 1616; de Mabillon, en 1703; et qui, ayant reparu en 1837 dans le catalogue de ta bibliothèque de Hosny, fut acheté pour la bibliothèque de Par», où il se trouve aujourd'hui. Ce volume renferme quinze pièces de celles qu'on appelle proses rkythmiques; elles sont toutes rimées. Trois de ces pièces sont des mystère», et les autres des compositions amoureuses , satiriques , descriptives ou historiques. L'auteur se nomme dans plusieurs passages (p. 1 1 , 15, 22); il s'appelle Hilarius, et Mabillon, sans que l'on sache sur quel fondement , ajoute qu'il était Anglais d'origine. Pcut-êlre celte conjecture du docte bénédictin vient- elle uniquement de ce que Hilarius raconte la vie d'une recluse anglaise du nom d'Eve, qui finit sa sainte vie dans l'Anjou, et de ce qu'il adresse quatre de ses épltres à d'autres personnages d'Angleterre. Quel que soit l'intérêt de ces divers morceaux, il est bien au-dessous de celui que doivent exciter de notre temps les trois mystères composés par Hilarius, et qui ont pour objet : la Résurrection de Laxare, St-Xïcotas et les voleurs, puis l'Histoire de Daniel. Les deux premiers ont des refrains en idiome vulgaire, circonstance bien digne d'être remarquée. Marie pleure ainsi son frère Lazare :
Hor «1 dolor,
Hor cet mit frère non ;
For que gel |>lur.
L'honnêteté et les bonnes mœurs d'Uilarius sont un peu compromises par quelques-unes de ses pièces; mais, à tout prendre , son petit recueil n'est point à dédaigner pour l'histoire de nos idiomes au moyen âge. C — t — t.
HIL DAN US (Fassicjus). l'oyez Fabbick.
HILDEUERT naquit en 1057, à Lavardin, dans le Vendotnois. Ses progrès rapides dans les belleslettres, où il eut pour maître le fameux Bérenger, le placèrent à la tête de l'école du Mans , qu'il dirigea pendant treize ans avec un grand succès. Il devint archidiacre, pois évêque de cette ville en 1097. Les commencements de son épiscopat furent pénibles. Geoffroi, doyen du chapitre, calomnia ses moeurs dans l'espoir d'obtenir sa place; Yves de Chartres se laissa même d'abord prévenir par les ennemis d'Hildebert : mais enfin son innocence triompha (toy. V Histoire tiUéraire de la France, t. 41). Ayant éprouvé quelques persécutions de la part de Guillaume le Houx, roi d'Angleterre, qui «'était emparé de la ville du Mans, il Ai un voyage à Borne, dans le dessein d'abdi-
quer son siège t mais Paschal II ne voulut point y consentir. A son retour, il trouva son diocèse en proie au schisme qu'y causaient les prédications fanatiques d'Henri, disciple de Pierre de Rruys. Il confondit le sectaire, le chassa de son diocèse, et rétablit le calme en ramenant par ses instructions ceux qui s'étaient laissé séduire ; nildebert gouverna son église avec beaucoup de sagesse et de zèle, soutenant ses droits avec vigueur contre les entreprises des seigneurs laïques, édifiant son peuple par ses vertus jusqu'en 1125, qu'il fut élevé, malgré sa résistance , sur le siège de Tours. Il y porta les mêmes talents et les mêmes vertus qu'il avait fait briller au Mans; il visita sa province, et présida un concile à Nantes, où l'on fit de très-bons statuts pour corriger les obus et les désordres qui étaient alors généralement répandus en Bretagne. Il tomba dans la disgrâce de Louis le Gros, pour lui avoir disputé la nomination de deux dignités de son église; mais il se reconcilia avec ce prince avant sa mort, arrivée le 18 décembre 1134. Quelques écrivains lui donnent le titre de saint, d'autres celui de vénérable. Il n'a jamais eu de place dans les martyrologes ; mais on ne doit pas moins le regarder comme un des plus illustres prélats de son siècle, de même qu'il en était un des meilleurs écrivains. Il avait des mœurs douces et affables, un caractère obligeant, une tendre charité pour les malheureux, un zèle ardent et éclairé pour le maintien de la discipline, pour l'instruction de son clergé et de son peuple, et un grand désintéressement. Quoique d'un caractère naturellement timide, il montra une force et une vigueur vraiment épiscopales, au milieu des contrariétés qui traversèrent sa vie, sans jamais se laisser ébranler par les promesses ni par les menaces. Les ouvrages d'Hildebert consistent s 1° dans des Lettres dont les unes sont sur divers sujets de piété et de morale , les autres sur des matières de dogme et de discipline, et une troisième classe qui contient des lettres d'amitié et de politesse : elles sont toutes écrites en latin, d'un style noble, élégant, clair et laconique ; on y reconnaît la vaste érudition de l'auteur. La prétendue lettre sur les désordres de la cour de Rome que les prolestants lui ont attribuée n'est point de lui (roy. Hist. lit., t. 11). 2° Des Sermons solides, instructifs, écrits d'un style clair et familier, mais trop surcharges de passages de l'Écriture, qu'il tourne toujours au sens allégorique, suivant le goût de son siècle. Il prêchait quelquefois en langue vulgaire; mais il réussissait mieux à parler latin. 3" Des Opusruir-.s dont le principal est un bon Traité théoloaique. compose avec beaucoup de méthode et de précision , et où l'on voit les premiers traits de la forme scolastique ; 4" Des Poésies sur toutes sortes de sujets , parmi lesquelles on distingue son poème De ornai u mundi, commençant par ces mots : Erige, Clio ttilum , et la
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été traduite en vers grecs par Politien, et en vers français par La Monnoie. Cette partie des ouvrages d'Hildebert, quoique toutes les pièces n'en soient pas également belles, prouve qu'il était inûniment au-dessus des autres portes de son siècle. La plupart sont rimées, suivant le goût du temps. On lui a attribué plusieurs ouvrages qui ne lui appartiennent pas ; et tous ceux qui sont de lui n'ont pas encore été tirés de la poussière des bibliothèques. L'édition la plus complète de ses œuvres est celle de D. Beaugendre, Paris, 1708, in-fol., à laquelle il faut ajouter quelques autres pièces publiées par Baluze et par Muratori. Ce savant prélat était très-versé dans la lecture des Pères : il s'explique de la manière la plus claire et la plus précise sur les dogmes , spécialement sur la grâce, sur la distinction des deux alliances, snr la présence réelle, etc. T — D.
INLDEBRAND, roi des Lombards en Italie, régna de 736 à 744. Neveu du roi Luitprand , il fut associé par les Lombards, en 756, à ce prince atteint d'une grave maladie , et qui paraissait sur le point de mourir. Luitprand guérit cependant ; mais il accepta son neveu pour collègue. Pendant neuf ans encore, les deux princes régnèrent ensemble ; du reste autant Luitprand se faisait chérir du peuple par sa grandeur d'âme et sa sagesse, autant liildebrand se rendait odieux par ses vices et son orgueil : aussi , son oncle étant mort au commencement de l'année 7*14, les Lombards se lassèrent bientôt de lui obéir ; ils le déposèrent vers le mois de septembre de la même année, et lui substituèrent Rachis, duc de Frioul. S. S— 1.
HILDLBRAND. Voyez Grécoire VIL
II1LDEBRAND le jeune, écrivain du 12* siècle, est l'auteur du Libellas de contemplatione , qu'Edmond Martène a publié dans le tome neuvième de ses Monumenta cetera. C'est lui aussi qui a composé un Commentaire sur St-Uathieu , manuscrit faisant partie de la bibliothèque de Lambeth , et que l'on a quelquefois attribué à Grégoire VII , qui , avant sa papauté , s'appelait liildebrand. Mais l'auteur ne croit pas qu'on doive condamner à mort les hérétiques : il pense que St-Pierre ne reçut pas une plus grande part de puissance, qui, au contraire, fut partagée également entre tous les apôtres ; il dit que l'Église n'est pas bâtie sur St-Pierre, mais sur Jésus-Christ : il compare les ordres des moines aux pharisiens, et les censure en plusieurs points ; il demande aussi que les prières se fassent en langue vulgaire. Ce ne sont pas là, comme on sait, les Sentiments de Grégoire VII : mais un argument sans réplique qui prouve que ce pape n'est pas l'auteur de ces commentaires, c'est qu'on y cite St-Bernard, abbé de Clairvaux, qui ne vit le jour qu'en 1091 ; et Grégoire VII était mort en 1085. On ignore l'époque de la mort d'Hildebrand le jeune. A. B— t.
HILDEBRAND (Joacbw), saraot théologien lu-
thérien, naquît à Walkenried , le 10 novembre 1625. Son père, recteur du gymnase de WolfTenbuttel, prit soin de son éducation, et le jeune liildebrand fit, sous cet habile mattre, des progrès si rapides, qu'à quatorze ans il composait des vers grecs et latins, sur toute sorte de sujets, avec une égale facilité. Il apprit ensuite l'hébreu et le syriaque, et suivit les cours de l'université d'iéna avec beaucoup de distinction. U présenta, à l'âge de dix-neuf ans, à Christophe PreibUius, le chef des poè'tes lauréats , un poè*me en cinq langues, dont le sujet était la vie de l'homme et les quatre Ans dernières. Cet ouvrage, supérieur pour le style et par le fond des idées à ce qu'il était possible d'attendre d'un jeune homme, réunit les suffrages de tous les juges , et lui mérita la couronne poétique. U se rendit ensuite à Helmstadt, où il donna des leçons de belles-lettres avec succès. En 1648, il fut nommé professeur de théologie à l'université de cette ville, et se chargea spécialement d'enseigner les antiquités ecclésiastiques. Il passa avec le même titre à Wolfenbuttel, fut fait enfin surintendant des églises du duché de Lunebourg , et mourut à Zell , le 25 octobre 1691. U a laissé plusieurs ouvrages pleins de recherches et d'érudition. On se contentera de citer les suivants : 1° Oratio de futtdatione Academiœ Julia, Helmstadt, 1658, in-4° ; ce discours a été inséré dans le 3e volume des Script, rer. Germm. par Henr. Meibomius , et dans les Histor. scolarisât inter ckristianos. par G.-God. Kenffell, Helmstadt, 1743, in-8°. 2" De nuptiis veter. christianorum libellas, ibid., 1661, in-4°. On trouve un extrait fort étendu de cette dissertation dans la Bibl. germ.. 1720, t. l«r. 3° De teterum concionibus dissertatio, ibid., 1661 , in- i" ; 4° De txterum oblationibus , mis si s , precibus , ibid., 1667, in-4°; 5° Augutta Ccesaris Octaviani Augusti et Augusti duc. Brunswic. , totius Europat principum se m mis collecta, ibid., 1662, in-4°. C'est un parallèle entre Auguste et le duc de Brunswick : Hildebrand loue les deux princes de leur goût pour les lettres, et du soin qu'ils ont pris d'établir des bibliothèques publiques. Jo. Klefeker a placé liildebrand dans sa Bibl. erudit. puerorum. On peut consulter pour plus de détails G.-Henr. Goëtxe , F.log. guommd. tkeolog. germanor, ; Henr. Gripping, Àtcmor. tfteolog. clarissimor.; Jean-Just. von Einem, Comme*tar. de mta et scriptis J. Hildebrandi, 1743, et Zaccaria, Bibliotkeca rituatis, t. 2, p. 347. — Frédéric Hildebrand, professeur et poète lauréat, né à Walckenried, mort le 21 décembre 1688, à l'âge de 61 ans , consacra sa vie entière aux pénibles fonctions de l'enseignement, dans diverses ri lies de Misnie. Nous n'indiquerons de ses ouvrages que son Synopsis kistoriœ unitersalis ad anntm us que 1683, cum Mantissa s ru terstbus mnewtosticis, Leipsick, 1685, in-12 ; ses Kpùtolarum fwnque centuria. ibid., 1673, in-12, réimprimées en 1713, et ses AntiquitaUs roman* ex Rosino . léna, 1653, in-8°, souvent réimprimées. W— s.
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HILDEBRAND (Georces-Fk^démc), médecin allemand, né le S juin 1754, à Hanovre, y fit ses études classiques , el étudia ensuite la médecine à Gœttingue, où il reçut le grade de docteur en 1783. 11 se rendit de là à Berlin, où il connut le duc de Brunswick, qui le nomma professeur d'anatomie an collège médical (de Brunswick en 1793. Il obtint la place de professeur de médecine et de chimie à Erlang, où il mourut le 23 mars 1816. Hildebrand était laborieux. Ses ouvrages sont nombreux , et plusieurs sont estimés. Voici la liste des principaux : 1° Dissertatio de pulmonibus , Grettingue , 1783 , in~4° ; 2° Manuel de mathématiques (en allemand), Gcettingue, 1783, 2 vol. in-8° ; 3° Es<ai de pharmacologie philosophique (allemand), Brunswick, 1787, în-8°; 4° Remarques et observations sur la variole dans l'épidémie de 1787 (allemand), ibid., 1788, in-8°; 3° Manuel d'anatomie de f homme (allemand), ibid., 1789- 1792, 4 vol. in-8°. Ce livre a eu plusieurs éditions. La dernière a été beaucoup augmentée et mise au niveau de la science par E.-Henri Weber. Elle a paru à Brunswick , 1830-1832 , 4 vol. in-8°. On estime beaucoup cet ouvrage à cause de sa clarté et de l'exactitude des descriptions. 6° Histoire des sahurres de f estomac et des intestins (allemand), Brunswick , 1790 , 3 vol. in-8° ; 7° De la pollution nocturne (allemand), ibid. , 1792, in-«°; 8» Histoire chimique et minéralogique du mercure (allemand), Erlang, 1793, in-8°; 9° Principes de chimie (allemand) , Erlang , 1794 , in-8° ; 10» JVimœ linece pathologiœ generalis. Erlang, 1793, in-8". L'auteur a traduit lui-même cet ouvrage en allemand, ibid., 1797 , in-8° ; 1 1° Sur les hémorrhoides fermées (allemand) , Erlang , 1795, in-8»; traduit en français par M. Marc, Paris, 1804, in-8°; 12° Manuel de physiologie de l'homme (allemand), Erlang ,1796, in-8°. Cet ouvrage a eu plusieurs éditions ; la sixième a été publiée par Hobnbaum, ibid. ,1828, in-8°. 13» Dissertatio de metallorum puritate arte paranda. Erlang, 1796, in -8° ; W Encyclopédie de la chimie (allemand), Erlang, 1799- 1815 , 16 cahiers in-8« ; 15« Manuel puur la santé (allemand) , Erlang, 1801-1820, in-12 ; 16" Principes de la science de la nature d'après la théorie dynamique (allemand), Erlang, 1807, in-8°; ibid., 1821 , in-8°; 17° Explication des planches pour l'Encyclopédie de la chimie (allemand), Erlang, 1 807 , i n-8° ; 1 8° Principes de métallurgie (allemand), Erlang, 1816, in-8° ; 19» Manuel de chimie comme science et comme art (allemand), Erlang, 1816, in-K ; 20° de nombreux articles dans divers recueils périodiques de l'Allemagne. G — t — s.
HILDEGARDE (Sainte), née dans le diocèse de Mayence, sur la Un du 11* siècle, mena d'abord pendant plusieurs années la rie de recluse, puis fonda, près de Binghen sur le Rhin, le monastère du mont St-Rupert, dont elle fut la première abbesse. On n'y recevait que des personnes d'un certain rang et d'une condition libre , afin d'éviter les jalousies qui ne se forment que trop sou-
vent dans les monastères les plus saints entre celles qui sont d'une naissance trop disproportionnée. Elle eut des visions qui la mirent en très-grande considération , mais qui trouvèrent aussi des gens peu crédules. Ce fut pour dissiper tous les doutes que le concile do Trêves, en 1147, fit examiner ces visions, et que le pape Eugène III en autorisa la publication (roy. Eu-' gsxe III) : elles sont écrites d'un style vif et figuré. La dernière édition est de Cologne, 1G28. Cette sainte était en relation de lettres avec les' plus grands personnages de son temps : ce commerce épistolaire est imprimé dans la Bibliothèque des Pères, édition de 1677, et dans la grande collection de D. Uartène. Ces lettres roulent sur toute sorte de sujets de mysticité, de morale et de théologie. On a encore d'Ilildegarde un commentaire sur la règle de St-Benolt , où elle soutient que ce saint patriarche n'a point défendu la viande légère à ses religieux , mais seulement celle qui est trop substantielle. Toutes ses œuvres ont paru à Cologne, 1566, in-4°. Elle est un des premiers auteurs qui aient expliqué l'Ecriture dans des sens mystiques. On a réimprimé plusieurs fois son recueil de remèdes pour diverses maladies. Elle mourut en 1178. T — o.
HILDEGONDE (Sainte) , de l'ordre de Clteaux, naquit au 12* siècle à Nuitz, dans le diocèse de Cologne, de parents riches et nobles, mais moins distingués par les avantages de la naissance et de la fortune que par leur piété. N'ayant point d'enfants héritiers de leurs grands biens, ils en demandaient au ciel avec de vives instances. La mère de Ste-Uildegonde mit au monde deux filles jumelles, qui furent placées dans un couvent pour y être élevées dans la pratique des vertus chrétienne». Agnès , la plus jeune , prit le voile , et se consacra au Seigneur, et Ilildegonde sortit du cloître pour donner des soins à son père, devenu veuf. Celui-ci, voulant accomplir le vœu qu'il avait fait de visiter les lieux saints, emmena avec lui sa fille , à laquelle il fit prendre des habits d'homme et le nom de Joseph , al in qu'elle fût moins exposée dans un pays étranger: il tomba malade dans la traversée , et , sentant sa fin prochaine , il recommanda sa fille aux soins d'un de ses compatriotes, passager sur le même vaisseau. Cet homme conduisit Ilildegonde à Jérusalem, suivant la promesse qu'il avait faite à son père : mais de retour à Ptolémalde, la veille du jour fixé pour leur départ, il profita de son sommeil pour la dépouiller, et la laissa dans un dénùment absolu. Hildegonde fut accueillie par un pieux solitaire, qui lui facilita les moyens de retourner à Jérusalem, où elle vécut d'aumônes pendant quelque temps. Un de ses parents qui la cherchait la découvrit sous les haillons de la misère, et elle repartit aussitôt avec lui pour l'Allemagne, se proposant d'y achever s ■ vie dans un monastère. Son guide mourut dans le voyage, lui léguant son équipage et son argent. Arrivée
seule à Cologne , elle ne voulut pas se faire connaître, et accepta l'hospitalité d'un chanoine qui, touché de ses vertus , la retint à son service. Elle accompagna son maître à Rome, où l'appelaient les Intérêts de sa soeur , élue abbesse de son couvent contre le voeu de plusieurs religieuses. Elle courut de grands dangers sur la route ; mais son innocence et sa pieté la firent triompher de tous les obstacles. De retour en Allemagne , elle quitta son maître à Spire, et se chargea de diriger une école tenue par une sainte veuve. Ce fut par les conseils d'un chevalier nommé Berthold qu'elle se rendit à l'abbaye de Schonauge , où elle prit l'habit religieux sous le nom de frère Joseph , qu'elle avait toujours conservé. Elle y passa deux ans dans Fexercice des plus grandes austérités , et y mourut en 1188. Les religieux, en lavant son corps, reconnurent son sexe, qu'elle n'avait jamais laissé soupçonner. Les martyrologes de Tordre de Clteaux et de St-Benolt Axent la fête de Ste-Hildegonde au 20 avril; mais elle n'a point été canonisée , et son culte n'est point autorisé par l'Église. Sa Vit a été écrite par Csesarius , moine d'Heislerbach , et par un anonyme , son confrère à l'abbaye de Schonauge. La dernière, la moins remplie de fables, a été publiée par Raderus, dans son Viridnrium, d'après on manuscrit de la bibliothèque de Welser, et par les Bollandistes au tome i des Actes imetorum du mois d'avril. Baillet en a donné un extrait dans ses Vies dtt $minU. W— s.
HILDEN (Fabrice oc}. Voytx Famici.
HlLDEiNBRAND : \ vi i- vnv-ji--AN me), médecin allemand, né à Vienne le 8 avril 1765, fit ses premières études, suivit les cours de sciences médicales et prit ses degrés en cette ville, ou il s'attacha à deux médecins habiles dont il fut comme le second et l'assistant , Mertens et Hambourg. Après avoir exerce son art dans une petite ville de Bohême, il accompagna le comte Mniezech en Pologne , où le roi Stanislas II lui conférais titre de conseiller aulique. Nommé en 171*3 professeur de clinique a l'université de Lemberg enGallicie, il fut appelé a Vienne en 1806 pour y remplir les mêmes fonctions, et il eut la direction de l'hôpital général, celle de l'hospice des enfants trouvées, celle des hospices et hôpitaux de cercles. Les soins à donner a tant de vastes établissements unis à ceux que réclamait sa nombreuse clientèle et aux fatigues du professorat absorbaient presque la totalité de son temps-, aussi »-t-»l peu écrit et ne peut-il prendre place parmi ces illustres médecins dont les compositions ont changé ta face de hi science. Cependant il y aurait de l'injustice i ne pas lui reconnaître un haut mérite que plus bas nous apprécierons. Comme professeur, il «ut droit aossi a dis louanges, et peu d'hommes en Allemagne eussent pa mieux que lui se tirer des difficultés d'un cours de clinique. Les élèves apprécièrent la science et le tact qu'a y déploya , et l'empereur Francis I", déférant en quelque
sorte à la voix publique, anoblit le médecin et ensuite l'investit du titre de membre du conseil du gouvernement. Le ravissement de Hildenbraod en présence du diplôme qui le déclarait noble ne peut se concevoir. Il eut soin de faire sonner au loin par la trompette de la renommée l'insigne faveur qu'il recevait , et pour mieux, familiariser le public avec l'idée de sa noblesse , non content de mettre toujours en avant de son nom la particule de (von), il le lit précéder aussi des esthètes adtl ou noMit, qui , l'une en allemand , l'antre en latin, reviennent a dire noble. HHdeabraod mourut à Vienne le 31 mai 1818. C'était un de ces médecins auxquels on peut donner avec justice le nom si prodigué de praticien ; il ignorait ou dédaignait les théories, il avait en horreur la physiologie, il n'aimait gnère l'anatociie pathologique , mais il possédait au plus haut degré ce tact, cet instinct nécessaires pour imaginer tes modifications aux principes; il évitait ainsi en fait beaucoup d'erreurs auxquelles l'eussent entraîné les faux principes admis dans les écoles de a^édecâne. C'est ainsi qu'il pressentit le premier les inconvénients des toniques dans les fièvres, que dans le typhus an contraire il prodigua ce moyen curatif , et que pourtant , lorsqu'il fut atteint lui-même de cette terrible maladie, il eut recours à des remèdes tout différents, fia saignée et les vésfcatoircs , sans médicaments unièmes). En revanche il avait les défauts inhérents pour l'ordinaire à ce genre de mérite , trop peu de nouons générales, trop peu de hauteur dans les conceptions, trop peu de liaison entre les diverses parties de sa thérapeutique. Son enseignement même s'en ressentait, et quelquefois au chevet des malades et à la face de tous ses disciples, au moment môme où il venait dt signaler admirablement 1rs symptômes et les phases d'une affection morbide, il ressemblait plus à un empiriqae qu'à un professeur de médecine. Ce défaut est moins saillant dans ses ouvrages, qui, descriptifs en grande partie, se recommandent par l'impartiale et minutieuse fidélité des détails; on peut les lire et probablement on tes lira longtemps avec fruit, bien que quelques-uns d'entre eux soient parsemés de fort bizarres hypothèses. En voici la liste : 1° Manuel du chirurgien (dat BucÀ fur die Wundarriu) deuit les possession) tmtrickietmts , Leipslck et Varsovie, 1789, in -8°; 2° Institutions pharmacologie* nre maseria medtetr. Vienne, 180S,in-8°; 3" InsUiulameM practico-medicœ . rudittetita nosuioet r et thtraput
tpecwtit fom/ latentes, Vienne, 1617-23, 4 vol. gr. in-8°. Le tome premier présente la classification des maladies et ensuite la doctrine générale des fièvres. Les trois volumes qui complètent l'ouvrage ont été publies par te Ht de Hildeobrand. 4° Ratio medendi in scltoie. vractica Vindobemewui Vienne, l»u»-U, 2 vol. in-8°; Irad. eu français sous le titre de Médecin* pratique, avec un discours préi i ruinaire et des noies , par M. le docteur
Gauthier, notre collaborateur, Paris, 1814, 4 roi. iu-8* ; 5° Initia instiiutionum cliuicarum , seu proltjomena ad praxis* etimcam, Vienne ,1807, m-8-; muipriraé la même année en Italie; traduit en allemand par l'auteur, Vienne, 1808, in-«°, et es italien par Taotini , Pise , 4818, in-8°. La lecture de ce livre peut avoir quelque» avantages mus k rapport pratique, 6* Traité de la petit, ou Manuel à I mage des médecins H chirurgiens qui s* consacrent au traitement de cette affection. Vienne, 1798, in-.s . UUdenbrand y démontre que l'esanthème n'est pas caractère essentiel de la peste, puisqu'il est des cas où cette détérioration de la peau n'a pas lieu , et il soutient, à l'exemple de presque tous ses prédécesseurs, que la peste est contagieuse, vu , dit-il, que c'est de toutes les fièvres nerveuses la plus intense. 7° Traité dn typhus contagieux et aperçu de* moyen/ par lesquels- on pourrai/ limiter ou même détruire la peste , le typmts et les autres maladies contagieuses, Vienne, 1810, in-8°; 2« édit., 1815, in-8", traduit en français par J.-C. Gasc, Paris, 1811 , in-8°. Cest la meilleure monographie que jusqu'ici l'on ait sur le typhus. Cependant il s'en faut de beaucoup que les prescriptions vagues indiquées par l'auteur vaillent les descriptions. Celles-ci sont irréprochables, celles-là ne sont bonnes qu'à embarrasser ou fourvoyer qui serait tenté de les suivre. 8° Coup d'util sur la rage, ou Un pas vers la solution de ce problème : « En quoi consiste et com- « ment guérir fbydrophobie? » Vienne, 1797, in-8°. A la première partie de ce problème UiVdenbrand répond : ■ La rage est due à une mo- « diOcatiou du système nerveux et à la dégéné- « rescence de la salive du chien, dégénérescence « qui elle-même a pour causes tant l'exorbitante • lasciveté que le défaut de trampératton de l'ani- « mal; » pour les remèdes , ce sont, qui le croirait? l'ammoniaque et les cantbarides. 9» Divers articles dans le Journal de médecine pratique de Hufeland, t. 8, 1798 , 9, 13; 10* In fin un opuscule d'un tout autre genre , dont le titre ne laisse pas de causer quelque étomneinent après tous « eux qui précèdent , De la puissance des princes et de ta liberté civile. Vienne, 1793, in-8°. Dans ce manuel à l'usage du peuple allemand (car telle est la prétention de Htldenbnrnd), fauteur se montre grand ami du despotisme et traite un peu l'amour de la liberté comme une bydropbobie particulière i l'espèce humaine, et dont il est orgeat de la préserver, de la guérir. P — ot.
IIILDIDALD, roi des Ostrogoths en Italie en 540 et 541 . Au moment où Béiisatre avait achevé la conquête de l'Italie, et où le roi Vitigès était déjà entre ses mains, il fut rappelé par Justinten pour faire la guerre aui Perses. Les Ostrogoths en pronièrent pour secouer un joug qui leur était odieux; ils s'assemblèrent à Favie, et ils proclamèrent roi Mildibald, un des seigneurs de leur nation , qui possédait de grandes terres près de Vérone, tliidibald accepta la couronne, quoique
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ses (Ha, arrêtés par Bélisaire, eussent été conduits en otage à Constantinople. Son autorité fut reconnue par tontes les provinces situées sur les rires du PO; et il r affermit l'armée suivante par une grande victoire sur Vitalien, qui commandait à Trévise pour l'empereur. Mais la nation des Ostrogoths avait été désorganisée par ses précédentes défaites; la jalousie féroce des chefs et l'insubordination des soldats menaçaient l'État d'une prompte dissolution. Hildibald, excité par sa femme , qui avait une offense privée à venger, fit massacrer H' rai a , neveu du dernier roi , et se rendit ainsi odieux aux Gotha Peu de temps après un gépide de sa garde , auquel il avait enlevé sa maîtresse pour la marier à un autre , étant placé derrière son siège, comme Hildibald donnait un festin aux grands de sa cour, abattit sa tele d'un coup de sabre. Tous les convives furent tellement effrayés de voir rouler cette téte sur la table ensanglantée, qu'aucun d'eux n'essaya de venger son roi ou d'arrêter le meurtrier. Le peuple loi donna pour successeur Évaric, ebef des Rugiens. S. S— i.
HILDUIN naquit, vers la fin du 8* siècle, d'une famille distinguée. Il posséda les abbaye* de St-Deoys, de St-Médard de Soissons, de St-Gerraain de» Prés, dans lesquelles il rétablit la discipline régulière. Son grand crédit à la cour de Louis le Débonnaire lui fit donner ta place d'ar» câichapelain do palais; ce qui le mettait à la téte de tout le clergé du royaume. Les bienfaits de son prince ne l'empêchèrent pas d'entrer dans la révolte de Uthaire et de Pépin contre leur père; 11 fut exilé à ta Nouvel le-Cortne. On le dépouilla de ses dignités, qu'il recouvra presque toutes dans la suite par la faveur d'Hinemar, son ancien disciple. Après la mort de Louis, il rentra dans le parti de Lothaire, en violant le serment qu'il avait prêté au roi Charles , et mourut peu après , vers l'an 842. Hilduin avait des talents, de* mœurs, de la régularité et du savoir. Il s'est rendu fameux dans l'histoire littéraire par ses Aréopngitiquee, imprimés dans Surius. Un zèle peu éclairé pour le patron de son abbaye lui ayant fait adopter l'opinion oui commençait à se répandre, que St-Denys de Paris est le même que celui d'Athènes, H a confondu ces deux sa mis, en attribuant au premier les ouvrages du dernier. U lia lit là-dessus une histoire fabuleuse, qui a formé le sentiment commun , jusqu'au tempe où les Srrmond , les Launoi et d'autres savants du 17" siècle ont dissipé cette errenr. T — n.
HILL (Wulmu), savant critique anglais, né en 1619 à Cudworth, dans le comté de Warwiek, élevé à l'université d'Oxford , exerça la médecine à Londres , mais avec plus de succès l'enseignement , et fut maître d'école et ministre à Dublin. Il publia en 1658 une édition de Denys Periegete*. arec des notes grammaticales, critique*, géographiques , et le texte d'après Henri Estieune ; le Commentaire d'Eustathe; des cartes et des tnstilu-
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lions géographiques en fareur des Jeunes étudiants. Ce recueil , intitulé Dionysii orbis descriptio, etc., in-8°, fut réimprimé en 1659, 1663, 1078, 1688. Harwood recommande cette dernière édition. William Hill mourut en novembre 1667. — Hill (Joseph), lexicographe , né à Bromley, près Leeds, en 1645, fut élevé à Cambridge. Son zèle pour le puritanisme lui valut en 1659, lorsque le parti puritain était le plus fort, la place de procureur à l'université de Cambridge , qu'il perdit en 1662, après la restauration, ne voulant pas se soumettre à l'acte d'uniformité. Il voyagea ensuite en France et en Allemagne, fut quelque temps pasteur de la congrégation anglaise de Middlebourg en Zélande, et mourut à Rotterdam le 5 novembre 1707. 11 est principalement connu par son édition du Lexicsn grec de Schrevelius , publiée en 1676, augmentée de huit mille mots et purgée de presque autant de fautes. Celte édition, souvent réimprimée et perfectionnée depuis , est encore estimée. Z.
HILL (Aaron), poète anglais , naquit à Londres en 1685. Retiré à quatorze ans de l'école de Westminster, par suite du renversement de la fortune de son père, il forma le projet, si jeune encore, de s'embarquer seul pour Constantinople , où le lord Paget, son parent, qu'il n'avait jamais vu, résidait comme ambassadeur d'Angleterre. Le lord le vit avec autant de plaisir que de surprise, lui fit donner une éducation libérale, et le fit voyager sous la surveillance d'un savant ecclésiastique. Après avoir parcouru l'Egypte, la Palestine, et d'autres parties de l'Orient, Hill revint dans sa patrie avec son noble protecteur, vers 1703. Quelques années après il accompagna sir William Wentworth dans son tour d'Europe. C'est en 1709 qu'il commença à se faire connaître comme écrivain , en publiant une Histoire de l'empire ottoman . qui eut plus de succès qu'elle n'en méritait, au jugement de l'auteur lui-même. Il fit paraître presque en même temps un poème intitulé Camille, composé en l'honneur du général comte de Peterbôrough. Nommé, la même année, directeur du théâtre de Drury-Lane, il composa dans l'espace de huit jours la tragédie à'Elfride, ou la Belle inconstante. La direction de l'opéra , dans Hay-Harket, lui ayant été confiée, il écrivit Rmaldo, qui est le premier opéra que Haendel mit en musique après son arrivée en Angleterre, et qui, joué en 1710, fut bien accueilli du public. Une mésintelligence s'étant élevée entre le lord chambellan et lui, il quitta la direction des deux théâtres, continua de composer des tragédies et des poèmes qui ne réussirent que médiocrement, et fit des projets d'économie publique qui n'eurent point de succès. On trouve entre autres, parmi les manuscrits de la bibliothèque Harléienne , une lettre qu'il écrivait, le 12 avril 1714, au lord trésorier, Sur un projet par lequel la nation devait gagner un million par an : le ministre jugea sans doute que l'auteur
avait perdu son temps. Hill entreprit, en 1713, de faire , avec des faines , une huile aussi douce que l'huile d'olives, et obtint même une patente pour cet objet, qui l'occupa pendant trois ans, sans résultat positif. Il mourut, le 8 février 1730, au moment même du tremblement de terre qui eut lieu cette année, et il fut enterré dans le grand cloître de l'abbaye de Westminster. Ses ouvrages en prose et en vers sont assez nombreux ; on y trouve du génie, mais encore plus d'affeetation dans la pensée et dans l'expression; aussi sont-ils assez peu goûtés du public. Nous citerons cependant encore : 1° sa tragédie de la Fatale rision, ou la Chute de Siam, 1716 ; 2° l'Étoile du \'ord, sur les exploits de Pierre le Grand, 1718; poème pour lequel il reçut, plusieurs années après, une médaille d'or de l'impératrice Catherine; 3° ta Progrès de l'esprit, ou Avertissement d'un auteur célèbre, poème dirigé contre Pope, qui l'avait attaqué dans la Duneiade; 4° htèrope , tragédie imitée de Voltaire; ce fut le dernier ouvrage d' Aaron Hill, qui semble y prophétiser sa fin prochaine. Plusieurs de ses productions furenl publiées, après sa mort, en 4 volumes in-8°. Ses œuvres dramatiques, y compris quelques pièces de Shakspeare, mises au goût moderne, et des traductions de Voltaire, forment 2 volumes in-S». Sa traduction de Zaïre, sous le titre de Zara, est écrite d'un style plus simple que ne sont la plupart des tragédies anglaises. « J'ai lu la Zaïre an- « glaise , dit Voltaire ; elle m'a enchanté plus « qu'elle n'a flatté mon amour-propre. Comment! « des Anglais tendres, naturels! Quel est donc ce * M. Hill? » Cependant le traducteur, pour se conformer au goût national, s'est quelquefois écarté de sou modèle, mais d'une manière peu judicieuse : par exemple, Orosmane annonce à Zaïre qu'il doit l'oublier; celle-ci se roule par terre, ce qui n'émeut point son amant , qui néanmoins, l'instant d'après, est touché de ses larmes, et lui dit, comme dans la tragédie française : Zaïre, vous pleure*? Voltaire observe qu'il devait dire auparavant : Zaïre, vous vous roulez par terre? (Ht a publié quelques lettres qu'Hill avait adressées à Richard Savage, et qui donnent, dit-on, une idée plus juste et plus frappaute encore du caractère de ce poète malheureux que sa vie écrite par le docteur Johnson. La publication de quelques autres lettres de Aaron Hill, dans la correspondance de Richardson , a un peu rabaissé l'opinion favorable qu'on avait eue de son goût et de son caractère. L.
HILL (Robert), auteur anglais, né en 1699 à Miswell , près de Tring , dans le comté de Hertfort, exerça toute sa vie la profession de tailleur, à laquelle il ajouta celle de maître d'école. II travaillait le jour et employait une partie de la nuit à l'étude : c'est ainsi qu'il acquit la connaissance du latin, du grec et de l'hébreu, bien lentement sans doute , puisque l'étude du latin prit sept années de sa vie, et celle du grec
quatorze; mais il apprit l'hébreu arec une grande facilite*. Le docteur Spence (roy. ce nom), pour provoquer une souscription en sa faveur, publia en 1757 une notice où il établit un parallèle entre Robert Hill et le célèbre Hagliabccchi. Cette notice a été réimprimée dans les Pièces fugitives publiées par Dodsley, en deux volumes, 1761. Hill mourut à Buckingham en juillet 1777, après avoir été marié trois fois sans en être plus riche. On a de lui des Remarques sur V Essai sur l'esprit, par Berkeley; le Portrait d'un juif et des Critiques sur Job. Z.
HILL (Sir Joh*), écrivain anglais, né vers 1716, exerça d'abord la profession d'apothicaire à Westiminster ; il fut ensuite chargé de la direction des 'jardins des plantes du duc de Richemond et du lord Petrc , quitta ses occupations pour se faire siffler comme acteur sur les théâtres de Hay-Market et de Covent-Carden à Londres, et fut obligé de reprendre sa première profession. Ses recherches de botanique lui procurèrent la connaissance de Martin Folkes et de Henri Baker, membres distingués de la société royale , qui eurent pitié de sa détresse et lui témoignèrent beaucoup d'intérêt. L'accueil que reçut du public, en 17-16, la traduction qu'il donna par souscription du petit traité de Théophraste Sur les pierres précieuses l'encouragea à se vouer à la carrière des lettres ; il publia un grand nombre d'ouvrages qui eurent du succès. Mais ce succès eut une influence fâcheuse sur son caractère, qui, de timide et modeste qu'il était, devint insensiblement présomptueux et querelleur. Hill prit un équipage, affecta les airs à la mode, et s'insinua dans les cercles du meilleur ton. Il publiait alors deux ouvrages périodiques : le British magasine et Ylnspector, auxquels il sut donner une grande vogue en y insérant une foule de récits scandaleux et d'aventures particulières, qu'il recueillait dans les sociétés et les lieux d'amusement; ce qui, joint à la morgue de son caractère, lui attira plusieurs affaires désagréables, et lui valut un jour, entre autres gratifications, une volée de coups de canne que lui donna dans les jardins publics de Benelâgh, un gentilhomme irlandais, qui crut se voir tourné en ridicule dans un des numéros de 17ntpecteur. Parmi les guerres de plume où il se trouva engagé, on peut citer la contestation qu'il eut avec la société royale, à laquelle il s'était inutilement présenté comme candidat. 11 publia à ce sujet une Dissertation sur les sociétés royales, qui fut suivie d'une lit rue des outrages de la société royale, en un volume in -4°, particulièrement dirigée contre ses premiers bienfaiteurs Martin Folkes et Baker, et précédée d'une dédicace injurieuse pour le premier. Cette conduite le discrédita dans l'esprit du public , et le succès de ses ouvrages en souffrit tellement, qu'il fut obligé de chercher d'autres ressources pour soutenir le train qu'il avait pris dans le monde. Il se mit à composer des remèdes, teb que des teintures de
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valériane et de bardane, et un baume pectoral de miel , qui obtinrent de la vogue et lui valurent beaucoup d'argent. On ne l'appela plus alors que Bardana Hill. Il publia quelque temps après, sous la protection du comte de Bute, un magnifique ouvrage intitulé Système de botanique, en 26 volumes in-folio. Le roi de Suède, à qui il avait envoyé une jolie collection de quelques-uns de ses ouvrages, le créa chevalier de son ordre de Wasa; et c'est alors qu'il prit le titre de sir John Hill. Il mourut de la goutte, le 22 novembre 1778. Ce que nous avons dit de sa vie peint assez son caractère. Quant à ses ouvrages, on y reconnaît un homme d'esprit, de savoir et de talent, abusant de sa facilité et écrivant avec trop de précipitation. II a traité une grande diversité de sujets, mais il est tombé dans beaucoup d'inexactitudes. Nous ne citerons que quelques-uns de ses ouvrages : 1° un Traité sur Dieu et la nature , contre Bolingbroke, in-4°; 2° Histoire naturelle générale, en 5 volumes in-folio; 3° Supplément au Dictionnaire de Chambers (avec Lewis Scott); 4° Herbier anglais {British herbal); 5° Histoire de il. Lovell (roman qu'il a donné comme sa propre histoire) , traduit librement en français par Eidous, sous le titre d'Aventures de M. Locille Paris, 1763, 4 vol. in-12; 6" les Aventures d'une créole; 7° la Vie de lady Frail; 8° Histoire navale d'Angleterre, in-fol. Parmi les ouvrages auxquels il n'a pas mis son nom , nous ne pouvons omettre un opuscule de la classe de ee qu'on appelle Livres singuliers; il a été traduit en français (par Moe't), sous ce titre : Lucina sine concubilu, ou Lucine affranchie des lois du concours; lettre adressée à la société royale de Londres, dans laquelle on prouve, par une évidence incontestable , tirée de la raison et de la pratique, qu'une femme peut concevoir et accoucher sans avoir de commerce avec aucun homme, traduite sur la 4* édition anglaise d'Ab. Johnson, Londres, 1730, in-8° de 72 pages. Richard Roè" en publia une espèce de parodie, traduite en français par Decombes , et intitulée Concubitus sine Lucina , ou le Plaisir sans peine ; réponse à la lettre précédente, 1730. On trouve un extrait de ces deux plaisanteries dans la Bibliothèque raisonnée des outrages des savants de l'Europe, t. 46, p. 133. Le Lucina sine coneubitu a été de nouveau traduit en français (par de Sainte-Colombe), Londres , 1786, in-12, sous ce titre : la Femme comme on n'en connaît point . ou Primauté de la femme sur rhomme. Le nouvel éditeur a fait beaucoup de changements à l'ancien ouvrage , et il y a joint une dédicace au beau sexe, une adresse générale, un post-scriptum et des observations particulières. Quelques exemplaires de cet ouvrage ont reparu en 1810 sous ce titre : Primauté de la femme sur l'homme. On y a joint l'opuscule de Hic h. Roè*. Son Inspecteur, en 2 volumes in-12, Londres, 1733, et ses autres essais sont ce qu'il a fait de mieux; mais on y trouve peu d'idées originale!; et ses ouvrages en général ne sont pas de ceux
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qu'on aime à relire. Sa vanité allait jusqu'à l'ingénuité. « Mes ennemis, disait-il dans un de ses « ouvrages, ne peuvent me pardonner d'accapa- « rer, à moi tout seul , le sourire et la bienvell- « lance de tout ce qu'il y a d'agréable , de spi- • rituel et d'élégant dans le beau monde. » Voici un trait qui peint en même temps la malice de sir John Hill et la simplicité* de quelques savants. Lorsque les papiers publics anglais étaient remplis de relations des cures merveilleuses dues à l'usage de l'eau de goudron (roy. Berkeley), le secrétaire de la société royale de Londres reçut une lettre <Tun soi-disant médecin de province , lequel mandait qu'un matelot, qui avait eu la jambe cassée, avait été confié à ses soins; ayant d'abord rapproché les deux parties, en les assujettissant au moyen d'une corde, il avait arrosé le tout d'eau de goudron ; l'effet , disait-il , en avait été tel, que peu de jours après ce matelot se serrait de sa jambe comme avant l'accident. Cette lettre, lue dans une séance de la société, donna lieu a une discussion très -sérieuse, et occupait encore les esprits de quelques savants, lorsque , par une seconde lettre , le médecin informa la société de l'oubli d'une circonstance de la cure : c'est que la jambe du matelot était une jambe de boit. La plaisanterie fit beaucoup rire aux dépens de la société; et c'est ainsi que Hill se vengeait du dépit de n'avoir pu y être admis. L.
HILL (Sir Richard), baronnet anglais, théologien de la secte des méthodistes, naquit en 1733, atné des dix enfants de Rowland Hill , qui , le premier de sa famille, avait été honoré de la baronnie (en 1726). Richard étudia successivement dans l'école de Westminster, au collège de la Madeleine d'Oxford , et sur le continent dans ane étolc d'Angers. Après avoir ensuite accompagné le comte d'Ëlgin , voyageant dans le midi de l'Europe, il rentra dans sa patrie, et en fréquentant plusieurs ecclésiastiques estimés, notamment M. Romaine, se sentit comme appelé à partager leurs travaux : il se mit à visiter les indigents et à composer de petits livres qu'il faisait imprimer et qu'il distribuait. Des divergences d'opinion qui se manifestèrent entre les chefs du méthodisme, Wesley et Whitfield, relativement à l'étendue du salut, furent pour Richard Hill une occasion d'exercer sa plume et de faire preuve de savoir et d'habileté en ce genre de lutte. Il eut de nouveau à défendre la secte contre l'université d'Oxford , d'où venaient d'être expulsés plusieurs jeunes gens qui s'étaient mis à prêcher avant d'y être dûment autorisés; l'écrit qu'il publia dans cette circonstance a pour titre : Pietat Oiomenrit. Il publia aussi , en réponse à M ad an {roy. ce nom), Tableau des douceurs de ta /tolygamie (the Blessings of polygamy displayedj. Mais son principal ouvrage est ÏApologie de f amour fraternel et des doctrines de l'Église d'Angleterre, en une suite de lettres au révérend
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Charles Daubem , etc. , 1798, io-8«. Ici l'auteur montre une modération qui parait manquer à quelques-uns de ses écrits; il eût été en effet contradictoire de faire en termes violents l'apologie de l'affection fraternelle. Sir Richard représenta le comté de Salop dans la chambre des communes depuis Tannée 1780 jusqu'en 1807; Q y parla plusieurs fois, et dans des vues d'humanité, soit pour qu'on mit un terme à la guerre, soit pour qu'on interdit le barbare divertissement des combats de taureaux. Secourable pour les malheureux, doux avec ses subalternes, il mourut en 180D à sa résidence de Hawkeslone, qu'il avait embellie au point d'exciter l'admiration des voyageurs, et qui après lui a passé avec son titre à son frère sir John Hill. — Hill (le révérend Brian), frère du précédent, auprès duquel il vivait à Hawkestone, est mort âgé de 73 ans, le 14 avril 1831 , à Wem, dans le comté de Salop. U est auteur de plusieurs écrits : 1° Henry et Acasto, conte moral en vers , avec une préface composée par son frère sir Richard, 1785; 4e édition, 1798; 2° Observations faites pendant un rogage en Sicile et en Calabre en Vannée 1791 , 1792, in-8°. H a publié : 1° le recueil des Sermons de Richard dt Courcy, vicaire d'une paroisse de Shrewsbury, précédés d'une ample préface, 1803, i'n-8»; 2° vingt-quatre Sermons sur des sujets pratiques , 1822, 1 volume, vendu au profit d'une école de charité dans le village de Weston, où ces sermons avaient été préebés. L.
HILL (Roland), prédicateur anglais, remarquable par son talent oratoire, mais plus encore par le rôle singulier qu'il joua entre l'Église établie et les non-conformistes, naquit à Ilawkestoor (aux environs de Shrewsbury) le 23 août 1744. Sa famille était honorable et dans l'aisance. De cinq frères dont elle se composait , l'alné se ût élire et réélire six fois représentant du comté de Shrop a la chambre des communes, tandis que le second, sir John Hill, se distinguait à l'armée et parvenait au rang éminent de général en chef des forces britanniques en Espagne , et que les deux derniers (Brian et Robert) jouissaient de riches bénéfices dans l'Église anglicane. Tenant de si près à quatre hommes bien posés auprès du pouvoir, le cinquième aussi eût pu faire rapidement son chemin; mais, dès sa jeunesse, il donna des preuves frappantes d'une excentricité, d'une indépendance d'esprit qui semblent toujours sinon hostiles, du moins fâcheuses et inquiétantes aux possesseurs du pouvoir. A peine sorti des universités d'Éton et d'Oxford, où , quoique sans cesse les passe-temps de ses riches et nobles condisciples lissent écho autour de lui , il sentit sa vocation évangélique se déclarer, il se mit à prêcher tantôt à Cambridge dans la prison ou dans des maisons particulières de cette ville, tantôt à Londres dans la chapelle de Toi te ah an- Cou rt-Road, tantôt dans le tabernacle de MorGeld. C'était bien mal débuter dans l'intolérante L^iise
de la Grande-Bretagne, et certes des vices graves,
les vices le moins en harmonie avec la robe ecclésiastique , auraient été moins antipathiques aux mattres de son sort que ces énormités : aussi fut-il longtemps au ban de l'Église dominante. On a même souvent écrit qu'il avait été, ainsi que trois ou quatre camarades, éliminé d'Oxford à cause de son penchant pour le méthodisme ; et ses sollicitations pour en obtenir l'entrée échouèrent six fois jusqu'à ce que finalement il parvint à se faire conférer le diaconat. C'était au moment où la réputation de Whitfleld avait atteint le plus haut degré de splendeur. Pendant les fréquentes absences du célèbre méthodiste et quelquefois même lorsqu'il était en Angleterre, Hll! avait tenu la chaire dans les chapelles de la secte nouvelle et avait rompu des lances soit pour sa doctrine, soit pour le caractère du chef de cette Église naissante. Quand Whitfleld mourut, en 1770, c'est sur Hill que les méthodistes jetèrent les yeux pour remplacer leur fondateur. Les négociations à ce sujet se prolongèrent quelque temps, mais la répugnance qu'éprouvait sa famille à le voir se placer si nettement à la tête d'une secte mal vue du pouvoir lui fit refuser les offres de ceux dont il partageait les opinions. Il ne s'en voua pas moins, bien que toujours membre nominal de l'Église établie , à la propagation et au triomphe des principes du méthodisme , dont il fut l'un des missionnaires les plus actifs et les plus éloquents. Pendant douze ans, toujours en mouvement, il parcourut les comtés de Wilt, de Sommerset, de Gloueester, et fit souvent des excursions dans les comtés voisins, sans cesse préchant, opérant des conversions et fondant des congrégations nombreuses qui presque toutes atteignirent un haut degré de développement et de prospérité. La principale fut celle de Wottonunder-Edge (Surrey), auprès de laquelle il établit sa résidence habituelle. En 1782, il posa la première pierre de la chapelle de Blackfriars-Road , où pendant cinquante années il remplit les fonctions de prédicateur en chef, du moins en hiver, car chaque été il reprenait ses voyages apostoliques. Il parcourut ainsi la plus grande partie de l'Angleterre et du pays de Galles, visita Edimbourg , mit aussi le pied en Irlande, et partout, on peut le dire sans exagération, produisit une sensation très-vive. Non pas sans doute que ses opinions théologiques attirassent des néophytes par milliers, non pas même que l'auditoire restât toujours émerveillé , ainsi qu'il eût dû l'être de sa prodigieuse facilité, de sa fécondité; mais au moins était-il sûr d'avoir constamment un auditoire. Aux admirateurs enthousiastes et aux prosélytes se joignait toujours une afiluence extraordinaire de curieux, parce que l'on espérait ne point bâiller à ses sermons. Il affectait de causer avec les fidèles, d'aller au hasard, de mêler la jaserie familière à la discussion sérieuse, souvent grandiose, profonde, pathétique. Tout à coup il
te mettait à tracer des tableaux grotesques et même des charges de comédie , le tout pétillant de saillies vieilles ou nouvelles, triviales ou nobles, mais parfaitement de nature à faire sensation. Ses innombrables homélies avaient ainsi le piquant d'un pamphlet , d'un proverbe et presque d'une caricature. Les inégalités mêmes de l'orateur, l'absence de toute transition et, si l'on veut, le décousu de sa composition étaient un charme de plus , et rompaient cette monotonie à laquelle les plus habiles serraonnaires échappent rarement. Quant à ce que l'on appelle la dignité de la chaire, on comprend que dans le pays de la tragédie shakspearienne ce mot n'ait pas une grande valeur, et que dans une secte qui fuit les pompes de l'Église anglicane il n'ait pas un grand sens. Au reste, Hill en vieillissant modifia un peu sa manière, ou du moins la mûrit. II réussit à mieux fondre ses couleurs, à moins brttsquerse» transitions. Diverses personnes alors lui reprochèrent d'avoir perdn de son feu et de sa verve. Il non» semble que cette critique fut longtemps injuste. Toutefois quand il fut septuagénaire, octogénaire, il dut en être ainsi; et qui s'en étonnerait? Il prêcha pour ainsi dire jusqu'au dernier moment : car le 31 mars 1833 il prononça encore un sermon à la chapelle de Surrey, et onze jours après il eipirait, âgé de 89 ans. Comme il improvisait toujours, ou peu s'en faut, on n'a de lui qu'un petit nombre de sermons (le premier et le dernier qu'il ait prêches à la chapelle de Blackfriars-Road furent publiés par George Wcight, 1833; le premier l'avait déjà été en 1783). Mais il a laissé quelque» autres ouvrage» : 1* Réponse aux remarques dr J Wesleg sur F Apologie du caractère dé Whitfield et de quelques autres personnages, 1778, tn-8*; 2° Avis aux professeurs, ou Observations aphorùliguer sur la convenance des divertissements seéniques dans tes villes manufacturâtes , 1791, in-81'. Hill y passe en revue non-seulement le» divertissements scéniques, mai» le» bals, réunions musicales et concerts, course» de chevaux, soirées, de jeu , et il s'y prononce avec véhémence pour l'incompatibilité de ces distractions, si diversement périlleuses, avec l'esprit et les recommandations du christianisme. Cet ouvrage eut trois éditions. A la troisième, qui est de 1795, sont jointes deux lettres à G. Burder, contenant quelques explications ou modification» en réponse aux reproches que lui avaient faits les non-conformistes, froissés par divers passages de Vêtit, 3» Journal d'un voyage exécuté dans Ç Angleterre septentrionale et dans une partie de t Frotte . avec des remarques (en forme d'appendice), sur l'état actuel de Cicoste. 1799, in-8". Le» remarques sont ici la plus importante partie du volume. Elles montrent une connaissance approfondie de ce qui se passait dans l'Église d'Ecosse à la fin du 18* siècle : l'auteur signale avec hardiesse, il caractérise avec talent chaque place, c'est-à-dire de cette Église, l'épiscopat, le
436 niL
presbytérianisme, l'indépendantisme , le baptisme , etc. Ce fut un concert d'imprécations contre le prédicateur nomade : d'abord l'assemblée générale de l'Ëglise d'Ecosse publia une Admonition pastorale, en partie contre lui; puis vint un Acte de synode général d'association, prémunissant ses fidèles contre le danger; puis un prédicateur d'Edimbourg, Jamieron , écrivit des Remarques sur la relation, etc. Hill répondit par son Plaidoyer pour t union et pour la libre propagation de ï Evangile, ou Réponse aux Remarques, etc. Cet opuscule de cent pages sort du cercle ordinaire des ouvrages polémiques : Hill s'y montre homme de charité, de paix , de lumière, en même temps que logicien vigoureux et dialecticien subtil; ses amis mêmes furent surpris de la manière supérieure avec laquelle il conduisit cette controverse. 4U Extraits de la relation d'un second voyage de Londres en Êcosse et dans le nord-ouest de l'Angleterre, 1808, in-8°; 5° Vente des bénéfices disponibles en vertu de la loi de résidence du clergé. Cette brochure, qui fut publiée sous l'anonyme d'Aulen , et dont le titre exact est : Spiritual eharacteristics . represented in an account of a i most curious sale of curâtes, etc. , fut composée à l'occasion de l'acte qui obligeait les bénéficiaires à résidence. A l'abri derrière le voile de l'anonyme, Hill n'y ménagea pas les opulents con* vives qui se partagent le gâteau des bénéfices dans l'Église anglicane, et il fit pleuvoir sur eux la gréle des sarcasmes, des révélations indiscrètes, des anecdotes réjouissantes, des portraits reconnaissables avec la verve d'un Cobbett, l'humour d'un Swift , la logique d'un Bentham , et quelquefois l'éloquence d'un Fox. Cet opuscule écrasant est véritablement le chef-d'oeuvre de Hill ; en tout temps on pourra le lire avec plaisir et profit , même quand les gros décimateurs anglicans n'existeront plus, et il mériterait les honneurs de la traduction. 6° Dialogues de village, 2 vol. in-8°et in-12, et plus tard 3; 6* édition, 1809. La polémique à part , c'est là le meilleur ouvrage de Hill : une connaissance approfondie de l'Écriture et du cœur humain s'y décèle à chaque page, le style y coule limpide et harmonieux , et l'on y respire une délicate atmosphère de simplicité chrétienne. Une Vie du révérend Roland Hill, par le révérend Edwin Sydney, a été publiée en 1834, Londres, 1 vol.in-8», et plusieurs fois réimprimée. M. J. Sherman en a publié, une autre, Londres, 18M,in-18. P—ot.
HILL (Sir Rowland), baron d' Al mare 2 et de Hawkstone, pair d'Angleterre et lieutenant général des armées anglaises, né le 11 août 1772, débuta dans la carrière des armes à l'âge de seize ans en qualité d'enseigne dans le 38* régiment d'infanterie. 11 obtint ensuite un congé pour aller terminer son éducation et perfectionner ses études à l'école militaire de Strasbourg, où il passa une année. Après avoir visité la France, l'Allemagne et la Hollande en compagnie de son frère aîné et
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de son oncle, il se rendit à Edimbourg, où il fut reçu dans la meilleure société, et où il commença sa carrière militaire. Il quitta l'Écosse pour accepter une licutenance dans la compagnie du capitaine, depuis lieutenant général, sir John Broughton. Bientôt après il passa au 27* régiment avec le grade de lieutenant, et obtint l'autorisation de former lui-même une compagnie indépendante qui, dès l'année 1792, lui donna le rang de capitaine dans l'armée. Avant d'être attaché à aucun corps particulier, il accompagna son ami M. Francis Drake, chargé d'une mission en Allemagne. De là il se rendit à Toulon , où il fut employé comme aide de camp des trois généraux successifs qui y commandèrent à cette époque pour les Anglais, lord Hulgrave, le général O'Hara et sir David Dundas. Il n'avait alors que vingt et un ans; il eut l'honneur de recevoir de chacun de ces généraux des marques de satisfaction, et sir David Dundas l'envoya porter en Angleterre les dépêches relatant l'évacuation de Toulon par l'armée britannique. 11 obtint ensuite le commandement d'une compagnie dans le 53e régiment, qui passa en Hollande, puis en Irlande. Sa conduite à Toulon lui avait valu la connaissance et l'amitié de lord Lynedoch , qui lui fit la proposition d'acheter un emploi de major dans le 90". Hill accepta avec empressement, et il fut peu après promu au grade de lieutenant-colonel. U fit avec son régiment un service pénible à Gibraltar et dans d'autres places, et de là passa en Egypte. A l'action du 13 mars 1801 , la brigade du général Cradock formait la première ligne, ayant pour avant-garde le lieutenant-colonel Hill. Ce dernier fut grièvement blessé dans l'engagement. Peu de temps après le retour de l'armée d'Egypte, le 90* reçut l'ordre de se rendre à travers l'Ecosse en Irlande; Hill fut nommé brigadier général dans l'état-major irlandais. Il séjourna principalement à Cork, Galway et Fermoy, et les habitants de ce* diverses villes firent insérer dans les journaux de Dublin des adresses flatteuses dans lesquelles ils le remerciaient de sa conduite au milieu d'eux. La ville de Cork lui offrit même le droit de cité. En quittant cette ville il fut embarqué avec sa brigade pour joindre l'armée de la Péninsule. Pendant toute l'invasion et la retraite du général Moore, Hill montra un zèle infatigable. U fat établi avec un corps de réserve pour protéger l'embarquement de l'armée à la Corogne. A son retour en Angleterre il se trouva nommé colonel titulaire du 3e bataillon sédentaire, mais bientôt il s'embarqua en Irlande pour faire partie de la seconde expédition de la péninsule espagnole. En 1811 il rentra en Angleterre à la suite d'une maladie cruelle, suite de ses fatigues, mais il ne tarda pas à retourner à son poste, et fut blessé à la tête à la bataille de Talavera. Après celte affaire, il donna des preuves de talent militaire en surprenant et détruisant en partie un corps français, composé de 2,500 fantassins et de
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600 cavaliers, commandé par le général Girard, à Ami yo de Molino, et en faisant prisonnier le prince d'Arcmberg. Il se distingua d'une manière toute particulière au combat d'Almarez (10 mars 4812), et le succès qu'obtinrent les armes anglaises dans cette action doit lui être attribué pour la plus grande partie. Lord Wellington, ayant arrêté son plan d'opération , l'envoya pour détruire le pont d'Almarez, défendu des deux côtés par de formidables ouvrages et une garnison suffisante. La conduite hardie et l'heureuse issue de ce coup inattendu donnèrent sécurité et espérance au mouvement offensif conçu par le général en chef, et sans lequel il n'aurait pu se promettre aucun succès dans sa tentative de pénétrer en Espagne. La conduite de lord Hill en Espagne lui valut les remerclments des deux chambres du parlement et sa nomination au grade de colonel du 95». Peu de temps après U reçut l'ordre du Bain et le gouvernement du château de Blackness. En 4812 il fut nommé membre de la chambre des communes pour le bourg du Shrewsbury. D'Arroyo, le général Hill s'etait rendu à Mérida, où il détruisit les magasins de l'ennemi; le 20 juin 1813 il s'empara des hauteurs de la Suebla, d'Arlenzon et du village de Sabijana de Alava, et par suite détermina la retraite des Français sur Vittoria. Attaqué le 23 Juillet par deux divisions du centre de l'armée française dans sa position de Puerto de Maya, il se retira après sept heures de combat à Irurita. Trois jours après il força , avec lord Dalhousie, la passe de Velate, défendue par des forces supérieures. En 1814 il fut créé baron d'Almarez et de Hawkstone; et une pension de cinquante mille francs fut votée par le parlement pour lui et ses héritiers mâles , avec retour à ses neveux. A la paix de Paris (181 i) il rentra dans le repos, mais il fut bientôt après appelé à prendre le commandement d'une expédition préparée contre les États-Unis. Cette expédition n'eut pas lieu, la paix ayant été signée entre les deux puissances. Après le retour de l'Ile d'Elbe , lord Hill reçut un commandement dans les Pays-Bas, et il assista à la bataille de Waterloo. Le corps qui était placé sous ses ordres ne prit pas d'abord une part importante dans l'engagement. Durant les combats livrés à Uougoumont, la Haye-Sainte et au centre de la position , il était posté sur les hauteurs de Merke- Braine, à la droite de la route de Nivelle, couvrant l'aile droite du général Liné. De cette position, lord Hill observait chaque mouvement de l'armée ennemie ; et tandis que Napoléon concentrait sa gauche dans ses impétueuses attaques sur Hougoumont , il ne cessa de l'arrêter jusqu'à ce que tout son corps fut formé en carré sur les hauteurs dominant l'importante position entre la route de Nivelle et Jemmapes. Dès ce moment jusqu'à la fin de la bataille, il dirigea les opérations en personne. Dans la dernière crise de la lutte , lorsque Napoléon fit son dernier effort et
que h garde impériale s'avança, les services de lord Hill et ceux de la brigade de son corps, commandée par le lieutenant général Adam, furent des plus brillants et des plus utiles; par l'ardeur et l'intelligence qu'il mit à soutenir la garde anglaise, il contribua puissamment au résultat définitif de la journée. Après la restauration des Bourbons, lord Hill fut nommé commandant en second de l'armée d'occupation en France. H resta à ce poste jusqu'à l'évacuation des alliés. En 1828 il fut nommé général commandant en chef de l'armée britannique et conserva cette haute position sous divers ministères. Quand il résigna ses fonctions de général en chef, il fut élevé à la dignité de vicomte (3 septembre 18-42) avec retour de son titre à son neveu , sir Howland Hill. H est mort peu après à Londres le 15 novembre 1842. E. D — s.
HILLEL, célèbre docteur juif, qui vivait environ cent ans avant J.-C., est regardé comme le père des traditionnaires. Il eut sur cet article de grandes disputes avec Schammaï; elles finirent par un grand éclat; chaque chef de parti érigea une école pour faire prévaloir sa doctrine. Ce schisme s'est perpétué dans la nation. Les rabbins donnent beaucoup d'éloges au savoir et aux vertus d'Hillel, et ils attribuent des miracles à ses nombreux disciples. — Hillel, que les juifs comparent à Moïse et à Esdras, parce qu'il vécut, selon eux, cent vingt ans, comme le premier, et qu'il vint de Babylone, comme le dernier, fut fait président du sanhédrin à Jérusalem , environ trente ans avant J.-C. ; dignité qui se conserva longtemps dans sa famille. Les juifs l'appellent le Saint : ils disent qu'il se fit un très-grand nombre de disciples; et ils estimaient beaucoup un ancien exemplaire de la Bible, qu'ils prétendaient venir de lui, et dont il ne nous reste que des copies faites dans le 12» siècle. — Hillel, arrière-petit-fils de Judas le Saint , s'est rendu célèbre par un cycle de dixneuf ans, qui, au moyen de sept intercalations, conciliait le cours du soleil avec celui de la lune. Ce cycle a été en usage jusqu'à la réforme qui se fit sous Alphonse, roi de Castille. Hillel introduisit encore dans sa nation l'usage de compter les années depuis la création du monde; les juifs ne les dataient auparavant que de certains événements mémorables, tels que la sortie d'Egypte, la publication de la loi, etc. Il était prince de la captivité d'Occident. Origène le consultait sou- Tent, et le regardait comme très-habile. Nous apprenons de St-Epiphane qu'il se convertit et qu'il fut baptisé au lit de la mort par l'évéque de Tibérias, au commencement du 4* siècle. T — o.
H1LLER (Matthieu), savant orientaliste, surnommé le Bockart de l'Allemagne , naquit i Stuttgard le 15 février 1616, et était fils du secrétaire du conseil de régence de Wirtemberg. Après avoir terminé ses études, il obtint le grade de maître es arts à l'université de Tubingue, et y fut retenu professeur suppléant, place dont il se
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démit pour aller exercer les fonctions de diacre à Hcrrenberg. Il fut ensuite chargé de l'enseignement à Bebenhausen, et revint en 1687 à Tubingue remplir la chaire de logique : il y réunit bientôt celles de métaphysique et d'hébreu , et fut enfin créé professeur ordinaire des langues orientales, et professeur extraordinaire de théologie. Ses talents contribuèrent à répandre un nouvel éclat sur l'uniTersité ; aussi furent-ils récompensés de la manière la plus honorable. Nommé principal du collège ducal , et inspecteur d'une partie des écoles du Wurtemberg, il fut ensuite désigné abbé de Herrenalb, puis de Kœnigsbrunn, place importante et lucrative. Il mourut dans cette abbaye le 3 février 1723, âgé de 79 ans. On a de lui : l8 Institutions lingua taneta ; cette grammaire a été souvent réimprimée : l'édition la plus récente est celle de Tubingue, 1760, in-8°; 2° Lezicon latino-hebraicum, 1683 ; 3° Onomasticttm sacrum, Tubingue, 1706, in-4°. Cet ouvrage a été traduit en allemand par l'auteur : il a été réimprimé à la suite des Bibles en cinq colonnes de Wanderbeck. 4° Syntagmata hermeneutica quibus loca S. Scriptwts plurima ex htbraico textu noce expticantur, ibid., 1711, in-4*. Ce volume renferme quatorze dissertations, dont plusieurs avaient paru séparément; elles sont intéressantes et fort estime'cs des protestants. 3* De arcano keri et kettrib. ibid., 1692, ln-8". L'auteur y examine les différentes opinions des orientalistes sur l'accentuation et la ponctuation des Hébreux, et prouve l'authenticité des deux leçons ( textuelle et marginale) des saintes Écritures. 6» Hierophysice Commentarius in loca sacra Scriptura;
aua- plantarum faciunt mentiontm, Ctrecht, 1723, in-4°. Cet ouvrage, qu'on doit regarder comme le pendant de V H'urozoicon de Bochart, e5t rare et recherché : il ne parut qu'après la mort de Miller, par les soins de Salomon Krster, son gendre, qui y ajouta une préface , dans laquelle il a donné des détails sur la vie de l'auteur. Hiller a laissé en manuscrit plusieurs ouvrages, entre autres le Thésaurus lingum sancta hermeneuticus : il a réuni sous ce litre l'explication de toutes les difficultés de la langue hébraïque; et les savants en ont longtemps désiré la publication. — Louis- Henri Hiller a publié à Ulm (1682, in-8°) : Mysterium artis steganographia novissimum, in gratiam collegii naturœ curiotorum , modum omnes epistolas et alia scripta incognito ht omnibus linguis solctndi comptèrent, Ulm, 1682, in-8" de 478 pages, sans la préface et l'errata de 6 pages qui termine le volume. Cette multitude de fautes aura vraisemblablement contribué au peu de succès de ce traité, qui est beaucoup plus ample et aussi exact que YArs deci/ratoria , mais moins méthodique (voy. Breithaopt). fl ne s'adapte spécialement qu'au latin, à l'allemand, au français et à l'italien, et seulement aux chiffres à clef simple ou dont l'alphabet n'est pas variable. L'auteur eut pour collaborateur dans ce travail Christian Scborer,
habile calculateur; et il en avait donné un premier aperçu dans son Qptueulum steganograpàimm, publié à Tubingue en 1673. W — s.
HILLER (Jean, baron de), général autrichien, na> quit le 10 juin 1784. Son père avait été colonel et mourut commandant de la place de Brody, en Gallicie. Dès l'âge de quinze ans, FHHer entra cadet dans le régiment d'infanterie du duc d*Hildburgshausen, et servit successivement, jusqu'au grade de colonel commandant qu'il obtint en 1793, dans le régiment de frontière Kreurer-Wa radin. La guerre contre les Turcs lui avait fourni l'occasion de se placer au nombre des officiers les plus distingués de l'armée autrichienne. La bravoure et les talents qu'il déploya dans différentes circonstances, et notamment à la prise de Novi, le 3 octobre 1788, à celle de Berbiret au siège de Belgrade, lui avaient valu la croix de Marie-Thérèse et le titre de baron. En 1790, Laudon le prit auprès de lui en qualité d'adjudant général. A la mort rfB feld-maréchal , il retourna à son régiment, qu'il quitta en 1794, avec le grade de général major. L'année suivante il remplit les fonctions de eoa>missaire général des guerres à Tannée d'Italie, puis celles de commandant d'une brigade de l'armée du Rhin ; mais le mauvais état de sa santé le força de quitter le service à la On de cette même année. En 1798, il fut employé à l'année réunie sur le Lech. Blessé d'un coup de feu genou à l'attaque de Zurich en 1799, il l'ennemi d'un bois à la téte du régiment de Beuder. Les Suisses , reconnaissants îles services qnH leur avait rendus, lui donnèrent alors le diplôme A*homme de la maison de Dieu (Cotteshaitsmaon ). Un peu plus tard il fut promu au grade de fcldmaréchal lieutenant, et envoyé au quartier général de Souwarow et de Korsakow, pour y porter au nom des alliés de l'Autriche des représentations sur l'abandon que faisaient les Russes de leur position; mais ce fut en vain qu'il leur exposa le préjudice qui en résulterait pour 1» cause commune , Souwarow avait reçu de soo souverain des instructions positives , et il continua de se retirer. L*année suivante ( 1860), Hiller eut le commandement d'un corps autrichien à Graubundten, et plus tard dans le Tyrol devenu la ligne de communicalioo de Tmmée d'Italie avec celle d'Allemagne. La guerre étant terminée , on l'envoya à Agram en qualité le divisionnaire chargé du commandement de kt
Croatie , et il fut nommé dans la même colonel titulaire du 2* régiment de ligne hongrois archiduc Ferdinand d'Esté , qui à ta de F archiduc prit le nom de Hiller et en celui d'empereur Alexandre. A eette époque, Hiller, qui était général d'artillerie, reçut en échange le S3" régiment de ligne hongrois , connu auparavant sous le nom de Jellachicb. — De la Croatie, il passa dans le commandant militaire d'tnspruck. Nommé mandant général du Tyrol et du Vorarlberg ,
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les premiers jours de 1805, il prit dans la même année, au midi du Tyrol, le commandement d'un corps de 10,000 hommes, avec lequel il défendit les débouchés de ce pays et protégea , par des mouvements simules sur la rive droite de l'Etsch, les attaques de l'armée autrichienne en Italie, •ans cependant y prendre une part décisive , n'ayant ordre de se réunir à l'armée que lorsqu'elle- aurait passé l'Etsch. Dans le mois d'octoLre, il reçut l'ordre de se porter sur le Brenner avec quatorze bataillons pour couvrir le haut Etschshale et soutenir la position du Brenner. De nombreux renforts lui étant arrivés, il se trouva vers la On du même mois à la téte de 22,000 hommes, et établit son quartier général à Roveredo. Les événements d'Ulm l'obligèrent de mettre son artillerie et ses magasins en sûreté dans la ville de Clagcnfurlh, d'où, après s'être mis en communication avec le corps de l'archiduc Jean , il dirigea huit bataillons d'infanterie et deux escadrons sur Ilasladt , par le haut Trauthal , pour assurer la ligne de retraite des Autrichiens dans le Tyrol. Le reste de ses troupes eut ordre de se tenir prêt à se concentrer vers Trente, pour se diriger sur la vallée de la Brenta et y opérer sa jonction avec l'armée de l'archiduc Charles. Les désastres de l'Allemagne ayant nécessité la retraite de l'armée autrichienne , Ililler commença la sienne dans les premiers jours de décembre, et fut chargé de couvrir Brixen, point important, qui était le pivot de tous les mouvements et le rendez-vous de toutes les troupes en retraite. Toutes ces opérations s'exécutèrent avec une admirable précision ; et dès lors Ililler fut considéré comme l'un des plus habiles généraux de l'armée autrichienne. Investi du commandement des troupes à Clagenfurlh jusqu'à leur jonction avec l'archiduc Charles, entre Windisch-Feistrilz et Cilly, il resta placé enlre Gonowitz et Cilly avec seize bataillons et six escadrons, pour protéger la retraite de l'armée, qu'il alla rejoindre dans le camp de Kœrnicnd , après avoir quitté sa position le S décembre. Le 0 , il fut envoyé à Slrin pour y prendre le commandement de l'avant - garde. Nommé commandant de Salzbourg , puis de la baute Autriche, en 1807, il devint conseiller intime et général commandant sur les frontières de la Croatie. Pendant la guerre de 1800, Ililler eut le commandement du 6« corps, avec lequel il occupa tout le pays au-dessus de l'Emis sur les frontières de la Bavière. Renforcé par une division de l'armée et le deuxième corps de réserve, il battit à Ncumai kl les Bavarois et lesErançaiscommandés par les maréchaux Wrede, Bessièrcs, et les repoussa jusqu'à Landshout. La victoire de Ncumarkt lui valut la croix de commandeur de Marie-Thérèse. A la bataille d'Aspern, où il fit des prodiges de râleur, il commandait l'aile droite de l'armée autrichienne, près de Statu mer sdorf, et contribua puissamment au succès de la journée. On a dit avec beaucoup de vraisemblance que, dans l'af-
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faire du 6 mai, lorsqu'il vit l'armée française refoulée dans l'Ile de Lobau, sans retraite et sans munitions, son avis fut de l'y attaquer sur-lechamp, afin de compléter un premier triomphe, mats que l'archiduc Charles s'y refusa. Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'aussitôt après cet événement Ililler fut nommé général d'artillerie et que l'empereur lui accorda une dotation de cinquante mille florins Une indisposition l'empêcha de prendre part à la bataille de Wagram ; et, lorsque la paix fut rétablie, il reprit son commandement général en Croatie. Deux ans après il fut nommé au commandement de l'Esclavonîe. En 1813, il fut envoyé sur la frontière d'Italie, ayant d'abord 32,000 hommes, dont il ne conserva plus tard que 17,000, près de Clagenfurth. Malgré son infériorité, il combattit avec succès les 50,000 hommes qui composaient l'armée du viceroi d'Italie; mais, étant tombé malade, il fut obligé de remettre le commandement au comte de Bellegarde. En 1814 , il fut nommé général commandant en Transylvanie et plus tard en Gallicie, où il mourut le 5 juin 1810. M— • j.
HILLERIN (Jacques de), d'une ancienne famille du bas Poitou, naquit à Mortagne vers 1373. 11 faudrait placer vers l'an 1338 l'époque de sa naissance, 6i l'on s'en rapporte à Dreux du Radier (Bibliothèque historique et critique du Poitou, t. 3, p. 488), qui le fait mourir âgé de quatre-vingtdix ans, vers 1648 ; mais cette indication est fautive, puisque l'un des ouvrages de Hilierin porte la date du 12 décembre 1G31. Celle de 1573, qui est probablement la véritable, nous est fournie par un passage du discours que prononça ce conseiller le 8 février 1649, par lequel on voit qu'étant âgé de soixante-seite ans, il croit devoir se démettre de sa charge « pour s'employer plus « soigneusement et avec plus de liberté d'esprit « aux exercices de sa condition de prêtre (Discours « meilanqex, p. 387). » Après avoir reçu de M. Guydard, curé de Mortagne, « la première « teinture des lettres humaines » (lettres chronologiques, p. 1), il vint suivre, en l'université d'Angers, les cours de rhétorique et de philosophie, ayant alors quinze ans. \a prise de la ville par les huguenots le contraignit de se réfugier i Poitiers, où il fil son droit. Une vocation décidée le portail à entrer dans les ordres; mais, pour se conformer aux désirs de sa famille, il se fit recevoir avocat et vint à Paris suivre le palais, où brillaient alors Robert et Arnauld. Toujours préoccupé de l'envie d'être prêtre, il ût tant que son pere lui donna son consentement. Il faut voir, dans ses Lettres chronologiques (p. 73), avec quel transport de joie il annonce à un ami que « Dieu
■ lui a fait la grâce d'être prêtre. » Et ce zèle ne se ralentit jamais : car on le trouve cinquante ans plus tard , « si rauy d'aises et de contentements
■ quand il est à l'autel , célébrant la saincte * messe, qu'il se pense hors du monde, et désia « dans le ciel avec les bienheureux (p. 200). » Peu
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de temps après il perdit son père, et des convenances de famille le décidèrent à traiter d'une charge de conseiller au parlement, où il fut reçu, suivant Blanchart, cité par Dreux du Radier, le
10 mai 1615 Tout entier aux devoirs de son état,
11 jouissait dans son corps d'une considération méritée. Aussi, malgré son projet d'abandonner le tracas des affaires temporelles, en 1649, pour s'occuper exclusivement des spirituelles, se vit-il contraint de céder aux désirs de ses collègues et d'accepter le titre de conseiller honoraire. Cette renommée lui valut, sous le despotisme de Richelieu, d'être à l'abri des actes arbitraires qui frappaient ses confrères. « C'est un bon prêtre, disait « le ministre, il dit le breuiaire, ne lui faisons « point de mal ; aussy n'y a-t-il rien à gaigner « auec luy qui vil de telle sorte qu'il ne void « princes ny grands, ne se trouve en compagnie, « se tenant assidu en ses exercices de l'église, à
• Notre-Dame, où il est chanoine, les dimanches
■ et les festes, tousiours des premiers en la cin-
■ quième chambre où il est conseiller, dans le pa-
• lais. » (Lettres chronologiques, p. 116.) Si Dreux du Radier était bien informé en faisant vivre Hillerin quatre-vingt-dix années, il faut placer vers l'an 1663 l'époque de sa mort. Elle eut lieu à Paris, sur la paroisse St-Sulpice, où il demeurait « rue des religieux Augustins refformez, sur la
• riuière de Seyne, regardant le Louure. » Voici la liste de ses ouvrages : 1° Les grandeurs et mystères du Saint-Verbe incarné. Divisez en douze livres, composez par J. de Hillerin, prestre, chanoine de N astre- Dame de Paris, conseiller du roy en sa cour du parlement, Paris, 1635-1646, 4 part, ou vol. in-fol. Chaque partie est précédée d'une épltre dédicatoire. La première est: A la tris-sainte Trinité. C'est à tort que Moréri a mis cet ouvrage sur le compte de Charles de Hillerin, curé de St-Merry, neveu de Jacques. 2° Les grandeurs de Marie la sainte Vierge, avec l'Office du chrestien, disciple de la croix, pour méditer les sept iours de la sepmaine saincte , sur les sept paroles de nostre Sauucur, mourant au Caluaire dans les tourments de la croix, Paris, Denis Réchet, 1648, in-fol. Dreux du Radier dit qu'il existe une édition de cet ouvrage format in-douze. L'Office du chrestien, disciple de la croix doit avoir été imprimé séparément, in-24 (voy. Lettres chronologiques, p. 226). 3« ( Bibliothèque impériale et MazarineJ. Discours meslangez et actions diverses faits en la cour du parlement de Paris, parJ.de Hillerin, prestre, conseiller du roy en sa cour de parlement de Paris, et la pluspart aux chambres assemblées pendant qu'il a esté aux enquestes et en la grand'chambre dudit parlement, sur les occasions qui se sont présentées pour l'honneur de Dieu, le bien de la iustice , le service du roy, le soulagement de son peuple et la grandeur de son estât, Paris, 1631, in-fol. ; 4° (bibliothèque de l'Arsenal). Le eharriot chrestien à quatre roues, menant à salut, dans le souuenir de la mort, du jugement de
l'enfer et du paradis : Oraisons servants d'ex rcices à ceux qui laissants la terre cherchent le l ciel ; au nombre de soixante, faisant quatre Hures. | Instruction pour prier et méditer. Lettres chronologiques et spirituelles au nombre de deux cents, réduites en quatre liures, par J. de Hillerin, etc., Paris, J. Hesnault, 1632, in fol. Les Lettres chronologiques terminent le volume et ont une pagination particulière. Hillerin y mention se. p. 226, un ouvrage, en un tome in-folio, ayant pour titre : Les sept sacrements. Z.
HILLIARD D'AUBERTEUIL, publiciste, naquit vers 1740, probablement à Paris. Après avoir achevé ses éludes, il travailla chez un procureur, et devait être fort jeune encore lorsqu'il s'embarqua pour St-Domi ngue avec le projet d'y solliciter une place dans les tribunaux, ou d'y exercer la profession d'avocat, très-lucrative dans les colonies. Il demeura dix ans au Cap, employant ses loisirs à rassembler des matériaux sur les différentes branches de l'administration des colonies, dont il se proposait d'écrire l'histoire. De retour à Paris, il y publia : Considérations sur rétat présent de la colonie française de St-Domingue. 1776, 2 vol. in-8°. Cet ouvrage, dans lequel il attaquait avec beaucoup de liberté les abus qu'il avait cru remarquer dans le régime de la colonie, fit une assez vive sensation. Un arrêt du conseil l'ayant supprimé en 1777, il n'en fut recherché qu'avec plus d'empressement. Hilliard était déjà reparti pour l'Amérique. Cette fois il n'alla point à St- Domingue, où sans doute il aurait été mal accueilli par les planteurs ; il visita les colonies anglaises, dont la lutte avec la métropole était déclarée ; et lorsqu'il quitta Boston, en 1778, il y laissa des correspondants qui se chargèrent de lui faire parvenir des mémoires sur les provinces qu'il n'avait pu visiter, et de le tenir au courant des événements dont il était facile de prévoir l'importance. Un colon de la Martinique nommé Dubuisson (voy. Dubuisso*) fit paraître, en 1780, une Mutation du premier ouvrage d'Hilliard, sous ce titre : Nouvelles considérations sur St-Domingue. en réponse à celles de il. H. D. Mal noté dans les bureaux du ministère, Hilliard ne jugea point à propos de lui répondre. Il devait être d'ailleurs fort occupé par la rédaction de ses Estais historiques et politiques sur les Anglo-Américains, qui parurent sous la rubrique de Bruxelles, 1782, in-4», ou 2 vol. in-8°. Cet ouvrage, oublié maintenant, dut avoir alors quelque succès , puisque dès l'année suivante l'auteur en donna une continuation sous le titre Essais historiques et politiques sur les révolutions de f Amérique septentrionaie, 3 vol. in-8°. Dans le courant de l'année 1784, Hilliard fut mis en prison par mesure de police; il parait que ce fut sur l'ordre du maréchal de Castries, alors ministre de la marine, qui lui gardait rancune de son ouvrage sur Sl-Domingue, et qui saisit la première occasion de l'en punir. Quoi qu'il en soit, UiUiard recouvra promptemeut la
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liberté. Plus tard (1786), M. de Calonne, soupçon liant qu'il pouvait être Fauteur d'un pamphlet rédigé dans le but de faire baisser les actions de la compagnie des eaux, donna l'ordre de s'assurer, par une visite nocturne, si l'on en trouverait des exemplaires dans son domicile, et de l'arrêter s'il était reconnu coupable. Mais cette fois il n'y eut pas le plus léger prétexte pour lui faire subir une nouvelle détention (voy. ta Police diroiUe , par Manuel , 1. 1, p. 59). Il travaillait alors à une Histoire des provinces unies des Pays-Bas, dont il publia \e Prospectus en 1789. Le moment ne lui paraissant pas favorable pour donner suite à ce projet, il retourna vers la même époque dans les colonies. On prétend qu'il y fut assassiné par les menées de l'Américain Dubuisson , le même qui avait réfuté son ouvrage sur St-Domingue ; mais Barbier, en répétant cette accusation (Examen critique des dictionnaires historiques, p. 447), semble convenir qu'elle n'est appuyée d'aucune preuve. Outre les ouvrages déjà cités, on a d'Hilïiard d'Auberteuil : 1° Histoire de l'administration dm lord North depuis 1778 jusqu'en 1782, et de la guerre de Tâmérique septentrionale, suivie du tableau historique des finances de l'Angleterre, depuis le règne de Guillaume III, Londres et Paris, 1784, 2 vol. in-8°. Le Tableau des finances a été reproduit séparément, la même année, sous le titre de Compte rendu ou Tableau, etc.; 2° Des moeurs, de la puissance, du courage et des lois, considérés relativement à F éducation d'un prince, Bruxelles et Paris, 1784, in-8°; 3° Miss Mac-Rea. roman historique, Philadelphie (Paris), 1784, in-18 W— s.
HILSE1SBERG (Chables-Théodore), naturaliste et voyageur prussien, naquit le 11 mars 1802, à Erfurt, ou son père était chirurgien de la ville. Il se destina dès le commencement de ses études à suivre la même carrière, et pour augmenter ses connaissances, à peine âgé de dix-sept ans, il se rendit à Vienne. Son zèle et son assiduité lui gagnèrent l'affection de plusieurs savants distingués : c'était surtout à la botanique qu'il s'appliquait, et il fut choisi comme adjoint par Trattinik, professeur de cette science. S'étant lié avec François Sieber, naturaliste passionné pour les voyages et récemment revenu d'Egypte, il quitta sa place au commencement de 1820, et le suivit en qualité de secrétaire. Tous deux allèrent à Munich , où Sieber voulait vendre des collections qu'il avait apportées d'Afrique; ensuite ils parcoururent en botanistes le Tyrol et une partie de l'Italie et de la Suisse. En revenant, son compagnon l'ayant quitté à Bolsano , il visita tout seul le Tyrol , souvent au péril de sa vie. Au mois de novembre, Sieber écrivit de Prague au père de Uilsenberg pour lui témoigner son extrême satisfaction de la conduite de son fils, lui annoncer qu'il l'enverrait au cap de Bonne-Espérance, et lui promettre qu'à son retour il lui ferait étudier à ses frais, pendant trois ans, la médecine, et pren-
dre ses degrés. Ililsenberg, ayant de son côté supplié son père de lui accorder la permission de faire ce voyage, lui dit en même temps qu'il avait composé une relation de son excursion aux glaciers du Tyrol. Le consentement paternel obtenu, il se mit en route avec Bojer, jardinier de Prague, passa par Vienne, Craetz, Laybach etTrieste,où il s'embarqua pour Ferrare. Arrivé à Livourne, il se dirigea sur Marseille. Là, changeant brusquement de résolution, il monta, le 25 mars 1821 , sur un navire destiné pour l'Ile Maurice, où il arriva le
7 juillet. Durant le reste de l'année et une partie de la suivante, il fit avec Bojer des excursions dans cette lie et dans l'Ile Bourbon : le 1" mai 1822, T. Farquhar, gouverneur de Maurice, qui l'avait accueilli avec bienveillance, le chargea d'une mission à Madagascar. Débarqué à Tamatave, port de la côte orientale de cette grande Ile, Hil» senberg gagna Tananarive, capitale de la province d'Émirne et résidence de Kadama, roi des Ovas , qui s'efforçait de civiliser son peuple. Hilsenberg et Bojer y séjournèrent dix-huit mois, occupés à recueillir des végétaux et des animaux indigènes; le résultat de leurs recherches fut expédié à la société linnéenne de Londres. En octobre 1823, Hilsenberg revint à Maurice, où il apprit avec surprise que, durant son séjour à Madagascar, Sieber avait passé quatre mois au Port-Louis, et s'était plaint amèrement de n'avoir pu lui parler. Le capitaine Owen, chef d'une expédition britannique qui explorait les côtes du continent africain et de ses lies, aborda à Maurice au milieu de 1821. Comme il avait perdu son chirurgien-botaniste à Séna dans la colonie portugaise de Mozambique , il engagea Ililsenberg à le remplacer. Celui-ci se rendit à cette proposition malgré les instances de ses amis, et le 15 juillet il s'embarqua avec Owen. Mais dès le 18 août la maladie nommée fièvre de Madagascar l'avait attaqué , et son état empira tellement qu'on le mit à terre le
8 septembre : il mourut le 11 à l'Ile sir -Marie, petit établissement français près de la côte nordest de Madagascar. Des journaux allemands ont publié dans le temps des extraits de lettres de Hilsenberg. L'auteur de cet article en a inséré un sous le titre de Voyage à Madagascar dans le tomell des Nouvelles annales des voyagrs (deuxième série). Ce morceau contient des détails intéressants sur une Ile dont on n'a encore qu'une connaissance imparfaite. Passionné pour la botanique, Hilsenberg aurait rendu de grands services à cette science et à la géographie, si une mort prématurée ne l'eût enlevé. Ses lettres donnent une bonne idée de son caractère et le montrent trèsaffectionné pour sa famille, à laquelle il fit passer le fruit de ses épargnes et divers objets curieux. Comme il avait le teint très-blanc , les cheveux et les sourcils très-blonds et la membrane entourant les cils d'une teinte rouge, les Malgaches l'avaient surnommé Vouroundoutt (effraie), car il leur rappelait l'image de cet oiseau de nuit. Sa
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biographie par H. Leng, dan» le Neuer nekrolog dtr Deutsche», 18*5, présente quelques inexactitudes sur son séjour à Madagascar; les noms locaux y sont écrits d'une manière peu correcte. E — s.
HILTON (Wslti* ou Gautier), célèbre ascétique anglais, vivait sous le roi Henri VI, vers U 10. Suivant PitS (DeiUuttr. Anglia seriptor.), il habitait la chartreuse fondée par Henri V aux bords de la Tamise, près S< ben, sous le nom de monastère de Belblcbcm. Plusieurs de ses ouvrages , à la tète desquels il est qualifié du titre de docteur, et qui se recommandent par la piété autant que par la doctrine, l'ont fait regarder en Angleterre comme l'un des meilleurs maîtres de la vie spirituelle. Des écrivains critiques ont même cru j pouvoir revendiquer en sa laveur Ylmifation de , JèsiS'Ckrni . attribuée dans plusieurs manuscrits anciens à un chartreux. Parmi ses uombreuses productions , dont on trouve la liste dans le Thea- \ trum chronologie** de Morozzi , son Guide de ta perfection, publié par VI. A. Woodhead ( Londres, 1659), est le plus connu. Le catalogue d'Edw. Bernard donne plus spécialement l'indication locale des ouvrages de l'auteur restés manuscrits daus les bibliothèques. Nous désignerons seulement ici ceux qui peuvent être le sujet de quelques remarques, ou d'une discussion particulière : 1° Liber doctrmat coutra i,ibulaîiouts .1 antis U utatioues. On le trouve joint avec diverses instructions adressées à Charles, duc d'Orléans, frère de Jean, comte d'Angoulême : l'une de ces pièces est du confesseur de Charles; et l'autre, d'un docteur de Loudres, orateur de ce prince : elles font partie d'un recueil manuscrit, in-fol. , conservé à la bibliothèque de Paris, et provenant de l'ancienne bibliothèque de Blois. 4° De musia cccleti..!ica liber unus, commençant, dit Pils, ainsi que 17*utotion. par les mois, Qi<i sequttw tne nm aarbuLt t'a lentbii», et demeuré inédit dans différentes bibliothèques d'Angle Ici re. Henri Wharlon (Histoire des controterses, Londres, 1690) avait fait du livre de son compatriote un titre pour lui attribuer arec autant de droit qu'au chanoine régulier Keiupis Y Imitation de Jésus-Chris:, quoique, à l'article du religieux flamand dans YAppmdix à l'Histoire littéraire de Guillaume Cave (Genève, 1705), Wharton ne fasse aucune mention de l'auteur chartreux. C'est en «'appuyant néanmoins sur celte opinion, reproduite en 1710 par le docteur Lee en tète de sa version anglaise des œuvres de Kempis, qu'un bibliographe allemand, Woldebrand Vogt, dans ses dnj"chtret sur l'auteur de l'Imitation (Apptrat. liter., 1718), sans dire un seul mol des droits du chartreux du Kbiu Henri Kaikar (cou. oe nom), soutient que le Liber de musica ecclesiasiica d'Hilton est le livre même de Y Imitation, transcrit en 1441 par Kempis, qui, selon Vogt, l'a réuni aux opuscules ascétiques de divers auteurs , et a décoré le loui du titre De Isnitatione Chtisti. Le fait est que , bien avant cette époque, on trouve déjà des recueils semblables;
que celui de Kempis ne porte aucun titre, et que le plus ancien offre celui de Con*d«tiones istternat. Il est vrai qu'un manuscrit de Vlmutmtio*. venant des chartreux de Bruges, et que nous avons e» sous les yeux, porte précisément l'inscription singulière deMusica eeclesiastica. Mais oe manuscrit anonyme est en trois livres , tandis que l'ouvrage d'Hilton n'a qu'un seul livre. C'est sans doute U similitude du titre, née probablement de celle des premiers mots du texte , qui aura tait confondre deux écrivains différents, et attribuer V Imitation à l'auteur anglais. G — en.
HILTON (William), peintre anglais, né à Lincoln, mort à Londres à l'âge de 53 ans le 30 décembre 1839, était habile dessinateur et bon coloriste. Il a fait un grand nombre d tableaux qui ornent les monuments publics de l'Angleterre, entre autres : Madeleine laçant Ut pieds du Christ, à Londres; une Crueification. à Liverpool ; Laxare , à Newark. En 1825 il exposa un ouvrage d'un grand effet, le Couronaement d'épines qui, en 1827, fut offert par l'institution britanniques l'église St-Pierre de Londres. Li.Uge délieront St-Pvrre de prison est peut-être la meilleure tic ses compositions. Ses dernières productions furent YEnfntt guerrier exposé en 1836, et le Massacre des innocents . en 1838. Nous citt roos encore parmi ses tableaux les plus estimés -. Entrée triomphale du due de Wellington à Madrid, c'est un morceau plein de vie et de charme , dans le slyle dcAubens; Cornus; Jupiter tt Europe; Us Moines trouvant ht tords de Hvrold; Rebecca à la fontrine; Europe et Atnphitr Je ; dans ces deux nières toiles il déploya à un haut degré son de coloriste. Un des principaux mérites drs tableaux de Hilton, c'est l'harmonie de pensée dont ils portent l'empreinte. Le sujet domine toujours l'exécution, et on n'y trouve ni maniéré ni mauvais goût. Dans le commencement de sa carrière UUton avait fait des dessins appréciés pour une édition du Miroir et du CHoyea ti- m*mU, publies par Taylor et llessey. Depuis longtemps associé de l'Académie royale , il avait été nommé membre titulaire tn 1820. E. D — s»
U1MBERT DE KLEIGNY ( Laws-AusxAîuuu; , ai le 12 décembre 1750, d'une Camille honorable de la bourgeoisie, ajouta à son noir ceiui d'une ferme qu'il possédait près de la Fcrlé-sous-Jouarre. Il jouissait avant la révolution d'un très-bon emploi dans l'administration des eaux et forets, bêlant inentré néanmoins partisan des innovatiocs, il fui nommé , en 1790, maire de la Ferlé-t>ou*- Jouarre et, en septembre 1792, député à la convention nationale par le département de Seineet-Marne. D'abord secrétaire de cette assemblée, il y demanda dans l'une des premières séances la démonétisation des assignats à face royale. Mais bientôt , effrayé du caractère de violence qu'il vit s'y manifester , il se rangea du parti le moins exaké, et , dans le procès de Louis IV 1, se récusa
«Mention provisoire , le bannissement à la paix , et enfin pour le sursis. Il ne parla guère ensuite que sur de» objets de finances et d'administration , et fut envoyé* au commencement de 4705 dans les départements voisins de Paris pour y surveiller l'approvisionnement de cette capitale. Ce ne fut qu'en gantant un profond silence qu'il put se soustraire aux proscriptions qui frappèrent bientôt la plupart de ses amis. Après la session conventionnelle il passa, par suite de la réélection forcée des deux tiers, au conseil des anciens, où il parla successivement des mines de fer du département du Tarn , des canaux d'Orléans et de Loing, des nitrières artificielles; il vota contre l'impôt des patentes, pour la libre circulation des grains, et en faveur des émigrés du Bas-Rhin. S'étant montré favorable à la révolution du 18 brumaire , Bonaparte le porta au tribunal aussitôt après. Il s'y rangea toujours du parti des consuls et ne parla encore que sur des objets de finances, notamment sur l'administration forestière. Après la suppression de ce corps, en 1804, il fut nommé préfet du département des Vosges, et s'y fit remarquer par sa soumission et son dévouement aux ordres du maître , qui le nomma baron et officier de la Légion d'honneur et loi conserva les mêmes fonctions jusqu'à l'époque de sa chute. Le sèle qu'il mit , en 1814, à faire exécuter les instructions de Napoléon pour la défense du territoire lui attira des persécutions de la part des alliés. Arrêté entre Epinal et Igny dans le froid le plus rigoureux , au milieu du mois de janvier, par une troupe de Cosaques, il fut emmené prisonnier à Baie, puisa Ulm, et ne recouvra la liberté que lorsque la paix fut conclue. Alors il revint en France, mais ne fut point employé. Bonaparte l'ayant nommé préfet de Tarn -et -Garonne en 1815, après son retour de File d'Eibe , il n'accepta pas et continua de vivre dans la retraite à la Fertésous-Jouarre, jouissant de deux cent mille livres de rente, et, quoique naturellement avare, faisant quelque Irien dans le pays. Il avait convenablement fait les honneurs de sa préfecture , où la table était fort bien servie, mais où les convives étaient presque toujours obligés d'entendre au dessert de longs fragments d'une pièce de sa composition, intitulée La tnort de Henri de Guise, tragédie en cinq actes non représentée , imprimée en 1813 et 1823, in-s et distribuée aux amis de l'auteur, llimberl de Fleigny est mort à la Fertésousnlouarre, le 11 juin 1825. M— d j.
HlMhKH S naquit, dans le 4* siècle de notre ère, à Prnsias en Bithynie, où Aminias, son père , professait la rhétorique. Il quitta sa patrie de bonne heure et vint écouter les leçons des meilleurs sophistes d'Athènes, et apprendre d'eux à pouvoir un jour leur disputer te prix de la parole. Quand il crut avoir assez puisé aux sources de l'éloquence , il voyagea , afin , dit-il dans son Style poétique, de porter aux autres contrées les de l'atticisme. Il parcourut
ment Corinthe , Lacédémone , Nicomédîe, prononçant, devant un auditoire nombreux, des panégyriques et des déclamations. L'éloquence n'était pins qu'un art frivole. On ne cherchait à plaire qu'aux oreilles; et les sophistes allaient de ville en ville donner des représentations, tout comme aujourd'hui nos aeteurs et nos musiciens. Après ses voyages, Himérins se fixa dans Athènes, y acheta une propriété, et se fit naturaliser. L'on regardait Athènes comme la capitale littéraire de l'Orient; et c'était pour un sophiste un grand honneur et on grand titre à la considération que de pouvoir se dire Athénien. Ifimtrius ouvrit d'abord une école particulière; et, sa réputation s'étant accrue, il obtint la place de professeur public, place fort ambitionnée, et que la munificence impériale avait rendue très-lucrative. Ses leçons curent la vogue. Des Galates, desCappadociens, des Ioniens, des Mysiens, des Bithyniens, des Égyptiens, quittaient leur pays pour venir s'asseoir sur les bancs de son thédtr* (c'était le terme consacré, et il était très-bien choisi ) ; et lui-même il compare son école à l'oracle de Delphes, rendez-vous eélebre de tontes les nations. Il eut l'honneur de compter parmi ses disciples Basile et Grégoire de Nazianze. Julien], grand protecteur des sophistes , sophiste lui-même, le fit venir à sa cour, tfimérius obéit : il se rendit à Antioche, oû était l'empereur; et ayant déclamé devant lui, son succès fut tel , que Julien se l'attacha , et l'emmena dans son expédition de Perse. Quoique païen et ami de Julien, il montre, dans ses écrits, beaucoup de modération envers les chrétiens. Photius dit qu'il aboie contre eux à la minière det chiens qui se cachent; mais, ou Photius exagère, ce qui est fort possible , ou ces passages insolents dont les chrétiens pourraient se plaindre sont aujourd'hui perdus. Nous avons de lui un discours prononcé à Constantinople après l'avènement de Julien. C'était une circonstance bien favorable pour déclamer contre le christianisme, pour insulter ceux <jui le professaient, pour user et même abuser du triomphe. « Je veux, dit-il , « parler de cet empereur divin, qui chaque jour « accorde mille bienfaits à sa ville natale, et « chaque jour la parc de mille couronnes. Il ne se « borne pas à l'embellir par des constructions « immenses et superbes : c'est lui dont la vertu
■ a dissipé les ténèbres qui nous empêchaient de
* lever nos mains vers le soleil , qui nous a déli- « vrés du Tartare de cette vie sans clarté où « nous étions plongés, qui a relevé les temples a des dieux , et institué des mystères que la ville
■ ne connaissait pas encore. 11 n'a point, comme
• les médecins faiblement aidés par les moyens « humains, guéri lentement les maux de l'État; « il a répandu tout à coup des trésors de santé.
■ En effet , ne fallait-il pas que celui dont l'ori- « gine touche au soleil, brillant lui-même d'un « vif éclat , fit reluire aux yeux du monde l*au- « rore d'une meilleure vie? » Assurément rien de
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plus modeste , de plus doux , de plus enveloppé qu'un pareil langage. Quand, dans la lutte des deux religions, la victoire passa aux chrétiens, ce fut d'un autre ton qu'ils parlèrent de leurs adversaires abattus ; elle plus illustre des disciples d'Himérius n'imita pas la modération de son maître. Uiinérius mourut , fort vieux , de la maladie que les anciens appelaient par euphémisme le mal sacré; c'est l'épi le psie. Il avait écrit plus de cinquante discours, dont Photius nous a conservé trente-six morceaux choisis. Ces extraits et trente-quatre discours, dont vingt-quatre sont entiers, ont été réunis, traduits en latin, et savamment commentés par Wcrnsdorf, qui ne put, pendant sa vie, réussir à en publier l'édition. Ole a paru à GUttingue en 1790, longtemps après sa mort. Celte édition, qui a coûté à Wernsdorf un travail et des recherches considérables, est fort bonne, et fait beaucoup d'honneur à son érudition. Avant lui, on ne connaissait, outre les extraits de Photius, que trois discours d'Ilimérius. Tous les autres, on les doit absolument à ses soins, à sa patience , à son zèle que les obstacles et les difficultés ne purent ralentir. Quelques lecteurs, d'un goût trop sévère peut-être et trop dédaigneux , ne lui sauront pas beaucoup de gré des peines qu'il s'est données pour nous faire lire, aussi complètes que possible, les œuvres d'un sophiste , d'un déclamateur du Bas-Empire. Mais les bons esprits savent que rien n'est à dédaigner; qu'il faut soigneusement recueillir et conserver jusqu'aux moindres débris de l'antiquité; que les monuments s'éclairent mutuellement, et que ceux même que l'on se croirait quelquefois en droit de négliger, deviennent précieux par le jour qu'ils peuvent jeter sur les plus beaux chefs-d'œuvre. Himérius d'ailleurs n'est pas absolument méprisable ; et ses discours offrent plusieurs particularités historiques dont on peut tirer quelque utilité, il est vrai qu'il a dans le style les défauts de son siècle et du genre dans lequel il s'est exercé; qu'il affecte les locutions poétiques, les mots inusités, les formes audacieuses; qu'il donne à l'éloquence de la prose le ton de l'ode , même du dithyrambe. Néanmoins le goût peut souvent profiler en observant ces fautes; et les vices brillants et fatigants de cette éloquence asiatique, bien loin d'être contagieux, ne font que mieux sentir le prix de l'éloquence sage et pure, grande sans excès et forte sans violence, dont Démosibène cl Eschine sont chez les Grecs les plus grands maîtres et les plus parfaits modèles. 6 — 58.
HIMILCON , célèbre navigateur carthaginois. Entre tous les personnages du même nom qui fleurirent à presque toutes les époques de la république de Carthage, ce qui distingue celui-ci c'est le voyage qu'il entreprit dans l'Océan septentrional , avant qu'aucun navigateur connu en eût indiqué la roule, ou seulement révélé l'existence aux nations civilisées de l'ancien monde. Cependant nous n'avons que peu de lumières sur
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un voyage qui dut être si remarquable dans son temps , et dont les résultats devaient être si importants pour l'avenir. Pline se borne à dire que l'expédition d'ilimiicon fut contemporaine de celle d'IIannon, et produite par les mêmes motifs, quoique conduite dans une direction différente (Plin. Hislor. natur. Hb. 2 , e. 67). Les seules notions un peu précises , mais encore bien défectueuses , que l'antiquité nous ait transmises à ce sujet sont entièrement dues à Rufus Festus Aviénus , qui , dans son Ora maritima (apud Geograph. Grœc. minor. . t. 4 , édit. Hudson), poê*me lalin très-incomplet lui-même , a recueilli quelques fragments du Périple original d'Himilcou. Ces fragments sont tellement obscurs et incohérents, que la plupart des géographes ou n'y ont fait que peu d'attention, ou même ont absolument négligé d'en parler. Voici, en substance, ce qu'on trouve dans la relation abrégée du poète latin , et c'est à cela seulement que doivent se réduire les découvertes du navigateur carlbaginois : « Au delà
* des colonnes d'Hercule s'élève un promontoire « qu'on appelait jadis OEstryminis. Toute la masse « de ce grand promontoire se prolonge vers le
* midi. A ses pieds s'outre un golfe que les habi- « tants nomment OKstrymnkut. Dans ce golfe, « on voit les lies OEatrymnidet , qui s'étendent au « loin , et qui abondent en étain et en plomb. « Les peuples de ces lies sont courageux, ailiers, « industrieux et fort adonnés aux soins du coni- « merce : ils franchissent dans des barques les « abîmes de l'Océan et le détroit qui les sépare « des autres terres. Us ne construisent pas leurs « bateaux avec le pin, l'érable ou le sapin , mais « avec des peaux qu'ils cousent ensemble. Au « moyen de ces barques , ils parcourent souvent « de grands espaces de mer , et se rendent en « deux jours dans l'Ile Sacrée : c'est le nom que « donnaient les anciens à l'Ile habitée par la « grande nation des Hiberni. Cette Ile est voisioe
■ de celle des Albioni. Les Tartessiens avaient
■ coutume de venir négocier sur les côtes du « pays des OEsIrymnii; les Carthaginois y venaient « aussi , en passant les colonnes d'Hercule, ilâ— « milcon rapporte qu'il a employé près de quatre « mois pour arriver à ces Iles , parce que , dans « ces parages, les vents n'ont point de force, et
■ que la mer y est presque immobile. Il ajoute « que dans beaucoup d'endroits elle est peu « profonde et remplie d'herbes , dans lesquelles « la poupe du vaisseau s'engage et s'arrête. * Voilà la première notion que nous ayons sur les lies de notre Océan septentrional , et l'on s'aperçoit aisément , d'après l'embarras et l'obscurité qui régnent dans cette description, qu'Aviénus n'avait pu se faire une idée nette et précise de la forme , de l'étendue , de l'éloigoement des lies et du rivage dont il parlait : c'est que , suivant la judicieuse observation du savant géographe dont nous avons emprunté plus haut la traduction, Gosselin {RechtrcAes sur la yro-
graphie des anciens , t. 4, p. 162-165), les Carthaginois n'avaient probablement pas permis qu'Himilcon traçât la route des lies Œstryninides avec assez de clarté, pour qu'elle pût être retrouree et suivie par les autres nations. Aussi , les connaissances qu'Himilcon avait acquises , réserves pour les seuls Carthaginois , demeurèrentelles étrangères aux Grecs, qui , appliquant seulement à ces Iles un nom propre à désigner, dans leur langue, l'étain, qui en était la principale production , en ignorèrent toujours la situation et la route ; on le voit par l'aveu que fait Hérodote (lib. 3, c. 115) de l'inutilité des recherches qu'il avait faites à cet égard. Plus tard, les Romains eux-mêmes partagèrent cette ignorance, longtemps encore après que la destruction de Carthage les eut mis en possession des titres et des archives de cette cité rivale. Ce ne fut que vers le temps de l'expédition de Jules César dans la Gaule que les Romains , parvenus jusqu'aux rivages septentrionaux de cette contrée , apprirent enfin l'emplacement des (Ëslrymnides ou Cassitérides , et cette découverte, quoique connue de Strabon , était si peu répandue à Rome , dans le siècle de Pline, que cet auteur reléguait encore les Cassitérides au rang des Iles fabuleuses de l'océan Atlantique : tant avaient été ingénieuses les précautions des Carthaginois pour se réserver le commerce de ces lies ! Quoi qu'il en soit , on convient généralement aujourd'hui, et Gosselin (ouvrage cité plus haut) a démontré jusqu'à l'évidence l'opinion déjà soutenue parCamden, que les (Estrymnides d'Uimilcon , les Cassitérides des Grecs et des Romains, sont les Sorlingues ou Scilly «les Anglais modernes. Ce ne peut être que par méprise que des écrivains fort savants, tels que Huet (Histoire du commerce, p. 201), et le président de Rrosses (Œuvres de Salluste. t. 1, p. 360, n° 2), ont appliqué le nom de Cassitérides au groupe entier des Iles Britanniques. Les anciens, et même llimilcon, le premier de tous, ont su constamment distinguer les Cassitérides de l'Ile d'Albion et de l'Ile d'Uibernie , l'Angleterre et l'Irlande de nos jours. 11 y a encore d'autres erreurs que nous nous permettrons de relever ici , dans l'endroit où le président de Brosses parle du voyage d'Uimilcon. 11 l'appelle Ham- MeUch, en langue punique ; et l'on peut ne voir dans ce nom ainsi restitué qu'une supposition assez hasardée. Mais en voici une autre d'un genre plus grave. Ce savant ne fait nulle difficulté d'avancer qu'Himilcon est probablement le même qu'un navigateur nommé mal à propos par Pline Médiocrité ou Médacrit , au lieu de itélech-Carth, chef ou roi de Carthage. Si cette identité était aussi réelle que l'assure le président de Brosses, il serait étrauge qu'elle eût échappé à Pline, qui, dans le seul passage où il parle d'Uimilcon, n'indique rien qui y ait rapport, liais, en admettant cette identité , qui ne nous parait nullement prouvée , il resterait encore à démontrer l'exis-
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, tence de ce Médiocrité , personnage absolument inconnu d'ailleurs, et dont nous avons vainement cherché le nom dans l'ouvrage entier de Pline. Il est donc probable que le président de Brosses a fait ici quelque confusion, ou que, dans la citation de Pline , il aura été mal servi par sa mémoire. Quant à la date de l'expédition d'Uimilcon , elle résulte nécessairement du témoignage de cet historien latin , qui la fait , ainsi que nous l'avons dit, contemporaine de celle d'Hannon , et, comme nous n'avons rien à ajouter aux documents que nous avons présentés sur cette double question à l'article d'HANso.N, nous renvoyons nos lecteurs i cet article. R. R.
HiMILCON , général et sénateur carthaginois, de la faction Barcine , insulta Hannon , chef du parti opposé , en plein sénat , à l'occasion de la victoire de Cannes, et insista fortement pour qu'on accordât les secours que demandait Anuibal (coy. Hannok). Envoyé lui-même en Sicile avec une armée pour secourir Syracuse, que bloquait Marcellus , il débarqua au port d'Héraclée , reprit sur les Romains Agrigente et plusieurs autres villes; mais il arriva trop tard devant Syracuse, et trouva Marcellus maître de deux quartiers de cette ville, llimilcon attaqua avec beaucoup de vigueur les retranchements des Romains, mais sans aucun succès. La peste étant venue ravager son camp, il perdit la plupart de ses soldats, fut atteint lui-même de la contagion , et en mourut devant Syracuse l'an 213 avant l'ère chrétienne. — Himilcon , surnommé l' fut manu , général de la cavalerie, défendit d'abord avec beaucoup de valeur les approches de Carthage , assiégée par les Romains ; mais à la suite d'une entrevue secrète avec Scipion , il passa du côté de l'ennemi, avec un corps de deux mille chevaux, et contribua par sa trahison et son habileté à la destruction de Carthage, l'an 147 avant J.-C. Himilcon accompagna ensuite Scipion Ëmilien à Rome pour y recevoir les récompenses que méritait de la république le service important qu'il venait de rendre aux Romains en leur sacrifiant son honneur et sa patrie. B — t.
HIMLY (Cuakles-Gostave), médecin allemand, né le 30 avril 1772, à Brunswick, où son père était conseiller aulique, fit ses études au collège de celte ville , et y suivit les leçons du célèbre naturaliste Zimmermann. A l'âge de dix-huit ans il se destina à la médecine et commença l'étude de l'anatomie sous la direction du professeur Hildebrand. Il montra dès lors un goût décidé pour les sciences naturelles, et surtout l'anatomie et la physiologie comparées. En 1792, lliinly se rendit avec son compatriote et ami d'enfance Th.-G.-A. Rose à Gœltiiigue pour y suivre le cours de cette université ; il s'y attira l'amitié du célèbre Richter et y remporta à l'âge de vingt-deux ans un prix académique pour la publication d'une dissertation intitulée Commentatio mortis historiam , causas et signa sistens, Gœttingue, 1794, in - i". La même
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année il reçut le grade de docteur et soutint une
thèse qui a pour tiltre : Obsernationes eirca epidemiam hujus anni dysenlericam . Cœttingue, 1794, in— i1 . Peu après il prit du service comme chirurgien dans les armées prussiennes sur le Rhin , et visita ensuite l'hôpital de Wurzbourg , où U séjourna quelque temps. En 1793, il fut nommé professeur de clinique au collège médico-chirurgical de Brunswick et commença dès lors à s'oc-
ater d'une manière spéciale de l'étude des maies des veux, sur lesquelles il a publié des travaux importants. En 1801 , le célèbre HufeUnd ayant été appelé à Berlin pour y être médecin du roi de Prusse, Ilimly fut choisi pour le remplacer dans la chaire de clinique de l'université d'Iéna. Pendant son séjour dans cette ville, il eut la douleur de perdre son ami le docteur Rose, professeur à Brunswick , médecin distingué qu'il regretta toute sa vie. En 1803, il fut nommé professeur de médecine pratique à l'université de Gai lingue. Il occupa cette chaire pen Jant trentequatre ans. Sa réputation alla toujours en augmentant. Il fut nommé successivement directeur de 1'bopital de Gcettingue, membre de l'Académie des sciences de la même ville, chevalier de l'ordre des Guelphes et correspondant d'un grand nombre de sociétés savantes. De 1809 à 181 3, il fut l'un des principaux collaborateurs du Journal et de la Bibliothèque de médecin* pratique d'Hufeland. Il mourut d'une attaque d'apoplexie le 22 février 1837. Ilimly fut un habile professeur et un bon praticien. La médecine oculaire lui don plusieurs procédés opératoires ingénieux. Il est le premier qui ait recommandé d'une manière spéciale l'usage externe de la jusquiame et de la belladone pour dilater la pupille et favoriser ainsi dans quelques cas l'opération de la cataracte. Ses ouvrages sont : 1° Traité sur let effets de l'irritation morbide sur U corps humain, Brunswick , 1795, in -S" (en allemand), L'auteur publia cette dissertation lorsqu'il prit possession de la chaire de clinique de Brunswick; il en aparu une 2* édition, Gocttingue, 1801, in-8°. 2° Traité sur la gangrène det parties molles et dures avec quelques esquisses de théorie médicale, Cœttingue ,1800, in-8° (allemand); 3° Sur la vaccine (allemand), Francfort, 4801 , in-8°. Ilimly fut un des premiers propagateurs de la vaccine ; il publia cet opuscule en société avec les docteurs Rose et Wiedemann. 4U Sur la manière dont le hérisson se ramasse en boule. Brunswick, 1801 , in-4°, fig. (en allemand); 3° Sur quelques différences vraies ou apparentes de f expérience médicale ancienne et moderne, léna, 1801, in-8° (en allemand). L'auteur fit paraître cette dissertation en prenant possession de la chaire de clinique à léna. 0° Observations oplitbalmologiques , on recherches sur la connaissance et le traitement des yeux dans l'état de santé et de maladie, Brème, 1801-1803, in-8° (allemand). Une partie de cet ouvrage a été traduite en français sous ce titre : De la paralysie de fins occasionnée par une
application locale de la belladone, Paris, 1802. in-8°. 7» Constitution de la clinique chirurgicale de GoUtingue avec une Introduction sur les étmbtissements cliniques en général, Cœttingue, 1805, io-8» (allemand); 8° Bibliothèque ophthalmologiqme. ibid., 18031807. in-8' (allemand). Himly rédigea cejonr. nal en société avec le doctenr Ad. Schmidt. 9* Introduction à la médecine o-ulaire. léna , 1806, in-8* (allemand), 3* édition , Gœttingue, 1830, in-*: 10° Commentatio de perforalbne tgmpani . Cœttingue, 1808, in-4°; 1 1 ° Bibliothèque pour /'opktkitmologie, la connaissance et le traitement des organes des sens en général, dans F état sain et Tétat morbide, 1817-1819, in-8° (en allemand); 12» Principes de médecine pratique, Gœtttogue , 4807 ; ibvd., 1816, in-8». Cet ouvrage, destiné aux élevés de l'autenr, n'a pas été mis dans le commerce. On trouve plusieurs articles de Himly dans divers recueils périodiques d'Allemagne. Il a publié deux nouvelles éditions du Manuel d'autopsie cmderèrique médico-légal de son ami le docteur Host (ouvrage traduit en français par M. Harc, Paris, 1808, in-8»). U a aussi ajouté des notes à la traduction allemande des Observations sur les maladies des yeux du docteur Ware, par le docteur Runde, Cœttingue, 1809, 2vol. in-8*. G — t — a.
ni. Ni. Kl i MANN (Abraham), savant orientaliste et théologien protestant, naquit en 1652, à D0beln, en liisnie. Son père, riche apothicaire de cette ville, lui fit commencer ses études, qu'il continua è Freiberg et à Wittrmberg. A peine sorti de dessus les bancs , on le nomma recteur de l'école de Gardeleben , et trois ans après il passa avec le même titre au gymnase de Lubeck, où il demeura onze années. Il accepta ensuite le pastorat de l'église St-Nicolas de Hambourg; mais il n'occupa ce poste que peu de temps. Le landgrave de Hessr-Darmstadt , charmé de son mérite , l'appela à sa cour, le fit son prédicateur, surintendant général de ses églises, et professeur honoraire de l'Aeadémie de Gietsen. U revint à Hambourg en 1G88 pour prendre la direction de l'église Ste-Catherine. La publication d'un ouvrage mystique de Poiret divisa tous ses confrères. Les partisans d'Horbios , qui en était l'éditeur, défendirent les principes établis dans cet ouvrage avec autant de chaleur que ses adversaires en mettaient à les attaquer. Hinckehnann, d'un caractère doux et pacifique, ne voulut prendre aucune part à cette querelle; mais, lois de lui savoir gré de sa modération , tous se réunirent pour l'accabler d'injures et de dégoûts. 8 dévora en silence les chagrins qu'il ressentait; mais enfin un dernier pamphlet , dont on accusa un partisan d'Ilorbius d'être l'auteur, lui porta un coup mortel. Il fut frappé d'apoplexie en le lisant, et mourut quelques jours après, le il février 1693, âgé de 43 ans. Sa bibliothèque, nombreuse et riche en manuscrits orientaux . fut vendue publiquement. Hinckelmann est principale ment connu par son édition du A'orn.
la première qui ail Hé publie en arabe (1); elle parut à Hambourg en 1694, in-4° de 560 pages : elle est assez rare, et a été bien surpassée par celle qui parut quatre ans après a Padooe ; toy . M arracci). C'est è tort qu'on dit dans le Die iionnaire de Moreri qu'elle est accompagnée «fane version latine, et que l'on confond le Koran arec le Testament de Mahomet , publié par Hinckelmann (llambourg, 1609, in- 4° de 54 pages), accompagné d'une traduction latine (2). On a encore de lui une traduction allemande de V Apologétique et du Litre de la patience, par Ter lui lien , des Considérations cnrétiannet sur la purification par le sang du Christ, des Sermons; plusieurs écrits contre Jacques Bon m , etc. , des Dissertations théologiques en Latin et en allemand. Les principaux ouvrages d'IJinckehuano ont été traduits en suédois. U laissa en manuscrit un Catalogue des écrivains botanistes arabes, et un Lexktm Coramicum. sur le plan de celui que Pasor a donné du Soureau Testament; mais sa mort précipitée l'empêcha de l'exécuter. On peut consulter, pour plus de détails, Walcbius, Bibliotb. théologien, les Memoriet theolog. claritsimor. de Henri Piping, les Éléments (Grundlage) d'une histoire des écrieains H liUérateurs hesseis , par Stricder (Cassel), 1786, et enfin le Du t. de Cbaufcpié, où cet écrivain a un article tres-étendu. V*. — -
HLNCkLLY (Joua), théologien anglais, né en 1617, dans le comté de Warwick, fut élevé dans les principes puritains, que les sermons du docteur Wentworth le persuadèrent d'abjurer; il lut vicaire de CeletbiU, daos le comté de Herks, ensuite de Draytna, dans le comté de Leicester; et enfin recteur de Nortbiield , dans le comté de Worcester. 11 mourut te 13 avril 1695. On a de lui , entre autres ouvrages, uu volume de sermons, publié en 1657, in-8°, et Fasciculus lilterarum, ou Lettres sur dtJfértnU sujets , 1680, in-80.— Uincslet (John) , membre de la société des antiquaires de Londres , avait un logement dans Gray's Inn , où il vivait avec une parcimonie sordide qui le faisait tristement remarquer; tout à coup on fut étonné de ne plus le voir sortir comme à l'ordinaire , ce ne fut cependant qu'au bout de quelques semaines que les gens de la maison, ayant cru devoir pénétrer dans sa chambre au moyen d'une échelle, le trouvèrent mort dans son lit. Le jury chargé de constater ces sortes de cas dit un verdict ainsi conçu : Mort par la
(?) On croit que c'est la première édition de ce livre qui ait paru dans »a langue originale. Cependant il parait certain, malgré tout ce qu'a - rit Lai.giu* contre l'édition de ce mérue liree donnée vere 1610 iou plutôt avant 15091 A Venite i ar Paganinl de Breacla , que cette editioa a réellement cxlué , et qe*ll en cet échappe quelque* exemplaire* aux reclKCchee eV ceux qui turent chargé* par le pape de le* faire tou» brûler. Veys la lettre du cardinal Qoirini A Savait, rapporte* | ar Argelatl , A la fin du tome ï Ju la blvolk. mtdwia*. r»y,s *«**i la hn.utn. arab. de M Schnurrer, n* 367, p. 403 de l'édition jn-ô-.
(ai Le Catalogué de ta luira de Leipelck annonçait en effet, en octobre ltiSW, une nouvel:* édiUoa de ee texte de l'Alooraa, avec une version latine de* principaux chapitre», par Erj eniu», Golia*. Hinckelmaan, etc.; mai* cette édition n'ajamai* paru
,i y. BïlANC*).
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non à» Dieu. C'était en novembre 1814. On a de lui : 1* Réponse du peuple à l'érêque de Landaff, 1798, in-8« («©y. Richard Watsos) ; t> Histoire de Rinaldo Rinaldini, traduite de l'allemand de v»lpius, 1800, 5 vol. in- 1-2 ; 3° Voyage en Portugal. d'après l'allemand de Linck, accompagné de notes, 1801, in-8»; 4« Voyages en Allemagne , d'après l'allemand de Fisher, 1802, in-8°; 5* His-
toire de la chute de In république de Venise, d'après l'italien, 180
1812, in-4*. L.
'tque de Vemst lïfnan ci patio u
, poe*me,
HINCMAR, trente - deuxième archevêque de Reims, savant pour son temps, et alors l'un des ornements de l'Église de France , né au cornrnenceraent du 9* siècle , était issu d'une illustre famille, et parent de Rernard 11 , comte de Toulouse. Mis dans son enfance à l'abbaye de St- Denis pour y être élevé dans les lettres et formé à la piété, il eut pour maître Hilduin, abbé de ce monastère, et y prit l'habit de chanoine. Appelé, au sortir de ses éludes, à la cour de Louis le Débonnaire, il s'y distingua par la culture de son esprit, par ses talents, et eut le bonheur d'obtenir les bonnes grâces du monarque. Le premier usage qu'il en lit fut de demander à Louis la réforme dn monastère de St-Denis, tombé dans le relâchement ; et dès que la règle y fut rétablie, il alla y prendre l'habit monastique , et s'y soumit à toutes les austérités de la nouvelle discipline. L'empereur l'ayant rappelé à sa cour, il y demeura jusqu'à la mort de ce prince, et y fut de nouveau employé sous Charles le Chauve. En 845, un eoncile des dtux métropoles de Reims et de Sens s'étant assemble1 à Beauvais, on y jugea qu'il était nécessaire de pourvoir au siège de Reims, vacant depuis dix ans par la déposition de son dernier archevêque (ooy. Ebboti). Hincmar fut élu par le clprgé et le peuple de Reims d'un commun suffrage, agréé par le roi Charles, et ordonné le 3 mai de la même année par Rhotade, évèque de Soissons, et premier suffragant de la province. Benoit III et Nicolas I approuvèrent cette élection : elle fut encore confirmée par le eoncile de Meaux en 817. Cest l'année suivante que commença le différend entre Hincmar et Gotescalc , bénédictin de l'abbaye d'Orbais, diocèse de Soissons, au sujet des deux prédestination*. Ce religieux avait déjà été condamné au concile de Mayence, et renvoyé à Hincmar, son métropolitain. Dans un concile de treire évéqoes, assemblés an château de Qnierci, en Picardie , le malheureux Gotescalc fol examiné sur sa doctrine en présence de Charlt* le Chauve, condamné une seconde fois, et mis dans un cachot , où il resta jusqu'à la An de ses jours (eoy. Gotescalc). Ce jugement ne reçut point la sanction d'une approbation générale. De doctes et saints personnages, Loup, abbé «le Ferrières, St- Prudence le jeune, évêqoe de Troyes, le savant Ratramne , et même l'église de Lyon , en blâmèrent la sévérité. Ce ne fut pas le seul jugement
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rendu par Hincmar qui fut improuvé; il eut la mortification de voir le pape Nicolas maintenir l'ordination de Vulfade et d'autres clercs qu'il avait déposas, parce qu'ils avaient été ordonnés par Ebbon, son prédécesseur. Hincmar ne fut pas plus heureux dans le jugement qu'il porta contre Rothade, évéque de Soissons, et son propre ordinateur. Pour satisfaire un mécontentement particulier, il l'avait fait déposer et reléguer dans un monastère , parce que cet évéque avait puni suivant les canons un de ses prêtres, convaincu d'un crime capital : ce jugement fut cassé par le même Nicolas, à qui Rothade en avait appelé. Enfin la conduite qu'il tint à l'égard d'Hincmar, son neveu, malgré les torts très-réels de celui-ci , n'est pas exempte du reproche de dureté et même de cruauté. 11 servit dans cette occasion , peut-être un peu trop en courtisan , le ressentiment du roi, qu'il eût pu, et qu'en sa qualité d'oncle et d'évéque , il eût dû adoucir ; et on le voit avec peine juge dans une pareille cause. Malgré cela, Hincmar n'était point dépourvu des vertus épiscopales. On n'a rien à reprocher à sa sollicitude pastorale. 11 sut maintenir la discipline dans son diocèse, soutenir l'honneur des écoles de Reiras, et le goût des études ecclésiastiques parmi son clergé ; il enrichit considérablement la bibliothèque de son église. Ebbon avait commencé à rebâtir la cathédrale ; Hincmar l'acheva et l'orna magnifiquement ; il étendit ses soins bienfaisants et sa munificence sur le monastère de St-Remi, dont il était abbé. 11 avait assisté à presque tous les conciles de son temps. Devenu archevêque, il continua de vivre en religieux; et fidèle à la règle de St-Benolt, il garda toute sa vie l'abstinence qu'elle prescrit. Les Norman Is ayant fait une irruption en Champagne, Hincmar fut obligé de quitter Reims , ville sans défense. Il se retira dans Éperaay, emportant avec lui le corps de St- Remi, auquel il avait une grande dévotion : il y mourut dans de vifs sentiments de piété, en 882, après trente-sept années d'épiscopat. Il est auteur de nombreux ouvrages, parmi lesquels on cite : i° Un TraUé tur la prédestination contre Gotetcak; 2° un Écrit tur le divorce du roi Lothairc et de la reine Thietberge ; 3° un Recueil de capitulairet. Le reste consiste dans une grande quantité d'opuscules, dont on trouvera le détail avec une analyse assez étendue de chacun dans le tome 5 de V Histoire littéraire de France. Les œuvres d'Hincmar ont eu plusieurs éditions : la meilleure est celle du P. Sirmond, jésuite, Paris, 1645, 2 vol. in-fol.; le P. Ccllot en ajouta un troisième en 1688. Hivers écrits d'Hincmar, découverts depuis, ont été insérés dans la collection du P. Labbe et dans les actes du concile de Douxy. — Hincmar, neveu du précédent par sa mère, et vingt-deuxième évéque de Laon, fut élevé dans l'église de Reims, sous les yeux et par les soins de son oncle. Dès ses jeunes ans il laissa apercevoir dans son caractère une obstination qui dans U suite fut pour lui la
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source de bien des malheurs. Cela n'empêcha point son oncle de le produire et de le faire élire évéque de Laon, quoique n'ayant pas encore l'âge prescrit par les canons. On n'a pas la date précise de son ordination ; mais elle eut lieu avant le mois de mars 858, puisque à cette époque il assista en qualité d'évéque à l'assemblée de Quierci. Le crédit de son oncle lui valut la faveur de Charles le Chauve et quelques missions honorables. A l'assemblée de Metz , en 859, il fut un des députés envoyés à Louis le Germanique , au sujet de ses démêlés avec son frère. On le voit encore, en 868, assister à une autre assemblée tenue dans la même ville pour l'accord entre ces deux princes. Il figura aussi dans différents conciles pendant l'intervalle qui sépare ces deux époques : il obtint même une abbaye et l'administration d'une maison royale. C'est peu de temps après la dernière assemblée de Metz que son caractère peu flexible lui suscita de fâcheuses affaires. Soit inquiétude d'esprit, soit qu'il s'y crût obligé par devoir, il entreprit de faire rentrer son église dans quelques domaines dont jouissaient des serviteurs du roi, et ne sut point user des ménagements qu'il devait à son prince. Charles , ayant envoyé un religieux de St-Denis à St-Vincent de Laon pour y être supérieur, non-seulement Hincmar le refusa , mais il lança contre lui des censures qu'il ne voulut point révoquer, quoique son oncle l'en priât. Il usa de la même violence envers d'autres courtisans. 11 excommuniait à tout propos : il excommunia son clergé tout entier, et , si l'on en croit Velly, le roi lui-même (4). Tant et de si étranges déportement s le firent citer devant un concile tenu à Verberie, composé de vingt-neuf prélats et présidé par Hincmar, son oncle. Il y fut accusé et condamné. Il en appela au pape, et demanda la permission d'aller à Rome suivre son appel ; mais il ne l'obtint pas. Il parvint néanmoins à rentrer en grâce , et tout eût été oublié si , l'année suivante , sollicité jusqu'à six fois de souscrire la condamnation des fauteur» de la rébellion de Carloman, il ne s'y fût constamment refusé. Cité de nouveau au concile de Douzy en 871, il y fut déposé, mis en prison, et l'on nomma un autre évéque à sa place. A ce traitement, qu'il avait incontestablement mérité, on en joignit un qui n'admet point d'excuse. On eut la barbarie de lui crever les yeux. U n'est pas certain cependant que son oncle ait eu part à cette cruauté. Jean VIII confirma le jugement qui déposait Hincmar. Ce pape , néanmoins , étant venu à Troyes, Hincmar se présenta devant lui, et dans une harangue touchante lui dépeignit ses malheurs. Jean en eut pitié, et maintenant sur le siège de Laon Henulphe, qui avait été nommé à cet évéché, il réhabilita Hincmar, lai attribua pour son entretien une partie des revenus épiscopaux, et lui permit de reprendre ses
(!) UUl. de t. 2, p. 107.
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fonctions pontificales. Ses amis le revêtirent aussitôt des marques de sa dignité; et , après l'avoir mené* au pape, Qs le conduisirent à l'église, où il bénit le peuple. On ignore l'époque de sa mort; mais on sait qu'elle précéda celle de son oncle. Hincmar de Laon est auteur de plusieurs ouvrages, dont peu sont parvenus jusqu'à nous. Le P.Cellot a écrit son histoire et l'a insérée au tome 8 de l'édition des ConciUt du P. Labbe. L'oncle y est exalté aux dépens du neveu. L — t.
HINOIOSA (Pedro de), gentilhomme de la chambre et favori de Gonzale Pizarre, frère du conquérant du Pérou, l'excita à la révolte, fut nommé son amiral en 1348, parut devant Panama avec onze vaisseaux et des troupes de débarquement, s'ouvrit les portes de la ville par une négociation adroite, s'empara de Nombre de Dios , de l'autre coté de l'isthme, et rendit Gonzale maître de la mer du Sud. Mais , gagné l'année suivante par le licencié P. de la Gasca, envoyé par Charles- Quint, il abandonna Gonzale, livra la flotte, et fut récompensé de sa défection par l'emploi de général de terre et de mer. Après la défaite de ï Gonzale, en 1548, llinolosa eut en partage le département d'Indiens qui avait appartenu à ce chef, et qui rapportait plus de cent mille ducats , de rente. Nommé, en 1552, capitaine général de la province de la Plata, il y fut massacré l'année suivante par ses propres soldats , auxquels son ! humeur altière , sa vanité insupportable et son avarice sordide l'avaient rendu odieux. B — 1>. I
HIOUEN-THSANG , nom nouveau et qui mérite la célébrité à bien des égards. Hiouen-thsang est | un bouddhiste chinois du V siècle de notre ère , qui, poussé par une foi ardente, quitta son pays pour aller dans l'Inde à travers les plus affreux j périls chercher les livres sacrés et les traditions ; du bouddhisme, visiter les lieux sanctifiés par la présence du Bouddha ; et qui après un voyage de I seize années revint dans sa patrie, chargé des documents les plus riches et les plus intéressants sur les croyances, les mœurs, l'histoire et la géographie des contrées qu'il avait parcourues. La vie tout entière de Hiouen-thsang est donnée à ces pieux travaux; car, après avoir passé la meilleure partie de sa jeunesse loin de la Chine pour accomplir les dévotes explorations dont il s'était chargé , le pauvre pèlerin y retourne pour appliquer les forces qui lui restent à traduire en langue chinoise les livres sanscrits qu'il a rapportés de l'Inde, au nombre de six cent cinquante-sept. C'est là une des existences les mieux remplies et les plus nobles qu'on puisse citer, et il est bien étonnant que ce soit la Chine qui nous offre le modèle de tant de vertus et de savoir à une époque où notre Occident tout entier était plongé dans les ténèbres les plus épaisses et dans le plus affreux désordre. Hiouen-thsang, originaire du Tchin-lieou, dans le district de Keou-chi, dans la partie occidentale de la Chine, était le dernier des quatre Ois d'une fa mi lie qui avait rempli jadis MX.
dans la province des charges émlnentes. Son père avait renoncé aux fonctions publiques pour se livrer exclusivement à l'éducation de ses enfants. Hiouen-thsang répondit aux soins qu'on prit de lui, et dès l'âge de treize ans il fut admis en même temps que son second frère, et par une rare exception, au nombre des religieux d'un des couvents de Lo-yang. Son noviciat se prolongea pendant quatorze ans à peu près, et durant ce temps il parcourut avec son frère les écoles les plus renommées du pays de Chou et consulta assidûment les docteurs les plus illustres sur les questions qui suscitaient des doutes dans son esprit. Il séjourna plus particulièrement dans les villes de Tching-tou, de King-tcheou et de Tchangan , où il se distingua par son talent dans l'enseignement et la discussion , et par l'étendue surprenante de ses connaissances. Vers l'Age de vingt-sept ans, il résolut d'exécuter le projet qu'il méditait dès son enfance, et à l'imitation de Fa-hien et de Tchin-yen, ■ les premiers lettrés de « leur siècle, d'aller chercher la loi pour servir « de guide aux hommes et faire leur bonheur, » De concert avec quelques camarades aussi enthousiastes que lui, il présenta une requête à l'empereur pour être autorisé à voyager dans l'Ouest ; mais cette demande ayant été repoussée , il s'esquiva presque seul. En partant de Liang-tcbeou , il franchit la frontière malgré la vigilance des soldats chargés de la garder. Une fois hors de la Chine , les fatigues de toute sorte et les périls commencèrent pour lui. Il faillit d'abord périr de faim et de soif en traversant le désert où il fallait entrer pour se rendre au pays des Olgours (l-gou), le premier qu'il rencontrait sur son chemin. Accueilli par le roi de Kao-tchang, un des tributaires de la Chine , il eut grand'pcine h obtenir de continuer sa route, ce roi voulant garder auprès de lui le Maître de la loi. En sortant du royaume de Koutché, il dut pendant une semaine entière voyager dans des montagnes couvertes de neiges éternel les, où il perdit la plus grande partie de son escorte. Il longea ensuite le lac d'Issikoul, et dans la ville de Sou-ché, il visita le khan des Turcs (Tou-kie), qui le reçut somptueusement sous ses tentes de feutre. Uiouen-thsaag séjourna successivement à Samarkand, à Balk et à Bamian, traversa deux fois les montagnes Noires ou l'Indou-koucb, et arriva au royaume d Nagaraliara, où il rencontra lis premiers monum nts du grand roi Açoka, qui, deux ou trois siècles avant notre ère , avait étendu sa domination sur l'Inde entière et jusque dans ces contrées reculées. Ces monuments étaient en général des espèces de pyramides appelées Stoupas, des colonnes avec des inscriptions, des couvents et des temples. Après diverses courses dans le royaume d'oudyâna (l'Aoude actuel), dans la vallée du Sind supérieur et du Panjah, Hiouen-thsang pén :tra dans le Kacheraire, où il resta deux ans à cause des études Si riv uses qu'il y trouva en grand ho.ineur.
La capitale du Kachemire avait été le lieu où i •'était réuni, fpiatre cent dix ans après la mort (le nirvana) do Bouddha, le troisième et dernier con- j cfle qui avait arrêté définitivement le canon des écritures orthodoxes, huit siècles à peu près avant le voyage du pèlerin chinois. A la suite d'excursions diverse» dans les royaumes qui bordent re Gange , Hiouen-lhsang arriva dans le royaume de Kanyâ-koubdja, le C3noge actuel, et H y obtint la haute protection d'un prince généreux et dévot nommé Çllâdîtya. Une fois sur le» bonis du Gange et de la Tamouna , le Maître de j la loi est désormais dans la contrée sainte qu'il est venu chercher de si loin. U visite tour à tour : Çrâvastt, ancienne résidence du roi Prasénailjit , contemporain du Bouddha et du fameux An âtha- Pîndika , nn de ses premiers et plus Qdèles partisans; Kapilavastou , où naquit le Bouddha , prince royal de la race des Çâkhyas sous le nom de Siddharlha ; Kouçinagara, où le Bouddha , s'arrêtant sous l'ombre de quatre arbres de l'espèce «aias, entra pour jamais dans le Nirvana ; Varânaçt(Benarès), «où il Ht pour la première fois tourner la rone de la Loi; » VaiçâU, où il avait étudié à l'école des plus savants brahmanes ; Patalipoultra (îa Palibotra des Grecs) ; Râiljagriha , où se trou v;i i t le fameux Bodhidrouma , ou arbre de l'intelligence , sous lequel le Tathâgala était enfin parvenu è l'état de Bouddha parfaitement accompli, etc., etc. Dans le Hagadha (le Bihar actuel), Hiouen-thsang séjourna cinq ans entiers dans le grand couvent de Nâlanda, où se réunissaient jusqu'à dix mille religieux de tout ordre, et qu'avaient successivement accru fes libéralités des rois et des villes. Durant ce long séjour au milieu des personnages tes plus doetes, Hiouen-thsang apprit la langue sanscrite, à ce point de pouvoir l'écrire de la manière la plus correcte et la plus élégante, et de soutenir en public contre (es brahmanes hérétiques des discussions victorieuses. En sortant du Bfagadha, Hiouen-thsang visita toute la côte orientale de l'Inde , jusqu'au royaume de Tâmralipti. A Kântchipoura,il serait passé dans le royaume de Sinhala (l'Ile de Ceylan), si cette tle n'eût été alors livrée à la guerre civile et à la. famine. Il prit donc son chemin vers l'ouest pour traverser la presqu'île indienne , et visita le MahArishtra ou pays des Mahrattes , le Mal va» les frontières de la Perse, où il n'entra pas, revint vers l'est par le Moultan et le royaume de Parvata , Séjourna de nouveau dans le Magadha et au couvent de Nâlanda , auprès du roi ÇUâdUya qui le comblait de faveurs, et revint en Chine par le même chemin à peu près qu'il avait suivi pour arriver dans l'Inde, en remontant cependant un peu moins vers le nord. Benlré dans sa patrie après seixe ans d'absence, le Maître «le la loi y fut accueilli par l'empereur de la manière la plus bienvrillante et la plus honorable, et un décret Iniji rial le chargea d'écrire officiellement la relation de son voyage de plus de cinq mille n'eues,
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et de traduire en chinois toas les ouvrages en langue fan (langue brahmanique, langue sanscrite) qu'il avait rapportés des contrées occidentales, et dont « pas un mot n'était encore connu en langue chinoise. » Hiouen-thsang se retira donc à Tcbang-an dans le couvent du Grand- Bonheur pour se livrer à ce rude travail , et on lui accorda douze religieux sous ses ordres pour revoir les traduction», corriger le style, copier les textes sous sa dictée et Us remettre au net. En moins de trois ans Hioucn-tbsaag put offrir a l'empereur la relation complète de son voyage, d'après les matériaux sanscrits, et la traduction de cinq premiers ouvrages. L'empereur lu.-mëme daigna écrire une préface composée de sept cent quatre-vingt-un caractères pour cette relation-, et sur la demande de Uiouen-lhsang , il fit faire dans tous les couvents bouddhiques de l'empire une immense ordination qui comprit plus de »tîxhuit mille religieux et religieuses. L'eanpereur Thien-wou-ching-hoaag-ti mourut en t> jO ; mais son père ne se montra pas moins bienveillant que lui. Hiouen-thsang , entouré d'estime et de la plus magnifique protection , continua ses travaux, vivant lui-même dans la simplicité la plus modeste et la plus austère; et U mourut en 664, à l'âge de 68 ans, avec on calme et une résignation «lignes «l'un saint et d'un sage, ayant accompli la presque totalité des travaux qu'ri avait commencés. Maigre son dénir formel kmcaft exprimé , l'empereur crut devoir lui faire Caire de splendides fùnéradles ; et son corps fut dépose dans la vallée de Fan-tchouen , où une tour fut élevée eu son honneur. Telle est la vie de Mroweathsang, vie héroïque s'il en fut, toute de foi, de dévouement, de courage, <f abnégation , de labeur, de piété sincère et iaallérable. Dans les annales de l'humanité on ne rencontre qae bien peu de figures aussi sereines, aussi pures et aussi dignes d'admiration et de respect. U faut dire que Hiouen-thsang est d'une superstition et d'une crédulité sans bornes , et l'on pourrait citer an ce travers de son esprit des exemples aussi nombreux que ridicules. Main la supetstitiee n'est pas un vice de l'âme, et Les plus balles intelligences ne s'eu sont pas défendue». C'est d'ailleurs le défaut du siècle et du peuple où «il Hiouenthsang ; c'est surtout le défaut de la religion i laquelle il croit de toutes le» forées de son coeur, et le bouddhisme se distingue sous ce rapport par les aberrations les pus tacmyabks. Il faut donc être indulgent pour Uioueo-lh>aiu;, et malgré les fables trop souvent absurdes dont son livre est plein , il ne faut pas méconnaître tout ce que ce livre renferme de curieux et de vraiment intéressant. L'auteur du présent article a anootre par une longue analyse, insérée daas le JorwU asr taeattU . quelle abondance et quelle richesse de renseignements sont accumulées dans ce voyage. ' D'abord la géographie peut y puiser a pleine» mains, et comme l'aspect des liens ne change pat,
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les indications données par Tobservateur chinois, fl y a douze cents ans et plus , peuvent être de nos jours aussi utiles, aussi exactes que de son Temps. Les descriptions de pays et de villes, mémo quand il ne reste plus que des ruines de cites Jadis florissantes, n'ont rien perdu de leur attrait et de leur vérité. Les travaux d'un savant géographe, M. Vivien Saint-Martin, l'ont bien prouvé, et ses recherches sur Vlnde ancienne ont trouvé dans le voyage de FTiouen-thsang une mine presque inépuisable. L'histoire a moins à gagner que la géographie, parce que l'histoire n'a jamais été comprise par les Chinois ou par les Indiens comme on la comprend de notre temps ou plutôt depuis le temps des Grecs. Mais 11 y a cependant dans les réchs de Hiouen thsang une foule de traditions locales os générales que les historiens feront bien de consulter en les interprétant surtout en ce qui concerne les premiers temps du bouddhisme. Mais ce que le voyage de fliouen-thsang fait merveilleusement connaître, c'est l'état du bouddhisme dans l'Inde au moment où il la visite: le culte, les écoles, les monuments, les couvents, les dissensions des religieux entre eux sur les points obscurs de la doctrine, les ouvrages dont on se sert, les titres des ouvrages les plus respectés et les plus importants , les noms des docteurs les
Elus autorisés, en un mol tout le mouvement regieux de l'Inde bouddhique au 7* siècle, lequel est le seul mouvement intellectuel de ces peuples. Hiouen-thsang , on le sait, n'est pas le premier pèlerin chinois qui ait accompli ce périlleux voyage. M. Abet Rémnsat nous a donné la relation de Fa-hien, qui320 ans avant Miouen-tsang a fait à peu près la même entreprise. A côté de Fabien comme après Hiouen-thsang lui-même , on connaît encore d'autres pèlerins dont on a conservé également les recils ; mais il n'en est pas un d'entre eux qui soit comparable au Maître de la loi, ni pour l'intelligence et le savoir, ni pour l'étendue et la |trofomleur des recherches. Il se distingue non pas seulement parmi les religieux et les d. vots bouddhistes ; mais encore parmi les hommes d'Etat, les fonctionnaires civils et militaires que la politique des empereurs a envoyés très-souvent visiter les royaumes de l'Ouest, l'Inde entre autres, et qui ont écrit comme Hiouen-thsang le récit de leurs observations. Tous les détails qui Tiennent d'être rappelés, et une foule d'autres qu'il faut nécessairement ici passer sous silence sont consignes dans deux ouvrages que nous lierons tous les deux à la science incomparable de M. Stanislas Julien, notre illustre sinologue. Ces deux ouvrages sont l'Histoire de la vie de Hiouenthsang et ses' voyages dans l'iode par deux de ses dif cip es, Hoel-li et Yen-lhsoog, et les Mémoires de Him.en thsang lui-même traduits du sanscrit, ou pour mieux dire extraits de documents indiens. 11 est facile de comprendre que ces deux ouvrages, dont la destination était si différente, ont eba-
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. cun un caractère particulier. La biographie contient surtout desdt-'lails personnels qui présentent un très-grand charme, en même temps qu'ils sont
| très-instructifs ; les Mémoires sonl d'un style
] beaucoup plus sévère ; ils se bornent à la description statistique, géographique et monumentale des royaumes indiens. La personne de Hiou< nthsang en a eomide'tement disparu ; et sans les notices bibliographiques qu'en a données l'érudition chinoise , on ne saurait absolument que par le titre qui en est l'auteur. Les Mémoires et la biographie se complètent parfaitement l'un par l'autre; et en les réunissant on a une histoire entière de la vie et du voyage de fliouen-thsang. La biographie, rédigée par Hoeï-li et achevée par Yen-thsong, est un livre très-bien fait, et l'on peut croire qu'au 7e siècle de notre ère personne dans notre Europe n'eût été capable de faire un livre aussi bien composé. Pour connaître le sujet traité brièvement dans cet article, il faut lire d'abord les fragments d'ailleurs très-insuffisants de Hiouen-thsang donnés dans les notes du Koékoué-ki de M. Abel Rémtisat, et puis les deux volumes de M. Stanislas Julien : Histoire de la me de ïïiûwn-thsatig et de srt voyages dans l'Inde (de l'an 629 a l'an 645 de notre ère), Paris, imprimerie impériale, 1853 , 8° lxxxiv, 472 pages; et Mémoires sur Us contrées occidental' s (Si-yu-ki), traduits du sanscrit en chinois en Tan 648 par Hiouen-thsang et du chinois en français par M. Stan. Julien, 1. 1, Paris, imprimerie impériale, 8-lxxxhi, 493. M. Vivien Saint-Martin a joint à cel ouvrage une très-beHe carte de l'itinéraire de Hiouen-thsang. M. Stanislas Julien compte donner sous la même forme tous les voyages des pèlerins bouddhistes qui nous ont été conservés, et
[ ces deux volumes sont les premiers de cette collection infiniment curieuse. On peut joindre encore aux ouvrages qui viennent d'être indiqués les ana-
| lyses qu'en a faites l'auteur de cet article dans le Journal des savants, cahiers de 1855, 1856 et 1857. Cette anal> se donnc«n substance cequ il y a de plus important dans ces documents divers. B S. H.
H1PPAHCUJA, native de Maronée, ville de Thrace, florissait sous le règne d'Alexandre le Grand Issue d'une famille honnête et douée de quelques charmes , elle se vit recherchée par plus d'un parti distingué. Mais ayant entendu plusieurs fois les discours du philosophe Cratès (coy. Cbatêsj, elle se prit pour ce cynique d'une passion iue rien ne put détruire. Ses parents tirent de vains efforts pour la détourner d'une union aussi ridicule, fls recoururent à Cratès lui-même. Le philosophe, pour plaire à la faurille, déploya «levant Hipparchia toute son éloquence. Il lui montra sa bosse, car fl était difforme ; H lui peignit su misère ; et , mettant à terre son manteau, sa besace et son bâton : « Voilà, dit-il, tout mon avoir, et les seuls « biens que vous aurez en partage. — Que m'im-
i « porte 1 reprit la jeune liHe; je méprise l'opu- « lence ; c'est Cratès que je veux. Je ne trouverai
« jamais d'époux plus beau ni plus riche que lui.» Cela «lit, elle prend le costume des cyniques , et l'unit à Cratès. Celui-ci la conduisit sous le portique (on veut que ce soit le Pœcile) ; et , dans ce lieu le mariage fut consommé , coram luee clarisrima, dit Apulée. Un ami de Craies les couvrit de son manteau pour dérober leurs amours aux regards des curieux. On aurait peine à croire un tel excès d'impudence, si l'on ne connaissait l'opinion des cyniques sur ce qu'ils appellent les préjugés sociaux. Ces derniers furent tellement édifiés du dévouement d'Hipparcbia , qu'ils instituèrent , en mémoire de son mariage, une fête que l'on nomma cynogaraie, et que l'on célébrait au Pœcile. Pierre Petit a fait un poème latin sur oc sujet (1). Hipparcbia , conformément aux usages des cyniques, accompagnait Cratès en tous lieux et le suivait 1 dans les festins. Se trouvant un jour chez Lysi- ! maque avec Théodore l'athée : « Ce que tu fais ■ sans blesser les lois , dit-elle à ce dernier, est « une action irrépréhensible ; je puis donc égale- « ment le faire. Or il t'est permis de te battre ' « toi-même ; donc je puis te battre aussi. » Théodore, pour toute réponse, se jeta sur elle, et lui arracha son manteau. Hipparcbia composa plusieurs ouvrages qui ne nous sont point parvenus. Suidas lui attribue des Questions à Théodore, des Hy/Mithéses pbilosophlqueset Epicheremataquœdam. Ménage, corrigeant un passage de Diogène Laêrce, dit qu'elle publia des Lettres adressées à son mari , dont le style ressemblait à celui de Platon, et qu'elle composa des tragédies. Ilipparchia avait un frère nommé Métocies, qui fut disciple de Cratès : elle eut de ce dernier un lils appelé Pasiclès. D. L.
HIPPARQUE , le plus grand astronome de l'antiquité, sans aucun doute et sans aucune comparaison, était de Nicée en Bithynie (2). On ignore la date précise de sa naissance et celle de sa mort. Ptoléraée nous dit expressément qu'il observait à Rhodes , dans les années 619 et 620 de Nabonassar, c'est-à-dire l'an 128 et l'an 127 avant notre ère. Théon, dans son commentaire sur la Syntaxe mathématique, ajoute que Ptolémée calcule tous set exemples pour le parallèle de Rhodes, parce qu'llipparque a fait dans cette ville une longue suite d'observations. Aucun auteur ancien n'a dit qu'il ait été à Alexandrie ni qu'il y ait fait le moindre séjour. L'anonyme alexandrin qui, dans une note sur le livre des levers et des couchers de Ptolémée , explique en quels lieux ont été fait* s
(I) Cyogamia , tivt à» Cralêtis H Sippérek'm amoribus. Par», I- 77 in a», « .Un» le recueil de* Po«*ie* de Petit. Noue tvu. » luui un ruinai, uki libre, inUtulé Aihcrappik ■ »gramme u //■/^.n'ci... //mair» frnqut. Paria, 1748, in- 12, dont il ckirtc une autre édition nous ce t. Ire : uipparckus , histoire gâtante trauutte iu grec, etc , Lam|>sa.jue , l'an de ce «onde, in-13; et H'pp-ntkia tt Vrntit , coule pk>ln,opkiqme , renoueele de* Oreca, par un habitant de PoUdam , 1787, in 12 de 8B pag*«- Plu* récemment on a lait paraître Ootfj et Hipva^e, roman de Wialand, traduit par M. Vandcrbourg, Paria, 1818, i to.. in-18.
\'s\ Suida* lui donne le aureom de Nicen; lui-même dan* «on Commentaire sur tratui , prend celui ds h thym », Pline l'appelle «*»■<•«» . parce qu'il fixa «on séjour à tUodca, et qu'il y compost la plupart de »ea ouvrages.
les observations diverses rapportées dans cette
espèce d'almanach , nous apprend que celles qui sont d'Hipparque ont été faites en Bithynie ; et l'on voit qu'elles doivent être de sa jeunesse. Flamsteed a écrit, et tous les astronomes ont répété sans examen, qu'Hipparque observait a Alexandrie. Cette erreur, assez indifférente, a été causée par un passage de Y Astronomie de Ptolémée , dans lequel on voit une liste d'équinoxes exactement observés par Hipparque , et dont il s'était servi pour trouver la longueur de l'année. A l'un de ces équinoxes, qu'il déclare si exacts et qui s'accordent si bien entre eux , il ajoute cette note : qu'en celte année le cercle qui est à Alexandrie avait paru tout entier dans l'ombre deux fois dans la même journée, ce qui laisse une incertitude de cinq heures sur l'instant précis de I'équinoxe. Cette observation d'Alexandrie ne peut donc être classée parmi celles dont on peut faire usage. Ce n'est pas celle qu'Hipparque a calculée comme incontestable, lui qui rejette les observations des solstices , parce qu'on peut s'y tromper de six heures. D'ailleurs Hipparque, en parlant du cercle d'Alexandrie , s'exprime en homme qui ne l'a jamais vu, et qui ne le juge que d'après des observations qui lui ont été communiquées. Au reste , cette question n'est d'aucun intérêt véritable pour l'astronomie. Rhodes et Alexandrie étaient supposées sous le même méridien : les heures y devaient être les mêmes ; et si, dans deux occasions, Ptolémée nous avertit expressément qu'Hipparque observait à Rhodes, c'est que le calcul de ces deux observations employait la hauteur du pôle, qui était de 36* à Rhodes, et qui n'était que de 31 • environ à Alexandrie. Le Commentaire sur Aratus ne fait mention que de Rhodes; c'est pour cette ville ou pour Athènes qu'llipparque fait tous ses calculs. Dans tout ce qui nous reste de lui , on ne voit rien qui exige la connaissance du lieu qu'il habitait. Ses observations des déclinaisons des étoiles, qui seules auraient pu décider la question, sont malheureusement perdues , et ce n'est pas pour celte raison que nous devons les regretter. Elles nous auraient donné des lumières plus certaines sur la quantité de la précession dans ces temps éloignés. Hipparque est le premier auteur de cette remarque fondamentale. Le premier, il s'aperçut que toutes les étoiles paraissaient avoir un mouvement parallèle à l'écliplique t il s'en lit nierne une idée plus exacte que ses successeurs ; car ce n'était pas aux étoiles qu'il attribuait ce mouvement, mais à I'équinoxe, d'où se comptent toutes Us longitudes. Il avait établi cette doctrine dans un ouvrage qui est perdu, et qu'il avait intitulé De la rétrogradation des points équinoxiaux. Pour déterminer la quantité de ce mouvement , il n'avait 4 ut- les observations de Tiiuocharis et d'Ansldle qu'il pût comparer à celles qu'il avait faites luimême. Toutes ces observations étaient encore trop peu précises , et l'intervaUe qui les séparait trop
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peu considérable pour qu'il pût s'en promettre une certaine exactitude. Ami du travail et de la rente* (c'est le témoignage que rend de lui PtolémcY), il n'osa pas déterminer la quantité précise de la précession ; il se contenta d'assurer qu'elle n'était pas au-dessous de 36" par an. Dans le Tait, ce qui nous a été conservé des déclinaisons de Timocharis et de celles d'Hipparque nous donnerait île 48 à 50" pour ce mouvement, qui, réellement, est de 50 : on ne voit pas bien d'après quelles raisons Ptolémée a pu se croire autorisé à le réduire à 36. Toutes celles qu'il nous a transmises sont peu concluantes, ou prouveraient contre lui. Une découverte aussi importante aurait suffi pour immortaliser son auteur; mais il a bien d'autres titres à notre admiration. Il fut le véritable fondateur de l'astronomie mathématique. Avant lui , l'art d'observer était tout à Tait dans l'enfance ; l'art du calcul n'était pas né. Euclide, Archimède et Apollonius ignoraient les principes les plus élémentaires de la trigonométrie. Hipparque fit un ouvrage en douze livres, où il exposa la manière de construire la table des cordes sans lesquelles tout calcul trigonométrique est impossible. Nous avons la preuve qu'Hipparque a exécuté des opérations très-longues et très-compliquées, qui supposent la trigonométrie rectiligne tout entière. Il nous donne lui-même, dans son Commentaire , la solution d'un problème d'astronomie qui exige une trigonométrie spbérique bien complète. Il ajoute qu'il en a démontré géométriquement les principes dans son ouvrage des Levers et couchers des étoiles. Toutes ses règles nous ont été conservées par Ptolémée , qui refait tous ces mêmes calculs d'après les méthodes d'Hipparque. Il est l'inventeur de la projection que les modernes ont appelée stéréographique, c'est-à-dire de l'art qui enseigne à représenter par des cercles, et sur un plan, tous les cercles de la sphère, et qui nous sert encore aujourd'hui à tracer nos mappemondes et nos grandes cartes géographiques. Cette représentation de la sphère lui serrait à déterminer l'heure de la nuit par l'observation de quelque belle étoile, et généralement à résoudre sans calcul tous les problèmes de l'astronomie spbérique. Quoiqu'il eût d'ailleurs des règles bien géométriques pour tous les calculs de ce genre , les opérations à faire étaient d'une excessive longueur, et n'ont pu être abrégées que par l'invention moderne des logarithmes. Hipparque fut encore le premier qui reconnut et donna les moyens de déterminer l'inégalité des mouvements du soleil, ou ce qu'on appelle l'excentricité apparente de l'orbite solaire et le lieu de son apogée. S'il Ht cette excentricité un peu trop forte, on ne peut s'en prendre qu'au peu de précision des observations qu'il était forcé d'employer. Il a remarqué lui-même que l'une de ces observations , celle du solstice , peut être en erreur «l'un quart de jour ; et il n'en faut guère j davantage pour expliquer l'erreur qu'il a coin- I
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mise, et qui n'a été rectifiée que mille ans plus tard par les Arabes. On lui doit les premières tables des mouvements du soleil et de ceux de la lune. Par trois éclipses, choisies dans des circonstances favorables, il sut déterminer l'excentricité de l'orbite lunaire, avec une précision à laquelle on n'a presque rien ajouté. Il a donné les règles du calcul des éclipses tant de la lune que du soleil. U a déterminé, avec une précision remarquable pour le temps, la distance de la lune à la terre , ou , ce qui revient au même , sa parallaxe. Celle du soleil est trop petite pour qu'on pût la déterminer avec les instruments qu'on avait alors : il reconnut qu'on pouvait la faire aussi petite qu'on voudrait, ou tout à fait insensible. Mais pour ne pas s'écarter sans raison suffisante de quelques idées reçues, il se contenta de la faire dix-neuf fois plus petite que la parallaxe lunaire, parce qu'Aristarque croyait avoir démontré que la distance du soleil à la terre était dix-neuf fois environ aussi grande que celle de la lune. Cette erreur subsistait encore au temps de Copernic, de Tycho, et même de Képler. Ce dernier est le seul qui manifeste quelque doute à cet égard ; et il s'exprime à peu près dans les mêmes termes qu'Hipparque. Ce père de l'astronomie avait aussi remarqué que l'excentricité de la lune , indiquée par les éclipses , devenait insuffisante , surtout dans les quadratures ou dans les quartiers, lorsque la lune est dichotome , c'est-à-dire moitié obscure et moitié éclairée. Il avait entrepris une longue suite d'observations dans les diverses positions de la lune pour lâcher de découvrir les inégalités de son cours; mais ces inégalités étaient trop nombreuses : il n'en put reconnaître la loi. Ptolémée, plus hardi ou moins scrupuleux, établit sa théorie sur trois observations d'Hipparque , et détermina avec un rare bonheur la principale de ces inégalités, ou le double de ce qu'on appelle aujourd'hui l'érection. Hipparque avait encore déterminé les révolutions et les moyens mouvements des planètes; mais ne trouvant pas dans les observations de ses prédécesseurs ce qui eût été nécessaire pour établir une théorie complète de tous les mouvements, ni pour en construire des tables, il s'attacha du moins à les observer dans les circonstances les plus propres à faciliter cette recherche aux astronomes qui viendraient après lui. C'est Ptolémée qui lui rend ce nouveau témoignage , et qui nous dit ■ qu'après tant d'heu-
■ reux travaux , Hipparque sentit lui-même qu'il
■ lui convenait peu de hasarder des hypothèses « incertaines et de ne pas faire beaucoup mieux « que tant d'astronomes auxquels il s'était montré
■ si supérieur. ■ Il indiqua du moins les moyens qui pouvaient seuls conduire à la solution du problème. Ptolémée recueillit encore cet héritage; il suivit le plan d'Hipparque, et calcula les premières tables «les cinq planètes. On est seulement étonné qu'il n'y emploie aucune de ces
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observations nombreuses qu'il nous dît lui-même quffipparque avait faites et rangées dans un Ordre méthodique : il ne se sert que de ses propre» observations , et ne nous en transmet que le nombre strictement nécessaire pour fonder ses the'ories. Pline ne parle qu'avec enle des travaux de notre grand astro- : « H a prédit, pour six cents ans, le
■ cours des deux astres ( le soleil et la lune) ; « "FI a marque les mois , les jours , les heures et
* la position des lieux où l'on pourrait observer « les phénomènes ; il a pris les siècles à témoin ; « il a parlé en confident et en interprète de 1a « nature- * Le sens le plus naturel qu'on puisse donner à ce passage, c'est qu'lfîpparque, après avoir fait les tables du soleil et de la lune , et trouvé sa méthode des éclipses, avait aussi composé des éphémérides de ces mouvements et de ces éclipses pour six cents ans ; et nous voyous en effet, par un passage inédit deThéon, que les astronomes faisaient des almanacbs où l'ou annonçait, pour chaque jour, les positions du soleil, des planètes et de la lune, les phases, les éclipses, les as|iccts, les configurations, et tout ce que ces aspects pouvaient présager de Fâcheux ou de favorable. Ces éphétnérides grecques ne ressemblaient pas mal à celles qu'on faisait en Europe dans les 14», 15" et 1G» siècles, liais nous n'avons aocun indice qullipparque ail accordé la moindre confiance aux rêveries astrologiques desChaldéens on des Egyptiens. Nous ne pouvons pas en dire autant de l*tolémce. Pour en revenir à Pline, nous remarquerons que son style poétique a fait tomber son traducteur dans une bévue assez plaisante. En parlant des éclipses annoncées par Hlpparque, Pline se sert du mot praciuuil ( il a chanté d'avance, c'est-à-dire il a prédit). Le traducteur a pris son auteur au mot , et il s'est imaginé qullipparque avait écrit en vers. » Hipparque, « jamais assez loué ( c'est toujours Pline qui nous
• parle), aperçut une étoile qui s'était formée de « son temps ; et soupçonnant qu'il pouvait s'en » former souvent de semblables , il osa enlre- « pr ndre un ouvrage qui n'eût j>as été sans
■ difticutté même pour un «lieu {rem deo impro- « tVim), c'est-a-dire la description des étoiles. « il imagina des instruments pour en déterminer
■ les positions et les grandeurs, afin que l'on put « constater si les étoiles naissent ou meurent, si » eiles croissent ou diminuent, laissant ainsi le « ciel en héritage à celui qui saurait l'imiter. » Pline ne dit pas si cette étoile, née du temps d'Hipparque, était restée au ciel, ou si elle s'était et. mie pi-u de temps après. La chose est possible; et nous en avons deux exemples célèbres dans les étoiles de Cassiopée et du Serpentaire , qui out été décrites par Ty cho et Képler, et qni ont eu une existence si brillante et si passagère. Ptoléuiée n'en fait aucune mention , pas même dans le chapitre où il nous transmet le» alignements observes par Hipparque, dans la vue de prouver
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que les positions des étoiles entre elles sont invariables : c'était le lieu de nous dire que, si elles occupaient constamment les mêmes places dans le ciel, le nombre n'en était pas absolument déterminé, et qu'il en paraissait quelquefois de nouvelles qui ne brillaient qu'un temps assez court. Nous ignorons absolument où Pline a pu puiser cette anecdote t tn la supposant vraie, nous en conclurons que l'étoile d'Hipparque a disparu comme celles de Tycbo et de Képler; car elle devait être assez brillante pour attirer l'attention dans un temps où l'on n'avait aucune description du ciel. Or, dans le catalogue de Ptclémée, qui n'est autre que celui d'Hipparque, nous ne voyons aucune étoile brillante qui ne fût connue anciennement, puisqu'on ne la donne pas comme nouvelle. En parlant de quelques changements faits par Hipparque aux constellations anciennes, Ptolémée n'eût pas manqué «le nous désigner Féloile à l'occasion «le la^ueUe avait été entrepris un ouvrage si important et si nouveau. Ce travail était surtout devenu nécessaire depuis la découverte de la rétrograilation des points equinoxiaux. Par ce mouvement , les étoiles s'approchaient ou s'éloignaient «les pôles du mouvement «liurne ; les phénomènes des levers et des couchers, des apparitions et «fîsparitions des étoiles, changeaient œiitinurNement; un globe c«:icstc , dessiné pour une époque , cessait d'être exact en moins «le cent ans. On n'avait aucune règle directe ou assez sûre pour calculer ces changements : mais les étoiles conservaient toujours la même position par rapport à l'ècliptîque. Il en r«;»ultait la nécessité d'un changement de système. Au lieu «l'observer des ascensions droites et des déclinaisons, comme on avait fait jusqu'alors , et pour s'épargner des calculs immense» , Hipparque voulut observer «lirrctement les longitudes et les latitudes : c'était le seul moyen de faire un ouvrage durable et commode. (1 fallait des instruments nouveaux : Hipparque imagina l'astrolabe pour rapporter les positions des étoiles à l'écliptique. Nous avons encore quelques-unes des observations qullipparque a faites avec cet instrument, «lont on ne trouve aucune mention avant lui , et que ses successeurs out imité. Pline nous dit , en effet , qu'il inventa de* instruments pour «létermîner les positions el les grandeurs. L'astrolabe donne les positions. Quaut aux grandeurs, les étoiles ont un si petit diamètre, qu'aujourd'hui même nous n'avons aucun moyen assez délicat pour les mesurer. Hipparque invrnta la dioptre, donlThéon nous a laissé la description; mais elle ne servait «ju'à mesurer ou plutôt a comparer les diamètres de la lune et «lu soleil. De tous les ouvrages d'Hipparqne, il ne nous reste que son Commentaire sur le poème d Arafat; c'est le moins important de tous : c'est une production de sa jeunesse, ou au moins d'un temps où il n'avait pas encore changé sa manière d'observer, parce qu'il ignorait le mouvement de l'équatcur et de»
points équinoxiaux. Aratus avait déjà plus d'une fois été commenté , mats par des auteurs qui , pour la plupart , n'étaient ni géomètres ni astronomes, ilipparque, voyant que ses observations ne s'accordaient ni avec les vers du porte, ni avec les notes des scohaslcs , crut qu'il serait utile de relever les erreurs des uns et des autres. Quel- , ques juges, fort incompétents en ces matières,. ; en ont pris occasion de l'accuser d'être un cen- J seur amer et jaloux : il proteste en commençant j qu'il n'a pas la petitesse de chercher a convaincre les autres des fautes qu'ils ont pu commettre, et qu'il n'a eu en vue que rintérêt de la science et celui de la vérité. Il nous apprend qu' Aratus n'avait fait que mettre en vers deux. ouvrages d'Eu- , dose, et qu'on ne peut le rendre responsable des erreurs de son guide. Souvent il défend Aratus et Rudoie contre leurs critiques t quand Us ont raison, d met à démontrer leur exactitude le | même soin qu'il apporte à prouver leurs erreurs quand ils se sont trompes. En aucun endroit on | ne voit cette aigreur qu'a cru remarquer Bailly, qui ne le lisait pas dans sa langue ; on ne voit qu'une critique devenue nécessaire , toujours douce et toujours modérée. Il est loin de profiter de tous ses avantages; et plus lard il eut eu bien d'autres reproches à faire au poème eu plutôt à l'auteur original. Après avoir créé l'astronomie véritable, Uipparque donna la première idée d'un I système exact et complet de géographie. U montra qu'on ne pouvait déterminer Us positions respectives des villes» des provinces, des royaumes et de leurs limites , qu'en partageant le globe de la terre en cercles semblables et correspoadaot à ceux de la sphère céleste , que par les distances au pôle ou à L'équateur, et par les diu* reaces des méridiens. Un avait déjà quelques idées confuses de ces divisions. Pythéas avait employé le gneajon à déterminer la hauteur du pôle dans les divers lieux. qu'U avait visites ; mais le gnomon donnait toutes les latitudes trop faibles d'un quart de degré : pour les avoir plus exactes, il fallait employer les cercles qui servent en astronomie à mesurer les déclinaisons des étoiles. Un avait bien remarqué grossièrement que les éclipses de lune n'arrivaient pas exactement aux mêmes heures à Habylonc, ea Grèce ou en Egypte; mais on n'avait aucun moyen pour mesurerces différences. La trigonométrie d'ilipparque donna des méthodes plus sures pour déterminer l'heure dans les lieux divers où la même éclipse serait observée. Ses tables de la lune el du soleil pouvaient suppléer a l'observation qui n'aurait pu être faite dans un lieu connu. Le voyageur qui aurait rapporté une éclipse de lune et une bauteur méridienne du soleil avec une hauteur d'un astre a l'instant de la, plus grande éclipse, pouvait remettre cea éléments à un astronome, qui en aurait conclu la position véritable du lieu de l'observation : et c'est ainsi qu'avec le temps la géographie devait acquérir quelque certitude. A
la vérité* , ces moyens étaient loin encore de la précision qu'ils ont acquise par l'invention des. lunettes et des horloges : mais ils étaient les plus exacts ou plutôt les seuls qu'on eût alors. Si l'on pouvait se tromper d'un quart de degré sur la latitude, U était comme impossible, à moins d'un heureux hasard, de ne pas se tromper de pl raieurs. degrés sur les longitudes. On ne pouvait donc avoir aucune géographie réelle : tout au plus pouvait-on se procurer quelques cartes tepograpbiques un peu passables. On pouvait mesurer assez exactement le chemin qu'on avait fait pour se rendre d'un Ueu dans un autre ; sn pouvait estimer à peu près la direction du chemin par rapport à la méridienne; «n pouvait combiner entre elles ces distances et ces directions » les reo tiûer un peu les unes par les autres ; mais la grande géographie était une scienee purement conjecturale. Telle avait été nécessairement la géographie d'Eratosthéne ; telles devaient être aussi les remarques qu' Ilipparque s'était permises sur cette géographie. Ni l'un ni l'autre n'avaient pu visiter les heux qu'ils décrivaient d'après les mémoires des voyageurs : et parmi ces voyageurs, combien pouvait-on compter d'agronomes? Combien île positions pouvait-on supposer, déterminées par des observations astronomiques? Straboo , venu après Li atosibene a après Uipparque, a voulu se coustitner juge entre ces deux astronomes; et l'on voit qu'il n'avait hù-meinc aucune idée de mathématiques. 11 montre une grande partialité pour Êratosthène; et cependant il est obligé de lui donner tort en beaucoup d'occasions , et de se ranger à l'avis d'ilipparque, auquel il reproche put» d'une fois de parier trop souvent en géomètre; aujourd'hui ce reproche serait plus que singulier, on plutôt son auteur n'oserait le hasarder : assis en se reportant même à l'époque où vivait Straboo, en jugeant les objections qu'il fait à lup parque d'après les connaissances d'alors, eu ne pourra s'empè» cher de plaindre le critique, el de regretter qu'il n'ait pas employé à étudier Ilipparque une partie . du temps qu'il a perdu à le combattre. LeConsmentaire d'Hipparque sue Aratus parut en grec, avec la traduction d'Uildéric, in-folio, à Florence, chea. les Juntes, en ISliT r il fut véimpriute pas Pétau, dans son Uranoloaiou , en 1030 et 1705. Les titres de ses ouvrages perdus sont : Ursenplit» du tiel itotU i Des grandeurs et dtt é*Umcm du laletl et de In lutte ; Des escenttons des duuue signes; Du moueemtnt de la lum en latttué». Dm mois Imame ; De ta longueur 4e Cannée; l* U ritrooradedum des poinis équt naxtanœ et nlsttriuux, CrUifU* de le, aéoaraphie d'èruleethène (Pline en parle avec beaucoup d'estime) ; RrprèsenxatHm du la sphère sur un jdem (on peut soupçonner que le planisphère de Ptolémée n'en est qu'une copie ou qu'une nouvelle édition); TabUs des cordes dm cercle, en douze livres; Traité des leuers et dut coucher» des étoiles. C'est dans ce dernier ouvrage
qu'Hipparque avait démontré «es principes de trigonométrie sphérique , science alors entièrement nouvelle et sans laquelle il n'y a point d'astronomie. D — l — e.
HIPPEL (Théodore-Théophile d*), un des plus spirituels écrivains de l'Allemagne, naquit le 31 janvier 1 741 à Gerdauen, petite ville de laPrusse orientale, où son père, d'une famille noble , mais qui était déchue par l'effet de la pauvreté, tenait un mince pensionnat. Il décela de bonne heure dans toutes ses études une aptitude extrême ; mais ce qui dominait surtout chez lui , c'était l'imagination Aussi toutes les histoires absurdes et fantastiques, toutes les hallucinations des mystiques le captivaient-elles vivement. 11 aimait la solitude pour s'y livrer à ses chimères , pour créer ses châteaux à féerique architecture, pour broder ses mille et une nuits à lui de peintures et d'ombres chinoises. Aussi son esprit ne se dégagea-t-il jamais complètement du réseau du mysticisme et crut-il toujours à des forces, à des actions occultes. Grâce à l'habileté de son père et d'un ministre de l'Évangile qui lui servait de second, Hippel avait très-rapidement achevé ses études préliminaires. A quinze ans il se rendait à l'université de Kœnigsberg pour y suivre lescoursde théologie : la philologie, la philosophie, les mathématiques l'occupèrent en même temps. Le profond jurisconsulte hollandais VVogt, alors conseiller de justice à Berlin, l'admettait dans sa maison et agrandit beaucoup la 6phère de ses idées en le familiarisant avec les premières notions du droit , que dès lors il se sentit le désir d'étudier, et en le mettant à même d'apprendre le hollandais. Hippel était aussi fort lié avec un officier au service de Russie , le lieutenant de Keyscr; et, à sa persuasion, il le suivit en 1760 à St-Pétersbourg , où la compagnie de son ami le lit admettre dans des cercles distingués. Il n'eût tenu qu'à lui de se faire une position en Russie , mais il préféra revenir dans sa patrie, et accepta une éducation particulière dans une maison noble. Là commencèrent à s'exercer perpétuellement chez lui les hautes facultés d'observation qu'il avait reçues du ciel , et qui trouvaient alors à saisir, avec des traits précieux et caractéristiques, ces nuances fines et fugitives qui rompent, aux yeux des habiles, la monotonie cl l'uniformité du grand monde. C'est là aussi •qu'il sentit les premières atteintes d'une passion qui joua un rôle immense dans sa vie et à laquelle il dut en partie ce qu'il fut. La jeune personne objet de cet amour était beaucoup au-dessus de lui par sa position et par sa fortune. Il jura de s'élever à son niveau; et la force de volonté, la
Kvté des moyens qu'il déploya pour arriver au méritent de servir de modèle à ces jeunes ambitieux qui , sans talents , sans conscience et sans résolution, s'abattent, se souillent et se désespèrent au premier pas qu'ils risquent dans la carrière. Quant à Hippel , il commença par se dire que la jurisprudence serait pour lui la clef
des richesses et des honneurs qu'il aspirait à posséder, et il se livra de toutes ses forces à cette science, sans toutefois abandonner son éducation particulière, si ce n'est en 1768. Libre de ce lien, il redoubla d'activité, suivit les tribunaux ainsi que les cours , subit de rudes examens. Décoré enfin du titre d'avocat , il établit un cabinet de consultation; et, plaidant, conseillant, dirigeant tour à tour, il se fit un grand renom de probité, de savoir et de talent oratoire. Les honneurs, les fonctions administratives vinrent successivement, magiquement en quelque sorte , et comme il se l'était prophétisé à lui-même en se traçant un plan de vie, le chercher au milieu des dossiers et des clients. En 1780 il réunissait les fonctions de bourgmestre de Kœnigsberg et de directeur de police au double titre de membre du conseil de guerre et de président de la ville. Un dip\ôme impérial avait reconnu et ravivé sa noblesse. Les richesses aussi vinrent embellir cette position florissante. Mais, chose bizarre, ou simple peut-être, il avait renoncé depuis longtemps à la possession de celle dont l'image l'avait animé et poussé sur la route de la fortune. Lors de l'incorporation de Dantzig à la monarchie prussienne, il fut chargé de diverses négociations ou transactions par le gouvernement. Les contestations aplanies, il revint à Kœnigsberg, et c'est là qu'il mourut, encore jeune, en 1796. Il laissait cent quarante mille thalers; mais surtout il laissait de lui la plus haute idée, et, quoique prisé très-haut pendant sa vie , il fut classé plus haut encore après sa mort : l'enthousiasme fut même un instant assez voisin de l'engouement; aujourd'hui cette admiration s'est attiédie, mais on ne saurait nier qu'elle n'ait été très - excusable , d'abord à cause de la coquetterie avec laquelle Hippel avait toujours eu soin de cacher ses publications sous le voile de l'anonyme, logogripbe ou charade que quelques curieux s'occupent toujours, non silencieusement, à deviner, puis à cause du mérite intrinsèque de ces ouvrages si mystérieusement jetés au public. Les femmes surtout, chez lesquelles il a su lire si intimement, le lisent avec délices. Mais il n'est pas donné à toutes de le comprendre, et plus d'une s'imagine l'avoir lu qui n'a vu que les lettres et les mots de son livre Hippel, à coté des plus capricieuses fantaisies, des plus vagabondes arabesques, place la philosophie de Kant et veut donner à ses lecteurs un avant-goût de la Critique de la raison pure , qui n'était pas imprimée lorsqu'il assumait cette tache. Savant en histoire d'ailleurs, et jugeant à merveille la socialité, la politique, les antinomies et les insuffisances contemporaines, il y fait à tout instant des allusions , mais brusques, mais elliptiques et profondes, qui supposent déjà la connaissance intime, ancienne de la surface ; il est amer et pessimiste en ces occasions. Dans d'autres morceaux , il se montre tout I diff.rent, il est poète , Il tourne a l'églogue; Ju-
vénal devient Gessner, le fouet fait place à la boulette. Voici les principaux outrages d'Ilippel » i* Du mariage. 1774; S- édition, 4825. Ce n'est point là une satire, c'est un panégyrique sérieux et très-fiéduisantde l'institution conjugale: on s'étonne seulement que l'auteur, après avoir si persuasivement harangué les deux sexes, soit resté 1 célibataire. Au reste le nom du panégyriste fut I ' longtemps une énigme, et Borowski, plus de vingt ans après, écrivait encore un livre sur ' l'auteur du Traité du mariage (Kœnigsb< rg, 1797). i° D* l'amélioration unie des femmes, Berlin, 1792; 3" De (éducation des femmes, ibid., 1801 ; 1° Carrières humaines en lignes ascendantes avec les annexes A.B C, ibid., 1778-1791 , trois parties. C'est le plus excentrique des ouvrages d'Hippel. 5° Mon autobiographie; G0 Les caravanes ab hoc et ab Aie du chevalier A àZ, Berlin , 1793 et 1794, 2 vol.; 7° Zimmermann H et Frédéric II. ibid., 1790 ; 8° Des comédies et poésies diverses (chants spirituels, tableaux idylliques de la nature, etc.), par H.-Frédéric Quittenbaum (cognassier), sculpteur en bois. Reimer a publié une édition de ses œuvres, Berlin , 1827. P— ot.
m nias et HIPPARQUE, (Us de Pisistrate, succédèrent à la souveraineté d'Athènes, l'an 528 avant J.-C. Sages dans leur gouvernement et faciles dans leurs mœurs, ils avaient ces vertus obscures que l'envie pardonne, et ces vices aimables qui échappent à la haine. Peut-être eussent-ils transmis le sceptre à leur postérité sans un événement qui détermina un autre ordre de choses. Hipparque , insulté par llarmodius, Athénien plein de courage , voulut s'en venger par un affront public qu'il fit à la sœur de ce dernier. Harmodius , la rage dans le cœur, résolut avec Aristogiton , son ami, d'arracher le jour au tyran de sa patrie. Le jour de l'exécution étant lixé à la fête des Panathénées, les conjurés se rendirent au lieu désigné. Hipparque tomba sous leurs coups (514 avant J.-C.) : mais son frère leur échappa. Heureux cependant s'il eût partagé la même destinée! Aristogiton, présenté à la torture, accusa faussement les plus cbers amis d'Hippias, qui les livra sur-le-champ aux bourreaux. L'amitié offrit ce sacrifice terrible aux mânes d'Harmodius massacré par les gardes du tyran. Depuis ce moment, Hippias, désabusé du pouvoir des bienfaits sur les nommes, ne voulut plus devoir sa sûreté qu'à sa barbarie. Athènes se remplit de proscriptions; les tourments les plus cruels furent mis en usage, et les femmes s'y distinguèrent par leur constance héroïque. Les citoyens poursuivis par la tyrannie se hâtèrent de quitter en foule une patrie dévouée à la mort. Bientôt ils sollicitèrent au dehors les puissances voisines pour être rétablis dans leurs propriétés; ils firent parler l'intérêt de la religion et celui d'un peuple opprimé. Les Lacédémoniens prirent enlln les armes en leur f.iveur. D'abord repoussés par les Athéniens, un hasard leur donna ensuite
la victoire. Les enfants d'Hippias étant tombés entre leurs mains, celui-ci, père avant que d'être roi, consentit, pour les racheter, à abdiquer sa puissance et à quitter en cinq jours l'Attique (510 avant J.-C.). Il est digne de remarque de voir un tyran finir par un trait dont bien peu d'honnêtes gens seraient capables. Les Lacédémoniens, qui en s'armant pour les émigrés n'avaient eu d'autre me que de s'emparer de l'Attique , voyant leurs espérances déçues, voulurent rétablir sur le trône celui qu'ils en avaient chassé. La réinstallation du tyran d'Athènes, proposée par les Spartiates au conseil amphictyonique , en fut rejetée avec indination; et le malheureux Hippias se retira alors la cour du satrape Arlapherne, où bientôt, en attirant les armes du grand roi contre sa patrie, il ne fit que consolider la république qu'il prétendait renverser. C'est un des premiers princes qui , descendu du rang des monarques à l'humble condition de particulier, traîna ses malheurs de contrée en contrée. H mourut aux champs de Marathon , en cherchant à recouvrer sa couronne avec l'appui et le secours des Perses. B — p.
HIPPOCRATE, vétérinaire grec, qu'il ne faut pas confondre avec le père de la médecine, vivait probablement dans le 4* siècle : en effet, il était contemporain d'Apsyrte, autre vétérinaire, puisque l'on trouve dans la collection des Hippiatres grecs une lettre d'Apsyrte qui est adressée à cet Hippocrate. Mais les savants ne sont pas d'accord sur l'époque où vivait Apsyrte. Sprengel (Histoire de ta médecine, t. 2, p. 232) prétend que c'était dans le 7* siècle, tandis que le professeur Hecker de Berlin (1) cherche à prouver qu'il florissaitsous Constantin le Grand et qu'il suivit ce prince dans son expédition contre les Sarmates, vers l'année 319. Les raisons données par M. Hecker nous paraissent très-solides. Ainsi donc il est très-vraisemblable qu'Hippocrate le vétérinaire vivait dans le 4* siècle. On possède plusieurs fragments de ses ouvrages, dans la collection des Hippiatres grecs faite par ordre de l'empereur Constantin Porphyrogénète. On en trouve aussi un dans la collection des Géoponiques. Van der Linden a imprimé ces fragments dans son édition grecque et latine des Œuvres du père de la médecine; mais le docte r Valentini, premier médecin de l'hOpital du Saint-Esprit de Rome, en a publié une édition séparée sous ce titre : 'Iirtroxparrouc. Ittmatpixoî. Uippocratis veterinaria latine et itatice reddidit et notis illustrant Pet rus Alousius Valentuti . Rome, 1814, in-8°. Les fragments du vétérinaire Hippocrate n'annoncent pas un homme distingué. Ils contiennent pour la plupart des recettes de remèdes ou des descriptions superficielles de maladies. M. Hecker blâme le docteur Valentini d'avoir pris la peine de donner une
lll Voy. VflotoireUr la méd cinsvèttrinaiT*4an*rm*tiq%iU, wrtr*itr de l'Histoire de I» médecine de M. J.-P.-C. Ilecier, et traduite de l'allemand par I auteur de cet «rude On la trouve dau» le H>cut>: dtmtdtttnêvtUrimi'*,t*3iiti novembre 1831.
ëtlilien de ces fragments. Il aurait bien mieux fait, ajoute-l-U, de choisir ceux d'Apsyrte ou d'Iliéroclès, qui ont beaucoup plus de mérite. Le docteur Valentini fait observer pje les fragments d'Hippocrate le vétérinaire sont écrits en dialecte aUique , tandis que les ouvrage» du père de la médecine sont en dialecte ionique. G — t — a.
HIPPOCRATE, surnommé avec raison le prince des médecins, le fondateur de l'art de guérir, le père de la médecine , naquit à Ce». Ile de la mei Egée, consacrée à Esouiape , qui y avait un temple fameux. Les renseignements qui nous sont parvt'tius sur la vie d'Hippocrate se réduisent à peu de chose. Ses contemporains l'ont beaucoup Joué pour son profond savoir et son expérience consommée, mais ne nous ont presque rien laissé •nr les circonstances de «a -vie. Hip|»ocrate luimême, dans ceux de ses écrits dont personne ne conteste l'authentkité , nous donne fort peu de détails sur les actions dont sa longue et honorable Carrière dut être semée. L'auteur grec et incertain qui, sous le nom de Soranu», nous a transmis quelques fragments biographiques sur Hippocrate nous apprend qne le père de ce médecin se nommait Hérackde, et tirait, par une longue suite de descendants, son origine d'Esculape. Ou côte de sa mère, qui s'appelait Praxilhé, Hippocrate descendait d'Hercule. 11 était donc de cette famille des A sclépiades qui, de temps immémorial, s'était vouée exclusivement au culte du dieu de la «ué- (r«y. Escvlapc). Un voit par la table de (Ommemt. in Hi,>p. jusjnr.) qu'il élaét le dix-septième des descendants d'Escula|»e, dont non aïeul, appelé Hippocrate 1er, était le quinrieine. La naissance d'Hippocrate II, ou le Grand, est fixée par Soraaus a la première année de la quatre- vingtième olympiade, époque qui cotneide avec l'an m avant Jésus-Christ : conséquem.uent il fut conteiuporain de Socrate et de l'iaton , un peu plus jeune que le premier, un peu plus âgé que le second , qui le cite souvent avec éloge ; et son nom couMueoça à devenir illustre pendant la erre du Péloponnèse, qui, comme ou sait, dura l'an 431 jusqu'à 404 avant Jésus-Christ. Après avoir reçu a Cos sa première instruction de son pere HéracJide, qui probablement lui ensei-
ra l'art de traiter les maladies dans les temples, la manière des Asclépiades, Hàppocrale aUa étudier a Athènes sous Herodicus de Srlymbre. U eut aussi pour maître le sophiste Corgias. Quelques auteurs prétendent qu'il Ait, en outre, disciple de Uéuaocrite : on ajoute même qu'il avait conçu pour ce philosophe une si haute estime, que, pour la lui témoigner, il écrivit ses ouvrages en dialecte ionique, quoiqu'il fût né Dorien. Mais s'il apprit quelque chose de Démocrite, ce fut sans doute par les entretiens qu'il eut avec lui dans une circonstance dont nous parlerons plus bas. <es entretiens, d'ailleurs, ne déterminèrent nullement Hippocrate en faveur de la doctrine du philosophe d'Abdere , puisqu'il lui piéfi ra
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eefle d'Héraolite, comme on le voit par la lecture de ses ouvrages. Au reste, Hippocrate n'était pas moins instruit en philosophie qu'en meVIecine. L'étendue de ces deux sciences, ou pfotol Tatous qu'on faisait déjà de la première, le porta non pas à l'abandonner entièrement, mais a n'en réserver que ce qu'il crut nécessaire à la justesse du raisonnement dans la science médicale. Après la mort de son père , il voyagea beaucoup . suivant l'usage des médecins et des philosophe* de
son temps , et U finit par se fixer en Thes&aUe, ce qui l'a fart quelquefois appeler Tkmmfim. Soranus rapporte qu'Hippocrate vécut à la ronr de Perdiccas, roi de Macédoine, et qu'il le guéni d'une consomption causée par l'amour malheureux de ce prince pour sa belle-mère Pbila. Ce fait n'est point en contradiction avec la chronologie ; mais ce qui le rend on peu suspect, c'est que i'histoin- en rapporte un autre absolument semblable arrivé à la cour de Séleucus (eoy. E&asistrate). 11 se pourrait , néar qu'Hippocrate eut passé quelque temps auprès de Perdiccas ; car il assure avoir observé plusieurs maladies dans les villes de Pella , dYMyntbe et d'Acanthe , situées en Macédoine. 11 parait aussi avoir séjourné longtemps dans la Thraee ; car il cite fréquemment, dans ses relations de maladies épidémiques, les villes thraciennes «fAbdère, «le Datus , de Dons. pic , d'Œnus , de Cardir , et Vile de Tuasos. il est également vraisemblable qu'il voyagea dans la Scythie et dans les pays limitrophes du royaume de Pont et de» Palus-Méotides , parce que la description qu'il «tonne des mœurs et du genre de vie des Scythes est extrêmement exacte et fidèle. D'après Soranus , les villes d'Athènes, d'Abdère et l'Illyrie , durent i Hippocrate le bienfait «l'être délivrées d'une peste qui y causait de grands ravages. U est douteux qu'il soit ici question de l'affreuse épidémie qoi désola la ville d'Athènes pendant la guerre du Péloponnèse, et qui a été si bien décrite par Tnocydide ; car cet historien , qui en fut témoin oculaire, ne fait aucune mention d'Hippocrate. \fuoi qu'il en soit , ses Athéniens , reconnaissants des services que leur avait rendus cet illustre médecin , soit en les délivrant du fléau pestilentiel, soit en publiant de bons ouvrages sur l'art «te conserver les hommes , soit en se refusant aux sollicitations des ennemis de la Grèce, décrétèrent qu'il serait publiquement initié aux mystères de Céres , que sa téte serait ornée d'une couronne d'or, qu'il jouirait du droit de citoyen, qu'il serait entretenu toute sa vie aux frais du gouvernement dans le Prytanée , enfin mil tous les enfants oéf dans la patrie d'Hippocrate pourraient venir paster leur jeunesse à Athènes, où ils seraient traites comme ceux des habitants mêmes de la ville. Suivant Catien, ce fut en faisant allumer de gramls feux et brûler partout des substances aromatiques qu'Hippocrate parvint à arrêter la peste d'Athènes. Cependant la réputation do médeciu de Cos > cteo-
dait au loin : l'éminence de ses talents , l'éclat de
•', son entier et continuel kbks, inspiraient la confiance générale, même parmi les peuple» étrangers i la Grèce. On assure qu'appelé à la cour d'ArUxerce Longue - Main , pour s'opposer aux ravages d'une épidémie qui moissonnait les armées de ee prince , Hippoerate repoussa le» offres magnifiques par les.|ueUes on voulait le séduire , et fit cette réponse au satrape gouverneor de rHellespoiit. chargé de la. d'Artaxerce : « Dites à votre maître que j'ai de « quoi vivre, me vêtir et me loger ; que l'honneur
• me défend d'accepter les présents des Perses, « et de secourir des barliere» qui sont les enne-
• mis des Grecs (1). » Artaxerce. irrité, ordonna aux habitants de Cos de lui livrer Hippoerate, et les menaça , s'ils s'y refusaient , de mettre leur ville à feu et à sang ; mais les citoyens de Cos, bravant les menaces de ce roi des roi», lui répoo
dieux , ils se plaçaient sous leur protection , et qu'ils préféraient la mort la plus cruelle au déshonneur de sacrifier leur illustre compatriote à la colère d'un homme tout aussi mortel que les autres hommes, (juoiqur le correspondance établie a ce sujet entre Hippoerate et le satrape Hystane ae soit nullement authentique, U parait cependant qu'on ajoutait foi a cette anecdote, dont Galien et Plut arque font mention. Stobee la rapporte aussi , mais en commettant un anachronisme ou une faute d' écriture ; car , au heu du nom d'Artaxerce , 11 cite celui de levées , et Hippoerate ne vint au monde qu'après la mort do ce dernier. Parmi les cures Les plus éclatantes du médecin de Cos, on célèbre surtout celle de Déinocrite, qu'il entreprit à la prière des habitant» d'Abdère , aux yeux desquels ee philosophe paraissait avoir perdu la raison: Pénétrés de reconnaissance , le» Abdéritain» offrirent a Hippoerate dix talents, qu'il refusa , en le» remerciant île luiaroir procuré l'occasion de connaître, au lien d'un fou , le plus sage des hommes, ba corre*poa> dance attribuée à Hippoerate contient plusieurs lettres , évidemment supposées , dans lesquelles cette entrevue des deux philosophes est rap|»ertée arec des épisodes qui , à cause de leur invraisemblance , doivent être relégués au rang des fables, sans infirmer néanmoins la vérité du fait principal. Certains auteurs arabes assurent que, dans le cours de ses voyages , Hippoerate séjourna quelque temps à. Damas : ces .tuteur* n'ont pu adsertion que par conjecture ; car de toute probabilité. Un certain
(1, Cette anecdote a fourni t l'un de no* premier» peintre»,
ITfcltet qu'"i*Sert^r??8°^rirt«^ieUdr^^ont <i.: PaH*° pour remplir lu dernière* intention* de Trtoeon, ton pire adop» Ut. Ce tabh-au , qui repreeente Hurpocrait rtfut ni U$ don* <t A taxrrcè*. a «te (ravé avec un talent tre»-di*Ungué par R U. Maaaard, qui a dédié *on ouvrage * la mta» faculté d»
Andréas, ou Andron , qui vivait sous Ptoléinée Philopator, et qui fut disciple d'Itérophik, s'avisa, près de trois siècles après la mort d'Hippocrate, de supposer aux voyages de ce grand nomme, la prétexte le plus ignominieux , et de publier, dans Son livre De mrtit meu i» origine . qu'HippocratO
avait été obligé de prendre la fuite , pour avoir mis le feu à la bibliothèque île Cnide, après avoir eu soin de copier le» meilleur» fragments de médecine qu'elle contenait. TaeUès , d'accord sur l'accusation , dit que ee fut la kbliothèque de Cos qui devint La proie de» flamoie» , et Pline , sans charger Hippoerate de ce fait odieux , et sans parler de bibliothèque , réduit la perte à des ta» blettes votives qui furent incendiées avec le temple. Ainsi , la seule discordance de ceux qur> rapportent le fait déeek la fausseté de l'accusa» tion. L'histoire du temps n'aurait-elle pas couserve le souvenir d'un crime qui aurait eu un tel éckt ? Platon , contemporain d'Hippocrate , lui aurait-il témoigné tant d'estime , si le médecin de Cos se fût déshonoré par une action aussi infâme? Comment d'ailleurs concevoir qu'Athènes, Argos , la Tbessalie , k Grèce entière si superstitieuse, eussent, comme à l'envi l'une de l'autre, accordé un asile et rendu des honneurs extraordinaires à un. sacrilège ? Sied-il bkn enfin à cet Andréas de faire d'Hippocrate un plagiaire, lorsque lui-même est accusé par Eratostbene de s'être approprie les écrits des autres ? Le nom d'Hippocrate est encore aujourd'hui en vénération dans l'tk de Cos (actuellement nommée par corruption SttutrCo), où l'on montre même, comme un monument précieux , une petite maison qu'il a, dùV-oo, habitée. Tout soupçon injurieux doit donc céder aux témoignages écktauts que l'antiquité* lui a rendus, si d'ailleurs l'homme se peint dans ses écrits, ceux d'Hippocrate ne kisseut apercevoir que k meilleur citoyen, le philosophe social et sans faste , le médecin plein d'humanité , passionné pour l'étude et l* exercice de son art consolateur- , enfin l'houune religieux sans superstition. Toutes ses réflexions respirent la candeur, l'honnêteté , la justice , k désintéressement et l'amour de l'ordre. Voici les principales qualités qu'il exige du vrai médecin : « On k connaît, dit
■ Hippoerate , à son extérieur simple , décent et « modeste. 11 doit avoir de k gravité dans k « maintien , de la réserve avec lés femmes , de m l'affabilité «t de la douceur pour tout k monde. « L» patience , la sobriété , l'intégrité , k pru- < dence, l'habileté dans son art, sont ses attribut».
■ essentiel». » (Lit. 0* <Uce,di h .bdu ; Me croit-on pas voir Hippoerate lui-même dans ce portrait? Les conseils qu'U donne ailleurs aux médecins devraient être sans cesse présents à leur mémoire.
* Ne cherchez, leur dit-il, ni les richesses, ni les « superfluites de la vie ; guérissez quelquefois
• gratuitement , par le seul espoir de k recoo» « naissance et de l'estime des autres. Secoures, « si l'occasion s'en présente, l'indigent et réIran*
* ger ; car, si vous aimez les hommes , tour ai- i i merez votre art. Lorsque vous êtes invite1 à dis-
« serter sur une maladie par les assistants, n'usez « point de grands mots , ni de discours étudiés '
* et pompeux. Rien ne décèle plus l'incapacité ; « c'est imiter le vain bourdonnement du frelon.
« Dans une maladie qui laisse à choisir plusieurs ! « moyens curatifs, le plus simple et le plus com- « mode est celui que doit prendre un homme « éclairé, qui ne veut point en imposer. » Tous les écrits d'Hippocrate sont pleins de pareilles maximes. La supériorité de ses lumières ne lui fit jamaisdédaigner les consultations, qui déjà étaient établies de son temps. Il applaudit même à cet usage , en ce que l'homme le plus habile peut commettre quelque erreur. Mais , dans le choix des opinions, il recommande d'éviter ces scènes ! ridicules, indécentes et scandaleuses, qui tournent I toujours au désavantage des malades et au dés- ] honneur des médecins. Hippocrate passa les dernières années de sa vie en Thessalie , à Larisse surtout, ainsi qu'à Cranon , à Phères, à Tricca et à Méliboea, comme le prouvent plusieurs observations qu'il fit sur des malades de ces différentes villes. Snranus assure mt*me qu'il parvint à armer les Thessaliens en faveur de ses compatriotes, ' lorsque les Athéniens déclarèrent la guerre aux habitants de Cos et les attaquèrent. On ne sait pas précisément en quelle année , ni à quel âge mourut llippoevate. Au rapport de Soranus, c'est à Larisse qu'il termina sa longue et brillante carrière , dans sa 8Sr ou 90» année , suivant les uns ; à 104 ans, suivant les autres : enfin , quel- ! ques-uns prétendent qu'il eut une longévité de j 109 ans. On lui éleva , entre Gyrton et Larisse Un tombeau que l'on montrait encore du temps de l'historien de sa vie (1). Le vulgaire , qui ne veut voir naître ni mourir les grands hommes d'une manière commune , trouva merveilleux qu'un essaim d'abeilles fût venu déposer son miel sur le tombeau d'Hippocrate , et que les nourrices eussent rencontré , dans l'application de ce | miel, un remède pour les aphthes des enfants. Cette sorte d'enthousiasme n'a rien d'étonnant chez un peuple qui faisait des dieux de ses bienfaiteurs. Et quel homme avait plus de droit à ce titre que celui qui consacra si noblement sa vie entière à l'utilité de ses concitoyens ? Hippocrate eut un grand nombre de disciples, qu'il initia libéralement aux principes de son art. Il exigeait d'eux un serment , qui est un monument trop remarquable pour n'en pas rappeler les principales dispositions : « Je jure , leur faisait-il dire, « par Apollon , par Esculape , par H.vgie , et les « autres dieux et déesses de la médecine, détenir « religieusement la promesse solennelle à laquelle « je m'engage. Je regarderai comme mon propre ■ père celui qui m'aura instruit dans l'art de gtié-
(li Le «avant Kckhcl [varie (vol. 2, p. 699i d'une médaille fr*p|>é* en .-ut d'Hij-i'<KT»»e, rr.MA qui parait élr* tausae. '
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« rir. Je lui témoignerai ma reconnaissance en « subvenant à tous ses besoins. Je considérerai « ses enfants comme les miens, et leur enseigue- « rai gratuitement la médecine , s'ils ont le des- « sein d'embrasser cette profession. J'agirai de « même envers ceux qui se seront engagés par le « serment que je prête. Jamais je ne me laisserai « séduire pour administrer à qui que ce soit un « médicament mortel , ni pour exciter larortr-
i ment Mon unique but sera de soulager et
« de guérir les malades, de répondre à leur con- « fiance, et d'éviter jusqu'au soupçon d'en avoir « abusé, spécialement à l'égard des femmes. Dans « quelque position que je me trouve , je garderai « le silence sur les choses que j'aurai jugées devoir « rester secrètes. Puissé-je, religieux observateur « de mon serment , recueillir le fruit de mes Ira- « vaux et mener une vie heureuse , sans cesse « embellie par l'estime générale! Que le contraire « m'arrive , si je deviens parjure ! » Ce morceau suffirait pour faire aimer Hippocrate et lui mériter l'honorable surnom de Divin vieillard, que les anciens lui ont décerné d'une voix unanime. Reconnaissant la nécessité d'une religion, il rendait à la Divinité le culte qu'avait établi la sagesse des législateurs de la Grèce, en blâmant toutefois et repoussant avec force certaines opinions superstitieuses qui régnaient de son temps. Il parait avoir pensé, comme la plupart des philosophes de l'antiquité, que Dieu est dans l'univers ce que l'âme est dans l'homme. Faussement accus» d'athéisme chez les modernes par un de ses commentateurs (Gundling), Hippocrate a été facilement défendu par Geeltcke et Triller de cette odieuse imputation. Sa passion pour la vérité lui faisait dédaigner la gloire et les honneurs, et il n'estimait les biens de la fortune qu'autant qu'ils peuvent servir à exercer la bienfaisance. Les écrits du vieillard de Cos, dont le nombre s'élève à plus de soixante, contiennent tant de faits intéressants et portent l'empreinte d'un génie si élevé , que beaucoup de médecins, après les avoir approfondis, doutent encore aujourd'hui que, pour l'époque où ils ont été composés, un seul homme ait pu en être l'auteur. On compte en effet dans la famille d'Hippocrate sept médecins de ce nom, savoir : — Hippocrate Ier, qui fut contemporain de Thémistocle et de Miltiade, et auquel on attribue le traité des articulations , celui des fractures et une partie des prénotions coaques. — Hippocrate H, surnommé le Grand, parce que c'est lui qui , par la supériorité de son génie , est considéré arec raison comme le créateur de fart de guérir. — Hippocrate III , petit-fils du précedent, composa plusieurs ouvrages, parmi lesquels les uns rangent les livres des maladies, et les autres la seconde partie du livre de la nature humaine. — Hippocrate IV, médecin de la cour de Macédoine , se rendit célèbre par la guérison de Itoxane, veuve d'Alexandre le Grand : ii passe pour être l'auteur du 5* livre des épidémies. Oo
nn»
ne eite rien de particulier des trois autres Hippockatfs, qui cependant ont été des hommes distingués , et qui probablement ont aussi composé des ouvrages sur la médecine. Cette Tarnille compte, en outre , parmi ses membres , Thessalus et Dracon. tous deux (ils du grand Hippocrate, Polybe, son gendre , et neuf ou dix antres personnages non moins recommandables. De cette longue filiation de médecins célèbres de la même famille, résultent , d'un coté , l'opinion bien fondée que plusieurs d'entre eux ne sont point étrangers aux ouvrages attribués à un seul , et , de l'autre, la difficulté de distinguer exactement quels sont les livres qui appartiennent à chacun d'eux en particulier. Quelques amateurs du paradoxe, choqués ou embarrassés de cette sorte de confusion, ont pris le parti de nier l'existence même d'Hip^ poerate. M. J.-B.-J. Boulet , entre autres, a soutenu, en 1804, à la faculté de médecine de Paris, une thèse latine dans laquelle il cherche è établir que le temps où a vécu le médecin de Cos est incertain , qu'on ignore également le lieu de sa naissance et sa généalogie , que sa vi- est un tissu de fables : il pousse le pyrrhonismc jusqu'à croire que le root Hippocrate n'est point un nom t d'homme , mais probablement celui d'une collection de livres choisis ; il pense , en outre , que qu Iques-uns de ces livres sont d'une antiquité beaucoup plus reculée que l'auteur auquel on les attribue : enfin il conclut que tout ce qu'on a écrit sur ce fameuv personnage est purement ' conjectural , et doit rentrer dans le domaine de J ces inventions mythologiques qui avaient tant d'attrait pour les Grecs. Mais les preuves sur lesquelles s'appuie M. Boulet sont plus spécieuses I que solides ; il a soin de glisser légèrement sur I les points les plus contestables de son opinion, qui , malgré tout le talent dont elle est étayée, I n'a ébranlé celle de personne, et qui d'ailleurs â été complètement réfutée par le Gallois Tout ce qu'on peut conclure, soit de ces objections, soit de la lecture attentive des écrits d'Hippocrate, c'est que , d'une part , ces écrits n'ont pas tous été composés par le seul fils d'Hérarlide, et que , d'autre part , ils ne nous sont parvenus qu'après avoir subi de nombreuses altérations, auxquelles on peut assigner plusieurs causes. D'abord on doit s'étonner de voir un génie tel qu'Hippocrate se trouver fréquemment en contradiction avec lui-même : première preuve de la mutilation d«? ses écrits. En second lieu, le papier, ou papyrus d'Egypte, étant fort rare de son temps, Hippocrate écrivit ses observations en style trèsconcis sur des tablettes enduites de cire, ou sur des peaux d'animaux. Plusieurs de ces recueils, qu'il ne destinait point au public, furent falsifiés par ses fils et son gendre, lesquels, selon Galien.y firent des interpolations dans la vue d'expliquer des passages obscurs. Cette mutilation des œuvres d'Hippocrate fut portée à son comble lorsque les Ptolémées, voulant former une bibliothèque plus
riche que celles des rois de Pergame, prirent sans examen tous les livres que leur offraient une foule de gens avides. C'est ainsi qu'un certain Mnémon de Pamphylie porta plusieurs écrits d'Hippocrate à Alexandrie, et les vendit à la bibliothèque avec les corrections et les additions qu'il y avait faites. Comme dès ce temps même on doutait de l'authenticité des livres attribués au médecin de Cos les savants d'Alexandrie s'appliquèrent à les vérifier ; ils distinguèrent avec beaucoup de soin ceux qui parurent les plus authentiques, et les placèrent sur une tablette particulière, en sorte que les véritables ouvrages d'Hippocrate |K>rtaient è Alexandrie le nom d'fariu de la p'tite tablette. Il parait qu'Érotien tira un grand parti des travaux des Alexandrins, lorsqu'il s'occupa de la vérification des écrits d'Hippocrate. Un certain Artémidore Capito et son parent Dioscoride, qui vivaient ' sous le règne d'Adrien, furent ceux qui mutilèrent le plus les ouvrages du philosophe de Cos. Non contents de rejeter les expressions tombées en désuétude et de leur en substituer de plus modernes, ils firent des interpolations dans le texte, et supprimèrent arbitrairement tout ce qui ne leur convint pas. Heureusement Galien, de qui nous tenons ces divers renseignements, pouvait encore de son temps distinguer les écrits authentiques d'Hippocrate d'avec les douteux, quelquefois même les fautes des copistes d'avec les changements introduits à dessein : car il avait sous les yeux plusieurs versions; et toujours, dans ses Commentaires sur Hippocrate, il accorde la préférence à la plus ancienne. Nous devons donc nous en rapporter en grande partie à son jugement , sans néanmoins l'adopter aveuglément dans tous les points, parce que le médecin de Pergame s'exprime souvent d'une manière très différente et parfois même contradictoire. Tous les ouvrages d'Hippocrate sont écrits en dialecte ionien, avec un grand nombre d'expressions atliques. Ils se distinguent par un laconisme quelquefois voisin de l'obscurité. Hippocrate évite en effet toute discussion superflue, toute répétition déplacée, et ue dit que ce qui lui parait absolument indispensable. C'est cette extrême concision qui sert le plus à caractériser ses véritables écrits . et qui les distingue d'avec les oeuvres apocryphes, dont le style est ordinairement plein d'exprèssions pompeuses et recherchées. Cependant, comme on a tenté d'imiter cette concision hippocratique, il faut s'attacher è une autre épreuve pour découvrir quels sont les ouvrages dont Hippocrate est véritablement l'auteur. Ceitè épreuve consiste à examiner les découvertes et les opinions qui étaient connues avant lui, ou qui ne le furent qu'après sa mort. Ainsi d'abord les principes du platonisme, du péripatétisme, du stoïcisme et de répiruréisme ne doivent se trouver que dans les écrits qui lui sont faussement attribués, de même que les découvertes anatomiques faites à Alexandrie ne doivent pas se rencontrer dans les ou-
vrages qui sont réellement île sa composition, Un dernier moyen d'arriver » la vérité , c'est île s'assurer si tel ou ta écrit qui porte le nom d'Uippocrate se fait remarquer par un frai talent d'observation. Mais on ne peut prononcer un jugement aussi délicat sans être soi-même un obsrimaJeur très-distingué. Pour se faire une idée de» services qu'llippoorate a rendu» à la science, il faut se rappeler que lorsque ce grand nomme parut l'art médical était à peine dégagé de» jongleries* mystiques, et des pratiqui s superstitieuses- don* les prêtres se servaient balHlemeut pour satisfaire leur cupidité et conserver leur empire sur le peuple, et que cet ad commençait seulement à se rapprocher de sa véritable destination , en seeouanl le joug des hypothèses,, des théories spéculatives des diverses sectes philosophiques, et «n s'appuyait* sur les bases solides de l'expérience et de l'observation de» bits. L'initiative de cette heureuse réforme était due aux ancêtres d' Uippocrate, à cet Asclépitdes, qui, voulant assurer à jamais les progrès de l'art de guérir, s'attachèrent à découvrir les vérités les plus utiles, et divulguèrent leurs connaissances avec une noble candeur. Comme toutes le» révolutions qui envahissent le domaine de» sciences , celle-ci s'opéra graduellement. Elle fut d'abord favorisée par ces nombreuses inscriptions votive», qui retraçaient le tableau Gdele de» maladie» observées dans les temples depuis une longue suite d'années. De plu», les tentatives faites par le» philosophes,, dans la vue de perfectionner la théorie de la médecine , et les relations qu'ils entretenaient avec les Asclépiades sous k» portiques dea temple» d'Esculape „ forcèrent enûn les prêtres du dieu à déchirer le voile sacré qui couvrait leurs mystères, et à redoubler de zèle et d'étude pour n'être point inférieurs à leur» rivaux. Les temples de Cos et de Cnide Curent les premiers où la médeciue se dépouilla des pratiques absurde» qui en avaient jusqu'alors profané l'exercice. Uippocrate eut la gloire d'achever la révolution commencée par ses prédécesseurs. Les progrès immenses dont l'art de guérir lui est redevable lui ont fait partager l'immortalité avec ces génies qui donnèrent tant d'éclatà l'heureux m < k pendant lequel les sciences et les art» arrivèrent en Grèce a leur plu» haut point de splendeur. ■ Tandis que la médecine, « pratiquée d'après la meilleure de toutes les mé- « thodes, s'enrichissait «l'une multitude de vérités.
• utiles et nouvelles, l'aimable philosophie de « Soc rate démontrait que Le bonheur est insépa-
• rable de la sagesse; Euripide et Aristophane « composaient ces pièces que la postérité devait. « considérer comme le chef-d'osuftre de l'arli dra-
• ma tique; Thucydide retraçait le» événements de a la guerre du Péloponnèse dans un ouvrage dicté « par le génie de L'histoire ; Phidias animait le
• marbre; Zeuxiset Polyclète réussissaient à pein- « dre la beauté ; et le» Grâces elles-mêmes sem- « blaieul conduire le pinceau de Parrha&ius. »
Telle est l'idée que Curt Spvengel (Hist. delà médecine, t. i ) nous donne du beau siècle où a véca Uippocrate. L'histoire doit surtout s'attacher a rechercher quelles sont les découvertes que l'art doit au médecin de Cos, et quelle est la doctrine qui en a été le résultat. Disciple des premiers philosophes de son siècle, doué du jugement le plu* saui.d'uxie pénétration rare et d'un savoir profond, Uippocrate dut bientôt antrevoir que dons toutes les sciences la méthode expérimentale est la plus sûre pour bâter leurs progrès , et que tous les raisonnements qui ne reposent point sur elle sont faux et arbitraires» Pénétré de cette vérité, ià disait • qu'il faut s'en rapporter au témoignage de « ses sens, et non aux opinions des autres; que, « pour faire de nouvelles découverte», ou doit « suivre la route de l'expérience, et que, si i'oa ■ veut chercher lavérilé par une autre méthode, on « marchera d'erreurs en erreurs. » Sa philosophie se distinguait donc d'avec celle des antres Grecs de son temps en ce qu'il ne hasardait aucune cooelusion qu'après avoir recueilli une quantité suffisante de faits Lien observés». De ce qu'il prit le premier l'expérience pour guide, les empiriques conclurent qu'il était un.de leurs sectateurs, mats à tort ; car Hippocrate ne s'attachait à l'exacte observation des faits que pour en tirer de» résuJtats généraux , que pour lier leur vaste ensemble par des rapprochement» simples qui pussent donner tles bases solides à la science. D'un autre coté, comme il fil beaucoup de recherches sur les affections des organes et sur la cause prochain» des maladies, les dogmatique» prétendirent qu'il appartenait à leur école : mai» leurs prétentions n'étaient pas mieux fondée* puisque Hippocrate ne part jamai» de principes ail mi» d'avance, et qu'il suit toujours la méthode expérimentale. C'est lui qui , après avoir fait la part de la philosophie et de la médecine , reconnut la nécessité .l' m induire l'une dans l'autre, afin qu'eue» se prêtent toutes deux un mutuel secours; car, dit-il, un médecin philosophe est réellement un homme divin : 'IrjxfX* -fàp oàôeo?* loti**. Hippocrate mérite le litre de philosophe, bien plu» a
de la méthode qu'il suivait dans ses observations que par ses dogme» scolastiquea, dont on troeve en effet fort peu de traces dans ses écrits. Le livre De la nature de l'homme est celui qui renferme le plus de ces dogmes ; mai» il ae paraît pas tout entier de la composition d'Uippocrate. teur y réfute l'opinion de Xiénopbaue sur Vu de la matière primitive de tous les corps. feux-ci, dit-il , ne sont pas produit» seulement par le fea, par l'air ou par l'eau; mais ils résultent deht combinaison des quatre élément»» L'homme, en particulier, n'est pas un, c'est-à-dire composé dm» seul élément;, car alors il n'éprouverait point h» douleur, et ne serait sujet à aucune affection. Uippocrate admet donc dans la nature quatre élément», et dans le corps animal quatre humeur* le sang, le pblegme, la. bue et l'atrabile. Les m*-
bdïes déri ven t . selon lui, «la défaut de proportion de ce* humeurs; et le rétablissement de l'équilibre qui doit régner entre elles ramène la santé. Mais, comme si Hippocrate craignait de tomber dans île vains sophismes, il abandonne le champ des fayi>olhè*es à ceux qui s'occupent de raisonner plulét d'après leur imagination que d'après les faits. L'auteur dtl livre Ih 4m nature de l'homme fut incontestablement le premier qui introduisit dans la physiologie la théorie des éléments , et c'est ainsi qu'il posa les fondements du sy store des humoristes. Relativement à la structure du corps humain, Hippocrate ne parait pas en avoir acquis la connaissance par des dissections régulières. La chose d'aineurs était comme impossible à une époque où régnait encore l'usage d'enterrer les morts avec la plus grande célérité. 11 parait donc très-probable qu'à l'exemple de ftérooerite, il se contenta de disséquer des animaux. Ses écrits les plus authentiques démontrent, en effet , qu'à l'exception d'une osteologie asseï exacte, il ignorait presque tout le reste de l'anatomie, au n'avait au moins qu'une connaissance très-vague de l'organisation humaine. Son livre Ors frmctmm prouve qu'il avait des notions assez étendues sur la ferme des os et des articulations, et sur Les différences
Il donne le sage conseil de ne point confondre oes dernières avec des fêlures de la boite crânienne dans les cas de blessures* la tête, et H avoue être tombé lui-même une fois dans cette erreur; aveu qui a été regardé avec raison comme une preuve évidente de «a franchise et de sa loyauté. 'Quant à la myelagie, si ne s'en était pas formé une idis- bien nette; car, lorsqu'il veut parier des muscles, il se sert toujours du mot chair. Hippocrate a en quelques notions, mats inexactes, da système rasculaire : il n'établit point de différence entre les artères et les veines; il désigne les unes et les autres par un nom col- Jertif, et ne se doutait point de leur origine. C'est donc à tort que, dans plusieurs passages de ses écrits, an a cru retrouver l'indice de la circulation du sang. Hippocrate a connu, à la vérité, le mouvement de ce fluide; mais il se le représentait comme na flux et un reflux qui se fait dans les aaéines vaisseaux. Ses idées sur le système nerveux sont fort obscures; il confond presque toujours les nerfs avec les tendons, les ligaments , et même avec les veines : il * donc méconnu la fonction qui est essentiellement propre aus nerfs, celle «le sentir. Au milieu de beaucoup d'erreurs sur la splanchnologie ou la description des viscères et des organes des sensations, Hippocrate a rencontré ifueiqnes vérités : entre autres, il n'a rien décrit arec autant d'exactitude que le cœar, si le traité De corde est réellement de lui ; car on a de tories raisons pour croire que ce livre lui est postérieur, et qu'il a été composé par Erasistrate ou par Hérophile. Du reste, Hippoerate a pu saisir la
ment d'après l'inspection de ceux des animaux, mais encore dans les occasions fugitives où de larges blessures mettaient en évidence quelquesuns «les organes renfermés dans les grandes cavités du oorps humain. Relativement a la théorie de 4a génération, elle est entièrement conforme à l'esprit du siècle où vivait Hippocrate. La preuve Ja plus certaine qu'il ne disséqua jamais de cadavres humains, c'est qu'il admet l'existence des cotylédons dans la matrice. U croyait que les garçons prennent naissance dans le coté droit, et les filles dans le coté gauche de cet organe; erreur qu'un accoucheur moderne a tenté inutilement de propager. Si nous passons à la pathologie, nous voyons qu'Uippocrate s'est livré à très-peu d'éearti pour expliquer l'essence des maladies. Il consacre toute son attention aux causes mornifiques générales, principalement à l'influence de l'air, des vents, des «aux, des localités. C'est lui qui le premier a déterminé ce qu'en appelle constitution annuelle; il recommande d'observer avec soin les maladies qui participent au caractère de cette constitution. Il regarde les différentes variations atmosphériques comme Ja raison suffisante d'une foule d'affections particulières à chaque époque de l'année. Si les principes qu'A déduit de ses ■recherches générales ne trouvent plus leur application chez nous, il faut se rappeler que le climat de la Thessalie et de la Thrace, où il vivait, diffère beaucoup de celui des contrées plu* septentrionales. Hippocrate est surtout admirable lorsqu'il traite des signes «les maladies. M a le premier assigné à ces dernières trois périodes g *neraux t Ja crudité , la coction et la crise; il a démontré que celle-ci ne peut se décider qu'après un certain taps de temps et une élaboration produite par les mouvements salutaires de la nature. C'est lui qui est le véritable inventeur de l'art de pronostiquer l'issue des maladies ** qui ne peut être porté a sa perfection «Uns une infinité de cas difficiles que par tes plus grands efforts de l'esprit humain, il avait encore observé que la nature est soumise a certains périodes dans les affections simples, «t que la plupart des nèvres, en particulier , présentaient des jours où se faisait la solution de la malatlie. • es jours, qu'il nommait critiques, étaient principalement le quatrième, le septième, le onzième, le quatorzième et le vingtième. S'il les a remarqués plus souvent «pie nous ne les voyons aujourd'hui , cela tient an soin extrême qu'il apportait dans ses observations, à la douceur du climat de ta Crèce, a la frugalité des habitants, à la rareté des complications et i la simplicité des méthodes curativrs. Hais on ne doit pas conclure de sa doctrine è ce sujet qu'il ait admis les propriétés des nombres, inventées par les nouveaux pythagoricieos, dent le système n'avait pas encore été imaginé. Observateur très» sttentif des mouvements de la nature, il comptait beaucoup sur ses forces medieatrices : ce qai lai adopter la
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le traitement des maladies. 11 observait leurs crises d'une infinité de manières différentes, faisait beaucoup d'attention à toutes les espèces d'excrétions, et déterminait très- soigneusement les indices d'une terminaison favorable ou funeste. H appréciait avec une grande exactitude les signes que pouvaient lui fournir l'état de la respiration , celui des facultés intellectuelles, l'habitude extérieure du corps, sa couleur, sa température, l'augmentation ou la diminution de son volume, en un mot, toutes les fonctions de l'économie humaine. Cependant il ne tirait point parti du pouls; il parle seulement des pulsations plus ou moins violentes qu'il remarquait , soit aux vaisseaux du cou, soit à la région des tempes, soit à celle des hypocondres, etc.; et le mot Vfpft n'a pas d'autre signification. Tous ces signes sont es posés avec une précision étonnante, quoiqu'ils ne soient pas toujours susceptibles d'une application générale, et qu'ils exigent souvent une détermination plus exacte. La diététique, cette branche de la médecine qui contribue si efficacement au maintien de la santé et à la guérison des maladies, était fort négligée des anciens, d'après le témoignage de Platon et d'Hippocrate lui-même. C'est encore le médecin de Cos qui en est l'inventeur; car avant lui on n'avait écrit sur le régime rien qui mérite d'être rapporté. Ses préceptes à ce sujet décèlent un profond observateur et un médecin consommé. 11 recommande, entre autres choses, de respecter les anciennes habitudes, lorsqu'elles ne sont pas absolument nuisibles, ou au moins de n'y renoncer que peu à peu. Il conseille aux personnes bien portantes de s'abstenir de tout médicament; ennemi des excès, il regarde néanmoins un régime trop sévère comme plus nuisible qu'un genre de vie moins régulier, parce que, dans le premier cas, le moindre oubli des lois qu'on s'est imposées peut entraîner des suites fâcheuses. Ses règles diététiques applicables aux maladies aiguës méritent encore aujourd'hui le suffrage des vrais médecins. Si nous abordons la thérapeutique, nous trouvons de nouveau Hippocrate inventeur; nous voyons son génie tracer les indications curatives d'après lesquelles on détermine les changements salutaires qui peuvent être opérés dans les maladies. Il fondait ces indications ou règles, non sur la considération des causes prochaines ou hypothétique, mais sur les symptômes essentiels et sur les causes les plus manifestes. L'occupation du praticien doit être, suivant lui, d'observer avec soin et d'imiter la marche de la nature. Une telle doctrine est certes bien suffisante pour empêcher de confondre son auteur avec les empiriques. On a prétendu aussi qu'il n'avait pas joint l'exemple au précepte , et qu'il n'avait pas su appliquer ses excellentes règles thérapeutiques, parce qu'un grand nombre de maladies décrites dans les Livres dtt épidémies ont eu une issue mortelle. Mais ceux qui lui ont lait ce reproche n'ont pas
réfléchi que d'abord Hippocrate avait à combattre des maladies excessivement graves, et qu'ensuite un homme de génie ne se dégrade jamais en avouant avec candeur le non-succès des moyens qu'il a tentés. Certes il ne tenait qu'à Hippocrate d'ensevelir dans un éternel oubli les résultats faV| cheux de sa pratique ; mais il voulait dire la vérité tout entière; il voulait, par l'ingénuité de ses aveux , faire sentir à ses successeurs le besoin d'acquérir de nouvelles connaissances; il voulait enfin que ses erreurs mêmes devinssent d'utiles leçons. Dans toutes les maladies il observait avec un très-grand soin l'état des forces vitales , pour les stimuler ou les modérer suivant le besoin; jamais il ne troublait les efforts salutaires de la nature; il cherchait au contraire à les préparer, à les favoriser, à les compléter de tout son pouvoir. Il pratiquait généralement la saignée dans les maladies aiguës très-intenses, à leur début, et lorsque le sujet était jeune et robuste ; il recommande de la faire le plus près possible de la partie affectée, et règle sur la violence des accidents la quantité de sang à tirer; quelquefois même il conseille des saignées assez copieuses pour faire tomber le malade en syncope. C'est avec le même discernement qu'il établit la mesure des autres espèces d'évacuations. Excepté un petit nombre de préparations minérales, il n'employait le plus souvent que des médicaments végétaux ; car à cette époque la pharmacie était encore dans l'enfance, et la chimie ne devait naître que six ou sept siècles plus tard. I» jo> toutes ses méthodes curatives , il prenait en considération particulière le climat, la saison, la constitution atmosphérique, l'âge du sujet, etc. La chirurgie doit aussi beaucoup à Hippocrate , qui l'a enrichie d'un grand nombre de faits importants et de plusieurs opérations utiles. Il faisait une fréquente application du feu dans les maladies internes chroniques. « Ce qu'on ne gué- « rit point par les médicaments , dit-il dans un « de ses apborismes , le fer le guérit ; ce qui « résiste au fer cède à l'action du feu, ou le mal « est incurable. ■ Il avait une grande répugnance pour la lithotomie ; il faisait même jurer à ses disciples de renoncer à cette opération, parce que probablement s< s tentatives n'avaient pas été heureuses. Hippocrate est encore le premier qui ait posé les règles de l'art d'appliquer les bandages dans les cas de blessures graves , de déviation des membres, de luxations et -de fracture*. Enfin il a lié étroitement la médecine et la chirurgie, dont l'enseignement n'aurait jamais dû cesser d'être commun. On peut dire que nui médecin ne peut entrer en parallèle avec Hippocrate , considéré comme inventeur. Homère » un second dans Virgile, Démoslhènes dans Cicrron; Hippocrate n'a point de second ; car Calien. qui lui est supérieur comme anatomiste, n'a été que son commentateur dans les autres parties dr kt science; etSydenham, qu'on a pompeuseturrt
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ikcor(f du surnom A'Hippocrate anglais . ne mé- i rite sous aucun rapport l'insigne honneur d'être comparé au vieillard de Cos. Sydenbam , en effet, a négligé l'anatomie, l'érudition, et con&équemment la lecture des bons observateurs; sa pratique est insuffisante et défectueuse dans une foule de cas; enfin il n'a rien inventé, et tout son mérite se borne à avoir mieux décrit que ses contemporains certains genres de maladies, comme la petite vérole et la goutte. Sydenham d'ailleurs devrait passer bien après Baillou, médecin français du 16» siècle , dont la doctrine et la sagacité d'observation se rapprochent beaucoup plus du génie hippocratique , et qui , comme dit Barthcz, « parait être le plus grand des médecins « modernes. » Si nous voulions donner une bi- ! biographie complète de toutes les éditions soit générales, soit partielles des œuvres d'Uippocrate, une centaine de pages suffirait à peine; car indépendamment d'éditions grecques et latines très-multipliées , presque tous les idiomes modernes se sont enrichis de la traduction des divers traités particuliers du médecin grec. Le nombre des éditions spéciales de ses principaux écrits est prodigieux. Ainsi, par exemple, on en compte plus de trente pour le Serment, autant pour le livre De la nature de l'homme, ainsi que pour celui Des airs, des eaux et des lieux; cinquante au moins sont consacrées aux Livres des épidémies, et plus de soixante-dix aux Pronostics; enfin les Aphorisme», ce chef-d'œuvre de l'esprit humain, ont eu au delà de trois cents éditions et presque autant de commentaires dans toutes les langues. Ce dernier ouvrage a subi , en outre, une vingtaine de métamorphoses sous la plume j d'autant de médecins portes de diverses nations. Nous ne citerons point non plus les nombreux ' recueils qui ne renferment qu'une partie des œuvres d'Hippocrate, et qui ont été publiés par Gorris , Morel , deux des Zwinger, Opsopœus, Durci, Heurnius, Manialdus, S. Champier, F. Calvo, Rabelais. J. Cornarius, Guido Guidi, Rasario, Aubry, Lefebvre de Villebrune, Bosquillon, Coray, Pariset, etc. Nous sommes également forcé de passer sous sdence les détails qui seraient nécessaires pour fixer l'authenticité ou la supposition de tel ou tel livre. Nous nous bornerons donc à indiquer les collections complètes des œuvres d'Hippocrate. En composant ces collections, les divers éditeurs et commentateurs n'ont point adopté le même ordre : les uns, tek que Mercuriali et Haller, ont commencé ce recueil par les livres reconnus pour authentiques , et le terminent >ar ceux qu'ils regardent comme imparfaits, apocryphes ou supposés; les autres, repoussant cette Itstiiiction , rendue en effet fort difficile par la nutilation qu'ont subie plusieurs écrits, ont établi t-ur distribution en réunissant ceux qui traitent e sujets analogues. Cette dernière classification, ondée d'abord par Erotien, le plus ancien glosiicur d'Hippocrate, adoptée et perfectionnée par
Foès, est sans contredit, la meilleure. 1° éditions grecques, Venise, 15*6, in-fol., par Aide et André Asulanus, I» édit ; Bàle, Froben, 1538, in-fol., par les soins de Jan. Cornarius , édition plus complète et plus exacte que la précédente ; 2° Éditions grecques- latmes, Venise, chez les Juntes, 1588, in-fol., par les soins de J. Mercuriali, qui a ajouté de savantes notes à chaque livre , mais dont la version ne répond pas toujours au texte; Francfort, chez les héritiers de Wechel, 1595; ibid., 1621 , 1621, 1645, in-fol. ; Genève, 1657, 2 vol* in-fol. Cette édition , qui passe pour la meilleure de toutes, est devenue vraiment classique («>y. Foès); Leyde, 1665, 2 vol. in-8°; c'est la jolie édition de Van der Linden, qui, par la commodité de son format, entre dans la collection des Variorum . mais qui peut-être ne méritait pas cet honneur, parce que, d'une part, Van der Linden s'est permis trop de licence dans la correction du texte, et qu'ensuite il a fait choix d'une version peu exacte, celle de Cornarius, que Triller et Gruner regardent comme la plus mauvaise de toutes; cette même édition a paru à Venise, 1757, 2 vol. in-i", et à Naples, 1754, 2 vol. in-4°; avec les œuvres de Galien, Paris, 1639-1679, 13 vol. in-fol., collection unique et précieuse, d'autant plus honorable pour Chartier, son auteur, qu'il y dépensa toute sa fortune (voy. Chartieb). Nous devons encore citer l'édition grecque-latine, commencée par Etienne Hack, Vienne, 1743-1749, 2 vol. in-folio. On regrette que l'éditeur n'ait pas publié les autres volumes ; néanmoins Triller prétend que la valeur intrinsèque de ce livre ne répond point à m beauté extérieure. 3° Editions latines; la première est celle de Marc. Fab. Calvo, qui l'entreprit à la demande du pape Clément VII, auquel il la dédia, Rome, 1525, in-fol.; ibid., 1549, 1610, 1619, in-fol.; Baie, 1526, in-fol.; la version de J. Cornarius, Venise, 1545 , in-fol., malgré ses imperfections , a eu de nombreuses réimpressions; la même version augmentée, 1. par J. Culmann, Baie, 1558, in-fol.; 2. par J. Marinelli, Venise, 1575, in-fol., édition classique, mais excessivement rare; 3. par J.-B. Paitoni, Venise, 1737-1739 , 3 vol. in-fol.; 4. par Haller, Lausanne, 1769, 4 vol. in-8°, qui font partie des Artis medieai principes. La version latine de Foès, publiée à Francfort en 1596, in-8°, est la même que celle qui accompagne l'édition grecque; enfin c'est sur cette dernière version , si bien accueillie des médecins et si favorablement jugée par le savant Huet, qu'a été faite plus tard la belle édition d'Altenbourg , 1806 , 3 vol. iu-8°, par les soins de J. Fréd. Pierer, qui l'a enrichie d'abord d'une dissertation très-érudite sur l'état de la médecine avant llippocrate, et ensuite d'une vie de ce grand homme , et d'une bibliographie complète de ses écrits; qui, de plus, a placé un sommaire à la tête de chaque livre , et a joint au troisième volume un index contenant l'explication des termes difficiles et peu connus qui se rencontrent
dans la version de Foès. 4» Edition grer*mt>franfane; Paris, 1811 et années suivantes, in-12, édition donnée par M. de Mercy, qui a été l'objet de plusieurs critiques assez bien fondées; 5° Edition* françaises. Paris, 1667 , 2 roi. ln-4°, par Cl. Tardy, qui a rendu llippoerate méconnais- Uhle; Paris, 1697, 4 roi. in-12 , par A. Dacier, qui y a joint de* remarques et une vie d' Hippocraie où l'on désirerait une critique plus sévère j la version en est châtiée , mais il y manque plusieurs traités, Toulouse , 1801 , 4 roi. in-8" (votf. Gabdril)(1); l'édition deJ.-F.-C. Grimm en allemand et celle d'A. Picquer en espagnol sont incomplètes. Pour mieui expliquer les termes dont s'est servi llippoerate , plusieurs hellénistes anciens et modernes ont composé des lexiques fort utiles. Ainsi nous avons les dictionnaires d'Érotien , de Galien , d'Hérodote Lyeien (roy. Hé- IOdote), d'Henri Ëtienne, de Gorris, de Foès, de Pinus , de Baillou , de Dieterich. Nous possédons encore un grand nombre de Biographies d'Hippoerate , parmi lesquelles on peut distinguer celles deSoranus, de Suidas, de Garbicius, de Castellanus, de Chartier, de Dacier, de Le Clerc, de Wohlfart, de Gruner, de Grimm, de Sprengel, d'Ackermann, de Pierer, rte. On regrette que la mort ait empêché le savant r. nu lin de publier celle qu'il a laissée manuscrite. Enfin les éloges, les apologies, les introductions, les défenses, les comparaisons, les abrégés, les controverses , les commentaires relatifs a llippoerate et è sa doctrine sont tellement multipliés, et d'ailleurs si peu nécessaires aujourd'hui à la gloire de l'homme admirable qui en est l'objet , que nous renonçons à en indiquer les auteurs et les titres H— d — n.
HIPPOCKATE, de Chio, célèbre géomètre, florissait dans le 8» siècle avant J.-C. Aristote en parle comme d'un homme très-borné, excepté pour les mathématiques. Dans sa jeunesse il s'était appliqué au commerce : mais dupe d'une ruse des receveurs des droits de Byzance, il vit toutes ses marchandUesconflsquées; et il se rendit à Athènes pour y chercher des ressources. Le hasard le fit entrer un jour dans l'école d'un mathématicien ; et l'ayant entendu expliquer à se» élèves quelques problèmes de géométrie, il renonça aux affaires pour se livrer entièrement à cette science. Ses progrès furent rapides ; et après avoir suivi quelque temps les leçons des maîtres les plus célèbres, il ouvrit une école qui fut tres-fréquentée. Simplicius rapporte qu'Hippocrate fut exclu d'une assemblée de pythagoriciens , par la raison qu'il recevait une rétribution de ses élèves : mais le motif de cet affront ne parait guère probable,
Kisqu'on sait que les philosophes trouvaient dans nseignement des moyens de vivre honorables. Ce géomètre est particulièrement connu par la découverte de la quadrature de la lunule qui porte
(1) U meilleure traduction irançal»» dr» Œuvres d'HIppoerate «t celle de M. UUré, membre de rUaUtut, Paru, 1839-ltfôl, » vol. In-S*.
son nom. Ce premier pas lui fit espérer de trouver la quadrature du cercle même ; et il en montrait la possibilité par des raisonnements très-spécieux. Il fut aussi le premier à faire voir que le problème de la duplication du cube tenait à l'invention de deux moyennes proportionnelles entre deux lignes données. Montucla a analysé les découvertes «te ce géomètre avec beaucoup d'exactitude dans son Histoire des mathématiques (t. !<*, p. 132 et smr.J. J.-Phil. Heine, académicien de Berlin (mort en 4778), a soutenu, d'après un passage de Proclus, que la découverte de la quadrature de la lunule devait être attribuée à GEnopide de Chio, si 0£*opide (mot qui signifie marchand de vin) n'était pas un surnom d'Hippocrate; mais Castilhon a réfuté ce sentiment, en prouvant qo'Œnopide était ;iotérieur à Hippocrate, et qu'il y avait une altération dans le passage où Proclus attribue la même invention à ces deux géomètres (voy. les Mémoires de rârméémiê de Bertin. années 1748 et 1749, et Montucla, t. 1", p. 184.) W— «.
HIPPOLTTE (saint), évéque et martyr, vivait dans le 3» siècle i le lieu de sa naissance est inconnu. Les auteurs de YHist. iMér. de France le font naître dans les Gaules; et ils appuient cette conjecture sur ce qu'il a été disciple de St-lrénée. U fat fait évêque d'une ville dont St-Jérdruearoue qu'il n'a pu découvrir le nom. Des critiques modernes plus hardis pensent que c'est Aden CM Arabie, que son commerce rendait alors florissante; mais d'autres soutiennent que cette ville n'a jamais été le siège d'un évéque. Il souffrit le martyre vers l'an 240, peut-être à Porto ( Fœtus AngnUi) dans la campagne de Rome; ce qui expliquerait le surnom de l'ortuentis, qu'on lui donne quelquefois, à moins qu'il ne désigne un antre martyr. L'Église célèbre sa fête le 22 août. Ce Père avait composé plus de trente ouvrages : la plupart sont perdus; mais ceux qu'on a conservés suffirent pour prouver qu'il joignit il une vaste érudition une dialectique forte et convaincante. On convient que son style est grave, vif, concis et d'une aimable simplicité : mais Photius le trouve incorrect, et il lui reproche aussi de s'être laissé entraîner à des écarts singuliers dans ses explications des saintes Ecritures. Il nous reste de St-lti|>poi,tte : 1° Canon pasrkaUt; c'est une table qui servait à déterminer le jour de la féte de Pâques. C'est, sinon la première qui ait été faite, du moins la plus ancienne que nous ayons, puisqu'elle précède celle d'Eusèhe. Elle comprend un espace de cent douée ans, divises en sept cycles ou périodes de seize années, depuis l'avènement de l'empereur Alexandre-Sévère en 222 jusqu'à 533. On découvrit en 1881, dans des fouilles près de Tivoli, la statue en marbre d'un évêque assis, qu'on jugea être celle de St-Hippolyte, parce que son Canon pascal était gravé aux deux côtés de la chaise. Ce monument précieux est conservé dans une des salles du Vatican. Il a été gravé en deux planches pour YHist. tUtér. de France. Jot. Scaliger publia le
HTP
premier le Canon de St-Hippolyte, dans son traité Dr emendatione temporum. Caris, 1583, in-fol.; et svec un Commentaire, Leyde, 1593, in-4°. Le P. Gilles Boucher en inséra une traduction latine avec des notes dans sa collection des fylcs de Pdquci, 1631: le P. Pélau , Cassini , Étienne Leinoine, Bianchini, Vignoli. gardes de la bibliothèque du Vatican, en ont fait le sujet de savantes dissertations. 2° De Antichristo tibrr, publié en grec par Marq. Cudius, Paris, 1G61, in-88; traduction en latin par le P. Combefls, et inséré avec des notes dans le 27» volume de la Btbliotk, patrum , S» De Susanna et Daniel* , traduit en latin par le P. Combeiis, à la suite do précédent, et publié avec le texte grec par Fabricius. L'histoire de Susanne y est expliquée d'une manière mystique. Suivant ce Père, Susanne est la figure de l'Église, èt les deux vieillards représentent les juifs et les gentils. 4° Demonslratio advenus judtros publié en latin par Fr. Turrian, et inséré par Possevin dans son Apparatus tactr, 1606. Cet ouvrage n'est pas entier. 5» De Deo trino et nno, et de mysteriis incamationis contra haresim Noéti, publié par Ger. Vossius. en grec et en latin avec des notes, Mayence, 1606, in-4°. C'est une homélie qui faisait partie d'un recueil plus étendu. 6° Des Fragments d'un commentaire sur ta Genèse et de quelqm s autres ouvrages conservés par St-Jérôme, Pallade, Théodoret, Pbotius et Nicéphore. Fabricius a re- . Cueilli et publié les ouvrages de St-Hippolyte, ; Hambourg, 1716-18, 2 vol. in-fol. Cette édition est I très-est imée. Le savant éditeur y a réuni aux ouvrages authentiques ceux qui sont reconnus pour apocryphes : il a publié pour la première fois le texte de plusieurs morceaux, a traduit ceux qui ne l'avaient pas encore été, a corrigé les anciennes traductions, et enlin a éclairci par des notes les passages obscurs. Jean Mill avait formé, avant Fabricius, le projet de publier les œuvres de St-llippolyte; mais il mourut avant d'avoir pu l'exécuter. Son travail fut remis a J.-G. Jan, professeur de l'Académie de Wittenberg (mort en 17SSj, qui n'a point tenu l'engagement qu'il avait pris d'eu faire jouir le public. L'Église célèbre la fête de trois autres saints du nom d'Hippol.v le, les 3 février, 13 août et 2 décembre. W— ».
HIPPoNaX, poète célèbre, florissait vers la 60* olympiade, l'an 540 a vaut J.£. Chassé d'Êphèsc, sa patrie, par h s tyrans qui la gouvernaient alors, il alla s'< tablir a Clazouienes, où il passa le reste de ses jours. Il était petit cl difforme : les deux sculpuurs Anthermus et Bupalus rayant représenté pour l'exposer à la risée publique, il se vengea d'eux par des vers satiriques (voy. Anthmimus). Il ex« rça principalement son lal ni en ce genre; et il y employait le vers choliaiube dont on lui attribut* l'invention. Théocrile dit cependant qu'il n'exerçait sa verve que contre les uéchants. Il ne nou> r< stede lui qu'un petit nombre de fragmeuts. Ces fragments ont été publiés en 1.- 13, a Bergh, •vec d'autres poésies lyriques grecques. G— a.
HTPPONïCtJS. n y a eu plusieurs personnages de ce nom qui ont eu quelque célébrité dans l'histoire d'Athènes. Le plus ancien était ami de Solon. Instruit du projet qu'avait ce législateur d'abolir les dettes, il se hâta d'emprunter des somme* considérables, et d'acheter des biens-fonds. Il y s quelque apparence qu'il maria sa fille a Callias; et de ce mariage naquit Hippomiccs surnommé Ammon, qui augmenta la fortune que ses ancêtres lui avaient laissée — Callias II, son fils, fut père d'un troisième Hipponicds surnommé Laecoploutot, ce qui peut se traduire par puits dC sr. Il avait six cents esclaves occupés aux mines de Laurium; ce qui lui rapportait une mine (90 francs) par jour de bénéfice net. Il amassa plus de 200 talents (environ 1,100,000 francs), et passait pour le particulier de toute la Grèce le plus riche en argent comptant. Il donna une de ses filles en mariage * Alcibiade. Il fut tué l'an 424 avant J.-C, è la bataille de Délium, où il était l'un des généraux des Athéniens. — Un quatrième HrrroNicrs, petit-fils de celui-ci, et (Ils de Callias le Riche, épousa la fille d' Alcibiade, son oncle maternel. Ayant découvert qu'elle avait un commerce incestueux avec Alcibiade le jeune, son propre frère, il la répudia. 11 est le dernier de cette famille qui nous soit connu. On trouvera un Mémoire sur cette famille dans le 3* volume des nouveaux Mémoires de la S» classe de l'Institut de France. C — a.
HIRAM, roi de Tyr, monta sur le trône à la mort d'Abibal, son père, vers l'an 1023 avant J.-C. Les historiens n'ont pu déterminer d'une manière précise l'époque ni la durée de son règne; mais leur témoignage unanime, soutenu de l'autorité de l'Écriture , ne laisse aucun doute sur le caractère de ce prince. Chéri dans ses États, respecté au dehors, il fit jouir ses sujets d'une longue paix, qui ne fut troublée que par la révolte des Eycéens. Ces peuples ayant tenté de se séparer de leur métropole, Hiram les fit rentrer dans le devoir par la force des armes, et sut les y retenir par ses bienfaits. C'esl la seule expédition militaire dont il soit fait mention dans son histoire. Bien différent de ces rois conquérants qui n'échappent à l'oubli qu'à la faveur de smglanfl triomphes, Hiram mérita réellement de fixer par son règne les commencements «le la monarchie tyrienne. Il agrandit différentes villes dans la partie orientale de ses États, fortifia sa capitale, en répara les temples, e* y fit communiquer celui de Jupiter Olympien , en comblant l'intervalle qui séparait du continent l'Ile où il était situé. Contemporain de David et de Salomon, il s'empressa, à la mort du premier, d'envoyer une ambassade à Jérusalem pour féliciter le nouveau roi, et lui offrir la continuation de l'alliancf qu'il avait contractée avec son père. Peu de temps après, Salomon ayant eu besoin de mat riaux et d'ouvriers pour la construction du temple, le roi de Tyr lui fournil l'un et l'autre, el voulut contribuer de cent vingt talents d'or aux Irais de
l'édifice. Salomon reconnut cette libéralité par des présent* annuels de blé et d'huile, auxquels il joignit dans la suite l'offre de vingt villes en Galilée. Hiram n'accepta point. Ces présents réciproques étaient accompagnés de lettres que s'écrivaient les deux monarques, et dont les originaux, si l'on en croit Josèphe, se voyaient encore de son temps dans les archives des Juifs et dans celles de Tyr. L'Écriture, d'où nous avons tiré une partie de ces faits, nous apprend aussi que, lorsque Salomon voulut envoyer chercher de l'or à Ophir, son généreux allié, auquel il eut encore recours, lui donna des ouvriers pour construire une flotte, et d'habiles pilotes qui la conduisirent à sa destination, et la ramenèrent, chargée de richesses, dans les ports de la Judée. Hiram termina, à l'âge de cinquante-trois ans, un règne qui en avait duré trente-huit. Son (ils, Bazor, lui succéda, l'an 985 avant J e — Hiram, célèbre architecte et sculpteur, était fils d'unTyrien et d'une Israélite de la tribu de Nephtali. Il fut envoyé par Hiram, roi de Tyr, à Salomon, qui lui confia la conduite des travaux du temple et l'exécution de différents ouvrages en fonte, dont les plus remarquables étaient deux colonnes de bronze placées à l'entrée de l'édifice, un autel de vingt coudées de long, et le vaisseau d'airain nommé la Mer, destiné aux purifications. L'Écriture, qui nous a laissé une ample description de tous les ornements du temple, parle d'Ilirara comme d'un homme très-habile pour ces sorte» d'ouvrages. Il vivait 1000 ans avant J.-C. L — Y.
HIRE (Philippe de la). Voyez LA II IRE.
HIRET (Jean), historien, né vers le milieu du 16* siècle à Chazé, dans l'Anjou, avait embrassé l'état ecclésiastique : il prend les titres de curé de Challain au diocèse d'Angers, et de chapelain de l'Eglise de Paris. Hiret devait être sur le retour de l'âge lorsqu'il publia les Antiquités d'Anjou, Angers, 1605, in-12, dont il offrit la dédicace à Guillaume Fouquet de la Varenne, gouverneur pour le roi des ville et château d'Angers. Ayant revu depuis son livre, il en donna une seconde édition, 1618, in-12 de 608 pages, non compris les préliminaires, - tellement augmentée qu'elle « pouvait être regardée comme une nouvelle en* « treprise. ■ Il dédia cette édition à l'évéque d'Angers, fils de l'ancien gouverneur de celte ville, et nommé comme lui Guillaume. Dans son épltre à ce prélat, il dit qu'il avait composé un autre ouvrage : De criminulibut hraelitarum legibut; il y qualifie saint Jean « l'un des douze gentilshommes « ordinaire de la chambre de Jésus-Christ et l'un « des trois conseillers de ses conseils secrets. • Les Antiquités d'Anjou sont à proprement parier les annales abrégées de cette province, depuis le déluge, car l'auteur remonte jusque-là. Il déclare dans la préface qu'il a profité pour son travail des Recherches de Rourdigné (wiy. ce nom), « un « grand homme en son temps. » Hiret , écrivain crédule mais naïf, peut être consulté pour tout le
16* siècle. Sur l'année 1593, il raconte qu'il fat pris en Anjou grand nombre de sorciers : « Ils m furent, dit-il, jetés en l'eau pourvoir s'ils iraient • au fond, et n'y allant, on les jugeait être sor- « ciers : enfin ils furent renvoyés faute de preuves. • 11 note les hivers rigoureux el les étés très-chauds, le prix des denrées dans les années de disette, les crues extraordinaires de la Loire, et généralement tous les faits remarquables. Cet ouvrage est devenu rare, et la seconde édition est trésrecherchée. W — s.
HIRNIIAYM (JÉRÔmt), abbé du Mont-Sion, vulgairement Strachow, ordre de Prémontré, dans la ville de Prague, était né à Troppau en Siléste, l'an 1635, et fut élu abbé de Strachow en 1669. Il est renommé non-seulement pour ses vertus religieuses, mais encore pour son éminent savoir i et pour le soin qu'il prit de faire fleurir les bonnet i études dans sa maison et dans beaucoup d'autres que l'abbé général de Prémontré avait soumises à sa surveillance, en le faisant son vicaire général pour toutes les abbayes de son ordre en Bohème, | en Autriche et en Silésie. 11 était docteur en théologie et en droit civil et canonique; il avait fait de la médecine et des belles-lettres une étude assez profonde; et on l'avait vu donner tour i tour, avec applaudissement, des leçons sur ces diverses branches des connaissances humaines. Il mourut dans son abbaye en 1679. On a de lui *. 1° Un Commentaire sur le discours de S. Norbert à ses frères (roy. Norbert); 2" Recta vittr via. ou Méditations tirées de f Ecriture sainte, et distribuées pour tous les jours de l'année. La première édition fut mise à l'index pour quelques endroits d'une spiritualité trop raffinée; mais l'abbé Hirnhaym les ayant fait disparaître, l'ouvrage fut permis, souvent réimprimé et même traduit en plusieurs langues. 3° De Typho generis humant, etc. L'auteur y traite de la vanité de la science et de son danger quand elle n'est point accompagnée de la foi. L'ouvrage est savant, mais il contient plusieurs propositions qui semblent tendre au scepticisme; il fut défendu. On en trouve une bonne analyse dans les Observationes HaUenses, liv. 7, observ. 8. L— t.
HIRSCH (Charles-Chrétien), savant ministre protestant et littérateur distingué, naquit en 1704, à llersbruk en Bavière. Il commença son cours d'études à Ratisbonne, et l'acheva à Alldort, où il soutint une thèse publique : De veterum recentionanque Germauorum schotis solitis et solidii. Il passa un an à l'université de Leipsick , obtint, en 1734, la cure de Weitsbrunn, et, en 1740, le diaconat de Saint-Laurent à Nuremberg, où il mourut le 24 février 1754. Ses principaux écrits sont: 1° Essai d'une histoire eectésiattique de Surem berg (inséré dans les Acia eccles. de cette ville, part. 9, 10, 11); 2° Librorum ab anno I m que ad L seculi XVI typis exscriptorum ex tibrana quadam suprUeelile, Norimberga pritatis sumptibus m comvmunem usum collecta et adservata, puUenariï IV,
Nuremberg, 1746-49, 4 part. in-4°; 3" Lettre à M. H eu manu de Gcettiogue, contenant la preuve que Luther n'ett point l'auteur de la Bible latine, in-fol., imprimé a Wittemherg, en 1529, dans la Correspondance hambourgeoise , H imlmrgisHic hriefwecb-
sel ) 4e 17»! ; recueil où il a inséré plusieurs morceaux assez curieux, notamment des notices sur Hans Sachs et sur d'autres troubadours ( Meùterteenger) nurembergeois; 4° De origine Landtknecktorum obtervatio hittorica (dans le Nova Mu cri. Liptiens.. t. 9). — Hirsch (Jean-Christophe), inspecteur des monnaies et conseiller de la chambre royale d'Anspacb, mourut dans celte ville, le 28 mai 1780, âgé de plus de 80 ans. Il possédait de fastes connaissances en économie politique et en statistique; il combattit vivement les préjugés qui régnaient dans l'administration, et y fit adopter de nouvelles maximes, dont le temps a démontré la sagesse. Il cultivait la numismatique par délassement, et il lui a fait Caire quelques progrès en Allemagne. On distingue parmi les écrits qu'il « laissés : Ie Bibliotbeca numitmatira exhibent cotalogum auctorum qui de re monetana et nummù tam ■ antiquis quant recentioribut tcriptere, Nuremberg, 1760, in -fol. Cette bibliographie est rangée suivant l'ordre alphabétique des noms d'auteurs, ou des titres de livres quand ils sont anonymes. Un Index rerum de près de cent pages, aussi par ordre alphabétique, facilite les recherches, et fait que cet ouvrage n'a point été effacé par celui de Upsius, plus moderne de quarante ans, mais qui est moins détaillé et dans lequel les titres sont souvent tronqués. 2° Mémoire* de la société <f agriculture de Franconie, 1765-67, 3 vol. in-4°; & Archivée numismatique* de T empire germanique. Nuremberg, 1766-68, 9 part, in-fol.; 4° Traité tur ? éducation des abeille* en Franconie, ibid., 1770, In-8°; une première édition avait paru à Anspacfa, 1767, ill-8*. S— v— s.
HIRSGHFELD (Chrktien-CaIus-Lmjrekt), écrivain allemand, né le 16 février 1742, au village de Nilchel près d'Eutin , où son père était prédicateur, étudia de 1756 à 1760, à l'école des orphelins de Halle , et suivit ensuite les cours de l'université de cette ville pendant trois ans , 1760- 1763. Plein de goût pour les beaux-arts, mais associant à ce goût le désir d'en comprendre soit les phases et les développements, soit la loi intime et la dérivation d'un principe éternel supérieur à l'homme , il se livra de préférence et avec ardeur a l'histoire, à la philosophie, à l'esthétique, aux antiquités , sans toutefois négliger absolument la théologie, à laquelle tenait son père, qui voulait lui faire suivre la carrière ecclésiastique. L'obéissance filiale pourtant n'alla pas jusque-là, et prenant en quelque sorte un milieu entre les idées paternelles et les siennes, Hirschfeld tourna ses vues du côté de l'enseignement. Un heureux hasard voulut qu'il fût choisi pour précepteur de la princrsse de Holstein-Gottorp, Hedwige Elisabeth-Charlotte, qui plus tard devint duchesse de
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Sudermanie, puis reine de Suède, et que l'année suivante il remplit les mêmes fonctions près des deux princes ses frères, Guillaume-Auguste et Pierre-Frédéric-Louis (celui qui fut évoque , prince de Lûbeck et administrateur du duché d'Olden bourg). Hirschfeld fut même désigné pour les accompagner avec les titres d'informateur et secrétaire de cabinet lorsqu'ils commencèrent leurs voyages en 1765. L'atmosphère d'élégance et de luxe qu'il respira dans cette phase de sa vie , au milieu d'un monde princier ou courtisan , ne put manquer de développer la délicatesse naturelle de son esprit en un sens plus attrayant que les théories auxquelles il s'était livré; et dès lors l'application de l'esthétique aux divers arts ornementistes et spécialement au dessin des jardins devint l'objet de ses méditations. Tandis que le germe de ces pensées fermentait dans sa tète, une petite cabale le contraignit de quitter les deux princes à Berne, où pendant longtemps II leur avait continué ses leçons (1767). Il se rendit à Leipsick, et là, dans le cours de quelques mois, il jeta sur le papier et bientôt à la presse quatre ouvrages qui prouvaient au moins beaucoup de finesse et un tour original dans les pensées, et qui presque tous ont eu les honneurs de la réimpression. Vers le commencement de 1769, il se trouvait à Hambourg, d'où par ses amis il sollicitait à Kiel la chaire de philosophie au collège de Tutelle, tout nouvellement érigé en cette ville. On l'en laissa remplir les fonctions comme professeur extraordinaire , et en 1773 il obtint le titulariat. Cette chaire de philosophie était en même temps une chaire de beaux-arts, c'est-à-dire que les deux enseignements marchaient ensemble et que la première des deux sciences n'était en quelque sorte que la base , le préliminaire de la seconde, et sous ce point de vue peu d'hommes plus qu'Hirschfeld étaient aptes à les exposer l'une et l'autre. A sa chaire d'ailleurs il joignit, de 1770 à l'époque de l'incorporation du Holstein au Danemarck, le poste laborieux de secrétaire da collège. Devenu par le dernier événement sujet danois, il échangea en 1777 sa position de professeur contre celle de conseiller au tribunal de Kiel, laquelle lui laissait les loisirs nécessaires pour la rédaction des ouvrages ou recueils périodiques auxquels il souhaitait depuis longtemps se consacrer, et par lesquels il voulait se créer une spécialité en même temps nouvelle, gracieuse , et où il n'eût point de rivaux. Il y réussit et il devint en quelque sorte l'oracle de l'horticulture en Allemagne. Ses études, qui s'étaient étendues i tout le cercle des beaux-arts et que récapitulait une esthétique élevée, y avaient préparé son esprit et sa vie; ce qu'il avait vu dans les palais ou à la suite des princes y avait habitué ses yeux. De nouvelles observations, bien autrement riches et fécondes , parce qu'elles embrassaient toutes les tentatives remarquables des pays civilisés et tous les temps dont nous a entretenus l'histoire,
élargirent Immensément , sitôt qu'il s'y voua , le champ de ses méditations, et lui fournirent de fréquente» ou instructif es comparaisons, de lumineux résultats. Il voyageait beaucoup (en Danemark, en Allemagne, en Suisse), afin de voir par ses yeux , afin de sentir et de juger sur place. C'est sous son influence , et à la suite du mouvement créé par lui, que fut érigée en 1784, par les ordres de Christian VII, l'école de culture des arbres à fruit à Dûsternbrok , école dont il eut l'administration et qui parvint en peu d'années à on grand développement. Hirschfeld mourut au milieti de ces travaux le 20 février 179Ï. Ses publications se rangent d'elles-mêmes en deux parties , celles qui concernent spécialement l'horticulture et qui à leur tour se divisent en ouvrages techniques et ouvrages esthétiques, quoique d'ordinaire la prédominance d'un des deux caractères n'emporte pas absence complète de l'autre, et celles qui se réfèrent aux beaux-arts autres que l'ornement des jardins, a l'esthétique générale, à la morale, à la philosophie. En voici la liste : 1" Tkéone de l'art des jardins, Leipsick , 1779-478», S vol. in-4», grav. (traduite en français par Fréd. de Caslillon, Leipsick, 1779-1785, 5 vol. in-*»). C'est son ouvrage capital , et bien qu'on poisse y ajouter soit aux considérations théoriques, soft aux aperçus historiques, il est encore classique en Allemagne et même en tout autre pays, tant qu'on parle de livre» embrassant le cercle entier de l'horticulture. Il n'a point eu le même succès en France ; cela tient d'abonl au peu de goût que les Français en général ont pour les théories esthétiqtrcs, puis a la grande différence des climats , d'où résulte différence de culture, d'aspects* de dispositions même dans les jardins. Les traductions en hollandais de Hirschfeld, au contraire, ont été très-lues; aussi ses ouvrages ont-ils presque tous été rendus en cette langue. î° Une •titre Théorie de l'art de s jardins. Leipsick, 1778, in-8». On devine aisément , et par la date et par les dimensions de cet ouvrage, que c'était le prélude et que c'est comme l'abrégé du précédent. Encouragé par le succès qu'il obtint, Hirschfeld, au lieu d'en donner une seconde édition , le re- , mania, le développa et y ajouta des démonstrations, dt S eemples. 5° Remarques sur les maisons de campagne et sur Fart drs jardins. Leipsick, 1773, in-»» (traduites en hollandais, l'trecht, 1778, in-8»). Ces remarques ont aussi été fondues dans son grand traité. 4° Almanach des jardin» (pour les années 1782-d783 et suivantes jusqu'à 4789), Kiel, 8 vol. in-12, et Petite bibliothèque des jardin». Kiel, 1790, grav. Sous le titre de PeMe bibliothèque, Hirschfeld voulait donner une nouvelle série de l'Almanach, mais sur une échelle plus vaste; il n'a donné qu'un volume de celte dernière ; 5" Manuel de la culture des arbres à fruit, Brunswick, 1788 et 4789, 2 vol. in-8» (le 1" volume a été traduit en danois par Svendsen, Copenhague, 1790, in-8»). C'est l'exposé des expé-
rienees faites è l'école de Dilaternbock ;fi"U* rurale, Berne, 1787, in-8»; 2» édition très-angméritée, Leipsick. 1768, In-B-jS». ihid., 1771; 4», ibkl., 1776 (traduite en hollandais sur la 2» édition, Amsterdam, 1771, in-8»). Ce fut le premier ouvrage d'Hirschfeld; 7» L'hiver, Lei sick, 1769, in-8»; 2» édition, 1775, in-8» (traduit en hollandais, Otrerht, 1779, gr. In-8»). Cette puhlie.itiou hebdomadaire fut interrompue au bout d'un as. 8» lettres sur le» curiosités les plus rrmmrqmabUs de la Suisse . Leipsick, 17G9 , ln-8», 1" vol. Le second ne parut jamais : ce ne fut pat faute de succès. [ Le premier, après avoir subi un remanie un-nt complet, fut publié de nouveau sous le titre de Lettres sur la Suisse. Leipsick, 1776, in-8», et traduit en hollandais. De plus , l'ouvrage suivant peut en être regardé comme la continuation. 9° Nouvelles lettres sur ta Suisse, Kirt, V7*">, 1" livraison In-8», 7 grav. Les Soureite» lettm ne furent pas non plus continuées-, 10° Plan de f Ai». toire de la poétie , de f éloquence , de la musique, de la peinture et de f«r< kite ture chet les Grnt, Kiel, 1770, in-8»; 11» Ou ban go* en philo»<»pkie. Lubeek, 1770, in-8»; 14» Considérations »ur les merlus héroïques. Kiel, 1770. in-8»; 13" Rssai sur le grand homme. U-ipsick, 1768 et 1769. S voL in-8"; 14- De / hospitalité . Leipsick , 1777, in-8» (traduit en hollandais, Utrecbt, 1778, in-8»). Hirschfeld analyse le sentiment d'hospitalité chei l'homme, en expose la puissance, l'universalité, les développements , et en conclut la bonté , partielle au moins, de l'espèce humaine. 15" Beaucoup d'articles épars dans des recueils particuliers et quelques Discours. P— or.
HIRSCIIING (Famaic-CuARLES-COTTLoa), savant et laborieux professeur allemand , naquit àtffenheim , le 21 décembre 1762, et mourut è ErUng, le 11 mars 1800, n'ayant pas encore 38 ans accomplis. Il avait été nommé prof» sseur surnuméraire de philosophie dans cette ville; mais il n'y exerça point de fonctions. Il possédait des connaissances distinguées en botanique et en écona» mie rurale. Il est , au reste, plus eannu par ait travaux, historiques et géographiques. Compilateur exact et soigneux, il manque souvent de goût et de critique; c'est ce que l'on peut remarquer dans les ouvrages suivants : 1» U-s ■ . nm des principales bibliothèques Je fAllamaaue. Lrlaug, 1786 , 4 vol. in-8», ouvrage curieux et .rsseï recherché ; 2* Notice des tableaux et recueils d'm» lampes tes plus curieux . ibid., 6 vol. in-8* ; 3* Du> lu, un nrc des personnages célèbres et mémorables dm 18* siècle, continué par J.-H.-M. Ernesti, etc., à Cobourg. Ce continuateur et ses collègues ont travaillé sur un plan plus étendu que celui d'Itirsching. Dans les cinq premiers tome» que l'auteur a donnés, il avait déjà traité plus de laj moitié de l'alphabet; et l'ouvrage entier se compose de dix-sept volumes in-8°, chacun d'environ huit cents pages. L'édition qui a paru à Leipsick eu 1794 et anuées suivantes laisse a désirer sous
le rapport de la netteté typographique. Les noms indicatifs des articles nVtiint pas imprimes en majuscules , il en résulte une confusion qui nuit beaucoup à la facilité des recherches. Ce défaut est d'autant plus à regretter, que l'ouvrage est utile à consulter, non-seulement parce que l'on y trouve la biographie de personnages que l'on chercherait vainement dans d'autres dictionnaires de ce genre, mais encore parce que l'auteur indique avec soin les sources auxquelles on peut recourir. — GmUaums-Simton^Ckrétien Hirsching , père du précédent, était né, le 6 février 1726, à Windsheim. Il pratiqua la médecine à Anspach , et y cultiva avec succès la chimie et l'histoire naturelle. Il mourut i Uffenbeim, le 48 mai 1770. Il a déposé d'utiles observations dans l'ouvrage suivant : Essai physico-chimique sur la transmutation des métaux, considérée comme panacée un tr erse Ue . etc., Leipsick, 4754, 1 vol. in-8' de près de 6K0 pages. S— v — s.
HlftT (Jean-Frédéric) , docteur et professeur en théologie à Wittenberg , naquit, en 1719, a Apolda en Thuringe. Après avoir obtenu en 1748 la place de corecteur du collège de Weîmar, il devint en 1798 professeur extraordinaire en philosophie à léna, puis professeur en théologie, et surintendant en 1761. En 1778 il retourna à YVh> tenberg, où il avait été appelé aux mêmes fonctions, et y mourut le 39 juillet 1783. Ce savant a
Cublié un grand nombre d'ouvrages, «iont les îbliographes allemands donnent la nomenclature, et qui prouvent son goût pour le travail, et la variété de ses connaissances en critique sacrée et dans les langues de l'Orient. Nous indiquerons les principaux : 1° Comment, de coranis mpud Kbrceos nuiMiatibus, léna, 1748, in-*- ; i" Comment, de ckaUuiamo bibUco, ibid., 17:11 , in-4»; 3» Biblia hebrata auatyhca. ibid., 1783 et 1769; 4" Tractai** philol. tn 9110 dœtrina de furmis mixtis verburum compléta traditur, frétas illarum contra ctl Sckuttensium de/enditur, et t/irum USUS herincueuticus in tmpkastbus entendu ostendttur, ibid., 1786; 5° Btèl analyt. pars Chaldaica. ibid., 1784; 6° Lie ivtperatorum ante Constantinum Alngnum erga ckrutumos fuvort, 1788, in-4»; 7* Imtitutiunes arabica- tingua; adjaetm est ckrestomatkia arabica , ibid.. 1770, in-8°.Hirt suit ici la méthode de Dana. Sa Cbrestomathie ne contient rien qui n'eût été publié précédemment, a l'exception néanmoins d'un morceau que lui avait communiqué le célèbre Reiidte, intitulé Spoeimen commentant Ibn Sobutnh ad EputoUum Ibn. Walidi. non verstone et notis Heùkn ; 8° Syntagma observationum phitotoqtcocritieurum ad ting. sacram N. T. pertineutium, 1771 , in-8' ; 9° Onemtadisebe und exegetische . Bibhothek, 8 cahiers, 1772; 10* Anlhoiogia arabica comptexum vanurmn textuum arabicorum setectorum pari i m
ineditorum sistens, 1774, in-8*. Hirt avait publié cette Anthologie pour faciliter aux commençants l'étude de la langue arabe; mais la manière fautive dont il donne les textes déjà publiés et les
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traduit en voulant les corriger prouve qu'il avait entrepris une tâche au-dessus de ses forées. Le premier spécimen de la première partie offre la I vie abrégée de Mahomet, tirée d'Aboul-Faradj, et peut offrir une idée des connaissances de Hirt en grammaire arabe. C'est encore à l'amitié de Reiske que l'auteur devait tout ce qui est inédit dans cette cbrestomathie. 11» Wtttenbergische orientalùrhe und exegetisehe Bibliothek. ibid., 1776; 14» Varia sacra in primitifs academicis Wittenbergensibus maximum partem exhibita. Wittenberg et léna, 1776.
HIRT (Alots), archéologue prussien, né le 27 juin 17K9, a Donaueschingen , trouva moyen, lorsque ses études furent terminées, de voyager en Italie, et s'y livra longtemps à l'examen des plus beaux monuments d'architecture de cette contrée. Le savoir profond de Hirt, son Inépuisable complaisance pour ses compatriotes , dont souvent il se fit bénévolement le cicérone , répandirent sa réputation en Allemagne. Lorsqu'il y revint, la comtesse de Lichtenau voulut l'avoir avec elle pour visiter en artiste les monuments de l'Allemagne , et ce voyage terminé, elle lui fit confier l'éducation du prince Henri de Prusse. Hirt devint successivement membre du conseil aulique, professeur aux Académies des arts, du dessin et d'architecture, professeur d'archéologie à l'université, et membre de l'Académie des sciences de Berlin. Jamais honneurs ne furent mieux mérités. Hirl était incontestablement un des plus habiles archéologues qui aient existé , et il a rendu aux arts du dessin et à leur histoire des services durables par la publication de divers ouvrages d'uq ordre supérieur , entre autres : 1" Du iMocoon (plusieurs morceaux dans les Heures de Scheller, 1797, 10* et 12» fasc.) ; 2» Livre de déteins pour ta mythologie , Farchéologie et Cart , A" partie , Berlin. 1808, in-4° ; 3° Lectures sur le temple de Diana à Éphése , sur celui de Salomon , sur le l'antheon, à Rome (dans le blutée de bi science des antiquités de Wolf et Buttmanu); 4* Éléments de la '-elle architecture, Berlin, ls»04 ; 8° l'Architecture d'après Us principes des anciens. Berlin, 1809, in-fol.; 50 planch. C'est là l'ouvrage capital de Hirt. 6° Eolin divers articles dans les Heures, dans les A; i- Aires du temps, et dans d'autres recueils pério» -diques. 11 est mort le 29 juin 1836. P— ot.
HIRTEMBEKG (Joachim, Pastortos de), historien polonais du 17* siècle, était né dans le luthéranisme, et fut d'abord docteur en médecine et professeur à Dantzig. S'étant fait catholique , il devint chanoine de Culm , protonotaire apostolique , doyen , curé et officiai de Dantzig , historiographe, secrétaire et commissaire du roi Jean- Casimir. Ayant été anobli, à son nom de Pastorius il ajouta celui de Hirtemberg. Sou premier ouvrage sur l'histoire de Pologne parut en 1679, à Dantzig et à Francfort, sous le titre de Florus Polonus, «eu Polomca historiat eptioma nova. C'est un extrait et une continuation de l'histoire de
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Cromer (voy. ce nom). L'auteur imite avec succès l'élégance et la précision de Florus , qu'il avait pris pour modèle. Il fit, quelque temps après, un autre livre intitulé Belium Scytieo-Cosatieum Contra regnum Polonia , Dantzig , 1657. Ayant augmenté cet ouvrage , il le publia sous ce titre : Historiée Polonka pieniori* parles duo, Dantzig, 1685. Cette histoire renferme un recueil précieux de lettres et de diplômes ; mais elle est écrite d'une manière sèche et souvent diffuse. On y a joint une dissertation, De origimbus sarmaticis, où l'auteur déploie autant d'érudition que de jugement, sans pouvoir néanmoins établir rien de positif sur des origines qui se perdent dans la nuit des siècles et qui échappent à l'histoire. G — au.
HIRTIUS (Aclus), d'une illustre Camille romaine, s'appliqua dans sa jeuuesse à l'étude de la rhétorique, et porta la parole avec succès dans plusieurs occasions. 11 suivit César dans la guerre contre les Gaulois , et mérita l'estime de ce grand capitaine. A son retour de celte expédition , il rechercha avec beaucoup d'empressement l'amitié de Cicéron et l'accompagna dans sa retraite de Tus culum. Il s'y exerçait à la déclamation , sous les yeux de cet illustre orateur, qui parle avec éloge de ses talents dans plusieurs de ses lettres (voy. surtout la 32* du 8* livre, adressée à Volumnius). Cicéron envoya Uirtius au-devant de César revenant vainqueur de l'Afrique, et le chargea de faire sa paix avec le dictateur , qu'avait ofTensé la liberté de ses discours. Uirtius , soit affection, ■Oit reconnaissance , fut toujours attaché au parti de César; mais, après la mort de ce dictateur, il se déclara contre Antoine. Désigné consul avec C. Vibius Pansa , il tomba malade aussitôt après son élection , et Cicéron nous apprend (Philipp. 1", paragr. 37) que le peuple lui donna les marques du plus vif intérêt. Uirtius était à peine rétabli, qu'il partit avec son collègue pour attaquer Antoine, qui assiégeait Brutus dans Modène. Ils remportèrent sur lui une victoire, près de cette ville, l'an 711 de Home, 43 avant 1,-Cj mais Uirtius périt dans le combat, et Pansa mourut quelques jours après de ses blessures. Le bruit courut qu'Octave avait fait assassiner les deux consuls , alin de jouir seul de la gloire de cette journée roy. Suétone , Vie d'Auguste). On ne peut pas affirmer qu'Aulus Uirtius soit l'auteur de la continuation des Commentaire* de César. Du temps de Suétone, il y avait déjà à cet égard beaucoup d'incertitude ; les uns, dit-il, l'attribuent à Oppius , et d'autres à Hirtius : le dernier sentiment a prévalu. Cette continuation forme ie 8* livre de la Guerre des Gaules. L'auteur l'adresse à Balbus (1) par une lettre dans laquelle il s'excuse d'avoir osé entreprendre de terminer un ouvrage tellement parfait que César semble y avoir eu pour but moins de rassembler des matériaux
(1) 8*D» doute Ludui Cornélhu Bal bu., l'un ém ami* le* plu in Urne» d* Ccw.
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que de laisser un modèle aux historiens. On apprend par la même lettre , que le livre de la Guerre d'Alexandrie et celui de la Guerre d'Afrique sont sortis de la même plume , et ces trois ouvrages, écrits d'un style simple et élégant , ne paraissent point indignes de l'ami de César et de Cicéron. Mais on a encore, sous le nom d'Hirtios, un livre de la Guerre d'Espagne, si inférieur aux premiers, que des critiques judicieux le regardent comme le journal d'un soldat témoin oculaire des événements qu'il raconte (voy. la Bibl. chois. de Leclerc, t. 26, p. 145 et suiv.l. Dodwell pense que Jul. Celsus Constantinus a intercalé plusieurs passages dans les différents livres qu'on trouve réunis aux Commentaire* de César (voy. pour les é J il . l'art. César , à la fin). W — s.
HIRTZWIG (Hhm), poêle dramatique latin, oublié jusqu'ici dans toutes les biographies, virait au commencement du 17e siècle et remplissait les fonctions de recteur du gymnase de Frane* fort-sur-le-Mein. On cite de lui deux pièces de théâtre : Beitatec tragmdia. Spire, 1615, et Lutkerus drama. 1617, in-8°. La première est entièrement inconuue ; mais le drame de Luther parait être un des types de la comédie historique qu'on cherche depuis quelques années à naturaliser ea France. L'auteur composa cette pièce à l'occasion du premier jubilé de la réforme évangétique. Elle fut représentée à Wittenberg par ses soins et aux frais de l'électeur de Saxe Jean-Georges , qui ne négligea rien pour donner à ce spectacle toute la pompe dont il était susceptible. Hirtzwig lui en témoigna sa reconnaissance dans l'épltre qu'on lit à la tête de l'ouvrage. Le nombre des personnages qui figurent dans ce drame n'est pas moindre de quatre-vingts , et il faut y ajouter le concile de Trente tout entier , le collège des cardinaux , les étudiants de l'Académie de Wittenberg avec leurs professeurs, des courtisans, des jurisconsultes, des Espagnols, des chevaliers, des paysans, et enfin le peuple. Ainsi le théâtre devait toujours être assez bien rempli. Le plan de cette pièce est défectueux et le style en est diffus ; mais les détails piquants dont elle est semée en assurèrent le succès dans le temps et la font encore rechercher aujourd'hui des curieux. Les exemplaires en sont fort rares , même en Allemagne. Freytag en a donné quelques extraits dans l'Apparat, litterar.. t.2, p. 1218-24. On croit pouvoir attribuer à Henri Hirtzwig : Spi*tota ad H ar th. àientxer de pressente gymnattt Uamo-Frmmeafuriani ratione et statu ; le Cotai, de ta Biàùotieta- Bunaviana en cite une édition de Francfort , 1651. in-4». W— s.
HIRZEL (Jean-Gaspard) , ancien sénateur, premier médecin de la ville de Zurich et président de la société physique, naquit dans cette ville le 21 mars 1725. C'est à son zèle et à son activité que sa patrie est redevable de plusieurs établissements de pobee médicale et d'éducation publique. H s'y chargea longtemps et gratuite-
ment de l'instruction des sages-femmes, donna plusieurs cours de médecine théorique et pratique, et fut l'un des principaux fondateurs de la société helrétique créée en 1762, et qui, pendant une trentaine d'années, a réuni presque tout ce qu'il y avait en Suisse d'hommes zélés pour le bien public. Contemporain de Haller et de Gesner, Hirzel , après avoir traduit les ouvrages de Tissot, publia un Traité d'économie rurale. Son goût pour l'agriculture lui faisait rechercher l'occasion d'acquérir dans cet art des connaissances positives. M. Vœgueli le conduisit chez un cultivateur nommé Jacques Gujer (on prononce Gouyer}, natif «le Wermetschweil dans la paroisse d'Uster, canton de Zurich. C'était un philosophe praticien, uniquement livré aux travaux de l'économie rurale et domestique, et s'en occupant en observateur qui se propose de contribuer aux progrès de la science agronomique. On ne l'appelait dans le pays que Myiogg (Petit-Jacques). Le spectacle qu'offrit sa famille au médecin Hirzel lui inspira l'idée de recueillir et de publier une série de faits et d'expériences sur les diverses branches de l'agriculture. La conduite de Jacques Gouyer, ses principes, ses essais, ses procédés, tels sont les objets décrits dans l'ouvrage auquel l'auteur donna le titre de Socrate rustique, trouvant quelque conformité entre la philosophie du sage d'Athènes et celle du paysan suisse. Ce livre a été traduit dans presque toutes les langues de l'Europe : en anglais, par Arthur Young; en français, par Frey Deslandres , officier dans un régiment suisse au service de France , sous ce titre : Le Socrate rustique, ou Description de ta conduite économique et morale d'un paysan philosophe, dédié à l'ami des hommes, 1763, in-12. Dans les dernières éditions, on trouve une correspondance entre le traducteur et M. le marquis de Mirabeau. La meilleure édition de la traduction française est de Lausanne, 1777, 2 vol. in-8°. Hirzel mourut subitement, le 19 février 1803, d'une atteinte d'apoplexie , au milieu de quelques amis qui étaient venus passer la soirée chez lui , et dans le moment où il leur lisait les lettres de son ami, le docteur Zellweguer , mort depuis longtemps. Malgré le» nombreux chagrins que la révolution lui causa sur la (In de sa carrière, il conserva jusqu'à près de quatre-vingts ans toute l'activité de son imagination. Outre le Socrate rustique, le plus connu de ses ouvrages, Hirzel a publié quelques éloges historiques et des entretiens Sur la religion m /•» tolérance . adressés au célèbre Meister. Son Négociant philosophe n'a pas eu autant de succès que son Socrate rustique. Nous en avons une traduction française par M. Doray de Longrais, Paris, 1782, in-8°. D— m— t.
HIRZEL (Heotu), écrivain suisse, né le 17 août 1766 a Weiningen, aux environs de Zurich, parcourut dans cette ville le cercie entier de ses éludes, et après y avoir achevé sa théologie, après avoir reçu les ordres, alla passer plusieurs
années en Italie, tantôt rapide voyageur, tantôt amateur sédentaire. De retour dans sa patrie, il enseigna la logique et les mathématiques, obtint ensuite la chaire d'histoire ecclésiastique et de théologie, et enfin en 1809 se vit pourvu en même temps d'un canonicat et d'une place de conseiller au conseil académique. Il mourut le 7 février 1833. La littérature allemande lui doit entre autres ouvrages les Lettres d'Eugénie, Zurich, 1809 ; 2* édition, 1811 , 2 vol. ; 3' édition, 1820, 3 vol. Cette publication révélait à la fois un beau talent et une belle âme ; l'auteur , tout en décrivant la nature physique avec bonheur, exprime avec un charme exquis les plus douces et les plus pures émotions de l'Ame : l'amour filial , I l'amitié, la douleur a m ère que cause la perte I d'une épouse aimée, tels sont les tableaux qu'aime I à déployer Hirzel ; il s'y montre vrai , naïf et profondément pénétré des sentiments qu'il raconte. Toutefois ce serait se tromper que de s'attendre à trouver chez lui les images subli mes, l'éloquence profonde ou les larmes passionnées de Itousseau. ! La scène des Lettres à Eugénie est toujours ou la i Suisse ou l'Allemagne. On a encore de cet écrivain : 1° Vues de l 'Italie d'après diverses relations de voyages, étrangères et toutes récentes, Leipsick, 1823-24 , 2 vol. in-8" (en collaboration avec plusieurs amis, mais qui firent infiniment moins que lui); 2° plusieurs traductions du français, savoir: 1. de J.-H. Meister, une Esquisse biographique de Larater, Zurich, 1802, in-8»; les Nouvelles suisses, Zurich, 1823, in- • les Lettres à un ami sur la vieillesse. Winterhur, 1811, in-8°; 2. de Lullin de Châteauroux, les Lettres sur f Italie, Leipsick, 1820, 2 vol. in-8°; 3° beaucoup d'articles épars dans les Notices zurichoises de 1811 et a un :es suivantes, dans la Feuille du matin (le Morgenblatt) de Zurich, 1817, dans YAlmanack de la ré/orme pour 1819 et 1821. Ces morceaux décèlent chez Hirzel autant d'impartialité que de goût II ne faut pas le confondre avec les deux personnages suivants. — Gaspar Hirzel, savant de Zurich, né le 11 août 178S, mort le 21 janvier 1823, mais qui ne porta jamais l'habit ecclésiastique, a publié : 1° Nouvelle grammaire française pratique, Aarau. 1820, grand in-8»; t* é'ditioo , 1822; 3" édition, 1824, ouvrage excellent; 2° CEumpa pendant ta troisième période décennale du dix-neuvième siècle, Zurich, 1820, in-8° ; 3° diverses brochures ou compilations grammaticales. — Henri. Gaspar Hmzel , né à Zurich le 3 septembre 1731, mourut à St-Gall le 10 juillet 1817, médecin de la ville de Zurich et conseiller intime de légation du priiiee de la Lippe On lui doit plusieurs ouvrages de médecine, tels que : !• Manne d fart des a-eouchements . Zurich, 1784, in-8"; 2° Introduction à fart de mettre f homme à faon de la gelée et de traiter eeux qui ont été gelés, ibid., 1 789, in-8°; 3° Instruction sur fépiMootie qw fr ppe tes bêles à cornet, ibid., 1790, in-8°, et I lut>o>tv tion à la thérapeutique de celte epiwotte, ibid., 1799,
dont le système religieux esl très-voisin du déisme. L'évéque de Bangor fut transfré à l'évéchê de Hereford en 1741 , à celui de Salisbury en 1723, et enfin en 1754 à l'évéché île Winchester, qu'il occupa plus de vingt six ans. 11 mourut en 1761, âge de 85 ans. Gomme écrivain , son style est clair et énergique; mais il donne à ses périodes «ne longueur désagréable. « Swift , dit Pope , écrit « d'un style «erré; Uoadly fait des phrases d'un ■ mille. » Akenside lui a adressé une ode fort admirée par le» Anglais. Sa vie a été écrite par son fils cadet, «jui donna, en 1775, une édition complète de tes ouvrages théologique* en 3 volume» in-fol. L.
UOADLY ( Bkkumii), médecin anglais, fils aîné du précédent , naquit à Lon tires en 1706. Élevé à prudence crimsnelte] Berlin; I l'université de Cambridge , il fut le plus ikstinftué
in-8° ; 4° Histoire des traraux de la société auxiliaire de Zwick, 1803-1804, in-8° (deux brochures ou discours, 18(13, etc.). Hirzel avait fondé et présidait cette société. Divers articles dans les Zurichois célèbres de L. Meister, dans le Magasin de médecine utile de J.-L. Rahn , 1782-86 , dans le magasin intitulé les Xaturalistes de THrlrétie. 17K7-1789, dans le Calendrier keteétique. 1780- 1798. P-ot-
lliTZIG (Julbs-Édooab») , écrivain et criminaliste allemand, né à Berlin en 1780, mort le 26 novembre 4849, occupa divers emplois importants. On lui doit entre autres ouvrages, tous écrits en allemand : 1" Une traduction de la Chimie ap pi quée aux arts de Chaptal , Berlin , 1808; * Us samiuts à Berlin. Berlin, 1826, 1834;
3° Annales de la jurisL
1828; 4" une Vie dE.-T.-A. Hoffmann, Berlin, 1823 , 2 vol. in-8» ; 5° Traité sur la loi prussienne du 11 juin 1X37, sur la propriété et T usufruit; 6° il a publié les Lettres et écrits d'Adatbert Chammo. son ami, Berlin, 1839 , 2 vol. in-8°. Z.
UOADLY (Bkkjaww), célèbre évêque anglais, né en 1676 à Westerham , tlans le comté de Kent, commença de se faire connaître, en 1706 et 1708, par quelque» écrits contre le docteur AUerbury. Une discussion animée s'éleva entre eux en 1709, sur la doctrine de la non-résistance , à l'occasion d uu ouvrage d'Hoadly, intitulé Mesure de t'vbéissanre. \jt caractère, et le talent qu'il montra dan» et lie controverse lui méritèrent la reconnaissance de la chambre des communes qui , dans une adresse à la reine, représenta les services qu'il avait rendus à la cause de la liberté civile et religieuse ; mais ces mêmes qualités iléchalnèrent contre lui la violence des parti», tellement qu'élevé en 1715 à l'évéché de Bangor, il n'osa jamais en prendre possession , et continua de prêcher à Lomlres en faveur de ses opinions. Ce fut vers ce teuip» qu'il prononça un sermon sur ces paroles de Jésus-Christ, hlon royaume n'est pas de ce wtoude; sermon qui produisit la fameuse controverse appelée lumgorienue , qui occupa la peudattt plusieurs années. Le sens qu'il au leste était que le clergé oc pouvait avoir aucune juridiction temporelle. Le docLur Snape y répondit avec beaucoup de vébéraence; et, dans le cours du débat, l'argument passa insensiblement des droiU du clergé a celui des rois dans le gouvernement de l'£glise. Uoadly soutint avec vigueur les prétentions des rois, mais trouva un victorieux antagoniste dans le docteur William Law. Il eut une autre discussion avec le docteur Bar«- sur la nature de la prière. Sherlok et Potier écrivirent aussi contre lui. Hoadly publia en 1735 son Ou posé du siicremtnt de la Cène, où il acliève de dépouiller ce sacrement du peu qu'y avait laissé Calvin : il n'y voyait qu'une cérémonie extérieure et une formule. Partisan de la plus grande
des élevés du professeur aveugle Sauo.\em»o. La société royale de Londres le reçut fort jeune dans son sein (1726); et le docteur Clarke le lit plot généralement connaître dans le momie savant, en lui adressant une lettre imprimée a l'occasion de la controverse qui s'était élevée parmi 1» mathématiciens , concernant la proportion de vitesse et de force dans les corps en mouvement. 11 fut greffier de Uereford pendant l'épiseopat de wa pere , fut nommé médecin de la maison du roi en 4742, et de la maison du prince de Galles en 4745. Ce prince lui donna en celte occasàoo des marques d'une bienveillance particulière. Uoadly exerça ces deux emplois pendant plusieurs années, dans un temps où les deux branches de la famille royale vivaient en assez mauvaise intelligence ; ce qui est un témoignage bien honorable en sa faveur 11 mourut a Chelsea, le 10 août 1757. Ses ouvrages sont : 1° Trois lettres sur les or* gaj.es de ta respiration, lues au collège des médecins de Londres, en 1737, avec un appendice, 1710. il»-4°; 2" Oratio atiuicerstiria tu theatn colL
btta dit- 18 octobre A. D.. 1742; 3" Le mort *oupçonueux. 1747 , l'une des plus agréables comédie» du théâtre anglais, et qui continue d'y éir. joué* avec beaucoup de succès, il est rare d'allier ainsi de» talents aussi divers. 4° Observations sur nm suite d expériences électriques, par Hoadly rt WiJson , 1756, in-4°. Il eut aussi part a l'Annuité de la beauté, de la composition du peintre Hogoth («». HocsaTB). L.
UOADLY (John), frère du précédent, naquit à Londres en 1711 , fut nommé chancelier de Winchester en 1735, et, étant entré dans les ordres, devint chapelain de la maison du prince de Galles, et ensuite de celle de la princesse douairière. Apres avoir occupé divers bénéfice», il mourut le 16 mars 1776, âgé de 64 ans. On ne parle point de ses sermons; mais on cite de lui plusieurs pièces de théâtre médiocres ; il avait même de l'inclination pour l'état de comédien. On rappelle.
liberté civile et religieuse, il peut être regardé, ' dai.s une notice sur sa vie, i anecdote suivante, avec son ami Clarke , comme le chef «l'une école Jouant un jour , avec ilogsrtlt et Garrick , une pa-
rodie de la scène dn Jules César de Shakspeare , où l'ombre apparaît à Brutus , Ilogarth était chargé de représenter le spectre; mais sa mémoire était si ingrate qwe, bien qne ce qu'il avait à dire se réduisit à quelques lignes, il ne put venir à bout de les apprendre par cœur. On lui suggéra, pour se tirer d'affaire , d'écrire son rôle en gros caractères sur le papier illuminé d'une lanterne qu'il devait «voir à la main en entrant en scène. On a conservé ce morceau d'écriture d'Hogarth , qu'il avait travaillé avec soin , les Anglais mettant un grand prix à tout ce qoi est sorti du crayon de cet artiste célèbre. Les pièces de théâtre de John Hoadly sont : !• Le contraste, comédie représentée en 1731 , mais non imprimée; i° la Vengeance de n,momr, pastorale, 1737; 3" Phabé. autre pastorale, 1748; 4» Jepkté. oratorio, 1737 ; »» la Force de la vérité, oratorio, 1764 , et quelques autres productions du même genre. Il a publié le recueil des ouvrages théologiques de son père en 5 volumes in-folio; et quelques-unes de ses poésies se retrouvent dans le recueil de Dodsley. L.
HOAI-TSONG, quimième empereur de la Chine, de la dynastie îles Ming, portait le nom de Tekouyeou-kien avant de succéder, en 1627, à son frère Hi-tsong, dans les circonstances les plus cri iiques. Des séditions , des révoltes avaient éclaté sur plusieurs points de l'empire, et il avait fallu pour les comprimer recourir aux armes et aux bourreaux sans pouvoir y réussir. Les Tatars-Mantchoux, mat Ire» do Lcao-tong, avaient envahi les provinces du Nord, qui les appelaient de tous leurs vœux pour auxiliaires et libérateurs. La clémence et la bonté de HoaMsong lui gagnèrent bientôt tous les coeurs. Lnnemi de la débauche et du luxe, il tâcha, par son exemple et ses règlements, de rendre aux mœurs publiques cette simplicité, cette pureté qui sont la sauvegarde des États ; mais les vertus de ce prince étaient insuffisantes pour empêcher la catastrophe qui devait terminer son règne et sa dynastie. Trop lent dans ses résolutions, il laissait à l'ennemi tout le temps d'exécuter sans obstacle ses entreprises. Déliant à l'excès, il flottait dans une continuelle incertitude; et, craignant d'être trompé par les bons conseils, il finissait toujours par suivre les plus mauvais. Tandis que les Mantchoux venaient battre une armée chinoise, aux portes de Pékin , l'empereur, ne connaissant d'ennemis que les eunuque* de sa cour qui avaient abusé de leur pouroi r , leur faisait une sorte de guerre et forçait leur chef insol ut a prévenir, par une mort volontaire, le supplice qu'avaient m Jrité ses crimes, fl fit en même temps exécuter publiquement, comme cou|wble de haute trahison , un général qui peut-être fut sac ri fi à une cabale. Cependant Taï-tsong , empereur des Mantchoux, civilisait sa nation et y introduisait les lois et les coutumes de la Chine. Il traitait avec humanité les vaincus , les prisonniers, et, par cette adroite politique, il attirait dans ses États un grand nombre de Chi-
i nois mécontents. Alarmé de cette émigration, HoaMsong, en 1634, publia un manifeste par lequel il accordait une amnistie tres-ample a ceux de ses sujets qui abandonneraient le service du
I prince tatar, et il exhortait aussi les Mongols,
! alliés des Mantchoux, à ne pas croire aux pro-
' messes d'un vassal révolté. Taï-tsong, dans sa réponse ferme, mais modérée, donna des avis salutaires à l'empereur. « A votre cour, disait-il , * tons les hommes en place se tiennent par la » main et vous trompent. Dès que mes troupes ■ approchent de vos terres , les Chinois s'em- « pressent de se faire couper les cheveux à la
I « façon des Mantchoux , et pourtant vos officiers « publient leurs prétendues victoires. Envoyez
I « donc dix mille ou seulement mille de vos sol- « dats, et je les taillerai en pièces avec dix fois
' « moins de monde. » Favorisé par les troubles intérieurs, les progrès des Mantchoux furent tels, en 1633, que Taï-tsong, cédant aux vœux exprimés dans des placels que lui avaient présentés les principaux des trois nations, se fit proclamer empereur de la Chine ; mais sa morty arrivée l'année suivante , et le gouvernement oligarchique adopté par les Mantchoux, parce que ce prince n'avait point laissé de postérité, refroidirent leur ardeur et les empêchèrent de s'emparer de Pékin. La situation de Uoaf-tsong et de son empire en décadence n'en devint que plus déplorable. Le nombre des rebelles qui mettaient les provinces à feu et à sang était si prodigieux qu'ils formaient huit grandes armées, sous différents chefs peu d'accord entre eux. l a plupart de ces corps forent détruits ou dissipés par les troupes impériales, et leurs débris allèrent renforcer les deux chefs les plus redoutables, qui convinrent de se partager la Chine Mais l'un d'eux, faisant la guerre en brigand , se rendit exécrable par ses horribles cruautés. L'autre , Li-tsé-tcbin, moins féroce et plus habile , acquit bientôt une telle supériorité qu'il se vit maître du tiers de la Chine et d'une armée d'un million d'hommes. Il prit alors le titre d'empereur et marcha sur l»ékin. Cent cinquante mille hommes de garnison, des approvisionnements considérables , une artillerie dirigée par un jésuite expérimenté , le P. Adam Schall , natif de Cologne , et la présence du souverain auraient sulli pour faire échouer celte entreprise : mais le malheureux HoaY-tsong acheva de se perdre. Tout occupé de ridicules superstitions dans son palais, lorsqu'on vint lui annoncer l'orage qui le menaçait, il chargea trois eunuques de le conjurer. Ces trois généraux ne se présentèrent devant l'ennemi que |»our mettre bas les armes; et deux d'entre eux, renvoyés par l'usur-
I pâleur dans la capitale pour provoquer l'abdication de lloal-tsong , ou pour introduire les vainqueurs dans Pékin, n'exécutèrent que la seconde partie de leur commission. A cette triste nouvelle, l'impératrice, les reines ou femmes du second rang s'étranglèrent, et l'empereur, après avoir
poignardé sa 011e , alla se pendre dans un lieu retiré de son palais, tandis que les mandarins fuyaient avec les autres enfants du monarque. Avant de se donner la mort, Hoaï-tsong avait tracé ces mots sur un pan de sa robe : « Les mal- « heurs qui m'accablent sont une juste punition ■ du ciel irrité de mon indolence. Je ne suis « cependant pas le seul coupable ; plusieurs des « grands de ma cour le sont plus que moi. Us « m'ont perdu en me laissant ignorer le fâcheux « état de mon empire. Comment pourrai-je pa- « raltre devant mes ancêtres et soutenir leurs « justes reproches? 0 vous qui me réduisez à « cette dure extrémité , mettez mon corps en « pièces, mais épargnez mon peuple; il est inno- « cent et déjà trop malheureux de m' avoir eu « pour maître. » Cette catastrophe arriva le 19 mars 1644. Hoal-lsong avait régné dix-sept ans, et fut le dernier empereur de la dynastie dvsMmg ; car on ne peut guère compter Chitsou-tcliang-ti, qui fut reconnu à Nankin, encore d'autres princes qui furent proclamés aili. Les Mantcboux, secondés par des Chinois vraiment dévoués à leur pays, détruisirent les rebelles; mais la dynastie des Mmg . qui avait été fondée par Iloung-wou (toy. ce nom), et qui avait duré deux cent quatre-vingt-un ans, fut anéantie et remplacée par celle des Tring (voy. Chum-tchj). A— T.
1IOAMG ou HOANGE (Arcade), l'un des premiers Chinois que l'on ait vus en France (1), était né à i, dans la province de Fo-kien, le 15 no- 1679, de Paul Hoatug, chinois converti, impérial des provinces de Nankin et de i, et d'Apollon ie Lasaule (en chinois Leou-sien-yam) , fille du docteur Yan, qui était gouverneur de Kouan-sin, dans la province de Kiam-si. Uoamg fut baptisé six jours après sa naissance par le père Arcade , jacobin espagnol , qui lui donna son prénom. Amené en France, vers 1710, par l'éveque de Rosalie, il demeura quelque temps au séminaire des missions étrangères à Paris, et fut ensuite attaché comme interprète à la Bibliothèque royale pour traduire les livres chinois que les missionnaires y avaient déposés. Il mourut le 1er octobre 1716, laissant pour tous matériaux quatre ou cinq petits dialogues chinois, quelques modèles de lettres, divers fragments de vocabulaires, le commencement de la traduction d'un petit roman chinois , et le Pater, le Credo et l'Ace Murta, traduits en chinois. Mais son séjour à Paris fut surtout utile parce qu'il donna l'idée à Founuont, à Fréret {toy. ces noms), d'étudier cette langue, et leur en fournit l'occasion, quoique lioaiug leur eut été d'un bien faible secours. Ce Chinois s'était marié à Paris, et n'avait laissé
(1) Mi hel Cbln-fo-Uoung, amené en Europe par la P. Couplet en 1687, fut le plut instruit et celui dont on a tiré le plus de lumières. Il était né i Nui lui et igé de trente ara. A «on pacage 4 Oxford il fournit au céi- bre Th. Hyde dea note» aur le* pold» et mesure» dea Chinoia, aur leur» jeux, et quelque» détails
hoa
qu'une fille, liarie-Claude Hoamg, née le A mars 1715, et mentionnée comme vivante dans les notes laissées par Fourroont. A— v.
HOANG-T1, dont le nom propre était Hiommyouan, et le surnom Yeou-kiouttg. empereur de la Chine, est du nombre de ces princes dont l'existence est attestée par la tradition, mais dont l'histoire appartient aux temps incertains qui se sont écoulés entre Fou-hi et le déluge de Yao. 11 monta sur le trône l'an 2698 avant l'ère chrétienne. Parmi tous les événements qu'on rapporte à son règne, il en est beaucoup qui doivent être relégués parmi les fables, d'autres qui semblent offrir un souvenir confus de faits réels, enveloppés de circonstances fabuleuses. Comme les autres princes de la même époque, Uoang-ti passe pour avoir été l'inventeur de tous les arts et de toutes les sciences; et c'est déjà une circonstance capable d'éveiller le scepticisme que de lui voir attribuer une foule de découvertes qui n'ont certainement pas pu avoir lieu dans le même temps, ni être le résultat des méditations d'un seul homme. Quoi qu'il en soit, sans entrer ici dans ces questions obscures , nous suivrons, en l'abrégeant, le récit que nous ont transmis les Pères Prémare, Gaubil, Amiot et Mailla. Si l'on s'en rapporte à ces savants missionnaires, Hoang-ti était fils de Fou-pao, princesse d'une des familles qui se partageaient alors le gouvernement de la Ch'voe : il n'avait que onze ans lorsque les grands de l'État le choisirent pour leur chef. Il fixa sa résidence à Tcho-tcheou, dans la province de Pékin. Il y fit construire un temple, dédié auChang-ti, c'est-àdire au seigneur suprême; mais il continua cependant à sacrifier dans les campagnes suivant l'usage établi. 11 eut bientôt à se défendre contre TcMi-yeou. prince de la race de Chin -»oug; il marcha contre ce rebelle , et après l'avoir vaincu dans trois combats, l'obligea de se soumettre. Suivant une tradition qui mérite d'être ce fut dans cette circonstance que H venta la boussole. 11 s'occupa ensuite de les peuples de son vaste empire; il en divisa les habitants en différentes classes ou tribus qu'il distingua par les couleurs, réservant le jaune pour la famille royale, parce que c'est la couleur de l'élément terrestre, sous l'influence duquel il régnait. De là vint le nom de Hoang-ti, qui signifie Empereur jaune. Il partagea ses Etals en dix provinces, dont chacune se composait de dix ton ou cantons. Chaque canton renfermait dix villes, et chaque ville était formée de cinq it ou rues. Ces divisions et subdivisions sont restées le modèle de tous les systèmes postérieurs; mais on peut bien croire qu'une si grande régularité n'a jamais été suivie à la rigueur. Ce (ut sous le règne de Hoang-ti que l'astronome Ta-nao imagina le cycle ans, par lequel on compte
ou période de soixante i
encore à la Chine. Ce qui est plus important à remarquer, c'est que la série de ces périodes est fixée par les meilleurs cbronologisles à la 6i« an-
poa
née du règne de Hoang-ti , c'est-à-dire suivant le i calcul le plus accrédité, à l'an 2637 avant J.-C. (I). Si l'on s'en rapportait aux Chinois, Hoang-ti lui- I même aurait été très-habile astronome; il chargea ceux de ses officiers qui avaient le plus de connaissances en ce genre d'observer, les uns, le cours du soleil, d'autres, celui de la lune, et leurs observations comparées servirent à démontrer que douze révolutions de la lune n'égalent pas une révolution du soleil, découverte faite 2300 ans après par Méton , et qui a suffi pour l'immortaliser (roy. Mêton). Mais les titres qu'on attribue à tous ces officiers , leur nombre et leurs fonctions sont dans des rapports trop marqués avec les différentes parties du système astronomique des Chinois pour qu'on ne soit pas tenté de révoquer en doute leur existence humaine : d'autres savants, sur le compte desquels il est permis d'àvoir les mêmes soupçons, créèrent si l'on en croit les Chinois, le système des poids et des mesures qui est encore en usage. On inventa aussi des armes plus commodes que celles dont on s'était servi jusqu'alors. C'est encore au règne d'Hoang-ti que les Chinois font remonter l'invention de l'arc , des filets , des chars , de la navigation , de la monnaie et des caractères de l'écriture : mais il ne faut pas oublier que la plupart de ces inventions sont attribuées par les mêmes écrivains à d'autres princes antérieurs ou postérieurs à Uoang-ti ; ce qui peut faire conclure , avec quelque apparence de raison , que ces inventions sont très-anciennes à la Chine, mais que l'origine en est inconnue. Les historiens disent encore qu'il fit fondre douze cloches de cuivre , correspondant aux douze lunes, et qui servirent à indiquer les saisons , les mois et les heures : on le regarde aussi comme l'inventeur de la musique et de plusieurs instruments, dont ailleurson attribue l'honneur à Fou-hi (roy. Foobi). Hoang-ti imagina un instrument composé de douze chalumeaux de différentes grandeurs, et cette idée le conduisit à la découverte de l'octave. (Voyet Montucla, Histoire des matÂémat., t. l«r, p. 470.) Dans sa vieillesse, il créa un conseil de six ministres, pour l'aider à supporter les fatigues du gouvernement. Il apaisa avec leur secours plusieurs révoltes , et continua a faire jouir ses sujets des bienfaits de son administration. Ce prince , toujours occupé du bonheur des hommes, ayant observé que la plupart mouraient jeunes, s'appliqua à rechercher les causes des maladies dominantes; il composa un traité sur leurs signes (2), et ordonna à ses médecins de déterminer les remèdes les plus propres à chacune. Hoang-ti parvint à un âge
11) De Guilies l'ett trompe de soixante ans, en faisant remonter le premier cycle chinois 4 l'an 2ti97, RUtoirt det Huns, t. 1, port I, p. IUI.
a i Nous avons encore le traite dout il eet ici question , oa da moins un ouvrage qui porte le me . . titre. Il est même i la Bibliothèque de Paris. Mais nous doutons qu'aucun Chinois instruit veuille en faire remonter la composiUon au temps de Hosag-U. *- E— T.
très-avancé, puisqu'il mourut, dit-on, à 111 ans (l'an 2577 avant J.-C.), au midi de la montagne King-chan, dans le Ho-nan, où il fut inhumé. Q laissa de quatre femmes vingt-cinq fils, dont les fondateurs des trois premières dynasties se disaient descendus. On a depuis attribué la même origine à la famille de Confucius , et à plusieurs familles de princes qui ont voulu justifier leurs usurpations par' ces généalogies imaginaires. Chao-hao ou Hiouan-hiao, son successeur, était fils de sa principale épouse Lout-tseu, princesse dont le nom est encore en vénération à la Chine. Ce fut elle qui enseigna l'art d'élever les vers à soie et d'employer la matière des cocons à fabriquer des étoffes. Cette invention, qu'on doit peut» être mettre à côté de celles qu'on attribue au prince son époux , a valu à Loul-tseu d'être placée au rang des tlivinités, sous le nom d'Etprù dtt mûriers et det vert à soie. W— S.
I10AR. Voue* Bertie.
HOA RE (PRINCE), artiste et littérateur anglais, naquit à Bath en 1755. Il reçut de son père, le peintre William Uoare, les premiers éléments de l'art auquel on le destinait. Envoyé ensuite à Londres, il profita des leçons données à l'Académie royale, et partit en 1776 pour aller perfectionner son talent à Rome, oû il eut pour professeur le célèbre Hengs , et pour condisciples Fuessli et Northcote. Lorsqu'il fut rentré dans sa patrie, il ne put exercer que peu de temps son pinceau ; sa santé était alors tellement altérée, qu'il se décida à aller chercher à Lisbonne une température plus douce. Après son retour en Angleterre , il se mit à travailler pour le théâtre , débuta par une tragédie qui fut représentée i Bath en 1788, et produisit la même année un opéra -comique qui eut beaucoup de succès i Drury-Lane, et qui continue de reparaître sur la scène. D'autres petites pièces qu'il composa furent bien accueillies , et sont restées populaires. S'il parait avoir tout à fait cessé d'exercer la peinture, il consacra du moins sa plume à traiter des sujets relatifs aux arts du dessin. Ses écrits en ce genre annoncent à la fois beaucoup de savoir, de goût et de sagacité. L'Académie royale lui assigna en 1799 l'emploi honoraire de secrétaire, pour cor respondre avec l'étranger ; et c'est en cette qualité qu'il publia en 1802, in-4°, des Extrait! d'une correspondance avec Ut Académiet de Vienne et de St-Pétertvourg. nr la culture de la peinture, de la sculpture et de t architecture ; ouvrage qui fut continué par intervalles sous le titre m Annales académique!. Le dernier de ses écrits : Estai nr la puissance morale det drames de Shakspeare . où il établit par des raisonnements et par des faits l'indispensable union de la vérité avec toute excellence littéraire, fut lu par l'auteur devant la société royale de littérature et inséré dans ses Transactions. Hoare est mort dans la maison qu'il avait à Brighton le 22 décembre 1834, âgé de 80 ans. U était membre de plusieurs Académies,
IIOB
notamment de cette que nous venons de nommer, et à laquelle il a légué sa bibliothèque. Son portrait a été publié en 1814 dans la collection de Danee. Ses ouvrages sont : 1° Voki ce qui s'est patte" (Such things were), tragédie fondée sur l'histoire des cruautés de Kirke, sous le règne de Jacques II, 1788; 2° quelques petites pièces : Pas de chanson, pas de ton fier, 0|>éra-C0lMque, 1788; la Serrure et la Clrf, 1796; Les Soupirs, OU ta Fille, d'après Kotathue, 1799, in-8°; Clndiscrétion, comédie, 1799, in-8», etc. ; 5" Extraits d'une eorrr/f,oucbrnce, etc., 1802, in-4°; 4" Annales académique*. 1895-1809, in-4»; 5» Rerkereket tur la culture et l'état actuel des arts du dessin en A ngleterre. 1*06, in-8»; 0° l'Artiste, 1809-1810, 2 vol. in-4°; recueil d'essais écrits en grande partie par des hommes du métier, et quelques-uns par l'éditeur même; 7° les Époques des beaux-arts, 1813, in-8» ; 8» les Victimes de l'amour, potfme; 9» Vie de Granritte Shurp. L.
HOBBEMA(Mi:uiD),peintre paysagiste hollandais du 17- siècle, originaire de la Frise, a excellé dans ton genre; et les chefs d'oeuvre de son pinceau sont recherchés et payés à l'égal de ceux de Ruisdaal, dont il parait avoir été l'élève ou l'émule. Il est à regretter que, parmi les biographes des peintres, aucun ne nous ait rien laissé sur la vie de ce grand artiste Sa couleur (dit Lebrun dans sa Galerie des peintres flamands et àolùmdait) est vraie et harmonieuse : il s'est plu à représenter des forêts , des moulins à eau , etc. On a substitué assez souvent en France le nom plus connu de Ruisdaal à celui d'Hobbema. M— on.
HOBBES (Thomas), célèbre philosophe anglais, naquit à Malmesbury, le S avril 1588. Son père était ministre. Sa mère , effrayée par la nouvelle de l'expédition si infructueusement tentée par l'Espagne à l'aide de la flotte invincible , le mit au monde avant terme; circonstance qui n'a pas empêché Hobbes de pousser sa carrière jusqu'à sa 92e année, et d'y déployer une grande énergie de facultés intellectuelles. La vie de ce philosophe explique en partie ses opinions. Jeune encore, il annonça de si heureuses dispositions,
Îu'avant de quitter l'école de Malmesbury il t rail isil en vers latins la hlèdée d'Euripide. Envoyé à l'université d'Oxford, il y étudia pendant cinq ans la philosophie d'Arislote. William Cavendish , baron d'ilardwicke, ensuite comte de Devonshîre, l'appela auprès de lui pour l'éducation de son fils, et Hobbes resta toute sa vie attaché à cette famille. Il accompagna son élève en France et en Italie, et mit or voyage à profil pour se lier avec les savants les plus distingués, observer les hommes et étendre le cercle de ses connaissances. De retour en Angleterre, il conçut un dégoût marqué pour la littérature mo terne, qu'il trouvait trop
r;u utile pour la pratique de la vie : il se livra l'étude des anciens, et de préférence a celle des historiens et des philosophes. Il fut présenté à Bacon, et admis dans son commerce, alors que
cet illustre philosophe s'entourait de gens de lettres et s'aidait de leur secours dans ses travaux. En 1628, Hobbes publia à Londres une traduction latine de Thucydide , précédée d'une dissertation sur la vie et les écrits de l'historien grec ; il l'accompagna de tables et de cartes géographiques. On accusa ce traducteur d'avoir souvent interprété trop librement le texte : Hobbes, dans cette publication, avait eu la pensée d'opposer l'autorité des exemples de l'histoire aux mouvements politiques qui commençaient à agiter l'Angleterre; et cette intention n'échappa point au public. Cependant il avait perdu et son élève, et son protecteur dans le père de son élève, fl fit, en accompagnant le fils de Gervais Cliflon, seigneur anglais, un second voyage en France et en Italie, et commença dès lors à suivre avec ardeur l'étude des mathématiques. En 16M , la veuve du comte de Devonshire le rappela |K>ur lui confier un autre de ses fils, que Hobbes accompagna de même en France. Ce fut à ce troisième voyage qu'il se lia d'une étroite amitié avec le P. Mersenne et Gassendi ; et bientôt après il connut, admira et fréquenta Galilée, a Pise. Vrrs 1637, revenant à Londres, il trouva sa patrie livrée aux agitations qui préparèrent la chute momentanée du trône ; son dévouement à la famille Devonshire autant que son penchant naturel lui firent embrasser la cause de la couronne; la chaleur avec laquelle il la soutint se convertit en une indignation violente contre les opinions démocratiques , et même en one aversion profonde pour toutes les doctrines libérales. Aussi bientôt il ne se crut plus en sùrete en Angleterre, et en 1640 il vint chercher en France un asile qui lui oilrait l'avantage de continuer ses travaux en paix, de les publier en liberté, et où il devait rencontrer une réunion de savants distingués dans tous les genres. Le P. Mersenne le mit en rapport avec Descaries, qui le consulta d'abord sur ses méditations, mais qui bientôt repoussa plutôt qu'il ne discuta ses nombreuses objections, et évita de lui en fournir des occasions nouvelles. Le prince de Galles était alors i Paris; Hobbes fut appelé à lui donner des leçons de philosophie et de mathématiques. En l< '4t . il fit imprimer son traité De cive, qu'il méditait depuis longtemps , et n'en fit tirer qu'on petit nombre d'exemplaires pour ses amis. Cinq ans après , lorsqu'il eut mis la dernière main à cet ouvrage , Sorbière , se rendant en Hollande , et partageant la haute estime que professaient pour ce traité le P. Mersenne et Gassendi, l'y fit imprimer, et l'année suivante, 1648, en pnblia une traduction française à Amsterdam. Des discussions fort animées qu'eut Hobbes, en 1646, avec l'évêque Bramhall, donnèrent lieu aux écrits polémiques qu'il réunit sous le titre de Quetstnmet de libertate, necessitate et casu, contra Bramhallnm episcopum Derrientem, et qui furent publies à Londres en 1656. En 1659, une maladie grave le
mit aux portes du tombeau ; le P. Mersenne fit auprès de lui, sans succès, une tentative pour le gagner a la religion catholique : llohhes voulut être administre' suivant les rites de l'Église anglicane. L'année suivante, il publia, en anglais, son Traité sur lu nature humaine et te corps politique, en tête duquel Wend, depuis évêque de Salisbury , mit une préface : Hobbes y jeta les fondements du système qu'il développa bientôt dans son fameux LvisUhan, nom sous lequel il désignait, comme on sait, le pouvoir populaire. Cet ouvrage arma contre lui tous les théologiens, même ceux de sa propre communion ; il le rendit suspect aux royalistes , et le roi lui-même lui Ut sentir sa défaveur. Plusieurs circonstances autorisent à croire que Uobbes , alarmé des préventions qu'il commençait à rencontrer dans son propre parti , avait cherché par quelques maximes, sinon à s'attirer les bonnes grâces du parti qui triomphait en Angleterre , du moins à en apaiser les inimitiés, et à se ménager la possibilité d'un retour en Angleterre , qu'il exécuta en effet vers 1653 : il se retira de nouveau dans la famille de Devonshire ; et continuant ses travaux, il donna en 16r>6 le premier livre de ses éléments de philosophie , sous le titre De cor/wre. et ses Sex lectionrs ad professores nvithrmaticœ Sacilumot. il compléta successivement le premier de ces deux ouvrages par un second livre De homine, et par un troisième De etntate; essayant ainsi d'embrasser le corps eutier des principes des doctrines humaines. Ses leçons mathématiques, contredisant toutes les maximes et toutes les méthodes reçues, lui attirèrent un nouveau genre de contestations, aussi vives qu'opiniâtres, dans lesquelles il parut avec peu d'avantage; ces querelles, qui commencèrent par une discussion avec le docteur Wallis d'Oxford , ne se terminèrent qu'avec sa vie. L'année 1060 vit rétablir le trône et Charles II rentrer en Angleterre. Ilobbes, se trouvant à Londres sur le passage du roi, fut appelé' par lui, accueilli avec bouté et reçut une pension de cent livres sterling; mais, quoiqu'il eût abordé plusieurs fois le prince dans une sorte de familiarité secrète, il continua de vivre retiré et livré à l'étude : n'ayant pu obtenir de faire imprimer en Angleterre la collection entière de ses œuvres, il en fit faire une édition à Amsterdam, en 1668, en 2 volumes in-4°. Il composa sur le droit municipal ou les lois anglaises un commentaire qui, au dire de son biographe, obtint le suffrage des jurisconsultes les plus distingués, et fut conservé par eux en manuscrit. Cependant chaque jour réveillait les préventions qui s'étaient formées contre lui. Un étudiant de l'université de Cambridge, ayant entrepris dans une thèse publique de soutenir les principes de Ilobbes sur le droit naturel dans toute leur exagération et leur nudité , fut non-seulement chassé par un décret du corps académique, mais Ires-sévèrement puni. Antoine Wood, ayant voulu insérer an éloge du
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philosophe en vers latins dans les A»'>qniU$ d'Ox/urd , le clergé exigea que la plupart le» louanges qui lui étaient données fussent ou supprimées ou restreintes. Fatigué de ces MMlrarié* tés, il quitta Londres en 1674, et se retira à la campagne. Là. sa vieillesse, quoique avancée, ne
| fut point oisive; ii traduisit Homère entier *>n vers anglais : cette traduction, qui parut en 1675, n'a pas été jugée sans mérite, quoique dépourvue de chaleur ; il la fit précéder d'une dissertation tur /«. conditions du poème héroïque. En 1676, Hobbes publia sa doctrine sur la liberté et le* controvt rses qu'il avait eues à ce sujet arec Laney, évêque d'Ely. En 1678, il donna son Décomrron philusophiqw en anglais, accompagné de sa dissertation sur la rhétorique. Enfin ii écrivit une Histoire des guerres cimles d'Angleterre : il l'o ! rit au roi , sollicita de lui la permission de la faire imprimer et ne put l'obtenir. Un de ses amis la publia à son insu ; Hobbes tremblait d'avoir, par l'effet de cette indiscrétion, encouru le mécontentement du roi, lorsque la mort le frappa le 4 décembre 1679, habitant encore sous le toit des comtes de Devonshire. Peu de philosophes ont eu une vie aussi agitée , et nul homme cependant n'aspira plus constamment à la tranquillité. Si les circonstances troublèrent souvent sa destinée, lui-même appela sur lui des haines violentes par son caractère et par la direction de ses doctrines. Comme homme privé, il avait des qualités estimables -. il était bon ami, bon parent, oflicieux, désintéressé , charitable même , attaché à sa patrie , fidèle à son prince. Quoiqu'il eût aimé dans sa jeunesse le vin et les femmes , il vécut «tans la modération ; il resta célibataire pour conserver une liberté plus entière dans ses études. Dans la carrière philosophique et littéraire, il montra un orgueil intolérable : se jetant dans les opinion* extrêmes, il affirmait d'un ton impérieux, repoussait la contradiction avec aigreur, dédaignait tout
I ce qui l'avait précédé , versait le sarcasme et le mépris sur les doctrines , sur les traditions , sur les institutions mêmes ; et le clergé anglican n'eut pas moins a se plaindre de ses attaques que le clergé catholique. 11 portait en quelque sorte dans le domaine de l'opinion le même despotisme et le même esprit de personnalité qu'il conseillait à la puissance civile , qu'il voulait légitimer dans le domaine politique et religieux. II faisait peu de cas de la lecture , se confiant exclusivement aux forces de la méditation ; et relativement au cercle immense de ses travaux , il avait peu lu : il avait surtout mal lu. Il n'admettait pas qu'on trouve rien d'utile dans les écrivains antérieurs, anciens ou modernes ; il étendait même cette proscription aux ouvrages des géomètres; mais on reconnaît facilement qu'il avait souveut peu compris et les uns et les autres. Ce qu'il nous a donné sur l'histoire de la philosophie n'est presque qu'une suite d'erreurs, sous la forme de sentences. Les mathématiques qu'il n'avait commencé d'étudier qu'à qus-
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rante ans, et qu'il avait prétendu créer le premier et fonder sur leurs seules bases véritables, ne l'ont point reconnu comme leur législateur : dans cette science, où l'épreuve des innovations est facile et sûre, il obtint peu de partisans pour ses systèmes. Hobbea parut à une époque où tous les hommes vraiment distingués et qui avaient la conscience de leur génie sentaient le vice des doctrines de l'école, éprouvaient le besoin de réformer la marche de l'esprit humain , aspiraient à l'indépendance et cherchaient à se frayer de» routes nouvelles. L'esprit audacieux de Hobbes, r r i s'associant à ce mouvement , y porta une impétuosité passionnée et une aveugle exagération. Ses liaisons avec Bacon et avec Galilée auraient du le mettre sur la bonne route; mais il ne sut point prollter de ces grands exemples : il voulut être lui-même et s'égara. Il substitua des hypothèses nouvelles aux hypothèses anciennes, des principes absolus de sa création à ceux que la trailition avait consacrés. Repoussant le flambeau de l'expérience, même dans les sciences physiques, il s'attacha à la synthèse, si favorable aux esprits systématiques. Par un faux emploi des méthodes mathématiques , il s'empara de principes abstraits } en suivit les conséquences avec une extrême rigueur, du moins dans les formes; et comme les maximes absolues , surtout lorsqu'elles sont hasardées , sont ordinairement l'expression de vues incomplètes, on ne doit pas a'étonner qu'il fût si souvent entraîné à des résultats absurdes, et que, rencontrant le* mêmes Idées sous une autre face , dans une autre série de méditations, il tombât souvent en contradiction avec lui-même. 11 se complaisait dans ce langage sentencieux qu'affectionnent les esprits affirmatifs, dont abusent si facilement les esprits faux, qui impose presque toujours aux lecteurs superficiels et à la foule. Souvent il atteint à des expressions hardies, quelquefois a des expressions heureuses; mais une raison sévère ne découvre qu'une logique incertaine sous cet appareil si dogmatique et si sévère. Les systèmes de Hobbes sont trop connus pour qu'il soit nécessaire d'en donner aujourd'hui une exposition détaillée. Ils se rapportent à une idée principale : c'est la doctrine de la force. Toute la philosophie de Hobbes est employée à légitimer la force, à la diviniser même, à justifier tout par la force seule. Ce ressort terrible régit seul le monde moral, dans les diverses sphères qui le composent. Lui seul est le principe de la morale, l'âme delà conscience. La justice n'est que la puissance ; la loi n'est que la volonté du plus fort ; j le devoir, que l'obéissance du faible. La Divinité elle-même peut justement punir l'innocent; une nécessité de fer gouverne ses ouvrages, et même les déterminations des créatures raisonnables. La société commence par le droit de chacun sur toutes choses, et par conséquent par la guerre, qui est le choc de ces droits; le pouvoir naît de
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la nécessité de la paix , qui ne peut s'obtenir qu'en soumettant ces droits i un seul arbitre. Cependant Hobbes, en certaines occasions, contredit plutôt qu'il ne modifie ces doctrines, et se trouve forcé d'admettre des pactes et des lois naturelles. Comment n'aurait-il pas matérialisé l'intelligence humaine , puisqu'il matérialise la suprême intelligence ? Aussi n'a-t-il pas échappé aux reproches d'athéisme. Toutefois , il ne faut pas entendre son matérialisme dans le sens vulgaire. Sa matière est une dénomination générale de la réalité qui accompagne une fausse définition de cette réalité. Hobbes a été le vrai précurseur de Spinosa. Ce dernier lui a évidemment emprunté le germe de son système, quoique, averti par l'exemple des censures qui avaient pesé sur son prédécesseur, il ait cherché à mieux s'environner de précautions ou à s'envelopper
! de nuages. Il ne faut certes pas s'étonner si les systèmes de Hobbes ont soulevé d'indignation non-seulement le clergé, les hommes religieux, les partisans des anciennes maximes, les amis de la liberté, mais les défenseurs éclairés des institutions monarchiques et les vrais philosophes, dont les sentiments sont toujours en accord avec ceux des gens de bien : car, en les imaginant à plaisir, il serait impossible de concevoir des doctrines plus sombres, plus lugubres, plus désespérantes, disons le mot, plus épouvantables. Machiavel avait servi le despotisme en lui fournissant des instruments avec une odieuse habileté; Hobbes est bien autrement coupable : car il sert le despotisme en consacrant ses droits. L'un met à Taise la conscience de l'oppresseur ; l'autre lui asservit la conscience des peuples. On aurait plutôt sujet
I de s'étonner que Hobbes ait pu obtenir le suffrage et presque l'admiration d'hommes aussi estimables qu'éclairés (1); mais à cette époque, où l'attention et l'émulation des esprits distingués se dirigeaient essentiellement vers la réforme des études existantes, vers les tentatives nouvelles, où les sy>
■ tèmes jouissaient d'une faveur presque assurée par cela seul qu'ils étaient une création, plusieurs s'occupaient moins de prévoir les conséquences que d'applaudir à la hardiesse des efforts.une témérité condamnable pouvait ne se présenter que comme une preuve d'énergie; et ceux-la surtout étaient disposés à cette indulgence qu'un commerce habituel avec l'auteur avait mis à portée de reconnaître des intentions peut-ftre loua-
I bles sous des hypothèses funestes. Par un heureux concours de circonstances, les opinions de Hobbes n'eurent point de son temps l'influence fatale qu'on en eût pu redouter. La forme sous laquelle elles étaient produites ne leur permettait pas d'entrer dans une région populaire : elles ne pull) Indépendamment des jurisconsulte* et de* philosophes qui Applaudirent i la théorie de Hobbes, nom voyons aussi qu'il reçut de* témoignage éclatants d'estime du grand-duc de Toscane, Cosme de Medicls, ûls de Ferdinand II , si de Ctarles- Louis, électeur palatin.
rent agir que sur le monde philosophique. Là, elles causèrent une commotion prodigieuse, mais plutôt favorable aux maximes salutaires qu'elles tendaient à combattre : elles mirent dans la nécessité de défendre ces vérités avec des armes nouvelles, d'en mieux examiner les fondements; elles ne furent que des objections inattendues et pressantes, des problèmes profonds et étonnants; elles donnèrent ainsi l'occasion et le besoin de fonder sur de bons principes la théorie du droit naturel et des sciences sociales. 11 est des vues neuves et profondes sans être justes. Hobbes en a rencontré un grand nombre dans ses recherches audacieuses : elles ont paru comme de brillants et singuliers météores; elles ont éveillé l'attention et exercé la méditation de tous les hommes supérieurs de son siècle. Nous souscrirons donc au jugement du grand Leibnilz ; nous dirons que les erreurs de Hobbes ont servi aux progrès de la science. Peu d'hommes ont autant remué, en les étonnant , les esprits de leurs contemporains. On a, du reste, excusé Hobbes , en remarquant avec vérité que l'horreur des discordes civiles et des désordres enfantés par l'anarchie, que le zèle pour les intérêts de la monarchie, auxquels le salut de l'État lui paraissait uni , lui ont fait chercher dans ses systèmes plutôt la défense d'une cause que l'investigation de la vérité, lui ont fait illusion sur la tendance de ses opinions ; qu'en avocat passionné , il a appelé l'exagération à son secours; qu'il a calomnié la nature humaine, parce qu'il avait vu les hommes sur un théâtre peu favorable, et parce qu'il en avait beaucoup souffert. Nous ne refuserons point d'admettre ces excuses ; mais nous dirons qu'il est fâcheux pour un philosophe de penser et d'écrire sous l'empire des circonstances, et de convertir en théories absolues des impressions locales et momentanées. En accordant à la mémoire de l'homme une impartialité indulgente, nous croyons qu'il est du devoir de la saine philosophie de flétrir à jamais des systèmes qui dégradent la nature humaine et tendent à anéantir à la fois et la morale publique et la morale privée , c'est-à-dire le premier ressort des bons gouvernements, comme le plus précieux trésor de tous les hommes. On peut voir dans Chaufepié et dans Chalmers la liste de tous les ouvrages de Hobbes, au nombre de quarante-deux. Celle qu'avait donnée Niceron est très-incomplète. Outre ceux dont on a parlé dans le cours de cet article, nous citerons seulement son traité De duplicatione atbi, Londres, 1661, in-*0; et sa propre vie (Vita Tkoma HiMes), en vers latins, Londres, décembre 1679, in-4°; traduite en vers anglais par un autre auteur, 1680, in-fol. Le latin a été réimprimé à la suite du Vita Hobbiana auctarium, qui est précédé de Vita Tkoma Hobbes, écrite par lui-même en prose, Carapolis (Londres), 1681, in-8°; 1682, in-4°. La plupart des ouvrages de Hobbes , à l'exception du traité De
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cite, ont été réunis sous le titre de Moral and potitical Works, Londres, 1750, in-fol. Ceux qui ont été traduits en français sont : 1° Éléments philosophiques du citoyen (par S. Sorbière), 1649, in-8°; 2° J> corps politique, ou Les éléments de la loi morale et civile. 1652, in-12 ; 1653, in-12; 3° De la nnture humaine (par le baron d'Holbach), 1772, in-12. Ce sont ces trois ouvrages qui forment les deux volumes publiés sous le titre de OEutres philosophiques et politiques de Thomas Hobbes . Neufchâtel ( Paris), 1787 , 2 vol. in-8n. D. G — o.
HOBE (Charlotte de), la Sapho mecklembourgeoisc, naquit le 29 novembre 1792 à Chemnitz, résidence de son père, alors maréchal de la cour de Schwérin. Elevée dans la maison paternelle, elle y profita des leçons que donnait à ses frère* un précepteur particulier, homme fort distingué. Grâce à ses leçons et à ses conseils, elle acquit des connaissances très-variées, et révéla de bonne heure son talent poétique par de petites pièces où brillait l'élégance unie à une grande facilité. Ces légers opuscules ne dépassèrent point d'abord le cercle de la famille et ne furent qu'en petit nombre; mais sitôt que Charlotte fit de la poésie non plus un simple et rare passe-temps, et que son talent, loué par les uns, jalousé, critiqué par les autres , devint un sujet de conversation pour les oisifs, ses parents en général virent de mauvais œil sa vocation poétique et s'évertuèrent à la contrarier. On pense bien que Charlotte ne renonça point à son occupation chérie en présence des répugnances provinciales. Mais ces mille petites taquineries de la médiocrité peureuse, cette géne domestique et sa timidité de jeune personne retinrent longtemps ses talents dans l'ombre. Enfin l'obligeance de Mathisson la fit sortir de l'obscurité, en ouvrant à quelques-unes de ses pièces les colonnes de sa Feuille du matin (Morgenblatt). Mais déjà les souffrances physiques et morales avaient abattu son âme : au fond de toutes ses pensées se retrouvait une mélancolie amère et non jouée ; avant d'avoir atteint son cinquième lustre (1817), elle s'imaginait voir fuir, avec les fleurs du printemps, les ternes et frêles joies de sa vie. El te ne comptait avoir un peu chance de vivre que dans la mémoire de ses amis, et dans cet espoir elle réunissait ses rimes éparses et en ajoutait de loin en loin. Ces sombres pressentiments n'étaient que trop réels, et bien qu'elle ait pu encore, tant en prose qu'en vers, en renouveler l'expression pendant onze printemps, ce fut une jeune mort que la sienne. Elle expira le 5 février 1829, n'ayant encore que 36 ans. Elle avait toujours habité Neu-Strelitz avec sa mère. On a d'elle deux recueils : 1° Fleurs du Xord. Berlin, 1818. Ce sont des stances, des élégies et autres pièces semi-lyriques, ravissantes quelquefois de délicatesse et de sensibilité, un peu monotones en revanche, et de temps en temps peut-être péchant par l'indécision des formes, par le terne du
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coloris : peut-être aussi aux yeux de quelquesuns ces défauts mêmes sembleront autant de grâces. 2" Poésies dramatiques, Neu-Slrelitz, 1822. Ce volume contient une tragédie en cinq actes, Pro/ ertia, et un drame en deux parties, le Gondolier. P— OT.
nOBHOUSE (sir Beiuamis), homme d'État anglais né vers 1757, était, suivant l'un de ses biographes, le fils putné de John Ilobhousc du collège de Westbury , dépendant de l'université d'Oxford , tandis que d'autres le font descendre d'une famille de marchands établie à Bristol , où son père aurait fait un commerce fort étendu. Après avoir terminé son éducation au collège de Brazcnose, où il contracta avec M. Addington, depuis lord Sidmouth, une amitié qui ne fut jamais altérée malgré leurs longs dissentiments politiques, Ilobhousc fit à Middle-Temple les études nécessaires pour entrer au barreau, et fut reçu avocat en 1781. Il montra quelques dispositions, même du talent, et eût pu obtenir des succès dans cette carrière; mais il ne tarda pas néanmoins à la quitter. Nous devons remarquer que ce fut à cette époque qu'il se lia intimement avec le célèbre William Pilt, dont il devait être plus tard l'antagoniste. En 1783, Ilobhousc, dont le travaU avait affaibli la santé, fit un voyage en France et en Italie pour la rétablir. Il en a écrit une relation dans laquelle, suivant un de ses biographes, il parle peu de ses aventures, des auberges, des chevaux et des postillons, et d'autres particularités tout aussi intéressantes qui remplissent la plupart des pages publiées par les touristes anglais; l'histoire des pays qu'il parcourt, les monument*, les mœurs et les usages occupant seuls son attention. Cette relation, imprimée à un petit nombre d'exemplaires, n'ayant pas été livrée au public, nous n'avons pu la lire; mais à juger de l'ouvrage par la longue citation qu'en donne le biographe anglais dont nous venons de parler, Hobhouse ne- différerait pas trop, sous quelques rapports, des autres touristes de son pays. Quoi qu'il en soit, cet ouvrage, rédigé dans la forme épistolaire, parut SOUS le titre de Remarques sur différentes parties de la France, de [Italie, etc., faites (tendant l" années 1783, 1784 eM783, par Benjamin Hotte, avocat, petit in-8°, et obtint un tel succès qu'à la vente de la bibliothèque du dernier marquis de Lansdown, l'exemplaire qu'il avait donné à ce seigneur fut vendu six guinées. A son retour en Angleterre (1783), Hobhouse renonça définitivement au barreau, et il épousa Charlotte Cam, demoiselle qui réunissait, dit un écrivain anglais, à ses agréments personnels l'avantage d'une grande fortune. Il vécut avec elle pendant quelques années dans une terre qu'il possédait au comté de Wilt, et ce fut là qu'il publia plusieurs brochures presque toutes politiques, et un volume de lettres adressées au révérend F. Randolpb sur les querelles des sociniens. Parmi ces écrits nous devons citer ceux qu'il fit paraître en laveur de la
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révocation des lois du tesi, proposée par Fox, qui occupait tous les esprits ; sa correspondance relative aux troubles de Birmingham; son traité sur l'hérésie, dans lequel il discute le statut de Guillaume III contre les blasphémateurs, et enfin ses recherches sur ce qui constitue le crime de comploter et de concevoir la mort du roi, suivant le statut d'Edouard III. Dans tous Hobhouse déploie une connaissance approfondie des lois de son pays, et se montre le champion de la liberté civile et religieuse et l'ami de la reforme. Après la mort de sa femme, arrivée en 1791, et qui laissa cinq enfants à sa charge, il épousa une sœur du docteur Parry, célèbre médecin de Bath; et, encouragé par quelques amis, il se présenta en 1796 pour représenter au parlement la cité de Bristol. Son concurrent, beaucoup plus riche que lui, paraissant avoir des chances de réussite, Hobhouse n'hésita pas à se retirer avant la fin du ballottage ; mais il répara bientôt cet échec, car il fut élu presque immédiatement par Bletcbingiy, et introduit dans la chambre des communes, au mots de février 1797, par Whitbread et W. Smith. Dés son entrée dans le parlement , Hobhouse se déclara l'adversaire du ministère, et il soutint avec énergie et souvent avec talent les principes du parti dont Fox était le chef. Il sut toujours conserver néanmoins cette honorable indépendance, dont on s'écarte également en adhérant indistinctemrnt aux whigs comme aux tories, à l'opposé lion comme aux ministres. Ce fut le 28 février 1797 que Hobhouse débuta à la chambre des communes par un discours sur la suspension des payements de la banque, dans lequel il soutint avec chaleur, mais sans succès, l'amendement de Shéridan, qui proposait une enquête sur les causes de l'ordre du conseil du 20 du même mots. Il ne fut pas plus heureux en défendant la motion de Fox pour une adresse relative aux troubles d'Irlande. 11 s'éleva avec force la même année contre la traite des nègres, et demanda la suppression de ce honteux trafic, qu'il considérait comme une tache à l'honneur de la nation. U résuma k 19 mai toutes les charges contre les ministres, et blâma surtout la manière dont ils s'étaient conduits depuis le commencement de la guerre contre la France, et leur refus constant d'écouter les | propositions de paix faites par ce pays. « Vous ! « avez augmenté de six millions sterling, leur « disait-il à cette occasion, les taxes qui pesaient | « sur le peuple, et prodigué le sang des Anglais « sans avoir atteint aucun des objets que vont « annonciez être cependant la seule cause de la « guerre. Est-ce en effet pour protéger la Boi- « lande que vous avez tiré le pce ? Non-seulement « elle n'est plus votre alliée, mais elle marche « contre vous avec vos ennemis. Est-ce pour le « rétablissement de U) monarchie française que : « vos armées sont entrées en campagne? Hais j « vous avez été forcés de solliciter la paix de la « république de France, et d'offrir de vous roroo-
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* cMicr avee les hommes qui ont trempe-' leurs « mains dans le sang de leur souverain, dont - vous tous montriez si ardents à venger la mort. « Une seule de vos menaces a-t-elle produit de « l'effet ? Un seul de vos projets a-t-il été aeeora- " pli ? Une soûle de vos prédictions s'est-elle vé- « rifiée? Vous vouliez marcher sur Paris et vous » saisir des membres de la Convention, et tous en « êtes réduits à défendre vos côtes. Vous encou- « ragiez la nation à poursuivre la guerre, en as- « surant que les Français étaient aux abois et
* menacés d'une banqueroute publique; mais, « hélas! quel est l'état de vos propres finances?
* Combien notre crédit est tombé par l'interruption « des payements en argent de la banque !... » Hobliouse passa ensuite en revue la conduite des ministres dans la direction intérieure des affaires, particulièrement en ce qui concernait l'Irlande : Il trouva que leur administration méritait sur tous les points les reproches les plus sévères; qu'ils avaient montré enfin la plus complète incapacité. Il termina son discours en faisant un appel à ses collègues pour demander le renvoi des ministres. Quelques jours plus tard il critiqua la motion de Pftt relative à la révolte de la flotte au Nore; mais, comme Shéridan, il appuya néanmoins les mesures adoptées par le gouvernement, se réservant la liberté de s'opposer au bill lorsqu'il arriverait à la seconde lecture. Il l'attaqua en effet alors dans un long discours fondé sur le principe qu'une loi trop rigoureuse engendre plus de crimes qu'elle n'en prévient, parce que dans ce cas les jurés se décident avec peine à prononcer la culpabilité; qu'ainsi l'espérance de l'impunité augmente le nombre des criminels, et que la nation devient de plus en plus corrompue. Il prouva ensuite , en s'appuyant sur des exemples nombreux, puisés dans l'histoire, que les périodes pendant lesquelles les lois sanguinaires ont régné avaient été les moins favorables à la liberté. Ce qui ne laissera pas que d'étonner, c'est que la voix seule de Ilobhousc fut en faveur de la motion. Ce furent surtout les matières de finance qu'il traita plus spécialement. Dans ces discussions il donna des preuves non-seulement d'un grand talent, mais de connaissances pratiques fort étendues, ce dont il est facile de se convaincre en étudiant ses nombreux discours. L'un des plus remarquables est celui qu'il prononça au mois de décembre 1797, contre la proposition du ministère de lever les subsides au moyen de différentes taxes. Il s'y montra à la fois financier profond, orateur éloquent et plein d'élégance. Son opinion cependant ne prévalut pas; mais plus tard le ministère fut obligé de reconnaître lui-même les vices de son système financier et la solidité des objections de son habile adversaire. Peu de questions furent soumises à la chambre des communes pendant le cours de la session de 1798, sans que Hobhouse se fit entendre , presque toujours pour •'opposer aux vues des ministres. C'est ainsi qu'il
attaqua les projets de bill sur la vente de la taxe territoriale, sur la suspension de VHabent rorput, sur la taxe du revenu. Avant d'examiner cette dernière question, il passa en revue les divers projets de Pitt et prouva qu'il avait été forcé d'en modifier une partie et de reconnaître que d'autres étaient incomplets ou mauvais. Le projet d'union de l'Irlande avec l'Angleterre, présenté en 1799, trouva aussi en lui un véhément adversaire, ce qui n'empêcha pas cette union d'être adoptée définitivement par la chambre des communes, et sanctionnée par le roi le 2 juillet 1800, après l'adoption de la chambre des lords. Hobhouse ne s'opposa pas moins vivement , mais sans plus de succès, au bill de confiscation en matière de trahison (Ireanm forfeiture bill), présenté également en 1799. Après en avoir discuté les principaux points, il dit en terminant : • Voulez-vous empé- « cher l'esprit de trahison et de sédition de faire « des progrès? Vous y parviendrez, non par des « lois coercitives, non par des peines rigoureuses, ■ mats en corrigeant les abus , en redressant les « torts, par la douceur du gouvernement. C'est « en agissant ainsi que vous arracherez des mains • des ambitieux, des gens désespérés, tous les « instruments avec lesquels ils exercent de l'in- « fluence sur les dernières classes du peuple. Il « n'y a pas de vérité dont je sois plus convaincu « que de celle-ci , qu'aucune insurrection popu- « laire pour changer la forme du gouvernement <* ne peut faire de progrès dangereux , lorsqu'on « respecte la liberté des citoyens et que personne « n'a è craindre d'être opprimé. » Sir Francis Burdett, Hobhouse et huit autres membres furent les seuls qui s'opposèrent jusqu'à la fin à l'adoption du bill. h'n 1800, le gouvernement français ayant renouvelé ses propositions de paix, Pitt rejeta ces ouvertures et fui vivement censuré par Hobhouse, qu'on voit la même année défendre avec chaleur la liberté religieuse et en particulier la cause des catholiques romains. Une nouvelle proposition de suspendre YHabcat corpus ayant été présentée, il la combattit encore, et s'opposa de tout son pouvoir au projet d'adresse proposé par le ministère au commencement de 1801 ; mais il ne parvint pas à faire adopter ses opinions par la majorité. Le ministère de Pitt touchait cependant a sa fin ; ce grand homme d'État abandonna au mois de mars de cette même année la direction des affaires publiques (voy. Pitt), et fut remplacé par un cabinet à la tête duquel fut mis Addington. Quoique son ami, Hobhouse, qui ne partageait pas ses opinions , refusa d'abord d'accepter une position sous son administration, tant que les bills qu'il considérait comme subversifs des justes droits des citoyens n'auraient pas cessé d'être en vigueur, et qu'on n'aurait pas mis un terme à Pétat de guerre avec la France. Mais les négociations entamées ayant amené la signature des préliminaires de paix (1«* octobre 1801 ), il adressa au gouvernement des félicitations sur la
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marche nouvelle qu'il paraissait vouloir suivre. . Plus tard un traité de paix ayant été conclu à Amiens entre les deux nations belligérantes (2 mars 1802), et Hobhouse ayant reçu l'assurance que les bills qu'il réprouvait resteraient sans exécution, il se prononça tout à fait en sa faveur, ou du moins il ne lui fut plus contraire. Il accepta même, au mois de novembre 1803, le poste de principal secrétaire du bureau du contrôle, qu'il résigna en 1804, lorsque Addington fut forcé de se retirer après la rechute de George III; événement qui plaça de nouveau les rênes de l'État dans les mains de W . Pitt. Hobhouse avait été nommé avant la chute du ministère Addington l'un des commissaires pour la vérification des dettes du nabab du Carnatic, et la manière dont il exerça cet office lui valut plusieurs fois les éloges de la compagnie des Indes orientales. Il paraîtrait qu'il l'occupait encore à sa mort, arrivée le 14 août 1851. Pendant une carrière longue et active, où il fut placé dans des situations élevées, quoique la plupart du temps on le voie figurer dans les rangs de l'opposition, Hobhouse se distingua par une grande connaissance des affaires de son pays, particulièrement de ses finances, et par son talent oratoire. Il lutta souvent avec Pitt, ne fut pas toujours éclipsé par ce grand homme d'État, et obtint la confiance générale par la pureté de ses vues et son désintéressement politique. La société d'agriculture de Bath et de l'ouest de l'Angleterre, dont il avait été douze ans le président, lui vota, en 1817, un buste de marbre qui fut exécuté par Chantrey et placé dans la salle de ses séances; et celle du Fonds littéraire, aux travaux de laquelle il concourait, fit exécuter son portrait par J. Jackson, membre de l'Académie royale de peinture , pour reconnaître les services qu'il lui avait rendus pendant sa présidence de l'un des comités. Un autre portrait de Hobhouse a été peint par T. Philipps, et gravé par P. Audinet. Il avait été élu, au mois de décembre 1798, membre de la société royale. D — z — s.
HOBIER (Ituier), littérateur, était né vers la fin du 16e siècle probablement dans le Berry, dont St-lthier ou Ylhier est un des patrons. Il remplissait en 1621 la charge de trésorier général de la marine du Levant ; et dès cette époque il employait ses loisirs à la culture des lettres. Plus tard il devint président des trésoriers de la généralité de Bourges. C'est à ce titre que Balzac lui écrivit en 1631 pour lui recommander sa sœur, qui avait un procès contre les receveurs des deniers publics. Le même Balzac, dans une lettre à Chapelain, du 30 août 1639, le charge de faire savoir à cet excellent ami qu'il met son amitié au nombre des choses qui lui sont le plus chères en cette vie; puis il ajoute: « Qu'il y a de sagesse « et de bon sens dans H. Hobier ! que sa diction
• est sage et réglée ! il me semble que la déflni- « lion du vir bontu dietndi peritut a été faite exprès
• pour lui, et que tous ses mots sont marqués du
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« caractère de la vertu. » {Lettre à Chapelain, t. 4, p. 17.) Hobier vivait encore en 1644; mais on peut conjecturer que cette année fut celle de sa mort. On a de lui : 1° Traité de la construction d'une galère et de son équipage. Paris, 1622, in-8°; & la Vie d'Agricola, trad. de Tacite, ibid., 1639, in-12, rare. « Je n'ai pas, dit Balzac {ibid.), été plus avant que « la préface, qui mérite d'être considérée avec soin, ■ à laquelle je me suis arrêté avec plaisir. Nous « parlerons donc une autre fois de la vie d'Agrib cola (1). » 3° Tertullien , des litres de la pitience et de l'oraison, trad. en franç., ibid., 1610, 4° Les quatre livres de F Imitation de Jésus-Christ, trad. en franç., ibid., 1644, in-12; 1653, in-12; 3e édit., Saumur, 1661, in-12. C'est moins, suivant Barbier, une nouvelle traduction qu'une révision de celle de Marillac (voy. Examen critique des dictionnaires, p. 449). L'épltre dédicaloire à Henri de Mesmcs, au nom de l'imprimeur, la veuve CamusaL, est du célèbre Patin ; elle a été insérée par Richelet dans le Recueil des plus belles lettres des muil~ leurs auteurs. W — s.
HOBSON (Edward), naturaliste de Manchester, mort le 7 septembre 1830, à l'âge de 48 ans, ne reçut d'autre éducation que la connaissance de l'écriture et de la lecture; et, quoique absorbé par les soins qu'il donnait en qualité de contre-maître à une vaste usine, il était parvenu, à force de patience et de travail , à devenir un habile botaniste, un minéralogiste, un géologue et un entomologiste distingué. Son ouvrage intitulé il us ci brilannici lui mérita l'approbation des plus habiles naturalistes, llobson était un homme simple, modeste, laborieux, dont la vie entière a été consacrée à l'industrie et à la science, qu'il honorait. Z.
HOCÉLN, fils d'Ali et de Fatiméh , fille de Mahomet , est regardé par la secle musulmane des chytes (coy. l'article Ali) comme le troisième imam ou chef légitime de la religion, ayant succédé à llaçan son frère. Ce personnage s'était retiré à Médine, et y vivait dans le repos. Hais Yéayd, fils et successeur de Moawyah, l'ayant pressé de le reconnaître pour khalife, Hocéin et sa famille se retirèrent à la Mecque. Dans le même temps le peuple de Koufah, qui avait toujours été affectionné pour Ali, fit un mouvement en faveur de son fils, et l'invita à se rendre dans la ville, promettant de le saluer khalife et de prendre les armes pour sa défense. Ces heureuses dispositions changèrent bientôt, par l'habileté d'Obéid-allah, gouverneurde Koufah pour Yézyd. Quoique Hocéin pût peu compter sur un peuple inconstant et sans aucune résolution déterminée , il n'en quitta pas moins la Mecque, et se mit en route pour Koufah. Les troupes d'Obéid-allah le rencontrèrent dans la plaine de Kerbelâ; il n'avait pour toute suite qu'une centaine de personnes. Le lieutenant de
(I) Balxac n'y e«t cependant pu retenu , du mciai dana mm Utitu imprimée* à Chapelain.
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Yézyd, bien disposé pour Hocéin, le ménagea, ainsi que les siens, et l'aurait volontiers laissé libre de retourner à la Mecque s'il eût voulu reconnaître Yézyd. Mais le Ois d'Ali, préférant la mort à cette honteuse soumission, résolut de vendre chèrement ses jours, et après avoir longtemps résisté aux troupes d'Obéid-allab , il succontba , ainsi que tous les siens. Sa tête ayant été portée à Yézyd, celui-ci la chargea d'injures, et permit avec peine qu'on l'enterrât à Damas, d'où elle fut ensuite transportée en Egypte, sous les khalifes fatimites, qui la déposèrent au Caire dans une mosquée appelée Mecched Hoctïn {Sépulture d' Hocéin). Son corps fut inhumé dans la plaine même de Kerbelâ, où Adbad-eddoulah , sultan boulde, lui fit élever un somptueux monument, que les chytes visitent encore avec une grande dévotion. Hocéin périt le 10 de moharrem 61 de l'hég. (10 octobre 680, de J.-C), et celte époque est parmi les chytes un jour de deuil et de larmes. On trouve dans Chardin et d'autres voyageurs les détails de cette célèbre commémoration , dont la pratique fidèlement observée contribue à entretenir la haine religieuse qui règne entre les Turcs et les Persans. J — w.
HOCÉIN, surnommé Alwaêt. le prédicateur, Mkachéfu. parce qu'il est l'auteur d'un commentaire persan sur l'Alcoran, n'avait point d'égal, selon Khomlémir, dans l'art d'écrire et dans l'astrologie. Il peut, en effet, être regardé comme l'un des écrivains les plus élégants et les plus purs qu'ait produits la Perse. Hocéin Waifz était à la fois éloquent , doué d'un bel organe et habile à interpréter le Coran ; aussi jouit-il d'une grande renommée, comme prédicateur, dans la ville de llérat, où il habitait. Cet écrivain y mourut en 910 de l'hégire. On lui doit : l°un célèbre commentaire sur l'Alcoran, intitulé les Pierret préeieuiei de {explication , et composé pour l'émir Aly-Chyr. Il est précédé de prolégomènes, dans lesquels l'auteur traite de la science du tefsyr (interprétai ion). 2° Roudheh et chouadd {Jardin des martyrs), ouvrage religieux; 3° Anvar Sohahiti [les Lumières de Canop). Hocéin publia sous ce titre une nouvelle rédaction persane du livre célèbre de Caltlah et de Dimnah. Son but principal était de rajeunir la version persane précédemment publiée par Nasr-allah. « Mais il ne s'est « pas contenté, dit Sylvestre de Sacy, de suppri- « mer ou de changer tout ce qui pouvait arrêter « un grand nombre de lecteurs; il a encore ajouté « au mérite primitif de l'ouvrage, en y insérant « un grand nombre de vers empruntés des divers « poètes, et en employant ce style mesuré et ca- « dencé , ce parallélisme des expressions qui,
* joint à la rime, constitue la prose poétique des « Orientaux , et qui, ajoutant un charme inexpri- " niable aux pensées justes et solides, diminue « beaucoup ce que les idées plus ingénieuses que
• vraies, les métaphores outrées, les hyperboles « extra vagau tes, trop fréquentes dans les écrits
« des Persans, ont de rebutant et de ridicule « pour le goût sévère et délicat des Européens. « Quoique le style de Hocéin ne soit pas exempt « de ce défaut, on lit et on relit avec un plaisir « toujours nouveau son ouvrage , comme le Gulis- ■ tan de Sady. » Hocéin a fait subir plusieurs changements au livre de Calilah et de Dimnah; il lui donna un nouveau titre par lequel il faisait allusion au nom d'Amed Sohiiili, vizir d'Aboul Hocéin Béhadur-Kan. Cet excellent ouvrage a été imprimé à Calcutta , en 1805, in-fol. 4° Akhlac Mohsèni (Mœurs de Mohsen); traité de morale ainsi intitulé, parce qu'il est dédié à Mirza Mohsen, ben Hosséin, ben Béicara. M. Lumsden en a donné des fragments dans ses Persian sélections. J — H.
HOCHE (J.-C), savant allemand, né dans le comté de Hohnstein , à Gratzungen , le 24 août 1763 , avait débuté par une éducation particulière, puis quatre ans durant avait donné des leçons dans la ville d'Halberstadt , lorsque en 1799 il alla occuper la chaire évangélique à Rœdinghauscn. Bientôt de cette ville du comté de Itaveosberg il passa en qualité de deuxième prédicateur à Groningue , dans la principauté d'Halberstadt ; après y avoir été nommé premier prédicateur en 1804, et surintendant en 1805, il reçut en 1812 le litre de conseiller du consistoire, titre qu'il garda jusqu'à la dissolution du consistoire, en 1816. Sa mort eut lieu le 2 mai 1836. Indépendamment de beaucoup de sermons imprimés séparément et de nombreux articles épars dans des recueils périodiques, on doit à Hoche divers ouvrages d'un intérêt moins exclusif et moins fugace. Ce sont : 1° Histoire détaillée du comté de Hohnstein, des seigneuries de Lohre et de Klettenberg. des deux couvents d'Uefeld et de Watkenried, avec une description statistique de la portion de ce comté appartenant à la Prusse, HaUe , 1798 ; 2« Re. cherches historiques sur tes colonies néerlandaises de l'Allemagne inférieure et notamment sur celles des Hollandais et des Flamands, Halle, 1791; 3° Histoire du stadhoudérat dans tes Provinces-Unies, depuis son origine jusqu'aux temps les plus modernes, Brème, 1790; 4° Courte histoire du jubilé papal, Halberstadt, 1823; 5° Lettres sur la fièvre de lectures dont sont atteints nos contemporains , Hanovre, 1791; 6» La fille du bailli de Lùde. Werthériade, Brème, 1797; 7° Adélaïde de WUdenstein. Brème, 1798; 8° Voyage eu Ostfrise et dans le pays de 6'roningue, par Osnabrùk et le pays bas de Munster. Hoche a rédigé en collaboration avec J.-C. Nachtigall un ouvrage de morale qui eut beaucoup de succès, et qui a pour titre : Heures de repos pour assurer la sérénité de l'dme et la paix domestique, Brème , 1798-1800 , 3 vol. P— ot.
HOCHE (Lazare), général français, ne dut qu'à lui-même son élévation, et sous ce rapport fut un des hommes les plus étonnants de la révolution française. U naquit le 24 février 1768 à Montreuil, près Versailles, d'un garde du chenil dt
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Louis XV, et entra, à quatorze ans, comme palefrenier surnuméraire aux écuries du roi. Resté presque aussitôt sans ressources par la perte de ses parents, i) ne trouva quelques secours qu'auprès d'une tante, fruitière à Versailles, qui de temps en temps lui donnait de l'argent pour acheter des livres ; le jeune homme les dévorait. Porté par son inclination à l'art militaire , il s'engagea , à seize ans, dans le régiment des gardes françaises. On le vit dès lors monter des gardes, et se livrer à toute espèce de travaux pendant le jour, afin de pouvoir se former du fruit de ses peines une petite bibliothèque, au milieu de laquelle il passait une partie des nuits, sans négliger toutefois l'exercice des armes , auquel le rendaient très-propre sa belle stature et sa vigueur naturelle. S'étant battu en duel, en décembre 1788, dans les carrières de Montmartre, avec un caporal , il reçut au visage un coup de sabre , dont la cicatrice, qu'il conserva toute sa vie, faisait ressortir davantage son air martial. L'année suivante il fut entraîné par son ardeur dans la défection des gardes françaises, qui , se mêlant au peuple de Paris , donnèrent à la révolution l'appui de la force armée. Il fut cependant distingué par la Fayette parmi les défenseurs du château de Versailles dans les journées des 3 et 6 octobre. Hoche passa ensuite dans la garde soldée de la capitale, dont on forma quatre régiments; il fit partit dû quatrième, et s'étant fait remarquer par sa bonne tenue et par son instruction, il parvint rapidement au grade d'adjudant sous-officier. En 1792 il obtint du ministre Servan le brevet de lieutenant dans le régiment de Itoucrgue. 11 étudia dès lors avec beaucoup de soin la tactique militaire, se distingua au siège deThionville, et passa ensuite dans la division de Levcneur, qui le prit pour son aide de camp. Hoche était avec ce général à la bataille de Nerwinde, et il le suivit à Paris après la défection de Dumouriez. Là il se présenta au comité de salut public, où l'assurance de son maintien et la précision de ses plans de campagne, qu'il savait très-bien exposer, frappèrent les membres du comité. Ils lui donnèrent le grade d'adjudant général, et lui confièrent la défense de Dunkerque, menacé par le duc d'York. Hoche, par ses discours et par son exemple, enflamma tous les esprits, mit par un camp retranché la ville à l'abri de toute insulte, et repoussa toutes les attaques. Battus à Hondschoote , les Anglais furent contraints de lever le siège. La défeuse de Dunkerque appela Hoche aux premiers grades militaires. Nommé bientôt général de brigade et général de division , il s'empara de Furnes, et fut moins heureux devant Nieuport. 11 désirait dès lors vivement un commandement en chef; il obtint celui de l'armée de la Moselle. Hoche n'avait alors que vingt-quatre ans. La fortune, l'éducation, la naissance, n'avaient rien fait pour lui. En deux campagnes il venait de passer par tous les grades, et chacun avait été le prix
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d'une action d'éclat. L'armée dont il devenait le chef avait langui jusqu'alors. Hoche lui inspira son ardeur guerrière, et lui imprima un mouvement rapide et décisif. Son but était de faire lever le blocus de Landau , et de rejeter les Prussiens hors de l'Alsace. Mais il avait à combattre les troupes les plus manœuvrièrts de l'Europe , commandées par le duc de Brunswick Hoche l'attaqua dans la position de Kaïserlaulern ; après avoir fait pendant trois jours des prodiges de courage et de sang-froid , il dut reculer sur la Sarre. Hoche inébranlable proposa un autre plan , et en moins de quinze jours il reprit l'offensive. Laissant une division sur la Sarre pour observer les Prussiens et masquer son mouvement , il se porta à travers les Vosges, par un temps et des chemin* affreux, sur l'extrême droite de l'armée autrichienne du général Wurmser, qui avait envahi le Bas-Rhin, tandis que Pichegru, manœuvrant de concert, devait agir contre la gauche et le centre de /'enne mi. Cette opération, en isolant les Prussiens, réunit la masse des deux armées françaises contre la seule armée autrichienne. Hoche commença son mouvement le iZ , et le 23 décembre Wurmser , pris en flanc par l'armée de la Moselle, fut contraint de reculer. Le 20 Hoche, ayant pris k commandement en chef des deux années rv'uniei, attaque et bat Wurmser près de WeissemLourg , et deux jours après il débloque Landau , s'empare de Gernrsheim , Spire , Worms , et rient à bout de chasser les Autrichiens de toute l'Alsace. Mais le jeune vainqueur, il avait alors vingt-six ans, devait payer cher son triomphe. II trouva en Pichegru un rival envieux et dangereux. Ce général, qui devait plus lard trahir la république, et qui peut-être la trahissait déjà, ne cessa d'entraver, et par son inertie, et par ses intrigues auprès des représentants en mission près de l'armée du Khin, l'exécution des plans. Ces représentants étaient deux des membres les plus influents et les plus terribles du comité de salut public. Celait Saint-Just et Lebas. Ils se laissèrent entièrement capter par les manifestations du patriotisme exagéré de Pichegru, tandis que Hoche, fier et loyal, ayant la conscience de la pureté de son mente, dédaignait le métier de courtisan. Cependant le comité de salut public subordonna dans les opérations de la campagne Pichegru à Hoche , malgré les préférences de Sainl-Just , et dès lors la perte du libérateur de Landau fut résolue dans la pensée de l'orgueilleux montagnard. Dans ce but les rapports de Saint-Just et de son collègue attribuèrent à Pichegru tous les succès obtenus dans l'attaque des lignes de Weissembourg , ajoutant qu'il était entré le premier dans Landau. Hoche s'indigna, protesta devant le comité de salut public et les pièces à la main n'eut pas de peine à confondre ces rapports partiaux et mensongers. Saint-Just et Lebas n'étaient point ses seuls ennemis dans le comité. Son impétueuse franchise y déplaisait, et comme il avait acquis l'amour
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autant que la confiance de ses soldat», on Tarait représenté à l'ombrageuse inquie'tude de Robespierre comme pouvant nourrir des pensées de dictature. Il en fallait moins pour décider sa chute. Mais on jugea qu'il pouvait être dangereux de frapper ce jeune général au milieu d'une armée dont il était l'idole, et qu'il avait si brillamment conduite à la victoire. On le rappela de l'armée de la Moselle , sous prétexte de lui donner le commandement de l'armée d'Italie. Mais l'ordre de son arrestation l'attendait à Nice, et cet ordre fut exécuté parle vieux général Dumorbron (1). U fut d'abord conduit à Paris, dans la prison des Carmes, puis transféré à la Conciergerie , d'où il eût monté à l'échafaud sans la révolution du 9 thermidor (27 juillet 4794). Hoche recouvra sa liberté aussitôt après la chute de ses persécuteurs. Il avait employé le temps de sa captivité à s'instruire, travaillant avec une nouvelle ardeur, et faisant durant ce court espace de grands progrès dans l'étude des lettres et dans l'art de la guerre. U parvint aussi à maîtriser son caractère impétueux; il devint réservé, taciturne, et choisit lui-même cette devise*: Det chotet tt non des mots (2). La convention l'ayant appelé au commandement de l'armée des cotes de Brest , il s'y prépara à combattre les royalistes de l'Ouest, dont les forces étaient encore redoutables. Ce fut dans cette guerre qu'il déploya les talents du guerrier et de l'homme d'État. Successeur de tant de généraux par lesquels cette guerre civile n'avait fait que s'aigrir et s'étendre , il jugea que c'était à l'adresse plutôt qu'à la force qu'il appartenait de la terminer. Ses proclamations aux royalistes furent modérées. Alliant la fermeté à la douceur, il employa contre eux des moyens conciliateurs, avant même que la convention eût songé à pacifier ces contrées ; mais son commandement était encore trop borné pour qu'il pût y exercer une influence décisive. Deux autres armées étaient employées contre les royalistes, et Hoche, subordonné aux délégués de la convention , commandait la plus faible. Toutefois il se bat* de réprimer les désordres, et de rétablir la discipline. Il substitue au système des cantonnements celui des camps retranchés. Ces innovations et la justesse de ses vues décident le comité de salut public à le porter au commandement des deux armées réunies des côtes de Brest et de Cherbourg, qui ocru pait-nt le pays depuis la Somme jusqu'à la Loire. Hoche, après avoir conféré avec divers chefs royalistes, et préparé la première pacification,
flf Lm. c-ormpondanee du général Menuet , aloro «Impie offljer et aide d* camp de I loche, noua apprend qu'à mm urieée 4 ■iiee , Mita même te donner le temps de M déboîter, ton général « fit apporter ln carte de la tiaute Italie ; et après avoir passé rea d'une lieure à l'étudier : a Cent de l'autre col* da ce» meo- Lagne-a , dit- il en montrant la chaîna des Al pce, que ta trouve le véritable) champ de batailla oo la queatlon doit m vider avec J '.Autriche. « Cétait comme le premier présage de agne d'Italie que devait concevoir et exécutât oient atre capitaine da même Ige que Hoche
J2> VoicS l'un de sa* précepte* militaire* : « La l artx et. la foudre dait caecale*. •
ne trouva dans les délégués conventionnels que tles maîtres absolus, dont 1rs opérations contradictoires le jetaient dans une continuelle indécision. Il s'éleva contre les conditions de la paix, qu'il considérait comme impolitiques, et péné» trant les projets des royalistes, il demanda contre eux des mesures vigoureuses; mais les délégués ne virent en lui qu'un ambitieux qui cherchait à dominer par la guerre; il fut au moment d'être rappelé. Cependant le comité de salut public sentit qu'il avait encore besoin de Hoche. La guerre s'étant rallumée comme celui-ci l'avait prévu, il mit ses troupes en mouvement , et par des dispositions énergiques, déconcerta les plans des royalistes de Bretagne. Au moment de la descente d'un corps d'émigrés à Quiberon (juin 1795), H conserva seul , au milieu du trouble général , le sang-froid qui maîtrise les événements. Il réunit avec une grande rapidité ses cantonnements épars, et voyant les royalistes stationnaires, il emporta la position d'Auray, et les enferma dans la presqu'île. Le 16 juillet il repoussa l'attaque du comte d'Hervilly (roy. Hervillv). Des transfuges étant venus dans la nuit du 21 lui proposer de s'emparer du fort Penthièvre par surprise , il assemble un conseil de guerre, et dit aux officiers qui regardaient l'assaut comme téméraire : « Que sont • les règles de l'art dans celte circonstance? U « nous faut de l'audace; l'armée manque de tout; « l'insurrection s'étend ; si on hésite , je ne réa ponds plus de mes troupes. > Le fort Penthièvre est enlevé l'épée à la main, et les royalistes, acculés à la mer, sont forces de parlementer. Hoche, dans les pourparlers, avait refusé à M. de Sombreuil de permettre le rembarquement des royalistes; mais d'autres généraux avaient promis qu'on épargnerait tout ce qui mettrait bas les armes. Prenant d'abord la défense des chouans prisonniers, Hocbe écrivit au comité de salut public qu'il serait cruel et impolitique de songer à détruire six à sept mille familles entraînées à Quiberon. Quant aux émigrés, il fut d'avis de ne sacrifier que les chefs ; c'était aussi le vcea de son armée. Sans y avoir égard , la convention ordonna le supplice général. Hocbe, indigné, remit le commandement da Morbihan au général Lemoioe, et se porta avec le reste de ses troupes vers Saint- Halo. Le gouvernement directorial ayant été établi peu de temps après, Hoche fut chargé de réduire Charette et toute la Vendée. Le vainqueur de Quiberoo renaît d'y passer avec 14,000 hommes. Vers la fin de décembre le directoire lui conféra le commandement des trois armées de l'Ouest, réunies sous le nom d'armée de l'Océan. Hoche, investi de pouvoirs iUimités, assujettit tous les départements de l'Ouest à l'état de siège et à la police militaire. Aucun général, depuis la révolution, n'avait eu autant de puissance dans l'intérieur. Hoche s'empara de tous les points militaires de la Vendée; il rassura les habitants des campagnes par le maintien de U
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discipline; il ménagea et flatta les prêtres, affaiblit et désunit les royalistes, employant contre eux avec beaucoup d'art les colonnes mobiles, qui, ne traînant à leur suite ni bagages, ni canons, achevèrent de soumettre les insurgés, en empruntant pour les vaincre leur propre tactique ; mais il eut à lutter contre l'envie et contre son propre parti. Une puissante et sourde intrigue fut à la veille de lui arracher le commandement. « Je puis braver les boulets, écrivit-il au direc- « toire , mais non l'intrigue ; je demande à me « retirer, et vous prie de me nommer prompte- « mrnt un successeur. » Le directoire maintint son général , qui n'espérait dompter la Vendée que lorsqu'il aurait Charctle en son pouvoir. Il mit tout en œuvre pour s'emparer de cet intrépide chef; il l'isola d'abord de Slofflct; ce dernier, ayant voulu reprendre les armes, fut pris et fusillé. Charettc eut bientôt le même sort , et dès lors la Vendée fut éteinte. Hoche s'empressa d'affranchir ce pays du joug militaire, et voulant mériter le titre de pacificateur, il y établit le régime constitutionnel. Tournant ensuite ses regards vers l'Anjou et la Bretagne, il passa la Loire avec 15,000 hommes d'élite , et employant les mêmes moyens qui avaient assuré ses succès sur la rive gauche, il séduisit les uns, désarma les autres, expulsa les émigrés, et pacifia en même temps l'Anjou , le Maine , la Bretagne et la Normandie. Le 15 juillet 1796, un décret déclara que lui et son armée avaient bien mérité de la patrie. Hoche avait conçu le grand dessein de porter au sein de l'Angleterre la guerre civile , que son gouvernement alimentait en France, et de lui arracher l'Irlande. Ce fut au milieu de ces nouveaux projets que, déjà menacé du poison , il se vit sur le point de périr assassiné. Le 17 octobre le nommé Guillaumot tira sur lui, à la sortie du spectacle de Rennes , un pistolet ebargé de plusieurs balles; le coup , mal assuré, trompa l'espoir de l'assassin. Au milieu du trouble occasionné par cette tentative, Hoche conserva seul sa sérénité, et vint au secours de l'indigente et malheureuse famille de Guillaumot; mais ni le fer, ni le poison , ne pouvaient intimider son âme altière. A Brest , il presse l'expédition d'Irlande, surmonte une multitude d'obstacles, apaise l'insubordination des troupes de terre et de mer, et le 15 décembre met à la toile avec une armée expéditionnaire. Il trompe d'abord la vigilance de la flotte anglaise; mais, séparé de son escadre par la tempête , il arrive seul sur les côtes d'Irlande, et n'y trouve plus ni sa flotte, ni ses soldats. Sans lui les chefs de l'escadre n'avaient rien osé entreprendre (roy. G*ouciit). Hoche, le désespoir dans l'âme, se vit contraint de regagner les ports de France : il n'y aborda qu'après avoir échappé comme par miracle aux croiseurs anglais et aux plus affreuses tempêtes. L'expédition avait été préparée et exécutée dans le plus grand secret. Le gouvernement anglais avoua n'en avoir eu aucune connaissance;
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et Pilt en caractérisa l'audacieuse témérité en disant , pour se justifier, que le général qui l'avait conçue t'était mit tout ta protection des tempêtes. Les efforts que firent les Irlandais pour se soustraire à la domination anglaise attestent qu* dans cette circonstance ce fut plutôt le gouvernement anglais qui fut protégé par les tempêtes. Hoche, à son retour à Paris, reçut du directoire exécutif le commandement en chef de l'arme*- de Sambre-et-Meuse , la plus belle qu'ait jamais t ue la république française ; elle était de 80,000 nommes, et abondamment pourvue. II ouvrit la campagne de 1797 par le hardi passage du Rhin, en présence de l'ennemi, et gagna successivement sur le général Werneck les batailles de Nruwied, d'Ukerath , d'Altenkirken et de BiedorfT, poussant encore l'ennemi à Kleinnister, et s'emparant de Wetzlar au moment où Werneck \e croyait encore très-éloigné. L'armée autrichienne , forcée dans toutes ses positions, avait perdu 8,000 prisonniers et trente pièces de canon. Hoche la poursuivait avec une incroyable activité. En quatre jours, il avait fait faire trente-cinq lieues à son armée , et il avait été victorieux dans trois batailles et dans cinq combats. Rien ne pouvait plus s'opposer à sa marche triomphante au sein des États héréditaires. Il ne fut arrêté à Giessen, sur les bords de la Nidda, que par la nouvelle inopinée de l'armistice conclu entre l'archiduc Charles et Bonaparte. Hoche posa aussitôt les armes, s'arrêlant lui-même au milieu de ses triomphes. La fia de la guerre étrangère sembla donner une nouvelle activité aux dissensions intérieures, lue lutte s'était engagée entre le directoire et les conseils, c'est-à-dire entre les révolutionnaires et les partisans secrets de la monarchie. Hoche, qui n'avait point abjuré les principes de la révolution, avait souvent témoigné néanmoins son éloignement pour ses excès et son horreur pour l'anarchie. 11 jugeait depuis longtemps que la France avait besoin d'un gouvernement capable de comprimer les factions, et de trouver sa sc'eurite future dans la stabilité ; mais soit qu'il craignit une contre-révolution complète, soit qu'il lui parût plus facile de ramener l'ordre par ceux qui avaient l'autorité en main qu'avec l'aide du corps législatif, il pencha pour le pouvoir exécutif dans sa lutte contre les conseils, qui étaient diriges d'ailleurs par Pichegru , l'ancien favori de Saint- Just et son ennemi personnel. Le directoire forma le projet de donner un grand pouvoir à Hoche , en le chargeant de soumettre uu parti redoutable. Lorsque les directeurs eurent réclamé son appui, on l'entendit dire : « Je vaincrai les « ennemis de la république, et quand j'aurai sauvé « ma patrie , je briserai mon épéc. » Ayant accepté la direction du mouvement que méditait le directoire , il fit filer vers Paris quelques corps de son armée; ce qui lui attira des dénonciations violentes de la part des conseils. Le général Willot demanda formellement la mise en accusation
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de Hoche ; mais déjà le directoire , à qui on avait inspiré des alarmes sur la docilité de ce général , et effrayé surtout des clameurs dont retentissaient les conseils, faisait rétrograder les troupes, et prétendait qu'elles étaient destinées à une expédition maritime. Indigné de la faiblesse ou de la versatilité du directoire , Hoche publia plusieurs lettres pour établir qu'il n'avait agi que sur les ordres du gouvernement; il provoqua lui-même l'examen de sa conduite, et sa mise en jugement On sait aujourd'hui qu'il fut écarté par l'influence du parti du général Bonaparte, qui, ne voyant en lui qu'un rival redoutable prêt à se rendre maître du gouvernement et à le gagner de vitesse, fit déférer à Augereau la commission de renverser le parti «les conseils. Hoche, abreuvé de dégoûts, se retira à Welzlar, où il reprit le commandement de son armée ; tout à coup il fut atteint de douleurs violentes , cracha le sang , perdit la voix , et consume d'un feu que rien ne pouvait éteindre, U dit à ses amis : « Suis-je donc vétu de la robe em- « poisonnée de Nessus? » Le 15 septembre 1797, il cessa de vivre : sa mort fut généralement attribuée au poison. L'ouverture du cadavre fit en effet découvrir des traces d'une mort violente. On l'honora de deux pompes funèbres, l'une vers le Rhin, l'autre à Paris. Un monument à sa gloire fut élevé à Weissenthurn. Ses restes furent d'abord transportés de Wetzlar à Coblenlz ; partout les commandants autrichiens rendirent à son convoi les plus grands honneurs; ses cendres furent mêlées ensuite à celles de Marceau à Pélersberg. Mais ce fut à Paris, au Champ de Mars que par l'ordre du directoire on décerna à ce général les obsèques les plus magnifiques. De toules les cérémonies renouvelées des anciens, ce fut celle où l'on imita le plus heureusement les pompes grecques et romaines. Le parti républicain parut donner à la mémoire de Hoche de véritables regrets. Né soldat, général en chef à vingt-quatre ans, Hoche, en cinq années, parcourut une carrière pleine de gloire; c'était un de ces hommes dont parle Montesquieu, qui dans les temps de révolution se font jour à travers la foule , et sont portés au premier rang par leur supériorité naturelle. Fier et ambitieux comme César, il fut souvent comme lui grand et généreux. Sa mort soudaine, en facilitant la grandeur de Bonaparte, changea les destinées de la France. Sa vie a été écrite en deux volumes in-8°, par Rousselin les réimpressions, en un volume in-12,ne contiennent pas la correspondance de Hoche. Plus récemment, M. H. Dourille a donné une Histoire de Hoche, Paris, 1 8 i t, in- 12; et M. Bergounioux un Estai sur la vie de Hoche. Paris, 1852, in-8°, qui est estimé. B— p. HOCHMUTII. Voyt* Gilles.
HOCQULNCOURT (Charles de Mokcby, maréchal d'), né en Picardie en 1599, d'une famille dont la noblesse remontait au 12* siècle, fit ses premières armes en Italie. Nommé maréchal de camp en 1639, il combattit à Morbange, puis en Picardie I
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où il escorta le grand convoi destiné au camp d'Arras. En 1641 il eut un commandement à la batailla de la Marfée , et ensuite dans le Roussillon, où il conduisit avec beaucoup de succès l'arrière-garde du maréchal de la Mothe. Ayant passé à l'armée de Flandre , il se trouva au siège de Gravelines. Devenu lieutenant général, commandant à IVronne, Montdidier et Roye, après la mort de son père, en 1645, il obtint encore la charge de louvetier du Boulonais, et se rendit en Allemagne pour y commander une division. Il se distingua parti-' culièrement à Schorndorff , à Worms, à Tubinguej et à Rethel , où il commandait l'aile gauche sous le duc de Praslin contre Turenne, qui y fut défait. Créé maréchal de France quinze jours après cet exploit (4 janvier 1651 J, d'Ilocquincourt alla commander sur la Loire un corps d'armée que le prince de Condé surprit et dispersa complètement à Blenau. C'est dans cette occasion que Turenne, qui était venu depuis peu prendre le commandement de l'armée royale, et que l'on avait vu tout près de subir à son tour une défaite par suite de ce revers, dit avec tant de noblesse et de modération, quand on lui rapporta que d'Hocquincourt l'accusait de ne l'avoir pas secouru : « 11 est bien permis de se plaindre à un « homme aussi affligé qu'il doit l'être. » Nommé en 1653 vice-roi de Catalogne et commandant en chef des troupes françaises dans cette province, d'Hocquincourt entreprit le siège de Gironne, qu'il fut obligé de lever. La retraite s'exécuta néanmoins en bon ordre , et le maréchal prit sa revanche dans la même année , en conduisant un secours à la garnison de Roses. Attaqué par un corps espagnol , il le défit entièrement , et réussit à pénétrer dans la place. Ayant passé en Flandre l'année suivante, il concourut à forcer les lignes espagnoles devant Arras; mais bientôt (1655), égaré par l'exemple de Condé, il se réunit aux Espagnols. On a dit que dans cette circonstance U céda aux séductions de madame de Châtillon , qui était du parti de la Fronde, et que peu de temps après, entraîné de nouveau par les charmes d'une autre dame (madame de Montbazon), il tenta de livrer Péronne aux ennemis. Ce fut son propre fils , George de Moncby, gouverneur de la place, qui, en faisant tirer le canon sur les troupes que le maréchal conduisait luimême , l'empêcha de s'en emparer. Mademoiselle de Montpensier dit dans ses Mémoires que personne n'a connu la cause de cette défection ; que d'Hocquincourt avait bien eu quelques démêlés avec les gens de la gabelle dans une de ses terres; mais que ce n'était pas là de quoi sortir de France. Ce qu'il y a de sûr, c'est que ce maréchal se laissa souvent entraîner par son penchant pour les femmes. Déjà en 1648, il avait écrit à madame de Montbazon, du parti de la Fronde, un bUlet où on lisait ces mots : Péronne est à la belle de» belles. Les Espagnols lui donnèrent le titre de grand baLUi de Gand avec des appointemeaU
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considérables; mais îl paya bientôt «a faveur» très-cher. L'armée do roi ayant assiégé Dunkerque , occupé par les Espagnols , Dom Juan et le prince de Condé s'approchèrent de la place pour la secourir. Il fallait reconnaître les lignes de l'armée française ; le maréchal d'Hocqnincourt, filant avancé plut que Ut aufret . fut atteint de trois coups de mousquet. « Il alla mourir, une « heure après, dans une petite chapelle où ses « gens le portèrent • (43 juin 1688) (t). On trouva sur lui une lettre de madame de Lignérille, sa parente, qui, l'avertissant qu'il n'avait plus beaucoup de temps à vivre, l'engageait à faire pénitence. Madame de Motte vil U- a tracé en peu de mots le portrait du maréchal : « C'était, dit-elle, « un homme raillant et de grand cœur ; mais
• léger et facile à dégoûter... Il était bon Picard, « franc cavalier et bon ami. » Dans son Prieit det auerret du maréchal de Turenne . Napoléon blâme avec beaucoup de raison la défection du maréchal cTTiocquiacourt; mais, quand il dit avec tant d'aaaertume que sa mort fut une digne punition de tan crime, on voit trop que c'est à Moreau qu'il pense (2). C'élait du reste un guerrier très-brave , mais d'une capacité médiocre et d'une vanité qui allait jusqu'au ridicule. Il doit une grande partie de sa célébrité à Charleval (twy. ce nom), qui l'a mis en scène d'une manière piquante dans sa Convertalion du maréchal d' Hocquincourt avec le père Connue (roy. Cahavr), petit ouvrage satirique inséré dans les œuvres de St-Évremond. La reine, ■tère de LouisXIV, s'amusait quelquefois du maréchal; et l'on raconte qu'un jour où cette princesse l'avait mis sur le chapitre de ses chevaux qu'il aimait beaucoup, elle lui demanda sérieusement auquel il donnait la préférence. « Madame,
* répondit-il avec une gravité tout à fait risible, « si un jour de bataille j'étais monté sur mon
■ cheval pie, je n'en descendrais pas pour monter
■ sur mon cheval bai ; mais si j'étais monté sur « mon cheval bai, je n'en descendrais pas non « plus pour monter sur mon cheval pie. » On conçoit de quels rires cette réponse fut accueillie par les courtisans. Après un moment de silence, on parla des femmes de la cour. Deux passaient pour être les plus belles; Anne d'Autriche demande à Koquelaure son avis. Alors, prenant le ton solennel du maréchal, le facétieux courtisan dit: * Madame, un jour de bataille, si j'étais « monté... » Assez, assez, crie la reine avec vivacité. Et tout le monde de rire aux relata. Cette anecdote a été attribuée récemment à la reine Marie-Antoinette , et M. de Las-Cases la met dans
h Ste-Hélènc, ce qui est une erreur évidente; on peut la lire dans Bussy-Rabutin et dans d'autre* mémoires du temps. — Le neveu du maréchal d'Hocquincourt , connu sous le nom de marquis de Honchy, fit avec distinction les guerres de Flandre sous Luxembourg et Villars. Il contribua par son habileté et sa valeur 1 la victoire de Denain , fut nommé peu de temps après commandeur de St-Louis et lieutenant général. M mourut en 1744 L — »— x.
HOCSEM (Jean de) naquit au village de Hocsem,
fi) Mêvunm&e Buasy-RaboUn , Pari», 1713, t 3, p. 7 et 8. JJsdamc Je Moltcrille fait vi*re encore te maréchal ptndmnl o*£lquti i£U'*fct mademoiselle de Mo:<t|»«ii*lcr,/'- . qutlqtuê nevrr ». Non» avnn* dû préférer la Torsion de Hu»»y-R»butin.
i'2\ Hocquincourt e*t le teoi maréchal de Fronce qui ait été tué dan* le» rang* ennemi» par la main de* I-'rançal». Les maréchaux de Saint- André et d*Aumont luccotnbérctit «ur le champ
près de Hougarde, en 1278. 11 consacra sa jeunesse à l'étude de la philosophie, des sciences et de la jurisprudence , qu'il enseigna ensuite à Louvam et a Orléans. De retour dans sa patrie, étant entré dans les ordres, il fut reçut chanoine de la cathédrale de St-Lambert, et bientôt après nommé grand écolàtre. Hocsem traita continuellement les affaires les plus importantes du pays-, députe par son chapitre , il termina avec habileté différentes contestations soit avec le Saint-Siège, soit avec la cour de France et le duc de Brabant. C'est à sa fermeté et à son courage que l'église de Liège dut la conservation do comté de Looz , que de puissants voisins voulaient lui enlever. Dans une autre circonstance, il démontra au chapitre cathédral que l'intervention du peuple pour l'élection du Uambour du pays était nécessaire. Ce discours plein de logique et de recherches est très-remarquable. Malgré ses nombreuses occupations , Hocsem trouva encore le temps de composer quelques ouvrages dont voici la liste : 1° Getta pontificum leodientium mh Heurico Queldraui utque ad Adulphum a Mareka. 1246-1348, inséré aux pages 271 à SI 4 du second volume d<s <>esta pontificum leodientium de Chapeauville («oy. ce nom). Cette chronique précieuse pour ton exactitude a été consultée avec fruit par t rousart. 2° Floret aurtorum et philotophorum, dont il fait lui-même mention au chapitre 27 de sa chro nique ; 3" Digitut florum utriutque jurit ordme alphabetico, où il étale un grand luxe d'érudition selon un contemporain. Ces deux dernier» ouvrages sont restés inédits. Hocsem mourut a Liegt le 2 octobre 1348. L— l — l.
HODE (le P. la Mo m t., plus connu sous le nom de la), historien médiocre, né vers 16S>dans la basse Normandie, embrassa fort jeune la règle des jésuites , fut chargé de l'enseignement dans différents collèges, et finit par être appelé par ses supérieurs à Paris. 11 était pré/et du
de Louis le Grand dans le temps que le marqui» d'Argenson y faisait ses éludes. Plus tard se développa son talent pour la prédication , et il avec un certain éclat dans les principales ci du royaume : il se trouvait à Rouen en 1715. i un sermon qu'il y proaonça le 20 octobre à la cathédrale, il se permit de critiquer vivement La nouvelle marche de l 'administration. Cette imprudence le ût décréter par corps. Les jésuites
de Parts a'<
de désavouer la conduite de leur confrère; el dans une audience qu'ils obtinrent du régeut, ils lui demandèrent ses ordres pour la punition du coupable. Le prince, feignant de redouter de leur part une trop grande sévérité , leur répondit qu'il s'en rapporterait à la décision du parlement et de l'officialité de Rouen (1). Le P. la Mothe fut interdit et relégué par ses supérieurs dans leur petite maison de ilesdin, où il remplissait les fonctions de procureur. Ennuyé de son exil, il s'avisa de demander de l'occupation au marquis d'Argenson, son élève, avec lequel il avait continue* d'entretenir des relations. M. d'Argenson , qui faisait partie de la société de l'Entresol (roy. Voter), avait préparé, pour lire dans ses réunions, une Histoire du droit public ecclésiastique fronçait; il envoya la minute de son travail au P. la Motbe arec une petite bibliothèque de livres sur le même sujet. Quelque temps après, la Mothe s'enfuit en Hollande, où, malgré les remontrances de M. d'Argenson, il publia cette histoire (1737, 2 vol. in-12) (2), et, sous le nom de la Hode, se mit aux gages des libraires (3). Avant de prendre ce parti , il aurait commencé par exercer la médecine, si l'on en croit d'Argens. Il regardait la Hode comme un des auteurs de la Correspondance historique . philosophique et littéraire , publication périodique dont le succès des Lettres juives avait donné l'idée , mais qui ne put se soutenir. D'Aryens lui dédia le sixième volume de ses Lettres juives par une épltre ironique à maître Nicolas, harbter de fi/lustre don Quichotte de la Manche, :t il continua de le harceler dans ses Lettres cabalistiques , au sujet des Anecdotes historiques, galantes et littéraires (la Haye, 1737, 2 vol. in-12},
■ mauvaise compilation que la Hode ou son li- < braire avait fait le déshonneur a d'Argens de lui « attribuer, et dans laquelle on trouve un éloge
■ des Lettres juives plus propre à l'avilir qu'à le
1 recommander (4). » La Hode travaillait depuis dix ans à une histoire de Louis XIV; mais il mourut vers 1740 , avant l'impression de cet ouvrage, tlont la Martioière, son compatriote , fnt l'éditeur. Outre les différents écrits déjà cités dans cet article , on connaît de la Hode : 1° Vie de Philippe d'Orléans , régent de Frauce , Londres (la Haye), 1736 , 2 vol. in-12. Elle sera appréciée par un de nos collaborateurs, à l'article de Philippe d'Orléans. 2° Histoire des révolutions de France . où l'on toit comment cette monarchie s'est formée et Us divers changements qui y sont arrivés par rapport à son étendue et à son gouvernement, la Haye , 1738,
2 vol. in-4° ou 4 vol. in-12, mauvais ouvrage qui n'eut et ne pouvait avoir
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termine ainsi la première partie : « Tant que cette « monarchie sera gouvernée comme elle l'est au-
• jourd'hui , elle n'aura point de révolution à
• craindre, à moins que la branche d'Espagne ne « veuille revenir sur la cession qu'elle a faite de « ses droits aux maisons d'Orléans, de Condé et « de Conti. • La seconde partie contient les fastei des rois depuis Clovis jusqu'à Louis XIV. Le sujet qu'avait entrevu la Hode a été traité depuis avec beaucoup d'érudition et de talent par Gautier de Sibert ; roi/ . ce nom) , sous le titre de Variations de la monarchie française. 3° Histoire de Louis XIV. rédigée sur les Mémoires de M. le comte D...., Baie et Francfort ( la Haye), 1740 el années suivantes, 3 vol. in-i '. « Ce ministre, dit Voltaire, « était un jésuite chassé de son ordre, qui se fit « secrétaire d'État de France en Hollande pour « avoir du pain. • {Des mensonges imprimés). La Hode, comme on l'a vu, n'avait pas été chassé de son ordre; c'est volontairement qu'il s'était réfugié en Hollande, dans l'espoir d'y vivre du produit de sa plume. Obligé de travailler vite , et manquant d'ailleurs d'une foule de documents nécessaires , il fut forcé de s'en rapporter à des écrivains mal informés ou gagés par les ennemis de la France. Aussi commit-il de graves erreurs que Voltaire a relevées dans les notes de son Siècle de Louis XIV, qui devait faire oublier non-seulement l'ouvrage fort médiocre de la îlode , mais tous ceux qui jusqu'alors avaient paru sur cette époque si brillante de notre histoire. W — s.
HODGSON (Bernard) , théologien anglais, principal du collège de Hertford à l'université d'Oxford, mort le 28 mai 1805, a publié les traductions suivantes de Salomon : 1° le Cantique des cantiques, 1783; 2° l EccUsiaste . 1788 ; 3» Us Proverbes. 1701 , le tout in-4°. L.
HODGSON (le révérend Uekbi), ecclésiastique et médecin anglais, né en 1733 près de Market- Rasen, fit ses études dans un des collèges de l'université de Cambridge, et, ayant reçu les ordres, officia pendant quelque temps comme vicaire (curate) dans le lieu de sa naissance. 11 avait probablement montré quelques dispositions pour l'étude de la médecine, puisque le docteur Jebb l'engagea à s'y livrer. Après avoir suivi les cours et obtenu le doctorat à Edimbourg, il revint à Jlarket-Rasen , et y exerça le saint ministère. Hodgson n'était pas instruit seulement en théologie et en médecine, il savait les langues classiques ainsi que le français, l'italien, l'espagnol et l'allemand. Indépendamment de quelques brochures écrites, pendant la guerre contre les colonies et ensuite contre la république française, en faveur des idées de liberté , on a de lui : 1» Lettrée è mis tris s Kinder sUu sur f esprit du papisme, 1778, in-8°; 2° Sermons sur Us limer illance universelle, 1778, ln-8»; 3° Effusion du cœur et de l imagination. 1779, ln-8°. U est mort en novembre 1813. L.
HODiERTiAotl ADLERNA (Jeaj-Baptists), célèbre
astronome, naquit en 1597, à Raguse en Sicile. Après avoir terminé ses études avec une rare distinction , il embrassa l'état ecclésiastique , et fut pourvu de l'archiprétrise de Palma. Il consacra dès lors ses loisirs aux sciences, et y (il des progrès si rapides que son nom fut bientôt répandu dans toute l'Italie. Convaincu que les connaissances humaines ne peuvent avoir d'autre base que l'observation , il employa ses talents pour la mécanique à fabriquer des instrum^ts plus parfaits que ceux qu'il avait pu se procurer. Il vérifia ensuite la position des étoiles fixes, et détermina celle de plusieurs qui n'avaient point encore été signalées. À la demande du grand-duc de Toscane , il entreprit la rédaction d'épbémérides astronomiques d'après un nouveau plan , et y consigna le résultat de sa découverte de la marche des satellites de Jupiter. La noblesse de son caractère lui mérita des amis et la protection du duc de Palma, qui le nomma son mathématicien. La vie de ce savant fut tranquille et heureuse. Il mourut à Palma, le 6 avril 1660, universellement regretté. On doit à Ilodierna une foule d'observations intéressantes et curieuses. Ce fut lui qui analysa le premier l'œil de la mouche ; ce qui le conduisit à reconnaître la forme singulière de cet organe dans les insectes : il décrivit aussi la dent rétractile de la vipère, laquelle lui sert, comme on sait , à introduire une liqueur corrosive dans ses mon»urcs. Il reconnut que la reine des abeilles pond seule tous les œufs : enfin s'il n'a point précédé Newton dans l'analyse de la lumière, ainsi que les Siciliens le prétendent, il est certain du moins qu'il a connu l'usage du prisme. Les ouvrages d'Ilodierna sont très-nombreux ; on se contentera de citer les plus importants : 1° Vniversa facultatu dirtetorium physieo-theoricum opus attronomicum , in quo de promitsorum ad significatores proyressionibus physice agitur, Palerme, 1629, in-4° ; 2° Thaumantia miraculum , ttu de cautit quibia objecta tingula per Irigoni vitrei transpicuam tubttantiam visa, elegantittima colorum varietate ornata cernuntur, ibid. , 1652, in-4°. C'est un traité d'optique, et le premier où soient décrits le prisme et une partie de ses propriétés; 3° Âledicaorum ephemeridet nunquam apud mortales editœ, ibid., 1656 , 4 part. in-4°. Ce sont des tables des satellites de Jupiter, appelés alors, comme on sait, astres de Médicis. 4° De syttemate orbit cometicideque admirandiscœlicharacteribut, ibid., 1656, in- 4° ; 5" Protêt calettU tertiginet teu Saturni systema, ibid. , 1657 , in-4° ; 6° Denti$ in vipera rirulenti anatomia. ibid., 1646, in-4» ; 7» L'occkio delta moica, diteorto Jisico , ibid., 1644, in-4° , réimprimé la même année dans un recueil d'opuscules d'Ilodierna , et inséré dans le Mmeo de Boccone ; 8° Archimtde redieivo con la Hâtera del momento dote s'intrgna il modo di teoprir le fraudi ne lia fabricazione dell' oro e delf argento , ibid. , 1644 , in- 1 . Il a laissé en manuscrit plusieurs ouvrages qui étaient conservés dans sa famille, et dont on
trouvera la liste dans la Bibliotk. sinla de Mongitore. La ressemblance des noms l'a fait confondre avec Jean-Baptiste Hodierka , jurisconsulte de Naples , son contemporain , dont on a : Controttersiœ forenies de tecundii nuptiis. Naples, 1653; Genève, 1677, in-fol. , et des additions au recueU publié par Surdus ou Sordi, des Décisions du conseil de Mantoue. W — s.
HODIZ, comte allemand, remarquable par ses goûts singuliers, né le 16 mai 1706, mourut le 17 avril 1778 à Potsdam, où le roi de Prusse lui avait donné un asile. Hodiz avait, dans sa jeunesse, voyagé et même séjourné quelque temps en Italie : il y avait perfectionné son goût naturel pour les arts, surtout pour la poésie et la musique. II connaissait la plupart des langues de l'Europe, composait de jolis vers, et s'était plu, dans sa retraite de Roswalde en Moravie , à ressusciter les jeux et les plaisirs de la vallée de Tempé. Celte nouvelle Arcadie, qu'il avait créée vers 1740, et qu'il n'avait cessé d'embellir , réunissait des sites charmants et variés , des bergeries , des fermes, des cascades, des bois, des vallons, des théâtres, des orchestres , des bergers , des musiciens et des acteurs. Jouissant d'environ 60,000 lir. de rente, le seigneur de Roswalde s'était plu à faire de sa demeure une sorte de féerie , et à s'entourer des délices de la ville et des champs : il est inconcevable qu'avec une fortune assez bornée il eût opéré tant de merveilles. Sa féconde imagination créait sans cesse , et sans cesse avait besoin d'occupation et de jouissances. Il employait tout ce qui était sous sa dépendance à seconder ses rues. Ses vassaux , ses domestiques étaient ses architectes, ses décorateurs, ses acteurs, ses danseurs, ses musiciens , ses arcadiens , ses druides , ses ermites. A table , assis sur un lit antique , couronné de roses , servi par des nymphes charmantes, il rappelait, autant par son costme et ses goûts que par le noble profil de sa téte grecque, Anacréon chantant, la lyre à la main , le vin , les belles et la volupté. On faisait à Roswalde une chère exquise ; on y assistait à la représentation des meilleures pièces des théâtres allemand , italien et français, dans leur langue originale ; on parcourait délicieusement les belles eatu d'un canal de plusieurs milles sur une flottille de gondoles, dont quelques-unes portaient des musiciens et des chanteurs ; on s'égarait avec enchantement dans les bosquets, les fermes, les vallons, habités par de jolies bergères et des bergers aimables; on visitait des collections curieuses de livres , de tableaux , d'estampes , de statues , d'armures antiques , d'objets d'histoire naturelle ; on conversait dans des jardins et des villa très-variés et très-pittoresques; une grande partie des nuits était même agréablement occupée par les ballets, les danses et la musique. La plus belle ft'tc qui ait eu lieu à Roswalde fut celle que le comte Hodiz donna au grand Frédéric, qui la trouva merveilleuse. En effet, rien n'avait été négligé
pour recevoir dignement le héros de la Prusse, qui fut surtout enchanté d'une promenade nocturne sur le canal : des sirènes et des tritons, dans toute la sévérité du costume, poussaient les gondoles , en faisant retentir les airs de leurs chants en l'honneur du monarque ; la musique était au loin répétée par les échos ; l'éclat des lampions se multipliait à l'infini dans les ondes constamment agitées par les gondoles et les nageurs. Une petite ville que bien entendu on appelait Lilliput, défendue par plus de cent petits enfants, soutenait un siège contre des géants, qui prirent la fuile à l'aspect de Frédé rie. Ces jeux et beaucoup d'autres l'amusèrent , et même lui inspirèrent de l'attachement pour un vieillard aimable , qui avait tiré un si grand parti d'une fortune médiocre, en comparaison de ce qu'il avait fait, et qui charmait avec tant de grâce les douleurs de la goutte et de la pierre. Le roi poète adressa à Hodiz une épltre qui commence ainsi :
O ïlngulicr Hodii , touj nul, né pour la cour, Aye, fui, jeune encor> ce dangereux aejour. Libre de. préjugé, qui trompent le Tolg.irc, etc.
On trouve dans cette épltre des détails bien rendus sur les créations et les amusements de l'Arcadie de Roswalde. Hodiz avait perdu depuis longtemps une margrave de Bareith qu'il avait épousée et qui ne lui donna point d'enfant». Peu de temps avant sa mort , sa fortune éprouva un échec fâcheux. Frédéric vint à son secours : il lui procura un asile honorable à Potsdam, où, toujours fidèle à ses goûts , et ne pouvant d'ailleurs supporter d'autre manière de voyager, le moderne Anacréon arriva , avec quelques-uns de ses compagnons, sur un de ces bateaux élégants qui avaient sillonné tant de fois les ondes de Roswalde. Le roi le reçut comme un ancien et fidèle ami et lui monta une maison «ligne de tous deux. Ce fut là que le comte mourut comme il avait vécu, au milieu des souffrances de la pierre et de la goutte, adoucies par les jeux, les chants, les ris, la musique, tous les arts et tous les plaisirs qui trompent la douleur. Ces détails sont tirés en partie d'une lettre de Sulzer, de quelques notes d'un Anglais, et d'un article inséré en 1780 dans un journal français. On a publié à Brunn, 1827, 7 vol., les OEueres posthumes du comte Hodiz, comprenant, entre autres choses, ses Lettres écrites de Silène, et un Abrégé de l'histoire de Silésie et de ses hommes célèbres. D — B — s.
HODY (Hcmphred) , en latin Hodius . naquit le 1* janvier 1659, à Oldcomb, où son père était recteur de l'église paroissiale. En 1676 , il entra I dans l'université d'Oxford, et, ayant été, en 1684, nommé associé du collège de YYadham , il donna au public, comme essai et preuve de ses études, une dissertation latine où sont réfutées victorieusement les fables ridicules d'Aristée sur la version des Septante. Ce travail fut loué par les savants les plus distingués. Mais Isaac Vossius, qui voyait avec quelque chagrin un si jeune homme attaquer et détruire ses opinions favorites , répondit , et,
| au Heu de bonnes raisons qui lui manquaient, employa l'épigramme et presque les injures. Dans la préface de cette dissertation, Hody promettait deux ouvrages , l'un sur les textes hébraïque et grec de l'Ancien Testament, l'autre sur l'histoire et la chronologie des Ptolémées d'Egypte. Le premier a paru avec une seconde édition de la dissertation sur Aristée, sous ce titre : De bi~ bliorum textibus originalibus, Oxford, 1708, in-fol. ; l'autre , qu'il se proposait d'étendre jusqu'à en faire un Trésor des antiquités civiles et ecclésiastiques d'Alexandrie , n'a jamais vu le jour. Chilméad était mort en 1643, sans avoir mis la dernière main à une édition de Malela qu'il avait préparée. Les curateurs de l'imprimerie d'Oxford prièrent Hody d'y ajouter les prolégomènes qui manquaient : il voulut bien se charger de ce soin, et l'édition parut en 1691 , ornée d'une savante préface de Hody et d'une lettra encore plus savante et tout autrement intéressante de Bentley au docteur Mill. Hody, dans ces prolégomènes, annonce comme achevées deux dissertations latines : l'une sur divers auteurs grecs tant profanes qu'ecclésiastiques ; l'autre sur les écrivains des choses de l'Egypte : mais elles sont restées inédites. Dans cette même année 1691 , il mit au jour un traité grec anonyme qu'il crut pouvoir attribuer à Nicéphore Calliste ; il y joignit une traduction latine, et il en publia séparément une autre en anglais. Ce traité , qui roule sur une question de droit ecclésiastique, a pour objet de prouver qu'un évéque dépossédé, même injustement , ne doit pas se séparer de la communion de son successeur, si ce successeur n'est pas hérétique. C'était toucher une question importante, et qui alors divisait l'Angleterre. Hody fut vivement attaqué; le célèbre Dodwel (roy. Douwm.) se signala dans cette controverse : nous n'indiquerons pas les ouvrages qui furent publiés de part et d'autre ; ces débats sont aujourd'hui d'un très-faible intérêt , et l'on nous saurait peu de gré de nous y arrêter davantage. L'archevêque de Canlorbéry , Tillotson , qui avait succédé à Sancroft, dépossédé comme non juror, se montra reconnaissant du zèle que Hody avait mis à soutenir la cause des seconds évêques , et il le nomma son chapelain. C'était en 1694 : cette année vit paraître une dissertation anglaise de Hody Sur la résurrection du même corps. 11 y soutenait, contre le sentiment de Tertullien , que le corps ne ressusciterait point, et que l'âme seule serait jugée et punie. Cette doctrine fut attaquée avec autant d'érudition que de politesse par Nicolas Bear, dans un ouvrage publié en 1699. Trois ans auparavant, Tenison, successeur de Tillotson au siège de Canlorbéry, avait jeté Hody dans une autre querelle. Perkins et Friend, condamnés en 1693 pour avoir conspiré contre le roi Guillaume, avaient été absous au moment du supplice , quoiqu'ils ne se fussent pas repentis de leurs crimes, par trois ecclésiastiques nonjurors. Une déclara-
tion des prélats réunis à Londres condamna cette absolution comme irrégulière ; Collier , l'un de ces trois ecclésiastiques, écrivit pour la défendre : llu.lv , par l'ordre de Tenison, réfuta Collier, et fut à son tour virement réfuté. En 1698, llody fut nommé professeur royal de grec dans l'université d'Oxford , et pour encourager l'étude du grec et de l'hébreu, il y fonda , au collège Wadham, cinq bourses pour chacune de ces deux langues. Il composa pour ses leçons le traité De grœcis iliustribus lingua greeca litterantmque kirmauiorum inttauratoribus . qui est assurément son meilleur ouvrage , quoiqu'on lui ait reproché une exactitude parfois trop minutieuse : ce traité ne fut publié qu'en 1742, longtemps après la mort de l'auteur, arrivée le 20 janvier 1706. Le docteur Jebb , qui en a donné l'édition , y a joint une notice fort étendue sur la vie et les écrits de Hody. B — 88.
HOEGSTROEM (Pierre), écrivain suédois, fut d'abord, vers 1740, pasteur de Gellivara, dans le Luleo-Lappmark , par delà le 67" degré de latitude boréale, par conséquent au delà du cercle
Claire. Il profita de sa position pour parcourir l.aponie et observer les mœurs de ses habitants. Transféré ensuite à la cure de Skelefteo, située deux degrés plus au sud , sur les bords du golfe de Botnie, la température de ce lieu lui sembla propre à donner des productions qu'on n'en avait pas exigées jusqu'alors. Il planta deux |ardins d'arbres fruitiers, sema des pépins, et, suivant le témoignage de quelques auteurs suédois, parvint à obtenir des fruits. Mais ce phénomène, trop en opposition avec les lois de la nature, ne dut être qu'éphémère. M. de Buch , qui a parcouru les mêmes lieux en 1807, nous apprend dans sa relation qu'à cette époque il n'existait plus la moindre trace du jardin d'Hoegstroem, et que le souvenir en était tellement ellacé que l'on révoquait le fait en doute. Hoegstroem fut admis à l'Académie îles sciences de Suède en 1747, et mourut le 14 juillet 1784. On a de lui en suédois : 1° Description de la La/wnie suédoise, Stockholm, 1747, 1 vol. in-8°, carte. Cet ouvrage fait connaître la singulière nation qui en est l'objet beaucoup mieux que tous ceux qui Taraient précédé. Hoegstroem voit bien les choses, et ne les embellit pas. Il compatit aux maux qu'un climat rigoureux accumule sur les Lapons, et propose les moyens d'améliorer leur sort. Ce livre a été traduit en allemand , Stockholm , Copenhague, Leipsick, 1748, 1 vol. in-12, carte. Il y en a un extrait en français dans le tome 19 de l'Histoire générale des voyages. 2° Plusieurs mémoires dans le Recueil de l'Académie des sciences de Suéde ; ils traitent de l'histoire naturelle ou de l'économie rurale. E — s.
IIOEI-LI, religieux bouddhiste chinois du 7* siècle de notre ère, auteur d'une Histoire de la «te de Hionen-tksano son maître. (Voyez l'article Hiouem-thsuic).
HOEI-TSONG, empereur de la Chine, huitième de la dynastie des Song , fondée par Taf-tsou If, en 960, quitta le nom de Tckao-ki, en succédant, l'an 1100, par le crédit de l'impératrice, à son frère Tché-tsong, époux de cette princesse et mort sans postérité. Hoel-lsong commença son règne par des actes de rigueur. Malgré la reconnaissance qu'il devait à l'impératrice , il rendit ce titre avec toutes ses prérogatives è h première épouse que son prédécesseur avait répudiée, rétablit dans ses fonctions le ministre qui avait pris la défense de cette princesse, et disgracia tous les instigateurs de cette injustice. Mais bientôt la faiblesse et une Inconstance presque sans exemple signalèrent tous les actes de son règne. Passionné pour les choses rares et curieuses, il fut dupe d'un adroit et rosé courtisan, Tsaï-king, qui le séduisit en lui envoyant ce qu'il avait rassemblé de plus précieux en peinture, joyaux, ouvrages mécaniques, etc. Tsaï-king devient premier ministre et favori de l'empereur; plusieurs lois sont changées, l'impératrice est de nouveau dégradée, six cents des premières familles perdent leur noblesse et sont déclarées incapables d'occuper aucun emploi. Mais l'apparition d'une comète, en 1106, effraye Hoeï-tsong; les exilés sont réhabilités , et Tsaï - king renroyé comme un fripon. Rappelé l'année suivante, il se venge cruellement de tous les auteurs de sa disgrâce, et fait même empoisonner un de ses protégés qui désapprouvait sa conduite. L'imposture et la magie déterminent encore le faible empereur à l'exiler, en 1110, et à lui donner un successeur qui abolit les i m pots établis pour les soperfluités de la cour. Hoeï-tsong arait réuni à l'empire chinois le Li-tong ou royaume des barbares du Midi. Contrarié dans ses projets de guerre et de destruction contre les Tatars-leao, d'alliance et de communication avec les Tatarv niu-tchin, il avait besoin d'un ministre qui secondât ses vues; il rappela pour la dernière (ois Tsaï-king, en 1112. Pendant la terrible guerre qui , après plusieurs années , se termina par la destruction de la dynastie des Leao et par la conquête de leurs Etats, l'empereur protégeait ouvertement la secte des Tao-ssé, se livrait i toutes sortes de superstitions avec ces Imposteurs, faisait recueillir et répandre leurs livres, et fondait un temple dans le lieu où il avait cru voir descendre l'esprit do ciel (qui n'était autre chose que des vapeurs). Il fit ensuite bâtir un palais magnifique dont les tr .vaux durèrent plusieurs années, et qu'il nomma palais de la félicité rtmtimm. Mais ce prince, dépourvu de sens et plein de présomption, était parvenu au terme de sa prospérité. Il se brouilla avec ses alliés, les Kin, qui exigeaient la cession de deux provinces et le cours du fleuve Hoang-ho pour limite des deux empires. Découragé par les premiers échecs des armées chinoises, Hoeï-tsong abdiqua la couronne impériale en 41Î8, et se retira dans un antre palass
hoe
pour y mener jusqu'à la fin de se» jours une rie privée el paisible. Mais il n'eut pas cette consolation. Les succès des Kin furent si brillants el leurs progrès si rapides que , dès la seconde année du règne de son fils Kin-tsong, ils s'emparèrent de Kaï-fong-fou, alors capitale de l'empire. Peu satisfaits de la soumission des deux empereurs et des énormes tau es qu'ils en avaient extorquées , H les déclarèrent déchus de leur dignité et les emmenèrent en Tartnrie, ainsi que plus de trois mille personnes de la famille impériale, et avec eux leurs bagages et leurs trésors, noeï-tsong y mourut, en 1133, après huit ans de captivité. Son corps et celui de l'impératrice sa mère ne furent renvoyés en Chine qu'à la paix, qui eut lieu en 1137. A— t.
HOEL I", fils de Budic, duc de Bretagne, se retira en Angleterre, en 809, après le massacre de son père, ordonné par Clovis. Il revint, en 513, revendiquer les États de Budic, avec des troupes que lui avait fournies Arthur roi de la Grande-Bretagne, et parvint à chasser les Frisons qui étaient mattres du pays. Clotaire , apprenant ses succès, l'invite à venir à Paris. Hoel s'y rend, mais n'y est traité qu'en qualité de comte. De retour dans ses États en 841 , il fonda , dans la ville d'Aleth, un évéché dont le premier évêque fut St-Malo, qui, depuis, a donné son nom à la ville. Il mourut en 848, et eut pour successeur son fils aîné. — Hoel II, fils et successeur de llocl I«r, était déjà assez âgé lors des conquêtes de son père pour y avoir eu beaucoup de part ; mais il fut inhumain et sans religion. Il persécuta St- Malo en 540, et fut tué en Si7 dans une partie de chasse par Canor son frère. — Hoel III , d'abord comte de Cornouailles, succéda en 894 ou environ, à Judicafcl, son père, et prit même par la suite le titre de roi; il mourut en 012, à 82 ans. — Hoel IV, comte de Nantes, était fils naturel d'Alain IV, au fils duquel il succéda en 955. I fut tué en 990 dans une partie de chasse. — Hoel V, duc de Bretagne, eut ce titre dès 1066, et mourut le 13 avril 1084. — Hoel VI , reconnu duc de Bretagne en 114» par les habitants de Nantes et de Quiraper, fut, en 1184, battu par Eudes, comte de Porhoet, son concurrent, et en 1180 chassé par les Nantais. C'est la dernière fois qu'il paratt dans l'histoire. Z.
IIOEI.BEKLIN. l'oyez Holderuh.
HOELTY. Voyez Holtt.
HOEPFNER (Jean -George -Ciiréti es) , savant saxon , naquit le 4 mars 1 765 à Leipsick. Ses parents , ruinés par divers événements, ne pouvaient lai faire donner d'éducation. La bienveillance du célèbre Bœhiue y suppléa; puis, par ses succès, $' étant concilié de nouveaux protecteurs, il entra sous leurs auspices dans la carrière ecclésiastique, et fut nommé à divers offices. Mais c'est surtout à l'enseignement académique qu'il eût voulu se vouer. Eu 1787, il obtint l'autorisation d'ouvrir un cours de philosophie dans les bâtiments de
l'Académie. Bientôt après il fut pourvu d'une chaire à Fécole supérieure de Giessen , et il y développa ou enseigna successivement les classiques latins et grecs , l'Ancien et le Nouveau Testament, les langues orientales, la rhétorique, l'éloquence de la chaire, le dogme jusqu'en 1790, époque à laquelle il devint corecteur du gymnase d'EisIeben. Une surdité à laquelle il avait depuis sa jeunesse une propension qu'il tenta inutilement de détruire, le força de quitter pour jamais la carrière de l'instruction publique vers 1800. En vain plus tard fut-il appelé à Gœttingue et à Halle comme professeur, à Kœnigsberg comme conseiller de consistoire, à Bonn comme professeur et surintendant , il lui fallut décliner toutes ces ouvertures. Il ne pouvait au plus que faire des lectures publiques sur divers sujets, ces lectures ne supposant point controverse ou échange de paroles entre un auditoire et lui; aussi en fit-il beaucoup de 1800 à 1827, comme pour se consoler de ne point voir réaliser le plus cher de ses voeux. De plus il menait de front divers travaux de librairie. H rédigea en 1800 la Renommée de la littérature moderne ; en 1801 VAtmanach de la tiltératwe moderne. On lui doit encore entre autres ouvrages : 1° Manuel de la mythologie grecque, Leipsick, 1798; 2" Ejntome theologia ehruliana, lbid.,1804;* édition, 1819 ; 3" Principes et théorie de tort d'élever la jeunette, ibid., 1803; 4° des éditions du Cyelope d'Euripide, 1789, des Trachiniennet de Sophocle , 1 791 , A'iphigénie en Aulide , 1798, des Grenouilles d'Aristophaue , 1797; S" des dissertations, par exemple sur YF.ros (amour) des poètes grecs de la haute untiquité, 1792 ; his a-t-etle été adorée en Germanie , et d'où vient te nom d'Kisleben? 1798; de Origine dogmatis romano-pontificiorum de purgatorio, 1792, etc. Hospfner mourut le 20 décembre 1827. — Hoepvmer (D.-L.), mort en 1830, était pasteur à Ultersen et membre du comité d'examen du grand consistoire à Gluckstadt. 11 a publié des sermons et autres écrits théologiques. P— or.
HOEPKEN (Akdbe-Jeas , comte de) , sénateur de Suède, mort en 1789, entra dans le sénat en 1746, n'étant âgé que d'environ trente-cinq ans, et y resta jusqu'en 1761. Pendant cet espace de temps, il eut part à toutes les affaires publiques, et se distingua surtout par la fermeté de sa conduite, par la sagesse de ses conseils et par son zèle pour le progrès de toutes les institutions utiles. Ayant donné sa démission en 1761, il vécut dans la retraite jusqu'en 1773 : le 4 décembre de cette année , il rentra au sénat à la sollicitation de Gustave III , qui voulait profiter de ses lumières et de son expérience. Le sénateur Hoepken fut consulté par le prince sur la réforme des lois, sur les améliorations que demandaient l'agriculture et le commerce, sur les mesures à prendre pour donner une plus grande extension aux connaissances utiles. Après avoir consacré encore sept années à des travaux importants, il
quitta de nouveau le sénat , et se livra uniquement à l'étude. Les sciences, les lettres et les arts avaient toujours fait le charme principal de ses loisirs. Il connaissait à fond l'histoire, la littérature ancienne et la philosophie. Ce Tut lui qui, avec Linné et quelques autres savants, fonda l'Académie des sciences de Stockholm; et il se chargea même pendant plusieurs années des fonctions de secrétaire. Le comte de Hoepken fut un des premiers qui forma la langue de son pays sur les modèles de la Grèce, de Home, de la France, de l'Angleterre, et qui lui donna de la pureté, de la précision , de l'élégance et de la force. Toutes ces qualités se trouvent réunies dans son Eloge historique du comte de Tessin, dans celui du comte d'Lkeblad, et dans plusieurs discours qu'il prononça aux assemblées publiques de l'Académie des sciences. Toutes les autres sociétés savantes et littéraires de Suède et plusieurs Académies étrangères le comptaient parmi leurs membres. H réunissait souvent à sa table les savants, les hommes de lettres, les artistes de Stockholm ; et il était lié de l'amitié la plus intime avec le savant astronome Wargentin. C — au.
HOESCHEL (David), savant helléniste, naquit à Augsbourg le 14 avril 1556, de parents pauvres; mais ses heureuses dispositions intéressèrent en sa faveur Marc Velser, protecteur éclairé des lettres, qui se chargea des frais de son éducation. Il justifia par ses progrès rapides les espérances de son bienfaiteur; et, après avoir terminé ses études , il fut pourvu d'une chaire au collège de Lavingen. Il en prit possession par un discours en langue grecque, dont le sujet était la Chute du premier homme , et qui réunit les suffrages de son auditoire. Il céda aux instances de ses amis en livrant à l'impression cet ouvrage, qu'il dédia à Velser, par une éptlre dans laquelle il nomme quelques autres personnes dont il avait reçu des secours. 11 revint en 1581 à Augsbourg occuper la chaire d'humanités que lut avait procurée Jérôme Wolff, son ancien maître; il la remplit jusqu'en 1893, qu'il succéda à Simon Fabricius dans l'enseignement de la langue grecque. 11 fut ensuite nommé conservateur de la bibliothèque publique, et quelque temps après recteur du collège de Ste-Anne. Ce double emploi partagea tous ses instants; il enrichit la bibliothèque confiée à ses soins d'un grand nombre de manuscrits précieux : il mourut justement regretté le 20 septembre 1617. Jacques Bruker a publié une lettre : De mentis m rem litterariam preecipue gracam viri celeberrimi D. Ilot s< helii, dans le tome 4 «lu Tempe helvetica. Niceron lui a consacré un article dans le tome 28 de ses Mémoires. Il faut consulter les deux recueils pour avoir la liste complète de ses ouvrages. On lui doit : i° Catalogus eodieum greecorvtm qui sunt in bibltotk. reipubl. August. Vindeiicorum, Augsbourg, 1595, in-4". 11 rédigea ce catalogue à la sollicitation de Velser, qui avait tait don de ta bibliothèque a la ville d' Augsbourg.
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Colomiez dit que de son temps il n'existait pas de catalogue de manuscrits plus docte ni mieux rédigé (roy. Henichs). 2° Les premières éditions de la Bibliothèque de Photius; de plusieurs Oputcuiet de Philon ; de quelques Homélies de St-Basile, de St-Crégoire de Nyssc, de St-Grégoire de Nazianze, de St-Jean Chrysostome et de St-Jean Damascène; de YHlgrique d'Appien ; des Petits géographes; des livres d'Origène contre Celse; des Histoires de Procope et d'Anne Comnène ; 3" quelques Traductions latines, entre autres de la Vie de St- Antoine, ermite, par St-Athanase. Huet lui reproche de substituer quelquefois sa pensée à celle de l'auteur : sans ce défaut , ajoute cet illustre critique, Hoeschel aurait effacé tous les autres traducteurs par son talent à reproduire les beautés et jusqu'aux finesses de style de ses originaux. 4° Des Additions au dictionnaire grec et latin, de Kuland. W— s.
HOEST. CoyuHoST.
I10FACKEK (Charles -Christophe) , jurisconsulte allemand, fds d'un employé wurtembergeois, naquit au château de Bœringsweiler en 1749. Il annonça dans son enfance des dispositions précoces. A l'âge de onze ans, ayant été atteint de la petite vérole et éprouvant un violent délire, il ne fit que citer des scènes de Térence, dont il avait auparavant fait une traduction. Il ne s'en souvint pourtant plus aussi bien après la crise. Au gymnase de Stuttgard il se distingua par ses études ; il en fut de même aux universités de Tubingue et de Gcettingue , où il s'appliqua à la jurisprudence avec l'intention de professer un jour cette science. Le célèbre Putter, à Gœtlingue, le mit à même de répéter ses cours à des étudiants. En 1771 , il prit le degré de docteur, et débuta dans la littérature juridique par l'Esquisse dune nouvelle méthode de professer te droit romain (en allemand). A cet .essai, qui annonçait un jeune professeur peu satisfait de l'ancienne routine, il fit succéder Tabulée synopticœ juris romans . et Institutiones juris romani methodo sgstematiea . 1775. Cette méthode nouvelle, sur laquelle Ilofacker crut devoir insister, éprouva de la contradiction, et il fut obligé d'en publier la justification. II n'avait pas encore vingt-cinq ans lorsqu'il lut appelé à professer le droit à l'université de Tubingue, où il ne tarda pas à se signaler par son enseignement méthodique, clair et philosophique, et par l'affection qu'il témoignait aux élèves studieux. Il publia aussi plusieurs ouvrages de droit qui eurent du succès ; tels sont : Dissettatio mi fragmenta quat ex Alfeni Vari libris XL Digest. supersunt, Tubingue, 1775, in-4« Elément* jwris
11) A l'ocruion de cette dissertation, nom compléteras l'article Alfenu* Varui (coy. ce nom'. C'est d'après âcron. sco- Uaste d'Horace, qu'on * dit qu'Aliéna» avait été cordoarwc 4 Crémone avant de te rendrai Rome. Cette assertion a «té rétaté* par plusieurs savants modernes, principalement par E Ûrto dau sa dissertation : At/enu$ Vortu ab i»}uriu vit mm «t re<*ai>e» ma* libtrattu, dans le tome 6 de son TAesaarss ;.m On n'a Plu» les XL Utim d« Digutu d' Aliénas, mais U s'en txoeve
HOF
avilit Romanorvm . Tubingue, 1783, et Principia fvrit avilit romano-germanici . ibid., 1788. Il avait épousé la fille du jurisconsulte Breyer , auteur du Jutpublicum vurtembergense. Heureux dans le sein de sa famille et estimé de ses élèves, il mena une rie paisible pendant quelques années; mais la maladie longue et cruelle de sa fille et divers accidents troublèrent ce bonheur. II tomba alors (fans la dévotion et devint même un peu visionnaire. Dans l'automne de 1792, il fut atteint d'une fièvre épidémique qui régnait dans la ville de Tubingue, et qui avait saisi plusieurs personnes de sa maison. Ayant acquis la certitude qu'il ne pourrait échapper, il désira voir encore le ciel étoilé, et mourut dans la nuit du 19 au 20 avril 1793. Les élèves de la faculté de droit assistèrent tous à son convoi , et portèrent en son honneur le deuil pendant trois semaines. Son ami et collègue Abel publia un écrit sur la vie et U caractère de Ho/acker, Tubingue, 1793, in-8°. On en trouve un ample extrait dans le Nécrologe allemand de Schlichtegroli , année 1793, partie 2. D— c.
HOFER (Jean) naquit à Mulhausen en Alsace , l'an 1697, et y mourut en 1781. Après avoir étudié la médecine, il exerça pendant quelque temps son art à Bâle, et depuis dans sa ville natale, dont il devint bourgmestre. On trouve de ses mémoires anatomiques et botaniques dans les Actes de la Société helvétique à Bâle. En 1779, il lit paraître un Manuale pharmaceuticum. — Josué Hofer , de la même famille que le précédent, jurisconsulte et syndic de la ville et république de Mulhausen, y naquit en 1721. U fit ses études à l'Académie de Leipsick, et fut élu syndic en 1 718. Envoyé fort souvent en qualité d'ambassadeur à la diète helvétique , il y jouissait d'une grande réputation comme politique. Tendant la révolution française, il fut député deux fois à Paris pour obtenir des arrangements et un traité de commerce pour la ville de Mulhausen , enclavée dans le territoire de la France. Cette ville ayant été contrainte, en 1798, de voter sa réunion, cet événement parut accélérer la mort de Hofer, qui termina sa carrière en 1799. Z.
HOFER (Jeau-Antoise), né le 19 mai 1742 à Kastelrath en Tyrol, entra dans les ordres en 1763, obtint en 1772 une chaire de rhétorique m gymnase de Brixen, dont postérieurement il rut préfet, devint successivement membre du consistoire de cette ville, où il professait alors le
>eaucoup *lc fragments dan» le Digeste romain. Brenkmarm le* ■n a tirés , et le» s publié* sous le Utre d'Al/enuë Varut, riv* " <• n dec ; <r jurit civtlit auetoribui suit il tibrii rtftituti, Amstrra m , 1709, ln-8". Denis GodeTroy a conclu d'un passage d'Alle- ,us que ce jurisconsulte appartenait seul a la secte d'Êpicure, andis que presque tous ses confrères 4 Rome étaient stotdeus. l'est ce qui a engagé Bouchaud à rédiger un M. moire dam leutl on examine, d'apiis la loi 76 au Oiçtttt De judiciis, it U urt<c»n*ul(t Ai/mut Varut était êtoïcien ou l'il fiait ipicuritn. '« mémoire (ait partie du tome 42 des Mtmoirtê dt l'Aeadimie tt i nacriptiont, Auiu-Gellc attribue aussi 4 Alfenui des Catltcxnrm ; Bynkersboek prétend |témérairement, comme dit Bach ans «on Hùtoria juriiprudmti* roman* \ que c'est 4 " n'appartient cet ouvrage.
droit ecclésiastique, membre du conseil gouvernemental d'inspruck et chargé des rapports en matière ecclésiastique près de ce conseil ; et enfin revint en qualité de chanoine à Brixen en 1789, et y remplit derechef les fonctions de professeur jusqu'en 1809. II mourut en 1820. Outre des Sermons en grand nombre, on lui doit : 1° Une Introduction à la géographie det temps anciens et modernes, Brixen, 1774, in-8°; 2° un excellent abrégé du grand ouvrage de van Espen , sous le titre de Zeg. Bh. van Espen jus eccletiasticum universale ad usum auditorum in compendium redactum, Brixen , 1781 , 4 vol. in-8°. — U ne faut pas le confondre avec son compatriote Jean-Êvangélis Hofer , curé des environs de Salzbourg , docteur en philosophie et en théologie, mort le 24 février 1817, et auteur du De Kantiana interpretationu lege, appendice ad Gregorii Mayer intritutionem interprète sacri. Salzbourg, 1808, grand in-8°.P-OT.
HOFER (André), chef des insurgés tyroliens, était né à Passeyer le 22 novembre 1763. Il tenait une auberge dans celte petite ville (située à trois lieues au nord de Méran) , et il faisait en même temps un commerce assez considérable en blé , vin et bétail. La paix de Presbourg avait donné le Tyrol au roi de Bavière ; mais la guerre s'étant rallumée en 1809 , les habitants de ce pays se levèrent en masse pour chasser les Bavarois, et retourner sous la domination de l'Autriche. La richesse d'André Hofer, ses relations habituelles avec les principaux montagnards, sa haute stature, ses formes athlétiques et sa longue barbe , tout concourut à fixer l'attention sur lui, lorsque les insurgés s'élurent un chef. Hofer possédait une connaissance parfaite du pays : elle lui procura plusieurs avantages importants sur les Bavarois, qui, d'ailleurs, étaient en trop petit nombre pour résister. Après la paix de Vienne , qui assurait de nouveau le Tyrol à la Bavière, Hofer mit bas les armes. Il s'était distingué, dans toutes les circonstances, par sa modération et son humanité, et il crut avoir d'autant moins à craindre pour sa personne , que Bonaparte avait solennellement promis qu'il ne serait exercé aucune poursuite contre les insurgés tyroliens. Mais apprenant bientôt que des ordres étaient donnés pour l'arrêter, l'aubergiste de Passeyer se réfugia dans les montagnes. Bonaparte mit sa téte à prix , et le malheureux Hofer lui fut livré : on le trouva au milieu des neiges sur un pic presque inaccessible. Conduit à Mantoue, il parut pour la forme devant un conseil de guerre , qui avait reçu l'injonction de le faire fusiller. 11 mourut avec la plus grande fermeté. On a voulu comparer Hofer aux plus illustres héros de la Vendée : il est loin de mériter cet honneur. Jamais il n'alla au feu ; et bien plus , jamais il ne livra un combat en personne. Son esprit était sans culture , comme son coeur sans ambition ; et la politique lui était aussi étrangère que la science des armes. 11 n'eut de commun avec les chefs vendéens qu'un zèle ardent
pour la religion. Ses compatriotes le regardaient | comme un saint; et depuis sa mort tragique , ils ; le révèrent comme un martyr. En 1819, Tempe- | reur d'Autriche flt faire par un artiste distingué , d'Allemagne une statue en marbre d'Hofer des- ; tlnée à être placée dans l'église des franciscains, à lnspruck , près du tombeau de l'empereur Maximilien î»*, avec l'Inscription : Au Tyroî et aux Tyroliens. Cette statue a été inaugurée en
mi. s— t— s.
HOFF ( Charles-F i< n k st- A r>oi r in de), savant et homme d'État, naquit le lw novembre 1771, à Gotha, et après avoir reçu sa première éducation dans la maison paternelle par des maîtres particuliers, visita les universités d'Iéna , de Gœttingue, pour y clore ses études. Suivant le vœu de son père, il suivit avec ardeur les cours de droit ; mais parallèlement à cette science, qu'au reste H aimait, il fît marcher l'étude de l'histoire naturelle, pour laquelle il puisa chez Blumenbach le goût le plus vif, et dans laquelle il fit bientôt de grands progrès : un voyage pédestre minéralogique et géologique dans les montagnes du Harz (1791) aviva encore en lui cette passion. De retour dans sa ville natale, Hoff entra comme secrétaire de légation à la chancellerie secrète, à la section des archives, en 1792, et prêta serment entre les mains de son père. La même année, il accompagna le ministre de Saxe-Gotha , ThQmmel , à Francfort-sur-lr-M. in , lors de sa mission auprès des agents prussiens , à l'effet de régler les contingents dus par son souverain. Ce fut en quelque sorte son début dans la diplomatie. Douze ans après, Hoff allait à Berlin, puis à Kœnisberg, puis i Posen, s'acquitter d'une mission bien différente. Toutes ces villes avaient alors été successivement les quartiers généraux de Napoléon , et le secrétaire de légation allait enfin, au nom du duc son maître (Ernest II), apposer sa signature à l'acte de la confédération du Rhin , et conclure avec le maître de l'Europe occidentale le traité de Posen. Il remplit encore diverses missions secondaires les années suivantes. Ainsi, en 1807, il flt partie d'une ambassade envoyée à Berlin et à Dresde pour règlement de limites, d'échanges et d'indemnités en exécution ou par suite des arrangements de Posen et de Tilsitt. En 1808, il fut un des envoyés de Saxe-Gotha à la cour deCassel, et bientôt après il assista au congrès d'Erfurt. Ces affaires extérieures faisaient en quelque sorte diversion au fastidieux des affaires intérieures dont le reste du temps il était chargé, et qui n'étaient pour l'ordinaire pas moins difficiles qu'ennuyeuses. Telles furent, par exemple, la régularisation de la succession de la femme du prince héréditaire (1801); le partage des archives communes de YVittemberg; celui des biens de la succession privée d'Ernest II (1804) entre ses deux fils , etc. II est vrai que le choix de Hoff pour tous ces objets prouvait la haute estime dans laquelle on le tenait. Ses services en toutes ces circonstances lui
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valurent enfin le titre de conseiller de rie (1813). Alors nouveau revirement. Le duc de Saxe-Gotha ne pouvait sans vouloir sa chute rester fidèle au traité de Poseu. Ilofl courut à Fraocfort'Sur-le-Mein comme plénipotentiaire accéder à la coalition contre Napoléon , et comme tant d'autres diplomates détruire lui-même son ouvrage. En 1817 et 1818, il fit plusieurs voyages et un long séjour à léua, où, conjointement arec Colta, le délégué de Weimar, il dirigea la réforme de l'université. L'extinction du rameau ducal de Saxe-Gotha, par la mort d'Auguste en 1822 et par celle de Frédéric IV, son frère, eo 1825, modifia la position de Hoff. Les possessions de ces princes durent être partagées entre les rameaux collatéraux au nombre de trois : Gotha arec son territoire devint le lot du rameau de Cubourg- Saalfeld , qui prit dès lors le nom de Cobourg- Gotha. Hoff garda ses fonctions sous le titre de conseiller de conférence au ministère secret, il fallut qu'il vint résider à Cobourg. U n'y qu'un an, au bout duquel ayant donné sa sion , (1 revint à Gotha présider le consistoire supérieur. Cinq ans après, il fut nomme' codirecteur des collections de sciences et d'arts. Ses connaissances profondes en minéralogie et en géologie le rendaient éminemment apte à cette place, qu'il occupa jusqu'à sa mort , arrivée le 24 mai 1837. Jamais Hoff, au milieu du labyrinthe des affaires et des intrigues , n'avait cessé de sacrifier à son amour de l'histoire naturelle, unissant ainsi 1a science de l'invariable à l'étude de ce qu'il y a de plus variable au monde , la diplomatie , et se délassant en quelque sorte de celle-ci par celle-là. Tout ce qu'il pouvait se réserver de loisir, il l'employait à se tenir au courant des nouvelle* découvertes. Il explorait lui- 1, ru je , il faisait de nombreux voyages dans un but scientifique , ou bien il faisait tourner au profit de la science ceux que nécessitaient les affaires politiques ou le soûl de m Santé ; il consignait les résultais de ses recherches dans divers recueils, et il a de cette manière contribué réellement au progrès des sciences géognostiques. Si d'autre part ou songe qu'U trouva aussi du temps pour la statistique, et qu'il a pris rang dans celle classe de savants d'un autre ordre, on appréciera toute l'activité d'un cerveau qui embrassa tant d'objets différents. On a de Boff : 1» Description du Thuringerwald sous tous ses rapports, Gotha, 1807-1812, 2 vol. en 4 parties. Cet excellent travail, qui l'occupa de 1792 à l'époque de la publication, est tout entier le résultat d'observations faites sur place : les monts, les eata, les carrières et les mines de la Thuriage araieot été longtemps l'objet favori des pensées et des pérégrinations de l'auteur. H eut quelques coflaborateurs et principalement son ami Guill. Jacobs pour la rédaction de la partie botanique et technologique; mais tout ce qui se réfère à la minéralogie et à la géologie est exclusivement de lui 2° Histoire des changements que la tradition ou Us
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écrivains nous attestent être survenus à la surface de h terre, 1822-1834, 5 vol. La société de Gœttingue couronna cet ouvrage, qui vraiment était un besoin de la science , et qui sera longtemps sans doute le manuel classique de 1' histoire de la terre dans les temps modernes. Il s'en faut de beaucoup que Lyell, an reste plus dogmatique qu'historique, soit aussi complet. C'est cette histoire à la main qu'il devient évident que, des grandes révolutions dont nous entretenaient les anciens géologues, la plupart ne sont guère que la sommation d'une infinité de changements on de catastrophes partielles, telles que chaque jour en produit depuis les temps historiques. Ce qni donna naissance à l'ouvrage de HofT, ce fut l'apparition d'une Ile nouvelle dans le Havel (1807): il s'empressa d'aller étudier ce phénomène, et II consigna le résultat de ses recherches dans le recueil de la société des curieux de la nature de Berlin : les ayant reprises ensuite, il les étendit
{>ar des comparaisons avec la foule des faits anaogues ou collatéraux , et il se trouva dès lors entraîné à les recueillir en forme d'histoire. 5° Hagasin pour la minéralogie, lit géognosie et la géographie minérale. Leiprick, 1800; 4* Tableau de la constitution physique 4e la Tkuringe, notamment des formations géologiques de ses montagnes Erfurt , 1812 ; 9* Remarques géognosiiques sur Carlebad, Gotha , 1823. Sa santé le conduisait souvent aux eaux de Carlshad. C'est pendant ces séjours forcés dans cette ville ou aux environs qu'il recueillit les matériaux de cet ouvrage. 6° Mesures de hauteurs en Tkuringe et aux environs de la Thuringe, Gotha, 1833 ; 7° L'empire germanique avant la révolution française et la paix de LunéviUe. Gotha, 1801 et 1805, 2 vol. Cette compilation, parfaitement rédigée, est certainement une des plus substantielles et des plus commodes qu'on puisse avoir sur cette époque si remarquable. Aux détails géographiques et statistiques, si essentiels par eux-mêmes, elle ajoute beaucoup de renseignements sur les institutions et les gouvernements. 8° Description statistique et topoqrapkique des pays saxons, W'eimar, 1820; 9° Développement historique des principes suivis dans la maison ducale de Saxe, relativement à l 'ordre des cohéritiers de succession provenant d'un collatéral. Gotha, 1828 (brochure mise au jour au moment du partage de la succession de Saxe- Gotha eutre les trois rameaux collatéraux restants). 10" Divers articles dans la Correspondance de Zach, le Taiekeubuch (ou almanadi) de Léonard , les Annales de Hoggendorf , la PaJlas de Rûbl de Lilienstern, les Méntoirrs des curieux de ta nature de Berlin, etc. On doit regretter qu'aucun des ouvrages de HofT n'ait été traduit en français. P»— ot.
HOFFBAUER (Jbss-Chsistophe) , savant allemand, naquit le 19 mai 1766 à Bielefeld. Après avoir achevé ses études à l'université de Halle, il y obtint à titre provisoire, puis à titre définitif,
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une chaire de philosophie, qu'il occupa avec beaucoup de distinction. Il était de plus docteur en droit, et ses connaissances en jurisprudence exercèrent sur ses Idées philosophiques une influence remarquable. Son extérieur était mesquin, il avait l'oreille dure, et par tous ces motifs il évitait soigneusement de paraître dans le grand monde. L'histoire de sa vie est par conséquent très-peu remarquable. Il mourut le 4 août 1827. On a de lui, entre autres écrits t !• Analytique des jugements H des résolutions. Halle, 1792; 2° Traité du droit naturel, 1793 (2* édit., 1798; 9* 1804); 3° Éléments de la logique. 1794 (2* édit.. 1810); 4» Recherches sur les objets les plus essentiels du droit naturels, 1793; 3» Théorie naturelle de l'éme, 1796; 6° Traité de droit politique universel, 1797 ; 7* Éléments de philosophie morale, 1799; 8n Des périodes de f éducation, 1K00; 9* Recherches sur les maladies de l'âme. 1" partie, 1802; 2« 1803 ; 3» 1807» 10" Histoire de l'université de Halle jusqu'en 1X03; 11° La psychologie dans ses applications principales à l'étude du droit, 1808; 12° Essai sur tapplicatiom la plus simple et la p'.us sûre de l'analyse à la science philosophique. 1810 (couronné par l'Académie royale des sciences de Prusse); 13° Le droit naturel et la morale examinés sous le double rapport de leur dépendance réciproque et de leur indépendance, 1816; 14° (avec Dabelow), laCauUe de jurUprndence, 1819, etc. (voy. Dam low). P — ot.
HOFFMAN (François-Benoit), littérateur et critique distingué, né à Nancy le 11 juillet 1700, était (ils de François Hoflman , ancien officier as service d'Autriche. Son grand-père était huissier de la chambre du duc de Lorraine, Léopold (1), qui l'affectionnait vivement. Use nommait Ebrard; mais le prince , trouvant la prononciation de ce nom trop rude, le lui Qt changer en celui d'Hoffman (homme de eour). François-Benoit lit avec le plus grand succès ses études au collège de sa ville natale. Ses classes terminées, il fit son cours de droit à Strasbourg, où son père, que sa tete trop ardente avait brouillé avec M. de la Galaisière , intendant de Lorraine , subissait un emprisonnement qui fut promptement adouci. Le jeune Hoffman, au lieu de suivre la carrière du barreau, que lui interdisait au moins pour la plaidoirie un bégaiement fort pénible , s'engagea dans un régiment qu'il rejoignit en Corse. Un de ses parents occupait une place supérieure à l'intendance de cette lie , et il eut par son intervention la j liberté de la parcourir seul. Sa famille l'ayant i bientôt dégagé , il retourna à Nancy , où divers morceaux de poésie légère révélèrent ses talents et le firent accueillir dans plusieurs maisons où les lettres étaient en honneur, principalement chez la célèbre marquise de Boufflers (voy. ce nom), qui avait tenu si longtemps à Lunéville la cour
(l) El non l'«mr*r*ur Léopokt , comme le dit Caatel, aulear de la Notice mite en téu de» OKivrt d Hofmn*. Il n'y a oo que deux empereurs du nom de Léopold ; l'un , Léopold !•', «tait lWle du due de Lorrain* doat il a agtt Ici, et l'autre, Léopold It, «tait toa petit-Sla.
soo
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aimable et spirituelle du roi de Pologne (toy. Stanislas). Un prix de poésie qu'Hoffman remporta à l'Académie de Nancy , et peut-être quelques secours pécuniaires de ses amis, le mirent en état de se rendre à Paris , en 1784. Peu de temps après qu'il y fut arrivé , parut une sorte de caricature représentant un monstre , qu'on disait avoir été trouvé au Chili , et qui dévorait les taureaux, les boeufs et les vaches. Il était, poursuivait-on, de l'espèce des harpies, qu'on avait regardées jusqu'alors comme des animaux fabuleux. C'était une assez mauvaise plaisanterie qui fut attribuée à Monsieur, comte de Provence, depuis Louis XVIII. Ce prince avait voulu prou- Ter, dit-on , combien il est aisé d'en imposer aux sots et aux ignorants qui sont en si grand nombre dans la société. Cette caricature fournit à Hoifman le sujet de l'épigramme suivante, qu'il intitula les
A Malbrough on rit succéder
Ce Figaro que l'un admire ; Figaro , la» de commander, A ion tour va quitter l'empire, Qu'a la harpie il va céder.
A la harpie on t* tout fiire :
Ruban», lévite» [tarir de roie\ et bonnet». Mndame» , votre goût s'éclaire :
Voua quittez le* colifichet»
Pour le» habit» de caractère.
On crut aussi dans le temps que le conte de la barpie était une allusion critique sur la reine Marie-Antoinette (toy. Louis XVIII). Quoi qu'il en soit , ces bruits provoquèrent, de la part du frère de Louis XVI , une invitation au Journal de Paris de supprimer tout ce qui pourrait se rapporter à ce sujet. En conséquence le rédacteur de cette feuille refusa, en indiquant le motif de son refus, d'insérer un article par lequel Hoffman répondait à quelque attaque dirigée contre lui. La nomination de Sedaine à l'Académie française, en 1786, excita l'indignation de plusieurs jeunes littérateurs, qui oublièrent que c'était plutôt l'auteur du Philosophe sans le savoir et de la Gageure imprévue, que celui d'une foule d'opéras-comiqties mal écrits, il est vrai, mais remplis d'intérêt, qu'on faisait asseoir dans le fauteuil académique. Hoffman, qui partageait ce sentiment, composa une épigramme qui , toutefois , ne courut que manuscrite :
Ami». Apollon nous menace De faire aplanir le Parnaane; Dr» demain il doit le ajper, Et il plat 11 saura le rendre Que Sedaine y pourra grimper, Et qu'il noua y f
11 semble que dans la suite Hoffman ait voulu se punir lui-même de s'être permis un tel sarcasme. En 1785, il publia un recueil de ses poésies, dont plusieurs journaux firent l'éloge : « Tous ces mor- « ceaux , dit V. innée littéraire , qui était remar- « quable par sa sévérité, sont écrits avec une fa- « cilité élégante, et l'on peut mettre M. Hoffman « au rang de nos poêles les plus agréables. » Peu de temps après ce succès il fut invité a traiter pour l'Opéra le sujet de Phèdre, le person-
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nage le plus dramatique qu'il y ait au théâtre, et que la célèbre Saint-Huberti, qui était à la fois grande actrice et grande cantatrice , désirait représenter. Se rendre à une lettre d'invitation, c'était faire un sacrifice ; Hoffman , dépourvu de fortune , fut forcé de s'y résoudre. Toutefois sa pièce était plutôt une imitation de YHippoluU d'Euripide que de la tragédie de Racine, à laquelle il ne déroba aucun vers, quoique l'exemple lui en eût été donné par le bailli Durollet (coy. ce nom). L'Opéra de Phèdre fut représenté à Paris le 21 novembre 1786 , après l'avoir été au précédent voyage de Fontainebleau (1) , et il eut dans la capitale un succès soutenu. Celui qu'il avait obtenu i la cour fut moins positif , ce qui n'empêcha pas le roi d'accorder à l'auteur la gratification d'usage. Elle lui servit à faire le voyage d'Italie , où il passa un an , visita en naturaliste le Vésuve et l'Etna, et rapporta un grand nombre d'échantillons de laves dont il fit présent à son beau-frère. Ce fut peu de temps après son retour qu'il donna Nephté. opéra en trois actes dont le sujet est le même que celui de la Camma de Thomas Corneille , qui l'avait emprunté à l'Axioste. Le rôle principal était aussi destiné à madame Saint-Huberti (roy. ce nom) ; mais la fatale résolution qu'elle prit d'émigrer , pour joindre son sort à celui de d'Entraigues, l'y fit renoncer. Privé de l'appui du talent de cette actrice, Hoffman ne lui en dédia pas moins la pièce, dont la première représentation eut lieu le 15 décembre 1789: elle obtint un succès complet et mérité, tant par l'intérêt du sujet que par la manière dont il est traité. L'opéra d'Adrien devait suivre presque immédiatement. La révolution avait éclaté , et la commune de Paris, qui avait alors l'administration de l'Académie royale de musique, s'étant imaginé que l'auteur, en représentant l'entrée triomphante de l'empereur romain sur un char traîné par des chevaux blancs qui, disait-on, avaient appartenu à la reine , voulait rendre hommage à l'empereur d'Allemagne , frère de cette princesse , demanda la suppression de cette partie de la pièce , ainsi que divers changements. Hoffman, qui n'avait pas eu l'intention qu'on lui prétait, et qui d'ailleurs était doué d'une grande fermeté de caractère, rejeta la proposition , et jura que jamais il ne remettrait le pied à l'Opéra, dont à cette occasion plusieurs chanteurs et musiciens lui avaient donné de graves sujets de plaintes. 11 tint parole, quoique ensuite , et lorsque les temps furent moins fâcheux , il ait consenti à la représentation t\' Adrien, mais sans aucun changement et tel qu'il l'avait d'abord composé. Ce fut la querelle occasionnée par cet ouvrage qui lui fit porter à l'Opéra-Comique sa pièce à'Eupkrosine, dont le principal rôle était encore destiné à madame Saint-Huberti.
(1) La pièce avait d'ado rd été répétée dans une terre qw I de Scrllly, trésorier général de la guerre, poeaédait en Bourgogne, et où furent conduit» tous le» chanteur* de l'Opéra nécu*aire« pour la représentation. On volt que ai le* financier» dPaatfefoi»
Cette actrice se proposait d'y écraser sa rivale, mademoiselle Maillard, qui aurait joué le rôle de la comtesse d'Arles. Euphrosine eut un grand succès , surtout lorsque l'auteur des paroles en eut changé le dénoûraent, ce qu'il fit plusieurs fois, et que de cinq actes il l'eut réduite à trois. Cette pièce fut promptetnent suivie de Stratoniee, comédie héroïque en un acte, écrite en vers comme la précédente. Cependant la révolution devenait chaque jour plus menaçante pour ceux qui comme Hoffman s'en étaient déclarés les ennemis. La conduite qu'il avait tenue au sujet de son opéra d'Adrien lui Al surtout courir de grands dangers. Il ne fut point arrêté toutefois, et il eut quelques soupçons qu'il en avait l'obligation au trop fameux Vadier , membre du comité de sûreté générale. Il fut aussi protégé de la manière la plus généreuse par un membre du comité ré- | volutionnaire de sa section , nommé Gabriel (1). Le désintéressement de cet homme , qui n'était qu'un simple blanchisseur, fut tel qu'il refusa toutes les marques de gratitude qu'Hoffman voulut lui donner et même une somme de cinquante louis , qu'une dame , qui avait des relations de société avec ce littérateur , lui offrit elle-même. Le seul sacrifice qu'Hoffman fit à la révolution, ou plutôt à sa propre sûreté, fut son drame héroïque de Caltias, ou Nature et patrie. Mais H s'en dédommagea lorsque la terreur fut passée, en composant le Brigand , sujet tiré de l'histoire d'Angleterre sous Jacques II, et que lui fournit la conduite atroce du fameux colonel Kirck. Iloffman continua d'enrichir de ses pièces le théâtre de l'Opéra-Comique , jusqu'à l'époque où Étienne, nommé rédacteur en chef du Journal de P Empire, l'eut invité à concourir à la rédaction de cette feuille, qui avait alors le plus brillant succès. Se défiant de ses forces, quoiqu'il eût anciennement fourni quelques articles au journal de Deux-Ponts, et que plus tard, c'est-à-dire sous le directoire, il en eût donné d'extrêmement piquants au âf«*- 'eur, journal dont l'existence eut peu de durée ?t qui fut enveloppé dans la proscription du 18 fructidor, il voulut s'essayer, et écrivit les Lettres champenoises, dont le succès lui fit signer le la lettre initiale de son nom les articles qu'il tonna au Journal de f Empire. Cependant, après ine interruption de son travail à cette feuille, il fit paraître ses articles sous la lettre Z. Les uns ;t les autres furent remarquables par une scru- >uleu$e impartialité , par la justesse du raisontement , par l'attachement aux principes d'une aine littérature , par la finesse et le bon ton de a plaisanterie, par des formes ingénieuses et rès-vartées. On remarqua surtout ceux qu'il sur la Crmiologie du
il Si M. Ca»tcl Itwy. la première nota) avait été moins jeune, I aurait peut-être iu que Calvet n'était point membre de la condition , et que par conséquent il ne pouvait être du comité de al ut publie, qui, de plui, ne mandait point de simplet partleuer» à sa barre. C'était le comité de sûreté générale qui -
usé.
ettm attribuUon , dont il a ai largement
le Somnambulisme . sur les Martyrs par Chateaubriand (1) , sur les nombreux écrits de M. de Pradt et sur les jésuites ( 2 ) , qui furent les derniers qu'il publia. Il se proposait d'en ajouter beaucoup d'autres sur ce même sujet , quoique peut-être il en eût déjà trop donné , lorsque la mort vint y mettre un terme, le 25 avril 1828. Cette mort fut telle qu'il l'avait désirée , c'est-àdire prompte et sans douleur : il fut frappé d'une apoplexie foudroyante. Sa mauvaise santé l'avait fait souffrir presque toute sa vie , ce qui avait contribué à son instruction, loin d'y nuire. Presque entièrement privé de sommeil, il passait les nuits à lire ou à composer des pièces de théâtre ou des articles de journaux. Ses lectures n'étaient pas moins immenses que variées: ouvrages scientifiques , historiques ou simplement littéraires , il dévorait tout , et sa mémoire prodigieuse ne lui laissait rien oublier de ce qu'il avait lu (3). C'est ainsi qu'il s'était mis en état de traiter tant de sujets si opposés les uns aux autres , qu'on aurait pu croire ses articles de plusieurs rédacteurs différents. II retirait aussi de ses lectures un autre avantage : c'était le charme de sa conversation, que son bégaiement , quelque fort qu'il fût , ne pouvait détruire , et qui l'aurait fait rechercher par les sociétés les plus aimables , s'il ne leur avait préféré la solitude où il vécut presque toujours , soit à Passy , soit même lorsqu'il habitait Paris. Hoffman avait épousé la fille de Boullet, l'un des plus habiles machinistes qu'ait eus l'Opéra. 11 la perdit jeune ; mais elle lui laissa deux fils, dont l'alné, jeune homme de la plus belle espérance , était officier de chasseurs. Blessé à Waterloo, il fut fait prisonnier par les Anglais. La paix étant conclue, il allait retourner en France ; déjà même il était embarqué ; mais le vaisseau qui le portait fit naufrage dans le port où il devait mettre à la voile. Le jeune Hoffman fut jeté sur la côte et il y expira au bout de quelques instants. Son père n'apprit ce malheur que par les journaux, et, bien qu'il l'ait supporté avec un grand courage , l'auteur de cet article peut affirmer qu'il
ousce* , qu en trinquant tel uutrage viirurr xiuii-
k l'impulsion du gouvernement impérial. Ce qui Uque un peu amère , ce lut la sujet, qui »»' <*eplal- *il osât l'avouer. Toutefois il ne lut pas tout k lait
(1) Quelques personnes ont pansé dana le temps, mais ont été
bientôt désabusée* , qu'en critiquant c -t ouvrage c*lêbre_Hoffman cédait rendit sa critique i sait sans qu'il osa
injuste, puisque Chateaubriand a profité de ses ob pour une seconde édition.
(21 Hoffman , homme de sens et de raison , s'était cependant laissé entraîner 4 ce ridicule soulèvement qui, aux derniers temps de sa vie , éclata contre l'ombra daa Jésuites, et dont se sont ensuitc moqués ceux mêmes qui l'avaient excité dans des vue» bien autres que le* intérêt* de la religion. Hoffman écrivit sur cela, dans le Journal du Débat; des article» dont plus tard il aurait certainement rougi, il parlait alors et il écrivait sur cette question i peu prie comme Monttosier \voy. ce nomi et tant d'autre* écrivains du parti révolutionnaire. A la An de la discussion il «a était venu au point que Henry, auteur da cette notice, la rencontra un Jour dans les Champs- hlysées, tenant un béton i la main et irappant sur le* arbres, disant qu'il cherchait un jésuite pour le corriger. Le bon Henry, qui nous a raconté le jour même cette anecdote, en était fort affligé, croyant que son ami avait tout à lait perdu la tête. M— D j.
(SI Malgré cet avantage, H faisait sur las ouvrages dont U
y tut infiniment sensible. Les œuvres d'Iloffman ont été recueillies en 40 volumes in-8°, plan qui notait pas le sien ; car il ne voulait donner en tout que quatre volumes, où il n'aurait fait entrer que quelques poésies. Quoiqu'il fût à peu près sans fortune , il n'a jamais reçu aucun encouragement du gouvernement; il n'en eût même point accepté, à moins que l'on ne considère ainsi la décoration de la Légion d'honneur , qui lui fut envoyée en 4821 , sur la recommandation de M. A lis san de Chazet , son ami. On lui offrit aussi le fauteuil académique, en l'exemptant des visites d'usage. 11 ne jugea pas que , soit comme auteur dramatique , soit comme critique , il eut mérité cet honneur. Outre les pièces dont il a été question dans le cours de cet article , voici les principales de celles (1) qu'il a mises sur la scène. Hoffman a donné au Théâtre-Français detix comédies en un acte et en vers, f Original et le Roman d'une heure: elles ont eu peu de succès, surtout la première ; mais la seconde s'est relevée et se joue fréquemment en province. Hoffm;in a fait représenter sur le théâtre de la rue de Louvois. dirigé par Picard, Grimoldi, ou le Dépositaire infidèle, comédie en trois actes et en prose. Le théâtre Feydeau a donné de lui Médée. opéra en trois actes, dont le style offre des beautés. En 1810 , il consentit (2) à ce que l'Opéra représentât A6el, tragédie lyrique en trois actes, dont le dénoùment est le même que celui de ta Mort d'A ia<!:, par Gaillard , qui parut l'avoir emprunté à Hoffman, dont la pièce avait été reçue la première ( 3 ) , et qui déduisit ses raisons dans une lettre qu'il rendit publique. Le reste de ses pièces ut porté à i'Opéra-Comique. Ce furent , outre D'Iles que nous avons nommées, le Jochei, le Secret . opéras - comiques en un acte ; la Femme de quarante-cinq ans, qu'Hoffman fit imprimer avec cette phrase : Comédie sifflet pour la première et dernière foi* , dédiée aux sigleurt ; Ariodemt, opéra ; le Jeune sage et le Vieux fou, comédie mêlée de musique ; Bim . opéra ; le Trésor iupposé, ou te Danger d'écouter aux portes ; Lisistrain , ou les Athéniennes, imitation d'Aristophane (la pièce ne fut jouée qu'une fois, le public ayant montré de la pruderie) ; le Rtndei-oout bourgeois. Enfin Hoflman a laissé en manuscrit Arbore, opéra imité de Métastase el dont le sujet est le même que celui de YArtaxerce de Detrieu fil l'avait traité bien avant ce dernier); la Tante jmloute, le Pares*eux, la Revanche, le Faux homme de lettres, la Conspiration. Silcia et Silcia, elle Directeur de spectacle , qui a été mis sur la scène sous le titre du Dilettante d'Avignon. En ouvrages polémiques, Hoffman a publié: 4» Réponte à M. Geoffroy relativement à son article sur
11) On en
(21 Consentit eet le mot propre , car il ne voulut •Miater aux répétition*, pour ne pas manquer à m «émettre jamau le» pictia »ur le Uwatxe de l'Opère.
Adrien (4) ; 2» Fin du procès des Deux Gendres, ou Histoire philosophique et aérait de f< bon et de t apothéose de Conaxa ; 5* critiques, ou Résumé de discours, diseus fions . etc., deux éditions. En 4802, il avait donné un volume
Intitulé Mes souvenirs. OU Recueil de poésies fugitive». H— T.
HOFFMANN (Gisr-a»), médecin allemand, naquit
à Gotha eu 1572. La modicité de sa fortune l'aurait empêché de continuer le* études qu'il avait commencées à Strasbourg, si Matbias Schiller, notaire de Nuremberg, n'eût pourvu pendant sept années aux frais de son instruction. Il consacra tout ce temps à l'étude de la médecine dans l'université d'Altorf, où il fit de si grands propres, qu'il obtint la pension que la faculté accordait aux étudiants distingués par leur mérite. A Padone, il étudia sous Fabrice d'Aquapendcnte. U se vendit ensuite à Baie, y reçut le bonnet de docteur en 4605, et l'année suivante se fit agréger au collège de médecine à Nuremberg. En 4607 il devint professeur de médecine théorique à Y université d'Altorf, et remplit ces fonctions jusqu'à sa mort, arrivée le 3 novembre 464». Hoffmann fut un savant helléniste; mais il se montra trop attaché aux opinions des anciens, et surtout à celle d'Aristote. Quoiqu'il aimât les ouvrages de Galien, il se déchaîna souvent avec aigreur contre ce médecin, et se fit toujours un malin plaisir de relever ses fautes les plus légères. Le nombre de ses écrits prouve sa grande facilité. Les volumes se succédaient rapidement, et toute» les matières étaient de son ressort. Parmi les vingt-six ouvrages d'Hoffmann dont les bibliographes nous ont laissé la notice, on cite celui qui a pour titre: Apologia apologies pra Germanis contra G mien um . Amberg, 1626, in-i°. L'auteur y discute, entre autres points, dans quelles maladies on doit préférer la tmgnée à ta pnrgatim. Dans son commentaire De thorace ejusque partslms, Francfort, 1627, info!., son principal objet est de concilier les sentiments d'Aristote avec ceux de Galien; mai» m partialité l'emporte toujours. On remarque, en général, que les ouvrages de ce médecin lui donnent un air d'érudition qu'il ne doit qu'aux fruits de ses lectures : car, de même qu'il a parlé d'anatomie sans avoir manié Je scalpel , il a beaucoup écrit sur la pratique, quoiqu'il n'ait guère vu de malades. Tel est du moins le jugement qu'en porte le célèbre Haller. D — v — l.
HOFFMANN (Maurice), médecin allemand, naquit en 4622, à Fursienwald en Bnndebonrg. Aucune étude n'occupa ses premières années; mais, en 1638, ayant perdu son père et sa il entra chez son oncle Noèstler, qui médecine dans la ville d'Altorf. 11 y Qt rapidement ses humanités, et se rendit ensuite à F il y cultiva principalement l'anatomie et ht
flt UMfépbque intitulée i:i,ir l#Ç m a» gnmmé
bot
nique. Thomas Bartholin lui attribue la découverte du canal pancréatique. Hoffmann, s'amusant à disséquer un coq d'inde, trouva le conduit du pancréas, qu'on ne connaissait point encore. Il le fit voir à Wissungus, anatomiste de Padoue, chez lequel il demeurait : celui-ci chercha ce conduit chez l'homme, et l'avant découvert, il en donna la démonstration publique ; et c'est de M que cette partie a reçu le nom de «anal de Wùtungu*. En 1043, Hoffmann prit le bonnet de docteur dans l'Académie d'Aï tnrf ; et, en 1648, il obtint la chaire d'anatomic et de chirurgie. C'est à ses soins que l'université d'Altorf doit la création «l'un jardin botanique, d'un laboratoire chimique, et d'an amphithéâtre snatoiuique. Ln 1665, Hoffmann fit ses premières démonstrations d'anatomic en public. Malgré ses divers emplois, il eut une pratique fort étendue; et plusieurs princes d'Allemagne le choisirent pour médecin. Il mourut d'apoplexie le 20. avril 1698. On connatt treiee ouvrages de cet auteur, trois sur l'anatomie, trois sur la médecine et sept sur la botanique. Le plus intéressant a pour titre : Fiora AUdorfina De tir ne tgbeeeret, Altorf, 166Î, in-4«— Sou Ois, /rua- Maurice Horr- HAjm, né en 1653, dans la petite ville d'Altorf, s'y fit recevoir docteur-médecin en 1673. En 1684, l'Académie des curieux de la nature se l'agrégea «mis le nom d'Héiiodore I, et il y monta, en 1721 , ■u rang de directeur. La réputation dlloffmann x>mme praticien s'étendit si loin qu'il se vit recherché par tes personnes du premier rang. Il fixa son séjour a Anspach, où il mourut le 31 oclobre 1727. Ce médecin a laissé sept ouvrages i il i continué les Detieia hortenset AttdorJJinœ de son >ère, Altorf, 1703, in-8*. On trouva parmi ses pa- >iers un manuscrit, qui parut à J -Il - Schulze un issez bon abrégé de médecine pour qu'il prit soin le le faire imprimer, en 1742, in-8». D — v— t.
HOFFMANN (Ixan-Jacqces), philologue, naquit i Bâle en 1633. Son père, professeur en droit à 'Académie de cette ville, lui inspira de bonne icure le goût du travail, et le dirigea dans ses •remiéres études. Le jeune Hoffmann Ht ses cours le philosophie et de théologie avec beaucoup de listirn i ion . et fut promu au saint ministère. La ai Messe de sa santé ne lui permettant pas de uivre cette carrière, il se consacra à l'enseignelient ; et après avoir donné pendant plusieurs nnées des leçons particulières, il fut pourvu , en 667, de la chaire de grec à l'Académie : il obtint elle d'histoire en 1683, la remplit avec un zèle nfatigalde, et mourut de marasme le 10 mai 1706, ans avoir jamais quitté sa patrie. Le plus connu le tous ses ouvrages est le Lexieon univertale, hit» yrico- géographie* » ckroAologico - poetieo - jihihlogium. Bile, 1677,2 vol. in-fol.; supplément, 1683, ; vol. Ce livre eut peu de succès dans le principe. lolTmann, ne pouvant déterminer son libraire à n donner une seconde édition avant que la première fût écoulée, traita avec Hackius, qui en .ublia une nouvelle ( Leyde, 1698, 4 vol. in-fol.),
dans laquelle les suppléments lurent refondus et augmentés. Le libraire de Bàle, éprouvant parla une perte considérable, poursuivit Hoffmann, qui lui promit, pour le dédommager, de lui abandonner le profit d'une troisième édition qu'il projetait; mais elle n'a point para. Ce dictionnaire est rédigé sur un plan très- étendu; mais presque tontes les parties laissent beaucoup à désirer. Les articles de géographie ancienne passent pour le* meilleurs. Le titre du livre annonce les diverses synonymies des noms géographiques tirés de vingt langues différentes. Les articles d'histoire sont superficiels et inexacts. L'auteur ne laisse échapper aucune occasion de déclamer contre la religion catholique et contre la France. On a encore d'Hoffmann : 1° Des Thètrs en très-grand nombre, mais sur des matières peu intéressantes ; 2" un recueil de vers (Poenota)t Raie, 1684, in-12; 3° Epilome metrica historiée wtivertaKt cititis et sn~ cra mb orbe cvndHo. ibid., 1686, in-12. 1*8 vers sont médiocres. Chaque pièce est suivie d'une explication en prose; 4° Hntoria 2 vol. in-12 : elle est écrite avec peu de modération; 8° Deux Mémoire, dans les MùceUanem Berok- MSfS» JL-b.
HOFFMANN (Chrétici*-Gooefroi), savant jurisconsulte, naquit en 1692 à Lauban, ville de L osa ce, où son père remplissait les fonctions de recteur du gymnase. Le moyen le plus sur de l'apaiser dans son enfance était de lui mettre un livre entre les mains , et ses parents en tirèrent nn heureux augure pour la suite. A l'âge de cinq ans, il fut placé sous la direction de Christophe-Jacob Gnnther, habile maître, qui lui fit faire de rapides progrès dans les langues anciennes. 11 suivit son père, nommé recteur à Zittau, et continua ses études en cette ville avec un grand succès. Quoique fort jeune encore, on le chargea de mettre en ordre la bibliothèque publique , négligée depuis longtemps; et il s'acquitta de cette commission de manière à mériter les éloges du conseil. Il se rendit en 1711 à Leipsiek pour faire son cours de droit ; et à la fin de l'année scolaire, H y prononça un discours très-savant : De sente eruditorum. Il avait le projet de visiter les écoles les plus célèbres de l'Europe; mais la mort de son père l'obligea de changer de dessein. H se chargea d'acoompagaer en Hollande les princes de Galit» zin ; et il profita de cette circonstance pour entendre les leçons des plus habiles jurisconsultes. Il prit ses degrés à Halle en 1716, et revint i Leipsiek, où il professa le droit naturel avec beaucoup de réputation. II succéda en 1719 à Henri de Cocceii , professeur à l'université de Frandbrtsur-COder, se montra digne de marcher sur les traces de son illustre devancier, et mourut , à 43 ans, le 1" septembre 1735. Son frère Jcan-GuiN. Hoffmann prononça son éloge public. Il a laissé un grand nombre d'ouvrages en latin et en allemand. On se contentera de citer les principaux : 1» De uiiltlale ex lectione epistoUrum rirorum doc»
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torum kaurienda. Baie, 1716, in-8°. Cette dissertation précède le recueil de lettres choisies de Christ. Weis». 2° Scriptores rerum Lusaticarum aHliqui et recentiores, Leipsick, 1719, 2 roi. in-fol. Cette collection renferme des pièces assex curieuses, et devenues rares; elle est estimée. 3° Hist or m furis Romano-Justinianei ckronologica, ibid., 1720; t. 2, 1724, in-4°. On a réimprimé le 1" volume en 1734, avec des additions considérables. 4° Commeniatio juris canonici de cttmeteriu ex urbibus totlendù, ibid., 1729, in-8° ; nouvelle édition, publiée par Jean-Louis Uhl, Francfort, 1775, in-8°; 5° Sova scriptorum ac monumentorum partim rarissi m uru m, partim iueditorum roilectio, ibid., 1731-
33, 2 vol. in-4°; 6° Bibliotheca jurit publiei Germanici. tecundum materiarum argumenta, Francfort, 1734, in-8°. Il y a des exemplaires de format in-4°. Ce n'est point ici, dit Struvius, un catalogue dressé d'après d'autres ouvrages du même genre. Hoffmann ne parle que de livres qu'il avait lus et examinés : il détaille les pièces qu'on trouve dans les grandes collections, indique les auteurs anonymes qu'il est parvenu à découvrir, et ajoute a chaque article des notes littéraires et bibliographiques qui en augmentent l'intérêt. On doit regretter qu'il n'ait pu terminer cet utile travail. Le premier volume ne contient que l'indication des ouvrages qui traitent du droit public de l'Allemagne, des lois fondamentales de l'Empire, et de l'élection des empereurs. On doit encore à Hoffmann une excellente édition des traités de Pancirole et d'autres auteurs, De elarù legum interpretibus, Leipsick, 1721, in-4° (voy. Ficharu), et de nombreuses Dissertations sur différentes questions de droit. On peut consulter pour plus de détails son Éloge dans les Aeta eruditorum, anno 1736, p. 235 et suiv., et dans la Bibliothèque germanique, t. 34, p. 216. W— g.
HOFFMANN (Tvcbo), biographe, né en Danemark dans le 18' siècle, parvint au poste important de secrétaire garde des sceaux. Il était membre de la société royale de Londres. On a de lui : Portraits historiques des hommes illustres de Danemarck, remarquables par leur mérite, leurs charges et leur noblesse, avec leurs tables généalogiques, 1746, six parties en 2 volumes in-4°. Ce recueil rare et recherché est enrichi de gravures des plus célèbres artistes de Paris, de Londres, de Hollande et de Leipsick. Le papier dont on s'est servi pour les différentes parties n'est ni de la même grandeur, ni de la même qualité ; ce qui fait conjecturer qu'elles n'ont pas été imprimées dans la même ville, ni à la même époque. On doit trouver à la fin du second volume un cahier séparé, intitulé Mémoires du ci-devant grand chancelier de Dattemarek, comte de Griffenfeld, de V amiral Adeler et du vice-amiral Tordentkiold, trois hommes qui de l'état le plus humble s'élevèrent par leurs services aux premiers emplois dans leur patrie. L'ouvrage d'Hoffmann a été traduit en danois, Copenhague, 1777-79, 3 vol. in-4<». Celte édition,
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écrite dans une langue peu répandue , a sur la première l'avantage de quelques additions ; mais elle lui est inférieure sous le rapport des gravures, dont les épreuves ne peuvent qu'être très-latbles. W — s.
HOFFMANN (Frédéric), célèbre médecin de l'université de Halle, en Saxe, naquit dans cette ville en 1660 : ses parents lui firent apprendre les mathématiques; et c'est à cette science qu'il a toujours attribué ses progrès beureax et rapides en médecine. En 1680, il s'établit à Erfurt pour y étudier la chimie sous Gasp. Cramer; et l'année suivante il fut reçu médecin. Dégagé des études académiques, il se consacra tout entier au travail du cabinet. Son coup d'essai fut le traité De cinnabari antimonii, qu'il mit au jour en 1682. Cet ouvrage, réimprimé à Leyde, 1685, in-12, fonda sa réputation d'habile chimiste, qu'il accrut ensuite en professant la chimie dans les écoles de Iéna. C'est à lui que l'on doit la préparation si connue sous le nom de Liqueur anodine d' Hoffmann. remède placé au nombre des meilleurs calmants. Frédéric III, électeur de Brandebourg, ayant fondé l'université de Halle en 1693, Hoffmann fut nommé professeur primaire, et rédigea seul les statuts de la faculté de médecine. Sa renommée se répandit bientôt dans toute l'Allemagne, et de là chez l'étranger. L'Académie des curieux de la nature, celles de St-Pétersbourg et de Berlin et la société royale de Londres l'agrégèrent à leurs corps. Pendant sa résidence à Halle, il partagea tout son temps entre l'enseignement, la clinique et le cabinet; mais il interrompit plus d'uue fois ses travaux par les voyages qu'il fit dans plusieurs cours d'Allemagne, où ses succès lui procurèrent des honneurs, des titres et de grandes récompenses. Sollicité par le roi de Prusse de se fixer à Berlin, il préféra sa patrie, où il mourut le 12 novembre 1742. Hoffmann entreprit, à soixante ans, son grand ouvrage intitulé Medicina rationalù sgstematica, Halle, 1730,9 vol. in-4°, dont Bruhkr d'Ablaincourt a donné la traduction sous Je titre de Médecine raitonnée d'Hoffmann. 1739, 9 vol. in-12. Le même médecin a traduit du latin d'Hoffmann un Traité des fièvres, Paris, 1746, 3 vol. in-12; la Politique du médecin, ibid., 1751, in-12; et des Observations sur la cure de la goutte et du rhumatisme. L'édition complète de ses œuvres a été publiée, avec une vie de l'auteur, sous ce titre: Hoffmanni opéra omnia medico-phusica cum suppléments, Genève, Détournes, 1740 à 1753, onze parties in-folio. On trouve des observations intéressantes dans cette énorme compilation , où l'on » recueilli fort inconsidérément des thèses acadé-
était d'un caractère doux et modéré. Ses disputes littéraires avec Stabl, autrefois son ami, et depuis son émule, ne le firent jamais sortir des bornes de la politesse. Il soutint hautement la doctrine du mécanisme, que n'approuvait pas son adversaire; mais il la soutint avec celte aménité qui
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devrait toujours régner parmi les gens de lettres. On lui reproche <l'avoir un style lâche et diffus, d'exposer fort longuement des choses triviales, et d'être sujet à se répéter, même dans les traités dont il a dirigé l'impression. Malgré* ces défauts, Hoffmann mérite jusqu'à certain point la réputation qu'il a obtenue. Il connaissait à fond la médecine; et de plus, il était grand praticien. On doit lui saroir beaucoup de gré de ses aveux en faveur des remèdes simples et domestiques. « J'af- « firme avec serment, dit-il, que dans ma jeunesse « je courais avec ardeur après les remèdes chimi- « ques ; mais avec l'Age j'ai été convaincu que « fort peu de remèdes, bien choisis, tirés même « des substances les plus viles en apparence, sou- « lagent plus promptement et plus efficacement * les malades que toutes les préparations chimi- « ques les plus rares et les plus recherchées. • Lorsqu'il était consulté par ces personnes inquiètes qui se médicamentent pour éviter des maladies, il leur disait: Voulet-vous conserver votre santé? Fuye* ht médecins et Us remèdes. D — v — l.
HOFFMANN (Christophe-Louis), né en 1721 à Rhéda, en Westphalie, d'abord médecin de l'évêque de Munster et de l'électeur de Cologne, passa, en 1787, dans la même qualité, auprès de l'électeur de Mayence. Ce prince lui confia la direction du collège de médecine. Lorsque l'électorat eut cessé d'exister, Hoffmann se retira dans la petite ville d'Eltviel sur le Khin, où il mourut le 28 juillet 1807. Il a laissé plusieurs écrits qui jouissent en Allemagne de l'estime des savants. Le système qu'il cherche à y établir est d'autant plus remarquable, qu'il s'écarte presque entièrement de ceux de Boerhaave, de Stahl et de Frédéric Hoffmann. Une de ses idées favorites était de former un tout de la réunion de la pathologie humorale et de la pathologie nervale. II prit pour base de son système la sensibilité et l'irritabilité des parties solides, et la corruption des humeurs comme principe d'irritation. Q voyait dans la fermentation ou la putridité des humeurs, la source de la plupart des affections morbifiques. La putridité, principalement, est, selon ce médecin, la cause première de toutes les fièvres malignes et même inflammatoires ; c'est elle qui attaque les entrailles dans l'hypocondrie, les os dans le scorbut, et les articulations dans la goutte. Les gens de l'art trouveront d'amples développements du système l' Hoffmann dans ses ouvrages, écrits presque tous ■il allemand : 1° De la sensibilité tt de Cirritation Us parties malades; 2° Du scorbut et de la maladie Ténérienne; 3° Des vertus médicales du mercure; 1° Traité de la petite vérole, 2 vol. m -8°; 5° le Magnétiseur (der Uagnetist), Francfort, 1787, in-4°. >d trouve encore diverses dissertations de Chrisophe Hoffmann dans les Mémoires du collège de nédecine de Munster (en latin). S — v — s.
HOFFMANN (Jeah-Godetrot), écrivain et homme l'État allemand, naquit à Breslau le 19 juillet 763. Après avoir fait ses études de droit à Hall XSL
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et è Leipsick, il se rendit en Silésie, puis en 1787 à Kœnigsberg. Successivement postulant (1792), agrégé (1798) et assesseur (1803) au tribunal de la chambre des comptes, il se distingua par son savoir, et en 1807 fut nommé professeur de philosophie à l'université de Kœnigsberg. De 1808 à 1810 il eut la direction générale des bureaux de statistique au ministère de l'intérieur. Il fit partie (1813) du congrès de Vienne et de celui de Paris. Préposé à la répartition des provinces par le ministère , il s'acquitta avec succès de cette mission délicate. En 1821 il quitta définitivement le ministère pour se vouer tout entier au professorat de la science statistique jusqu'à sa mort.arrivée le ^novembre 18-47. II est auteur de divers ouvrages en allemand, parmi lesquels nous ne citerons que les suivants : 1° Traité des devoirs des hommes et de la jeunesse, Kœnigsberg, 1803; 2° Traité sur la statistique des Etats , Berlin, 1818; 3° l'Esprit des révolutions. Berlin, 1821; 4° Voyage en Prusse, Berlin, 1833; 5° l'Instruction et l'Argent, Berlin, 1838 ; 2« édition, ibid., 1840. Tous ses écrits et opuscules, publiés de 1820 à 1834, ont été réimprimés à Berlin de 1843 à 1843. Z.
HOFFMANN ( Ernest -Théodore-Wilhelh) (1), écrivain allemand , dont la vocation littéraire se développa au milieu des fonctions de la magistrature, et s'allia au talent de peintre et de musicien , naquit à Kœnigsberg le 24 janvier 1776. Sa vie singulièrement active et laborieuse, mêlée de succès et de revers, de vives jouissances et de douleurs aiguès, ressemble au plus fantastique de ses contes. C'est le meilleur commentaire de ses œuvres, parce que là, comme dans un miroir moral , se réfléchissent la nature et le jeu de ses étonnantes facultés. Son père était conseiller criminel et commissaire de justice près d'un siège provincial , sa mère fille d'un avocat célèbre, conseiller au consistoire : du reste il n'y avait aucun rapport entre le caractère et les habitudes des deux époux , qui se séparèrent au bout de trois années. Le père , homme de beaucoup d'esprit, mais de mœurs peu réglées, quitta Kœnigsberg pour se rendre à son poste. Le jeune Hoffmann resta dans la maison de sa grand' m ère , entouré de sa mère, d'une tante qui n'était pas mariée et d'un oncle qui s'était retiré de la carrière judiciaire avec le titre de conseiller. Ces divers personnages exercèrent plus ou moins d'influence sur le développement des facultés de l'enfant. La grand'mère était une femme imposante par son ftge , et dont l'ampleur corporelle contrastait avec l'exiguïté de toute la famille . La mère d'Hoffmann, maladive et mélancolique, offrait l'image de la tristesse et de l'abattement; jamais elle ne sortait de sa chambre. En 1796, étant entré un matin pour lui dire bonjour, il la trouva morte dans
(1) tCiikttm , et non pat Améét*. Holfaan ne roulât Jamaif rectifier l'erreur de ton premier éditeur, qui «rail eubeUtue l'A au W ; il dliait que puiique la monnaie aintl marquée avait cour. , U M 1*1 i ait pat la changer.
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son lit. Sa tante an contraire n'était pas moins gaie que bonne et spirituelle; seule elle devina son neveu, qu'elle gâtait à force de tendresse, et qui lui rendait bien son attachement. Quant à l'oncle, le conseiller, type de ton* les conseillers que nous retrouvons dan» les œuvres d'Hoffmann, son effort continuel était de façonner, de plier son neveu à l'existence méthodique qu'il avait adoptée lui-même, et par malheur il eût été difficile de rencontrer deux tempéraments plus opposés que ceux du maître et de l'élève. Hoffmann n'était affranchi du régime sévère auquel on voulait le réduire pour toutes les actions de la vie, que le mercredi, jour ou son oncle allait invariablement rendre visite à ses vieux amis; et alors il se dédommageait de sa gène habituelle par tous les jeux, par toutes les folies qu'il lui était possible d'imaginer. Cependant, et malgré cette profonde différence d'humeur, Hoflmann ne laissa pas d'avoir à son oncle de grandes obligations. C'est à lui qu'il dut les premières leçons de leeture et de musique. Dès 1 âge de sept ans il suivit les cours de l'école réformée. Dans les classes inférieures ses progrès ne furent pas plus rapides que ceux de la plupart des enfante , et malgré la vivacité de son esprit, il ne se fit remarquer de ses professeurs que lorsqu'il fut parvenu à la classe de seconde, vers l'âge de quatorze ans. A cette époque, son goût pour la musique et pour la peinture se manifesta de telle sorte qu'en peu de temps il dépassa tous ses condisciples et se rangea au nombre des petits prodiges, soit en improvisant, soit en jouant des morceaux de sa composition sur le clavecin , soit en dessinant avec une correction capable d'exciter la jalousie de son maître. C'est au collège que se forma la liaison d'Hoffmann avec Théodore Hippel, le camarade de sa jeunesse, l'ami de toute sa vie. Entre seize et dix-sept ans il s'éprit d'amour pour une jeune et belle personne qui se moquait de ses respectueux nommages : « Puisque « je ne puis captiver ses bonnes grâces par un • extérieur agréable, disait-il souvent à son ami, «. que ne suis- je un monstre ! ma laideur la force- « rait au moins à me regarder. » Ses premières amours n'ont de curieux à noter que ce trait caractéristique. Vers la fin de ses études une liaison plus intime avec une femme distinguée par sa beauté et par son esprit, liaison qu'attristait la perspective d'un dénoùinent prochain , jeta dans son âme des sentiments qui plus tard dans ses ouvrages se transformèrent en idées. A l'université, Hoffmann ne cultiva sérieusement que la jurisprudence, négligeant les leçons de Haut, auxquelles il avouait ne rien comprendre, détestant les exercices du corps, indifférent à tout ce qui ne lui promettait pas de l'indépendance comme l'étude des lois, ou du plaisir comme l'étude des arts. 11 s'essaya au métier d'écrivain, en composant deux romans, Cornaro et le Mystérieux, que les libraires ne daignèrent pas impri-
mer, et ne fut guère plus heureux quand il s'essava au métier de peintre. Enfin le 42 juillet 1795 il passa un premier examen , à la suite duquel il fut nommé auditeur à la régence de Kœnigv berg. Ne s'y trouvant pas assez occupé , au mois de juin 4796, il se rendit à Glogau près d'un de ses oncles attaché aux bureaux de la régence en qualité de conseiller. Là , il continua ses études et fit connaissance avec plusieurs hommes enunents. Dans un voyage en Siléste H lui arriva de jouer avec un bonheur effrayant. Lorsqu'il se disposait à quitter la salle, un vieil officier lui dit en le regardant d'un œil sévère : • Jeune homme , « vous eussiez fait sauter la banque ai voua aviez « su jouer. Au reste, quand vous saurez votre « métier, le diable vous emportera comme tant « d'autres. » Ces paroles, ce regard frappèrent Hoffmann, et il renonça au jeu pour la vie. Dans l'été de 4796 son oncle ayant été nommé conseiller intime an kavmergeritkt ou tribunal de Berlin, il y fut lui-même al taché avec le titre de référendaire. Deux ans après il subit sa troisième et dernière épreuve, que l'on appelle en Pruj*e Vf xiime.it ngvureux . et à laquelle doit se soumettre quiconque aspire aux emplois de la baarte magistrature. Hoffmann fut nommé assesseur de la régence de Posen avec voix consultative. Pour se désennuyer il fit une suite de caricatures satiriques, contenant des allusions à la chronique secrète et scandaleuse de la ville. Découvert et dénoncé, le ministre, au lieu de signer sa nomination de conseiller de régence à Posen, l'envoya à Plozk. C'était au printemps de 4802. Avant de partir, Hoffmann épousa une jeune Polonaise qui le suivit dans son exil. Vers le commencement de l'année 4804 ses amis de Berlin réussirent à le faire nommer conseiller de régence à Varsovie. Durant son séjour à Plozk il avait beaucoup travaillé, beaucoup écrit, articles de joumanx, ouvrages de théâtre, miscellanées; il avait composé plusieurs messes et une grande sonate d'après les règles du double contre-point, esquissé des portraits, des caricatures, copié à sa plume les tableaux des vases étrusques de la collection d'Hamilton. A Varsovie, les devoirs de sa charge, le tumulte d'une ville populeuse, bruyant carrrfour de nations et de croyances , l'enlevèrent d'abord à ses occupations chéries, mais il ne tarda pas à les reprendre, lia établissement musical venait d'être créé; il en fut la providence, le factotum; on l'y voyait courir au sortir des bureaux de la régence ; souvent les clients allaient l'y relancer et le trouvaient couvert d'une casaque de toile grise, perché sur un échafaudage, ayant près de lui des pots de couleur et une bouteille de vin du Rhin, travaillant avec ardeur à décorer le palais Mnisxk, dont la société des concerts avait fait l'acquisition. Alors il descendait, se lavait le» mains, conduisait Us clients dans son cabinet, et dressait en quelques heures des consultation*
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h grande armée française approchait de Varsovie, chassant devant elle des nuées deCosaques, deTartares, de Baskirs, qui traversaient la ville au pas de course. Tout occupé d'Haydn et de Mozart, Hoffmann ne prenait pas garde à Napoléon. Ne tisane que des partitions, et pas un journal, il n'avait jamais réfléchi aux conséquences d'une invasion , lorsque ces conséquences l'atteignirent. Il perdit «on emploi et se trouva d'abord le plus heureux des hommes ; H lui restait quelque argent et il n'avait plus de dossiers à examiner, plus de séances à suivre. Son bonheur dura autant que son argent ; puis les embarras , les chagrins, les désappointements se succédèrent en foule. Hoffmann tratna sa misère et ses espérances déçues de Varsovie à Berlin, de Berlin à Bamherg. Béduit à vivre de leçons de musique, et vivant mal, il se souvint de sa plume et voulut y recourir. H s'adressa à Rochlitz, l'éditeur de la Gazette musicale de Leipsick ; après lui avoir conté son histoire dans une lettre originale, il finit par lui avouer qu'en ce moment U n'Hait rien , qu'il n'avait rien . mail qu'il voulait tout, sont savoir précisément quoi. Rocblitz répondit en l'invitant a écrire pour son journal un conte, dont le principal personnage serait un musicien devenu fou. Telle est l'origine de la biographie de Jean Rreisler et des contes fantastiques : telle fut l'introduction d'Hoffmann dans la littérature : sa renommée allait commencer, mais ses vicissitudes n'étaient pas finies. Dans les huit années qui s'écoulèrent depuis 1807, il compta pins de mauvais jours iroe de bons. D'abord une atteinte de fièvre nerveuse augmenta son irritabilité naturelle. Sa jeune fille mourut à Posen, ni sa femme avait cherché un abri contre Ira chances de la guerre. Plus tard il eut la douleur Je voir celle-ci grièvement blessée par la chute fl'une diligence sur la roule de Dresde à Leipsick. Hoffmann fut tour à tour chef d'orchestre , jourîaliste, traducteur, décorateur, machiniste, ré- >étiteur de chant, peintre à la fresque, chantre l'église. H se lia intimement avec le compositeur rVeber et avec le célèbre Richter. II s'associa avec 'acteur Holbein pour diriger le théâtre de Bamwrg, dont la prospérité lui permit de se livrer à on goût pour le plaisir. H dépensait alors cininante florins par mois à l'hôtel de la Rose, et |uelque temps après il vendait sa redingote pour nroir de quoi dîner. Par un des hasards de sa vie ■rrante, Hoffmann dirigeait l'orchestre d'un héâtre de Dresde, lorsque Napoléon vint y livrer a bataille. C'est un curieux spectacle que celui le l'écrivain en présence des boulets : lui-même ious l'a donné dans une lettre curieuse, où il lécrit l'effet d'une batterie tournée contre le [uarticr qu'il habitait : • Au moment où j'entrais chez moi , dit-il , un obus passa au-dessus de ma tête avec un sifflement horrible. Il tomba à quinze pas de là , devant la demeure du maréchal Gouvion Saint-Cyr, au milieu de quatre caissons de poudre. Lorsqu'il éclata les che-
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« vaux prirent le mors aux dents. Plus de trente « personnes se trouvaient dans la rue; aucune nu « fut blessée. Quelques minutes après, un second, « un troisième arrivèrent; il était clair qu'une » batterie ennemie balayait le quartier où nous « demeurions. Tous les habitants de la maison, « femmes, enfants , se réunirent sur l'escalier en « pierre du premier, qui était hors de la direc- « tion des fenêtres. A chaque explosion c'étaient « des cris , des pleurs et des lamentations, et pas r un verre de vin m de rhum pour te fortifier le « coeur f Je me glissai tout doucement hors la « petite porte de derrière et courus chez l'acteur « Relier. iVow/ étions U verre en main à sa croisée « sur le Neumarth , lorsqu'un obus tomba au mi- « lien du marché. Un sohlat westphalien qui allait
* pomper de l'eau eut la tête fracassée. A quei- « ques pas de là je vis tomber un bourgeois assez « bien mis; il fit quelques efforts pour se relever, « mais il avait le ventre ouvert, tes intestins lui « sortaient par la blessure; il retomba roide mort. « L'acteur Relier laissa toml>er son verre; moi, « je vidai le mien en m'éeriant : Qu'est-ce que la « rte? Que la nature de C homme est faible l a* pat
* pouvoir supporter le (hoc d'un petit morceau de
* ferf » \je caractère, le génie d'Hoffmann se manifestent dans ce peu de lignes. Si l'on ea veut un autre échantillon , voici un fragment de lettre où il parle de la manière dont il vivait à Leipsick : « La vie est ici fort agréable, et pis « du tout aussi chère qu'on me l'avait fait crain- « dre. On y vivrait encore a meilleur marché sans « quelques maudits établissements qui coûtent « maints florins. Sur la place du marché, dans la « rue Si-Pierre, il y a ee qu'on appelle des ca- « veaux italiens, chez Mainoni Rossi ; le pavé est « tellement en pente aux environs de ces malbeu* « reux caveaux , que toutes les fois qu'on passe « près de la porte , on glisse le long des escaliers, « on ne sait comment. Quand on est en bas on se « trouve, à la vérité, dans une pièce meublée - avec beaucoup de goût, mais l'air est si humide! « il faut se réchauffer par un verre de bishop ou « du bon vin de Bourgogne, ou manger une salade « avec des moules, des olives, des câpres; voilà « ce qui rend la vie un peu chère à Leipsick. » Hoffmann éprouva une vive joie en voyant les Français s'éloigner de Dresde. « Maintenant, éeri- « vait-il , on respire en liberté. J'espère qu'un « heureux avenir nous payera de tant de calami- " tés. Je m'occupe toujours de musique; je fais « aussi de la littérature , c'est-à-dire que je suis « devenu une espèce d'auteur : un petit ouvrage « de ma façon sub titulo : Fontaines dans la ma- « niire de Callot. avec une préface de Jean-Paul « Richter a paru chez Runz. H me tarde de savoir « ce que vous en pensez. Outre quelques articles « qui ont paru dans la Gatttte musicale, il ren- « ferme les Aventures nouvelles du chien Berqanta « et le magnétiseur, etc. ■ De retour à Leipsick an commencement de 48!4 , Hoffmann fut saisi d'une
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pleurésie accompagnée de rhumatisme goutteux. Dans ses plus grandes douleurs il travaillait à des caricatures sur ces maudits Français, que les circonstances lui avaient fait prendre en horreur. A Leipsick il retrouva Hippel, son ami, devenu conseiller d'État. Dégoûté du théâtre, il voulut rentrer dans la carrière publique, et n'obtint d'abord qu'une place de surnuméraire dans les bureaux de Berlin ; mais dans les premiers mois de 1816 il reçut sa nomination de conseiller au kammergericht. Son talent littéraire avait pris l'essor, et il se produisit avec éclat comme compositeur. A Varsovie il avait écrit trois grandes partitions : le Chanoine de Milan , PÉcharpeet la Fleur et les Joyeux musiciens. Ce dernier opéra , joué par de mauvais acteurs, n'eut pas de succès. Au contraire Ondine. opéra en trois actes, dont la musique lut écrite sur un libretto que Lamotte- Fouqué , l'auteur du roman , avait arrangé luimême, réussit à Berlin. Quelques morceaux jouirent d'une vogue populaire, et l'auteur du FreiseAutx accordait beaucoup d'estime à toute la
Eartition. Dès lors Hoffmann se trouva riche et eureux : il avait de l'argent et de la gloire. Comme tant d'autres, ce fut la fortune qui le perdit , en l'entraînant à des excès qui profitèrent quelquefois à son talent, mais qui devaient bientôt compromettre sa santé et sa vie. La haute société le recherchait, mais il s'ennuyait promptement avec elle , et il ne savait pas lutter contre son ennui. Des salons cérémonieux il s'enfuyait au cabaret, où souvent le jour le trouvait encore. Quand le vin avait échauffé sa verve, sa conversation était éblouissante de saillies, d'épigrammes. S'il ne causait pas, il dessinait ; son ceil d'aigle ne faisait grâce à aucune des physionomies ridicules ou bizarres qui l'entouraient. On conserve encore dans une taverne de Berlin un album couvert de ses dessins. Les étrangers qui voulaient le voir venaient à la taverne, il ne buvait que des vins exquis et chers ; ce qui lui imposait la nécessité de travailler beaucoup et vite. Les libraires qui lui demandaient des contes les payaient jusqu'à dix frédérics par feuille. Pour l'arracher à cette vie dévorante, Hitzig, l'un de ses amis, et qui devait être son biographe, imagina de fonder un club littéraire , dont les séances se tenaient une fois par semaine chez Hoffmann. Les membres de ce club étaient d'abord les deux fondateurs, ensuite Contessa, Chamisso et le docteur Koreff. Inaugurée le jour de St-Sérapion, la société transmit ce nom à un recueil , qui en était pour ainsi dire le procès-verbal , et qui avait Hoffmann pour rédacteur. Dans les Frères Sérapion se trouvent plusieurs de ses meilleurs contes. Il s'y est mis en scène lui et ses amis sous les noms de Théodore, Lothaire, Ottmar, Vincent et Sylvestre. Déjà il avait publié les Contes nocturnes et les Fantaisies; les Souffrances d un directeur de théâtre, le Petit Zacharie , les Contemplations du chat Murr, se succédèrent à peu de distance. Le chat Murr
était un superbe animal , auquel Hoffmann supposait des facultés extraordinaires; presque toujours il reposait dans le tiroir du secrétaire de son maître, que sa mort plongea dans une douleur profonde; on peut en juger par le billet suivant qu'il écrivit à Hitzig : « Dans la nuit du 29 « au 30 novembre s'endormit, après de courtes « mais cruelles souffrances pour une rie mett- « leure, mon élève chéri le chat Murr, dans la « quatrième année de son existence, ce dont je ne « veux pas manquer de faire part à mes amis et « patrons : quiconque a connu Murr comprendra « ma douleur et saura l'honorer par le silence. » Hoffmann regardait les Contemplations du chat Murr comme son meilleur ouvrage, et en effet rien de plus bouffon que l'idée d'entremêler la biographie d'un musicien avec les confessions d'un animal. Hoffmann se proposait d'ajouter un troisième volume aux deux premiers, et il devait y conduire Kreisler jusqu'au moment où la raison lui échappe avec ses dernières illusions : Us Heurts lucides d'un musicien fou devaient terminer l'ouvrage, mais il n'eut pas le temps de mettre sur le papier ce qu'il avait dans la téte. Il composa encore la Princesse Brambilla, dont quelques gravures de Callot lui avaient suggéré l'idée, et Maître Floh. le plus faible de ses oamges. En 1820 il avait traduit le poème d'Olumpie, opéra français, dont Spontini avait composé la musique. 11 s'occupait de continuer la biographie d'Abraham Tonelli, de Tieck : sa nomination de conseiller à la cour d'appel vint encore augmenter les avantages de sa brillante position. Mais une douloureuse maladie, connue sous le nom de tabès dor salis (consomption de l'épine dorsale), s'était emparée de lui , et le mettait à de terribles épreuves. Ce même homme que l'aspect de la destruction , du sang , de la mort n'empêchait pas de vider son verre, tenait à la vie au point d'endurer les plus cruelles tortures, dans l'espoir de la conserver quelques instants de plus, l'n jour que, déjà penché vers la tombe, il voyait ses amis célébrer pour la dernière fois l'anniversaire de sa naissance, quelqu'un vint à citer le vers de Schiller : « La vie n'est pas le plus précieux des « biens. » Le pauvre Hoffmann s'écria tout à coup avec impétuosité : « Mon, non, vivre! pourvu « que l'on vive , n'importe à quelle condition ! « Il vécut encore cinq mois, grâce à l'application du moxa sur les deux côtés de l'épine dorsale : « Ne sentez-vous pas le rôti? » disait-il à nn de ses amis qui le visitait peu de temps après l'opération. La veille de sa mort, paralysé jusqu'au cou, il n'éprouvait presque plus de douleur. ■ Maintenant je vais être bientôt quitte, dit-il au « médecin qui entrait, je ne souffre plus. • U mourut le 23 juin 1822; pendant sa maladie il n'avait pas cessé de travailler, et le matin mêm« du jour de sa mort il était persuadé que le soir A pourrait se remettre à dicter. L'un de ses biographes trace ainsi son portrait : « Hoffmann était
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« petit de taille; il avait le teint bilieux, le nez « fin et arqué, les lèvres minces, des cheveux
■ fonces, presque noirs, qui lui couvraient le « front. Ses yeux n'avaient rien de remarquable « quand il regardait tranquillement devant lui;
■ mais quelquefois il leur imprimait un clignote- « ment rusé et moqueur. Son corps assez grêle « paraissait bien constitué , sa poitrine était large « et élevée. » Le même biographe ajoute : « Dans « sa jeunesse il s'habillait avec soin , sans jamais « tomber dans la recherche. Plus tard il trouvait « beaucoup de plaisir à mettre son uniforme de « conseiller, richement brodé et sous lequel il « avait presque la tournure d'un général français.
■ Ce qui frappait le plus dans sa personne, c'était « une mobilité extraordinaire qui augmentait * encore quand il racontait. Il parlait avec bcau- « coup de volubilité , et comme sa voix était en- « rouée , on avait de la peine à le comprendre. « D'ordinaire il s'exprimait par petites phrases « saccadées. Lorsqu'il parlait d'art ou de littéra- « titre et que sa verve s'échauffait, son élocution « devenait abondante et harmonieuse. » Comme musicien et comme peintre , Hoffmann eut du talent; comme écrivain il eut du génie; ses œuvres sont marquées d'un cachet original. 11 y a en lui quelque chose de Rabelais pour la gaieté, de Sterne pour le caprice ; mais avant tout il y a la fantaisie germanique exaltée jusqu'au délire, avec toutes ses croyances, toutes ses superstitions, toutes ses terreurs. Il n'est pas étonnant qu'Hoffmann, divinisé en Allemagne, ne soit pas également goûté en France et en Angleterre. Walter Scott l'a jugé sévèrement, en lui refusant le souffle poétique, en le traitant de fou furieux , de bouffon en démence , bon à enfermer dans un hospice. Ce jugement rappelle les anathèmes lancés contre un compositeur dont le génie est aujourd'hui reconnu partout, et avec lequel Hoffmann eut quelque analogie, contre Beethoven. Si le succès des oeuvres d'Hoffmann s'était renfermé dans le cercle de l'Allemagne, il attesterait encore une grande puissance d'imagination et de style , mais ce succès a franchi les frontières germaniques, et son nom est devenu européen. Personne n'a excellé mieux que lui à esquisser des arabesques littéraires : le reproche le plus solide qu'on puisse adresser à sa brillante faculté, c'est que trop souvent elle s'exerce dans ces régions vaporeuses qui n'appartiennent ni au monde ni à la science ni à l'observation ni au souvenir. Sa fantaisie est trop souvent de la fantaisie pure; mais telle qu'elle est on ne saurait lui contester ni l'originalité ni la fécondité ni l'énergie ni la grâce. HolTmann n'est pas moins difficile à traduire que Sterne ; pour bien le comprendre , pour bien le sentir, il faut le lire dans sa langue, ce qui revient
Cesque à dire : il faut se faire Allemand comme L Parmi les traductions françaises des œuvres d'Hoffmann nous citerons : 1° Comtes fantastiques, traduits par M. Loève-Veimars, précédés de la
HOF 806
traduction de la notice composée par Walter Scott sur Hoffmann, Paris, 1829-33, 20vol. in-12; 2° OEuvres complètes . traduites par M. Théodore Toussenel, Paris, 1830, 12 vol. in-12; 3° Conta, traduction nouvelle du même, Paris , 1838, 2 vol. in-8»; 4° Contes fantastiques . traduits par M. Henri Egmont, précédés d'une notice sur la vie et les '■• ouvrages d'Hoffmann, Paris, 1836, 4 vol. in-8"; ' 5° Contes fantastiques, traduits par M. X. Marmier, précédés d'une notice sur Hoffmann par le traducteur, Paris, 1843 et 1830, in-12; 6° Contes mystérieux, traduits par M. de la Bédollière, Paris, 1838, 4 vol. in-12; 7° Contes nocturnes, traduits par le même, Paris, 1838, 4 vol. in-12, etc. M— h — s.
HOFFMANN (Frédéric) , professeur de géologie à Berlin, où il mourut dans sa 39* année le 6 février 1836, était déjà connu dans le monde savant par des travaux de la plus haute espérance et avait recueilli dans ses voyages tant en Italie qu'en Allemagne de précieux matériaux pour la science. On a de lui : 1° des Mémoires stsr la géographie de F Allemagne septentrionale (Beitnegez, genauern Kenntniss d. geogr. Verhaeltnisse Norddeutschlands), Berlin, 1823, 1 vol. Conformément aux promesses du titre allemand, Hoffmann y donne des notions plus exactes, plus profondes de beaucoup de détails géographiques superficiellement traités et même mal vus avant lui. 2° Carte géologique de l'Allemagne nord-ouest, en 24 feuilles, Berlin, 1829; c'est un admirable travail; 3° Aperçu général de l'orographie et de la géognosie du nord' ouest de V Allemagne, Leipsick, 1830, 2 parties. Cet ouvrage explique et complète la grande carte qui précède et l'atlas qui va suivre. 4° Atlas géognostique du nord-ouest de l'Allemagne, Leipsick, 1830; & De la constitution géologique des tles de Lipari, ibid., 1832; 6° Géographie physique et introduction à l'étude de la géologie, Berlin, 1836; 7° Outrages posthumes d'Hoffmann, Berlin, 1837. P — OT.
HOFFMANN (ërkest-Êmilb), principal soutien du libéralisme dans le duché de Hesse-Darmstadt, naquit en 1783 à Darmstadt. Son père était négociant; il se destina de même au commerce, et grâce è son intelligence des affaires, il parvînt bientôt à se créer une fortune indépendante, dont il fit le plus noble usage. En 1821 il s'associa aux philhellènes de Darmstadt, Stuttgard, Bâle, Zurich et autres villes, à l'effet de secourir les volontaires qui se rendaient en Grèce pour concourir à l'affranchissement de ce pays. Il fut l'un de» chefs des comités qui se formèrent alors, et fut chargé de diriger l'enrôlement, l'équipement et le transport d'une partie de ces volontaires. Malheureusement le succès ne couronna pas entièrement ses efforts , et Hoffmann , bien qu'ayant compromis une partie de sa fortune, ne s'en trouva pas moins en butte à des aceusations malveillantes. Il fut appelé en 1826 à faire partie du parlement. En 1806 il avait été accusé du crime de lèse-majesté pour avoir fait distribuer aux élec-
ni p*cirvu lai ne* lithographies pour les fer à ne nommer que des hommes il Par suite de celte accusation , les états refusèreut d'abord de l'admettre dam leur sera; mais, déclaré non coupable sur un avis donné par la faculté de droit de Heidelberg , il vint reprendre son siège et ne tarda pas à être considéré comme le chef de l'opposition. Sa parole était forte et paissante. Réélu en 1834, il fut chargé «le rédiger en 1*55 Je projet de loi sur les engagements et pensions militaires accepté par les chambres en 1838. Il est «•rt le 38 mai 1847. Z.
HOrTMANSEGT. (lExs-CarTijains , comte), entomologiste et botaniste distingué, naquit à Dresde le 23 août 1 766. Après avoir fait ses études à l'université de Leipsick, il entra en 1783 dans les gardes du corps du roi de Saxo , à Dresde , en qualité de lieutenant ; mais il quitta le seirice en 1786 pour passer à l'université «le Gmttînguc. Il visita ensuite le duché de Brunswick, et ût on premier voyage en Italie. De retour dans sa pairie, il s'occupa avec passion de magnétisme, d'histoire naturelle et d'entomologie, il forma une belle collection d'insectes et d'oiseaux , qu'il augmenta considérablement dans une excursion qu'il Ot en Hongrie jusque sur les frontières de la Turquie. Sa collection se composait alors de plus de vingt mille espèces différentes de toutes les parties du monde, et il la céda su gouverne* ment prussien pour le muséum académique de Berlin. En 1797 il s'embarqua à flamboarg pour l'Angleterre, puis parcourut la France, l'Espagne et le Portugal, s*oecupant d'histoire naturelle, de botanique , et étudiaot la flore de ces pays avec succès. Dans le Portugal notamment, qui fut l'objet de ses études plus spéciales , il recueillit plus de deux mille espèces de plantes différentes et une quantité considérable d'insectes. Dès ce moment il s'occupa de la publication «le sa Flore portogai*, et ne recula devant aucune dépense pour lui donner toute la perfection possible. Cet ouvrage, imprimé à Berlin de 1809 à 1833, grand in-fol. , eut un grand et légitime succès, et plaça son auteur au nombre des bons botanistes de ce siècle. Cepeudaot le gouvernement voulait créer i Berlin un muséum de zoologie. Hoffmausegg ■'hésita pas à lui venir en aide en offrant sa collection de zoologie, à la seule condition qu'une chaire serait érigée pour celte science. Sa proposition fut agréée, et telle fut l'origine du muséum de zoologie de Berlin, qui depuis n'a cessé de s'enrichir. Il y contribua lui-même en consentant à réunir a ce muséum une belle collection d'eutomologie qu'il avait formée. Il avait établi dans ses domaines un riche jardin botanique, et il fit imprimer le catalogue des plantes de ce jardin, dont le nombre s'élevait déjà à plus de deux mille cinq cents espèces, sous ce litre : Liste des plantes cultivées dan» le» jardiw du comte d'Uoffmanicgq à Dresde et à Rammenau, avec des ohser-
in-8». En 1 R5S il fut nommé recteur dn musée de zoologie à Berlin ; il avait déjà occupé la même position à Dresde en 4816. Hoffmansegg était membre ou correspondant d'un grand nombre de sociétés savantes. Il est mort le 13 décembre 1849, âgé de 83 ans. On a appelé de son nom AaJL mnmsegym une plante dn Brésil , du Pérou et do Chili. Z.
HDKLAND (Basesba Wrkxks, madame) , femme auteur bien connue en Angleterre, née en 1770 à Sheffield, était la fille d'un manufacturier <W» cette ville. Marne à l'âge de vingt-six ans à l'un des principaux négociants de Sheffield, elle resta veuve à vingt-huit ans avec un enfant de quatre mois. Ce n'était là que le commencement des épreuves qui devaient l'atteindre. La maison à laquelle son mari appartenait éprouva des pertes considérables par suite des événements politiques qui à cette époque troublèrent l'Espagne et la Hollande, et sa fortune personnelle lui fut en outre enlevée par une banqueroute, Madame Wreaks résolut alors de chercher des ressources dans les lettres , queue avait cultivées jusque-là pour son plaisir, et elle se décida à publier un volume d» poésies qu'elle avait précédemment La conduite exemplaire qu'elle tenue, la grâce et l'amabilité qu'on avait remarquer* en elle, et l'importance des malheurs qui venaient de la frapper, lui attireront la sympathie de tous, et elle trouva l'assistance la puis affectueuse dans la population de Shefltdd. Près de deux mille exemplaires de son ouv vendus avant son impression , et k volume avec une liste de souscripteurs de plus de quarante pa .es. Cela se passait en 1805; et madame Wreaks dut être Hère et heureuse d'un pareil début, sans précédent peut-être dans l'histoire littéraire. Avec le produit de cette publication eue établit un pensionnat; mais ces nouvelles oceupatious n'absorbèrent pas tellement son temps qu'elle ne trouvât le loisir d'écrire plusieurs petit! ouvrages, principalement en prose, qui devinrent promptement populaires dans le pays qu'eUe habitait. Son nom ne tarda pas à se répandre au dehors, et l'un de ses écrits, U Verne* de recriésùuiique, eut à Londres plusieurs éditions, dont le total atteignit le chiffre de dix-sept nulle exemplaires. Dix ans après la mort de madame Wreaks attira l'attention de Christophe Hofland [vou, l'article suivant), et ses dispositions naturellement romanesques furent bientôt captivées par la grâce et la galanterie du jeune artiste. Bien qu'il fût sans fortune, elle l'épousa, malgré l'avis de sa famille et de ses et le suivit à Londres. Dans cette ville elle i Bua ses travaux littéraires avec persévérance, et en 1812 elle ne publia pas moins de cinq ouvrages différents. Le plus estimé a pour titre le ftis du yenu. Conçu et écrit principalement pour la jeunesse , il reçut les chaleureux éloges des per-
H. et miss EJgeworth , qui ont déclaré qu'aucun livre n'avait été plus utile aux Irlandais en cherchant à corriger la légèreté de leur caractère. Le Fils du génie a été traduit en plusieurs langues, et il a obtenu un très-grand succès ata Etats-Unis. De 4812 jusqu'à sa snort , madame Hofland ne cessa pas un seul instant d'écrire. Ses ouvrages sont très-nombreux ; bien que destinés la plupart à la jeunesse, et dès lors composés dans un cercle assez restreint, on y trouve une grande puissance d'invention. On ne lui dort pas moins de soixante-six ouvrages environ, qui co Angleterre seulement ont été répandus et vendus à près de trois cent mille volumes. L'Amérique les a reçus avec une égale faveur; on pourra s'en faire une idée par ce fait seul que vingt mille exemplaires de la Ctariue ont été imprimés et vendus dans ce pays à sa première apparition. Enfin plusieurs ont été traduits sur le continent, ou ils n'ont pas été moins appréciés. De plus, madame liodand contribuait largement, sous le voile de l'anouyme ou du pseudonyme, à la rédaction des magasius et des annuaires. Elle est morte dans sa 75* année, à Rkbmond. le 9 novembre 1844. M. Th. Ramsay a publié à Londres, 1849, in-12: Life and iittrary remains of B. Hofiand , author of San uf a genius, est. Outre les ouvrages que uous avons mentionnés dans te cours de cet article, nous citerons seulement les écrits suivants : 1 » Béatrice; 2e Que du -elle à tan voisin? 3° les Casthfs dans l'Inde; 4° l'Amant malheureux; S» les Contes d'Hélène la conteuse; O la Veuve du négociant; 7° Adélaide; 8° Décision; 9° Contés du Prieuré; iQr Contes du Uanoir, 11° la Belle /il le, qui lui valut les éloges de la reine Charlotte; 12» elle est l'auteur d'une lettre célèbre qui parut pendant les malheureuses querelles entre George IV et la reine Caroline sous le titre : Lettre d'une Anglaisa, et qu'on croit avoir inspiré celle qui est restée encore plus célèbre : Lettre d'un souBerain è sou peupla; 13? en 1818 on imprima à cent exemplaires in-folio un Conte descriptif de Whiteknights , habitation du duc de Mnlaorough , orné de 23 gravure* d'après tes dessins pris sur les lieux par M , Hofland. Elle a inséré à la fin de cet ouvrage un excellent poenie où l'on retrouve l'imagination saisissante qui distinguait Spencer à un si haut degré. 14* Elle a donné au recueil l'Union de, arts. t. 19. p. 540, V Histoire de la nie de um wsari. Th. Ch. Uofiand. — Voiei l'indication bibliographique des traductions françaises des ouvrages de madame Bofland : 1" Hélène, traduit par un anonyme, Paris 1817, in-12, et Paris, 1834, in-18; 2* Ludaeico ou le Fils d un homme de génie, traduit par madame la baronne de M on tu lieu, Paris, 4817, 2 vol. in-12; 3° la Jeune institutrice ou les heureux ejfets de l'instruction, traduit par A. B. (Briand), Paru, 4827, 2 vol. in-48; *> la Fille d'une femme de génie (traduit par madame Woidell), Paris, 1829, 2 vol. in-12; 5» le
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traduit par mademoiselle Maccartby , Paris, 1830, in-18; 6* Histoire de la vouée d'un marchand et de sa jeune famille, traduit par M. Paquts, Paris, 4834 , 2 vol. in-12, avec gravures; 7° les Samrr, conte de famille, traduit par le même, Paris, 1832, in 18, avec gravures; 8° le Jeune voyageur dans le Mord, ou Relation d'un voyage dans les Etats de t Europe septentrionale, avec des notes historiques et biographiques, traduit par te même, Vendôme, 1834, in-8°; 9° Manuel, ou l Enfant dérobé; aventares extraordinaires d'un jeune Espagnol prisonnier des Indiens, traduit par un anonyme, Paris, 1H36, in-48; 10° la Famille anglaise, ou L'union fait le bonheur , traduit par M. Paquis, Paris, 4837, in-12. E. D-s.
HOFLAND (Trouas -Christophe), peintre anglais, mari de la précédente, né le 23 décembre
le 3 janvier 1843, à Ijcamington, est auteur de divers tableaux estimés. Nous citerons : Vue Tempête sur la ( ôée de Scarborough , qui fut achetée par te marquis de Stafford; une Vue du lac Windermere. qui fut achetée par le comte de Dur tu m , Jérusalem dans le temps de la crurifeetion ; Riehmond Bill; plusieurs Clair de lune fort admirés, et des vues nombreuses des lacs d'Ecosse, de O^imberland, de Galles et d'Islande. On lui doit de bonnes copies des tableaux de la gâterie britannique des principaux maîtres, entre autres, de Claude Lorrain , Wilson, Poussin et Gainsborougb. En 1846 le duc de Malborough lui avait commandé les vues destinées à illustrer la description de son habitation de Wbiteknigbts à Londres (voy. l'article précédent). Th.-Ch. liofland se rendit en Italie a l'âge de soixante-trois ans : il fit de soixante -dix à quatre-vingts belles esquisses è Naples, Castellamare , Pompeia, Rome, Tivoli et Florence; mais atteint par la maladie, il dut retourner dans son pays natal avant d'avoir terminé les travaux qu'il se proposait d'exécuter. On trouve dans toutes ses compositions une certaine éleva* lion de style et de pensées, sans affectation. FI négligeait les détails pour l'ensemble. Ses tableaux sont bien conçus et bien étudiés; ses der* nières œuvres toutefois sont de beaucoup inférieures à celles de sa jeunesse et de son âge mûr. E. D — s.
110FSTEDE (Pumas), théologien calviniste, distingué comme philosophe et comme philologue , attaqua avec énergie les opinions relâchées, le scepticisme audacieux devant lesquels disparaissaient les convictions religieuses. 11 était né à Rotterdam et étudia à Groningue. La vie dissipée de ses camarades déplut à son esprit sérieux et reuëchi et lui inspira , dit-on , sur les bancs de l'école, une satire imprimée sans nom de Ken et sans date, avec ce titre : Pseudo-siudion kodterni, sive thealogi Groningani dttscll et refutati satsra) Cette pièce, toutefois , ne lui est pas acquise d'une manière irrévocable, les initiales R. L. 0. fL qu'elle porte au frontispice n
aucunement lut convenir. Ilofstede a beaucoup écrit dans sa langue, entre autres à l'occasion de la Dissertation sur le sublime et le naif dans Us beaux-arts, traduite en hollandais, de l'allemand de Mendelssohn, par K.-M. Tan Goens, et dont la seconde édition parut à Utrecht , en 1774, in-8». Le Bélitaire de Marmontel n'excita pas moins son zèle théologique. Cet ouvrage, qui lit tant de bruit et qui est justement oublié, fut traduit en hollandais en 1768 , et imprime' à Amsterdam ; l'année suivante , llofstede entra en lice et ne tarit sur ce sujet qu'en 1770. S'il avait écrit en français et à Paris, nul doute qu'on ne l'eut accusé de fanatisme et rangé parmi les Patouillet et les Nonotte, quoiqu'il eût, aux yeux des penseurs de ce tempslà, l'honneur insigne de n'être pas catholique. R — F — G.
HOGARTH (William), célèbre peintre et graveur anglais du 18* siècle, naquit à Londres en 1697. Il eut pour père un prote d'imprimerie, qui s'occupa peu de lui donner une éducation lettrée, mais qui , remarquant son goût pour le dessin, le mit en apprentissage chez un graveur sur métaux. Un jour que le jeune Hogarth se promenait arec son compagnon de travail, il vit, dans une rixe, deux buveurs dont l'un porta sur la tête de l'autre un coup violent d'un pot à bière : l'horrible grimace que faisait le visage sanglant du blessé donna lieu è Hogarth de représenter, dans un croquis ressemblant, le portrait hideusement risible qu'il avait sous les yeux. Ce fut le premier Indice du talent de peindre les passions, auquel la nature l'avait destiné. Aussi, en étudiant le modèle à l'Académie de Martin's-lane, fit— il peu de progrès dans l'art d'imiter les traits de la nature morte ou sans mouvement. Les profits qu'il ne laissa pas de retirer de son apprentissage furent plus utiles à sa famille qu'à lui-même. Devenu son maître, il lutta d'abord contre le besoin. Tourmenté pour vingt schellings par la femme chez laquelle il logeait, il fit d'elle une caricature piquante, qui ne le tira pas de l'obscurité. Il se mit à peindre des enseignes pour les marchands de Londres, qui faisaient alors décorer leurs'boutiques , comme aujourd'hui ceux de Paris , par des mains habiles. Depuis, il a reproduit plusieurs de ces enseignes dans les parties locales ou accessoires de ses tableaux. Il grava aussi pour les marchands des cartes d'adresses, des armes parlantes ; et pour les libraires, des frontispices de comédies et des fleurons dans le goût des grotesques de Callot, tous objets qui décelaient l'imagination gaie et plaisante d'Ilogarth, mais qui se trouvaient perdus dans la foule des sujets insignifiants du même genre. Les figures qu'il peignit et grava en 1726 pour l'édition A'Hudibras, avec le portrait de Butler , furent le premier ouvrage qui fit remarquer le génie de l'artiste, non moins original que celui du poète : elles furent copiées dans l'édition donnée par Grey en 1744 et dans la traduction française de ce poème, publiée en 1757.
Leur succès le détermina à peindre des sujets comiques. Porté par goût à représenter des scènes de caractères et de mœurs, et s'attacbant à réunir tout ce qui pouvait en faire ressortir l'expression, il fit des portraits peu flattés , mais ressemblants par le jeu de la physionomie. Dans sa peinture d'une scène de YOpéra des gueux . dont la pièce eut tant de vogue, on remarquait parmi les assistants des ducs, des majors, des miss, que chacun nommait; et l'on voyait figurer, derrière le directeur Rich, satisfait de son spectacle, le poêle Gay, enflé du succès de sa pièce, qui, suivant le calembour qui courut alors , avait fait Gay riche et Rich gai. Mais le génie malin dHogarth ne tarda pas à déguiser ses traits sous le voile ingénieux et parfois obscur de l'allégorie, qui consistait plus , il est vrai , dans les accessoires que dans les figures principales, toujours reconnatssables malgré leur charge. 11 n'avait point encore atteint ce comique vrai et moral qui n'est ni la critique grossière, ni la satire mordante. Hogarth venait d'épouser, en 1730, la fille de lames Thornhill, peintre du roi, auquel l'architecte Kent fut préféré pour peindre une maison royale par lord Burlington, dont Pope avait loué le goût aux dépens du duc de Chandos. Ce fut le sujet d'une gravure burlesque et satirique , où flogar/h représenta Pope en maçon occupé avec le lord, qui lui sert de manœuvre, à plâtrer l'architecture de Kent, en éclaboussant le carrosse du duc. Peu de temps après son mariage , Hogarth , s'étant lié avec le directeur du Waux-hall de Spring-garden, y peignit les Quatre parties du jour, dont Cowper a décrit le Matin dans son poème. Cédant moins à une impression particulière dans l'image caractéristique des occupations et des plaisirs vains et rapides de la journée, il y remplit le but de cette devise qu'on lit entre le cadran d'une horloge et la vapeur qui s'élève d'une cheminée : Sic transit gloria mundi. Mais ce qui manifeste surtout le véritable talent d'Ilogarth , et dans lequel il n'a eu ni maîtres ni rivaux, c'est la représentation morale des actions successives d'un même personnage dans une suite de tableaux. Les gravures qu'il donna en 1733 et 1734 de ses peintures sa nombre de six) de la Vie d'une fille /mbligue. conduite, par toutes les vicissitudes des événements, du coche d'Yorkshire dans une auberge de Londres, d'un hôtel superbe dans un galetas, d'un lieu de débauche dans une maison de force , et enfin de l'hôpital au cercueil, eurent un succès extraordinaire et un débit prodigieux. La ressemblance parfaite d'un magistrat en fonctions y fit souscrire tous les lords de la trésorerie. Cibber en mit les diverses scènes en pantomimes ; la mode les figura sur les éventails, et Nicbols assure qu'on les peignit à la Chine sur des vases de porcelaine. La Vie du libertin , en huit planches , le pendant de l'ouvrage précédent, offrait une nouveauté moins piquante, malgré des traits nombreux de
cessoires multipliés dont les allusions avaient dès lors besoin d'être expliquées, en rendirent le succès moins général. La Conter tation moderne à minuit, ou les Buveurs de punch . représentant avec la vérité de la nature , sans bassesse ni exagération , les scènes variées de l'ivresse dans une orgie où figurent de doctes personnages des quatre facultés, parmi lesquels on croyait voir des portraits frappants , entre autres celui de l'orateur Henley , eurent un succès tel , que les copies s'en répandirent de toutes parts : on en orna gaiement des frontispices de potfmes ; on en fit des scènes de comédie ; on en modela des figures en cire, qui, promenées de bourg en bourg , attirèrent la curiosité publique. Le nombre de ces copies contrefaites fut l'occasion d'un privilège accordé, par un acte de la huitième année de George 11 , aux artistes, pour les productious du dessin et de la gravure, à la sollicitation d'Hogarth, et continué en particulier après la mort de l'auteur à sa veuve, pendant vingt ans. A l'époque de sa plus grande gaieté comique , celle où il peignit ses Comédiennes ambulantes, il dessina d'après nature et grava une suite nombreuse de caractères, aussi vrais que variés , et qu'on doit bien distinguer des caricatures. Lavater semble les avoir confondus, malgré l'explication que donne Fielding de leur différence. Cependant ce sont autant d'études pour la physiognomonie ; et le philosophe de Zurich n'a pas laissé d'en faire beaucoup usage. Cette planche servit de billet de souscription pour la suite de gravures qu'Hogarth donna, en six pièces, du Mariage à la mode, en 1745. On lui avait reproché de ne représenter le plus souvent que des scènes comiques tirées de la vie commune : il traita cette fois un sujet plus grave , pris dans les rangs élevés de la société. Le but moral est la peinture vive et forte des scènes de désordre et de terreur de la vie de deux époux, l'un noble, l'autre riche, dont l'union mal assortie et la conduite irrégulière les entrât» nent tous deux à une fin tragique. Le Mariage à la mode a fourni le sujet d'un roman et d'une comédie. Hogarth avait le projet de donner pour pendant le Mariage heureux : mais il ne fit que l'ébaucher; et de premières esquisses coloriées furent tout ce qu'il produisit. Peut-être ce sujet convenait-il peu au peintre des mœurs d'une grande ville; et quoique, dans un autre genre, son Moïse conduit devant la fille de Pharaon , sujet bien fait pour l'hospice des enfants trouvés dont Hogarth fut l'un des fondateurs, ne manque point d'une certaine grâce , un pinceau facétieux eùt-il pu, même dans une scène champêtre, rendre avec l'expression aimable de Greuze le tableau naïf de l'Accordée de village ? Le vif et sensible Hogarth était plus propre à peindre les horreurs du vice que les charmes de la vertu. Ses Scènes de cruauté, où il s'est montré avec tant d'intérêt l'avocat des animaux, ont été célébrées par 1 (Mille dans le poè*me de la Pitié. On rapporte qu'un passant, dans une rue de Londres , voyant un charretier
frapper rudement un de ses chevaux, s'écria : Malheureux ! tu n'as donc pas vu le tableau d Hogarth ? Dans ses compositions morales où l'artiste introduit la vertu en opposition avec le vice qu'il fronde , comme dans la suite des douze planches allégoriques représentant l'Industrie et la Paresse, figurées par la vie opposée de deux artisans dont l'un devient lord-maire de Londres, et l'autre est pendu à Tyburn, il a moins de cette gaieté piquante (humour), de ce vis comica qui le caractérise, et qui en eût fait, à beaucoup d'égards, le Molière de la peinture, s'il n'en eût été quelquefois l'Aristophane. Après la paix d'Aix-la-Chapelle, Hogarth, s'étant rendu en France, y dessina la porte de Calais : on l'arrêta comme espion , et il fut reconduit en mer à trois lieues de la côte. Il eut du ressentiment de cette aventure, dont il fit une peinture outrée ; et on le vit, dans deux caricatures satiriques (la France et l'Angleterre), opposer ridiculement l'urbanité, la gaieté et la hume mine du peuple anglais à la grossièreté triste et inaigre de la nation française. Cependant il n'a pas épargné John Bull dans ses quatre scènes d'une Élection parlementaire et dans son Combat de coqs, qui en est l'image. Il n'attaque pas moins librement les sectes anglaises dans sa gravure satirique, la Crédulité, le Fanatisme et la Superstition. Il n'épargne point non plus l'anglomanie des arts, dans ses Cinq ordres de perruques ou la critique grotesque des Antiquités d'Athènes mesurées par Stuart, qu'il affuble d'une énorme coiffure composite surmontée d'un compas. Quoi qu'en ait dit Walpole , Hogarth est tombé quelquefois dans le comique burlesque ; le peintre des ridicules, en voulant trop analyser, va jusqu'à perdre le sentiment des convenances. Hogarth, devenu jaloux du grave Josuab Reynolds , voulut aussi être auteur. Il composa, aidé d'une main amie (le docteur B. Hoadly), son Analyse de la beauté, qu'il publia en 1753. Dans cet ouvrage, l'écrivain ne pouvait décrire avec la plume ce que l'artiste n'avait pu dépeindre avec son burin. Il fait de la ligne ondoyante figurée par un S la ligne de la beauté, et néanmoins il semble s'arrêter à la ligne serpentine, qu'il désigne par un trait moins simple , et dont il forme la ligne de la grâce ; ce qui rappelle ce vers de la Psyché de la Fontaine :
Et 1* grâce, plus bclk encer que U beauté.
Il en résulte que ni l'une ni l'autre ligne ne saurait exprimer par une détermination précise cette variété toujours une, ou cette unité toujours variée, qui fait le beau et le gracieux. La beauté que veut analyser Hogarth lui échappe ; il montre moins ce qu'elle est que ce qui n'est pas elle dans la figure qu'il donne de la contredanse grotesque de personnages de sexe et d'âges différents qui termine l'ouvrage. Aussi son livre, comme les tableaux d'histoire qu'il fit étant devenu peintre du roi par la démission de son beau-
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frère (i) en 1757, lui attirèrent une nuée de critiques et de pamphlets, quoiqu'il eût un but moral et des vues bienfaisantes et utiles. Le généreux mais trop sensible ifogarth y répondit par des gravures ou même par des vers satirique*. Fielding et Garrick, excellant dans des genres comiques par des moyens différents du sien, restèrent ses amis (2) ; mais il se brouilla avec Witkes et Churchill , dont il attaqua par son burin bardi les opinions politiques, lis répliquèrent par des diatribes. Ces traits, les plus sensibles de tous pour un caractère aussi irritable, quoique repoussés avec gaieté , mais non sans humeur , aigrirent son naturel et altérèrent sa santé. Le dernier ouvrage qu'il peignit, en 1761, fut ce qu'il nomma la Fin de toutes choses, où la figure du Temps, couché et assoupi sur de» débris de colonnes, semble avoir inspiré ce vers d'une ode de Gilbert :
Quand Uogarlh eut achevé ce tableau , on rapporte
qu'il brisa sa palette, et s'écria : J'ai Jim. En effet , il cessa de travailler , et mourut peu de temps après d'un anévrisme,le 26 octobre 1764, à l'âge de 67 ans. On lui éleva une pyramide à Chrisujick : sur l'une des faces est sculpté un masque comique, avec une inscription en vers composée par Garrick. Uogarlh s'est représenté lai-tuéruÉ peignant la Muse de U Comédie, avec une palette où est figurée la ligne serpentine. L'œuvre de cet artiste se compose d'environ deux cent ciaquaote pièces, dont il a peint et gravé une grande partie. L'édition la plus ampk qui en ait été publiée est celle de Londres, 1808, 2 vol. iu-4" , avec 160 planches, gravées par Cook, et les explications par J. Nichols et G. Stecvena. Uogarlh a eu plusieurs biographes; et ses ouvrages, chargés d'accessoires et d'allégories relatifs à l'histoire , aux usages el aux mœurs du temps , ont en beaucoup d'interprètes. Ses biographies principale» sont celles d'ilorace Walpale (1771 J, et de Nichols (1782), en anglais. Les notices explicative» les meilleures ou les plus pittoresques sont : cette de John Ireland, en anglais, Londres, 1791, 3 voL de texte in-8° et 2 vol. de planches, et celle du professeur Lichtenberg, en aUeiuand, Gœtlingue, 1776, 6 vol. in-12 et 44 planches in-fol. L'Anal g* de la beauté d'flogarth, donl il existe une traduction allemande par Myliu», et une version italienne, Livourne, 1761, a aussi été traduite en français par J msen, avec une vie d'Hogarth et une notice chronologique, historique et critique de ses ouvrages de peinture et de gravure, Pam, an 13(1805),2 voLin-8°. G— ce.
IIOCtNDORP (le coin le Gvsuuu-QuaiE» va»),
\H Jaaeea m trompe eu altribaaat cette ckmisâioti aa beau-
pere . qui éUit mort en 1732.
p) On a dit qu'il aralt peint la premier mr la pantomime du -^{•oy. G«*BJCK| ; mai. put-on m persuadai qu'a» txHnti» llugarth eut eu brsoin de recouru a la. fleure de Uuuck rie* traits de .c
homme d'État hollandais, naquit à Rotterdam le
27 octobre 1762. Sa famille était des plus rables. Son père, membre du magistrat de ville, fit partie, en cette qualité, du comité fa remplaçait les états de la province de Hollande lorsque ceux-ci n'étaient point assemblés. Mais il adminislra si follement sa fortune, et il s'était si pleinement aUéné se» riches oncles qui eussent pu le sauver, qu'il n'eut d'autre parti à dre que de s'expatrier et d'aller pertes aux Indes orientales. Sa Europe, chargée de quatre frites , tandis que ses oncles recevaient chez eux U s deux plu» fils, grâce à l'intervention de la prince*» range, et que le» deux aînés roy. l'ait, soie.) entraient à L'école royale des cadet» de Berlin (1773). Tous deux montrèrent de l'aptitude et de 1 application; mais leurs caractères différaient beaucoup. Gysbert l'emportait en constance, ta sang-froid. La guerre de la succession de Bavière ayant éclaté eu 1778, il fit à l'âge de seins ans comme cornette celle courte campagne , \a dernière du grand Frédéric, et commença l'apprentissage pratique de la vie militaire. San courage était plus grand que sa force. Le prince Henri , le voyant fléchir sous le faix du service , si l'atlacha en qualité de page , ce qui la paix de Tcschen. Le jeune boum suite à sou régiment avec le grade d'officier. Sus doute que, quels que fussent le nsnibre et k mérite de se» rivaux , il n'eut atteint les prêt grades de L'armée et même par suite une
ri i ion dans le cabinet de Berlin si , moins l'amour de son pays et de ce que s» I devait à la maison de Nassau, il est fait choix de la Prusse pour patrie adoptive. Mai» dès ane sa mère lui eut écrit que le stathouder Guillaume V était disposé à lui donner du service et qu'elle souhaitait le voir revenir, il se rendit près d'eue et bientôt reçut l'épaulelte d'officier de la garde à pied hollandaise. C'était au moment où la dynastie ée Nassau ne pouvait s'environner de trop nuetes amis. Déjà l'orage qui devait finie par renverser sa puissance s'amoncelait : 1rs Vnacfter, les Zkeelaar envenimaient leurs plaintes adroites: I ouvain lançait ses Lettres kolUndetisms ; Guillaume V reculant écrivait, comme un avocat, san pirater mémoire; les houles ou les mécomptes dr» < campagnes de 1 781 et 1 782 achevaient de i tenter l'opinion. En attendant que la t=mpeie éclatât, Ilogendorp obtint du prince , aussitôt que La paix de Versailles eut mis fin à la gaerre. la permission d'aller visitai cette confédération nouvelle qui venait de naître à l'inoependancv en échappant à l'Angleterre, comme autrefois les Provinces-Unies sa patrie avaient échappé à l'Espagne. Bien que cette déclaration d'ituleprndance eût été indirectement cause de la malencontreuse participation de la HoUandrà la latte entre l'Angleterre et la France, et qi gis les, toujours portés eu foreur da l'i
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Bmùque, dussent n'éprouver que de 1» répulsion pour les antagonistes et les vainqueurs de la Grande-Bretagne, comme la Grande-Bretagne s'était montrée sévère à l'égard des Scpt-Provinees rt s'était indemnisée à leurs dépens de toutes wes pertes, c'est sans antipathie exagérée et sans "désir de tout trouver mauvais que Hogendorp alla visiter ce théâtre d'une guerre toute fraîche , et prendre sur le fait des passions qui n'avaient j •point eu encore le temps de se rasseoir. Une lettre de recommandation de Franklin lui valut on très-gracieux accuefl de la part de Washington., dont il habita la maison pendant son séjour à Philadelphie. La nature lui avait encore donné nn autre passe-port devant lequel s'aplanissaient toutes les difficultés aux États-Unis : c'était une ressemblance assez marquée arec la Fayette. Hogendorp sut mettre à profit cette conformité, la seule qu'il eut avec le célèbre marquis, pour obtenir des notions exactes soît sur les personnes et les choses, soit sur le présent et l'avenir probable d'un peuple sorti de terre à l'improviste. Il ne parait point qu'il rapportât de ce pèlerinage une admiration outrée, et surtout qu'il crut l'exemple des Anglo-Américains bon à réaliser sur la vieille terre d'Europe. Bien que nettoyé d'Anglais, le sol tremblait encore aux Etats-Unis; et un quart de siècle au moins semblait nécessaire pour éta- Mir le calme, l'ordre, la prospérité dans ce chaos. Telles étaient ses pensées au retour (f un voyage de plus d'un an, pendant lequel le navire qu'il montait avait été cinq mois de suite affligé de gros temps, de vents contraires, et avait fini par échouer sur la cote d'Amérique : l'équipage même tvart péri en partie, et Hogendorp n'avait pas eu trop «le toute sa présence d'esprit .pour échapper à la mort. On eût dit que sa famille était vouée aux naufrages. Son père , après avoir un peu refait sa fortune à Batavia, où la protection de Guillaume V foi avait fait obtenir une position lucrative, venait de reprendre par mer la route d'Europe avec ses biens. Le navire qui le portait fut englouti dans Ifs eau* aux environs du cap de Bonne-Espérance , et jamais depuis lors on n'entendit parler de lui. Un autre but de Hogendorp en traversant la mer avait été de se familiariser avec la marine. Peut-être, le» circonstances aidant, eut-il pris parti dans l'armée navale , bien qu'en apparence ses relations avt*c la maison de Nas?au le Axassent dans l'armée de terre-, maïs le stathouder était amiral en même temps que capitaine général des Provinces- Unies , vl Guillaume visait à faire penser qVrl S'occupait de relever leur marine. D'ailleurs l'activité de Gyshert allait cherchant des aliments, et son service d'officier pendant la paix ne powait suffisamment l'occuper. On le vit bien lorsque, après «on retour en 1791, tout en remplissant ses fonctions, il suivit assidûment des cours de sciences à l'université de Leyde , et qu'il s'y fit recevoir docteur , le tout en d'officier de la garde, exemple
dans les fastes universitaires de Lmgâunum Bn/avorum. Bientôt eut lieu cette explosion depuis longtemps appréhendée par les uns, souhaitée par les autres, mais prévue par tous et que, certes, un peu de talent et de courage de la part de Guillaume V aurait prévenue. La révolution d'Utrecht du ÎO décembre 1785, en couronnant les manœuvres précédentes des états de ht province de Hollande, mît tout à coup le stathouder, depuis trois mois absent de la Haye, dans une position très -difficile. Hogendorp, sinon par ordre , au moins avec l'agrément de ce prince et pour lui complaire , quitta le service, soit afin de ne pas se trouver obligé de prêter aux autorités émanées de la révolte un serment qui contrariait sa conscience, soit afin de pouvoir à volonté, sans inspirer autant de défiance, aller, venir, épier et rendre compte. On re vit à cette époque courant sans cesse d'Amersfoort à Nimègue, de Nimègue à Loo, de Loo à la Haye, de la Haye au camp de Zeiz , voyant les patriotes à la ville , < la princesse d'Orange au château , le prince au camp , et quelque agent prussien sur la frontière. Il était encore là le jour où fut agitée la résolution hasardeuse d'envoyer la princesse à la Haye, puisque son mari ne pouvait s'y rendre, sans troupes soos peine de se mettre lui-même aux mains de l'ennemi, avec des troupes sous peine d'avoir Tair d'entamer la guerre civile. Les conseillers lui demandèrent son avis sur ce qu'ils proposaient : il l'approuva de toutes ses forces, et retourna au plus vite à la Haye, afin, dit-on , d'aller encore une fois vérifier par ses yeux l'état des esprits et voir si l'auguste voyageuse ne courait aucun danger, suivant nous, afin de préparer le mouvement contre-révolutionnaire qui devait suivre l'apparition de la princesse : il revint au bout de vingt-quatre heures en pressant le départ. On peut croire qu'en effet un mouvement eût eu lieu. Les patriotes le crurent du moins, car ils ne permirent pas la réalisation du voyage : la princesse fut arrêtée en roule par leurs milices, avec les deux seigneurs et la dame qui formaient son escorte (ÎSjuin 1787), et gardée à Schoonhoven, d'où on la força de retourner à Nimègue. Hogtudorp avait sans doute prévu cette arrestation , et avec sa hardiesse ordinaire il ne pouvait l'envisager que comme heureuse. « De deux choses l'une, * eût-il pu dire : ou vous passerez, et vous soulevez « la Haye; ou vous ne passerez pas, et vos enne- ■ mis commencent la guerre civile, la sœur de « Frédéric -Guillaume II demande réparation el « vengeance. » Tout arriva de la sorte. Aussi plus tard les patriotes crièrent-Hs que l'arrestation de la princesse d'Orange avait été arrangée à l'avance pour amener l'intervention armée de la Prusse. Cette intervention pourtant n'eut pas lieu à l'instant même. On sait avec quelle insultante hauteur et quelles menaces, exagérant à dessein l'ofleose faite à sa dignité, la princesse réclama une satisfaction qu'elle eût été désolée d'obtenir, et par
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quelle vaine phraséologie répondaient tantôt les , états généraux , tantôt les états de Hollande. Pendant ce temps où des deux côtés l'irritation était montée à son apogée , Hogendorp , au péril de sa vie, continuait plus activement que jamais ses allées et venues, et maintenait en communication les uns avec les autres les divers foyers du parti. Enfin, quand, tout espoir de conciliation évanoui, l'intervention fut imminente, il se rendit à Clèves auprès du généralissime prussien, le duc de Brunswick, qui accélérait les préparatifs de la campagne; il lui prodigua sur le nombre, sur les ressources, sur les dispositions des insurgés des notions de la dernière exactitude; puis il l'accompagna dans cette marche triomphale et pacifique que les Prussiens firent bientôt de Nimègue aux portes d'Amsterdam. Seule, cette ville opposa quelque résistance, et seule Gysbert l'avait dé-
Seinte comme opiniâtre et redoutable. Réintégré ans la plénitude de son pouvoir, et vengé de ses ennemis par la destitution et la sentence d'incapacité lancée sur dix-sept des régents coupables de l'arrestation de sa femme, le stathouder, en faisant usage du droit que lui donnèrent pour cette fois les états généraux de nommer aux
{>ostes vacants, récompensa le dévouement et 'adresse de Hogendorp en l'investissant de la place importante de pensionnaire de Rotterdam. Les pensionnaires des grandes villes de la Hollande avaient toujours joui d'un grand crédit dans la république. Hogendorp usa de toute l'influence de sa position, d'un côté pour atténuer l'esprit de discorde et faire tomber les préjugés des ennemis du stathoudérat, de l'autre pour effectuer des améliorations réclamées également par tous les partis. Il fit ainsi preuve de talents administratifs d'un ordre élevé; il s'acquit l'estime même et le respect des adversaires de la maison d'Orange par l'élévation de son caractère, la netteté de ses conceptions, la ténacité avec laquelle il s'attachait à l'accomplissement de ses plans. On l'eut jugé encore bien plus redoutable, si l'on eût connu chez lui cette inébranlable fermeté qu'il possédait au suprême degré, cette impassibilité que nul revers ne décourage et qui finit par lasser la fortune. Hogendorp, toute exagération à part, était une de ces âmes énergiquemenl trempées que rien ne brise et qui, lorsque le bonheur d'une nation veut qu'elle les ait à sa téte en un jour de crise, la sauvent d'une ruine qui semblait inévitable. Malheureusement pour la maison «l'Orange, il n'avait point entre ses mains le gouvernail, et, quoique son poste à Rotterdam bu donnât moyen d'agir, il tournait toujours dans une sphère subordonnée et partielle : ses efforts isolés ou mal secondés ne pouvaient produire de grands résultats. L'inimitié des antistathoudériens réduite au silence par l'intervention prussienne n'était que comprimée momentanément; le contre-coup de la révolution française ie faisait sentir. Guillaume V ne manqua pas de
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s'engager dans la coalition antifrançaise ; mais il eût fallu de plus énergiques résolutions et de plus vastes préparatifs; il eût fallu lier plus fortement la Prusse à la cause des Sept-Provinces, et avoir plus tôt les troupes auxiliaires britanniques. Ce n'est pas Hogendorp, s'il eût été plus près du suprême pouvoir, qui eût été pris au dépourvu comme le stathouder le fut en 1794 par l'annonce de l'invasion; surtout ce n'est pas lui qui eût cédé le terrain presque sans résistance, et perdu courage avant d'avoir perdu des batailles. Quelque imminent que pût sembler le péril , par la défection de la Prusse et l'inertie de l'Angleterre, il crut possible de sauver sa patrie, de gagner du temps et d'avoir pour allié le dégel. 11 eût suffi pour cela d'une résistance au plus de quelques semaines. Jusqu'au dernier moment, et même lorsqu'il n'y eut plus d'espoir, il mit tout en oeuvre soit auprès des autorités pour obtenir les arrêtés, soit auprès des masses pour faire goûter et réaliser les mesures utiles à la défense commune. Mais il eût fallu une coopération plus active que celle qu'il trouva. L'hostilité des uns, la tiédeur ou la démoralisation des autres, paralysèrent toutes ses tentatives. Le 18 janvier 1795, toute h lamille stalhoudérienne s'embarqua à Scheveningen pour se rendre en Angleterre , et la démocratie, sous la protection de Pichegra, détruisit et le stathoudérat lui-même et tous les résultais de la restauration de 1787. Hogendorp se bâta de donner sa démission et de rentrer dans la vie privée. Cependant la considération dont il jouissait empêcha ses ennemis de l'exiler, et sa présence sur le théâtre même des événements devait bien mieux que son absence le mettre à portée de servir les intérêts des orangistes. Son occupation fut donc d'étudier l'horizon politique et de travailler les esprits dans le sens d'une réaction. Ses espérances furent cruellement déçues. Le traité de Campo-Formio, le congrès de Rastadt ne lai firent pas grand'peur; mais quand il vit échouer, en 1799, l'expédition de la flotte anglo-russe dans la Hollande septentrionale, quand, après la campagne de Marengo , il vit la paix de Lunéville et plus encore celle d'Amiens, en reconnaissant la république batave, sanctionner la spoliation de la maison stalhoudérienne; quand il vit le cabinet de St-James lui-Aiéme consolider cette iniquité par sa signature, et céder à la France révolutionnaire cet ascendant, ce protectorat qu'elle avait tant disputé à la France de Louis XIV et de Louis XVI, la foi en lui et en l'avenir lui manqua. Comme les fondateurs de l'antique république, U crut le temps venu de dire adieu à une terre ingrate qui acceptait ses oppresseurs, et de fonder une Hollande hors de l'Europe. A cet effet il réunit plusieurs amis qui comme lui restaient fidèles à la maison d'Orange, et qui, en butte aux soupçonneuses investigations de la police française, souhaitaient un refuge où poser leur tête ; et tous ensemble résolurent d'aller se fixer au cap de
Bonne-Espérance. La prompte rupture de la paix d'Amiens et bientôt la formation de la troisième coalition arrêtèrent ce projet, adopté du reste un peu précipitamment, et dont, certes, la réalisation aurait été pour l'ambition de Bonaparte un grand bonheur. Peut-être, en pensant à l'inexécution du projet, inclinera- t-on à croire qu'il n'en fut jamais question sérieusement chez Hogendorp, et que les orangistes le plus en rue faisaient courir ce bruit chimérique pour endormir la surveillance de leur argus. En ce cas la feinte aurait été de la part de Hogendorp poussée bien loin; car ses préparatifs emportèrent une partie de la fortune de sa femme. Il n'eût tenu qu'à lui de réparer ces brèches en acceptant des emplois du pouvoir nouveau. 11 suffisait peut-être qu'il fût regardé comme le champion le plus ferme de la maison dépossédée pour que Bonaparte eût été bien aise de le rallier à son gouvernement. La mort de Guillaume V, auquel on pouvait croire qu'il était plus attaché qu'à ses Ois, semblait un moment favorable pour opérer ce changement. Sous Louis Bonaparte surtout, de brillantes ouvertures furent faites à Hogendorp. Sa loyauté s'en indigna ; il n'était point de ceux qui capitulent avec leur conscience. Incapable de sympathiser avec un système qui faisait des Provinces-Unies une dépendance française, tour à tour république ou royaume suivant le caprice du mai ire qui la pétrissait à son gré , et qui bientôt l'annexerait brutalement au grand empire, il n'avait confiance ni dans la durée des échafaudages chaque jour improvisés par l'empereur, ni dans la durée de l'empire français lui-même. Peu engoué par caractère des hommes brillants et impétueux, il suivait attentivement les pas de Napoléon et le voyait avec plaisir s'écarter de son ancienne prudence, ne plus tenir compte des obstacles, froisser ses amis, dédaigner ses ennemis , étreindre trop en même temps et s'entêter à vouloir l'impossible. Ces fautes devaient à la longue et mieux que toutes les prédictions ouvrir les yeux aux partisans de la révolution. Cependant les aberrations étaient encore peu nombreuses lorsqu'en 1809 , et pendant la deuxième guerre de l'Autriche, les Anglais, sous lord Chatham, débarquèrent dans nie de Walcheren. Le plan qu'avait conçu le ministre Casllereagh de porter l'expédition sur Anvers présentait trop peu d'appui aux orangistes hollandais pour qu'ils conçussent de vives espérances en cette occasion ; aussi Hogendorp, bien qu'il se tint en mesure d'agir au besoin, fut-il plus occupé d'empêcher ses amis d'éclater intrmpestivement que de stimuler leur zèle. Il fallait cette circonspection pour ne point donner l'éveil aux défiances impériales. Un de ses amis, Bepelaer van Driel, alors en prison depuis trois ans , se tenait heureux de n'être pas mis en jugement. On sait comment l'expédition repartit à la risée de toute l'Europe sans avoir rien fait. L'incorporation de la Hol-
lande à la France suivit de près, et avec elle l'extension si oppressive du système continental. C'est grâce à ces atteintes portées à l'indépendance et au commerce de la Hollande que Hogendorp travailla plus fortement que jamais à l'affranchissement de sa patrie. Il resserra son union avec les van Stirum , les van der Duyn , les de Jonge, les Changuion, et par leur intermédiaire avec d'autres notabilités hollandaises, les van der Hoop , d'Amsterdam, les Bentink tôt Buckhorst, à Zwolle. Longtemps ces illustres amis opérèrent chacun dans sa sphère et en silence , s'écrivant peu , sauf pour des choses essentielles, mais s'appliquant à populariser le mécontentement du présent , le regret du passé et le nom du prince d'Orange. La tâche était facile , la domination française l'avait merveilleusement simplifiée. On se mit plus activement en correspondance avec le brave prince d'Orange, fils de Guillaume V. Mais on s'enveloppa plus profondément que jamais. La catastrophe de
1812, même en exaltant les espérances, en rendit les manifestations plus circonspectes. Des agitations partielles eurent lieu sur divers points du territoire : loin que Hogendorp ou ses amis y fussent pour quelque chose, ils s'employèrent à les calmer : la partie allait se jouer alors dans les champs de l'Allemagne. Si Napoléon devait revenir vainqueur de cette décisive campagne de
1813, l'émeute serait inutile; s'il devait avoir le dessous, elle était prématurée. Tel fut le plan adopté par les amis de Hogendorp , qui toutefois organisèrent un noyau de forces. Dès que la nouvelle des journées de Leipsick fut arrivée à la Haye, un corps de quatre cents orangistes parcourut les rues de la ville; la garde nationale se déclara ; la maison de Hogendorp, qui , par une singulière coïncidence, se trouvait être celle des Witt, jadis chefs du parti de Loevenstein, devint le quartier général des délibérations du parti qui relevait enfin la tête. Comme les alliés avançaient et qu'on savait qu'une de leurs armées allait se porter vers la Nord-Hollande , ni les autorites françaises, ni les troupes à leurs ordres n'osèrent faire de mouvement. Hogendorp, van der Duyn, van Stirum établirent un gouvernement provisoire, abandonnant au dernier le commandement militaire que quelques jours après (17 novembre) lui confirmèrent les alliés au nom du prince d'Orange, et se chargèrent de l'administration civile. Le préfet, baron de Stassart, le général Bouvier des Eclats étaient partis. Le premier soin des administrateurs fut de dégager toute la population du serment prêté à l'empereur des Français. Ils publièrent uue proclamation qui invitait tous les citoyens à s'armer pour achever la délivrance du pays. Les caisses étaient vides; ils firent mieux que presser la rentrée des impôts et obtenir des prêts, des dons : Hogendorp pour les premiers besoins donna tout ce qu'il possédait et engagea son crédit pour des sommes considé*
rahles : au seul amiral Klinkert , afin quTI se rendit maître du cours de la flevse entre Briel et €orkirrn , il fournit de ses propres fonds cinquante mille florins. Ces mesures opérèrent comme par enchantement , et quand , le 30 novembre , le prince d'Orange, après dix-huit ans d'absence, remit le pied snr ta plage de Sdieventngen , il fut partout reçu en triomphe : non-seulement nul corps en armes ne s'opposait à sa marche , mais les antagonistes politiques de sa maison ne formaient plus masse; c'était un des plus ardents patriotes de 1786 qui avait écrit la proclamation en sa faveur, et ceux qui jadis avaient redouté un stathouderne s'effrayaient point d'entendre parler d'un roi. Le temps, le malheur, et aussi la merveilleuse influence de Hogendorp et de ses amis avaient prodoH ce changement. Le prince d'Orange , en recevant des mains des deux administrateurs le pouvoir dont ils s'empressèrent de se démettre, approuva honorablement tous leurs actes; puis, sur leur avis, établit une commission pour élaborer -on projet de loi fondamentale appropriée au nourri État, et, parmi les membres de cette assemblée, rut soin de nommer Hogendorp : la commission à aon tour le nomma son président. Le projet élaboré sous ses auspices fut admis textuellement , au mois de mars suivant , par les représentants de la nation réunis à Amsterdam, et juré par le prince que cet acte constituait prince souverain , et qui sur-le-champ organisa son ministère. Hogendorp reçut pour sa part le portefeuille des affaires étrangères, et tout en conduisant ce département, il eut la plus grande influence sur les bureaux de l'intérieur. Hais cette influence ne pouvait durer. Quel que fut son zèle pour fa maison de Nassau et son opposition aux principes révolutionnaires , H y avait en lui quelque chose •de la roidenr républicaine dès qu'on ne suivait point complètement ses idées, et ses idées se sentaient de la vieille forme fédérative des ci-devant Provinces-Unies. Son souverain en était plus loin -que cela , et, tout en sachant parfaitement ses devoirs de monarque, il comprenait que la démagogie française, qui partout faisait à son image des Etats uns et Indivisibles , s'était montrée éminemment -monarchique. D'autre part, le prince , auquel les arrangements de Paris avaient donné la Belgique et le Luxembourg , se proposait de favoriser également tas deux moitiés du nouvel État , et de ne pas sacrifier Bruxelles à Amsterdam. Le ministre ne tanla donc point à voir souvent ses idées en opposition avec celles du roi : -ne pouvant faire triompher les siennes, H prit le parti de seTetirer (f814). le monarque, en acceptant sa démission, lui témoigna ses regrets, le nomma vice-président du conseil d'État (1814), loi conféra ta droit de joindre à aes armes le lion batave et le millésime 1HI5-181Î», Iccréa en outre 'grand-croix de l'ordre <ta Lion néerlandais; enfin, lorsqu'on 1816 il lui permit de ne plus remplir ses lal»orieuses fonc- j tions de vioe-présidetrt du conseil d'État, il voulut
qu'il en conservât le tîlrc, les émolument* et tous les avantages. Cet éloigm ment ne fut donc point une disgrâce, et Hogendorp, bien que n'appartenant plus au cabinet et ne sympathisant pas avec la pensée do roi, n'eut qu'à se louer de la reconnaissance du prince et de sa famille. On mît sa démission sur ta compte de sa santé; mais la preuve que cette cause ne fut qu'un prétexte, c^est que, membre de la deuxième chambre législative des Pays-Bas, il assista et souvent se mëh aux délibérations, que pendant longtemps il fit une opposition très-vive aux ministres van Maanen , Appelins et Six , et que ceux qui croyaient qu'un ami de la maison d'Orange devait être un partisan de l'arbitraire furent tout mrpris de l'entendre parler des droits du peuple, de la liberté du commerce, de la publicité, en termes que n'eussent point désavoués les B. Constant et les Foy. Cependant dès 1813 il s'était prononcé en ce sens; et, député à la première chambre, 3 arait renoncé à siéger, parce que les débats de l'assemblée n'étaient j.ointpubfics, contradiction formelle, dit-il, avec le principe du gouvernement constitutionnel. Hogendorp est mort en 1831. On a de lui les ouvrages suivants : !• Traité du comme r t aux bidet. 1801 , 2 vol.; 2° Mémoire sur U commerce à Juta, 1801; 3° Considérations sur les finances à V occasion d'un nouveau plan dimpontions, Amsterdam , 1P01 ; 4° Considérations sur Téconomie politique du royaume des Pays-Bas, la \\ iy< 1818-1824, 9 vol.; 3" Opinion émise le 17 ami 1816, en suite de ta réunion de la Hollande et de la Belgique (traduite du hollandais par l'auteur}, Amsterdam, 1830, in-8°; 6" Lettres sur la prospérité publique adressées à un Belge, dans les années 1829 et 1830, Amsterdam, 1831, 2 vol in*0. P— or.
HOGENDORP (le comte Thierry va*) , frère aie du précédent, naquit à Rotterdam en 1761, it dès l'âge de douze ans fut admis, ainsi que s n frère, à l'école royale des cadets de Berlin, p r la protection de la princesse d'Orange j nièce un grand Frédéric. H entra de bonne heure dans la carrière des armes, et devint officier général Plus tard il fut nommé ambassadeur de Hollande en Russie, et ensuite gouverneur d'une coloa.it hollandaise voisine de Java, d'où il fut rappelé à cause de quelques plaintes portées contre bai; mais 0 se justifia a aon retour. En 1806. Louis Bonaparte, devenu roi de Hollande, le nomma ministre de la guerre, puis l'envoya comme plénipotentiaire à Vienne en 1807, à Berlin en 1808, et l'année suivante à Madrid. Au commencement de 1811, Napoléon le fit général de division et se l'attacha comme aide de camp. Cest en cette qualité que Hogendorp fît la campagne de Ru&sie l'année suivante , et qu'il se trouvait au quartier général à Dresde, dans le mois de juin 1813, lorsque l'empereur le nomma gouverneur de Hambourg , où Davousl {toy. ce nomj commaadait en chef. « Soupçonneux et jaloux par car.c-
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• tère, a dit le comU de Hogrndorp dans le M -
■ moire qu'il a publié, le maréchal me crut destiné « à le surveiller, le contrôler, et il montra de » l'éloigneraent a communiquer avec moi sur les « affaires- de finances. Quoique autorisé par mon « instruction à en prendre connaissance, je pris
■ le part» de ne pas m'en mêler, et en rendis « compte dans mes rapporte à l'empereur. « Malgré tant de prudence et de circonspection , le général Uogendorp ae put réussir à calmer les préventions et les mauvaises dispositions du ma» rechai , qui ne firent que s'accroître de jour en jonc. A la fin d'octobre, lorsque, après les désastres de Leipsick, il fut obligé de rentrer dans la ville , le gouverneur qui se trouva sous ses ordres immédiats essuya encore davantage sa mauvaise bumeur. « Ce fut à cette époque , dit encore celui- « ci dans son Mémoire , que je ressentis dans toute « sa force le malheur de me trouver sous ses or- « dus Ombrageux et défiant, il se méfiait de « moi connue Hollandais; impérieux et grossier, « il voulait me traiter sans égards, et même mal- « honnêtement ; changeant et versatile, il donnait
• des ordres à droite et à gauche, sans méthode, « tantôt à l'un, tantôt à l'autre, sans suite et sans
■ but , de sorte qu'il était impossible de faire le « service. Enfin ce fut pour l'expulsion des bou-
■ ches inutiles que je me brouillai tout à fait avec « lui. Je ne pouvais ni ne voulais approuver ses « mesures dures et arbitraires, ni en être l'instru- « ment. Je lui dis qu'en ce cas mes services n'é-
■ taienl plus nécessaires et que je me retirais « cher moi pour m'y tenir tranquille, jusqu'à ee « que les communications fussent rétablies, et
• qu'alors je me plaindrais à l'empereur de sa « conduite envers moi. C'est depuis ce jour, m 19 décembre, et même depuis le 13 , jour où
• le maréchal nomma l'adjudant Fernig com- « mandant supérieur de la ville, pour recevoir « ats ordres directement, qie mon autorité fut a annulée, que je ne fis plus aucun service, ni ne « pris aucune part aux mesures qui eurent lieu ; « et qu'ainsi rien de ce qui s'est passé ne peut « n'être imputé ou porté à charge.... » Malgré tant de précautions et de prudence, Hogeodorp fut accusé hautement en Allemagne, en Angleterre et même en Hollande, d'avoir pris beaucoup de part aux. vexations de Lu v ou si envers les malheureux Hambourgeois, et ces accusations retentirent dans tous les journaux. La Gmetu de Campagne, qui s'imprimait au quartier du général russe Teltenborn, dit positivement dans son numéro du 2 octobre : « Un des ealets de beur- « < eau de Ommoust, nommé Uogendorp , a pu- « bité , connue gouverneur de Hambourg, un « décret révoltant, dans lequel il donne aux ba- « bttaot* de sages conseils dans le cas d'une
■ attaque sur la villa. En voulant leur inspirer la
■ terreur, il a montré combien grande est In « sienne... Ce malheureux pousse l'impudence si « loi»,, que, lorsque plus de quatre femmes se
« trouveront ensemble , il vent les faire saisir et « fouetter. U est vrai qu'il était accoutumé à ce « que sa femme était fouettée (sic) de plusieurs ma- « nières jusqu'à ce qu'enfin elle est morte des « suites à Berlin , où lui-même, égalemeut fouetté « par les Cosaques pendant la fuite de Russie , a " dû l'abandonner en terreur. * On ne peut nier qu'il n'y eût dans ces attaques virulentes beaucoup d'injustice, d'exagération, et que le comte de Hogendorp n'ait été pendant tout ce malheureux siège de Hambourg victime plutôt qu'instrument des concussions et du despotisme de Davousl. Quand le maréchal fut informé, à la fin d'avril, de la chute du gouvernement impérial, il réunit chez lui tous les généraux de la garnison pour la leur faire connaître. Alors Hogendorp et le peUt nombre de militaires hollandais qui se trouvaient dans la place déclarèrent que , l'empire français étant dissous et la Hollande, qui en faisait partie, rétablie comme Etat indépendant, les Hollandais ne pouvaient reconnaître le roi de France comme leur souverain ; et il ajoute - « Le « maréchal se fâcha comme à son ordinaire et « prétendit que nous étions tous Français , qu'il « ne connaissait point de Hollandais, qu'il voulait « que nous prêtassions tous le serment au rot « Louis XVIII , menaçant de traiter ma conduite ■ de rébellion , de me faire arrêter et traduire " devant un conseil de guerre- » Ces mena et s ne purent faire changer de résolution au général Hogendorp, et il partit pour la Hollande dès les premiers jours de mai avec ses compagnons d'armes. C'est alors que ses ennemis, qui ne cessaient de le poursuivre , firent dire dans quelques journaux, notamment dans la Gaze tu tie Francfort, qu'U était allé cacher sa honte dans sa patrie. Ne pouvant plus garder le sHence sur cVaussi graves attaques, le comte de Hogendorp y répondit par son Mémoire pour servir de réfutation des bruits
des gazettes, journaux et pamphltts, pendant qu'il était gouverneur de Hambourg, lors du dernier blor eue de cette place. Amsterdam et la Haye, 181 l, in-8°. Toutes ces contrariétés ne firent rien perdre dans l'esprit du général Hogendorp de son admiration et de son dévouement pour Napoléon. Dès qu'il apprit son retour en France en 1813, H se bâta de venir le rejoindre. Après avoir été fort bien accueilli, il le suivit à Waterloo, et fit tous ses efforts pour empêcher cette secondé chute. , Quand elle fut irrévocablement décidée , Hogendorp ne retourna pas dans sa patrie. 11 se réfugia en Amérique, où il parcourut différentes contrées et finit par fonder un établissement agricole an Brésil, où il est mort vers 1830. Napoléon, qui l'avait toujours aimé et estimé, lui en a laisse un témoignage dans son testament; le général Hogendorp y est porté pour on legs de cent mille francs. On a de hn : I» Sgetème colonial de la France sous les rapports de la politique
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gique de tout les établissements coloniaux et de commerce des Européens dans les autres parties du monde. Paris, 1817, in-8°; 2° Renseignements sur l'état actuel des possessions hollandaises aux Indes orientales , et du commerce qui s'y fait. 3° Kraspoucol . ou Tableau des mœurs de l'Inde , drame en hollandais; 4° une tragédie en français, tirée de l'histoire des Pays-Bas. — Hocehdorp ( le comte J.-F. van), cousin des précédents, né à la Haye, ne se fit remarquer que vers la fin de l'année 1815, lorsque des mouvements se manifestèrent en Hollande pour le rétablissement de la maison d'Orange, et fut un des signataires de l'acte qui, au nom du prince Guillaume, investit le comte de Limhourg-Stirum du gouvernement de la Haye, où quelques troupes françaises se trouvaient encore sous les ordres du général Bouvier. Il seconda les mêmes mouvements à Rotterdam, dont il fut nommé bourgmestre ; et , après la constitution du royaume des Pays-Bas, il entra à la première chambre des états généraux. Le roi , pour le récompenser de son dévouement , le nomma membre de l'ordre équestre de Hollande et le fit commandeur du Lion néerlandais. Hogendorp mourut au commencement de 1832 dans un âge trèsavancé. Il a aussi écrit un ouvrage important sur la colonie de Java. M— »j.
nOGG (James), poe"te et romancier anglais, ami de Walter Scott , naquit au village d'Etlrick en Ecosse le 25 janvier 1772, et y mourut en 1833. Son père était berger, et lui-même si fler de l'être, qu'il ne voulut jamais prendre d'autre titre que celui de berger d'Ettrick. En 1803, étant encore inconnu, il publia un volume de chants et de légendes dont quelques-unes annonçaient beaucoup de talent. Cet ouvrage attira sur lui l'attention des hommes de lettres, qui cherchèrent à le connaître personnellement. C'est vers cette époque qu'il acquit l'amitié de Walter Scott. Lord Byron le rencontra aux lacs de Cumberland; il en reçut une lettre très-spirituelle , à laquelle il répondit par une satire contre les poètes des lacs. Il lui disait, entre autres choses, que les poètes des lacs n'avaient pas assez d'esprit pour pêcher dans leurs propres eaux. Le duc de Buccleugh mit Hogg à la tête d'une des fermes de ses vastes domaines; mais le désir d'arriver au mieux par des routes différentes de celles que suivent les ' autres hommes le fit échouer dans cette administration , et il tomba dans la gêne. Hogg était gai et communicatif dans la conversation. Un ami, qui n'avait pas les mêmes principes que lui en politique , lui disait un jour : « Je m'étonne que « vous, qui êtes sorti du peuple, vous n'appartc- « niez pas au peuple. — Je crois que je suis né « tory, » répondit-il. Parmi les ouvrages assez nombreux de Hogg, nous citerons: 1° La veillée de la reine ( Queen's Wake) , poème où se trouvent toutes les merveilles du genre romantique ; 2° The périls ofman (les périls de l'homme), 3 vol. in-12, traduits en français par M*»* (Dubergier), Paris,
1804 , 8 vol. ln-12; 3° The périls ofwoman. 3 vol. in- 12. traduits par le même sous le titre des Trois écueils de la femme. Paris, 1823, 4 vol. in-12; 4» Madone, poème en cinq chants; 3» Guide i» berger, 1 vol. in-8°; 6° Œuvres poétiques, 4 voL in-12. Une des plus charmantes compositions de notre auteur est intitulée le Miroir poétique. Dès son début dans la carrière littéraire, Hogg avait concouru à la rédaction de l'Espion , journal d'Edimbourg, et plus tard il fut attaché a celle du Rlackwood Magazine. F — le.
HOG CETTE (Pierre Fortim de la), né en 1382, était fils d'un président de l'élection de Falaise, anobli par Henri IV pour le dévouement qu'il avait montré à la cause royale pendant les troubles de la Ligue. Son père lui inspira des sentiments de piété, dont il ne s'écarta jamais dans le cours d'une vie longue et traversée de mille accidents. H embrassa la profession des armes, et servit comme volontaire en Hollande , et ensuite dans les guerres de Guyenne, où il se fit remarquer moins par sa valeur que par son humanité, son désintéressement et sa fidélité à ses devoirs. Il commandait la place de Blaye en 1636. Gaston de France Jugeant utile à ses projets de se rendre maître d'un point aussi important, dépêcha vers la Hoguette le comte de Gramont, qui était chargé de lui promettre de l'avancement s'il voulait entrer dans le parti des princes : mais le commandant rejeta cette proposition; et s'il n'eût été touche de la jeunesse du comte de Gramont , U l'aurait fait arrêter et punir suivant la rigueur des lois. La Hoguette n'avait de ressource que son traitement; il refusa cependant la gratification que les agents des fermes avaient accordée a ses prédécesseurs : « étant chose honteuse, dit-il, « qu'un officier du roi reçût une autre paye que « la sienne. » On lui oflrit, quelque temps après, le grade de lieutenant-colonel dans le régiment de Saint-Luc : mais l'affaiblissement de sa santé l'empêcha de l'accepter, cl il quitta le service avec la modique pension de capitaine. Le cardinal de Richelieu y ajouta une gratification annuelle sur les revenus des sels de Brouage ; et il se trouva bientôt, par ses économies, en état d'acheter une terre, où il alla fixer son domicile. 11 avait près de soixante ans lorsqu'il épousa (1640) la soeur de Hardouin de Péréûxe , depuis archevêque de Paris, dont la famille se composait de trois fils et de deux fiUes. Il fit entrer de bonne heure l'aîné dans un régiment des gardes, et confia l'éducation des deux autres a un précepteur, qui ne remplit pas son attente. Il se chargea alors luimême de les instruire ; « Et ainsi, dit-il, je de- « vins, en l'Age de soixante-neuf ans, le pédant « abécédaire de deux enfants dont le plus âgé « n'avait que dix ans et demi ». Sa tendresse pour ses fils l'engagea à composer pour eux un recueil des préceptes les plus propres à les diriger dans les différentes circonstances de la vie. Cet ouvrage, intitulé Testament, ou Conseils d'un père é
tes *nf,ints. parut en 1655, in-42, et reçut un accueil très-favorable. Les éditions s'en multiplièrent, tant en France qu'en Hollande, avec une rapidité extraordinaire. Ce recueil est divisé en trois parties, dans lesquelles l'auteur examine tour a tour les devoirs de l'homme envers Dieu, envers soi-même et envers ses semblables. C'est un excellent cours de morale pratique; et la lecture en est même très-agréable pour quiconque fait plus de cas du fond des choses que de la manière dont elles sont présentées. — Hardouin Fortin de la Hogcette, son second fils, né en 4643, embrassa, par ses conseils, l'état ecclésiastique , fut pourvu successivement des évêchés de St-Brieuc et de Poitiers, et désigné pour l'archevêché de Sens en 1685. Il ne reçut ses bulles de confirmation qu'en 1692, et tint, la même année, un synode dans lequel il publia les statuts de Henri de Gondrin, son prédécesseur, avec un supplément. Louis XIV voulut honorer ce prélat de l'ordre du St-Esprit; mais l'évêque s'en excusa sur son défaut de naissance : il céda cependant aux instances du roi , en acceptant la place que Bossu et laissait vacante, fut fait conseiller d'État , et mourut en 1715 âgé de 72 ans, emportant les regrets de son clergé et des pauvres, dont il avait été le père. Il donna de nouvelles éditions , supérieures aux précédentes, des livres à l'usage des églises de son diocèse de Sens. W— s.
HOilENHAUSEN ; Joseph-Su mi s , baron de), inspecteur des contributions indirectes du département de Fulda dans le royaume de Westphalie, mort le 31 mars 1822, à Hertford, a laissé plusieurs ouvrages ou brochures politiques publiées sous le voile de l'anonyme, entre autres : Coup d'oeil sur Ut intérêt» tant intérieurs qu'extérieurs du cabinet prussien et sur la situation politique actuelle de l'Europe, 1792, et des Remarques sur le soldai russe et sa manière de combattre. Il a donné aussi divers articles curieux et importants dans le Moniteur westphalien , par exemple : du Temple de Tan/ana, mentionné par TacUe, — de Wittekind et de son monument dans la ville d'Engern (ou Angra) ; il publia ce dernier à part avec des additions, sous le titre de Notice historique sur Wittekind, premier roi tfEngern (ou Angrie) et de Westphalie, suivie de la Description de son monument. Enfin on lit de lui dans Y Encyclopédie de KrùnUx un Traité du tissage de lin dans le comté de Ravensberg. — Sa femme, Elisabeth-Phil.-Am. Ochs, encore vivante, a pris rang parmi les poètes et les romanciers par de très-agréables productions, les unes éparses dans les feuilles périodiques et almanachs, les autres publiées à part. P— ot.
UOHENLOHE-WALBURG (le comte Godefroi), de Tune des familles princier* s de l'Allemagne les plus illustres, et dont la noblesse remonte au 9* siècle, descendait d'Éberhard, duc de Franconie, frère de l'empereur Conrad I" , et, comme lui, fils de Ghismonde, dont le père, Arnoul, aussi empereur d'Allemagne , était ûls naturel de Car-
loman, roi de Bavière, par conséquent petit-fils de Louis le Germanique, qui était lui-même p» litfils de Charlemagne. La maison de Ilohenlohe appartient donc, mais par descendance féminine, à la famille carlovingienne. Dans le partage du duché de Franconie, Craton, souche des comtes de Hohenlohe, eut le district situé sur le Tauber, l'Iaxt et le Rocher. Toujours fort attachés à la France, ces princes avaient combattu à la bataiUe de Bouvines sous les ordres de Philippe-Auguste, et c'est depuis cette époque que leur écusson est surmonté d'une oriflamme. Plus tard François I" écrivait à l'un d'eux : ■ Je porte la guerre en « Italie, et je vous prie, en raison des relations de « lignage et de grande amitié qui existent entre « nous, de m'envoyer trois mille hommes de pied. « Fasse le ciel que vous les meniez en personne. » Le premier des princes de Hohenlohe qui se soit fait un nom historique est Godefroi III, comte de Hohenlohe de Blaudrate, célèbre par la valeur qu'il déploya dans toutes les guerres d'Italie et d'Allemagne sous l'empereur Frédéric II, lequel lui fit don, en 1221, du comté de Romaniole et de la ville de Ravenne. Le comte Godefroi n'était pas seulement distingué par son courage, il acquit encore une grande célébrité par sa haute sagesse dans toutes les diètes et dans tous les conseils où il assista, et par l'éducation du prince impérial, depuis Conrad III, qui lui fut confiée par l'empereur. Il mourut en 1251, au commencement du fameux interrègne. Haurer a publié en 1748 la Vie de Gode/roi, comte de Hohenlohe, i vol. in-8°.— Eberhard IV, comte de Hohenlobe-Waldenbourg, tient une place dans l'histoire par le cruel événement qui termina sa vie. Né en 1535, il succéda à son père, le comte Georges de Hohenlohe-Waldenbourg, qui avait embrassé la religion luthérienne. Le 7 février 1570, à l'occasion du carnaval, on donnait un bal au château de Waldenbourg. Les dames étaient masquées en anges avec des ailes, des couronnes sur la tête et des bougies allumées dans les cheveux. Les hommes étaient en démons, couverts de fourrures doublées en étoupes et d'habillements légers très-étroitement cousus. La danse ayant commencé, les démons s'approchèrent si près des anges que le feu prit à leurs vêtements. Ils firent de vains efforts pour l'éteindre, et plusieurs périrent dans les flammes; d'autres furent gravement malades. Un comte de Tubingen mourut quinze jours après, et le comte Eberhard expira le 9 mars suivant dans d'horribles souffrances. C'était un excellent prince, plein de bonté, de douceur, et qui fut vivement regretté.— Georges-Frédéric II, comte de Hohenlohe, né à Waldenbourg le 16 juin 1595, mourut le 26 septembre 1635, à Francfort-sur-le-Mciu, d'où son corps fut transporté à Schillingsfursl au tombeau de ses ancêtres. 11 avait eu seize enfants de sa femme, comtesse de Solms, qui en prit le plus grand soin après sa mort, et les éleva parfaite-
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eussent été brûlés par les Croate dans une invasion. Les pertes causées à la maison de Hohenlohe par cet événement furent évaluées à un deoitmillion d'éras. M — » j.
HOllENUHlENErENSTELN (le comte WoirCAKO- Jules), né le 3 août 1622, quatrième fils du comte Craton VI, entra fort jeune dans la carrière des armes, ot prit beaucoup de part aux guerres qii troublèrent à celte époque lè repos de la France et de l'Allemagne. Il conduisit lui-même au prince de Condé une troupe qu'il commandait à la célèbre bataille du faubourg Satnt^Antoine le 2 juillet 1632. La paix ayant été faite après le renvoi du cardinal Mazarin, il fut créé maréchal de camp au service de France, et resta longtemps à la cour de Louis XIV. Mademoiselle de Montpensier eu parle dans ses Mémoires, où elle le désigne sous le nom de comte d'Holacb. Son attachement na prince de Condé l 'éloigna une seconde fois de ta cour. Il le suivit en Espagne à la téte du régiment d'Erlach, cavalerie, dont il avait été nommé colonel, et ne revint en France qu'après la paix des Pyrénées. Son régiment fut alors licencié, et le comte passa au service de l'empereur d'Allemagne. Il fit la guerre contre les Turcs , contribua beaucoup à la victoire de Saiat-Golhard, et fut promu au grade de feld-maréchal. U mourut sans postérité le 26 décembre 1698. M— o j.
HOIIENLOHE-BARTENSTEIN (le comte Chbetien de), né le 21 août 1627, entra de bonne heure , comme son cousin , dans la carrière des armes , et de même que lui vint servir en F ranre sous les ordres de Turonue; mais ce qui l'a rendu plus célèbre encore, c'est que ce fut lui qui, le premier de sa maison, revint au catholicisme, que ses ancêtres avaient abandonné. Ce fut au mois d'octobre 4667 que, de concert avec son frère Louis-Gustave, il se rendit à Ratisbonnc, puis a Maycnre pour y abjurer solennellement le luthéranisme. Il mourut le 13 juin 1673. — Son fils, le Comte Philippe-Char les-Gatpard , né le 28 septembre 1668, l'un des hommes d'État les plus distingués de son siècle, fut créé prince de l'empire et nommé grand juge de la chambre impériale «le Wetzlar, place toujours occupée par un prince. Il mourut en 1729. — Le petit-fils du prince Philippe (Lauis-Cfmrles-Françou-Léopo/d), prince de Ilohenlohe-Waldenbourg-ilartenstein, né à Siégen le 13 novembre 1731 , était le filleul de Louis XV; il entra de bonne heure au service d'Autriche et fit successivement la guerre contre les Turcs et contre les Prussiens. Très-attaché à la France, et prince possessionné en Alsace, il se montra fort opposé à la révolution , accueillit avec beaucoup d'empressement les émigrés dans ses Etats, et, au commencement de l'année 1792, malgré l'opposition de l'Autriche, de la Prusse et du cercle de Franconie dont il faisait partie, il reçut plusieurs de leurs corps armés, notamment la légion de Mirabeau , dans son pays et ses châteaux , où il pourvut à leur solde pendant plusieurs mais. Le
| mauvais vouloir de la cour de Berlin pour les princes français émigrés se manifesta assez clair. mena à cette époque par la lettre que le roi de Prusse écrivit lui-même au prince de Hohentohe le 8 mars 1792. C'est un monoment qui ne doit point échapper à l'histoire et que nous citerons en conséquence textuellement : « Monsieur mon « cousin, je ne saurais contester à aucun Etat de « l'empire Je droit de faire des alliances, de tenir « des troupes, d'en prendre à son service, de faire « des traités de subsides, pourvu néanmoins qu'il « n'en résulte aucun péril pour les Etais du cer- « de et ses voisins. Mais V. A. S. ne trouverj « peint invraisemblable le soupçon qu'on a sjue « la réception qu'elle a faite chez eHc à des Fra» « çai6 armés et soldés par elle n'a en lien <fo«-n . conséquence d'un traité fait avec eut. Cette ré- ■ ception de corps étrangers n'est dans \c fond « qu'un prétexte dont pourraient résulter les plus « grands inconvénients pour votre principauté, « votre cercle et l'empire. L'assemblée du cercle « a donc été autorisée à faire des représentations « dehorlatoires à V. A. S. ainsi qu'il ea a été sait « à l'électeur «le Trêves et a d'autres États de l'Em- « pire. Moi-même et feu S. M. l'empereur avions « cru nous compromettre en recevant chez nous « des corps d'émigrés armés, et ne leur avons ac- « œrdéqu'unepnreetshnplehospitaJite\Q«MMque i je sois bien éloigné de vouloir prescrire à V . A_ S. « des règles de conduite, il me semble cependant « qu'elle aurait très-bien fait de s'en tenir à c< , « mêmes principes et à ces mêmes mesures. Elle ne « se serait chargée alors d'aucune responsabilité • vis-à-vis du cercle, et elle aurait pu, an contraire, « compter sur son assistance... » l^es alarmes que dut inspirer un tel langage n'affaiblirent point le zèle du prince de Uobenlohe , et rien ne pat ralentir les mesures prises en vertu d'un traité qui, en effet, avait été signé avec Momieur, frère de Louis XVI, comme régent du royaume de France, dès le 3 février précédent. En conséquence de cette capitulation , le prince de Uohenlobe créa deux régiments qu'il mit au service des prince* français ; et ces deux corps , commandes par tes propres fils, donnèrent pendant toutes les guerres de la révolution (roy. l'article smv.j des preuves du plus grand dévouement à la cause de b maison de ftourbori. Le prince Louis-Charles de Hohenlehe mourut a Uenbach, le U juin 1799, des suites d'une chute de voiture. M — a j.
Il OH EN LOHE - WALDENBOUBG- tUHTEflSTRlN (le prince l m s-Alovs-Joachiw : , fils aîné du précédent, naquit le 18 août 1763, et succéda a son l'ère, qui lui avait résigné la régence. U entra au service de la maison palaune en 1784, et j fut colonel des chevau-légers de L. mange , mais, comme ses aïeux, plein de zèle pour la monarchie française, il prit, dès le commencement il. 175*2, le commandement de l'un des deux régiment* des chasseurs de Hohetiloke , que son père venait de lever dans sa principauté pour le service des
princes frères de Louis XVI. C'est à la tête de cette troupe qu'il se distingua par la plus brillante valeur. Ces régiments ont été plusieurs fois renouvelés dans ces campagnes meurtrières, et les deux maisons de Hohenlohe-Bartenstcin et Hohenlohc-Schillingsfurst ont longtemps fait les derniers sacrifices pour leur entretien. Dans les campagnes de 1792 et 1795, le prince Louis combattit toujours à Tarant-garde du prince de Condé , et il se fît surtout remarquer au passage des lignes de Weissembourg et à l'attaque du camp retranché de Bowdenthal , où ses régiments essayèrent une perte considérable. Soutenu dans cette occasion par le comte de Bétlrisy, qui commandait l'avant-garde , on rit le prince de Hohenlohe, chargeant lui-même à la tête de ses troupes, enlever cinq pièces de canon à l'ennemi , et par là décider le succès de h journée. A la fin de cette campagne, par suite de nouvelles combinaisons peu faciles à comprendre, les régiments de Hohenlohe furent réunis en un seul, lequel passa au service de Hollande. Employé d'abord1 à la défense de l'Ile de Bommel, le prince Louis repoussa les attaques de l'armée aux ordre» de Pichegrw, et tint ce général en échec sur la rive gauche de la Meuse; mais les fortes gelées ayant permis à celui-ci île passer sur la glace, le corps d< Hohenlohe, réduit à un très-petit nombre, fut enveloppe* de toutes parts. Décidé à ne point se rendre, son brave chef se fit jour à travers de nombreux bataillons, et il parvint à se replier en bon ordre derrière le Walial ; puis H exécuta , au milieu de plusieurs corps ennemis, cette retraite de quatorze lieues qui mérite d'être placée dans l'histoire à cdté des plus beaux faits d'armes. De quinze cents hommes dont son corps était composé il n'en resta que trois eents. Quelque temps après, le prince Louis reçut de àfonskwr, régent de France, une lettre datée de Vérone le 28 mai 1793, dans laquelle se trouvaH exprimé un voeu qui se réalisa vingt-deux ans plus tard, mai* qui ne devait pas avoir de longs résuhats. « Monsieur mon « cousin, écrivait le prince français, j'espère pou- « voir un jour vous témoigner ma reconnaissance « d'une manière plus efficace, et je désire surtout « que, lorsque le roi mon neveu sera sur le ** trône, un régiment de Hohenlohe à son service • soit pour ainsi dire un monument éternel de « l'attachement que vous avez si hautement ma- « nifesté pour la plus juste des causes, de la façon « dont vos braves sujet» l'ont servie, et de la re- « connaissance de tous les bons Français. » Ce fut peu de temps après que le prince Louis, ayant cédé le commandement de la légion à son frère le prince Charles, qui la reconduisit à l'armée de Condé, ou il fil encore plusieurs campagnes, passa lui-même au service de l'Empire, puis à celui d'Autriche, on il commanda , sous les ordres de Clairfayt, une nouvelle légion créée dans ses Etats. 11 fut ensuite colonel du régiment de Kerpen, et Ht sur le Rhin les campagnes de 1796,
1797 et 1798. En 1799, il fut promu au grade de général-major, et alla servir en Italie, où il mérita d'être fait lieutenant général. C'est en cette qualité qu'il eut, en 1807, le gouvernement des Deux- Galiicies; mais dans le même temps, ayant refusé de faire partie de la confédération du Rhin, créée ! par Napoléon, il perdit ses États, qui furent inr corporés dans ceux du nouveau royaume de Wurtessberg. Resté au service de l'Autriche, le prince Louis commanda une division dans les campagnes de 1813 et 1814. Il combattit à Leipsick, puis en Champagne , et fut bientôt témoin du rétablissement de la monarchie des Bourbons, qu'il avait désiré si longtemps. Il leur demanda alors pour prix de tant de sacrifices l'honneur de devenir Français, et de remplacer par le titre de sujet celui de souverain que son zèle pour leur cause lui avait fait perdre. Far une ordonnance du 9 juin 1813, le roi Louis XV 111 le nomma commandeur des ordres de Saint-Michel et du Saint-Esprit; il lui donna le rang de lieutenant général dans son armée, avec le litre de pair de France, et il affecta à perpétuité à sa résidence et à celle de sa famille le château de Lunéville; puis, réalisant le vœu qu'il avait formé vingt-deux aos auparavant, il voulut que la légion étrangère alors au service de France prit le nom de Lé9wn ée Heàtnloke, dont il conféra au prince Louis le titre de colonel supérieur. Euûn il le créa maréchal de France, et c'est en cette qualité que le prince Louis de Hohenlohe fit, en 1823, la guerre d'Espagne, où il commandait le troisième corps de l'armée française. Il y donna des preuves d'une habileté et d'une bravoure dès longtemps éprouvées ; et il retourna ensuite habiter sa résidence de Lunéville, où l'on conserve encore le souvenir de ses bienfaits; car il fut pour cette ville ce qu'avait été pour Nancy le roi Stanislas. Sa libéralité envers les pauvres était telle qu'il ne laissa pas de quoi payer ses funérailles, et que le roi dut y pourvoir. Il mourut le 4 juin 4829, à Paris, on de grands honneurs funéraires lui furent rendus. Selon sa volonté exprimée dans son testament, son cœur fut transporté à Luoévilk, pour être déposé dans la tombe de son épouse, morte en 1828. Fort bon tacticien, ce prince a laissé des mémoires qui témoignent d'une connaissance approfondie de son art. Devenu grand maître de l'ordre du Phénix , qui appartient à sa maison, il en décora souvent des Français fidèles à la cause du royalisme, et le roi Louis XV III leur permit de porter cette décoration par une ordonnance spéciale. Le prince Louis de Hohenlohe a fait imprimer, pour être distribuées à ses amis, RéJUxkmj militaire*, Lunéville, 1818, in-4«\ M — o J.
HOHENLOHE-LÀNGEN BOtStiC-GE ItLNG HEN (le prince Frédéric-Louis de), général prussien, était de la même famille que les précédents, mais de la branche luthérienne. 11 naquit le 31 janvier 1 746, entra fort jeune dans la carrière des armes fi Ut a seize ans les dernières campagnes de la
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guerre de nanovre , dans une troupe du contingent que le cercle de Franconie envoya pour servir à l'armée d'Empire contre le roi de Prusse. Lorsque la paix fut conclue, il voyagea dans différentes contrées, et séjourna quelques mois à Paris. Étant ensuite allé à Berlin, il y fut remarqué par Frédéric II, et sa bonne mine, sa réputation de bravoure firent accepter par ce prince ses offres de service. Il fut nommé major dans le régiment de Tauenzien et se rendit à Breslaw, où ses habitudes de luxe et surtout sa passion pour les chevaux lui occasionnèrent des dépenses qui excédaient de beaucoup ses modiques revenus. Le roi, qui l'avait pris en affection et qui voulait le tirer d'embarras sans dépense, lui fit épouser une riche héritière, mademoiselle de Hoym. Mais ce mariage ne fut pas heureux. Le prince continua de se livrer à ses habitudes de dissipation, et ses affaires restèrent fort dérangées. Cependant il obtint de l'avancement. S'étant distingué dans la guerre de la succession de Bavière en sauvant l'artillerie prussienne dans une retraite où il formait l'ar- [ rière-garde , il fut nommé colonel , puis général major, gouverneur d'Anspach et Bareuth , de Breslaw, et enfin lieutenant général. Malgré de tels succès , ses embarras pécuniaires allèrent toujours croissant. Il continua de vivre fort mal I avec sa femme, et finit par divorcer en 1799. Dans cette position il désirait de nouvelles guerres : où il pùt rétablir ses affaires, et lorsqu'il vit cela- | ter la révolution française , il fit tous ses efforts j pour que le cabinet de Berlin entrât dans la coalition destinée à relever le trône de Louis XVI. Les frères de ce prince , ne pouvant lui offrir de l'argent, dont eux-mêmes manquaient, lui firent de grandes promesses à réaliser dans le cas de la contre-révolution qu'ils se proposaient d'opérer. Mais le prince de llohenlohe ne jouissait pas de beaucoup de crédit à la cour de Prusse ; il eut peu d'influence sur les décisions qui furent prises, et il est même probable qu'il ne fut pas initié dans tous les secrets. Il eut cependant le commandement de l'avani-garde du duc de Brunswick dans la fameuse expédition de Champagne en 1 792, où l'un de ses cousins, le prince de Hohenlohe-Kirchberg, commandait un corps d'armée autrichien à l'aile gauche. Forcé d'obéir au généralissime, il se retira comme lui sans avoir rien tenté de sérieux. Dans les campagnes du Rhin en 4793 et 1794, il eut quelques succès à Oppenheim, àWeissembourg et à Kaiserslautern. L'état de paix qui suivit ne lui offrant aucune chance de fortune, il ttc montra d'autant plus disposé à la guerre contre la France, que la confédération du Rhin, établie par Napoléon, le priva, en 1806, de ses États, qui passèrent sous la souveraineté du nouveau roi de Wurtemberg. Placé à la tête d'un corps prussien, le prince Frédéric combattit enfin les Français à la célèbre journée d'Iéna; mais toujours peu d'accord avec le généralissime duc de Brunswick, il manœuvra séparément de ce prince, et n'en fut
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point secouru. Avant de se rendre dans la vieille Prusse pour aller au-devant des Busses qui arrivaient à son secours, Frédéric-Guillaume nomma le prince de llohenlohe général en chef de toutes ses forces au delà de l'Oder; mais ne pouvant réunir les divers corps que le désastre du 14 octobre avait disperses, il arriva le 26, avec les débris de son armée, à Magdebourg. De là il voulut se diriger par la Marche-Ukraine et le pays de Mecklembourg dans la Poméranie, passer l'Oder vers l'embouchure de ce fleuve, et joindre son souverain en Prusse; mais battu par Murât à Zehdenik, le 26, et ayant vainement espère* que Blucher, chargé depuis le 14 du commandement du corps qui avait été sous les ordres du prince Eugène de Wurtemberg, viendrait le joindre à Lychen, comme il le lui avait mandé, il fut obligé de se rendre prisonnier, avec dix-sept mille hommes, par la capitulation de Prenzlau, près de Stettin, le 28 octobre. Ce funeste événement le plongea dans le plus profond chagrin; et voici comment il s'en excusa peu de jours après dans une lettre au roi de Prusse : « J'ai conduit une « armée manquant de pain, de munitions, de « fourrages, et qui avait à se frayer un passage « difficile dans un cercle où l'ennemi était par- ■' tout en mouvement. L'impossibilité de l'txécui tion ne tenait ni à mon zèle, ni à ma bonne « volonté, ni à la chose en elle-même, ni à Vin- « suffisance de mes dispositions. On doit me plain- « dre de l'étendue de mon malheur, et l'on ne « saurait me condamner. Je me réserve de déposer « aux pieds de Votre Majesté un rapport détaillé « de tous les événements qui ont eu lieu le 1 1. » Le prince de llohenlohe se rendit alors dans son château d'OEringhen, puis dans celui de Scblarenschitz en Silésie , et il y vécut dans une retraite absolue. C'est là qu'il est mort le 26 février Lh 17. — Son fils aîné, Frédéric-Auguste, lui succéda dans la principauté de Hohenlohe. M — v j.
HOHENLOUE (Alexandre, prince de), d'une famille princière d'Allemagne , qui prétend remonter par les femmes jusqu'à la race carloringienoe, naquit le 17 août 1793 à Kuppferzell dans la principauté dont il porte le nom , et qui est enclavée dans le Wurtemberg et la Bavière. Il était dit de Charles-Albert, prince héréditaire de llohenlohe, et de Judith, baronne de Rewitsky. 11 n'avait que dix-huit mois lorsque sa mère resta veuve arec plusieurs enfants. Le jeune Alexandre fut confié aux soins de l'abbé Morel, prêtre français, que les tourmentes révolutionnaires avaient chasse de son pays, qu'avait recueilli la famille de Hohenlohe, et qui est mort à un âge très-avancé supérieur du grand séminaire de Nantes. La princesse, femme d'une grande et vive piété, s'était app/i» uée de bonne heure à inculquer dans l'âme de enfant les sentiments qui l'animaient, et l'abbé Morel de son côté les y faisait germer avec non moins d'ardeur. Aussi le petit prince montra-t-il des ses plus jeunes ans une dévotion précoce , et
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une vocation que rien ne put détourner pour l'état ecclésiastique. En 1804 il quitta la maison paternelle pour aller à Vienne suivre son cours d'humanités, dans une maison des icvlts piet consacrée à l'éducation de la jeune noblesse. 11 s'y distingua par son travail et sa conduite , et alla ensuite continuer ses études au gymnase de Berne, où il compléta son éducation, qui ne manqua ni d'étendue ni de variété. Enfin, en 1811, il entra au séminaire de Vienne sous les auspices de son parent, le prince archevêque de cette ville, Sigismond, comte de Hohenlohe. Après avoir passé deux années dans cet établissement, il alla achever ses études théologiques au séminaire archiépiscopal de Tyrnau en Hongrie, les perfectionna ensuite en 1814 à l'université catholique d'EUwangen, et par dispense du souverain pontife il fut ordonné prêtre en 1813, n'étant âgé que de vingt-deux ans. Il exerça avec le plus grand zèle les fonctions du saint ministère à Stuttgard et à Munich , et se distingua par son courage dans une maladie épidémique qui éclata dans la première de ces villes. En 1817 il se rendit à Rome, mais le pape Pie VII avait été prévenu contre lui, et lui fit un accueil presque sévère. On l'avait accusé auprès du Saint-Père d'avoir administré les sacrements dans la langue allemande et d'avoir fait partie de la société biblique. Il n'eut pas de peine à se justifier de ces reproches, et partit dans les meilleurs termes avec les principaux membres du sacrécollége, emportant avec lui les bonnes grâces et les bénédictions du Saint-Père. Au mois de mai de la même année il rentrait à Munich parTriesle, après avoir fait le pèlerinage de Notre-Dame de Lorettc. Dans le mois de juin suivant il fut nommé conseiller ecclésiastique au vicariat de Bamberg, et en 1824 il reçut un brevet de chanoine au chapitre de Grandwaradin , en Hongrie. Malgré sa naissance, son rang et la puissance de ses relations, ce sont là les seules dignités ecclésiastiques qu'ait pu occuper le prince de Hohenlohe, dont la réputation et les œuvres devaient cependant s'étendre dans les diverses parties du monde. Sa figure douce, sa parole onctueuse et persuasive , son regard qui s'allumait d'une sorte d'exaltation inspirée lui valurent de grands succès dans la prédication. Sa foi ardente le poussait facilement à la recherche de la conversion des hérétiques et des incrédules, et parfois cet esprit de prosélytisme suscita contre lui des polémiques hostiles. Mais sa célébrité devait prendre un grand essor dans le monde catholique par une cir- : constance oui influa sur tout le reste de sa vie. H j était fort lié avec le curé de la petite ville de | Harfort , il lui faisait de fréquentes visites et il » rencontrait souvent le beau-frère de ce prêtre, j simple paysan nommé Martin-Michel. Cet homme avait dans la prière une foi sans limite, et il était convaincu que par elle il pouvait guérir les malades. Ses conversations firent une impression considérable sur l'esprit du prince, dont la foi
était au diapason de la sienne. Dans cette disposition d'esprit un incident personnel survint entre eux, dont le prince dans ses mémoires a fait le récit en ces termes : « Comme je m'étais chargé « de faire , le lendemain , un sermon sur la fête « de la purification de la sainte Vierge , et que je « me plaignais d'un mal de cou violent, disant « que ce mal pourrait bien m'empécher de prê- « cher, Martin-Michel me dit : Votre Altesse n'est i pas obligée de souffrir cette douleur. Surpris « de ces paroles, je lui répliquai : Comment « donc, mon cher Martin? — C'est que cela vous « empêcherait de remplir votre devoir; et dans un « cas de cette nature nous pouvons prier Dieu « avec une confiance filiale d'éloigner de nous « cette souffrance, pour nous mettre en état de « le servir avec plus de zèle et de suivre notre r vocation avec une sainte joie. Ce discours me « parut singulièrement extraordinaire, et j'y son- « geais encore quand le paysan me dit inopiné- « ment : Nous allons nous mettre en prières, afin « que le bon Dieu vous délivre de votre mal de « cou. » En effet les deux interlocuteurs se mirent à genoux . Martin pria et le prince affirme qu'immédiatement sa douleur disparut. Le prince frappé songea à expérimenter par lui-même cette puissante efficacité de la prière. Il en trouva bientôt une éclatante occasion sur la personne de la princesse de Schwarzenberg. Cette jeune personne était depuis sept ans affligée d'une maladie cruelle qui était regardée comme incurable, et voici comment , dans les mémoires que nous avons cités, le prince raconte sa guérison : « Lors- « qu'on se mit à table , des domestiques appor- « tèrent la jeune princesse Mathilde de Schwar- « zenberg, qui, par une paralysie, avait perdu « depuis huit ans la faculté de marcher ; on la « plaça près de moi. Touché de compassion pour « la jeune princesse, et me rappelant aussitôt « mon bon Martin-Michel , je me dis à moi-même : ■ Si cet homme a pu obtenir la guérison de mon r mal qui était si violent , il pourrait bien obtenir r aussi celle de cette enfant , si elle a une ferme « confiance au secours du Seigneur. Je me gardai * cependant de communiquer mes sentiments à r personne, connaissant trop bien le monde r pour m'exposer au ridicule. Après le dîner, je r fis une promenade dans les environs de la ville, r et ne pouvant me débarrasser de ma préoccur pation , je pensai que si la chose devait se faire, « Dieu disposerait tout de manière qu elle eût « lieu. C'était alors le 19 juin 1821. Le soir du « même jour, après avoir dit mon bréviaire, et je r puis le dire , me trouvant dans une disposition « fort pieuse , je passai toute la soirée en conr versation avec le curé de la ville et Martin-Mi- « chel, sans cependant faire le moins du monde « mention de la malade. Le 21 , en offrant le « saint sacrifice de la messe, je me sentis, après r la consécration, puissamment ému et pressé « de me rendre chez la princesse , pour lui dire
« quelle serait secourue par Jésus-Christ, si elle « avait une ferme confiance en ses divines pa- « roJes : E* vérité, en vérité, je rou» le dis, tout ce » que tout demanderez à mon Pire en mon nom , il « tons le donnera. Il me fut impossible il'.il-an- « donner cette pensée pendant le reste du saint . sacrifice. Rentré dans la sacristie, je fis un rev toer sur moi-même. Réfléchissant alors avec « calme , je tachai d'éloigner de mon esprit celte « idée, comme provenant d'une imagination « exaltée ; mes efforts furent inutiles : tout ce « que la sagesse du momie, toujours prête à « rejeter ce qui vient d'en haut, trouva à y objec- « ter ne servit à rien ; je me sentis encore plus « pressé d'aller rendre visite à la princesse, ac- « compagne de Martin-Michel. J'y allai donc, et
• faisant attendre ce dernier dans l'antichambre, « j'entrai seul dan» l'appartement de la bonne c princesse , que je trouvai couchée sur son Ht et « comme emmaillottée dans des appareils. Après » les salutations ordinaires de part et d'autre, je « lui dis sans autre préambule : Ma chère cou- « sine, Dieu peut vous aider par Jésus-Christ son
• Fils, par le très-saint nom duquel nous adres- « sons nos prières au l'ère tout-puissant. — Oui, ■ sans doute , me répondit-elle, c'est ce que je « crois. — Je continuai à lui dire : J'ai pris avec a moi un pieux paysan; Dieu a déjà secouru bien « des malades à sa prière. Si vous y consentez, « je vais l'appeler, afin qu'il prie poirr vous. — « De tout mon ceeur, répondit-elle, le fis alors « entrer Martin-Michel , et la conversation sui- « vante s'établit entre eux : — N'est-ce pas, Votre « Altesse , que Dieu est tout-puissant ? Voilà pour- « quoi il peut nous assister dans tous nés besoins : « car à Dieu rien n'est impossible ; U veut aussi « nous assister, parce qu'il est infiniment bon... « Dieu est vraiment notre Père : cette pensée ne « doit-elle pas animer notre espérance?... Nous « devons avoir une ferme confiance en Dieu par
t, puisque c'est lui
n qui a dit r Si rot*» demandez quelque chose à mon « Père, il vous le donnera. Cependant nos prières « doivent commencer et finir ainsi : ce que Dieu « veut, — comme Dieu veut, — parce que Dieu « veut- Après ces paroles, le bon villageois, « joignant les mains, se mit en prières. Il faut « l'avoir vu pour se faire une idée du recueil- « lemeut et de Fardrur avec lesquels il pria; « j'en appelle au témoignage de tous ceux qui « Vont vu dans cette attitude, et tous con- « viendront avec mai que son oraison s'élançait « d'un coeur embrasé de la foi la plus vive. « La prière achevée, jamais je ne saurais en dire ■ la raison , je sentis comme une puissance secrète « qui me commanda de crier à haute voix à lu « princesse : « Au nom de Jésus-Christ , levez -vous « et marchez ! » Je prononçai donc cette parole à « jamais mémorable pour moi ; et la princesse, « délivrée de ses liens , non-seulement put se sur ses pieds, ce qu'elle n'avait
« pas fait depuis huit ans, mais elle fut même « capable de marcher. Vous savex, mon Die», « quels furent alors les sentiments de mon cœur! « Je sentis couler mes larmes, et je ne pouvais o proférer d'autres paroles que celles-e» : ■ Mon « Dieu!... mon Dieu!... est-il possible? » Aussitôt « que le bruit de cet admirable événement fut « répandu , je are via entouré de malades; et , en « vérité , je ne saurais dire tout ce qui m'arrira « dans cette occasion. Aussi , je me tairai sur mie « foule de faits qui arrivèrent alors et dans h? « suite , parce que ce n'est pas à moi d'en juger : ■ je suis fils de l'Église, et je lui resterai toujours « fidèle. Que Rome en décide après ma mort , si « ma rie répond à ma foi. Mais il y a dans Pexis- « tenee «les moments et des heures «l'une samfe «i élévation , où l'âme est absorbée en Dieu. Et ter* « lurent pour moi les « , 22 et 23 juin de l'an « 1821. > Dès ce moment les malades secoururent auprès du nouveau thaumaturge, et la toi dans» puissance surnaturelle ne fit que s'accroître parmi les croyants. Non-seulement on se rendait auprès de lut , mais encore on lui écrivait de toutes les parties du monde pour recourir à son intercession. M priait de concert avec Michel-Martin, et il avait soin d'indiquer dans une formule imprimée le jour et l'heure de sa prière, afin que fr malade put s'unir avec lui. Il ordonnait que le saint nom de Jésus fût souvent invoqué , que le patient fit une retraite et une neuvaine, et reçût la communion après une confession générale. Il ne demandait que la foi en Jésus-Christ, la foi en son pouvoir de guérir les malades si c'était sa volonté. La foi était une condition indispensable. Son chapelain secrétaire était chargé de répondre aux personnes qui le consultaient. Le bruit de ses prodiges ne se confina point en Allemagne, if s'étendit en France, dans toute l'Europe catholique et jusqu'aux États-Unis. Plusieurs personnes de distinction s'adressèrent au prince de Ifohcn- Iohe, et les récits de ses guémons furent pubJîéj en grand nombre. Cet éclat suscita des controverses et des émotions de diverses natures. La cour de Rome s'en préoccupa, et te souverain pontife , en prescrivant au prince la retraite et b simplicité , lui adressa les paroles suivantes : « Nous l'exhortons à continuer ses gnérisons , en « évitant cependant toute espèce de bruit, afin « que les choses saintes ne deviennent pas un « objet de curiosité et de division. Après le rap- « port du vicaire général nous nommerons une « congrégation particulière, qui, après une re- « eberche exacte , décidera jusqu'à quel point fa ■ guérison porte le caractère de miracle. Au reste, « nous hff donnons notre bénédiction apostolique. » Cependant le concours des fidèles venait le chercher dans sa retraite; de 1822 à 1848 il ne cessa de se partager entre les travaux de son ministère sacerdotal et l'exercice de la prière, dans le but d'être utile à son prochain. Mais dans la dernière il ressentit les premières atteintes du nul
4fui devait l'enlever. Il al la chercher le repos et no peu plus d'obscurité à Innpruck, capitale du Tyrol, et là encore 1 ne put échapper au concours des croyants, et nn de ses biographes porte à dix-huit mille la foule des personnes de toutes lesclaases, et pins spécialement de la classe pauvre, qu'il dut recevoir dans cette dernière année de sa vie. Sentant les progrès mortels de la maladie dont il était affecté, il voulut aller finir ses jours à Grand waradin; nais ses forées te Irahireat; il tut obligé de s'arrêter au château de Voilant, appartenant à son neveu le comte de Friès, et y mourut d'une bydropisie de poitrine, à l'âge de 56 ans, k 14 novembre 1 849. Son corps fat transféré à coté de celui de sa mère , pour laquelle il avait toujours conservé on culte filial, ie prince de ilohenlohe, dans sa carrière souvent agitée par la controverse, a laissé plusieurs écrits dont voici les principaux : 1° le Chrétien priant dans l'esprit de l'Éfàke catholique ; 2° Sermm futur Ja semnine sainte. 181$; on Déftiuc nécessaire du prince de Uohenlohe contre le journal de Weùnar, sut tu jet de la convention du docteur Wettel. pro-
4° Sacerdos catholicus m oratione et contetnpiatione positm. Vienne, 1828; Besancon, 1828, in-32; S» Quel est l esprit du temps? ê" De la dignité et des devoirs d'un prêtre , sermon ; 7° Sermon pour célébrer le rétablissement de S. A. S. la femme du prince héréditaire de Bavière; 8° le Chrétien solitaire méditant sur la mort, k jugement, le ciel et {"enfer, 1821 ; 9° Prières décotes pour toutes sortes d épreuves; 10° Heures catholiques, livre de prières à l'usage des fidèles, traduction française, Paris, 4820 , souvent réimprimée; et sous ce titre : Méditations , prières et exercices pour tous tes jours de tannée, par H. Lowcngard, Paris, 1827, 2 vol. in- 1 2 , H ° Méditations sur les quatre fins dernières . ei litanies des principales vertus, avec un abrégé de ia vie de t autour et une notice sur ses principaux tntracles, par l'abbé B... , supérieur des missions de Nancy, Paris, 1827, uv8°; 12° le Missionnaire des familles chrétiennes, à l'usage dos missions
io-1 8 ; 13° Prière pour la France , l ! mie n ,
in-18; 14" M cm vire s et expériences dans la vie sacerdotale et dans ie commerce avec le monde, recueillis dans les années 1818 1834, Paris, 1835, ii i-K"; 15° Vie de Si-Roc h , suivie des litanies, de In messe et d'une antienne en son honneur, Toulouse, 1836, in-18, etc. Z.
UOULFELD, ingénieux mécanicien de Berlin. Noua avons dit, à l'article Emgmameu*, qu'en I7&7, ce moine inventa une mécanique au moyen de laquelle les pièces de musique exécutées sur un clavecin ou un forte-piano se trouvaient ksi- 1.1, ii i. nt notées sur du papier, lorsque l'exécution était Unie. Nous avons aussi parlé d'une semblable ition du conseiller Uoger et de M. Gattey ;
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Creed imagina le premier une semblable machine à Londres en 1747. L'invention de Unger, publiée à Kimbeck, remonte à l'an 1781. Enfin, en 1752, Hohlffld présenta à l'Académie de Berlin une mécanique pareille; et il paratt qu'il fut le premier qni sut passer de l'invention a l'exécution. C'était Euler qui lui en avait fourni l'idée. La description de cette machine prouve que celle du P. £ngramei!e était presque entièrement semblable. L'Académie de Berlin fit délivrer vingtcinq ècus à Hohlfeld à titre de récompense ; mais «Me regarda le procédé comme trop pénible, et 3'on n'en lit aucun usage. Depuis., la machine fut brûlée, en 1757, dans nn incendie. On doit encore à Hohlfeld l'invention d'an forte-piano à archet, qu'il présenta au roi de Prusse en 1754. Les cordes en étaient de boyau , et l'archet mu par une roue. Le mécanicien Smith a construit à Paris en 4816 nn instrument semblable, qui fut porté à une grande perfection. D. L.
HOJÉOA (1) (Alomso m), navigateur et aventurier espagnol , dont le nom figure avec distinction parmi les découvreurs do nouveau monde, né vers 1470 d'une famille noble dans la ville de Cuenca , avait pour cousin germain le père Alomo de Hojéda, dominicain . l'un des premiers inquisiteurs d'Espagne, très en faveur auprès des rois catholiques. Elevé dans la maison de don Louis de la Ccrda , duc de Medma-Ceri , le jeune Hojéda, s'y trouvait lorsque Christophe Colomb , obligé de fuir précipitamment le Portugal , fut accueilli par le grand seigneur espagnol qui lui donna pendant deux ans l'hospitalité, jusqu'au moment où l'illustre Génois eut conclu avec la reine Isabelle un traité pour la découverte des pays inconnus qu'on croyait faire partie de l'Inde. Ce fut pendant un voyage du duc de Medina-Crli à Se'vifl a que Hojéda, petit de taille, mais doué d'une force, d'une agilité et d'une audace incroyables , fit cet acte de témérité dont las Casas a cru devoir conserver le souvenir dans son Histoir* <gènérafe des ht des (2). Pendant que la reine considérait du haut de la tour de la cathédrale les personnes qui se
«nais nous pensions que la priorité appartenait nu 1». Engramelle : nous étions dans l'erreur.
qui saillissait à vingt pieds en dehors, et après l'avoir traversée en courant, comme s'il eét été sur un terrain solide , se retourna subitement ayant un pied en l'air, et regagna la tour avec autant de rapidité. L'intérêt qu'il avait su inspirer à Colomb et la faveur dont jouissait son cousin le dotninicaia contribuèrent sans doute à lui faire obtenir le commandement de l'une «les caravelles qui accompagnèrent l'amiral dans son second voyage (septembre 1493). En apercevant Plie de la Guadeloupe, on dut chercher un port auquel le.
|l) Navnm*te et 1k plupart de» «crt*»tn» espagnole moderrei octteent de monte que «ou» le nom du m et de cet artlcJa, qtl
est appelé Ojêda daoa la première adiUoo de la Oiofrapnê
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officiers mis à terre arec huit hommes pour reconnaître le pays , s'avança tellement dans l'intérieur qu'il ne tarda pas à s'égarer. L'amiral, plein d'inquiétude, donna à Hojéda une escorte de 40 Espagnols et le chargea d'aller à leur recherche , mais il ne rencontra ni Marquez ni ses compagnons, qui revinrent néanmoins quelques jours plus tard. A son retour Hojéda raconta qu'après avoir marché avec beaucoup de difficulté pendant plus de six lieues, en traversant vingtsix rivières ou ruisseaux, ayant souvent de l'eau jusqu'à la ceinture, ils avaient vu des plantes rares, des épices aromatiques et une grande variété d'oiseaux inconnus. Arrivé à l'Ile Espagnole (St-Domingue), Colomb y commença la construction de la ville Isabelle, et envoya dans l'intervalle, au commencement de janvier 1494, Hojéda avec cinq hommes pour explorer en particulier la province de Cibao , où on supposait qu'il y avait beaucoup d'or. Cheminant d'abord avec beaucoup de peine dans un pays prive de population et sur de hautes montagnes , il découvrit enfin la Vega Reed, cultivée dans toutes ses parties, coupée par une multitude de cours d'eau , dont la plupart se déchargeaient dans une grande rivière appelée Yuqui, et extrêmement peuplée, dont les caciques les traitèrent avec la plus grande bienveillance. Il reconnut ensuite le Cibao, traversa le Yuqui et retourna à Isabelle avec un peu d'or qu'il avait recueilli. Ces bonnes nouvelles, dont l'amiral s'empressa de faire part aux rois catholiques en donnant les plus grands éloges à la conduite de Hojéda , ranimèrent l'esprit des Espagnols , déjà décourages par les rudes travaux et par les tnllrmités dont ils étaient accablés. Une forteresse construite dans le Cibao, et appelée Santo-Tomas, fut placée sous le commandement du chevalier aragonais don Pedro Margarite, auquel Colomb laissa 52 hommes pour la défendre; mais serré de près par les indigènes qui obéissaient à Caonabo, le cacique le plus puissant de l'Ile, Margarite réclama instamment des secours. Hojéda lui fut envoyé à la téte de plus de 400 soldats; et Colomb marcha ensuite lui-même pour le secourir avec le reste de ses gens. Le bruit et les ravages de l'artillerie , la vue des chevaux et des chiens que l'amiral avait amenés avec lui effrayèrent tellement les naturels qu'ils s'enfuirent dans le plus grand désordre, et que Caonabo fut forcé de lever le siège de Santo-Tomas, qu'il tenait cernée depuis une trentaine de jours. Colomb, après cette victoire où il avait commandé en personne , considérant Caonabo comme son plus redoutable adversaire, confla à Hojéda la dangereuse et difficile missioD de s'en emparer adroitement. Celui-ci n'hésita pas un instant, et se rendit aussitôt auprès du cacique, apportant avec lui des fers pour les pieds et des menottes parfaitement ouvrés et brunis, en laiton brillant, métal dont les indigènes font le plus grand cas, qu'ils préfèrent à tout ce qu'on a apporté de Cas-
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tille et auquel ils attribuent entre autres vertus extraordinaires celle de parler , parce qu'ils avaient remarqué qu'au son de la cloche placée à Isabelle, les chrétiens se réunissaient pour leurs exercices religieux. Arrivé avec neuf hommes seulement à Maguana, résidence de Caonabo, éloignée de plus de soixante lieues d'Isabelle, Hojéda fut reçu très-cordialement lorsqu'il se présenta devant le cacique , auquel il dit, en mettant sous ses yeux les prétendus joyaux de laiton, que les souverains castillans s'en paraient avec de certaines cérémonies les jours de fêtes solennelles pour inspirer du respect à leurs sujets, et qu'il était chargé de lui en faire présent. Il lui proposa en même temps de se rendre à la rivière qui coulait à peu de distance, en lui disant qu'après s'être reposé et lavé il retournerait sur son cheval se présenter à ses vassaux ainsi que le faisaient les puissants souverains de l'Espagne. Caonabo, enchanté de la proposition et ne pouvant craindre aucun danger, puisque les indigènes qui l'accompagnaient étaient plus nombreux que les Espagnols, suivit l'astucieux aventurier, et lorsqu'il se fut lavé , il désira voir les présents qu'on lui destinait. Hojéda s'éloigna un peu des Indiens qui avaient suivi jusque-là le cacique; puis, remontant à cheval, plaça Caonabo en croupe, comme en se jouant lui mit les fers aux pieds et aux mains, et se dirigea à petit pas vers Isabelle jusqu'à ce que les Indiens l'eussent entièrement perdu de rue. Les Espagnols lièrent alors le cacique autour du corps de Hojéda, et prenant des sentiers peu fréquentés, se rendirent en toute hâte à Isabelle, où ce dernier remit son prisonnier à la disposition de Colomb. Cette capture suffit pour réduire et pacifier toute l'Ile, et l'opinion que conçut Caonabo du courage et de l'audace de Hojéda fut telle qu'il la manifesta hautement par un plus grand respect et une plus haute estime que pour l'amiral luimême, et ce dernier lui en ayant un jour demandé la cause , le fier cacique répondit qu'il ne s'humilierait jamais devant celui qui même pour faire réussir sa propre trahison n'avait pas osé se présenter en personne dans sa maison, et en avait chargé un autre officier plus vaillant et plus hardi que lui. Ce fut probablement en considération de ce service que les rois catholiques firent don à Hojéda de six lieues de terre dans l'Ue Espagnole à l'extrémité de la Maguana, dans l'intention qu'il pùt , avec les profits qu'il en retirerait, continuer ses découvertes, et se mieux soutenir dans la colonie qu'il devait fonder et gouverner à Coquibacoa pour s'opposer aux projets que le* Anglais manifestaient de s'établir sur ces rotes. Il parait que Hojéda se rendit alors en Espagne, et qu'il y resta jusqu'à la lin de 1498 ou au commencement de l'année suivante , puisqu'il se trouvait en Castille lorsqu'on y reçut les premières nouvelles de la découverte du Paria que venait de faire Colomb. Grâce à la faveur dont il jouissait auprès de l'évèque Juan Rodrigue* de Fonseca,
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chargé spécialement des affaires des Indes, Ilojéda put voir les mémoires et la carte que Colomb avait transmis à la cour. Il prépara en conséquence, pour continuer cette découverte, quatre navires avec lesquels il sortit du port de Ste-Marie, le 18 ou 20 mai 1499, ayant à son bord, ainsi qu'il le dit lui-même dans le procès intenté aux fils de l'amiral , où il parle de ses propres découvertes, « Juan de la Cota, pilote, et Améric * Vetpuce et d'autre* pilotes (1). » Après avoir touché aux Canaries, Ilojéda pénétra dans le nouveau continent aux environs de l'équatcur, suivit de vue près de deux cents lieues de la côte jusqu'au Paria , vit les embouchures des rivières Escquibo et Orenoque , trouva des traces du séjour de Colomb à la Trinité , passa par les bouches du Dragon , reconnut le golfe des Perles, l'Ile de la Marguerite , le cap Codéra, et suivit de port en port, en découvrant les lies de Curazao , toute la côte de Venezuela jusqu'au cap de la Vela, d'où il se rendit au port de Yaquimo dans l'Ile Espagnole (2). Son arrivée fit naître des soupçons sur ses projets futurs , mais il se disculpa et annonça que son unique but était de se procurer des vivres, et de prendre du repos après une aussi longue navigation. Il montra en même temps les dépêches royales qui lui avaient été délivrées, et offrit, aussitôt qu'on lui aurait fourni ce dont il avait un besoin indispensable, d'aller explorer le pays et de rendre compte au gouverneur de tout ce qu'il aurait remarqué. Au mois de février lîiOO il mit à la voile pour le golfe de Jaragua, et arrivé là, tenta de soulever contre Colomb les Espagnols établis dans le voisinage, tantôt en exagérant la rigueur de l'amiral, tantôt en le représentant comme ayant perdu la faveur que les rois catholiques lui avaient précédemment accordée. Il parvint ainsi à en séduire un grand nombre , chercha à réduire par la force , ou en semant entre eux la discorde , ceux qui voulurent lui résister, et entreprit en même temps de s'emparer de Roldan, qui commandait dans ces parages. Mais celui-ci , homme aussi astucieux que lui et plus puissant, informé de ses projets , se rendit à Jaragua et l'aurait fort malmené si Ilojéda , prévenu à temps, ne s'était retiré sur ses navires. Quoiqu'une réconciliation lui eût été proposée, il n'osa pas descendre à terre, et fit avec sa petite flotte dix à douze lieues le long des côtes jusqu'à la province de Cahay. Roldan, voyant que Ilojéda conservait toujours une attitude hostile, offrit d'aller à bord de La chaloupe qui lui serait envoyée afin d'arranger ensemble leurs différends , et lorsque ce bâtiment arriva , il s'en empara après avoir tué quclqucs-
(1) « Trujo contigo à Sua» de la Cota, piloto, é Amtrico Vespueh* i otrot piloto: » Cest la première notion qu'on ait que Vespuce ait navigué depuis «on arrivée en Espagne ; on ignore môme en quelle qualité il (ut embarqué dan» cette première expédition de Ilojéda; il cil certain qu'il ne l'accompagna pu dans »a ««coDde , qui eut lieu en 1602.
(2) Voye* la relation plu» étendue de cette exploration dans la Coltcciok à* lot vtaget y dtteubrimitntot, qmt ktetiron por mar lot Bspaîiotu dttdtfint* del tiglo xv, t. 3, p. 2-11.
ans de ceux qui le montaient et le conduisit à terre. Comme il ne lui restait plus qu'une autre barque, Ilojéda dut céder à la nécessité; il rendit les hommes qu'il avait pris, recouvra sa chaloupe et s'éloigna, suivant sa promesse; au milieu du mois de juin 1300 il aborda à Cadix. Bien que cette première expédition n'eût pas été aussi lucrative qu'on l'avait espéré, les dépenses considérables faites par Ilojéda et les services qu'il avait rendus lui firent obtenir, par l'appui de l'évêque Fonscca, des capitulations pour une nouvelle exploration, signées par les rois le 28 juillet de la même année et confirmées le 8 juin de l'année suivante i ' l Deux jours après (10 juin) on lui expédia un brevet de gouverneur de l'Ile de Coquibacoa, contenant les prérogatives les plus étendues. Il conclut un traité avec Jean de Vergara et Garcia de Ocampo pour aller faire ensemble des découvertes dans la mer Océanc , en vertu de la licence qui lui avait été accordée, et ensuite de laquelle Jean de Guevara fut au mois de septembre nommé par les monarques espagnols écrivain de l'expédition , chargé de tenir les comptes et de faire exécuter les capitulations. Ilojéda avait l'intention d'armer dix navires, mais ce ne fut néanmoins qu'avec les plus grandes difficultés, et par l'assistance de ses compagnons, qu'il put en réunir quatre, et eneore aprèsun retard considérable, en sorte que l'expédition ne sortit de Cadix qu'au mois de janvier 1302. Il se dirigea sur le golfe de Paria en passant par les Canaries et les lies du cap Vert, reconnut l'Ile de la Margarita, toute la côte vers Coro, Maracaybo, l'Ile deCurazao et Bahiahonda jusqu'aux environs du cap de la Vela, d'où il fit roule pour l'Ile Espagnole. Sur les rapports que lui firent Vergara et Ocampo , ses associés, Ilojéda appela devant ses souverains de la sentence rendue par le licencié Maldonado, alcade major de cette Ile, qui l'avait condamné à la perte de tous ses biens, et en particulier à la remise du produit des opérations commerciales faites tant par son neveu à la Margarita que par luimême à Curiana. Cette sentence fut révoquée par le conseil royal, qui, en absolvant complètement Ilojéda , ordonna, le 8 novembre 1503, la restitution de tout ce qu'on lui avait séquestré ; et comme il n'avait pas rempli toutes les formalités légales, il y fut suppléé par une lettre exécutoire du 5 février 1504. Nonobstant l'arrêt fait par le gouverneur de l'Ile Espagnole de l'or et de tout ce que Ilojéda et Pedro de la Cueva avaient rapporté de leur dernière expédition pour garantie des dettes contractées par eux à ce sujet, le roi défendit le 5 octobre suivant qu'il fût mis aucun obstacle à leur départ pour le nouveau voyage qu'ils préparaient avec d'autres armateurs, en ordonnant que tout ce qui leur avait été retenu serait déposé entre les mains des officiers de la chambre de commerce de Séville , afin que les dettes fussent plus tard acquittées par eux, après vérification préalable en présence des parties intéressées. On
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n'a sur ce troisième royale , qui ne paratt pas avoir été entrepris avant le commencement de l'année 1505, que peu de renseignements certains. Il est constant néanmoins que le 15 no- Tembre IBM on expédia, en faveur de Hojéda, une ordonnance de deux cent mille maravédis sur le trésorier Matienzo, pour pourvoir en partie à la dépense de l'armement d'un certain nombre de navires, avec lesquels il devait aller à la découverte, et visiter de nouveau les terres de Coquihacoa, les lies des Perles et le golfe de Urnba. Quoique le résultat de ce voyage ne soit pas connu, on sait que Ilojéda établit depuis sa résidence à l'Espagnole, que le 9 juin 1508 il fut nommé capitaine et gouverneur de ITîraba , que sa juridiction s'étendait depuis le cap de la Vela jusqu'à la moitié du golfe, et qu'il eut pour son lieutenant et alguazil major Juan de la Cosa. Ilojéda ne pouvant à cause de sa pauvreté préparer une expédition , Juan de la Cosa et d'autres amis lui frétèrent un navire et deux brigantins, qui entrèrent dans le port de Santo-Domingo avec deux cents hommes, et les approvisionnements nécessaires; et le bachelier Eneiso (eoy. ce nom), l'un de ceux qui étaient venus en aide à l'entreprise en fournissant un bâtiment chargé de provisions, resta à Santo-Domingo pour y suivre les affaires, en promettant d'amener bientôt de nouveaux renforts. Après avoir arrangé quelques différends survenus avec Nicuesa relativement aux limites de leurs gouvernements respectifs {!), Hojéda se rendit au port de Carthagène et se dispos i immédiatement à tomber à l'improriste sur une peuplade voisine appelée Calnmar, qui montrait des dispositions hostiles, et dont il avait l'intention de faire prisonniers les habitants pour les vendre ensuite comme esclaves. Ne tenant aucun compte des sages conseils de la Cosa, qui lui faisait observer que ces naturels étaient vaillants et se servaient de flèches empoisonnées, tandis que ceux d'Uraba paraissaient plus faciles à soumettre, Hojéda assaillit les Indiens de Calamar avant même de les menacer, les tailla en pièces et en fit prisonniers un grand nombre. Huit de ces Indiens ayant tué un Espagnol en se défendant valeureusement , Hojéda furieux fit mettre le feu à la case dans laipielle ils s'étaient réfugiés et où ils furent tous brûlés. Enorgueillis par les avantages qu'ils avaient facilement remportés sur res Indiens et sur ceux d'une antre localité voisine nommée Turban . les Espagnols s'éparpillèrent imprudemment dans le pays, où ils furent attaqués séparément et tués pour la plupart. La Cosa en réunit cependant quelquesuns, avec lesquels il se fortifia à l'entrée d'une barricade, où Hojéda se défendait aussi avec un
(1| Ix« (imite» du territoire concédé à ilojéda, qu'on appel* NouvtlU-Andiii wr, s'étendaient députa le can de la Vcla Jusqu'au milieu du gollc de Uraba, tandia nue Diego de Nicuesa orait l'autre moitié du gollc iuauu'uu cap Graciât à Dion «on
HOJ
fort petit nombre île soldats. Voyant plusieurs des siens tombés et la Cosa près de succomber. Hojéda, se confiant dans sa vigueur et sa légèreté, s'élance tout à coup au milieu des naturels, dont il traverse les rangs avec une telle vélocité qu'il semblait voler , se jette dans les montagnes et se dirige ensuite du côté de la mer où se trouvaient ses navires. Quant à la Cosa, il continua de se battre jusqu'à ce que , presque tous ses compagnons ayant été tués, il tomba lui-même inanimé ; avant de rendre le dernier soupir, il chargea le seul Espagnol qui restait encore se défendant courageusement, de dire à Hojéda que sa vie touchait à sa Hn (1). Des barques envoyées sur la cote à la recherche des compagnons de Ilojéda ne trouvèrent que celui-ci étendu sur la terre à demi mort de faim, ayant son épée à la main et sur se* épaules sa rondacbe portant la marque de trois cent> coups de flèches. A peine lui eurent-ils donné quelques aliments qu'il reprit ses esprits. Mais il ne pouvait se dissimuler qu'il avait tout à craindre de Nicuesa, qui voudrait profiter sans doute de sa détresse pour tirer vengeance des querelles qu'il lui avait suscitées à Santo-Domingo. Le contraire arriva cependant : à peine informé des malheurs éprouvés par son ancien rival, Nicuesa l'emrova chercher, l'embrassa cordialement et l'accueillit enfin de la manière la plus amicale en lui offrant de l'aider à retrouver la Cosa et à venger la perte de ses compagpons. L'effet ne tarda pas à suivre les promesses. Montés tous deux à cheval a la tête de quatre cents hommes partagés en deux divisions, les deux nouveaux amis surprirent Turbaeo, dont les habitants, qui croyaient avoir détruit tocs les Espagnols, furent en partie massacrés on brûlés dans leurs maisons s'ils y cherchaient un refuge. On assure que Nicuesa et les siens retirèrent du butin et du pillage environ 7,000 Castillans Le corps de la Cosa fut trouvé attaché à un arbre, hérissé de flèches, euflé et horriblement défigure par le poison. Hojéda et Nicuesa retournèrent ensuite au port en très-bonne intelligence; la ils se séparèrent, et le premier quitta le port de Carthagène avec ses navires jwur se rendre au golfe d'I'raba, terme de son voyage. Retenu par les vents contraires, il se répara dans une petite lie qu'il appela isla Fuerte, suivit les cotes l'espace de trente-cinq lieues, fil quelques prisonnier», recueillit un peu d'or, et entra eufiu dans le golfe, sans pouvoir découvrir la rivière de Darien. Apprenant que les naturels de celle contrée étaient belliqueux, il opéra un débarquement et y fit construire un village dont les maisons étaient couvertes en paille et qu'il nomma Sau-Scbastian, défendu par une forteresse en bois ; ce fut le second établissement formé par les Espagnols sur le continent du nouveau inonde ; le premier était Veragua , créé par Christophe Colomb. Voyant
(1) • Qué tl q*ed*ba al eesc <<r n rida. » Suivant tas Caui, sut les 100 hommes amené* par Hojédd , deux seul* »<• navre-' rent, taudii que suivaut d'autres écrivains il n'eu |*rit 70.
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que ses hommes étaient réduits à un petit nombre, Hojéda envoya un de ses navires à l'Ile Espagnole pour réclamer des renforts avec des armes et des munitions, et pour obtenir ces secours il fit passer des prisonniers et de l'or. En attendant, laissant une garnison dans sa citadelle, il alla reconnaître un cacique voisin appelé Tirufi qui avait, dit-on, beaucoup de vassaux et de richesses. Accueillis par unepluie de flèchesempoisonnées, les Espagnols, après avoir perdu plusieurs des leurs, furent contraints de chercher un refuge dans la citadelle de San-Sébastian, où les naturels les bloquèrent et les réduisirent bientôt à la plus grande détresse, mettant à mort tous ceux qui se hasardaient à sortir pour se procurer des vivres. Ceux que leur fournit Bernardino de Talavera, en échange d'une certaine quantité d'or et de quelques esclaves, ne suffisant pas, Hojéda, désespérant de voir arriver Enciso, ne savait comment calmer le mécontentement de ses compagnons, qui voulaient aller à l'Ile Espagnole. Us naturels continuaient toujours leurs attaques contre la forteresse , et comme ils connaissaient l'irritabilité et la témérité de son commandant, ils établirent une embuscade dans laquelle ils placèrent quatre de leurs plus habiles archers derrière des arbrisseaux, pendant que d'autres s'avancèrent en poussant de grands cris, et en iusultant et accablant de menaces les Espagnols. Ce qu'ils avaient prévu arriva : Hojéda furieux s'élança contre eux , mais il eut bientôt la cuisse traversée de part en part; c'était le premier sang qu'il eût perdu depuis si longtemps qu'il guerroyait et s'exposait à tous les dangers. Il put rentrer cependant dans la forteresse et ordonna qu'on mit sur sa blessure deux petites plaques de fer rouge , et le chirurgien ayant refusé d'employer ce moyen qu'il jugeait devoir amener sa mort, Hojéda insista en menaçant de le faire pendre s'il n'obéissait pas. Le pauvre chirurgien , > Il rayé de cette menace , se décida à appliquer les deux plaques de fer rougies au feu de chaque coté de la cuisse, en sorte que non-seulement la partie souffrante, mais presque tout le corps furent tellement brûlés qu'une pipe entière de vinaigre suffit à peine pour imbiber les draps de Ut dont on l'enveloppa à diverses reprises. Hojéda supporta une aussi cruelle opération avec une singulière et rare sérénité, sans permettre qu'on l'attachât, ni même que d'autres le maintinssent par les bias, et réussit à arrêter par ce moyen violent l'effet mortifère du poison (1). Les provisions récemment achetées commençant à s'épuiser, et la faim , la misère et les murmures augmentant de jour en jour, Hojéda se détermina à se rendre seul à Santo- Domingo sur le navire de Talavera, en laissant pour son lieutenant Francisco Pizarro (voy. ce nom), annonçant a ses cornet Noua laiiaon ■ tout» I* rrapooMbi !U« <k calta cura mervdl- ■eum, et qui paratl Incroyable, à l'évfque lu Casa», qui la rapport* du» ton UUl(HTê du Imité déjà cite», Uv. 2, ch. 69.
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pagnons qu'il ne tarderait pas à revenir avec des secours avant cinquante jours et leur ordonnant, dans le cas où il ne remplirait pas cette promesse , de le rejoindre dans ce port avec les brigantins. Hojéda et Talavera, ne pouvant atteindre l'Ile Espagnole, abandonnèrent leur navire à Jagua, port de IMIe de Cuba et se dirigèrent par terre sur Santo-Domingo. Quelques querelles étant survenues entre eux dans le trajet, Hojéda fut attaché avec des cordes, et on ne le déliait que lorsque des naturels se présentaient, parce qu'on avait une si haute opinion de sa bravoure que dans les moments de danger ses compagnons comptaient plus sur lui que sur eux-mêmes. Pendant les trente lieues qu'ils eurent à faire, ils traversèrent plusieurs bourbiers et des lagunes ayant de l'eau jusqu'au-dessus de la ceinture. La confiance et la dévotion de Hojéda flans une image de la Vierge peinte en Flandre, qu'il portait toujours sur lui et dont l'évêque Fonseca lui avait fait présent, lui faisaient supporter avec courage toutes les tribulations du voyage et les douleurs qu'il ressentait «le sa dernière blessure. Il fil vœu d'ériger une chapelle dans la première localité d'Indiens qu'il rencontrerait , et d'y placer cette image; vœu qu'il accomplit peu de jours après qu'il arriva chez un cacique qui l'accueillit nrec une extrême bienveillance et lui fournit des guides pour continuer sa route et même un canot sur lequel un certain Pedro Ordaz s'embarqua pour aller faire connaître l'état où ils se trouvaient a Juan Esquive I , lieutenant deColomb à la Jamaïque Cet officier, ancien ennemi de Hojéda , eut la générosité d'expédier immédiatement à son secours une caravelle commandée par Panfilo de Narvaez, qui prit à son bord Hojéda et tous ses compagnons. A leur arrivée, Esquivel reçut honorablement Hojéda , le logea dans sa maison et après quelques jours de repos le fit conduire à Santo-Domingo. Quant à Talavera et à ses acolytes, qui avaient plus d'un compte a rendre à la justice, ils jugèrent prudent «le rester à la Jamaïque. Arrivés plus tard en effet à Santo-Domingo, leurs craintes ne tardèrent pas à se réaliser, car ils j reçurent le juste châtiment de tous les crimes dont ils s'étaient rendus coupables, et furent pendus. Les rivaux de Hojéda, en apprenant qu'il avait abandonné ses compagnons à Uraba et était revenu avec Talavera, ne doutant pas qu'il ne fût son complice, écrivirent dans ce sens à la cour en le peignant sous les plus odieuses couleurs. Leur dénonciation fut accueillie et il parait que dans une protision royale du 5 octobre 151 1 on attribua à Hojéda les cruautés les plus atroces et les excès les plus horribles; il parait néanmoins qu'il se justifia, car non-seulement il ne fut donné aucune suite à cet acte, mais il ne fut même pas impliqué dans le procès faitàTalavera et à ses complices, et il continua après leur condamnation et leur supplice à résider à Santo-Domingo, où las Casas, d'ailleurs peu favorable à son compatriote, auquel il repro-
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che arec raison sa conduite à l'égard des naturels, annonce l'avoir ru. Ce fut dans celte ville que, le 8 février 13 13, Ilojéda fui appelé et entendu comme témoin dans le procès du (ils Je Christophe Colomb, J et qu'il termina dans la plus extrême misère son orageuse et turbulente existence, des suites de la blessure qu'il avait reçue à l'raba, vers la fin de 1513 ou dans les commencements de l'année suivante (1). D—z—s.
HOKANSON (Olof), orateur de l'ordre des paysans en Suède, et paysan lui-même de la province de Blekingie , naquit en 1093 dans le village de By, et reçut une éducation analogue à son état : il apprit seulement à lire et à écrire. Mais ses dispositions naturelles suppléèrent au défaut d'instruction ; et dès l'âge de vingtjans il était consulté par les habitants de son canton dans toutes les circonstances importantes. Ce fut en 1720, qu'il parut pour la première fois à la diète comme député de son ordre • il montra tant de sagesse et de patriotisme, qu'il gagna la confiance générale, et qu'il fut député à toutes les diètes qui s'assemblèrent depuis 1731 jusqu'en 17G9. Son talent pour la parole et la dignité de sa conduite le firent nommer huit fois orateur; et il eut part à toutes les délibérations publiques pendant un demi-siècle. Son influence se manifesta surtout en 1713 : l'ordre des paysans avait témoigné du mécontentement lorsqu'on eut nommé Adolphe-Frédéric pour succéder au trône , et il s'était formé contre ce prince un parti qui comptait sur l'appui des paysans. Ilokanson , qui avait mieux saisi les intérêts de son pays, et qui voulait maintenir l'union pour assurer la prospérité générale, parla en faveur d'Adolphe-Frédéric avec tant d'énergie et de fermeté , qu'il entraîna les suffrages, et prévint un schisme dans les ordres représentant la nation. Son grand âge ne l'empêcha point de se rendre à la diète importante de 1769, qui commença ses délibérations à Norkoeping, et qui les continua à Stockholm. Ilokanson y fut encore nommé orateur; mais il touchait au terme de sa carrière, et une mort subite l'enleva à Stockholm, le 18 novembre 1709. La plupart des députés des quatre ordres accompagnèrent son convoi funèbre , et son corps fut déposé dans le tombeau des comtes de Fersen. Ce respectable citoyen conserva toujours la simplicité de mœurs qu'il avait héritée de ses pères; et après avoir discuté dans les assemblées nationales les objets les plus importants, après avoir paru dans les cercles de la cour et des grands du royaume, il retournait dans son village pour reprendre les travaux rustiques, et partager les plaisirs simples et modestes d'une famille esti-
(II Nom «tous adopté l'opinion d'un Juge tré»-conipéient, 11. de Navarrettc, qui nous a surtout servi de guide, et qui s'appuie »ur le témoignage de Lai Casas , prérérablcment à ceux de ilerrera, de Pizarro et de Gomara, qui fixent la mort de Ilojéda i l'année IblO. Ce dernier prétend que, dans ses derniers jours, Ilojéda se fit moine de t-irançoU, et termina sa vie soui l'U-
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mable. Le roi Frédéric, faisant un voyage dans les provinces méridionales du royaume, se rendit chez Ilokanson , dîna sous le toit de ce laboureur, et s'entretint plusieurs heures arec lui. C — au.
HOLAGOU. Voyez HociAGOC.
HOLBACH (PAii.-Tn\Rv, baron d'), membre des Académies de St-Pétersbourg, de Manheim et de Berlin, naquit à Heidelsheim dans le Palatinat, vers le commencement de 1723. Élevé presque dès son enfance à Paris, il y passa la plus grande partie de sa vie ; et il y mourut le 21 janvier 1789, âgé de G6 ans. Fort jeune encore lorsqu'il perdit sa première femme , la cour de Rome lui permit d'en épouser la soeur, qui lui a survécu (1). Il a laissé deux fils (l'alné, conseiller au parlement , le plus jeune, capitaine de dragons), et deux filles, dont l'une a épousé le marquis de Châtenay, l'autre, le comte de Nolivos. Peu de jour» après la mort du baron «l'Holbach, Naigeon, qui avait vécu vingt-quatre ans dans l'intimité la plus étroite avec lui, fit insérer (le 9 février) dans le Journal de Paris une lettre sur l'ami qu'il venait de perdre. Suivant ce véritable panégyrique , l'homme qui en est l'objet offrait « la pratique ■ constance de toutes les vertus qui font le plus « d'honneur à la nature humaine... Il avait cultivé « toutes les sciences, et reculé les bornes de plu- « sieurs, telles que la philosophie, la politique, « la morale, etc.. Il a contribué, par ses traduc- « tions, aux progrès rapides de l'histoire natu-
« relie et de la chimie A une extrême jus-
« tesse d'esprit il joignait une simplicité de « mœurs tout à fait antique et patriarcale. ■ >'aigeon prétend que cYlait du baron d'Holbach que madame GeofTrin disait, avec ce bon sens original qui lui était propre : « Je n'ai jamais vu d'homme » plus simplement simple. » Hais Grimm assurt que c'était à M. de Malesherbes qu'elle appliquait ces expressions. Avant de consacrer un panégyrique a la mémoire de celui qu'il aimait, respectait et pleurait comme son père, Naigeon lui avait déjà payé, en 1778, un tribut d'admiration dans l'avertissement des œuvres de Sénèque , traduite* par Lagrange, précepteur des jeunes d'Holbach. C'est dans ces éloges fastueux , dictés par l'enthousiasme et plus encore peut-être par l'esprit de secte , que les dictionnaires ont copié les traits de bienfaisance et les bons mots qu'ils rapportent d'Holbach. Grimm lui-même s'est contenté de transcrire plusieurs passages de ces éloges {Correspondance, & partie, tome .V ; ; maison entrevoit qu'il ne les adopte pas dans toute leur exagération. En effet, d'Holbach aimait beaucoup les femmes et la table; il accueillait les nouvelles de gazettes et de cafés avec une crédulité puérile. Les mots que l'on rite de lui ne sont pas tons également heureux ; on peut en juger par quelques-uns des plus saillants : « Une grand»; aisance,
|1) CbvloUe-8u«iine d'Aine , morte le 18 juin 18U, 4 Np
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• disait-il, n'est qu'un instrument de plus pour « rendre le bien durable , pour l'embaumer. » Voici comment il s'exprimait à l'égard des ingrats : ■ Je me contente du rôle sec de bienfaiteur , « quand on m'y réduit : je ne cours pas après « mon argent ; mais un peu de reconnaissance « me fait plaisir, quand ce ne serait que pour « trouver les autres tels que je les désire. » Un homme célèbre (Turgot sans doute) n'ayant pu se plier à l'empire des circonstances dans un poste éminent , il lui parlait ainsi de son inflexible droiture : « Vous meniez très-bien votre charrette; « mais vous aviez oublié la petite botte de sain- « doux pour graisser les essieux. » La comtesse de Houdetot avait placé dans son jardin le buste de l'auteur de Télémaque, et se proposait de mettre au bas l'inscription suivante : Fuit, méchant. Fènèlon te voit. « Madame, lui dit très-ju- « dicieusement le baron d'Holbach , Fénélon ne « devait pas faire fuir le méchant; il devait le « ramener. » Quoique l'imagination de J.-J. Rousseau l'ait plusieurs fois égaré dans ses jugements, l'impartialité nous défend d'omettre son témoignage, surtout lorsqu'il articule des faits, l oin d'accorder à d'Holbach cette habituelle sérénité de l'âme vantée par ses partisans, il se plaint d'en avoir essuyé, sans aucun motif de sa part, les grossièretés les plus brutales. Il ajoute que Diderot, pour excuser les outrages dont le baron s'était rendu coupable en sa présence, se bornait à dire : « Il faut lui pardonner un ton qu'il prend « avec tout le monde, et dont ses amis ont plus a à souffrir que personne. » Si l'on peut former des doutes sur la douceur du caractère d'Holbach, sur les agréments de son commerce, on ne saurait contester ni l'étendue de sa mémoire, ni la variété de son érudition, puisque Jean-Jacques lui-même continue en ces termes : « C'était « un fils de parvenu, qui jouissait d'une assez « grande fortune dont il usait noblement , rece- « vant chez lui des gens de lettres, et, par son ■ savoir et ses connaissances, tenant bien sa place « au milieu d'eux. » (Confessions , liv. 8). La société du baron d'Holbach se composait en général des têtes que madame Geoflrin trouvait trop hardies pour être admises à ses dîners et pour vivre sous sa discipline : le circonspect d'Alembert s'en tint éloigné; Buffon s'en retira par une noble réserve; l'ardent et sensible J.-J. Rousseau rompit ouvertement. Marmontel atteste toutefois que jamais, au moins devant lui, Dieu, la vertu, les sainte* lois de la morale n'y furent soumis au débat des opinions (Mémoires, liv. 7). Ce qui parait certain , c'est que les convives y firent une excellente chère, tous les dimanches, pendant l'espace d'environ quarante ans. Le joyeux abbé | Galiani, écrivant de Naples (7 avril 1770) au Mécène de la société, lui adresse cette question : « La « philosophie , dont vous êtes le premier maître m d'hôtel , mange-t-elle toujours d'un aussi bon « appétit? » Une note de la Correspondance de
HOL 333
I Cri mm nous apprend que le premier mnttre d'hôtel perdit un peu de sa faveur lorsque l'établissement de ses enfants l'eut forcé de restreindre la dépense de son cuisinier. D'Holbach n'ayant pas avoué publiquement la plupart de ses productions, nous avons cm devoir en chercher la liste dans le Dictionnaire des ouvrages anonymes et pseudonymes. La voici, d'après l'ordre chronologique : 1° Arrêt rendu à famphithéâtre contre la musique française, 175*2, in-8°; 2° Lettre à une dame d'un certain âge sur l'état présent de Vopéra, 1752, in-12 ; 3" Chimie métallurgique, dans laquelle on trouvera la théorie et la pratique de cet art, traduite de l'allemand de Gellert, Paris, 1738, 2 vol. in-12; 4° Minéralogie , ou Description générale des substances du règne minéral, traduite de l'allemand de Wallerius, Paris, 1739 , 2 vol. in-12; 5« l'Antiquité dévoilée, refaite sur le manuscrit original, 1766, in-4° et 3 vol. in-12 (voy. Boulanger); le Christianisme dévoilé, ou Examen des principes et des effets de la religion chrétienne, Londres (Nancy), le Clerc, 1767, in-12. Cet ouvrage, mis au jour sous le nom emprunté de Boulanger, est attribuée à d'Holbach par M. Barbier; mais Laharpe dit positivement qu'il fut rédigé par Damilaville, soit d'après les conversations, soit sous la dictée de Diderot (Cours de littérature, t. 16; voy. aussi les articles Boulanger et Damilaville). 6° La Contagion sacrée, ou Histoire naturelle de la superstition, Londres, 1767, in-12. D'Holbach, auteur de cet ouvrage, annonce, dans l'avertissement, l'avoir traduit de l'anglais de Jean Trenchard et de Thomas Gordon. Dans ce livre , condamné le 8 août 1770, par arrêt du parlement, il s'attache à montrer la révélation comme un instrument fatal , dont l'ambition s'est servie pour opprimer la terre. La Contagion sacrée a été réimprimée en l'an 5 (1797), Paris, in-8», et forme le premier volume d'une Bibliothèque philosophique, dont il n'a paru que le premier volume. 7» Esprit du clergé, ou le Christianisme primitif vengé des entreprises et des excès de nos prêtres modernes, traduit de l'anglais de J. Trenchard et de Thomas Gordon (refait en partie par d'Holbach), Londres, 1767, 2 vol. in-12; 8° de rimposture sacerdotale , ou Recueil de pièces sur le clergé, traduit de l'anglais, Londres, 1767, in-12; 9° David, ou V Histoire de l'homme selon le cœur de Dieu, traduit de l'anglais, 1768, in-12; 10° Dernier chapitre du militaire philosophe , ou Difficultés sur la religion, proposées au P. Malebranche, 1768, in-12; 11° Examen critique des prophéties qui servent de fondement à la religion chrétienne, traduit de l'anglais de Collins, Londres, 1768, in-12; 12° Histoire ancienne de la Russie, par Lomonossow, traduite en français par Eidous, sur la version allemande d'Holbach, 1768, in-8°; livre précieux par le jour qu'il répand sur des périodes très-obscures; 13* Lettres à Eugénie, ou Préservatif contre les préjugés, Londres (Amsterdam), 1768 , 2 vol. in-8». Ces lettres, faussement attri-
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buées à Fréret, sont d'une impiété mise à la ■ portée de la plupart des lecteurs. Barbier dit que ■ Naigeon en a fait l'avertissement et les notes. 14° Lttlres philosophiques sur l'origine des préjugés, du dogme de l'immortalité de l'âme , de l'idolâtrie, traduites de l'anglais (de Toland), arec des notes de Naigeon, Londres, 1768, in-12; 15° les Platsirs de l'imagination , poème en trois chants , par Akenside, traduit de l'anglais, Amsterdam et Paris, 1759, in-12. Ce poème, trop vanté, est sans liaison dans ses parties; la traduction et les notes qui l'accompagnent sont d'une égale médiocrité. 10° Les Prêtres démasqués, OU les Intrigues du clergé chrétien, traduit de l'anglais, et refait en grande partie, Londres (Amsterdam), 17G8, in-8°; 17° Théologie portative, ou Dictionnaire abrégé de la religion chrétienne, publié sous le nom de l'abbé lkrnier, Londres (Amsterdam), 1768, in-8°; Rome, 1775, in-8°; autre édition avec des augmentations (par un anonyme), 1776, 2 parties in-12; 18° Delà cruauté religi.ue, traduit de l'anglais, Londres, 1769, in-8- ; 19" L'eufer détruit, ou Examen raisonné d't dog >e de l'éternité des peines, traduit de l'anglais, Londres, 1769, in-12; 20* l'Intolérance convaincue de cri/tu et dt folie, traduit de l'anglais, Londres, 1769 (voy. Crellius); 21° L'Esprit du judaïsme, OU Exam n raisonné de la loi de Hoïte, et de sou influence sur la religion chrétienne , traduit de l'auglais de Collins, 1770, in-12; 22° Essai sur les préjugés, ou de l 'influence des opinions sur les mœurs et str L buiiheur des hommes, par M. du M***; Londres (Amsterdam), 1770, in-S°; nouvelle édition , Paris, 1622, in-18. Cet essai, dont Barbier attribue les notes à Naigeon , fut compris en 1797, avec d'autres opuscules irréligieux, dans les œuvres de Dumarsais publiées par MM. I)*** et M*** (Duchosal et Millon), qui reprochèrent à Laharpe d'avuir affirmé le 13 mai, dans le journal intitulé la Quotidienne , que ce célèbre grammairien n'avait pas vomi de pareils blasphèmes (roy. Duiuksais). 23° Examen critique de la rie et des ouvrages de St-J'aul , Londres, 1770, in-12 (roy. Bou- L*J!«M); 24° Histoire critique de Jésus-Christ, ou Analyse raisonné* des évangiles, sans date (vers 1770) (Amsterdam), petit in-8° avec l'épigraphe Etre komo; 25° Hecueil philosophique, ou Mélange de pièces sur la religion et la morale, par différents auteurs (publié par Naigeon), Londres, 1 770, 2 vol. in-12. D'Holbach a fourni, dans le 1" volume, des Réflexions sur les craintes de la mort; et, dans le second, les quatre articles suivants : 1. Problème important ; La religion est-elle nécessaire à la morale et utile à la politique? par Mirabain 1 ; 2. Dissertation sur l'immortalité de l'âme, Ira. duite de l'anglais (de Hume); 3. Dissertation sur le suicide. Iraduite du même; 4. Extrait d'un livre anglais de Tiudal , intitulé Le Christianisme aussi ancien que le monde. 26° Système de ta nature, ou Des lois du monde physique et moral, par M. Mirabaud , secrétaire perpétuel et l'un des qnarante de l'Académie française, Londres (Amsterdam), 1770, I
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2 vol. in-8» (1). L'A ris de f éditeur est de Naigeon ; quelques exemplaires ont un Discours prélimùnnrr de l'auteur, imprimé réellement à Londres, par les soins du même Naigeon , six mois après la publication de l'ouvrage. « Puisque les philosophes « eux-mêmes n'ont pas cru devoir rendre authenti- « quement cet infâme livre à son auteur, je me « crois, dit Laharpe.obligéàla même retenue, par « respect pour sa famille, que j'honore. .. » (Cours de littérature, t. 16.) Grimm s'en explique, au contraire, sans détour, de la manière suivante ( Correspondance , août 1789) : • Il n'y a plus d'indiscré- « tion à dire que M. d'Holbach est l'auteur du livre « qui fit tant de bruit en Europe, du fameux Sys-
* terne de la nature. Tout l'éclat doot jouit cet oi> « vrage ne put séduire un instant son snaour- « propre; et s'il eut longtemps le bonheur d'être à « l'abri même du soupçon , sa modestie \e s*-rrit « encore mieux à cet égard que toute la prudence « de ses amis... Il s'était fait l'apôtre de ce système « avec une pureté d'intention, avec uneabnega- « tion de soi-même qui eût honoré, aux jeux de « la foi , les apôtres de la plus sainte de toutes les « religions Il règne en général dans ce livre,
■ dit encore Grimm, un ton d'enthousiasme, de
■ philosophie et d'éloquence assez imposant : il « y a des pages entières , et il y en a un grand « nombre, où l'on reconnaît aisément la plume
■ d'un écrivain supérieur; et cela est fort simple, « car ces pages sont de Diderot. ■ Cependant Voltaire crut devoir s'élever hautement contre le Systems de la nature. Il y combattit non-seulement des maximes exécrables en morale, d'autres, absurdes en physique (édition in-8* de Beaumarchais, Dict. philos., art. Dieu); mais il fit la critique de la diction , et trouva « dans ce livre confus quatre
• fois trop de paroles » [Dict. philos. . art. Style). A la vérité, il s'excuse auprès de Grimm d'avoir osé prendre tant de liberté. « il a fallu faire ce que j'ai « fait, lui écrit-il (1" novembre 1770); et si l'on « pesait bien mes expressions, on verrait qu'elles « ne doivent déplaire à personne. » A cela Grimai objecte sans pudeur que • le patriarche ne veut « pas se départir de son remuMératemr-venyeur...', « qu'il raisonne là-dessus comme un enfant, mais « comme un joli enfant qu'il est. » Frédéric, m milieu de ses trophées , ne vit pas sans alarmes k danger qui menaçait les sociétés. Il voulut les défendre contre l'invasion de principes audacieux, dont il avait jusque-là favorisé le développement avee une complaisance peu digne de son génie. B réfuta le Système de la nature; et depuis lors les écarts de la nouvelle philosophie n'excitèrent que
jl| Le SwsHmt Os te ulin a en deu* édIUoo. en 1770- B a été réimprimé en 177 1, 1774, 177& «t 1777. Dam une neavetti «.-.I m un , Londrea, 1780, a vol. in-8", on trouve i 1* h 4t » cond volante le réquisitoire da M. Bégnier enntre ditfermtaoavragci philosophique», et la répoaaa Je l'auteur du Sytumt U la imImm au réquiaiteirc. No i citeront encore une editi^a dt Syttemt rir te Paria, an S tlTSt), S vol. m-18 . aM
autre, pabiiéa par de Uoquefort, avec lea note» et correct: --a de Diderot, Paris, 1820, 182L 2 vot. In-S»; une autre enfla ev* te* cote, de Diderot , Part* , 1623 , 4 voL in- : â .
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ses drains, comme le prouvent ses fFuvres posthumes (voy. l'art. Hei.véth's). On ne lira pas sans intérêt quels sinistres pressentiments de nos calamités semblèrent, en 1770, dicter a l'avocat général Séguier son réquisitoire contre ce Unie des athées. « L'impiété , disait-il , ne borne « pas ses projets d'innoration a dominer sur les
• esprits, et à arracher de nos cœurs tout senti- « ment de la Divinité. Son génie inquiet, enlre- « prenant et ennemi de toute dépendance, aspire « a bouleverser toutes les constitutions politiques. « Ses vœux ne seront remplis que lorsqu'elle « aura détruit celte Inégalité nécessaire de rang « et de condition ; lorsqu'elle aura avili la majesté
• des rois, rendu leur autorité précaire et subor- « donnée aux caprices d'une foule aveugle, et « lorsqu'enfln , à la faveur de ces étranges cban-
■ gements, elle aura précipité le monde entier
■ dans l'anarchie et dans tous les maux qui en
■ seront inséparables. Peut-être même , dans le « trouble et la confusion ou ils auront jeté les « nations, ces prétendus philosophes se propo- « sent-ils de s'élever au-dessus du vulgaire, et de m dire aux peuples que ceux qui ont su l'éclairer « sont seuls en état de le gouverner. » Jamais personne n'a professé l'athéisme avec autant d'appareil et d'inconséquence que l'auteur du Système de ta nature. Il invoque l'expérience, et il la contredit sans cesse; il consulte la raison, et il ferme l'oreille à sa voix : avec plus de fiel que de talent, plus d'arrogance que de profondeur, il* dément les principes solennels de la plus saine philosophie; il érige en faits 1rs suppositions les plus hasardées, en axiomes les assertions les plus monstrueuses. L'erreur et la vérité, le vice et la vertu se heurtent sous sa plume ; il n'offre , dans une diction inégale, mais le plus souvent pesante et diffuse, que des contradictions et des déclamations répétées jusqu'au dégoût. On sent bien que, suivant lui, tout ni matière, tout est l'effet d'une aveugle nécessité. A la place de Dieu, qu'il affirme avoir été inventé par les théologiens, il met la nature qu'il regarde comme l'assemblage de tous les êtres et de leurs différents mouvements. Cet ouvrage a été réfuté victorieusement et avec le plus grand détail par Bergier , dans son Examen du matérialisme , 1771, 2 vol. in- 1 i. U l'a aussi été par Duvoisin, Holland, Kochefort, etc. (1). 27» Tableau des saints, ou Examen de t esprit et des personnages qme le christianisme impose pour modèles. Londres (Amsterdam), 1770, 2 vol. in-12 ; 28° lie la ><>■» » humaine, ou ^position dts facultés , des actions et des passions de l'dme, et de leurs causes, traduite de l'anglais, de Hobbes,
(I | Ce fat en partie pour combattre le Sytième rft In natvrt que le fameui •piritaaUste Balnt-Martln écrivit MU mmlcf barrage le ll»re de» Erreurs et 4* la Vérité, 1776, on ml In S1, l'on ne doit pa» rontonJre arec ce titre la Suite des Rrreuri tl n, la Vttité, qui, loin d'être mfme anteur ou de son ëco'e, cet sorti* an contraire de l'école d'Holbach., de cet at lier du matériel -me, dont le Pkitoiopht (a connu .vait > a'.:i.)U. r ToauTru iuij-le. O— ci.
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1772, ln-12; 20° Le bon sens, ou Idées naturelles opposées aux idées surnaturelles , Londres, 1772, in-12. souvent réimprimé. C'est un abrégé du Système de la nature, dépouillé d'idées abstraites, et dont le style clair, facile et précis, est pioportionné à l'intelligence de l'esprit le moins cultivé. 30° La politique naturelle . ou Discours sur les trais principes du gouvernement, par un ancien magistrat, Amsterdam, 1773, 1774, 2 vol. in-8,>; 51* Système social, ou Principes naturels de la morale et de la politique, avec un examen de l'influence du gouvernement sur les mœurs. Londres (Amsterdam),«1773, 1774, 2 vol. in-8° et3vol. in-12, Paris, 1793, 2 vol. in-8- ; Paris, 1 822, 2 vol . in-1 8 ; 32» L'agriculture réduite à ses vrais principes, par J.-G. Wallerius, traduit en français sur la version latine; on y a joint un grand nombre de notes tirées de la version allemande, Paris, 1774, in-12; an 2, in-8" ; 33° L'Èthocratie, ou Le gourvernement fondé sur la morale, Amsterdam, 1776, in-R°; 34° La morale universelle , ou Les devoirs de l'homme fondés sur la nature, Amsterdam, 1770, in-4°, ou 3 vol. in-8". Dans cet ouvrage, qui a plusieurs fois obtenu les honneurs de la réimpression (!}, dans l'Essai sur les préjugés , dans la Politique naturelle, le Système social, Yhhocratie, etc. , l'auteur veut procurer aux empires, par le moyen des lois et des lumières , toute la durée et tout le bonheur dont ils sont susceptibles, sans recourir à l'appui d'aucun culte : chimère déplorable qui prouve mieux son ignorance du cœur humaiu que son amour de l'humanité. Ce sont toujours les mêmes emportements, les mêmes lieux communs, presque les mêmes phrases, contre toutes les institutions existantes. Hobbes et Spinosa , plus clairvoyants, ou, si l'on veut, plus sincères que nos sophistes, reconnaissent que la morale de l'athéisme n'a pas d'autres règles que la force et la cupidité. Outre les nombreuses productions dont nous venons de parler, d'Holbach a publié : 35° L'Ari de la verrerie de Xéri, Merret et Kunckel, 1732, in-4"; 36° Introduction à la minéralogie, 1736, 2 vol. in-12; 37° Essai dune histoire naturelle des couches de la terre, traduit de Lehmann,1739, in-12; 38" IMrt desmines, traduit du même, 1739, in-12; 39° Traités du physique, traduits du même, 1739 , 3 vol. in-12. (On y trouve les deux ouvrages précédents.) 10° OEuvres métallurgiques, traduites d'Orschall, 1760, in-12; 41° OEuvres de Henckel , traduites de l'allemand (en société avec Charas, et revues par Rouxj, 1760, 2 vol. in-4° (eoy. Henceei ); 42» Recueil des m cru oires de chimie et d'histoire naturelle des Académies d'Upsat et de Stockholm, traduit de l'allemand, etc. (avec Roux), 1764, 2 vol. iu-12. M. Ersch lui attribue encore les quatre ouvrages suivants : 43° Traité du soufre, traduit de l'allemand de Slhal ,1766, in-12. 44* Un grand nombre
(Tl Notamment : Ton», 17M, PerU, an 6 11 m,, Paria, 1830, 3to1.1d-«..
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d'articles d'histoire naturelle, de politique et de philosophie, dans la première Encyclopédie. L'article Prononciation des langues, qu'il a fourni au Dictionnaire de grammaire et littérature de YEneyelopédie méthodique, est le morceau le plus exact et le plus complet qu'on eût encore donne* en français sur cette matière. On trouve dans les Variétés littéraires, sous le nom du baron d'Holbach , la traduction en prose d'un hymne au soleil et d'une ode sur la vie humaine. Dans ces deux pièces, dont la première passe pour être de sa composition, des idées communes, des images usées ne sont point relevées et rajeunies par Us charmes de l'expression. En 1790, parurent les Éléments de la morale universelle, par feu M. le baron d'Holbach , etc., Paris, G. de Bure, in-18. Dans ce petit Catéchisme de la nature, imprimé, suivant l'avertissement du libraire, sur le manuscrit de l'auteur et composé en 1765, il règne une méthode, une netteté, une concision, qui contrastent avec l'ennuyeuse prolixité de la plupart des livres dont nous avons fait l'énumération. C'est un sommaire des mêmes principes ; mais du moins on ne s'y livre pas aux invectives : la religion et ses ministres n'y sont même pas nommés. Quand on ignorerait que d'Holbach avait des auxiliaires pour la composition de ses ouvrages, la multitude de volumes qu'il a mis au jour et quelquefois la différence des styles ne laisseraient guère de doute à cet égard. Peu d'initiés étaient admis à sa confidence. « J'ai souvent entendu « dire à M. Naigeon, affirme Barbier, que les « personnes mêmes qui fréquentaient la maison ' du baron d'Holbach ignoraient qu'il fût l'auteur « des ouvrages philosophiques sortis des presses « de Hollande. Il confiait ses manuscrits à M. Nai- « geon, qui les faisait passer par une voie sûre à « Marc-Michel Rey : celui-ci envoyait ensuite « en France les ouvrages imprimés; et souvent « M. d'Holbach en entendait parler à sa table « avant d'avoir pu s'en procurer un seul exem- « plaire. » (Supplément à la correspondance littéraire de messieurs Grimm et Diderot (1). Ebloui par les brillantes conversations de Diderot, le baron d'Holbach embrassa ses opinions avec la confiance de la jeunesse. 11 s'indignait contre les abus inévitables du pouvoir, et ne prévoyait pas les horreurs de la licence. Grimm ne dissimule pas que d'Holbach, en parlant des prêtres , « s'irritait ■ malgré lui , et qu'alors sa bonhomie devenait « amère et provocante. » Quoiqu'il détestât les jésuites , on assure pourtant que lorsqu'ils furent expulsés de France il ne vit plus en eux que des infortunés , et qu'il leur donna les secours qui étaient en son pouvoir. St. S — x.
HOLBEIN (Jean) , célèbre peintre, l'un des fon-
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dateurs de l'école allemande , naquit à Bàle vers
U03. Quoiqu'il n'eût jamais reçu d'autres leçons dans son art que celles de son père , artiste médiocre, originaire d'Augsbourg, ses heureuses dispositions y suppléèrent , et déjà , fort jeune encore, il avait acquis non-seulement du talent, mais même de la réputation. Le fameux Erasme, avec lequel il s'était lié d'amitié, l'ayant sollicité de passer en Angleterre , Holbein s'y détermina d'autant plus facilement , que l'humeur acariâtre de sa femme lui rendait le séjour de Bàle désagréable. Arrivé à Londres avec des lettres de recommandation pour le chancelier Thomas More et avec le portrait d'Érasme, leur ami commun, il fut reçu dans la maison de ce ministre avec beaucoup de distinction. Henri VIU, fort amateur de peinture, étant venu à une fête chez son chancelier, et ayant eu occasion d'admirer les tableaux de notre artiste , il l'attacha à son service. Holbein exécuta pour le roi plusieurs beaux tableaux , dont ce prince fut tellement satisfait, qu'il le prit dans la plus grande affection, et lui en donna souvent des marques. Un jour qu'Holbein s'était enfermé seul dans son atelier pour exécuter un tableau auquel il mettait le plus grand soin, l'uu des premiers seigneurs de la cour voulut forcer sa porte pour le voir travaiUer : Holbein, après avoir épuisé tous les moyens que la politesse lui prescrivait, ayant été obligé d'employer la force pour se délivrer de ses importat nités , ce seigneur fut renversé au bas des degrés et se blessa. L'artiste , pour se soustraire à ses poursuites et à celles des gens de sa maison , fat obligé de se mettre sous la protection du roi. Ce prince, royant que rien ne pouvait calmer l'aiumosité du gentilhomme, lui dit: « Monsieur, je « vous défends, sur votre vie, d'attenter à celle « de mon peintre ; la différence qu'il y a entre « vous deux est si grande , que de sept paysans ■ je puis faire sept comtes comme vous , mâts de « sept comtes je ne pourrais jamais faire un « Holbein. » Ayant de plus en plus obtenu la faveur de la cour, Holbein fut chargé non-seulement de faire le portrait du roi, ainsi que celui des princes et des princesses, mais aussi celui de tous les grands du royaume. Son talent ne se bornait pas au genre du portrait ; on a de lui beaucoup de tableaux d'histoire : nous citerons entre autres une Danse de village, pour la poissonnerie de Bàle , une Danse des morts (1) , ainsi que plusieurs tableaux pour la maison commune ; on distingue encore deux tableaux représentant',
(11 L'abbé Barruel parle d'un comité qui m réunissait i l'hôtel d Holbach , il eu désigne les membre*, et publie des révélations faites à ce sujet, en 1769, par celui qu'il assure en avoir été le secrétaire. Comme 11 ne nomme pas ses autorités nous nous contenterons de renvoyer a ses Mémoire* pour ttrvir'à fhùloirê
au J.1Ç ,:n,,mt, t. |, p. 383.
(1| La Dante d*s mortt, peinte en 1643 sur les murs d'un cimetière de Bâlc,n'e5t pas d'Holbein. Ses dessins sous le même titre, qui ont été gravés plusieurs (ois, sont a St-Pétersbourg La d#rnière édition fait partie de l'oeuvre de J. Holbein , publiée par Clir. de Mechel, Bilo, 1780 et suiv., 4 vol. ia-lol. Ce sujet bizarre avait été mis en vers latins, vers 1400, par P Destrcv, de Troyes, d'après les vers allemands d'un poète inconnu , qoe Fabrielus (fliW. tal. meJ. «ci) nomme Macaber; et ces peimaree ■ont souvent citée» dans le 16' slècla sous le nom de Dttut asatabrt ( Voycx la DLscrt. de 11. G.-M. Raymond sur ce au.*, dan. le M a9<u. encyciop., 18U , U 6, p. 6.
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l'on la Mcketse. et l'autre la Pauvreté, qu'il a faits pour la maison d'Orient , à Londres , ainsi qu'un autre , destiné pour le corps des chirurgiens, où l'on roit Henri VîT! assis sur son trône, accordant aux chefs de ce corps des privilèges qu'ils reçoivent à genoux. Plusieurs personnes pensent que ce tableau, d'une grande dimension, l'étant pas entièrement fini lors de la mort de cet artiste , a été terminé par une autre main, llolbein mourut de la peste, à Londres, en 1534 : il était naturellement fort prodigue , et n*a pas laissé de fortune, quoiqu'il eût gagné beaucoup d'argent. On trouve sa Vie (par Gui Patin), ainsi que la liste de ses ouvrages , dans l'édition de VKneomium moria d'Érasme , avec les commentaires de Listrius Holbein n'avait aucun des défauts de l'école allemande: ses portraits sont d'une grande vérité (1), sans sécheresse ; son coloris est assez vigoureux ; ses compositions sont grandes et d'une belle exécution ; ses figures ont beaucoup de relief. Il peignait de la main gauche comme de la droite, traitait avec un égal succès l'huile , la miniature , la gouache , et dessinait aussi bien au crayon qu'à la plume. Ses draperies en général ne sont pas heureuses. Mariette attribuait à cet artiste les dessins du chapelet en bois de Henri VIII , qui représente les mystères de la vie de Jésus-Christ : ce chapelet , remarquable par la délicatesse avec laquelle il est sculpté, j avait été donné par un archevêque d'Aix au père Lachaise; il passa, lors de la destruction des jésuites, dans les mains de l'abbé Brotier, connu surtout par sa belle édition de Tacite. P— e.
HOLBERG (Louis, baron de), naquit le 6 novembre 1684, à Bergen en Norvège. Les Danois voient en lui le fondateur de leur théâtre , et , à quelques égards , le père de leur littérature moderne. Sa vie, d'abord assez orageuse, a été décrite par lui-même dans plusieurs lettres, modèle de franchise et de gaieté philosophique : nous ne pouvons en donner ici qu'un extrait succinct. Son père s'était élevé par une valeur chevaleresque du grade de soldat à celui de colonel. Sa mère était d'une famille distinguée. Destiné à l'état militaire, et inscrit à l'âge de dix ans comme caporal dans un régiment , le jeune Holberg montra un penchant si décidé pour l'étude , que ses parents se résignèrent à le laisser suivre la carrière ordinaire des ecclésiastiques luthériens : il prit ses degrés à l'université de Copenhague , et passa ensuite quelques années en Norvège dans les humbles fonctions de vicaire-prédicateur et de précepteur d'enfants. La mort prématurée des auteurs de ses jours et la perte de leur fortune ne lui laissaient d'autre perspective que de végéter comme ministre dans quelque village : mais la vivacité de son esprit l'entraîna dans un projet
(1) La collection de ce» portrait*, «a nombre de quatre-Tlngtqu&lre, tous gravée par Burtulmzi (a l'exception de quatre), a éte^publite i^Londr™, H92 to*tol- , atec det
ograp^qurapar
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romanesque, qui fit changer sa destinée. Charmé parla lecture d'un journal de voyage, il entreprit de visiter les pays étrangers, sans autre ressource qu'une connaissance superficielle du français et de quelques autres langues modernes qu'il prétendait enseigner. L'accueil glacial que les banquiers et les armateurs d'Amsterdam firent à notre jeune savant ne le découragea point ; mais parvenu jusqu'à Aix-la-Chapelle , la misère l'obligea de retourner en Norvège , où cette course aventureuse lui valut une réputation. Devenu le maître de langue le plus en vogue dans la ville de Christiansand , il se livra avec ardeur à l'étude des littératures française , anglaise et italienne , alors inconnues dans le Nord , où régnaient exclusivement la théologie, la jurisprudence et l'érudition classique. Ayant ramassé une petite somme, Holberg entreprit un nouveau voyage ; l'Angleterre, et particulièrement Oxford , en fut le but : il passa quinze mois dans cette ville à donner des leçons de musique, et à étudier les meilleurs historiens modernes. Ce fut là qu'il forma sa philosophie sur le modèle de celle des Anglais, et qu'il prit cette manière de penser libre mais honnête, élevée mais prudente, qui respire dans tous ses écrits. De retour à Copenhague, il fit, en qualité de gouverneur d'un jeune seigneur, un voyage en Allemagne, où la pédanterie des professeurs et la ridicule emphase des comédiens exercèrent sa verve satirique. Une introduction à l'histoire générale et un essai sur l'histoire des rois Christian IV et Frédéric III lui valurent la protection du gouvernement danois: il fut nommé professeur extraordinaire à l'université de Copenhague en 1714; mais les émoluments de cette place étant à peu près nuls , il obtint une légère pension avec la commission de visiter les universités protestantes. Au lieu de suivre cette destination, peu conforme à ses goûts littéraires, il se rendit à Paris, où il passa les années 1714 et <713. Également assidu le malin aux bibliothèques, et le soir aux théâtres, il assistait assez réguliè rement aux causes célèbres, et allait disputer avec les théologiens à St-Sulpice, et aiec les beaux esprits au café Marbn : il fit des progrès dans la langue française , et parvint à récrire d'une manière passable ; il se pénétra de l'esprit de notre littérature comique et satirique. Montaigne, Scarron, Boileau et Molière étaient ses auteurs favoris ; mais il avoue qu'il ne put jamais goûter le Télémaque. Malgré la modicité de ses ressources , ii entreprit le voyage de Rome par Marseille, et faillit être pris par des corsaires algériens. Après avoir pendant six mois bien fouillé dans les bibliothèques et les ruines de Rome, il revint à Paris, en faisant presque toute la route à pied. De retour à Copenhague en 1716, il lui fallut attendre deux ans avant d'obtenir par ordre d'ancienneté une place de professeur ordinaire. C'est là que finissent ses infortunes et ses aventures. Pendant tout le reste de sa vie, il
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n'eut, dit-il, à lutter que contre le mauvais goût,
les pédants et les tartufes. Cette triple opposition n'empêcha pas Ilolberg, sous les auspices tic Frédéric IV, de se livrer à la compositiou d'ouvrages d'esprit, dout avant lui on n'avait pas d'idée parmi les Danois modernes. 11 assure lui-même que ce ne fui qu'à l'âge de plus de trente ans qu'il c'prouva tout à coup le désir d'écrire en vers. Les Satires . première production connue de sa verve, furent suivies de Pierre Pors, poème épi-comique, reçu avec enthousiasme par les uns, et dénigré par les autres comme indigne d'un grave professeur. Les érudits, les métaphysiciens , les dévots , lui suscitèrent des querelles dont il sortit vainqueur. Encouragé par quelques courtisans éclairés, aidé par les comédiens français Monlaigu et Pilloy, il parvint à fonder un théâtre national à Copenhague, et à l'enrichir, dans l'espace de trois ans (1742-1745) d'une vingtaine de pièces , parmi lesquelles on distingue plus d'un ouvrage du premier ordre. Epuisé par tant de travaux , Holherg partit en 1745 pour Aix-la-Chapelle , et se rendit à Paris; il passa l'hiver de 1740 dans cette capitale, où il s'indigna de trouver les comédies de Molière passées «le mode, et k théâtre livré aux parodies et aux niaiseries. 11 eut entre autres des liaisons avec Riccoboni, directeur de la troupe des Italiens, que des considérations particulières empêchèrent seules de faire représenter le Potier à'étaiu homme d'Etat, traduit par l'auteur : on craignit que plusieurs grands seigneurs parvenus ne fussent tentés de s'y reconnaître. De retour de ce cinquième voyage, Holberg perdit bientôt en Frédéric IV le protecteur de sa muse comique. Christian VI était ennemi des plaisirs. « Les temps , dit Ilolberg, « sont devenus sérieux. • Il sut prendre le caractère du temps, et chercher un asile dans les études graves. Une suite de grands ouvrages, savoir: l'Histoire de Danemarck, l'Etat politique et géographique de la monarchie danoise , Y Histoire ecclésiastique. l'Histoire de» Juifs et la Traduction d Uérodien placèrent bientôt le joyeux élève île Molière au rang des savants les plus considérés. L'université n'eut plus bonté d'un auteur de tant de doctes in-quarto ; elle l'eut pour recteur en 1735, et pour trésorier depuis 1737. Cependant la muse comique entretint toujours un commerce clandestin avec son ancien favori , qui , au milieu de ses graves onctions, et surveillé par une censure assez rigide, trouva encore du loisir pour écrire le Voyage imaginaire de Klim, et une dizaine de comédies, en généra) peu inférieures à ses premières pièces. La mort de Christian VI, en 1746, rendit plus de liberté aux esprits, et Ilolberg aurait pu, au théâtre renaissant par ses soins, fouir île nouveau d'un triomphe complet , si le mauvais goût de Dcstonebes et de la Chaussée , répandu de Paris à Copenhague , n'iivait , à cette époque , divisé le public. Holberg était alors devenu une espèce de çrand seigneur. Le débit de ses écrits, tres-con-
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I sidérable pour un pays aussi peu étendu que le
Danemarck, l'ordre avec lequel il administrait les revenus de sa chaire et son extrême frugalité lui avaient permis d'amasser une grande fortune, dont il fit l'emploi le plus noble. Il légua sa bibliothèque et une terre de la valeur de trois cent cinquante mille francs à l'Académie noble de Soroe ; il consacra les rentes annuelles d'un capital de quatre-vingt mille francs à la dotation de demoiselles honnêtes et pauvres. Il avait été créé baron le 6 mars 1747 , et il mourut le 47 janvier 1754 Holberg était d'une complexion maigre el d'une s, m te délicate ; il ne dut sa longue carrière qu'à une extrême sobriété, qu'il poussa quelquefois jusqu'à peser exactement tous ses aliment* et à se contenter d'eau pour toute boisson. Il assure lui-même qu'une infirmité héréditaire, en changeant «le siège, faisait totalement changer ses goûts et ses talents \ de sorte que souvent, pendant des années entières, il parut un autre homme. A une époque , il ne pouvait supporter d'autre lecture que celle de l'histoire ; dan* un autre temps, il n'avait plus de mémoire, et ne rêvait que poésie : mais, à tous les moments de sa vie, il fut ennemi de la pédanterie, de la théologie polémique el de la métaphysique scolaslique. Devenu à tour de rôle professeur de métaphysique , il publia un pompeux éloge de cette science; mais cet éloge n'était au fond qu'une ironie amère. Parmi les singularités de sa conduite privée, on remarque l'habitude qu'd conserva toujours de passer une grande partie de son temps dans la société des femmes, quoiqu'i aucune époque de sa vie U n'ait eu de penchant pour le sexe. U trouvait la conversation des femmes plus piquante et plus naturelle que celle des hommes. « Parmi les hommes, disait-U, ■ je serais obligé d'écouter de la politique et de « boire du vin : parmi les femmes je n'ai à re- « douter que des caquets et du thé. » Anglais par son caractère, Holherg était Français par son esprit et ses manières ; il conserva toujours un costume recherché, une politesse aisée et une humeur joviale: il avoue franchement qu'd tut des doutes sur la vérité de la religion chrétienne ; mais il ajoute que la lecture des ouvrages apologétiques d'Abadie suOU pour le ramener à U croyance commune. Les nombreux écrits de ce génie fécond peuvent se ranger en quatre classes , commençons par son théâtre, dont nous indiquerons les pièces par ordre, chronologique : l I* Potier (Tétai* homme d'État, comédie en cinq actes et en prose ; c'est une satire de la manie des petits bourgeois de perdre leur temps à discuter la politique de l'Europe , et de se croire capables de gouverner le monde parce qu'ut ont lu quelques pamphlets. La conception et la conduite de cette pièce sont admirables : quelques détails de mœurs ont vieilli ; mais elle est toujours me arec plaisir au théâtre de Copenhague, et elle est encore souvent jouée en AUe-
magne , où elle eut autrefois un succès s! prodigieux, que les mots potier détain sont restes dans la langue comme synonymes A'komne d'Etat imaginaire. On a même Créé la locution faire des pots d'étain pour dire redoter tvr la politique. En 1806, le parti de la guerre è Berlin avait fait d'une réplique un peu détournée du Potier un signal d'applaudissements frénétiques, sans réfléchir au ridicule qu'un semblable patron donnait même à la meilleure cause. Outre un grand nombre de traductions , il en existe plusieurs imitations, par exemple : le Charron politique, en allemand , Vienne , 1769 ; te Chaudronnier homme d'État imaginaire, par Etienne, 1801 ; le Luthier de Luheek. 1816. Mais à l'exception d'Etienne , ces imitateurs ont plus ou moins gâté la pièce, en voulant, par un contre-sens évident, ennoblir l'artisan politique , et introduire une intrigue régulière à la place de la petite mystification qui sert à Holberg pour développer parfaitement le caractère principal (1). î° La Capricieuse , d'abord en cinq actes , mais réduite par l'auteur à trois et qui même après la réduction a toujours paru ennuyeuse et invraisemblable au théâtre. Holberg assure qu'en l'écrivant il ne connaissait pas Ylrréeot de Destouches, quoique cette pièce fût antérieure à la sienne. En effet, ce qu'il y a de bon et de comique dans la pièce danoise n'est pas emprunté à la comédie française. 5° Jean de France , en cinq actes ; satire des jeunes gens du Nord qui , de retour d'un voyage à Paris, où ils ont à peine appris à écorcber le français , affichent un insoient mépris pour la langue et les mœurs de leur patrie. Le caractère principal toml>c dans la caricature , et malgré quelques scènes pleines de verve, la pièce n'a jamais obtenu un succès éclatant à Copenhague. 4° Jejtpe du Mont ou le Paysan métamorphosé en seigneur, comédie en cinq actes. C'est l'histoire populaire du seigneur qui fait transporter dans son château un paysan ivre , et lui fait accroire qu'il a changé de condition ; ce qui n'empêche pas le paysan de montrer tonte la bassesse, l'insolence et la brutalité de son caractère. Le jésuite Hasenius avait traité ce sujet dans une pièce intitulée Rustinu imperans, qui se trouve dans son ouvrage intitulé Paleestra eloquentia dramatirœ, Cologne, 1057. Parmi d'autres écrivains anglais, Shakspcare avait esquissé ce sujet dans son Chaudronnier métamorphosé, qui forme le prologue du drame The Mermaid. Holberg a principalement profité d'un conte inséré dans VUtopia de Bidermann; mais il s'est rendu le sujet propre par un dialogue plein de sel et de verve, par d'heureuses combinaisons de scènes , et par une peinture des moeurs du paysan danois qui est un chefd'œuvre de bas comique. M. de Kolzebue a gâté cette excellente comédie dans une imitation alle-
||| C'e»t 4 tort q<i« plwleur» UUérmUmr» ont Indiqué la pl*ee
de St-Evrvmor.d, S.r VoMit M«W <* comme l« source do Potier filai» : Il n-j » fruere de rapport qu'entre le* tltrw.
mande où l'original est mutilé et dénaturé. 5° Le Babillard ou Maître Girard l' berbier, comédie en cinq actes, refondue en un acte par l'auteur; 6° le Onze jnin, comédie en 5 actes; le sujet a beaucoup de rapport avec Pourceaugnac. M. de Kotzebue a fait de cette pièce très -intéressante une imitation plus froide, plus décolorée encore que celle du Paysan uétamorphoté . 7° I.'. -If couchée, comédie en cinq actes; 8» la Poudre d'Arabie, comédie en un acte; satire des alchimistes et des chercheurs de la pierre philosophale. Le sujet est pris dans l'Utopia de Bidermann. 9° Les Jeux innocents ou h Veillée de Moit , farce en un acte. Cette pièce extrêmement amusante reproduit dans un cadre original les caractères de George Dandin ; mais , depuis longtemps déjà , des scrupules de morale en ont lait défendre la représentation. 10° La Mascarade, comédie en trois actes, sujet galant, imbroglio dans le genre espagnol. Cette pièce assez légère a été traduite dans presque toutes les langues. 11° Le Rodomonl ou Jacques de Thye, comédie en cinq actes; imitation localisée du Miles glorhsusAe Plaute, mais surtout de Thrason dans f Eunuque de Térence; 12° Ulysse , prince d'Ithaque , parodie des drames héroïques allemands où le costume , les mœurs et les trois unités étalent riolés. Ces monstrueuses productions avaient été introduites à Copenhague par un certain M. Quoten, entrepreneur d'un théâtre allemand , en même temps que Holberg aidé par des artistes français s'efforçait de créer le théâtre danois , où l'on jouait alternativement les pièces de Molière et les siennes; 13" le Voyage au parc, comédie en trois actes, imitée d'une pièce du théâtre italien de Cherardi , les Bains de la porte St-Bernard , ainsi que de l'Amour médecin, etc., etc.; 11* Metampe, tragi-comédie en cinq actes. C'est une parodie du style tragique des pièces allemandes; le héros est un petit chien, objet de contestation entre deux sœurs, qui sont sur le point de faire battre en duel leurs deux amants, lorsque leur frère vient à propos ôler la vie à l'intéressant animal. 15° Sans tête ni queue, ou les Frères antipodt:, comédie en quatre actes, avec un prologue. L'un des frères est superstitieux; l'autre est incrédule : un philosophe modéré veut les guérir de leurs folies; ils changent, il est vrai, mais c'est toujours pour passer d'un extrême à l'extrême opposé. « Cette pièce, dit « l'auteur lui-même , est plus faite pour être lue « que pour être représentée. » 16* Le Fanfaron ou Uiderik la Terreur, comédie en un acte. Le faux brave se croit eu bonne fortune , et finit par faire la conquête de sa propre femme, qui le châtie et le ramène chez lui : l'intrigue offre un mélange du Pseudolus et du Curculio de Plaute; l'action est pleine et rapide. 17° Henri et Pélronitle, comédie en trois actes. C'est le sujet du conte de Cervantes , le Mariage trompeur ; d'un épisode dans la pièce, How to rule a wife, de Beaumont et Fletcher, enfin de la Double épreuve
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de Legrand; mais le dialogue et le de'Uil des moeurs offrent beaucoup d'originalité. Un auteur français en a donné, à un des petits théâtres, une imitation heureuse. 18° Le jeune paysan mis en gage, ou le Faux prince, comédie en trois actes; sujet romanesque, pris dans YUiopia de Bidermann, liv. 5, chap. 45-M; 19° f Oisif affairé ou l'Homme qui n'a jamais le temps , comédie en trois actes. C'est selon les critiques danois le chefd'œuvre de Holberg. Le caractère principal est bien plus fortement conçu que celui de la pièce anglaise The Buty Body par mistriss Centlivre , où llolberg parait avoir puisé la première idée de sa oomédi«, et d'où M. Picard a également tiré son Mi'sard. L'affairé de Holberg est un musard systématique ; il y voit son honneur, son devoir. L'auteur le place à chaque scène dans une nouvelle situation , et toutes ces situations, extrêmement comiques, aident le caractère à se développer avec une nouvelle force jusqu'au dernier moment où , ayant marié sa fille sans y penser, cet homme sort encore en ne rêvant qu'à ses prétendues occupations. 20" Pétronille ou la Soubrette prise pour la maUresse, comédie en trois actes. L'intrigue , qui est conduite avec une singulière adresse, rappelle un peu le taux instinct de Dufresny. 21° Erasmus montanus ou le Jeune Savant, comédie en cinq actes. Un jeune étudiant, fier de quelques connaissances superficielles, dédaigne le Iwn sens de ses parents, dispute contre tout le monde, finit par être la dupe d'un recruteur, qui après l'avoir enrôlé le rend à sa famille. La conception est très-forte, mais le comique roule trop dans la sphère des collèges. 22" Les Intùibles, comédie en trois actes, tirée quant au fond du Roman comique de Scarron, t. ltr, chapitre 9; 23° l'Honnête ambition , comédie en trois actes : c'est une des meilleures pièces modernes , et si le caractère principal n'était pas imité du Bourgeois gentilhomme, une intrigue mieux conduite, l'absence de la cérémonie burlesque et plusieurs traits de satire originaux , pourraient ici faire rester la balance en suspens entre Molière et llolberg. II n'y a point chez ce dernier de marquis qui se dégrade ; c'est un vieux et fidèle serviteur qui entreprend de guérir la manie de son maître pour les titres et les charges. Cette pièce valut à l'auteur beaucoup de railleries personnelles, après qu'il eut lui-même obtenu le titre de baron. On cite entre autres l'épigranime suivante, composée en français par le baron de Bar •
Philosophe moqueur, comique atrabilaire, 11 murd «t divertit tour a tour ion prochain : Des Danois cependant il serait le Molière S'il n'en était pas le Jourdain.
Mais en obtenant un titre très-convenable à un grand propriétaire foncier, Holberg avait bien moins consulté sa vanité que l'honneur et l'intérêt des gens de lettres. 24° L'Heureux naufrage, comédie en cinq actes. C'est encore une excellente comédie de caractère; l'auteur y fait con- '
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traster deux hommes de lettres; l'un est sincère, franc, généreux, mais il a écrit des satires, il a composé des comédies! L'autre , fourbe , intrigant et haineux, se fait aimer par ses panégyriques, ses épilhalamcs et ses humbles dédicaces. Le dé noùment ressemble à celui des Femmes gîtantes; mais il est amené par un coup de théâtre plus naturel et plus amusant. 25° Ut Sorciers ou ta Faussi ai ai me, comédie en cinq actes. Des comédiens voyageurs sont pris pour des sorciers et traduits en justice. H y a des scènes excellentes où l'utilité de la comédie est défendue , et où l'auteur passe en revue les principaux caractères tic son théâtre. 26° Don Rauudo di Col'Wados. comédie en cinq actes. Cette pièce , où Holberg tourne en ridicule l'orgueil d'un gentilhomme très-pauvre qui ne veut marier sa fille qu'à un prince , passe pour avoir été écrite au moins une douzaine d'années avant qu'elle fut imprimée en 1715; mais elle parait avoir été tenue en quelque sorte secrète par l'auteur, qui craignait d'offt nser la noblesse. M. de Kotzebue l'a imitée , et des trois pièces qu'il a empruntées à llolberg , c'est la seule qu'il n'ait pas gâtée. 47° Plutus ou le Procès entre la richesse et la pauvreté, allégorie morale en cinq actes. L'itlée en est prise d'Aristophane ; mais les détails sont pour la plupart de l'invention de l'auteur ; quelques scènes sont imitées de Lucien. C'est un ouvrage philosophique d'un grand mérite. 2i>° Voyage de Sganarelle au pays des philosophes. en un acte. Les froides plaisanteries semées dans cette bluette sentent la vieillesse de l'auteur. 29° Abraeadabra ou le Retenant, comédie en trois actes. C'est le sujet de la ilosiellaria et du Retour imprévu. La pièce est fort gaie , mieux ordonnée que celle de Kegnard, et en tout digne du meilleur temps de llolberg. 50° Le Philosophe imaginaire, comédie en cinq actes : pièce généralement faible et froide; 31° la République, allégorie en trois actes. Cette satire des faiseurs de projets offre peu de détails piquants ; l'idée en est prise dans la Hollande malade, de Poisson. 32" Le Marié métamorphosé, farce en un acte, insignifiante , pour ne rien dire de pis. Holberg est peutêtre , après Molière , le plus grand génie comique moderne ; mais diverses circonstances l'ont empêché de donner le poli à ses ouvrages. Une conception vigoureuse de caractères, une ordonnance sage et souvent ingénieuse , surtout dans les dénoùments, une grande enteute de la scène, un dialogue plein de naturel, de verve et de gaieté; des mœurs locales d'une vérité étonnante ; une imagination riche et originale dans les plaisanteries, une philosophie hardie et profonde dans les réflexions : voilà ses bonnes qualités. Des exagérations burlesques, quelques fables sans intérêt ou sans vraisemblance, plusieurs négligences dans l'arrangement des petits détails , une extrême licence dans les expressions, qui va quelquefois jusqu'à l'obscénité , un langage impur et incorrect, comme on le parlait de son temps:
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voilà les défauts que les bons critiques danois lui reprochent. Du reste il fut le Plaute de son pays. Le théâtre de Holberg a eu beaucoup d'éditions. Lui-même .n a donné une en trois volumes et une autre en cinq, qui toutes les deux ont été réimprimées plusieurs fois. Il en a paru une traduction française à Copenhague, par M. Fursiuann, 1745, comprenant environ vingt-cinq pièces : elle est pitoyable. Celle que M. Laub a donnée en allemand (Augsbourg, 1744) est meilleure; mais elle ne comprend que dix-huit pièces. 11 y en a une traduction allemande complète, publiée à Copenhague en 5 volumes; mais elle affaiblit le sel de l'original. L^s Hollandais et les Suédois ont également traduit tout, ou du moins presque tout ce théâtre. Jusque vers l'an 1770, Holberg dominait sur la scène allemande, et lorsqu'il en fut banni par le goût moderne, ce fut de compagnie avec Molière et Regnard. Passons aux ouvrages poétiques de Holberg; nous n'indiquerons que les principaux : 1" Pierre Port, poème épi-comique , en quatorze chants et en vers alexandrins. Le naufrage et les courses aventureuses d'un épicier de la petite ville de Callundborg, qui traverse le Belt pour voir sa future à Aarhuus dans le Jutland, tel est le sujet de cette épopée; mais l'auteur a su y rattacher une suite de tableaux de mœurs et de réflexions satiriques où , sous des masques choisis dans le bas peuple, il châtie les vices, les ridicules et les travers de ses conlempo* rains : c'est une galerie d'Ostade et de Ténieis. L'admiration dont ce poème n'a cessé d'être l'objet, non-seulement parmi les Danois, mais encore en Suède, où l'on est si peu ami du Danemarck, prouve qu'il possède un mérite réel; cependant les trop longues réflexions, les éternelles parodies de i'Énéide et les équivoques licencieuses nous paraissent difficiles à excuser; la versification et la diction sont remplies de négligences, qu'aujourd'hui on ne pardonne plus à Copenhague, même à ces prétendus grands hommes qui depuis quelques années ont essayé de ramener la langue danoise à la barbarie, d'où les bons écrivains du règne de Christian VII l'avaient tirée. Ce poè'nie parut d'abord par fragments imprimés comme les chansons des rues, avec la date : imprimé cette année; mais il est prouvé que la première partie a dù être publiée en 1719. Avant la fin de 1720 il en parut trois éditions complètes; ce qui jusque-là n'était jamais arrivé à un livre danois. On en adonné en 1790 ou 1791 une belle édition in-4°, avec gravures. /'i>rr« Port a été traduit en allemand par Scheibe, 1750, et il l'a aussi été en suédois. 2° Satiret en vert ; la première parait avoir été composée en 1718. L'auteur imite plutôt Horace et Boileau que Juvéoal. 3° let Métamorphotet , poème satirique, 1726. L'auteur y fait changer les animaux et les plantes en hommes de diverses professions. 4° Voyage touterrain de Nicolat Klim, roman satirique en prose. La première édition, publiée en 1741, est en latin.
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L'auteur n'osa pas, sous le règne bigot de Christian VI , publier ce roman en langue danoise. Ce ne fut qu'en 1789 qu'il en parut une bonne traduction danoise, par M. Baggesen, Copenhague, in-4", avec figures. Ce roman , dans le genre de Lucien et de Quévédo, rempli des traits d'une philosophie très-indépendante, a été traduit successivement en allemand, en français, en hollandais, en anglais , en suédois, en hongrois, et probablement dans toutes les langues européennes. Il nous parait cependant que ce n'est pas celui Jes ouvrages de Holberg où sa verve et son hua» gination se montrent dans leur plus grande force. La crainte de la censure l'a forcé à couvrir ses pensées d'un voile allégorique, qui n'est pas toujours assez diaphane. Plusieurs inventions sont plutôt bizarres qu'ingénieuses. Mais le style est plein de grâce et de chaleur. Ce roman a eu le sort singulier d'être pris pour une histoire véritable par un grave naturaliste allemand , qui l'a cité très-sérieusement à l'appui de ses systèmes géologiques (1). Parmi les ouvrages philosophiques de Holberg, ses Rêjleziont mandes. 1744, traduites en français par Parthenay, 1752, 1754, 2 vol. in-12, et ses Èpitret, 1749, méritent d'être distinguées; on y trouve plus d'un morceau comparable aux meilleurs numéros du Spectateur. Outre des portraits de mœurs et des raisonnements philosophiques , on y remarque des essais de critique historique d'un grand mérite : le cardinal de Fleury, Louis XIV et Grégoire VII y sont défendus contre les préjugés des historiens allemands; le caractère de Cromwell y est parfaitement approfondi, et les grandes qualités de Charles XII n'ont peut-être nulle part été aussi bien appréciées. On doit encore ranger dans cette classe les trois Lettret à un grand seigneur, publiées successivement en 1727, 1737 et 1743, dans lesquelles Holberg a décrit sa vie et ses voyages. Ce sont en quelque sorte ses confessions. On y rencontre entre autres un parallèle des Anglais et des Français, qui a été traduit à Londres et qui ne déplairait pas à Paris. Les Fablet moralet de Holberg n'ont mérité ni obtenu aucun succès. Son Droit de la nature et des gens , dont il y a eu trois éditions en 1714, 1734 et 1741 , n'est remarquable que comme une preuve de la flexibilité de son talent. Nous n'indiquerons pas même plusieurs autres ouvrages élémentaires, ni diverses dissertations par lesquelles Holberg a voulu payer son tribut comme professeur. Il a écrit des mémoires polémiques pour la compagnie danoise des Indes, qui ne l'en récompensa que par des actions de grâces solennelles. Nous arrivons à ses ouvrages historiques; nous n'en citerons que les plus importants : 1° Histoire du royaume de Danemarck, depuis les temps les plus anciens jusques et compris le règne de Frédéric III, ou jusqu'à l'an
(1) Ab tud*gine, Treitiê p\Uo*>pKùi*tt it pkytiqnu twiiven objM*, 1701, 1 vol. in-8», p. 334, 228.
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1670, trois tomes in-4°, Copenhague, 1732-1735; souvent réimprimée. Les siècles au paganisme et du moyen âge y sont traites fort légèrement; l'auteur n'estimait guère les antiquités ; il ignorait la langue islandaise ou Scandinave , et d'ailleurs les grandes recherches de Shsning, de Suhra , d'Ihre , n'avaient pas encore éclaire! les origines de la Scandinavie ; mais dans l'histoire des temps modernes, surtout dans celle des derniers règnes , Holberg , appuyé sur des documents nombreux et authentiques , mérite la plus grande confiance. Son style , clair et naturel comme celui de Voltaire , ne conserve pas toujours la gravité historique. 2° État politique, ecclésiastique, géographique de la monarchie danoise. Ce tableau statistique, mêlé de beaucoup de détails historiques , parut d'abord en abrégé , sous le titre de Description, en 1719, et ensuite dans une forme plus complète, en 1749. 3° Histoire eeclésia nique universelle, depuis Jésus-Christ jusqu'à Luther, 2 vol. in-4«; 4° Histoire générale des Juifs, 2 vol. in-4°. Ces deux ouvrages, quoiqu'ils ne •oient pas dans tontes leurs parties appuyés sur des recherches d'érudition bien profondes, méritent beaucoup d'éloges sous le rapport de la composition et du style : il y règne un esprit de tolérance et de critique remarquable pour un protestant , surtout à l'époque où ils furent publiés. 5° Vies parallèles de quelques hommes illustrée. 2 vol.; fi" Vies parallèles de quelques femmes illustres , 1718, 2 vol. C'est de tous les ouvrages historique* de l'auteur le mieux écrit ; les agréments d'une diction animée , élégante et naturelle, y sont relevés par de grands aperçus philosophiques; mais ces aperçus, moins graves que ceux de Ptutarque , ont plus souvent pour objet la faiblesse que la grandeur de la nature humaine ; le génie comique prédominait chez Holherg, même lorsqu'il consacrait sa plume aux matières graves. 7° Description historique et topographique de la eille de Bergen. Nous regrettons d'avoir à dire que Holberg , affaibli par l'âge, eut le tort de vouloir combattre à armes inégales l'illustre Montesquieu; il expira, pour ainsi dire, en écrivant ses Conjectures sur les rraies causes de la grandeur des Romains , Leipsick, 1753, in-8°. Ce petit écrit fut composé en langue française. Les Danois ont beaucoup écrit sur Holberg. On estime surtout sa lie par M. Wandall , et Holberg considéré comme poète comique, par M. le chevalier itahbcck, professeur è Copenhague. Ce savant littérateur a donné une bonne édition critique des OKurres choisies de Holberg, en 21 volumes in-8% Copenhague, 1806-1814. Le théâtre s'y trouve complet, ainsi que les poe*mes, l'histoire de Danemarck et la plupart des vies parallèles. I>e célèbre historiographe et mécène des lettres danoises, M. de Suhm , a noblement expié quelques jugements sévères que dans sa jeunesse il avait hasardés contre Holberg, en retraçant dans un éloge ingénieux le caractère de ce fécond et spi-
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rituel écrivain. Les œuvres complètes d'Holberg ont été réimprimées à Copenhague. M. B — v.
HOLCKOFT (Thomas), auteur dramatique anglais, romancier et traducteur, naquit à Londres, le 10 décembre 1745. Son père était cordonnier et ne prit aucun soin de son éducation. Le jeune Holcrofl commença par exercer la profession paternelle. Il fut ensuite palefrenier chez un IL Vernon. Le soin des chevaux de course lui fut confié, et il devint assez habile en hippialrique-. mais son goût pour l'étude et ses heureuses dispositions triomphèrent des obstacles que la fortune lui opposait. Il apprit avec facilité les langues française, allemande et italienne. A l'âge de vingt-cinq ans, s'étant passionné pour le théâtre, il joua d'abord en Irlande, et ensuite sur un des théâtres de Londres, mais toujours avec peu de succès. Il renonça à la profession d'acteur en 1781 , après la réussite de sa première comédie, intitulée Duplicité. Depuis ce temps il a composé plus de trente pièces, jouées sur différents théâtres de Londres, ou imprimées sans avoir été jouées. Presque aucune n'a pu s'établir au théâtre. Ilolcroft a publié aussi les roman* suivants, où l'on trouve plus d'imagination que de goût : Alwyns, 1780; Anna St-Yces. 1792; Hugh-Trevor, 1794, 6 vol., traduit en français par Cantwel, Paris, an C (1798) , 4 vol. in-12; Brian- Perdue, 1807, traduit en français par Berlin, sous ce litre, Le fils perverti par son père, 1810, 4 vol. in-12. Il a traduit la Vie privée de loUaire, in-12; les Mémoires du baron de Trench, 3 vol. In-12; Y Histoire secrète de la cour de Berlin, par Mirabeau , 2 vol. in -8°; les Veillées du château, de madame de Genlis, 5 vol. in-12; les Ouvrages poithumes de Frédéric II, roi de Prusse. 13 vol. in-8°; un Abrégé de iMcater sur la physiognomonie, 3 vol. in-8°. Holcrofl avait adopté les principes de la révolution française, et en 1794 il fui sur le point d'être mis en accusation comme coupable de haute trahison. Sa dernière production fut ses Voyages en Allemagne et en France, 2 vol. iL-4*. Cet ouvrage, dit un biographe anglais, comme quelques autres de ses spéculations, lui profita plus qu'à son libraire. En 1782 il avait publié uo pofme intitulé le Sceptique ou Bonheur de l'homme, moins remarquable par le talent poétique que par les sentiments irréligieux qu'y manifeste l'auteur. Ilolcroft persista dans son incrédulité durant tout le cours de sa vie ; mais il se rétracta à sa mort, qui eut lieu le 23 mars 1809. On a publié à Londres ses Mémoires, écrits en partie par lui-même, 1816, 3 vol. in-12, avec son portrait, réim primés (par William Hazlitt), Londres, 1852, in- 8». W— ■
HOLDEN (Henri), savant docteur de la faculté de théologie de Paris, naquit en 1576, d'une fimdle honnête et considérée de la province de ' i ncasire en Angleterre. Après avoir fait son cours de théologie à Douai , il se rendit à Paris , y Ht sa becocc avec beaucoup de distinction , prit le bonuel Je
docteur et eut beaucoup de part aux affaires les plus importantes qui furent portées de sou temps au tribunal de la faculté. Son mérite universellement reconnu aurait pu lai procurer des bénéfices, si sa modestie ne l'eût empêché de les rechercher. Attaché à la paroisse de St-Nicolas du Lhardonnel , il partagea son temps entre l'étude et le ministère de la pénitence. La réputation qu'il s'était acquise pour la résolution des cas de conscience lui devint funeste. Un escroc , sous prétexte de le consulter sur un point de morale, s'étant introduit dans son appartement, le força, le pistolet sur la gorge , de lui donner tout l'argent qu'il avait en sa possession. Holden , nommé membre du chapitre catholique à l'époque du rétablissement de l'épiscopat en Angleterre , prit beaucoup de part aux disputes que cet événement fit naître parmi ses compatriotes de la communion romaine (voy. Blacklob et Smith). Powden a publié à la fin de ses Remarques sur let mémoires de Pantani, Liège, 1794, la requête curieuse que ce docteur présenta, en 1647, au parlement d'Angleterre, au nom des catholiques de ce royaume, pour en obtenir le libre exercice de leur religion, sous plusieurs conditions dont voici les principales : 1° qu'ils prêteraient le serinent d'allégeance (de fidélité) au gouvernement existant; 2° qu'ils seraient gouvernés quant au spirituel par des évêques titulaires , indépendants de toute autorité étrangère, même de celle du pape, dont toutefois ils faisaient profession de reconnaître la primauté divine , à l'exemple de ce qui se pratiquait dans tous les États catholiques, particulièrement en France; 3" que tout le clergé séculier et régulier serait tenu de se soumettre à la juridiction de ces évêques, canoniquement institués pour l'exercice du saiut ministère , nonobstant tout privilège contraire , sous peine d'être bannis du royaume ; 4U que ces évéque* répondraient de la loyauté de tous les catholiques qui auraient pris l'engagementde reconnaître leur autorité; ^qu'ils ne participeraient à aucun acte ou transaction entre particuliers contraire aux lois du royaume, comme les testaments, les mariages, etc. Le dernier article de cette requête coulenait une clause tres-sévére contre les jésuites, qu'on regardait comme les principaux moteurs de l'opposition à la doctrine contenue dans les articles précédents. Ce docteur mourut à Paris en 1600, avec la réputation d'un des plus habiles théologiens de son temps , dont plusieurs se faisaient un devoir de le consulter sur leurs ouvrages avant de les rendre publics. Doué d'une justesse d'esprit admirable, il t'était particulièrement appliqué à fixer les bornes qui séparent les dogmes de la foi des opinions de l'école, dans la vue de faciliter la réunion des protestants. Nous avons de lut : i° Dittaœ Jidei analgtu. Paris, 1652, in-8»; traduit en anglais par W. G. Paris, 1658, in-4». L'édition de 109» est enrichie des notes de M. d'Argenté, depuis évéque de Tulle. Elles ont
été réimprimées dans celle de ....
par Godescard, Paris, 17(37, in-12. Ce livre, devenu classique, offre un excellent modèle de la méthode que l'auteur s'était faite pour apprendre à distinguer ce qui constitue un dogme de foi de ce qui doit être rangé dans la classe des simples opinions théologiques. 2° Traclatut de schismate, contre Bramhall, archevêque d'Armag, suivi d'un appendix ; 3° Traelalut de utura , qu'on trouve à la tête de ï Analyse de la foi; 4° Notum Tettamtntum, avec des notes marginales, courtes, mais estimées, Paris, 1GG0, in-8°; 3° Divers traités de controverse; 6° Epistola ad D. Arnaldum, tieologicum paritientem ; 7" Préface pour un grand outrage tur la rériti d» la religion chrétienne, Paris, in-4°. Cet ouvrage qu'il avait confié à un ami se perdit pendant les désordres de la guerre civile. Dodd, qui en avait vu le plan tracé de la main, de l'auteur, l'a inséré dans son Histoire de l'Église. L'idée qu'on a des talents de llolden et de sa manière de traiter les questions de ce genre doit en faire regretter la perte. T — d.
SOLDER (William), ecclésiastique anglais du 17* siècle, né dans le comté de Nottinghim, fut nommé en 1642 recteur de Blechingdon, dans le comté d'Oxford. Ce fut là qu'en 1659 il acquit une grande célébrité, en enseignant à parler à un jeune homme de distinction sourd et muet de naissance. C'était la première tentative heureuse de ce genre ; mais ce jeune homme , nommé Alexandre Popham. et fils d'un amiral, ayant perdu ensuite, loin de son maître, ce qu'il avait appris, fut mis entre les mains du docteur w il lis, qui lui rendit l'usage de la parole. Ce fut le sujet d'une dispute littéraire entre ces deux sivants, tous deux s'attribuant le succès de l'entreprise. Ilolder mourut à Londres le 24 janvier 1697. Il était non-seulement très-instruit, unis ce qu'on appelle un grand virtuose , aussi habile dans la pratique que versé dans la théorie de la musique. Ses ouvrages sont : \* Eléments du ducouis, ou Ettui de recherches tur la production naturelle des tt tiret, arec un Appendix concernant les tourds et muett, 1669, in-8°. Cet ouvrage est spécialement recommandé par le docteur Burney aux poètes lyriques et aux compositeurs de musique vocale, auxquels l'auteur indique des combinaisons de lettres et de syllabes si dures et si discordantes que , par la difficulté de les prononcer, elles arrêtent ou altèrent la voix dans sou passage. C'est dans l'Appcndix qu'U expose la méthode qu'il suivit pour apprendre à parler à Popham. 2° Supplément aux Trantadiont philotophiquet de) juillet 1670, avec det Rèjltxions tur une lettre dm docteur Wallis qui y ed insérée, 1 678, in-4°; 3° Traité det foudtmenlt uaturtlt et det principet de l'harmonie, 1694, in-8°; ouvrage qu'on dit écrit avec beaucoup de clarté ; 4° Ditcourttur le Umpt, avec l'application du Jour naturel, du moit lunaire et d* Tannée tolaire, etc., 1694, in-8°. L'auteur y signalait l'imperfection du calendrier Julien dorai
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on faisait encore usage en Angleterre (voy. Gaicoire XIII). Holder eut beaucoup de part à la première éducation du célèbre architecte sir Christophe Wren , dont il avait épousé la sœur. L.
HOLDERLIN (Frépéiuc), po*"te allemand, naquit le 29 mars 1770 à Lauffcn, dans le Wurtemberg. Sa première éducation fut tendrement soignée par une excellente mère , pour laquelle il conserva toujours la plus vive affection. Sa jeune âme, noble, délicate, mais d'une sensibilité trop exquise, se créa de bonne heure des lèves de félicité, dont il n'eut que trop tôt à reconnaître l'illusion. Se livrant sans réserve à sa passion pour la musique et la poésie qu'encourageait encore l'indulgente bonté de ses parents, il gagnait tous les cœurs par la douceur de son caractère, la noblesse innée de ses sentiments et l'extérieur le plus séduisant. Ainsi favorisé par tant de circonstances , il est bien permis de croire que, si le sort eût voulu qu'il entrât dans une carrière conforme à ses goûts, à son génie, jamais son noble esprit ne se fût égaré. Mais une destinée contraire le plaça dans un séminaire, où la jeunesse recevait une instruction toute théologique. Ce fut malgré lui qu'il dut se vouer à cette étude. Il s'en est plaint longtemps, même dans ses accès de démence. La littérature des anciens, les beaux-arts, la poésie surtout, voilà ce qu'il aurait désiré cultiver. 11 étudia cependant avec aèle et succès les langues mortes, particulièrement le grec. A seize ans, une première inclination vint enflammer cette imagination si irritable. Son goût pour la poésie en acquit une nouvelle ardeur, et dès lors on le vit se livrer à des compositions tout à fait neuves, tandis que jusque-là il s'était borné à des imitations de Schiller et de KIopstock. L'admiration que lui inspirait l'ancienne Grèce, l'étude assidue de ses chefs-d'œuvre, donnèrent à ses productions une couleur antique, même avant qu'il eût franchi le seuil de l'université. Plein de l'idée d'immortaliser son nom et de sortir enfin de l'étroite sphère où il se trouvait renfermé, il conçut le plan de son Hypérion, dont il s'occupa incessamment pendant de longues années. Malgré sa mélancolie et son peu de goût pour les plaisirs tumultueux , il fut toujours chéri de ses camarades. Ne prenant point de part à leurs jeux bruyants, il s'enfermait seul chez lui pour jouer de la mandoline , toujours sur le ton plaintif, quoiqu'il n'eût encore à celte époque d'autre chagrin réel que celui du genre d'études auquel on l'avait forcé de se soumettre. Son enthousiasme pour la Grèce antique lui inspira malheureusement à l'égard de son pays celte espèce de mécontentement et de mépris qui donna lieu aux vives sorties qu'on regrette de rencontrer dans son Hypérion, ou t Ermite u Griet. Stuttgard, 4797-1799, 2 vol. in-8°. Se posant dans une sorte d'hostilité contre ses contemporains , il semblait livré à ces noirs accès de mélancobe qui ne
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furent que les tristes précurseurs de son état futur. Déjà sa muse ne connaissait d'autres accents que ceux de la douleur. Toutefois, personne n'eût encore pu prévoir qu'une déplorable démence était réservée à ce jeune homme si beau , si pleîo de grâces , que Frédéric Matbisson disait que jamais il n'en avait rencontré de plus séduisant et de plus accompli. Ses éludes achevées, HoKierlin quitta le Wurtemberg, et se rendit en France, où il devint précepteur dans une maison distinguée. C'était là que devait commencer sa malheureuse destinée : la jeune mère des enfants dont il fut appelé à faire l'éducation ne tarda pas à éprouver la puissance de tant de moyens de séduction , et ce funeste amour fut bientôt partagé. Ilolderlin ne pouvait aimer qu'avec transport , avec frénésie. Plus de vingt ans après, au milieu de la plus cruelle démence, on a retrouvé en sa possession des lettres de sa chère Diotima , qu'il avait dérobées à tous les regards. L'époux de celte femme adorée, ayant connu ses torts, força Ilolderlin de s'éloigner. Une correspondance secrète, même un rendez-vous dans un château de la famille suivirent cette séparation, et tout cela ne fit que rendre la blessure plus profonde. Dès lors cet infortuné eut un motif, un aliment pour la noire mélancolie à laquelle il n'était que trop enclin. L'ambition de la gloire littéraire pouvait seule désormais le distraire de ce chagrin , et ses amis en eurent l'espoir lorsqu'ils le virent achever et publier son Hypérion. Ce poëme est dans les mains de tout le monde. 11 nous suffira de faire remarquer le ton de douleur sombre et terrible qui y règne d'un bout à l'autre. A chaque page on y rencontre des pensées qui ne furent que trop prophétiques sur la fatale destinée de l'auteur. Ilolderlin vint à Weimar et à léna à l'époque où plusieurs hommes célèbres s'y trouvaient réunis. Consumé d'ambition et du désir de se distinguer, il publia alors ses poésies les plus remarquables. Un talent aussi rare, joint à tout le charme de sa personne, devait produire une vive sensation , et ses succès pouvaient encore le sauver; mais, le cœur blessé et rempli d'amertume, il s'irritait des moindres obstacles. On a prétendu que sa bien-aimée Diotima, au moyen de relations qu'elle avait avec de hauts personnages, le protégeait, l'appuyait encore. Dans le même temps, Schiller l'avait pris en affection au point qu'on l'a entendu dire hautement qu'il ne connaissait pas de plus grand poe*te en Allemagne. Il fit tout pour l'obliger, et chercha à lui procurer une place de professeur. S'il eût réussi , peut-être que Ilolderlin , fixé dans une nouvelle sphère d'action , eût éprouvé quelque calme; mais une fatale destinée en avait autrement ordonné ; l'emploi que Schiller demanda fut accordé à un compétiteur que Gœthe avait recommandé; et plus tard, dans son délire, quand on prononçait devant Ilolderlin le nom de ce grand homme , ce malheureux prétendait ne l'avoir jamais connu, ce qui citez lui était uo
HOL
signe certain d'inimitié*, tandis qu'il se rappelait arec joie et souvent le nom de Schiller ainsi que ceux de quelques autres hommes célèbres. Ce désappointement avait été un coup funeste et décisif pour toute l'existence de Holderlin. Il vit ses plus belles espérances anéanties; sa fierté et son amour-propre furent blessés au vif, et il regarda comme à jamais perdu tout espoir d'un meilleur avenir. C'est alors qu'il se rendit en Suisse, où il connut Lavater et Zollikofer. Il y composa encore quelques beaux morceaux de poésie , et il conçut le plan d'une tragédie ; mais il lui était impossible de conduire à fin une telle entreprise , car on ne peut nier que son talent ne fût exclusivement lyrique. Sa mélancolie était si profonde qu'il s'enfermait souvent , qu'il fuyait tous les humains pour s'abandonner tout entier à sa douleur, cherchant, pour ainsi dire, lui-même à hâter sa destinée , qui devenait de plus en plus imminente. On le vit ensuite prendre la résolution insensée de se livrer sans réserve à tout le tumulte des sens, voulant oublier ses chagrins dans l'ivresse de folles et extravagantes jouissances. U revint alors en France , où il fut encore précepteur. Mais sa santé n'avait pu supporter son nouveau genre de vie ; sa nature physique et morale avait succombé au choc violent qu'il venait de lui donner. Kn peu de temps , ses facultés mentales se trouvèrent tellement ébranlées qu'il tomba fréquemment dans des accès de rage et de fureur. Tout à coup et sans qu'on ait su comment, il reparut dms sa patrie. Mathisson a raconté qu'un jour, étant seul dans sa chambre, la porte s'ouvrit soudainement et qu'il vit entrer un homme qui lui parut tout à fait inconnu. Cet homme était pâle, maigre, son œil hagard et sauvage, ses vêtements en lambeaux. Mathisson épouvanté se lève , s'approche de l'effrayant visiteur, qui reste immobile et silencieux , puis étend ses bras sur 1» table , articule d'une voix sépulcrale le nom de Holderlin. et disparaît laissant Mathisson stupéfait. Ce fut après cette apparition que Holderlin se rendit à Neislingen chez sa mère, et que, dans un accès de démence , il la chassa de sa maison ainsi que tous ceux qu'il y trouva. S'étant calmé, if resta néanmoins quelques jours auprès d'elle, et il eut quelques moments lucides, quoique toujours en proie à la plus sombre mélancolie. Puis une jeune personne ayant paru devant lui , une nouvelle passion réveilla son délire. On fut dans la nécessité d'éloigner ce nouvel objet, qu'un de êa& parents épousa. Cette circonstance mit le comble à sa folie; il prit en haine le nouvel époux ; et , suivant sa coutume en pareil cas , il affirma qu'il ne l'avait Jamais ru. Vers celte époque , un prince ami de l'humanité, qui l'avait connu à Iéna , conçut l'idée de lui donner des occupations qui pussent le distraire et le guérir. U le nomma son bibliothécaire. Mais Holderlin était perdu sans ressource; ses accès de frénésie devinrent de plus en plus fréquents et terribles.
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H ne fut plus possible de demeurer avec lui; et, sous prétexte qu'il lui fallait des livres , on l'envoya en chercher à Tubingue, où il fut placé dans une maison de santé. Après deux ans de traitement sans succès, ses facultés s'affaiblissant de plus en plus , on le plaça dans la maison d'un menuisier, où il a habité une petite chambre pendant plus de vingt ans, sans que la moindre amélioration se soit fait remarquer dans son état. C'est là qu'il est mort le 7 juin 1843. Ses Poésies lyriques, que l'on regarde comme son meilleur ouvrage, ont été publiées à Stuttgard en 1826, par Schwab et Uhland ; nouvelle édition , ibid., 1843. En 1846 et 1848, on a imprimé dans la même ville ses Chants populaires et ses Lettres , et en 1819 d'autres fragmente trouvés dans ses papiers. Z.
HOLE (Richard), littérateur anglais, fut recteur de Faringdon et d'Inwardleigh , dans le Devonsbire, se distingua par ses vertus et ses talents, et mourut à Exmouth le 28 mai 1803. II est auteur : 1° d'une traduction en vers du poème de Fingal, à laquelle il a joint une Ode à l'Imagination, qui est digne de son objet ; 2° d'une traduction en vers de Y Hymne à Cérés , attribué à Homère, 1781, in-8°; 3° d'un poème à' Arthur, accompagné de notes curieuses; 4° d'une Ode à la Terreur, une autre à la Mélancolie, et d'autres poésies insérées dans la collection des poètes des comtés de Cornouaille et de Oevon, publiée par Richard Polwhele; 5° des Remarques sur les Mille et une Nuits, 1797, in-8°. Cet ouvrage est au moins ingénieux. On attribue à R. Hole plusieurs écrits imprimés dans le recueil des Essais, publiés par la société littéraire d'Exeter, dont il fut un des premiers membres. Sa poésie se rapproche de celle de Pope par la douceur et l'élégance. Ses odes peuvent se lire encore après celles d'Akenside et de Gray. On a imprimé après sa mort un Essai sur le caractère d'Ulysse tel qu'il a été peint par Homère , lu à la société littéraire d'Exeter, 1807, in-8° de 144 pages. L.
HOLFORD ( George- Peter ) , avocat anglais, membre de la chambre des communes, était frère de Robert Holford , membre de la société royale de Londres, et qui est mort en 1838. George-Peter fit ses études classiques à l'école d'Harrow, où il fut remarqué par son goût pour la poésie. Il passa de cette école à l'université de Cambridge, et y prit ses grades de 1788 à 1791. En décembre 1802, le bourg de Rossiney le députa au parlement. II fut, sous l'administration de Pitt , en 1804, sous-secrétaire de la commission nommée pour les affaires de l'Inde. Plusieurs localités le renvoyèrent successivement à la chambre des communes, notamment Queensborough en 1820. Un des objets qui fixèrent particulièrement son attention fut l'amélioration des prisons et la moralité des jeunes détenus. Plusieurs des discours qu'il prononça à la tribune nationale ont été imprimés, ainsi que les ouvrages
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suivants : 1" Poésies (l'oems), mince volume tiré à an petit nombre d'exemplaires, et contenant : Invocation aux muses d'Uarrow ; la Carême de Neptune, poè'm^ dramatique sur la victoire remportée par l'amiral llowe en 1791; tOmqe (the Storm), drame en trois actes, et le Songe de Berthier à Rome en 1798; 2° La Destruction de Jérusalem . preute irrésistible de la dicine origine du christianisme (anonyme), 1803, io-8°; 3° Ohseiomtioas sxcr la nécessité d'introduire dans nos colonies des îndes un nombre sujjiant de respectables ecclésiastiques, et d'établir dans ces contrées un collège pour féduration des hommes destinés à cet objet, 1808. Holfbrd est mort à Londres le 30 avril 1839. L.
HOLL\V.srîED ou nOLINSIlED (Raphaël), historien anglais, naquit au 16« siècle à Borseley, dans le Chetshire, d'une famille honorable. Ayant embrassé le ministère évangélique , il fut nommé pasteur de Bramcole, dans le comté de Warwick, et y mourut vers la fin de l'année 1381). On a de lai : Chronicles comprising the description and hislorie of Englund. treland and Scotland. Londres, 1877, in-fol. Dans celte première édition llolingshed fnt aidé par Cuill. Harrison, qui lui fournit la description historique de la Grande-Bretagne, avec un court exposé du naturel et des qualités de ses habitants ; l'ouvrage reparut à Londres en 1386, 2 vol. in-fol., partagés en trois tomes. Celte édition , dont il existe des exemplaires avec la date •de 1387, est rare et fort recherchée des Anglais. Elle renferme de nombreuses addition» de différentes mains , et la continuation de l'histoire générale jusqu'en 1386. La prudence en avait fait retrancher quarante-quatre pages de 1491 à 1336,
Si» contiennent des particularités dont la reine isabeth aurait pu se trouver offensée; mais elles ont été réimprimées dans le 18' siècle (voyez le Manuel du libraire, par M. Brunei]. L'édition la plus belle et la plus récente des Chroniques de Holiogshed est celle de Londres, 1808-1809, C vol. in-4». W— s.
HOLKAR, nom d'une famille mahratte presque inconnue dans l'Inde au commencement du dernier siècle et à peine connue en Europe depuis le commencement de ce siècle. — Molhar-Racu Hoi kar , tige de cette famille ou du moins le premier dont l'histoire fasse mention, naquit dans le Bekkan ; il appartenait à la caste des Dzoundars ou bergers , l'une des trois dont se compose la nation mahratte , en ajoutant les guerriers aux laboureurs. Son père joignait à sa profession héréditaire l'industrie de tisser des couvertures; et, comme il résidait au village de Hol, il prit ou reçut le nom de Holknr, qui signifie labUaat de Bel. Le jeune Holkar, dédaignant la vie oisive de berger et de tisserand, prit le parti îles armes à l'épo<iue où la décadence de l'empire moghol releva la puissance des Mahrattes, affaiblie par Aureng-Zeyb (roy. ce nom et Sewa-Djv;. 11 servait , sous Khantadjy, l'on de leurs chefs, en 1721 , 1
lorsqu'ils envahirent et pillèrent deux fois le Goudzeràl, qui leur fut cédé deux ans après; tt il obtint le commandement de 23 cavaliers. La bravoure et le dévouement qu'il montra intérêts de son maître, en s' opposant, avec des forces très-inégales et peu de succès, à une invasion du pelchwab, alors premier ministre du souverain mahratte, lai valurent l'estime et l'admiration de ce prince, qui l'attira à son service en 1724. Après la chute de La puissance éphémère de Khanladjy, son étendard devint celui ée la famille de Uolkar, dont le chef avait commencé sous lui sa fortune. Molhar la vit faire des progrès rapides, quand il fut devenu le gendre de Narafc- Raou, oncle maternel du troisième radjah des Maltraites (roy. Sahoidjv). La forme du gouvernement des Mahrattes ayant changé après ou peu de temps avant la mort de ce prince, Molbar- Raou fut chargé de commandements supérieurs par Baladjy-Haou et Badjy-Raou, successivement pcïcbwab ou président de la confédération mahralle, dont il devint un des principaux chefs, lorsque la défaite et la mort du soubabdar du Malvvah, en 1732, ayant entraîné la conquête de cette vaste province, il y eut obtenu un fief considérable et héréditaire, dont Indour fut la capitale. En 1735, le pelchwab lui confia les intérêts des Mahrattes au nord de la rivière Nerbouddah , dans le Dekkan, et en 1738, après la complète de Bhopal , à laquelle il avait puissamment contribué , il fut le principal négociateur de la vention qui assura aux MahraUes la de tout le pays entre les rivières Tchumbul et Nerbouddah. L'année suivante il assista au mémorable siège de Baçain , qui fut enlevé aux Portugais, et il retourna se joindre à l'année, qui voulait préserver les États mahrattes de l'invasioa du roi de Perse (roy. Namr-Cbah); mais ce barbare conquérant, satisfait d'avoir pillé et saccagé Oehiy, ne porta point ses armes au sod de cette capitale. En 1731 , Uolkar seconda Uhazi-Eddy n, vizir de l'empire moghol , dans la guerre contre 1rs Robdlahs, avec lesquels il négocia un traité qui valat aux Mahrattes d'énormes avantages. Après la mort du vizir en 1732, il retourna dans J'Uindoustao, où les fautes de la cour impériale furent mises i profit par les chefs de celte nation. A cette époque Uolkar se brouilla avec le Bhaou , frère du pdrb-
wab, et l'anunosité qui éclata entre eux eut fatale influence sur les affaires des Mahrattes, en 1761 , à la bataille de Paunipout, où leur nombreuse armée fut taillée en pièces par le roi des Afghans et les autres princes musulmans coalisés (eog. Ahmed-Chah Armuxv). L'expérience et 1rs avis de Hokkar, la veilla de cette journée , et ssu courage pendant l'action furent inutiles par l'ignorance et l'entêtement du généralissime , qui fut tué dans la bataille. Uolkar et cinq autres chefs, échappés seuls i ce désastre, sauvèrent quelques débris de l'année rassemblée pour la défense de r empire et de ia
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Raou Holkar survécut peu à cet Wwmmt. Inconsolable d'avoir perdu son fils unique Khandi- Raou, il mourut en 1765, arec la réfutation du chef le plus hardi et le plus habile des llahrattes a cette époque, et laissant des possessions évaluées à soixante-quinze millions de roupies. Son petit-fils, Mali-Raou , encore mineur, fut reconnu par le peïehwah ponr son successeur dans son djaghir ou fief; mats il mourut avant d'avoir atteint sa majorité, et sa mère, Ahiliah-RhaT, veuve de Khandi-Raou, dirigea l'administration, et s'associa Takoudjy Ilolkar, son parent, qui n'appartenait pas à la famille de Molhar-Raou (rojr l'article suivant). A — t.
HOLKAR (Takohdjt oo Tosabot), placé en 1767 à la tête de l'armée des États mahrattes d'Indour, dans le Mnlwah , en fut virtuellement le souverain. Il les gouverna avec autant de talent que de bonheur, et il s'honora surtout par la reconnaissance et les égards qu'il ne cessa de témoigner à sa bienfaitrice Ahiliah-Rhal. Cette princesse, qui avait fini par lut abandonner toute I autorité, après avoir longtemps fait les délices de ses sujets par sa justice, sa munificence et son inépuisable bienfaisance, conserva jusqu'à sa mort , en 1795 , les prérogatives et les honneurs de la royauté , et sa mémoire est encore en vénération parmi les Mahrattes dv Malv/ah. Dès l'année 1770, Takoudjy et d'autres chefs mahrattes (roy. SmoiAii), se joignirent à Nadjib-ed-Daolah , vizir de l'empire moghol et prince de Rohilkend, pour chasser les Seiks de la province de Dou-ab; mais la mort du vizir fit avorter cette entreprise. En 4772 Takoudjy Holkar se joignit encore à Madadjy Sindiah et a d'autres princes de sa nation pour profiter des troubles que la mort de Nadjibed-Daulah avait suscités à Dehly et dans le Rohilkend, où il s'empara d*Etayah et de quelques antres districts. Le nouveau vizir (voy. Chouwaa- En-DoFLAn) appela les Anglais, et à leur approche les Mahrattes se retirèrent après avoir ravagé le Rohilkend. Ils revinrent l'année suivante commettre les mêmes dégâts , et ils s avancèrent jusqu'au Gange, d*nù ils furent repoussés par l'artillerie anglaise. Mais ces invasions hâtèrent la ruine des Rohtllahs et le démembrement de leor pays. En 4774 Holkar lut un des membres du conseil de régence du gouvernement mahratte de Pounah , et il prit part à une nouvelle guerre des Mahrattes contre les Anglais, qui cette fois étaient les auxiliaires de Rakoubah (eoy. ce nom), usurpateur de la dignité de peïehwah et assassin de son prédécesseur, dont l'enfant posthume , Madbnu-Raou, avait été reconnu peïehwah. Une victoire remportée en 1775 près de Pounah , par les Mahrattes, n'empêcha pas la continuation des hostilités , qui ne furent suspendues qnc par un traité de paix , négocié en 1776 par le gouvernement de Calcutta ; elles recommencèrent en 1 778 avec des succès variés. Vainqueurs à Wergaoun I , Holkar et Sindiah furent battus
en 1782 par le colonel Goddard , qui venait de s'emparer d'Ahmed-Abad , capitale du Goudzerât; mais bientôt la guerre rpic les Anglais soutenaient dans la péninsule de l'Inde contre Ilatder-Aly et les Français les détermina a faire la paix avec les Mabrattes. Ceux-ci auraient obtenu des conditions plus avantageuses, s'ils eussent été aussi unis entre eux que braves contre l'ennemi ; ils recouvrèrent néanmoins presque tous les territoires qu'ils avaient perdus par le précédent traité, et l'indigne Rakoubah, qui leur fut livré, mourut peu d'années après dans la forteresse de Koupergong, où il avait été confiné. En 1786 Takoudjy Holkar soutint la révolte du nabab de Savanour contre le sultan Trppou , son suzerain, dont l'armée fut vaincue. En 1792 il introduisit la discipline et la tactique européennes dans son armée et y forma quatre bataillons d'infanterie régulière , commandés par le chevalier Dudernec. Ces corps sauvèrent son armée, l'année suivante, à la bataille de Lackaïri, qu'il perdit contre I Sindiah ; mais ils y furent presque entièrement détndts. Malgré sa défaite, Holkar donna tousses soins à réorganiser ces corps, afin de pouvoir lutter avec moins de désavantage contre son rival (votf. Sindiah et Roicxe). La décadence de la puissance des Mahrattes date néanmoins de l'introduction de l'infanterie et de l'artillerie dans leurs troupes. Cette innovation les entraîna dans des entreprises téméraires et désastreuses. D'ailleurs le caractère et les habitudes de cette nation sympathisaient mieux avec les rapides mouvements de sa cavalerie, qui, même après une défaite, pouvait par ses ravages détruire !<>s ressources de l'ennemi. Holkar dans son organisation militaire avait adopté le système des partisans, où les troupes et les équipages sont la propriété du commandant. Ce système ne valait pas celui de Sindiah , qui se rapprochait davantage de l'organisation européenne. Les affaires de Holkar commencèrent à décliner, par suite de la dernière guerre et des divisions qui éclatèrent dans sa famille. I) était cependant soubah-dar du Malwah, possédait dans l'Hindoustan et le Dekkan une vaste étendue de pays, et pouvait mettre encore en campagne 50,000 hommes de cavalerie et 6,000 d'infanterie, dont le commandant français avait un traitement de trois mille roupies (7,500 francs) par mois. Takoudjy prit part à une guerre des Mahrattes , en 1794, contre Nizam- Aly, soubah-dar du Dekkan ; mais il ne figura point dans la révolution par laqnelle Daulab-Raou Sindiah, neveu et successeur de Madadjy, s'empara en 1796 de la personne du jeune peïehwah, Kadja-Raou, fils de Rakoubah, et lui substitua Appa-Raou , son frère. On l'accusa de perfidie et de trahison; il est plus vraisemblable qu'il ne voulut point servir l'ambition d'un rival qui n'avait pour but que de devenir le souverain de tous les Etats mahrattes. En efTet il contribua à la nouvelle révolution qui délivra Radja-Raou et
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le rétablit sur le trône de Pounah, le 27 octobre 17%, et il fut membre du conseil de régence pendant la minorité de ce jeune prince, qu'on crut regarder comme le dernier pelcbwah. Ilolkar mourut après un règne de trente et un ans , vers la lin de 1797, laissant deux fils légitimes, Khasseb-Raou et Molhar-Raou, et deux fils naturels, Witoudjy ou Ethodjy et Djeswent-Raou , qui furent tous appelés à Pounah, à la mort de leur père. Kbasseh, difforme, méchant, débauché et d'une intelligence très-bornée, fut d'abord sous la tutelle de son cousin Rappou Ilolkar, qui voulait s'en servir pour satisfaire sa propre ambition. Mais les grands méconnurent l'autorité de l'un et de l'autre. Les trois autres (ils de Takoudjy, mécontents de leur partage , firent valoir leurs droits. Sindiah , sous prétexte de défendre les intérêts de l'héritier légitime , s'empara de presque tous les Étals de la famille Ilolkar et les gouverna comme régent au nom du jeune Khan-di-ltaou , dont le père, Molhar-Raou, avait péri dans un combat ou par un assassinat. Witoudjy et Djeswent parvinrent à s'échapper, et l'on verra dans l'article suivant le règne de ce dernier, ainsi que la fin des aventures de tous ces princes et celle de la dynastie Holkar. A— T.
IIULKAR (Djeswest-Raoc), fameux prince mahratte que l'orientaliste Langlès a confondu avec son père dans la Biographie des vivants , et avec son fils dans la Biographie des contemporains , est le dernier de sa famille qui ait été puissant et célèbre. Dès la fin d'octobre 17% il avait par sa bravoure terminé la révolution qui rétablit le jeune Badja-llaou sur le trône de Pounah, en emportant l'épée à la main le dernier poste que défendait le ministre ambitieux qui retenait prisonnier le jeune peïchwah. Echappé avec Wiloudjy au désastre île leur frère Molhar-Raou, ils se retirèrent dans le Dekkan. Wiloudjy, après y avoir mené quelque temps une vie aventurt use et misérable, fut surpris en maraude et conduit à Pounah, où par ordre de Sindiah il souffrit une mort cruelle et ignominieuse, ayant été traîné dans les rues attaché au pied d'un éléphant. Djeswent crut trouver asile et protection à la cour du radjah mahratte de Nagpour, qui le fit
Serfidement arrêter. U parvint à s'évader au bout e six mois et erra pendant plus d'un an. L'énergie de son caractère, que l'adversité ne fit qu'exalter encore , la considération qu'on avait pour son nom et sa famille, lui attirèrent bientôt de nombreux partisans et le mirent en état de signaler la haine qu'il avait vouée au meurtrier de ses frères. 11 commença donc la guerre contre Daulah-Raou Sindiah. La réputation qu'il obtint par ses premier « succès, et surtout par sa brillante valeur, fit passer sous ses étendards, en 1801 , l'armée entière de son frère kbasseb-Raou , et même les
Îuatre bataillons d'artillerie avec leur com manant D idernec. Il se déclara alors régent au nom de soi» neveu Khandi-Raou, qui était entre les
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mains de Sindiah , et il se flatta aussi de à la régence que ce dernier avait usurpée à la cour du jeune peïchwah ; il comptait sur les intelligences qu'il entretenait avec Imret-Raou et sur la coopération de ce fils adoptif du fameux Rakoubah. Après une victoire remportée sur son rival, dont il détruisit presque toute l'infanterie régulière près d'Oudjein , il essuya à son tour une défaite près d'Indour, sa capitale, qui fut prise et saccagée par les vainqueurs. Forcé par la nécessité de faire subsister son armée, il pillait indistinctement amis et ennemis, et il ruina une grande partie du territoire de Sindiah et du peïchwah. Comme ses ressources commençaient à s'épuiser et qu'il craignait la défection ou la révolte de ses troupes, il les mena piller la riche cité de Hutlam, puis le Radjpoutanah, d'où revenant sur ses pas, il dévasta et mit à contribution la province de Candeich; et poussant ses ravages jusqu'aux environs de Pounah, il y gagna le 28 octobre 1802 une bataille décisive sur l'armée de Sindiah et du peïchwah, qui prirent la fuite. Maître de cette capitale, Holkar, prévoyant sans doute qu'il ne pourrait s'y maintenir, fit abattre plusieurs maisons qu'il soupçonnait contenir des trésors enfouis, et en effet il y en trouva beaucoup. Ménageant le palais, il se contenta d'en enlever les effets les plus précieux, les armes et les éléphants. La misère fut si grande dans celle ville , pendant son séjour, et son autorité si faible sur les Afghans qui étaient à son service , qu'ils égorgeaient souvent des bœufs, animaux sacrés pour les Mahrattes et les seuls dont la chair leur soit interdite par leur religion. La prise de Pounah et la retraite du peïchwah à Raçaïn , ville de la présidence de Bombay, avaient mis Holkar en contact avec le gouvernement britannique. La querelle entre ce prince et son rival ne pouvait être indifféren te aux Anglais, qui, n'aspirant qu'à détruire l'empire mahratte, feignirent de s'intéresser à son chef titulaire, afin d'y fomenter la discorde et d'y faire des conquêtes faciles. Ils firent signer au peïchwah , le 51 décembre, un traité d'alliance par lequel ils s'engagèrent à lui fournir six bataillons et le secours de leurs alliés, afin d'affaiblir l'influence de Holkar, dont ils ne redoutaient pas moins l'ambition que celle de Sindiah. Holkar avait déterminé le radjah de Sattarah , issu du fondateur de l'empire mahratte (voy. Sedwadjt et Saholdjï) , à donner l'investiture de la dignité de peïchwah à VenaQi- Raou, lorsqu'un corps de troupes anglaises envoyé de llaïder-Abad , avec un corps de troupes du Nizam, s'élant joint à une colonne partie de Maïssour, sous le commandement d'Arthur Wellesley (depuis duc de Wellington), qui prit le commandement de toute l'armée, s'empara sans résistance de Pounah , où le peïchwah Badja-Raou fit sa rentrée le 6 mat 1803. Holkar s'était replié sur Tchandor, laissant un corps de Mahrattes qui aurait incendié Pounah sans le prompt du général anglais. L'intérêt
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les chefs mahrattes, qui se détestaient, et les engagea à mettre On à leurs discordes et à s'unir contre l'ennemi commun. Holkar, moyennant la cession de plusieurs territoires et l'abandon en sa faveur de la tutelle de son neveu Khandi-Raou par Sindiah, vendit son alliance ou plutôt sa neutralité; car, bien qu'il eût promis sa coopération , il ne prit aucune part à la guerre que commencèrent Sindiah et le radjah de Nagpour, et il apprit sans regret leurs revers et leur paix honteuse. Mais ensuite , soit qu'il craignit la destruction totale de l'empire mahratte, soit qu'il eût la présomption de battre les Anglais après avoir vaincu Sindiah , il fit seul une levée de boucliers, et alla exiger des contributions dans le pays des Radjpouls, cédé par son rival aux Anglais, en attendant l'effet d'une coalition générale qu'il provoquait contre eux dans le nord de l'Inde. Un détachement de leurs troupes, sous les ordres du colonel Monson, s'étant imprudemment avancé dans le Malwah, fut battu, poursuivi et harcelé dans sa longue et désastreuse retraite, en juillet 1804, par Holkar, qui ne renvoya les prisonniers qu'après leur avoir fait couper le nez et la main droite. Encouragé par ce succès, il osa former de plus grandes entreprises, et négligeant de secourir ses États dans le Dekkan et sa famille dans Indour, il tenta de s'emparer de Dehly et de la personne du Grand Moghol (coy. Chah Aalem). Repoussé par la garnison anglaise, il entra dans le Dou-ab, menaçant toutes les possessions récemment cédées par Sindiah au gouvernement britannique. Mais surpris le 17 novembre devant Ferakh-Abad, par le général Lake, après avoir essuyé une décharge de mitraille, il se sauva avec quelques cavaliers, abandonnant son armée, qui t la fuite sur tous les points. Holkar essuya ntôt deux autres revers; il perdit la ville de Tchandor dans le Dekkan et la bataille de Dig, où le général Fraser, vainqueur, fut blessé mortellement. Uolkar s'était réfugié dans la forteresse de Dig, qui appartenait au radjah de Bhurtpour, l'un des principaux chefs des Djâts. Avant que la place fût emportée d'assaut, le 23 décembre , il en sortit , mais il laissa son artillerie. Quoique son armée de 90,000 hommes, dont 19,000 d'infanterie et 7,000 d'artillerie, eût été réduite à 50,000, il continua les hostilités, soutenu par les radjahs de Bhurtpour et de Bundelkand. 11 repoussa dans Bhurtpour plusieurs assauts des Anglais ; mais après une seconde défaite, essuyée le 2 avril 1805, il fut délaissé par ses deux alliés : l'un fit sa paix particulière ; l'autre, écras<f par les Anglais, fut abandonné par ses troupes. Enfin, ne possédant plus que ce qu'il portait sur la selle de son cheval, Holkar s'avança au nord-ouest de Dehly, suivi d'une bande de misérables, vivant de pillage et traînant une soixantaine de canons, la plupart hors de service. 11 arriva dans le pays des Seiks, espérant mettre dans ses intérêts Rundjet-Sing, roi de
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Lahor. Si l'apparition subite de l'armée du général Lake empêcha les Seiks de fournir au prince mahratte des secours d'hommes et d'argent , du moins lorsque, arrêté dans sa retraite à travers le Pendjab par le fleuve Beyah, il eut recours à leur médiation , il obtint la paix, qui fut conclue le 21 décembre à Radjipour-Ghât. Quoique par ce traité il n'eût cédé aux Anglais que Tchandor et quelques territoires maritimes dans le Dekkan , il hésita encore et n'en envoya la ratification que le 6 janvier 1806. De retour dans le Malwah par la route qui lui avait été tracée, il mérita, vu ses dispositions amicales, la restitution de la plupart des pays qu'il avait cédés, et il se serait trouvé à peu près dans la même position qu'au commencement de la guerre, si la perte de ses possessions maritimes n'eût entravé ses relations avec les nations étrangères. Néanmoins les Anglais le craignaient et le ménageaient plus que Sindiah. Bientôt, pour se délivrer de la crainte d'un rival dans la personne de son frère Khasseh-Raou , qui était son prisonnier, il le fit périr, et il ne tarda pas à se défaire de sa veuve, qui était enceinte. Il fit aussi empoisonner son neveu Khandi-Raou, âgé de 1 1 à 12 ans. Il s'occupa ensuite de réorganiser son armée , avec une ardeur, une activité qui altérèrent sa raison. Sa férocité naturelle, augmentée par la vie agitée qu'il avait longtemps menée, rendit son aliénation mentale incurable. Le 1" mai 1808, Mir-Khan, un de ses généraux, s'empara «le sa personne au milieu de son camp et le relégua dans un appartement reculé. L'infanterie régulière ayant manifesté des intentions séditieuses, et pointé ses canons contre le principal corps d'armée, les ministres coururent implorer la protection de Mir-Khan, qui les fit arrêter. La régence de l'Etat et la garde de Holkar furent confiées à Toulsa-Bhaï, sa favorite; cette femme adopta Molhar-Raou, qu'il avait eu d'une autre concubine , et le fit reconnaître souverain. Djcswent-Haou-Holkar mourut à Bampourah, le 27 octobre 1811, Quoique privé d'un œil, ce prince avait la physionomie agréable; sa conversation était animée; ses manières affables et ouvertes contrastaient avec les cruautés qu'il exerçait sur ses prisonniers. Son caractère bizarre et capricieux l'entraînait toujours dans les extrêmes, et il se montrait tour à tour généreux et barbare. Quelquefois il était somptueusement vêtu, resplendissant de perles et de diamants ; un autre jour on le voyait sur son cheval sans selle avec un habit grossier serré par une ceinture. — L'anarchie ne tarda pas à déchirer et à démembrer les États de Holkar. Plusieurs de ses vassaux se rendirent indépendants. Toulsa-Bhaï, détestée à cause de ses vices, fut massacrée dans une émeute en 1817. Molhar-Raou voulut profiter de cette circonslance et de l'invasion des Pindaris (les Cosaques de l'Inde) dans les possessions britanniques pour provoquer une coalition générale contre les Anglais; mai» la défection du peïchwah
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et de quelques autres chefs, séduits par îenrs promesses, lui fit perdre la bataille de Mahidpour, puis en 1849 les deu* tiers de ses États et son indépendance, n'ayant conservé le titre de radjah d'Indonr que sons ta suzeraineté de la compagnie anglaise, qui depuis l'en a dépossédé. A — T.
HOLUND(rhwaT), biographe et libraire anglais, sur lequel on n'a que des renseignements trèsincomplets. Kœnig (Ai*/. rHut et nova) le confond avec Henry Holland , théologien catholique, qui se retira dans les Pays-Bas pour y suivre plus librement l'exercice de la religion, et dont on a quelques ouvrages (1 ). Celui qui fait le sujet de cet article était un protestant très-aélé. Désirant, comme il nous l'apprend lui-même, rendre un juste hommage à ceux de ses compatriotes qui •nt le plus contribué à soustraire la Grande-Bretagne au joug de la cour de Rome, il n'imagina pas un meilleur moyen que de publier les vies de de ces illustres personnages avec leurs portraits exécutés par les artistes les plus distingués. Ce fut ce qu'il Ht dans l'onvrage intitulé : Heroologia mgtica , hoc est tlarimmonm et dortistimorum aliqiiot Anglorum qui Jtorwrunt ab auno Chriiti M. I> unjne ad présentent annum M. DC, XX. riva effigies, n/.f et elagùt (Arnheint), petit in-fol. de HO pages, Il feuillets préliminaires et 1 feuillet pour la table. Ce volume rare et recherché' contient soixante-quatre portraits graves par Crispin de Fasse; l'ouvrage ne laisse rien à désirer sous le rapport des gravures; mais H n'en est pas de même du texte, imprimé très-incorrectement. Il est divisé en deux parties ; la première est dédiée au roi Jacques et la seconde aux Académies d'Oxford et de Cambridge. Holland y témoigne le regret de n'avoir pas étudié dans l'une de ces célèbres universités. On connaît un second ouvrage de Holland, ou plutôt publié par ses soins et à ses frais. C'est un recueil des portraits des rois d'Angleterre, depuis la conquête des Normands, intitulé Baiilicotoyia. ti bookof Kings, etc., Londres, petit in-fol. Ce volume contient vingtquatre beaux portraits sans texte. M. Brunei en parle avec détail dans la troisième édition de son Manuel du libraire ; il est encore plus rare que le précédent. Holland est l'éditeur des OEuvres th éologiquet (en anglais) de Richard Greenham , Londres, i(M2, in-fol. W— -s.
HOLLAND (Heîirv Fox, premier lord), homme d'État anglais, père du célèbre C.-J. Fox (voy. ce nom), naquit en t70t>, du second mariage de sir Stephen Fox (2) avee Cbristiana, fille du révérend
les Mi
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Charles Hope. Élevé à Éton avec W . Pitt , devenu depuis comte de Chatham, dont il fut toute sa vie l'antagoniste, même lorsqu'ils se trouvèrent réunis dans la même administration , il se fit distinguer comme PHt par ses connaissances classiques ; il était comme lui cadet de famille et plein d'ambition, quoique à presque tous les autres égards ils fussent entièrement opposés. Fox, doué d'une constitution robuste et vigoureuse, eut une jeunesse peu exemplaire. Après avoir dissipé la plus grande partie de son patrimoine, il se rendit sur le continent pour échapper aux embarras qu'a s'était lui-même créés. A son retour, il obtint en 1735, par le crédit de sa famille, un siège au parlement, où il représenta le bourg de Hendon. A peine entré dans la chambre des communes , il se déclara le partisan enthousiaste de Walpole, qui tenait les rênes du gouvernement, et devint en 1737 inspecteur général du bureau des travaux. Sa réélection à la chambre des communes ne souffrit pas de difficulté, et dans le nouveau parlement, convoqué le 23 juin 1741 , il représenta la ville de Windsor, tout en conservant l'emploi que Walpole lui avait fait donner. B saisissait toutes les occasions de témoigner sod dévouement à ce ministre en défendant ses actes à la tribune. Dans les premiers jours de mars 1712, lord Limmcrick ayant fait une motion pour demander qu'un comité d'enquête fût nommé à Peffet d'examiner la manière dont les affaires de l'Étal avaient été conduites pendant les vingt dernières années, el William Pitt l'ayant vivement appuyée, Fox l'attaqua avec non moins de chaleur , et parvint à la faire rejeter. Il ne fut pas aussi heureux lorsque , quelques jours après , lord Lirnmerick présenta une nouvelle motion dans laquelle il restreignait la demande d'enquête aux dix dernières années de l'administration de Walpole ; car, malgré l'opposition de Henry Fox et des antres partisans du ministère , la motion fut adopt-. e. Walpole , dégoûté de ces attaques sans cesse renouvelées, résigna toutes ses places, et il est probable que l'entrée de ses adversaires politiques au pouvoir força également Foi à se démettre de celle qu'il occupait. Quoi qu'il en soit, ses amis ayant repris, en 1746, les rênes ân
(!) On trouve une notiee sur < lituraireê de Paquet, t. 3, p. 171.
[4 Kir Stephen Fox, né vers 1627 dans lo comté de Wilt, se montra i*lé partisan de» Staart» 8a fidélité envers ton souverain était devenue proverbiale , et ce (ut vainement, dit un biographe anglais, que Crumwcll fit les plu* grand» efforts pour la séduire. A la restauration, Cnarlee II le crwi chevalier, le ttt entrer dans son conseil prisé , cl lui permit d'ajouter i perpétuité i ses armes une fleur de lis détachée de. arme» royales.
, de l'oubli et ! a
rendre ebért à tas compatriote», c'est son excessive bii
Il fonda an effet trou hôpitaux : l'un à Foxlcjr, dan* le emuà de WHt; le second i Brome, dm» le HorfoîV , et le treille i Ashby, dans le comté de Northamptan , il conçut en outre ttds* de l'hospice de Chelsea pour les soldats invalides , « ne pouvant, h disait-il , supporter la rue de pauvres soldats qui avaient u*e m leur» farce» m service du pays demandant l'aumicr de perte « eu porte. » Il a 1 1 c t a près de l'ancien col Irge de Cisciaca quelques terrai ne qni avaient été dévolu» 4 la couronne sou» le rè^se de Jacques I*r et tut lesquels le nouveau cel i<<ge a été construit, et contribua a son étab'.ivaement pour une tomme de treue wiU livre» sttrtinir tplusde &K),flCC- li \.X\ mourut le 28 octobre 171*. i l'âge de ans, universellement regretté, et apte» «voir ea le bonheur de voir terminer l'hospioe du Chcisca, qui lui fiai en 1690, ainsi que le constate l'inscri tion suivante qui existe ea» cure ; u 7a ntottrfiem tt ireuism tmtrtfor-nm seave eVitofe* m /ractontm coiUidif Carolus «citadin, euxii Jacenmt <«..»u dut , ptrficere Guhelmuttt Maria, rtx et rtg ma, M DC. XC » Sir fcHepheas Fox eut de son fécond
, deux fil. ,
gouvernement , après la courte administration de Granville, Fox fut nommé secrétaire de la guerre, et il prêta serment comme membre du conseil privé. Après la paix d'Aix-la-Chapelle (1748), le bill sur les gens de mer (teamen't bill) , présenté par le ministère pour amender, expliquer et réduire en un seul acte du parlement toutes les lois concernant la marine, fut considéré , par les marins surtout, comme calculé seulement dans l'intention de soumettre les officiers en demisolitc à la loi martiale. Us crurent y voir la destruction de leurs privilèges et de leurs libertés; aussi trois amiraux et quarante-sept capitaines signèrent-ils à cette occasion une pétition pour demander d'être autorisés à exposer leurs griefs devant le parlement par l'intermédiaire d'un ronseil. Le ministère, se confiant en ses propres forces et dans l'habileté de YV. Pitt, alors payeur
général, de Littleton et du secrétaire de la guerre enry Fox , s'y opposa vivement , et parvint à la faire rejeter à une grande majorité. La mort du prince de Galles (père de George III) , arrivée en 1751 , fut fatale au bill qui avait été porté à la chambre des communes pour naturaliser tous les protestants étrangers qui s'établiraient dans les domaines de la Grande-Bretagne. Cette mesure libérale, impopulaire en Angleterre, quoique fortement soutenue par le chancelier de l'échiquier, par W. Pitt et par Littleton, fut si vivement combattue par le comte d'Egmont et par H. Fox, secrétaire de la guerre, que le ministère, dont les membres se trouvaient ainsi divisés sur celte question, fut contraint de l'abandonner. Fox soutint au contraire l'administration , lorsque , à l'occasion de l'élection d'un député à Westminster , le grand bailli fut attaqué comme ayant agi avec partialité et contrairement aux lois. Mandé à la barre de la chambre des communes, l'opposition ne voulait pas que le grand bailli fil connaître les auteurs des délais qui avaient entravé l'élection et les causes de ces délais ; mais II. Fox et les ministres prétendaient qu'il devait répondre à la question , sans doute concertée d'avance , qui avait été faite à ce sujet au grand bailli. Ils remportèrent, et le conseil de sir George Vandeput , l'un des candidats , principal instigateur de toutes les manœuvres et accusé d'avoir parlé de la chambre d'une manière irrespectueuse, dut fléchir le genou et fut réprimandé dans cette position humiliante par l'orateur. A la mort de sir Henry Pelham («oy. ee nom), arrivée en 1751, le duc de Newcastle, son frère, lui ayant succède* comme premier lord de la trésori rie, le poste de chancelier de l'échiquier, que Pelham occupait également, se trouva vacant. Henry Fox et W. Pitt, tous deux dans la force de l'Âge, tous deux ambitieux, ayant commencé leur carrière politique presque en même temps, aspirèrent tous deux à diriger les débats de la chambre ties communes. Pitt l'emporta , mais il ne tarda pas à se retirer par suite de dissentiment d'opi-
nions avec ses collègues. Quoique rarement d'accord avec Fox, il se réunit cependant à lui en 1755 pour attaquer presque toutes les mesures adoptées par le secrétaire d'État Thomas Robinson, honnête homme, mais ministre inhabile, qui dut résigner et auquel Fox succéda au mois de novembre de la même année. U occupait ce poste lorsque, en 1756, les Anglais s'étant erapar s es pleine paix et sans déclaration de guerre de deux navires français, M. de Rouillé, secrétaire d'État des affaires étrangères de France, se plaignit vivement de cet acte de violence, demanda la restitution immédiate des bâtiments capturés et de leurs cargaisons, sauf à s'entendre ensuite sur les satisfactions ultérieures qu'il pourrait réclamer. Fox refusa positivement la restitution préalable comme condition préliminaire, et la France paraissant vouloir tenter une invasion en Angleterre, le ministère annonça aux chambres qu'il avait requis de la part du roi l'introduction d'un corps de troupes hessoises, et qu'il avait pris tous les moyens pour leur transport en Angleterre. Cette mesure, que les circonstances nécessitaient, fut non-seulement approuvée, mais Fox fit adopter en outre, à une grande majorité, dans la chambre des communes, l'introduction en Angleterre de douze bataillons de troupes de l'éleclorat de Hanovre, ce que la chambre des lords approuva aussi à l'unanimité. H. Fox, qui en 1756 avait abandonné le poste de secrétaire de ta guerre à W. Pitt , fut nommé en 1757 payeur général des troupes, fonctions qu'il exerça jusqu'à la fin du règne de George II (1766). Pour reconnaître les services qu'il avait rendus à l'État, George III, peu d'années après son avènement au trône (6 mai 1762) , créa baronne Holland Caroline Lennox , fille du duc de Richtnond, que Fox avait épousée en 1741, et, le 16 mai de l'année suivante (1763) , U entra lui-même à la chambre des pairs soas le titre de lord Uolland, baron Holland de Foidey. Dans les dernières années de sa vie, lord Holland s'occupa beaucoup de constructions et fit d'énormes dépenses dans sa villa fantastique de Kingsgate près Hargate. D était aussi lord du conseil privé et clerc ©/ du Petit en blande, emploi lucratif qui lui avait été accordé pour sa vie et celle de ses deux fils. Il mourut à Holland-House près de Kensingtoo, le 1" juillet 1774. Lord Holland était à la fois homme de plaisirs et homme d'affaires, formé pour la société , d'un caractère aimable et plein de franchise. Peu d'hommes d'État ont possédé comme lui le talent de se faire des partisans, qu'il devait moins à des motifs politiques qu'à rattachement qu'il savait leur inspirer par l'agrément de ses relations privées et par le zèle actif avec lequel d s'occupait des intérêts de ses amis. Il n'aurait eu de principes arrêtés ni en morale ni en religion , si l'on en croit lord ChesterueM, qui lui reproche, en outre, de s'exprimer avec trop d'imprudence et de verser souvent le ridi-
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cule sur ces grave* matières. Considëré comme orateur parlementaire, il montrait assez ordinairement de l'indécision dans ses discours ; mais, lorsqu'il était animé par le sujet qu'il avait à traiter, sa chaleur entraînante et sa facile élocution formaient un contraste frappant avec ses précédentes hésitations. Ce qu'on remarque surtout dans ses discours, ce n'est pas une éloquence fleurie, mais un sens droit, une logique serrée et pressante. Il était prompt dans la réplique, piquant dans les reparties, et habile à saisir le caractère de la chambre. 11 écrivait sans effort ni affectation ; ses dépêches publiques étaient nobles et claires, et un style aisé et chaleureux se faisait remarquer dans sa correspondance privée. Quoique rempli d'ambition , il recherchait plutôt l'argent, dit un écrivain anglais, que le pouvoir, qu'il ne plaçait qu'en seconde ligne. On ne sera donc pas étonné s'il fut accusé d'avoir accumulé de grandes richesses par des moyens qui n'étaient pas toujours licites , et en faisant valoir l'argent que ses emplois mettaient à sa disposition. Dans la vie privée, il ne mérite que des éloges, bien qu'on pût lui reprocher trop d'indulgence pour ses enfants. U laissa de son mariage avec la fille du duc de Richmond quatre enfants, dont le plus célèbre est Jacques Fox. D — z — s.
HOLLAND (Henrv-Riciuxd , lord), petit- fils du précédent et fils unique d'Etienne second lord Holland frère atné du célèbre Fox, naquit le 21 novembre 1773, à Winterslow-House dans le Wiltshire. Après avoir terminé ses études à l'université d'Oxford , il visita le Danemarck , la Suisse , la France , où il assista à l'acceptation de la Constitution par Louis XVI; il continua ensuite ses voyages en Espagne et en Italie , étudiant la langue, la littérature, les moeurs et les habitudes de ces divers pays. Rentré en Angleterre en 1796 et pair du royaume par son droit héréditaire, il débuta dans la carrière parlementaire le S janvier 1798, en s'opposant à une augmentation d'impôt proposée par le ministère. Ce début fut trèsremarqué. Après avoir parlé longuement sur la mesure proposée , il n'hésita pas à reprendre une seconde fois la parole pour répondre aux arguments que lord Grenville avait développés contre ses opinions, et dans cette réplique il déploya des qualités oratoires qui même pour les esprits ffminents sont le fruit de la pratique et de l'expérience. Lord Holland embrassa avec chaleur les opinions de Fox, et son nom se trouve mêlé à presque toutes les grandes discussions qui à cette époque agitèrent la chambre des lords (voy. Fox). Il s'opposa à la guerre contre la république française, à l'union parlementaire de l'Irlande et de l'Angleterre {toy. lord Grey) , à la quatrième suspension de l'acte habeas corpus . et ce fut lui qui le premier proposa l'émancipation des catholiques. Après la conclusion de la paix d'Amiens , lord ilolland partit pour Paris. U s'y trouva en même temps que Fox , et fut reçu avec lui par le pre-
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mier consul. Dans la capitale de la France il fut en relation d'amitié avec presque tous les hommes importants de l'époque, entre autres avec Talleyrand, la Fayette, le chevalier d'Azara, le marquis de Lucchesini, etc. Au mois de novembre 1802, il retourna en Espagne. Après avoir passé plusieurs mois dans les environs de Barcelone et de Valence , il se rendit à Madrid en passant par Murcie, Grenade, l'Andalousie et la Manche. A la déclaration de la guerre, il quitta Madrid pour le Portugal , s'arrêta quelque temps à Lisbonne , et enfin, en 1808, il s'embarqua pour l'Angleterre. L'aspect des affaires publiques avait changé. Pitt était au pouvoir, et la guerre ensanglantait l'Europe tout entière. La question des catholiques devait être portée devant 1a chambre des lords le 10 mai: lord Holland se hâta d'arriver pour lui apporter l'appui de sa parole et de son vote. Dans le cours de la session, il appuya la demande d'enquête sur la conduite de lord Melville (voy. ce nom), et protesta contre son acquittement. Durant la vie de Fox, lord Holland n'avait pas été appelé à faire partie du ministère, mais il avait prêté serment en qualité de conseiller privé. 11 fut associé à lord Auckland pour négocier avec les plénipotentiaires américains Monro et Pinckney un arrangement amiable sur diverses difficultés survenues entre les deux gouvernements. Lord Holland rendit à cette occasion des services réels ; les études sérieuses auxquelles il s'était livré, tant en Angleterre qu'en Espagne, sur l'économie politique et sur les questions générales de commerce extérieur et intérieur , le mettaient plus que tout autre peutêtre en position de défendre avec habileté les intérêts de son pays. Les questions qui étaient soulevées: l'enrôlement des marins américains, les droits des neutres, le règlement du commerce anglais avec les colonies, étaient compliquées et difficiles à résoudre. Après de longs débats, uo arrangement qui fixait l'accord sur tous les points en litige fut signé, sauf ce qui concernait l'enrôlement des marins, laissé à la bonne entente mutuelle des deux pays. Le traité qui, par les stipulations qu'il contenait au sujet des neutres, aurait peut-être empêché la guerre qui éclata postérieurement avec l'Amérique, fut annulé, le président des États-Unis, Jeflerson, s'étant refusé à lui donner son approbation. Après la mort de Fox, lord Holland fut membre du cabinet de lord Grey, en qualité de garde des sceaux. Le parti whig était alors sans force réelle ; il ne pouvait se soutenir, il ne fit que passer au pouvoir ; la seule mesure digne d'attention à laquelle lord Holland eut part en qualité de ministre fut le bill pour l'abolition de la traite des noirs. Cependant les luttes que les Espagnols soutenaient contre Napoléon réveillaient toutes les vieilles affections de lord Holland pour ce peuple. Florida-Blanca, Valdez et d'autres personnages émiueuts de U i
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Taraient choisi pour l'intermédiaire de leurs communications les plus importantes arec lord Canning. Lord tlolland, non content de proposer au parlement de secourir ce pays et de garantir ses possessions d'outre-mer, n'hésita pas a se rendre en Espagne, et il débarqua à la Corogne presque en même temps que la division de l'armée anglaise sous les ordres de sir David Baird. 11 parcourut les diverses provinces , autant que put le lui permettre l'état de la guerre, donnant ses conseils et encourageant ses amis à la résistance. 11 ne fut de retour en Angleterre que vers la fin de 1809. Pendant plusieurs sessions il fut l'ardent défenseur des efforts bienveillants mais infructueux de sir Samuel Romilly pour adoucir les rigueurs des coutumes passées par l'usage à l'état de lois. Il prit une part active aux longues discussions qui eurent lieu sur la question de l'émancipation des catholiques, sur la révocation des ordres dans le conseil, sur le bill de la régence, etc. En 1816, il s'opposa au décret qui avait pour but de légaliser la détention de Napoléon comme prisonnier de guerre. Dans cette question il ne fut pas soutenu par son parti ; mais la France lui doit cette justice qu'il protesta toujours contre la conduite du gouvernement anglais et de ses agents envers l'illustre prisonnier de Sainte-Hélène. Le 18 mars 1817, notamment , il prononça un discours mémorable dans lequel il blâmait avec la plus vive énergie les restrictions mises à la liberté de Napoléon et aux relations des personnes de sa suite avec l'Europe. Pendant la longue administration de lord Liverpool (voy. ce nom), lord Ilolland se signala parmi les adversaires les plus actifs et les plus constants de la politique suivie par ce ministre, et de la direction donnée aux affaires publiques. Il prêta son appui à Canning (1827), toutefois il n'occupa pas un siège dans le cabinet. La mort prématurée de Canning ayant amené le duc de Wellington au pouvoir, Ilolland se retrouva dans l'opposition. Lorsque le bill sur le rappel du serment du Test fut présenté à la chambre des lords, il le soutint par le plus remarquable et le plus travaillé de ses discours; aussi produisit-il un grand e0et ainsi que ceux qui le suivirent sur la réforme du parlement. Ces attaques ne furent pas étrangères à la retraite du cabinet de Wellington (voy. Wellington), qui les suivit de près. Lord Ilolland fut nommé, le 22 novembre 1830, ministre du cabinet et chancelier du duché de Lancastre. R a toujours conservé ce poste, sauf dans les courts et différents intervalles où son parti se trouva momentanément aroir perdu le pouvoir. L'éloquence de lord Ilolland était toujours sérieuse, grave, sans passion. Une certaine hésitation dans le débit nuisait parfois à l'effet de ses discours ; mais ses arguments étaient solides, et son instruction variée lui permettait souvent d'avoir recours aux leçons de l'histoire pour éclairer la discussion. Il est mort
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| à Londres le 22 octobre 1840. Il a publié: 1° Essai sur la vie et les écrits de Lope de Veqa Carpio. Londres, 1806, in-8°; 2° trois comédies, traduites de l'espagnol, Londres, 1807, in-8°; 3° Vie et écrits de Lope de Veqa et de Guillaume de Castro, Londres, 2 vol. in-8° ; 4° Lettre au docteur Shuttleujorth en faveur des réclamations des catholiques ; 5° Lettre d'un Anqlais à un Napolitain, imprimée pour ses amis en 1818 ; 6° il a été l'éditeur de l'Histoire des premières années de Jacquet II, de.Fox, Londres, 1808, in-4°, à la tête de laquelle il a placé une notice sur la vie de l'auteur. 7° Nous pouvons encore mentionner une longue suite de lettres échangées avec le docteur Parr et publiées dans les OEwcrtt de Parr données par Johnstone , t. 7 , p. 122-161 . E. D — s.
ROLLAND (Georces-Josathas), géomètre et philosophe, naquit le 6 août 1742, à Rosenfeld, petite ville du Wurtemberg dont son père était pasteur. Après avoir terminé ses premières études avec succès, il fut admis en 1761 au séminaire de Tubingue , et il y suivit pendant cinq ans les cours de théologie. Il était encore au séminaire lorsqu'il publia des essais de mathématiques qui révélèrent ses dispositions pour les sciences; et, d'après le couseil de ses mattres, il résolut d'entrer dans la carrière de l'enseignement. Les curateurs de l'université de Tubingue s'empressèrent de lui adresser un diplôme de professeur extraordinaire de philosophie; mais il venait d'être attaché comme sous-gouverneur à l'éducation des trois fils aînés de Frédéric-Eugène, prince de Wurtemberg, et ce titre fut toujours pour lui purement honorifique. En 1769, il accompagna ses élèves à Montbéliard, puis à Lausanne, où les jeunes princes devaient fréquenter les cours de l'académie. Ce fut pendant son séjour dans cette ville que le Système de la nature, qui faisait alors grand bruit (voy. Holbach), lui étant tombé dans les mains, il entreprit de réfuter les sophismes de ce monstrueux ouvrage. La manière dont il s'acquitta de cette tâche lui fit beaucoup d'honneur. En quittant Lausanne, il conduisit ses élèves en Italie, où il reçut des témoignages d'estime des savants et des littérateurs, entre autres de Denina (coy. la Prusse littér., supplém,). Vers la fin de 1775, Ilolland dut accompagner à Berlin les trois jeunes princes, qui venaient d'être admis au service de Prusse. Accueilli par le grand Frédéric, il se lia d'une étroite amitié avec le célèbre astronome Lambert, et dès lors il entretint avec lui une correspondance, imprimée en partie dans le recueil publié par Bernoulli {voy. Lambert). L'atné de ses élèves, le prince Frédéric-Guillaume, depuis premier roi de Wurtemberg (voy. Frédéric I"), après le mariage de sa sœur avec le grand-duc Paul, étant passé au service de Russie, Rolland fut chargé de l'accompagner à St-Pétersbourg. Présenté à l'impératrice Catherine, il en reçut l'accueil le plus bienveillant; cette princesse, voulant lui donner une marque particulière de son
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estime, le créa baron ellui envoya en mené temps le brevet «le capitaine <lans ses armées. llollaud quitta bientôt la Russie pour rejoindre le cadet de ses élèves, le prince Eugène, auquel il portait la plus tendre afTeciion. fl Tint donc demeurer à Luben en Silésîe, où le régiment du prince était en garnison, et peu de temps après il s'y maria. Sa santé, naturellement délicate, ne tarda pas à l'altérer ; se flattant que l'air natal pourrait la rétablir, il revint en 1783 dans le Wurtemberg; mais la consomption qui le minait était dès lors sans remède. 11 mourut à Stuttgard le 1i avril 178», dans sa 42e année. On a de llolland : i° Traités sur les mathématiques , les principes gévéraux du dessin et les différentes méthodes de calcul, Tubingue, 1764, in-8°; 2° Précis de l'exposition du paralléloqrammi de Xeicton par le professeur Kaestner, ibid., 1763, in-4°. Cet ouvrage et le précédent sont en allemand. 3° Réflexions philosophiques sur le système de la nature, Londres (Ncufchatel), 1772, 2 vol. in-8- ou in-12; 2' édit., corrigée, Neufchatel, 1773, 2 vol. in-8"; traduites en allemand parWetzcl sur la première édition. Cet ouvrage, solide et bien écrit, assure à son auteur une place distinguée parmi les vrais philosophes du 18' siècle. Ilolland cultivait la poésie dans ses loisirs : il a laissé des pastorales et des ! élégies en allemand, où l'on trouve du naturel et de la sensibilité; elles sont inédites. — Rolland (le révérend John), ecclésiastique anglais, d'une secte de dissenters, est mort à Preston en Lancashirc, en 1826, âgé de 65 ans. On a de lui : i » Système de géographie, 1 802, in-8° ; 1 8 1 3, 5* édiL ; 2" Essais sur l'histoire, 1801, in-12; 3° Définitions, maximes et régies (receipts) sur la grammaire, Varithmétique. la physique, la géographie, 1801, in-12; 4° Le recueil des Sermons du réc Balph Harrisou, avec une notice biographique sur l'auteur, 1813, tn-8°. W— s.
TTOLLAR (Wesceslas), dessinateur et graveur, naquit à Prague en 1607, d'une famille noble qui avait perdu toutes ses possessions lors des troubles de la Rohéme et pendant la guerre de trente ans. Il quitta sa patrie pour s'établir à Francfortsur-le-Mein, où il perfectionna son talent sous la direction de Mérian. Destiné à mener une vie errante et à lutter sans cesse contre la fortune, ffollar suivit en Angleterre le célèbre comte d'Arundel, qui le recommanda au roi Charles \tr. Il s'oocupait alors de graver plusieurs pièces du cabinet de son protecteur, lorsqu' ayant été arrêté comme royaliste à l'époque des troubles arrivés en Angleterre, et s'étant échappé avec peine, il alla rejoindre le comte d'Arundel à Anvers : mais ce seigneur ayant quitté les Pays-Bas pour voyager en Italie, Dollar se trouva dans un grand dénûment, et fut forcé, pour subsister, de travailler pour les libraires et les marchands d'estampes, qui, profitant de sa détresse, lui payaient ses ouvrages le inolns cher possible. Cependant, après la mort d'OL Cromwell et l'abdication de Richard,
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Charles H ayant été rappelé, Ilollar retourna en
Angleterre, où il espérait qu'on lui tiendrait compte de son dévouement à la cause royale : mai* son attente fut trompée. Livré de nouveau à h cupidité des libraires et des marchands d'estampe; de Londres, H gagnait à peine de quoi vim Pierre Strut n'eut pas de honte de lui donner trente schillings pour le dessin et la gravure de h vue de Crecnwich, en deux grandes planche*. Hollar termina sa carrière à Londres le 28 mars 1677. 11 eut le sort de beaucoup d'autre* grands artistes : il vécut et mourut dan* la misère ; et , après sa mort, ses estampes se vendirent souvent plus cher que ses planches n'avaient clé payées- Cet artiste est peut-être le graveur qui est parvenu avec la pointe seule à donner le plus de fini et d'effet à ses ouvrages. Il excella dans le talent d'exprimer la finesse du poil des animaux, les insectes, les fourrures, les coquilles , même le paysage. Il a gravé un grand nombre de portraits, en général fort estimés, entre autres celui d'Albert Durer. Ses morceaux d'histoire en grand le sont beaucoup moins; on y remarque des incorrections, et surtout de la rondeur dan* les extrémités. Ses vues et ses paysages sont traités avec beaucoup de goût et de finesse. L'œuvre de tt maître est considérable; on le fait monter à 2K>) pièces. P — *.
IIOLLEBEEK (Ewald), théologien hollandais, qui, de l'académie de Groningue, fut appelé i l'université de Leyde en 17G2, a fait époque en Hollande par la part qu'il a eue au changement de la méthode de prêcher que l'on y a suivie depuis la réformation. C'était une méthode exégttique, dogmatique, polémique, que réprouvaient également les progrès de la raison et ceux du goût : mais on craignait de toucher à l"arcb< sainte ; et quand le respectable Ilollebeex: osa V premier faire soutenir des thèses en faveur d'une méthode, meilleure sans doute que la méthode anglaise, sans être encore la bonne, ce fut itn scandale universel ; l'on voyait déjà les portes <k l'enfer prévaloir contre l'Eglise. Ilollebeek soutint le choc avec calme et courage. L'am-iencr méthode de prêcher est aujourd'hui gênerai* mtiit abandonnée ; et l'on est allé, à coup sur, au delà du perfectionnement ambitionné par le digue professeur auquel nous consacrons cet artieb . Sans le vouloir (car on n'unissait pa* plus de modestie à plus de mérite }, il s'était peint lui-œéar dans sa harangue inaugurale, De tkeologo nom ter. orthodoxo nisi vert pio (cela encore était paradoxe pour beaucoup de gens), Leyde, 1763, in-4". Nommé recteur de l'université en 1761 et en 17éu. (1 prononça la première fois un discours , De «V tinte recetationis in Belgio contempla, atque cotais ejm pracipuis ; la deuxième, De utilitate ex incredalorum contra sacras litteras conamimbus in religtonem christianam redundante. Hollebeek mourut .v Leyde, le 24 octobre 179G. M— os.
U0LL1NG ou HOUNG (Ebmusb), médecin aa>
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gtaift, natif du comté d'York, fit ses premières études au collège de la Reine à Oxford , d'où il alla 1rs continuer au collège anglais de Rome. Son goût pour la médecine le conduisit à Ingolsladt : il y prit le bonnet de docteur dans cette faculté, et il y occupa une chaire publique jusqu'à sa mort, arrivée le 26 mars 1612. Il était alors âgé de 58 ans, et s'était acquis une grande réputation par ses leçons et par ses ouvrages, dont voici la liste: 1» De chyhsi. Ingolsladt, 1592, in-8"; *» De talubri studioiorvm victu, ibid.,1602, in -s , 3° Thèses de medii ina; 4° Poemnta varia ; 5D Orationet et epitlolit; 6° Medicamentorum aconomia, Ingolsladt, 1 G10 et 1615, in-8°; 7" Ad epùtolanx quttmdam a Martino Rulando , medico ca>s*reo , de lapide Betoar, et fomite luis Hungaria, Ingolsladt, 1611, in-8». T — D.
HOLLIS (Thomas), né à Londres le U avril 1720, voyagea dans une partie de l'Europe. Sa passion pour la liberté était extrême, il avait sept portraits île Mil! mi et quelques-uns de ses meubles, qirtl gardait comme des reliques. Ce n'était pas au poète qu'il adressait ces hommages, c'était à l'ennemi de l'infortuné Charles K II dépensa beaucoup pour l'intérêt de la cause des Anglo-Américains. Quoique né avec une fortune médiocre, son économie lui donna le moyen de faire de grandes libéralités. 11 mourut le 1" janvier 1774, âgé de 54 ans. Il a donné : 1° en 1760 et 1765 une réimpression de la grammaire de la langue anglaise écrite en latin par Wallia , pour faciliter aux étrangers la connaissance des bons ouvrages anglais; *> en 1761, une nouvelle édition de la l ie de Hilton par Toland, avec son Amyntor. Londres, 2 vol. in-5°; 3° en 1763, une nouvelle édition des OEutrts de Sidnty, plus complète que les précédentes; 4° en 1765 une édition des leU très de Locke **r la Tolérance, d'après les premières éditions, et qu'il collationna entre elles; 5" en 1766 la publication du Confessionnal, ouvrage de François Blackburne ; 0" en 1767 l'£a> ceUenct des États litres, par Marcharaont Néedham; 7° François Blackburne a publié les Mémoires d$ Hollis. Londres, 1780, 2 vol. in-4» avec de belles gravures de Bartolozzi. On y trouve les portraits de plusieurs hommes obscurs, mais lélés défenseurs de la liberté. Au-dessous, on voit toujours (e bonnet de la liberté; et le plus souvent ce bonnet est entre deux poignards. On voit à la fin du premier volume plusieurs esquisses de son caractère ; le deuxième volume contient des observations sur le caractère et les écrits de Hilton avec des remarques sur la vie de Hilton, par le docteur Johnson; un précis sur Algernon Sidney, Hubert Langue!, Bucbanan, etc. Le docteur Disney a publié à Londres, en 1808, in-*», un index pour cet important ouvrage. /
HOLLOWAY (Thomas), graveur anglais, naquit à Londres en 1748, de parents jouissant d'une certaine aisance qui lui firent donner une excellente éducation. 11 était encore dans l'enfance lorsque
son père mourut, à peine âgé de 35 ans, laissant une veuve et quatre enfants. Le jeune liolloway, sous la tutelle de parents estimables, prit de bonne heure l'habitude de se lever de grand malin , en hiver comme en été , pour se livrer à l'étude; et il fit îles progrès rapides sous le professeur de rhétorique Quiu. Ses parents, professant les principes religieux des dissidents, les inculquèrent à leur pupille, qui se décida pour ceux des anabaptistes, dont il ne s'écarta pas le reste de sa vie. Fort jeune encore il avait montré une grande prédilection pour le dessin; les leçons qu'il reçut à l'école fortifièrent ce penchant et le décidèrent à renoncer à une profession lucrative qu'on lui offrait pour entrer comme apprenti chez H. Stent, graveur de sceaux, distingué par son talent. liolloway s'attacha plus spécialement à la gravure sur acier, alors en vogue; et, parmi les travaux qu'il exécuta, une télé d'Ariane lui attira de grands éloges. Après avoir terminé son apprentissage, il abandonna en partie la gravure des sceaux et des médailles, et s'amusa pendant quelque temps à essayer différentes manières de graver sans le secours d'aucun maître sur la pierre et sur le cuivre, aussi bien que sur l'acier. Il passait ses heures de loisir à l'Académie royale, dessinant et modelant en cire, surtout d'après l'antique, lisant dans la bibliothèque de cet établissement, et suivant les cours qu'on y donnait. Il adopta enfin définitivement la gravure sur cuivre. Ses premiers sujets furent d'abord les portraits de particuliers et de ministres, et «les ornements pour des ouvrages périodiques (magaxines). Ses talents n'étaient que peu connus, et son génie n'était pas encore puissamment excité. Hais tout ce qui sortait de ses mains était correct; et, comme il faisait lui-même les dessins, il acquit une sûreté de coup d'oeil et une précision de jugement qui ne lui manquèrent jamais. Le premier ouvrage considérable qu'on lui confia fut la publication anglaise des Essais de Lava ter sur la physiognomonie. Il reçut à ce sujet les encouragements d'un grand amateur des arts qui lui suggéra l'idée de donner les duplicata des sujets les plus intéressants d'après l'antique et d'après les peintures originales répandues en Angleterre, dont Lavater n'avait pas eu l'avantage de pouvoir profiter, convaincu qu'en suivant cette marche la publication serait très-bien accueillie, si d'ailleurs les planches étalent exécutées d'une manière supérieure, liolloway engagea en conséquence le docteur Hunter, ministre de l'Église écossaise de London-Wall , à se charger de la traduction, et, s'associant deux éditeurs, il eut le courage d'entreprendre un ouvrage contenant sept cents planches, et devant former cinq volumes grand inquarto. La traduction fut faite avec autant de délicatesse que d'élégance, et les illustrations graphiques étaient d'un égal mérite. La faveur publique se balança tellement entre le traducteur et l'artiste que quelques personnes appellent ce Lia
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œuvre le Larater de Hunier , tandis que d'autres le imminent le Lavât er de Holloway. A la même époque, les inclinations de Holloway se dirigèrent momentane'ment vers la peinture du portrait. Une charmante téte de sa mère par Russel épura son goût et stimula son talent. Il exposa à Somerset-House plusieurs miniatures de lui et quelques portraits au crayon, de grandeur naturelle, notamment le sien et ceux de sa nièce et de son neveu , que l'on compare à ce qui a été fait de mieux en ce genre. 11 réussit aussi dans la peinture à l'huile, et une petite téte de son ami Robinson fut justement admirée. L'ouvrage de Lavater était à peine terminé que Holloway forma d'autres entreprises également avantageuses. Deux estampes du docteur Price et du docteur Priestley augmentèrent sa réputation, la première surtout, faite d'après une peinture de West. Il illustra aussi de ses gravures des publications remarquables de Boydell, Macklin et Bowyer, ainsi que de belles éditions des classiques anglais. 11 s'éloigna une seule fois de ses travaux habituels, à l'époque où l'attention publique fut vivement excitée par la science nouvelle du magnétisme animal. Son frère John en donnait des cours publics et avait obtenu de si grands succès, qu'il ne pouvait suffire à toutes les demandes qu'on faisait pour l'entendre, ses occupations particulières le retenant d'ailleurs dans la ville de Londres. J. Holloway le suppléa quelques instants dans les lieux voisins de la métropole de la manière la plus satisfaisante, et il agit à son égard avec un extrême désintéressement en lui remettant intégralement les émoluments de ses leçons. Nous arrivons maintenant à la période la plus intéressante et la plus importante de sa vie professionnelle. Ayant vu les cartons de Raphaè'l déposés à Windsor, mais pas suffisamment pour pouvoir reconnaître leur immense supériorité sur les copies qu'on en avait faites, il admirait les dessins de Dorigny, qui jouissaient d'une réputation générale et dont il possédait un exemplaire. Ces dessins même lui firent concevoir un travail plus parfait; il désira revoir les originaux, et grâce à l'intervention bienveillante de M. West, alors président de l'Académie royale, le roi l'autorisa à s'en servir comme il l'entendrait. Ce prince donna ensuite des ordres pour qu'on lui fournit des échafaudages et généralement tout ce dont il pourrait avoir besoin, et prescrivit de tenir en hiver des poêles chauffés dans les appartements où l'artiste s'établirait, quelque désagrément qu'il en résultât dans le palais. Holloway ne s'était pas fait d'abord une idée de la grandeur de la tâche qu'il allait entreprendre ; l'enthousiasme du premier moment en avait diminué à ses yeux les difficultés; il avait conçu les espérances les plus flatteuses de la terminer promptement et d'être en peu d'années amplement dédommagé de ses peines. Ce fut avec cette opinion qu'il se rendit à Windsor, enconser-
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vant ses élèves et son atelier dans la maison qu'il occupait dans la ville. Des semaines entières s'était déjà écoulées sans qu'il eût presque commencé. Aussi le roi , qui venait fréquemment k visiter et conversait familièrement avec lui, le plaisantait-il quelquefois sur son apparente lenteur. « Il faut que je vive seulement trois cents « ans si je veux voir la fin de vos travaux , » lut disait-il un jour, et l'observation du monarque avait alors quelque fondement , car l'importance de l'ouvrage et peut-être aussi la trop grande fréquence des visites du roi semblaient avoir abattu la confiance d'un esprit qui montrait rarement de l'irrésolution. Mais Holloway, après y avoir bien réfléchi, ne tarda pas à se convaincre du véritable caractère de l'entreprise qu'il avait conçue, et il changea tout à fait son premier plan, en transférant entièrement son domicile au château de Windsor. L'admiration que la vue de ses magnifiques originaux inspira à ses élèves enflamma encore plus la sienne ; non-seulement ta dessins commencèrent à se multiplier, mai» la gravure de Sl-Paul à Athènes s'avança sensiblement. Ce fut à cette époque que le roi accepta la dédicace de l'ouvrage et le nomma son graveur d'histoire. Bientôt après il s'associa plusieurs de ses élèves, parmi les plus remarquables desquels on doit citer MM. Slann et Webb, ses deux neveux et Joseph Thomson, qui succomba victime de son ardent génie et de son application. La souscription qu'on avait d'abord fixée à trois guinées, prix infiniment trop bas, fut élevée à dix, et on doit rendre cette justice aux premiers souscripteurs que la plupart élevèrent d'eux-mêmes et sans y être forcés la souscription primitive, l'or partie des dessins étaient déjà faits lorsque les cartons furent transportés de Windsor à la galerie d'Hampton-Court, où ils avaient été placés dans l'origine ; ils furent tous terminés après un séjour de quelques années dans ce palais. Pendant ce temps, Jèiut donnant Us clefs à St-Pierre (tbe Charge to Peter), la Mort d'Ananias et AVymas furent publiés et accueillis avec la même faveur que la première gravure. Les conversations de Holloway avec les nombreux admirateurs de Raphaël qui venaient le visiter à Windsor et à Hampton-Court , autant pour voir les cartons que pour entendre ses explications critiques, le dédommageaient des interruptions fréquentes qui en étaient la suite. Il répondait avec une politesse exquise aux différentes questions qu'ils lui faisaient , et tous le quittaient enthousiasmés de son talent comme artiste et de la sagacité de ses explications , qui lui faisaient découvrir dans la chaleur de la conversation des beautés restées auparavant inaperçues à lui-même. Lorsque les dessins furent complètement finis, les artistes, n'ayant plus besoin d'avoir recours que de temps à autre aux peintures originales, se retirèrent dans le charmant village d'Edgeûeld au comté de Norfolk, attirés non-seulement par le charme
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d'une retraite profonde, mais en outre par la diminution de leurs dépenses et par la société dt quelques parents qui habitaient ce lieu. Ce fut là qu'ils terminèrent la charmante gravure de la Pèche miraculeuse, qui ne tarda pas à être publiée et fut aussi bien accueillie que les quatre précédentes. Holloway et ses associés quittèrent Edgelleld pour aller s'établir à Coltisball près de Norwich ; ce fut là qu'après avoir eu le plaisir de voir la sixième gravure presque terminée, et la septième, la seule qui restât encore, commencée, fl s'éteignit au mois de février 1827, âgé de près de 80 ans, sans avoir jamais été marié, laissant la réputation d'un grand artiste et d'un excellent homme. Le cabinet des estampes de la bibliothèque de Paris ne possède qu'une seule gravure noire de Holloway ; c'est un portrait de l'an Dyck. H est à regretter qu'on n'y voie pas d'autre morceau de ce célèbre artiste, dont les connaisseurs considèrent les gravures comme précieuses par le fini du travail et par une admirable gradation dans les touches ; le goût et l'habileté du peintre s'y retrouvent toujours sous le burin du graveur. Le Lavattr de Hunter et Holloway, dont il a été déjà parlé dans cet article, existe au département des imprimés du même établissement; il nous paraîtrait mieux placé au cabinet des estampes. I) — r — s.
HOLLOWAY, amiral anglais, natif de Wells (Somerset), entra en 1760, à l'âge de dix-buit ans, dans la marine, et, après avoir monté divers vaisseaux, se trouva en 1778 premier lieutenant à bord du Prtston. C'était au moment où la guerre de l'indépendance anglo-américaine se poursuivait avec le plus de vigueur. Holloway se lit remarquer de l'amiral Howc, qui se l'attacha particulièrement : il eut part aux opérations dans les eaux de Rhode-Island et de Newport, au combat du Preston contre le Tonnant, à la prise de Ste-Lucie pour laquelle nowc détacha le commodorc Hotham (1778), ensuite aux nombreuses rencontres entre Rodney et M. de Guichen, en 1779. Dans l'intervalle il avait été nommé capitaine en second. Il passa encore l'année 1780 avec Kodney, et fut présent par conséquent aux trois affaires des 17 avril, 16 et 19 mai, à la hauteur de la Martinique, affaires sanglantes et indécises où, plus que jamais , il déploya sous les yeux de Hotham la présence d'esprit et l'intrépidité les plus complètes. H en eut besoin l'année suivante, lorsque, (convoyant avec cinq voiles trente-quatre vaisseaux marchands pesamment chargés, il rencontra l'escadre française de la Molhe- Piquet, laquelle était beaucoup plus forte : ses efforts et iccux de Hotham ne purent sauver que les deux ers du convoi. En 1782, il alla rejoindre la flotte anglaise sur les cotes de l'Andalousie; et bien que son vaisseau, le Buffle, fût en très-mauvais état, il aida au ravitaillement de Gibraltar, puis, quand il fallut céder la place à la flotte combinée espagnole et française, il se maintint en position
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contre la Santùtima Trinidad et deux vaisseaux français au risque d'être pris; finalement il n'échappa que grâce aux ténèbres et en se réfugiant sur la côte barbaresque : il n'eût été possible à personne d'en faire plus, et Howe lui-même rendit justice à sa conduite. Les années suivantes furent moins fertiles en événements; Holloway n'en continua pas moins son service actif jusqu'à l'explosion des guerres nouvelles, c'est-à-dire jusqu'aux armements de l'Espagne et de la Russie en 1790 et 91, et jusqu'aux premières hostilités avec la France républicaine en 1793. Il était toujours avec Hotham , mais Hotham était amiral , tandis que lui-même restait capitaine. En 1795, il assista aux combats livrés par Hotham aux Français les 14marsetl3juillet, et mérita les éloges particuliers de cet homme de mer. EnQn, en mai 1797, s'étant trouvé à Spithead lors de la redoutable insurrection des matelots, il contribua très-efficacement pour sa part à faire manquer l'émeute et à rétablir la discipline compromise. Ce service, joint à ceux qu'il avait déjà rendus, lui valut le brevet si impatiemment et si longtemps souhaité de contreamiral. Les deux ans de guerre qui séparent cette époque de la paix d'Amiens lui fournirent encore l'occasion de montrer ses talents. Mais le suivre dans ses allées et venues serait fastidieux. Pendant la paix , il resta en disponibilité. Le retour des hostilités, en 1803, le fit sortir de ce repos momentané : après avoir stationné à Portsmouth, il eut à veiller sur une partie du littoral qu'on craignait de voir devenir le théâtre d'un débarquement,et notamment sur l'île de Wight. En 1804, il reçut le titre de vice-amiral et en cette qualité servit sous lord Keith jusqu'en 1807. Dans cet intervalle, il présiila (1805) la cour martiale qui jugea les mutins de VHermione. Sa conduite dans ce poste difficile fut celle d'un homme ferme, mais humain et ennemi des rigueurs inutiles. En 1807, il obtint le gouvernement de Terre-Neuve et le commandement en chef des forces navales de ces parages. U y montra en même temps beaucoup d'adresse à se concilier les indigènes de l'Ile, et beaucoup de tact dans toutes ses relations avec le commerce : aussi les regrets dont à son départ, en t809, il reçut la notification solennelle, par une lettre au nom du corps des marchands, ne furent-ils pas comme d'ordinaire le finale comique de drames qui ont coûté du sang ou des pleurs. La même année 1809 vit Holloway promu au rang d'amiral : inscrit d'abord sur les cadres de la Bleue, il le fut en 1819 sur ceux de la Rouge. Mais la paix alors était faite , et il n'eut désormais à participer à aucun de ces événements qui changent de face le sort du monde. Il était trop âgé d'ailleurs pour les fatigues d'autrefois. Il mourut le 26 juin 1826, à Wells, sa ville natale, dans sa 85' année. P— ot.
HOLMA.N (Joseph-George), acteur anglais, naquit aux environs de Bonbury (Oxford) , en 1764. Très-jeune encore, il fit preuve de dispositions
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théâtrales remarquables, et s'il entra m collège de ta Reine à Oxford, ce ne fut pas, comme ses amis le roulaient, pour s'y ensevelir dans la théologie et y prendre les ordres; ce fut pour le quitter au plus rite et se rendre à Londres, où, par un bonheur qui n'est pas donné a tous, il put débuter à Covrnt-Garden (1781); mais il ne réussit que médiocrement : » Hohnan a vociféré Romeo, » disait un journal. L'habitude de la scène, l'exemple, le goût dont il e'tail doue*, le corrigèrent de ce défaut comme de beaucoup d'autres , et il devint un bon acteur, mais sans jamais se voir à Londres classé aux premiers rangs. Il excellait pourtant dans le rôle de lord Townly. et s'il eût tout joué de même , H eût vraiment réalisé sa prétention d'être le rival de Kemble. Mécontent de la tiédeur du public et de la médiocrité de ses appointements, Holraan se rendit à Dublin et ensuite à Edimbourg, dont les habitants se montrèrent plus sensibles aux charmes de son jeu. Holman n'en tenta pas moins de reprendre pied à Londres, et il y parut sur le théâtre de Hay- Market , mais il repartit bientôt après pour l'Irlande, et il devint copropriétaire du théâtre de Dublin , alors en veine de perte , par suite des tristes circonstances politiques du jour. Unmariage qu'il contracta m 1798 avec la fille d'un ministre anglican le mit à l'aise; il la penlit en 1810. Dans l'intervalle, il s'avisa de se rendre aux Êtats-Lnis : il y recueillit force applaudissements et force argent. Affriandé par cet essai, il crut faire une magnifique spéculation en montant un théâtre à Charlestown, capitale de la Caroline du Sud, et il revint en hâte à Londres composer une troupe ( 1812), qui bientôt passa l'Atlantique à sa suite. Mais de durs mécomptes l'attendaiert au débarquement : des cabales au dehors, des jalousies au dedans, des partis dans la ville, l'insubordination dans sa propre troupe , en un mot, toutes les calamités qui peuvent crever sur la tête d'un infortuné directeur de théâtre, et qui sont trop connues pour être ici reproduites avec détail. Pour comble de maux, vinrent les maladies contagieuses que l'automne ramène périodiquement à Charlestown. Malade, il prit avec ses acteurs malades la route de New-York , afin de trouver dans ces contrées, plus septentrionales et plus saines, un soulagement à leurs souffrances ; mais presque tous étaient atteints mortellement. Il expira le 24 août 1817, âgé de 53 ans, à Rockaway, petite ville de Long-Island : deux jours avant sa mort il avait épousé une de ses cantatrices, miss Latimer, qui elle-même le suivit de près au tombeau. liolman était un homme d'esprit autant qu'un homme de théâtre , et il a laissé plusieurs pièces remarquables. Ces pièces sont : 1" trois opéras-comiques intitulés Dehors et chez soi, 1796, in-8"; Quelle brioche l 1800; la Gaxette extraordinaire. 1814, in-8°; 2° deux comédies intitulées l' Amant de la dot (Votary of the wealth), 1799, in-8°; C Amour qui donne l'alarme, 1804, in-8»;
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3" un drame, intitulé les Chevaliers de la Croix- Rouge, 1799, in-8°. P — or.
HOLMSKIOLD (Théodore de), médecin et naturaliste danois, fut d'abord simple chirurgien et ensuite professeur de médecine à l'Académie de Soroe. La faveur de la reine douairière, Juliane- Marie , lui ouvrit la carrière des honneurs ; il fat anobli et' devint conseiller des conférences, chevalier de Danebrog, grand mattre de la cour de la reine douairière, etc. Son nom doit passer à la postérité, grâce à un magnifique ouvrage sur les Champignons, pour lequel il a recueilli des matériaux pendant toute sa vie. Cet ouvrage, qui n'a été tiré qu'à un très-petit nombre d'exemplaires, est intitulé Beata raris otia fungis Dankù impensa à Th. Holmskiold, 2 vol. petit m-fol. Le premier volume, publié par l'auteur en 1790, comprend les clararia et les ramarke, que Holmskiold voulait réunir dans l'espèce unique de corypheei. Le deuxième volume, publié après la mort de l'auteur en 1799, par M. VnSorg, savant naturaliste, renferme les espèces nidularia, peziza, heloella, merulinus, boletus . tycoperdon et agaricus. Les planches , au nombre de trente-deux dans le premier volume et de quarante-deux dans le deuxième , sont d'une exécution qui place cet ouvrage bien au-dessus de tout autre du même genre. Les champignons y sont figurés dans toutes les phases de leur existence, depuis le plus petit houton jusqu'à l'état de mort. Le texte latin et danois est plein de recherches et d'aperçus intéressants : on y trouve, p. 110, à Partlde Clmvaria militaris, l'explication du prétendu insecte têgétal, sur lequel Torrubia , llill , Ruchner, Edwards et autres ont écrit , et qui a fait faire à M. Pinkerten une assertion si singulière. C'est tout bonnement un champignon qui croit dans le corps de quelques mouches , et qui se trouve même en Sélande. Holmskiold, dont le nom patronymique était Holm, mourut en 1793. M. B — 5.
IIOLMSTROEM (Israël), potte suédois, secrétaire de Charles XII et conseiller de guerre, accompagna ce héros en Pologne , et l'amnsait par ses saillies. Charles lui dit un jour qu'il ne valait rien pour être officier : « Je pourrais cependant, « répondit Holmstroem, trembler dans une paire « de grosses bottes, aussi bien qu'un certain gé- « néral de notre connaissance. » Ce général était un favori ; mais le roi pardonna la plaisanterie du poêle, et passa à un autre sujet. Holmstroem mourut en 1708, en Lithuanie. Parmi ses vers, qui la plupart sont pleins d'esprit et de grâce, on distingue fépitaphe du chien favori de Charles XII , nommé Pompe ou Pompée. Celte épitaphe a été traduite en latin de la manière suivante :
Rrgalte lerti catolut qml pat* iweptw Pompius , Am>iU ouafidelia etmU
Eccc umen terno fricto» , U«Mj»que Ti&rum
HOLOBOLUS (Maîsuix) vivait dans le 13' siècle, sous Midi cl Paléologue et Andronic son fils. H fol grand protosyncelle et orateur ou rhéteur de l'église str - Sophie. La fonction de l'orateur, comme noua Tarons déjà dit à l'article Ewstatbe, était d'expliquer l'Écriture sainte. 11 parait qu'Holobolus se délassait de ses graves devoirs dans k commerce des Muses. On a de lui des vers adressé» à l'empereur Michel et à son fils (ils sont encore inédits) , et des scolies sur le second Autel de Doaiadas. Walekenaer lésa publiées le premier dans le douzième chapitre de sa Diatribe; et dopais, Jacobs les a réimprimées dans son coinaire sur les A » alerte s de Brunck. Ces scolies fort utiles pour l'intelligence de ce poème '; et, comme il est presque impossible qu'an tique grec du 1 " siècle ait eu assez d'érudition pour les composer, on peut sans trop craindre de se tromper admettre l'idée de Valckenacr, qui suppose qu'Holobolus a copié quelque ancien manuscrit, ls. Vossius a prétendu que Saumaise, dont il existe un commentaire sur Dosiadas, avait dérobé à Ilolobolus tout ce qu'il y a de passable dans ses remarques. Il ne faut pas se presser de croire Vossius , homme téméraire et passionné ; mais il est juste pourtant d'observer que Fabricius l'a fort mal réfuté. « Il est très- • vrai , dit-il dans sa Bibliothèque grecque ( t. 3 ,
> p. 812), que Saumaise n'a point nommé Holo- « bol us ; mais il parle sans cesse des scolies grec-
> ques : il avoue qu'elles lui ont été utiles ; et « moine assez fréquemment il en cite le texte. » Le fait est que Saumaise, dans ses notes sur le second Autel, ne fait aucune espèce de mention ni directe ni indirecte des scolies grecques. On doit conclure de ce silence, non pas qu'il ait voulu se les approprier , mais qu'il ne les connaissait pat. Un savant tri que Saumaise n'avait pas besoin de voler quelques explications à un chétif grammairien, et pouvait bien de lui-même trouver ce qu'un ilolobolus avait su découvrir. B — ss.
UOLONIUS (Grégoire), poète latin, naquit à llollogne, village aux environs de Liège, dans les premières années du 16* siècle. Ayant acquis des connaissances étendues dans les littératures grecque et latine, il occupa une chaire au collège Bartlioloméen. Les succès qu'il y obtint engagèrent le baron de Berlayinont à loi confier l'éducation «le ses enfants. Étant allé à l'université de Louvain avec ses élèves, il y fut reçu licencié en théologie et prit ensuite le bonnet de docteur dans une autre faculté. Selon Corneil Callidius , il .parvint à quelques dignités dans l'Église de Liège. 11 vivait encore en 1380, mais la date précise de sa mort est restée inconnue. On lui doit : 1° Laurent tas , trammdia de martyno Constantisstmi ievitat D. Laurent ii, lia ma sub Dttio /*>/«', Anvers, 1536, i»-8» ; 2° Calhurima , traqeedia de fortissimo S. Cn- ; karma virgimis , dorions et mmrtyrit, certamin- . Anvers, 1556, in-8»; 3" Lamberhai, tragœdia de
elrsiœ, qua ttttnt Leodimm translata est , episeopi et martyr g 'onosisiimi , Anvers, 1356, in-8". Ce» trois tragédies, que l'on trouve souvent réunies, quoique d'éditions différentes, sont écrites d'un style grave, convenable au sujet, et elles offrent quelques beautés. L — l — l.
HOLOI'IIEHKE. Voyaiuvnu.
HOI.OI'HIKA, épouse d'Orchan, est célèbre dans l'histoire des Ottomans par l'événement qui la fit entrer dans la famille du fondateur de leur empire, à peu près comme les Sabines devinrent mères du peuple romain. Un gouverneur grec de Biiejiki en Natolie était père d'tiolophira, et se préparait à célébrer ses noces avec un jeune homme de sa nation. Othinan, la tige des sultans, souverain encore faible, mais brave, entreprenant, objet de jalousie et de crainte pour les gouverneurs grecs , dont les territoires étaient mêlés avec ses possessions concédées ou usurpées, Olhman fut Invité à la féte solennelle qui devait signaler ce mariage. (In commandant grec, dont il avait acquis la bienveillance , l'avertit qu'en l'invitant ses voisins n'avaient cherché qu'à le surprendre et à le faire tomber dans un piège où il devait laisser la vie. Othman opposa la ruse à la ruse, et pria le commandant grec de recevoir en dépôt dans le château de Biiejiki ses femmes et ses trésors, affectant de craindre une invasion hostile pendant qu'il serait absent de ses propres domaines. Les fêtes nuptiales devaient se passer en pleine campagne : Othman envoya à Biiejiki ses chariots couverts , qui étaient censés contenir ses effets les plus précieux, mais qui ne renfermaient que des armes et des flambeaux : sur les chariots se trouvaient quarante personnes cachées sous de longs voiles; ces prétendues femmes étaient des soldats déguisés. Tout ce convoi ne fut pas plutôt introduit dans le château de Biiejiki , qu'Othman parut , aecompagné de peu de gens; mais près du lieu de la fête il avait disposé en embuscade cent hommes déterminés , prêts à paraître au premier signal. Les soldats déguises jetèrent leurs voiles, et saisissant leurs (lambeaux et leurs armes, Us incendièrent le château et égorgèrent la garnison sans défense. A la vue de l'embrasement, l'embuscade se montra ; Othman, à la tète de ses soldats, fondit sur tous les convives, dont il ne punissait que la perfidie. Le gouverneur de Biiejiki fut tué; la belle Holopbira, sa fille, tomba au pouvoir d'Othman , qui là donna sur-le-champ pour épouse à son fils Orchan. ilolophira devint mère du prince Soliman, qui passa le premier en Europe, et d'Orchan, qui succéda à Othman I". Cet événement eut lieu vers l'an de l'hégire 698, ou 12 i I de J.-C. S— t.
HOLSTK1N , l'une des plus illustres maisons de l'Allemagne, a donné des souverains au Danemark , à la Suède et à la Hussie (voyez Y Art de wérifter les dates, t. 5, p. 473 et suivantes). — Charies-Frédérie. duc de Holsteik-Gottorp, neveu de Charles XII, roi de Suède, né à Stockholm le
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9 avril 1700 , succéda à son père Frédéric TV, lué d'un coup de canon à la bataille de Clinow en 1704. Le Holstein était depuis longtemps gouverné en commun par ses ducs et par les rois de Danemarck : Christian III l'avait ainsi réglé lors de son élection au trône de Danemarck ; mais ce traité, qu'avait dicté l'amour fraternel , devint la source de guerres dont les ducs de Holstein furent presque constamment les victimes. Charles XII mit beaucoup de chaleur à défendre les États échus à son neveu; mais, accablé lui-même par la fortune, il ne put les garantir d'un envahissement général. Le traité signé à Stockholm en 1720 détacha du Holstein le Sleswig pour le réunir au Danemarck. Le jeune duc vit avec peine cet arrangement; et appuyé de l'empereur de Russie, qui lui destinait la main de sa fllle , il réclama contre son exécution : mais la mort de Pierre le Grand ne lui permit pas de faire valoir ses droits par les armes. L'impératrice mère prit à son tour la défense du duc de Holstein , et le roi de Danemarck s'obligea en 1732 à lui payer un million de rixdales pour l'indemniser du duché de Sleswig. Charles-Frédéric refusa d'accepter cette condition, espérant que des circonstances plus favorables le mettraient à même de recouvrer ses Etats ; mais il mourut dans l'intervalle, le 18 juin 1739. Il laissa de son mariage avec Anne, fllle de Pierre le Grand, un fils nommé Charles-Pierre Ulric, qui succéda à sa tante Elisabeth sur le trône de Russie, sous le nom de Pierre IH (coy. Pierre III). W— s.
HOLSTEIN (Jean-Louis de), comte de Lethrabourg, ministre d'État en Danemarck, naquit en 1694 d'une famille très-ancienne, originaire du llecklembourg. Après avoir fait de bonnes éludes, d'abord à Hambourg , sous le savant J -Alb. Pabricius, puis à l'université de Kiel, il acheva de développer dans ses voyages le goût naturel qu'il avait pour les sciences et pour les lettres. De retour dans son pays, il y occupa successivement les postes les plus importants et les plus honorables, mérita la confiance des rois Frédéric IV, Christian VI, Frédéric V, jouit de l'estime de ses concitoyens , et se montra , dans tous ses emplois, le protecteur éclairé autant que xélé des sciences, de l'instruction publique, de la religion. Il eut, avec le célèbre Gram (roy. ce nom), une grande part à la fondation de la société royale des sciences de Copenhague en 1742, et il e n fut le premier président. U établit à Copenhague pour le Groenland , et à Drontheim pour la Laponie , des écoles de missionnaires destinés à porter dans ces pays sauvages les bienfaits du christianisme. On publia sous ses auspices des dictionnaires et des grammaires de ces deux langues. Il possédait à quelques lieues de Copenhague la belle terre de Lethrabourg, lieu fameux dans l'histoire du pays : ce lieu fut , au temps du paganisme, la résidence des rois, sous le nom de t.tire , et il conserve encore quelques festiges de cette ancienne époque. C'est là que le
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comte de Holstein avait rassemblé une bibliothèque considérable, des collections de cartes géographiques, de médailles, etc., etc.; et, dans ses jardins, des statues, des inscriptions, des monuments, disposés avec intelligence , qui retraçaient successivement à la mémoire les principaux événements de l'histoire du Nord. Il a laissé en manuscrit une traduction de Tacite et des mémoires français sur la vie de son père Jean- George de Holstein, et sur la sienne propre, jusqu'à l'année 1727. 11 mourut d'une maladie aiguè" le 29 janvier 1763. M — s — d.
HOLSTÉNIUS (Lcc), dont le nom allemand était Holste, et non Holstein. naquit en 1396. Quand il eut achevé ses études dans le gymnase de Hambourg, sa patrie, il se rendit à Leyde. Vossius, Meursius . Ilcinsius, Se ri vérin s , faisaient alors l'ornement de l'université de cette vUle. Il suivit exactement leurs leçons; et, après avoir été leur disciple , il devint leur ami. Vers le même temps, il se lia avec le célèbre Cluvier, qui le prit pour son compagnon de voyage lorsque, vers 1618, il parcourut à pied l'Italie et la Sicile. Ce voyage fini, Ilolsténius revint à Leyde , où il reprit le cours de ses études; et, pour suppléer à son peu de fortune, il se chargea d'une éducation particulière. Une plus belle carrière sembla , peu de temps après, s'offrir à ses talents. Une place vaquait dans le gymnase de Hambourg; il la demanda : son mérite était incontestablement plus grand que celui de ses concurrents ; d'ailleurs ils étaient étrangers, et l'on ne doutait pas que le sénat ne s'empressât, pour l'honneur et l'avantage de l'école, de favoriser Holsténius, ou plutôt de lui rendre justice. Mais il en fut autrement. On le rejeta pour lui préférer un homme inconnu. Profondément sensible à ce déplaisir, Holsténius renonça dès lors pour jamais à sa patrie, et résolut de consacrer aux étrangers des talents qu'elle dédaignait. Ses liaisons avec Cluvier lui avaient inspiré le goût de la géographie savante ; et il avait formé le projet de donner un recueil complet de tous les petits géographes grecs et latins. En 1622 il passa en Angleterre avec l'intention d'y recueillir, dans les bibliothèques publiques et particulières, des matériaux et des secours pour l'exécution de ce grand travail. Après deux ans de séjour a Londres et à Oxford, il se rendit à Paris, où il fut bientôt admis dans la société des frères Dupuy et de tous les hommes distingues par l'érudition. Le président de Mesmes, touché de son mérite, lui confia la garde de sa bibliothèque : emploi doux et commode , qui le mettait au milieu des livres | qu'il aimait. C'est vers cette époque qu'il faut placer sa conversion à la religion catholique. Quelques biographes ont attribué son changement de communion au ressentiment qu'il avait conservé de l'injuste préférence donnée à ses concurrents par le sénat de Hambourg. Hais cet événement était déjà trop ancien pour que Holsténius pût en garder alors un souvenir bien vif. M. Brc-
HOL
dow a prétendu qu'il ne s'était fait catholique que pour avoir un libre accès dans les bibliothèques d'Italie, qu'il avait le projet de visiter. Ce motif n'est ni plus chrétien , ni plus vraisemblable que l'autre. Les bibliothèques d'Italie n'étaient pas plus alors qu'à présent fermées aux protestants; et il ne fallait pour y entrer ni 'soutane ni billet de confession. Il vaut mieux en croire Holsténius lui-même sur les motifs de sa conversion. « Depuis le moment , écrit-il à « Peiresc, où je commençai , fort jeune encore, « à goûter la philosophie platonicienne dans les •< ouvrages de Maxime de Tyr, de Chalcidius et " d'Hiéroclès, je sentis naître en mon âme un vif « désir, d'abord d'approfondir, puis d'éclaircir et « de propager, autant qu'il serait en moi , cette « divine méthode de philosophie. L'utilité infinie « que je retirai bientôt de ces recherches me « confirma singulièrement dans cette pensée. « En effet, voyant que Bessarion, Steucbus et « d'autres philosophes confirmaient, par les « écrits des Pères, la doctrine de Platon, je « m'enfonçai tout entier dans la lecture des ou- « vrages où ils ont traité, soit en grec, soit en « latin , de cette théologie contemplative et mys- « tique, par laquelle l'âme s'élève vers Dieu. Cette « lecture me conduisit à admirer de toute mon ■ âme la manière solide et divine dont les Pères r philosophent; et je me vis placé, à mon insu, « presque dans le sein de l'Église catholique. St- « Augustin, dans ses Confessions, fait de lui- « même un semblable récit. Ces contemplations « divines élevèrent tellement mon âme à la con- • naissance de la vérité, l'affermirent tellement, « que désormais elle ne se tratna plus autour de « ces petites questions, et de ces minutieuses dif- « Acuités dont les novateurs ont coutume d'em- « barrasser l'affaire de la foi. » On a dit que les jésuites, et particulièrement le P. Sirmond, avaient eu une grande part à la conversion de Holsténius , et que la société fit beaucoup d'efforts pour se l'attacher. Cela est avancé sur des indices qui ne sont pas des preuves. Nous avons quelques lettres de Holsténius au P. Sirmond; mais elles sont très-postérieures à l'époque dont il s'agit , et il n'y est parlé que de littérature. « J'ai toujours « évité avec le plus grand soin, écrit-il à Peiresc, « d'offenser en rien quelqu'un de cette société, « qui change en causes publiques les causes parci tlculières; mais je la cultive avec toute sorte « d'honnêtetés et de bons offices, et je reconnais « que je ne lui ai pas de médiocres obligations. » Cette lettre est de 1634, huit ans environ après la conversion de Holsténius ; et les obligations dont il est question peuvent s'entendre des démarches que le général de la société faisait alors auprès du cardinal Barberini pour faire obtenir à Holsténius quelque place stable et lucrative. Au reste , si nous avons remarqué qu'il n'est pas bien prouvé que les jésuites aient opéré le changement de religion de Holsténius, ni qu'ils aient voulu lui faire prendre
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leur habit, c'est uniquement par esprit d'exactitude : car il serait fort vraisemblable et fort naturel qu'ils eussent tâché de gagner à la communion catholique et à leur société un homme de ce mérite. Les frères Dupuy avaient inspiré au célèbre Peiresc une grande estime pour le jeune Holsténius. Peiresc, qui fut toujours plein d'un zèle ardent pour les lettres et les littérateurs, le recommanda fortement au cardinal François Barberini, qui , à cette époque, était en France, avec le titre de nonce du pape Urbain VIII , son oncle. EnlG27, Holsténius partit pour Borne, et il vécut dans le palais du cardinal , qu'il appelle justement son Mécène, son patron , son bienfaiteur. Il fut bientôt lié avec les hommes les plus distingués par leur rang dans les lettres et dans le monde : on le cherchait, on allait au-devant de lui. Enfin , il ne réussit pas moins en Italie, qu'il ne l'avait fait en Angleterre et en France. La bibliothèque du Vatican lui offrit beaucoup de secours pour son projet favori d'une édition des pelUs géographes. 11 se plaignit souvent des obstacles que lui opposait le peu de complaisance du gardien , qu'il compare au dragon des Hespérides. C'était alors Contiloro qui exerçait cette fonction. A Contiloro succéda Horace Giustiniani , dont il n'eut pas à se louer davantage, et dont il se plaint aussi, quoique avec moins d'amertume. L'étude des platoniciens, qu'il avait toujours aimés, le détournait un peu de ses géographes. Peiresc lui avait fait présent de plusieurs ouvrages inédits de Iamblique, de Proclus, d'Olympiodore, d'Hermias, deDamascius, de Théon, de Psellus; et, dans son zèle, Holsténius rêvait qu'il pourrait donner au monde savant le recueil de tous ces philosophes traduits et commentés. A ces deux grands desseins, il joignait celui d'une collection considérable d'homélies inédites de Pères grecs, recueillies par ses soins dans les différentes bibliothèques des pays qu'il avait successivement habités. Il avait même déjà, en 1627, contribué utilement à l'édition de St-Athanase publiée par les libraires de Paris. U était en même temps fort occupé de géographie positive. H avait fait, pour son cardinal, une carte de tout le territoire de Home , qui avait eu beaucoup de succès, et qui devint pour lui l'occasion et la cause de travaux très-considérables sur les voies romaines et sur les provinces appelées Suburbicaires. U méditait un ouvrage où il aurait consigné ses recherches , redressé les nombreuses erreurs de Cluvier, et où il aurait, d'après les passages des auteurs étudiés soigneusement sur le terrain et la mesure à la main , établi les véritables positions des lieux. Cet ouvrage n'a point paru ; mais il reste quelques-unes de ses observations dans des notes sur Cluvier, que nous indiquerons plus bas , et dans les cartes de la galerie géographique du Vatican, qui fut, en 1632, restaurée sous sa direction. A cette époque, l'existence d'Holsténius n'était pas encore fort brillante. U est vrai que son cardinal lui avajt
obtenu la prévôté de l'église de Hambourg; deux canonicats, l'un dan» l'église de Brème, l'autre dans celle d'Eutin ; une prébende et deux bénéfices simples dans celle de Lubeck. Mais la guerre de trente ans, qui désolait alors l'Allemagne, ne toi permettait pas d'en prendre possession; et plus lard, la paix, en confirmant les droits des luthériens, lui ôta de ce côté tout espoir de fortune, fl semble au reste qu'il était vers le même temps chanoine de Cambrai et de Cologne; et ces deux bénéfices n'étaient pas, comme les autres , au pouvoir des protestants. 11 fut , en 1020, chargé d'une mission qui lui fut très-avantageuse. Le pape l'envoya porter à Varsovie le chapeau de cardinal au nonce Santa-Croce, qui lui fit un présent considérable , et dont il s'acquit Pesthne et la bienveillance. Il revint à Rome, ayant encore augmenté ses collections littéraires; car il avait dans toutes les villes visité les bibliothèques, et recueilli partout des matériaux et des secours pour les grands travaux qui l'occupaient , et qu'il ne terminait pas , parce qu'il attendait toujours quelque pièce importante qui lui manquait ( Denys de Byzance, par exemple, dont P. Gilles avait eu un manuscrit que l'on ne pouvait retrouver), ou parce qu'il ne pou» Tait jamais réussir à se contenter; peut- être aussi parce qu'il craignait les jugements du public, et surtout parce qu'il était, à ce qu'il semble , de ces esprits laborieusement paresseux, qui aiment à changer d'occupation , à passer d'une étude à une autre, et qui, commençant dix ouvrages immenses, finissent par ne laisser que des recueils et des notes. A ses projets déjà si vastes H en joignit bientôt un autre , celui d'un recueil de tous les monuments, de tous les actes qui concernent l'histoire des papes. One lecture critique (PAnastase le Bibliothécaire , écrivain très-utile et trop négligé, l'avait jeté dans cette nouvelle élude. 11 s'aperçut bientôt qu'Alph. Chacon, Pan- ▼inio , Platina et les autres biographes des souverains pontifes laissaient beaucoup à désirer, et «'étant mis à chercher dans 1rs bibliothèques de Rome , il trouva un nombre immense de documents inédits de la plus grande importance : mais If recueillit et ne puhlia rien. La critique de la Bible, les monuments anciens l'occupèrent aussi. 0 coll.it ionn a des manuscrits de Y Ancien Testament; il fit un recueil considérable d'inscriptions. Mais ces travaux furent, ainsi que tous les autres, perdus pour le public. Balzac, dans une lettre à l'abbé Bouchard , a critiqué agréablement cette manie de llolsténius d'amasser toujours et de ne rien publier, ou de ne donner que de trèscourts morceaux. Cet abbé Bouchard vivait à Rome dans l'intimité de Holste'uius. « Je ne doute « point, lut dit Balzac, des grandes richesses de « M. llolsténius; je me plains seulement t'.e son « bon ménage. Que sert l'abondance sans la libé- « ralité?... Il faudrait qu'il possédât moins, ou « qu'il donnât davantage. Et quoique je sache qu'il
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« amasse pour la postérité, et qu'il enrichira nos « neveux, il me semble qu'A ne devrait pas ce- « pendant nous déshériter, ni garder la meilleure « partie de sa gloire pour un avenir qu'il ne verra « point. » En 1G36 le cardinal s'attacha plus particulièrement llolsténius : il lui confia la garde de sa bibliothèque, que quittait Suarès , promu à Pévéché de Vaison ; et Payant fortement recommandé au pape Urbain VTU, il obtint pour son protégé un canonicat du Vatican. Le successeur d'Urbain, Innocent X, ne témoigna pas moins de bienveillance à llolsténius; il le fit garde de la bibliothèque du Vatican , et avait même l'intention de lui donner le chapeau , en reconnaissance du zèle avec lequel il s'était employé pour accommoder les différends qui existaient entre lui et les Barberini. llolsténius fut aussi dans la faveur d'Alexandre VII, qui porta la tiare après Innocent. Alexandre le fit son commensal ; il le chargea de plusieurs grandes affaires. Ce fut Uoht :nius qui fui envoyé à Inspruck, auprès de la reine Christine, pour recevoir son abjuration, et l'admettre dans la communion catholique. Cette distinction tenait très-probablement au même motif qui l'avait fait choisir pour le voyage de Pologne, à sa connaissance de la langue allemande, que personne à la cour de Borne n'entendait et ne parlait. Cest ainsi qu'il avait été employé à la conversion de Frédéric , landgrave de Darmstadt, qui se fil catholique en 1G57. Depuis il employa son éloquence , avec un égal succès, à la conversion d'un grand seigneur danois nommé ilanzaw. Quoique catholique très-zélé , Holsténius s'opposa autant qu'il fut en lui à la censure , souvent trop rigoureuse , que la congrégation de Yhidex exerçait contre les ouvrages des réformés. Il obtint que le livre de Grotius , Sur la liberté de la *er, pût se vendre publiquement à Rome. Il défendit aussi Y Aristarqve tacré de Dan. (leinsius auprès de son cardinal. A cette occasion nous traduirons un passage d'une de ses lettres : « Un des cardi- « naux les plus distingués , qui se croit et à qui » beaucoup de gens croient un esprit peu com- « mun , se trouvait, il n'y a pas longtemps, a la « congrégation de la censure des livres, où il « était question tVexpttrger la bibliothèque de « Gesner, et comme les noms de tant d'écruains « lui donnaient de l'impatience , il dit tout haut « que s'il en était le maître il brûlerait la plus « grande partie des livres, et particulièrement « jusqu'au dernier ceux qui traiteul de Iittéra- « ture et d'érudition littéraire; en un mot qu'il « ne conserverait qu'un petit nombre de théolo- « giens et de jurisconsultes. » Le savant bibliothécaire avoue qu'il n'osa pas prendre en ce moment la défense des lettres contre un si injuste préjugé; mais il témoigna suffisamment ce qu'il en pensait en s'abstenant dès ce jour de paraître aux assemblées de cette congrégation. Ce qu'il faut encore remarquer et louer dans le caractère de Holsténius , c'est un extrême éloigue-
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ment pour certaines minutieuses difficultés qui embarrassent la théologie , et ont produit bien des schismes. Dam une congrégation qui eut lieu en 1639 pour le rapprochement des Grecs et des Latins , il ne craignit pas de dire que cette dé- [ plorable dissension qui sépare l'Église d'Orient de celle d'Occident doit élre principalement attribuée à ces hommes qui , par un rata amour de dispute, mettent tout en controverse, qui jugent arec témérité de choses qu'ils connaissent mal , et qui , au lieu de citer l'Écriture , les conciles ou les Pères , n'ont à présenter que de frivoles el faibles arguments. Dans l'été de 1639, Holsténius fut attaqué d'un mal de reins fort grave, et après diverses alternatives de santé et de rechutes, il mourut le t février 1661, à l'âge de 65 ans. Tl institua le cardinal Barberini son légataire universel , et dans la distribution de différents legs particuliers , il n'oublia pas la ville de Hambourg, a laquelle il fit présent d'un assez grand nombre de manuscrits grecs. Mats son neveu Lambecius fut oublié. Le caractère de Lambecius lui avait beaucoup déplu , et il avait même eu à lui reprocher un tort très-grave. Lambecius, qu'il avait pendant deux ans traité à Borne, moins comme un neveu que comme un fils, avait eu le projet de lui dérober plusieurs manuscrits. Son oncle en fut instruit, et ne lui pardonna jamais cette ingratitude et cette bassesse de cœur. Pour ne pas enfler cet article, déjà bien long, de détails importants, et que F on peut voir d'ailleurs la Cimbria litterata de Mol 1er, nous passerons à l'indication rapide des ouvrages de Holsténius. L'on trouve dans le Proelus d'Elmenhoret, publié à Leyde en 1617, une petite pièce de vers ïarabiques adressée par Holsténius à l'éditeur. C'est, à ee qu'il semble, la première fois que son nom parut en public, n fit imprimer, dans la même année, une élégie latine sur la mort d'Éric Sandmann, fils d'un médecin de Hambourg; et en 1627, époque de son arrivée à Rome, il célébra, par un épithalame en vers pbyleuques , le mariage de Taddéo Barberini et d'Anna Côlonna. Malgré la gravité de ses études, Holsténius aima toujours la poésie latine, et la euhiva même avec succès. On trouve dans ses Lettre* fpag. 89 , 461) quelques vers qui ont du mérite et de la facilité, fl en avait fait d'autres, qui sont perdus, ou que du moins nous n'avons pu trouver. Nous avons , par exemple, inutilement cherché ceux qu'il composa, à la demande de Peiresc, sur la mort de l'orientaliste Schickard. En 1621 il avait fait réimprimer l'Institution péripatétique de Nunuesius. H contribua utilement, comme nous l'avons déjà dit, par la traduction latine de sept homélies , à l'édition de SaintJAthanasc donnée à Paris en 1627. 11 ne fut pas moins utile à celle iTEusèbc , que le P. Vigier publia en 1628, en corrigeant sur un manuscrit île la bibliothèque du roi le traité contre Hiéroelès, et en y joignant de bonnes remarques. Elles ont été réimprimées par Oléarius, qui a
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placé ce traité d'Eusèbe à la suite de la Vie d'Êpollonius par Philostrate. Un ouvrage plus important, c'est l'édition grecque et latine qu'il donna à Borne , en 1630, de la Vie de Pythagort et du traité de l'Antre des Nymphes par Porphyre. H y joignit une dissertation sur la vie et les écrits de Porphyre, que l'on peut appeler un chef-d'œuvre de critique et d'exactitude. Holsténius, dit Buhnkenius au commencement de sa Vie de Longia, « Holsténius, homme d'une grande et profonde « érudition , a traité de la vie , des études et des « ouvrages de Porphyre avec une telle diligenct, « qu'il a laissé un modèle de la manière d'écrire » la biographie savante. » Les différents éditeur! de Porphyre ont réimprimé le travail de Holsténius, et Fabricius a inséré la Vie de Porphyre dans 1e 4« volume de sa bibliothèque grecque. C'est un des morceaux que l'on peut regretter de ne pas trouver dans l'édition de Harles. Holsténius mit au jour, en 1638, les Pensées de Démocrate, de Déraophile et de Sccundus, en grec et en latin. Ces courts et minces opuscules n'avaient pas encore été imprimés. Gale les a redonnés depuis dans ses Opuscula mytfiologica ; et il a conservé les petites notes du premier éditeur. Dans la même année, Naudé donna le traité de Sallustiua, sur les dieux et le monde , traduit par Léo Allatius , avec des remarques que Holsténius lui avait communiquées. On les trouve aussi dans le recueil de Gale, que nous venons de citer. En 16(1, Holsténius envoya à Elzevir quelques notes sur Apollonius de Rhodes. Il les avait extraites des marges de son exemplaire. Elzevir les mit à la Ga de Y Apollonius de Ikfltzlin , où elles ne remplissent pas tout à fait six pages, et valent peut-être autant que les 360 pages du commentaire de HBltzlin. Crauioisy imprima en 1644, à Paris, le Traité de la chasse d'Arrien, avec la traduction latine de Holsténius ; Sarrau la trouvait fort mauvaise. « Qui pourrait, écrit-il à Saumaise, soupn çonner qu'il y ait tant de fautes dans une n traduction faite par un si habile homme? • Blancard , dans sa collection des Opuscules d'Arrien , a conservé la version de Holsténius , mais en y faisant quelques corrections. En 1655 Holsténius fut l'éditeur des Antiquités de Prénetle par Suarès. En 1660 11 voulut publier à Rome un recueil d'actes pontificaux, connu sous le titre de Liber diurnus pontijicum Romaiiorum. L'ouvrage fut supprimé sur-le-champ par le pape Alexandre VII; mais vingt ans après le P. Garnicr l'imprima librement à Paris. En 1661, année de la mort de Holsténius, parut à Borne son édition des règles données par les anciens pères 3ux moines et aux religieuses. Il n'eut pas le temps de mettre la dernière main à ce recueil (Codrx regularum. etc.), qui reparut à Paris trois ans après. Le cardinal Barberini, héritier de ses manuscrits, Qt paraître à Rome, en 1662, une collection de synodes et autres monuments ecclésiastiques, dont Holsténius avait commencé
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l'impression. L'année suivante, la passion de St-Boniface , et celle de Ste-Perpétue et de Ste-Félicité, et des remarques importantes sur le martyrologe de Baronius, furent publiées i Rome d'après ses manuscrits. H. de Valois joignit, en 1673, à son édition de l'histoire d'Évagre, trois dissertations sur des matières ecclésiastiques, que Holsténius avait composées autrefois pour l'Académie Basilienne. On appelait ainsi une réunion littéraire fondée par le cardinal Barberini , et dont les assemblées se tenaient dans le couvent de St-Basile. C'est peut-être aussi pour cette Académie qu'il composa la description d'un Xymphaum, la dissertation De Pila Staffilari, et une remarque sur le Milliaire d'or, que Graevius a insérées dans le 4e volume de son Trésor des antiquités romaines, et que Rickius avait déjà imprimées à la suite des notes de Holsténius sur Ëtienne de Byzance. Ces notes, l'un des plus importants ouvrages de Holsténius, et celui qui donne la plus haute idée de son érudition géographique, furent mises en ordre et publiées en 1679 par Rickius , à qui le cardinal Barberini les avait remises. Il y joignit un éloge de Borée , badinage que Holsténius avait composé pour l'Académie des Humoristes, et qu'il eût peut-être mieux valu ne pas tirer de l'oubli. Le cardinal Barberini rendit un meilleur service à la mémoire de Holsténius et i l'érudition en se chargeant lui-même de publier de nombreuses remarques sur la Géographie sacrée du P. Charles de St-Paul , sur l'Italie de Cluvier et le Trésor d'Ortélius , que Holsténius avait en mourant confiées à ses soins, et qui sont le résultat de travaux considérables et d'une lecture infinie. Ces remarques furent publiées à Rome, en 1666, à part, et sans le texte des auteurs; ce que nous remarquons, parce que l'on a dit, à l'article de Chaules de St-Paul, que sa Géographie avait paru à Rome , celte même année, avec les notes de Holsténius, ce qui n'est pas exact. M. Boissonade a publié à Paris, en 1817, in-8°, un recueil assez considérable de lettres de Holsténius, adressées à Peiresc, Boni , Nicolas Heinsius, Lambecius, Sirmond, Dupuy, et autres savants hommes de ce temps. Elles sont au nombre de 114, dont 48 étaient inédites. Presque toutes sont intéressantes, et contiennent sur la vie de Holsténius, sur ses travaux et sur l'histoire littéraire de cette époque des rensei-
Sements que l'on chercherait vainement ail- 1rs. B — ss.
HOLT (Frascis-Lcdlow) , jurisconsulte anglais, mort à Kensington le 29 septembre 1844, était fils d'un ecclésiastique. Reçu au barreau le 27 janvier 1809 , il sut se former une nombreuse clientèle, et en 1826 il fut nommé vice-chancelier de Lancashire, poste qu'il conserva jusqu'à sa mort. Il a publié en anglais plusieurs ouvrages de droit assez estimés , et parmi lesquels nous nous contenterons de citer : 1° Loi sur la diffamation (the Law of libelj , outrage contenant l'historique
général de cette loi dans les anciens codes, 1812, in-8° ; 2» Traité sur la loi et C usage du parlement dans le cas de privilège et d'abandon, 1819; 3° Système de la législation maritime de la Grande- Bretagne, 1820 , 2 vol. in-89, auquel il ajouta un Supplément en 1 824 ; 4* Recueil des procès jugés en Nisi Prius dans les Common PU as de 4815 à 1823 ; 5» De la loi sur la banqueroute, d'après U nouvel acte de George IV. ck. 6, 1827, in-8", trois parties. 6° On lui doit une ou deux pièces de théâtre et une comédie intitulée U Pays où nous vivons, imprimée en 1806. Holt a été pendant plusieurs années le directeur du Messager de la semaine (the Wcekly messenger). E. D — s.
HOLTY (Louis-Heiou-Christophe) , poète allemand, naquit à Mariensee, dans l'électorat de Hanovre, le 21 décembre 1748. Ses heureuses dispositions furent secondées par son père , auquel il dut sa première instruction : à dix -sept ans il se rendit à l'école de Celle pour y achever ses études , et à vingt ans il se rendit à Gœtlingue pour y étudier la théologie et acquérir toutes les connaissances nécessaires aux fonctions de pasteur, auxquelles il se destinait. Mais son goût dominant le ramenant vers les belles-lettres, il se livra en même temps avec plus d'ardeur à l'étude des anciens , et acheva d'apprendre les langues modernes. Gœttingue vit se former alors une société littéraire , dont les membres principaux étaient Fliilty, Voss, Burger et les deux comtes de Slolberg. Ces jeunes poètes se réunissaient tous les samedis pour s'entretenir d'objets de littérature et juger leurs travaux respectifs. HOlty, dont le père ne pouvait subvenir aux frais de son entretien à Gœtlingue, se mit à donner à des étrangers des leçons de grec et d'anglais , et i traduire des ouvrages de celte dernière langue. Mais sa constitution naturellement faible ne ré* sista point à ses travaux multipliés , et il mourut d'une phthisie pulmonaire, le 1CT septembre 1776, à l'âge de 28 ans. 1161 ty était d'une douceur inaltérable dans le commerce ordinaire de la vie, d'une grande simplicité , très-sérieux et enclin à la mélancolie. Les scènes riantes de la nature et de la vie champêtre, les sombres forêts et les cimetières, le retour du printemps, l'amour, l'instabilité des choses humaines, la mort, inspirèrent alternativement à sa muse des chants tristes ou gracieux. Une grande sensibilité règne dans ses ouvrages, et Pon y rencontre partout les sentiments d'un homme vertueux. U a souvent la simplicité d'Anacréon , et quelquefois la philosophie d'Horace, dont il n'atteint que très-rarement l'élévation. Son style se distingue en général par la facilité et la pureté, ainsi que par l'abondance des images. Toutefois le volume qui renferme ses œuvres, composées d'idylles, d'odes, de chansons et de ballades, aurait pu être réduit, plusieurs de ses pièces étant peu remarquables pour le fond et même pour le style. Ses ballades sont loin de valoir les modèles de ce genre qui existent
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dans la littérature allemande. 11 réussit mal à
r'ndre les vices des hommes et les ridicules de société, et il manie sans succès l'arme de la plaisanterie ; mais il n'en est pas moins, dans son
Senre, un poète classique et national. Vingt-neuf e ses pièces ont été recueillies dans l'Anthologie lynqne de Matthisson , et dix-huit ont été mises en musique par Reichhardt : enfin plusieurs sont devenues des chansons populaires. La dernière et la meilleure édition de ses œuvres est celle qui a été revue par son ami Voss, sous le titre de Points deL.-H.~C. H&lty, Hambourg, 1814, in-8«. Hoïty a aussi traduit de l'anglais les ouvrages Suivants : 1° le Connaisseur, feuille hebdomadaire par Towe, Leipsick, 1778, in-8°, dont il a retranché tout ce qui était d'un intérêt purement local et national ; 2° Dialogues politiques et moraux, de Hurd, Leipsick, 1775, in-8u; 3* OEuvres philosophiques du comte de Shafterbury, l« volume, Leipsick, 1776, in-8°. Les 2* et 3* volumes furent traduits par Voss, après la mort de Htflty. D — u.
IIOLWELL (Jean-Sopbome), écrivain anglais et membre de la Société royale de Londres, naquit i Dublin en 1711 ; mais il reçut son éducation en Angleterre. Son père , qui le destinait au commerce , l'envoya en Hollande : un travail excessif causa au jeune homme une maladie , dont il ne
Sérit que par les conseils de Boerhaave , et qui inspira un dégoût insurmontable pour les affaires mercantiles. Alors son père le plaça comme élève chez un chirurgien de Londres. Holwell , après avoir exercé son art dans les hôpitaux, s'embarqua pour le Bengale en 1732. Des voyages qu'il fit aux golfes Persique et Arabique lui fournirent l'occasion d'apprendre l'arabe , et à Calcutta il étudia l'hindoustani et les divers jargons en usage dans les Indes. Après plusieurs courses dans l'intérieur du pays en qualité de chirurgien de régiment, il fut nommé dans la même qualité au comptoir de Daca. Rendu à une vie sédentaire, il commença ses recherches sur la théologie des Hindous. U passa ensuite à Calcutta comme médecin et chirurgien principal de cette résidence , et parvint au rang de maire. Sa mauvaise santé le força de revenir en Angleterre en 1 749. U obtint l'approbation des directeurs de la compagnie pour divers plans de réforme , et, à son retour au Bengale, en 1751 , il les mit à exécution. Les directeurs furent si satisfaits de sa conduite , qu'ils rélevèrent à une jlace supérieure dans le conseil. En 1756, il en .tait la septième personne. Au mois de juin , Sé- ■adje-êd-lVoulab, nabab du Bengale, vint attaquer Calcutta. Le gouverneur et les anciens du conseil ivaienl abandonné cette ville : les membres resants, les habitants et les troupes déférèrent in anime me nt le commandement à Holwell. 11 se Dontra digne de leur confiance ; car il soutint ou rageusement le siège , jusqu'à la dernière exrémité , avec une garnison faible et une place oal fortifiée, contre un ennemi implacable. Celte
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résistance irrita tellement le nabab, qu'au mépris de la parole donnée à Holwell, dans la capitulation pour sa sûreté personnelle, il le fit jeter, avec cent quarante-six autres personnes, dans un cachot de dix-huit pieds carrés, qui ne recevait l'air que par deux soupiraux placés à une extrémité. Ces malheureux demeurèrent enfermés une nuit entière dans ce souterrain devenu fameux sous le nom de Trou noir (Black holc). Le lendemain il n'en restait que vingt-trois en vie. Holwell a, dans un écrit simple et touchant, raconté l'agonie de ses compagnons d'infortune. Au sortir de ce cachot, H fut envoyé chargé de fers à Mourchédabad. Le 31 juillet , la Begoum obtint du nabab, qui était son petite fils, la liberté d'Holwell , sur le témoignage favorable qui fut rendu de la douceur et de l'équité qu'il avait montrées envers les Hindous quand il présidait la cour des Zémimlars. Bientôt Holwell rejoignit les débris de la colonie, et en décembre les Anglais reprirent Calcutta. La secousse que sa santé venait d'éprouver le força de revenir une seconde fois en Angleterre. Ses services éminents et ses talents le firent designer pour succéder à Clive comme gouverneur du Bengale ; mais ce ne fut qu'en 1759 que ce général lui remit le gouvernement. Holwell le remplit d'une manière honorable pour lui, et avantageuse pour la compagnie. Vers la fin de 1760 , U vit arriver son successeur : au mois de février suivant, il se démit de tous ses emplois, et, en mars, s'embarqua pour l'Angleterre, où il eut beaucoup de peine à rétablir sa santé. Il passa le reste de ses jours dans la retraite , jouissant tranquillement de la fortune considérable qu'il avait acquise par de longs travaux, et, ce qui est remarquable, sans avoir donné lieu à aucun reproche. Il consacra tout son temps à l'étude, et mourut, le 5 novembre 1798, à Pinner , dans le comté de Middlesex. Holwell a été le premier Européen qui ait étudié les antiquités de l' Hindous tan. Mais comme il ne savait pas le sanscrit, il a commis des erreurs: il n'en a pas moins le mérite d'avoir indiqué la route à ceux qui l'ont suivi. La prise de Calcutta lui fit perdre beaucoup de manuscrits hindous, entre autres , deux copies des schastras et une traduction d'une partie considérable d'un de ces livres, à laquelle il avait consacré dix-huit mois. Il recouvra ensuite quelques-uns de ces manuscrits; ce qui le mit en état de reprendre ses travaux. On a de lui , en anglais : 1° Relation de la mor* déplorable des Anglais et autres personnes suffoquis dans U Trou noir du fort William à Calcutta, dans le royaume de Bengale, la nuit du 20 au 21 juin 1756, Londres, 1757, 1 vol. in-8». La lecture de cet écrit fait frissonner d'horreur. Holwell dut la vie à l'un de ses compagnons qui lui survécut, et qui l'avait bissé approcher d'un soupirail pour respirer. *> Divers Tnsiiis sur Flnde, Londres, 1763, 1 vol. in- i1. Ils sont relatifs aux affaires de la compagnie. Holwell, à son retour, n'eut pis à
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se louer des directeurs, qui ne firent pas pour lui ce que ses services semblaient exiger : de* pamphlétaires écrivirent contre lui ; il leur répondit. La relation !ju*ecédcnte a été réimprimée dans ce recueil. 3° Événements historiques intéressants rtlrttift au Bengale et à f Hindotutan , suivis ée la mythologie des Gentous et d une dissertation sur la mé-
tempsyeose, Ibid., 1764-1771, 3 vol. in-8°, fig. Le» deux premiers tomes ont été traduits en français, Paris, 1768, 2 roi. in-8». Cet ouvrage contient l'histoire de lUindoustan depuis la mort d'Aurengxeb jusqu'en 4780; on y trouve plusieurs faits curieux : maison y désirerait un peu plus d'ordre. L'auteur expose ensuite les dogmes des Gentous qui suivent les sehastras, donne l'histoire de ces livres, celle de la création de l'univers, etc., mais il se laissa souvent tromper par les pandits , et il accorde trop d'autorité aux sehastras. 4° Détails sur la manière d'inoculer la petite vérole dans ifiindoustan. ibid., 1767, in-8*. Ces détails sont intéressants. 5° Nouveau» estais sur la manière de prévenir tes crimes, ibid. , 1786, in-80. Le moyen que propose l'auteur consiste principalement à
6° Dissertations sur l'origine , la nature et les occupations des êtres intellectuels, sur la divine providence, la religion et le culte, ibid., 1787, 1 vol. m -8°. Ce dernier ouvrage offre des opinions bizarres ; par exemple : le» anges créés par Dieu ayant failli, les moins mauvais sont devenus hommes, chiens, chevaux ; les plus méchants ont «Hé changés en lions, tigres et autres bétes féroces. Il parait que la doctrine de la métempsycose avait fini par s'emparer de la tête de l'auteur. On a mal à propos attribué A Holwell l'édition anglaise du roman chinois Haà Kiéou lehouén, traduit de l'anglais en français (par Kidous ) sous le titre à'Hau kiuu choaan. Ce curieux ouvrage, qui donne une idée plus exacte des mœurs chinoises qu'aucune relation de voyageur a été traduit en anglais et publié par le révérend Thomas Percy, évéque de Droraore, d'après une version portugaise faite par un missionnaire. E— «.
HOLYDAY (Babten), théologien anglais, né vers 1393, à Oxford, où son père était tailleur, se distingua éminemment comme prédicateur. Il devint chapelain du roi et archidiacte d'Oxford. Au fort de la rébellion , il trouva un refuge aux environs de cette ville; mais lorsqu'il vil la défection du parti royaliste, il parut adopter le parti contraire, qui lui donna la cure île Chihon, au comté de tierk. Il rentra néanmoins dans son archidiaconat après la restauration , et mourut à Iflley, le 2 octobre 4 66L. Quoiqu'il eut de son temps de la réputation comme poète, les traductions qu'il a laissées des satires de Juvénal et de Perse sont absolument dépourvues des charmes de la poésie; c'est cependant celui de ses ouvrages qui est le plus estimé aujourd'hui, mais Seulement •pour la fidélité de la traduction et pour le mérite des notes. Dryden , dans la dédi-
cace de sa traduction de Juvénal et de s'explique à ce sujet d'une manière assez plaisante : « S'il se lut agi, dit-il, de rendre presque « vers pour vers le sens exact de ces auteurs, « Bar te n Holyday l'avait déjà fait avant nous; et, « à l'aide de ses savantes notes et de ses éclair- « cissements, on peut comprendre non-seulement « Juvénal et Perse, mais (ce qui est plus obscur ), « les vers mêmes du traducteur. • 11 ajoute qullélyday a saisi le sens de Juvénal, mais que sa poésie lui a toujours échappé. La deuxième édition de la traduction de Perse parut en 4646 , et la quatrième à la suite de «elle de Juvénal en 1673, in- fol. Les autres ouvrages d'Holyday sont : 1° vingt sermom, publiés à différentes époques; 8° Tetnnogamia. ou le Mariage des art», comédie, 1630; elle avait été jouée en 1621, en présence du roi Jacques I", par les étudiants d'Oxford. 3° Phihsophke polito-earàarvs speeimvn , m guo de anima et ejus habilHus intellectuaUmu quarstk aliquot ii bris duohss iUustrantur, 1635, 4° Description du monde, poème en 10 1601, in-8».
HOLYOAKE (Fumas), en latin , comme il ». gnait lui-même, Fruneùeus de Saeru-Quercu , savant anglais, né vers 1967, à Nether Wiiibere,
Oxford et dans son pays natal , recteur de South a m dans «on comté, et membre de la convocation du clergé dans la première année du de Charles hr. Après avoir beaucoup souffert dant les guerres civiles par suite de son attachement à ce prince, il mourut le 13 novembre 1053. On lui doit un Dictionnaire étymologigue des mots lutins, publié en 1006, in-4°, imprimé pour la quatrième fois en 1633, avec des additions.— Thomas Holyoake, son Ois, né près <k Soutbam ea 1616, mort le 10 juin 1675, a composé, plan laissé par son père, un Dictionnaire ■ iatin, et taim-amjtais, publié en 1677, en un gros volume in-folio. L'auteur étudia à Oxford, devint chapelain de «on collège , prit les armes pour h cause du roi , devint capitaine, et rendit de si grands services, que pour 1e .récompenser on il fit docteur en théologie , ee qui parait assez étrange. Après la reddition d'Oxford , il pratiqua la médecine avec succès dans son pays natal jusqu'à la restauration. Alors il prit les ordres, fat recteur de Wbitness, près de Warwiek, et ensuite quelques bénë
HOLZBAUËR (Ignace), habile compositeur èt musique .et conseiller de le chambre des finances de l'électeur palatin, naquit à Vienne -en 1718 : il y reçut les premières leçons du célèbre Faces Il se rendit ensuite à Venise, puis revint à Ti
Ut ensuite a Venise, puis revint a Vienne de son art le rappela bientôt en Italie; 11 séjourna deux ans à Milan. En 4745, H fat nomme directeur du théâtre de la courde Vienne, et se fit connaître avantageusement par un grand nombre de compositions de différents genres. LJ s'attacha depuis au duc de Wurtemberg, qui l'as»
pela à SMIgard et le fit son maître de chapelle. 0 ie fui ensuite à Manheim. En 1736, Holzbauer fit un troisième voyage en Italie, et visita Bologne, Florence et Venise. Il mourut à Manheim, le 7 avril 1783. Ses opéras ont Joui d'une grande réputation en Allemagne et) en Italie. Il fit exécuter il Figli* itUt tek* à Sehwetzingen, en 1783; Atari, à Turin, en 1787 ; Alexandre dan» 1er Mer, à Milan, en 1758 : cette pièce eut trente représentation* de suite. Son opéra de Guntfur de Schmarubourg, composé sur des paroles allemandes, fut esécuté à Manbeim en 1776, et obtint Un bonneuis de la gravure. Holzbauer a publié en outre, à Manbeim, depuis 1760 jusqu'à sa mort, un grand nombre de kl ester, de Jfofefe. de Puante*. d'Oratario, dont la Mort do Jètue. Judith, le Jugement **
^rdée et8Urt0Ut UDe aUemande' fl"' 8*
cet auteur. ' s¥mf »
HOLZER ,JfcAN-RoDOLPHi.). né à Berne, s'acquit de la réputation par son application à l'étude de l'histoire de sa patrie. \l mourut en 17364 On a de lui un recueil des alliances des Suisses avec I» France, publié en 1732, et ua autre des alliances de différents cantons entre eux ,. Berne , 1737, in-4». U— ii
1MI.ZK vi SEK (BARTHéLEMi), né a Langnau, près d'Augsbourg, en 1613, quitta dès ses jeunes ans la maison et la profession de son père , simple Mrdonnier, chargé de onze enfants, pour suivre ioagout qui le portait à l'étude et à la piété. U iliait, dans cette vue, sollicitant des secours sur •a route en chantant des hymnes religieuses. )es personnes charitables s'intéressèrent à son. ort. U fut admis comme enfant de chœur dans me maison fondée pour les pauvres étudiants à ieuLourg.etysuivitsrshumanités.tnsuiteilobtiot i nourriture au collège des jésuites, à ingolstadt. ù il fit sa philosophie. Là, au lieu de se distraire onuue les autres dans les intervalles de se» élues , il aimait à se recueillir, et il lisait l' Imitaon. Un jeune homme riche, son condisciple', attacha à lui , et l'aida à prendre ses degrés en îéologie. Holzhauser avait l'esprit tourné à la mtemplalion, mais ses dispositions étaient bieni santés et actives : avide d'exercer à son tour lté charité dont on avait usé envers lui , il ic reliait à procurer des ressources aux élèves udieux et peu aisés. Ayant reçu le sacerdoce i 1630, il forma le projet de rétablir pour les Vtres la vie commune des temps apostoliques, lté institution différait de celle des frères ercs , établis à une époque où la transcription s manuscrits était l'objet principal de ces oonéga lions (vou. Gésard G no ut). Le but de celle-ci lit de faire des pasteurs. C'est à Tittmoningen , ès de SalUbourg, que Holzhauser, de concert se quelques zélés ecclésiastiques , fonda cet Je établissement: en, même temps il érigea un ninaire dans cette dernière viUe, afin de pré-
parer les jeunes élèves à suivre l'esprit de son institution. Les soins auxquels il se livrait pour la diriger et l'étendre , l'exercice des vertus qu'il recommandait et pratiquait , le firent charger successivement de diverses cures, à Tittmoningen mémo, à Léoggenthal , dans le Tyrol , et à Bingen, près de Mayence, où il mourut en 1688, à l'âge de 48 ans. Le bon Holzhauser, dont l'extrême dévotion épuisait l'activité et les forces, passant les nuits en prière et souvent les jours sans prendre de nourriture, se trouvait fréquemment dam un état de méditation voisin de la rêverie. Dès sa première école a Neubourg, et chez les jésuites d'ingolstadr, il fut sujet à des visions; à Léoggenthal, il eut des révélations; à Bingen, il fit des prédictions. On rapporte qu'il avait annoncé d'avance les malheurs dont l'Angleterre et son roi devaient être frappés , et que sa réputation lui ayant attiré la visite de Charles M , réfugié alors en Allemagne , il le rassura pleinement par ses prédictions. I /auteur anonyme de sa Biograpnie latine, publiée à Mayence en 1757, désigne un assez grand nombre d'ouvrages d'Hohrhauser, qui ne sont pas tous des visions. Nous indiquerons stulement de l'un et de l'autre genre r 1° Comtétutioriet rum ex cm tri s derieorum tcecularmm in eommuni vivent ium , imprimées d'abord àV Cologne en 1662, et ensuite à Saltabonrg, a* Rome, à Mayence , etc. Ces constitutions furent confirmées par le pape Innocent XI, en 1680. 2°Un Traité de l'amour de Oiru (en allemand), composé lors des études théologiques de Fauteurs Ingolstadt1, et un autre De humilitate , du même temps, publié par l'ordre de l'archevêque de Mayence en 1(H>3, et souvent réimprimé depuis. 3° Opuseulum nsionum variante* . La biographie anonyme assure que ce livre de visions, rédigé à Léoggenthal par Holzhauser, obtint I approbation des théologiens d'I ngolstadt , et qu'il le présenta lui-même à 1 ' empereur Ferdinand IN' et è l'électeur Maximiiien , duc de Bavière. Dans ces visions, publiées plus d'un siècle après par appendix à sa biographie , on a rapporte, sur la foi d'une prétendue révélation faite par lui en 1748, une prophétie supposée, en quatorze vers latins, et relaUv.- au père de Joseph 11, empereur d'Allemagne, annoncé comme le restaurateur de la croix et des lis. Mais M. l'abbé Viguier, en montrant d'après l'événement la fausseté du texte moderne de cette prédiction, fait connaître en même temps un texte ancien de Fauteur, qu'il donne en vingt-deux vers élégiaques, sous le titre de la Véritable prophétie du vénérable Holxnauter (Paris, 1818, 1 vol. in-12) , et il l'applique singulièrement aux époques de la révolution et de la restauration dont l'Allemagne, la France et l'Italie ont été les témoins. La biographie anonyme , réimprimée en 1799, ne porte point Vappendtx; mais elle est suivie d'un commentaire sur YApocalypte, attribué à Hblshaiiser, où l'on prédit qu'un monarque puissant doit tout rétablir, et régner en Orient et en Occident. L'époque énon-
cée par les mots qui nostro tœatlo ventwrut eti décèle encore la même imposture dans la prédiction, rapportée soit à l'empereur d'Allemagne, soit au dominateur trop fameux qui commençait à s'élever à l'époque où a paru la nouvelle édition de la biographie d'Holzhauser. C'est ainsi que la flatterie, qui s'autorisait d'un nom 'pieusement accrédité pour appuyer ses prétendus oracles , s'est trouvée de nouveau démasquée et confondue. G— ce.
HOMAIDAH, chéri f de la Mekke, de la dynastie des Katadahides(qui, aprèsune domination de plus de six cents ans, a été dépouillée, de nos jours, par Mohammed-Ali, vice-roi d'Égypte), disputa à ses frères, les armes à la main , Van 701 de l'hégire (1302), la succession d'Abou-Namy Mohammed, dont il était le second fils. 11 finit par s'accorder avec l'atné, Romalthah, et tous deux régnèrent en même temps et avec une égale autorité sur le Hedjaz , dont la Mekke est la capitale. Mais le sultan d'Égypte, Nasser-Mohammed {toy. Nasse» ), dont ils avaient secoué la suzeraineté, les fit arrêter l'année suivante par l'émir Bibars, qui conduisait la caravane des pèlerins dans la ville sainte. Bibars, ayant mis sur le trône leur frère Aboui Ghaïth, emmena au Caire les deux princes rebelles. Ils s'évadèrent en 1305, chassèrent Abou'l Ghaïth et recouvrèrent en commun la souveraineté ; mais au bout de quatre ans, la discorde se mit entre eux, ils se firent la
Serre, et Homaldah, vainqueur, resta possesseur trône. L'an 713 (1314), le sultan d'Égypte envoya des troupes à la Mekke, dans le temps du pèlerinage, pour y rétablir Abou'l Ghaltb et y arrêter Homaldah, qui la faisait gémir sous sa tyrannie. Le célèbre prince et historien Abou'l Feda (roy. ce nom) , qui figurait dans cette expédition comme officier supérieur et comme pèlerin, reçut un ordre direct du sultan pour se rendre maître par force ou par adresse de la personne d'Homaldah; mais le rusé chérif avait abandonné sa capitale pour conserver au moins sa hberté. Abou'l Ghaïth fut donc encore rétabli dans la souveraineté de la Mekke , qu'il ne sut
1>a* garder ; car ayant imprudemment congédié e corps de troupes égyptiennes qu'on lui avait laissé, Homaldah revint brusquement l'attaquer, le vainquit et le fit périr en 1314. Toutefois il eut la prudence de ne rentrer dans la Mekke qu'après le départ de la nouvelle caravane de pèlerins, et en resta maître quelque temps sans opposition. Mais son frère Romalthah s'étant rendu d'Arabie en Égypte pour réclamer le secours du sultan contre le tyran de la ville sainte, Nasser Mohammed accueillit sa demande et le renvoya en Arabie avec un corps de troupes choisies. Homaldah vint à leur rencontre à quelques journées de la Mekke, vers la frontière de l'Yémen, avec douze mille hommes, et après un rude combat, livré à la fin de décembre 1315, il fut mis en déroute et se renferma, avec les débris de son armée, dans 1
une de ses forteresses. 11 y soutint un siège jusqu'à ce que , se voyant réduit à toute extrémité, et craignant de tomber au pouvoir de l'ennemi, il s'enfuit secrètement avec trois ou quatre hommes , abandonnant aux vainqueurs sa famille et d'immenses trésors, et à Romatthah la dignité de chérif. Il se rendit l'année su i vante à la cour d'OldjaYtou, khan mongol de Perse, qui, pour le protéger, donna ordre au gouverneur de Bassora de mettre des troupes à sa disposition; mais la mort du monarque persan roy. Oldjaitoc) et les mesures que prit le sultan d'Égypte firent avorter cette entreprise et aggravèrent la position d'Homaldah. Presque toutes ses troupes auxiliaires désertèrent : il ne restait plus à leur général que trois cents Tartares et quatre cents Arabes, lorsqu'il fut attaqué près de | Bassora par le gouverneur qui lui avait succédé. Après un combat inégal, il parvint à se sauver avec trente-huit hommes. Homaldah échappa aussi au carnage, mais il perdit son harem, ses trésors, et revint en Arabie dans un dénùment absolu. Ses intrigues avec H om ait h ah provoquèrent, en 1318, la disgrâce de ce chérif, qui fut arrêté à la Mekke, emmené en Égypte et remplacé par leur frère Otbalfah. Sans ressources, sans espoir et voyant l'inutilité de ses efforts pour affranchir la Mekke et l'Arabie de la domination égyptienne, Homaldah prit le parti de se soumettre et de venir en personne à la Mekke se livrer à la discrétion de son suzerain; mais son projet contrariait les vues de trois mameluks transfuges auxquels U avait accordé l'hospitalité , et qu'il croyait s'être attachés par la reconnaissance ; ils l'assassinèrent pendant son sommeil, au pied d'un arbre, en juillet 1319, et dans l'espoir d'obtenir leur grâce, ils portèrent sa tête à la Mekke, d'où elle fut envoyée au sultan. Ainsi se terminèrent les aventures d'un prince qui, n'ayant jamais fait que do mal , ne fut regretté de personne. Le sultan pardonna facilement à Romatthah, qu'il ne jugeait pas dangereux, lui rendit la liberté et le renvoya à la Mekke, pour y partager avec son frère Otbalfah les honneurs et la faible autorité do chérifat. a — t.
HOMANN (Xbaji-Baptiste), géographe allemand et graveur de cartes, naquit le 20 mars 1663 à Kamlach , village de la principauté de Mindelbeùn en Souabe. Ses parents étaient catholiques. U voulut d'abord embrasser la vie monastique ; mais bientôt il changea de dessein , renonça au catholicisme, et alla s'établir à Nuremberg. Après y avoir appris la gravure, il tira parti de son talent; et son goût particulier le décida à l'appliquer aux caries géographiques. U travailla, entre autres, pour Sandrart. La réputation qu'il acquit à Leipsick, où il avait coopéré à diverses entreprises, et les encouragements qu'il reçut de quelques savants, lui firent naître l'idée de publier luimême ses cartes et de les vendre pour son compte. U commença donc en 1702, à Nuran-
berg, son établissement si connu dans tonte l'Europe SOUS le nom d'offidna Homanniana. La première carte, qu'il fit paraître cette même année, fut le Théâtre de la guerre en Italie : elle obtint le plus grand succès, et dès lors Homann ne cessa d'en publier de nouvelles. Comme il avait joint l'étude de l'astronomie à celle de la géographie, elles offraient un degré d'exactitude connu jusqu'alors, et que l'on ne trouvait que dans les cartes de Delisle. Il s'efforçait cesse de se procurer des matériaux noumais quoiqu'il ne négligeât rien pour donner la plus grande correction à son travail , ses cartes laissent encore beaucoup à désirer. Il en grava plus de deux cents , dont il forma un
recueil universel sous le titre A' Atlas, auquel il joignit une introduction de Doppelmayer. Il publia ce recueil en 1716, et continua ensuite jus-
ra sa mort à produire de nouvelles cartes pour compléter. U faisait aussi des sphères, des globes, en un mot tout ce qui tenait à la géographie. Il avait formé le projet, de concert avec Doppelmayer, de publier un Atlas astronomique ; il n'eut pas le temps de l'achever, étant mort le 1" juillet 1724. Ses travaux lui avaient valu, en 1715, son admission à l'Académie des sciences de Berlin. L'empereur Charles VI l'honora du titre de son géographe, et lui fit présent d'une chaîne et d'une médaille en or. En 1722 , le czar
Pierre I" le nomma son agent, et le gratifia aussi d'une chaîne et de deux médailles en or. Indépendamment de Y Allas cité plus haut, on en doit à Homann un autre intitulé Atlas methodicus explorandis juventtm profeetUms in studio geograpkieo ad methodum Hubnerianam accommodatus, Nuremberg, 1719, in-fol. Cet Allas, composé de dix-neuf cartes , est précédé d'une introduction explicative en quatre feuilles. Les noms ne sont indiqués sur les cartes que par leurs lettres initiales , afin que les élèves s'habituent a les reconnaître d'après leur position, lia sont écrits tout au long dans l'introduction. Doppelmayer publia Y Allas astronomique commencé par Homann {voy. Doppel MATER). — Jean-Christophe Homann, son OU, né à Nuremberg le 22 août 1705, étudia la médecine, et prit ses degrés à l'université de Halle. U fut nommé médecin de sa vil h' natale, et n'en continua pas moins le commerce de son père. Ses nombreuses occupations et ses infirmités l'engagèrent à prendre Franx pour l'aider. Il lui légua son fonds, et mourut le 22 novembre 1750 (coy. Franz). E— s.
HOMBERG (Guillaume) , célèbre chimiste , né à Batavia le 8 janvier 1652, était fils d'un gentilhomme saxon employé au service de la compagnie hollandaise des Indes orientales : son père le destinait à l'état militaire; mais les circonstances l'ayant déterminé à repasser à Amsterdam avec sa famille , Homberg entreprit de refaire entièrement son éducation, qui avait été fort négl avoir achevé rapidement ses pi
études, il alla étudier le droit aux universités de Iéna et de Leipsick, et se fit recevoir en 1674 avocat à Hagdebourg, ville qui devait aux expériences physiques d'Otto de Guéricke un nouveau genre de célébrité. Quoiqu'il fût alors sérieusement appliqué aux affaires de son cabinet, nomberg ne laissait pas de rassembler des plantes pour en examiner les caractères, et de passer une partie des nuits a observer le cours des astres. Ce fut ainsi, dit Font en elle, qu'il devint botaniste et astronome sans y penser et en quelque manière malgré lui. Le bruit des découvertes d'Otto de Guéricke lui fit rechercher son amitié; et il fut bientôt lié avec cet habile physicien , qui lui révéla ses secrets, ou du moins ne put les dérober à sa pénétration. Son goût pour les sciences naturelles s'accroissait chaque jour, et finit par le détourner de ses occupations. Ses amis voulurent l'y ramener, en le forçant de se marier : il échappa à leurs importunités en partant pour l'Italie. Q étudia à Padoue la médecine, l'anatomie et la botanique; à Bologne, Il travailla sur la pierre phosphorique qui porte le nom de cette ville; à Rome, il apprit de M arc- An t . Celio, bon mécanicien , à fabriquer de grands verres de lunettes. Riche de tant de nouvelles connaissances , il vint en France; mais il ne s'y arrêta que quelques mois, et passa en Angleterre pour entendre l'illustre Ho vie. De retour en Hollande, il suivit les leçons de Graaf , savant anatomiste , et se rendit ensuite à Wittemberg, où il se fit recevoir docteur en médecine. Son père lui écrivit alors pour l'engager à se donner entièrement à l'exercice de sa profession ; mais cet arrangement n'entrait point dans ses vues : plus il savait, plus il se sentait tourmenté du désir d'apprendre. Il reprit bientôt le cours de ses voyages, et visita l'Allemagne, la Hongrie, la Bohême et la Suède, recherchant partout la société des savants , et s'tnstruisant par ses propres observations. Il traversa ensuite la Hollande, et revint en France, oû Colbert, informé de son mérite, le fixa par des offres avantageuses (1682). Homberg perdit peu après son protecteur , et encourut la disgrâce de son père pour être rentré dans le sein de l'Église romaine. Ce double malheur lui fut d'autant plus sensible qu'il n'avait jamais songé à s'assurer une existence indépendante. Il était dans cette situation, lorsqu'un alchimiste de ses amis, voulant le convaincre de la possibilité de faire de l'or, lui fit présent d'un lingot qu'il prétendait avoir fabriqué lui-même; et Homberg avouait que cette tromperie lui avait été faite assez à propos. 11 eut quatre cents francs de ce lingot; et cette somme lui servit pour retourner à Rome (1685), où il pratiqua la médecine avec beaucoup de succès. L'abbé Bignon le rappela en 1691 à Paris, et le Ut agréger à l'Académie des sciences, nouvellement organisée. Homberg était alors connu par ses phosphores, par une machine pneumatique plus parfaite que celle de Guéricke, par ses mi-
croacopes et par une foule de découvertes en chimie. Sa réputation ie fit choisir en 1702, par le duc d'Orléans, pour lui enseigner la physique; et, deux ans après , ce prince le nomma son premier médecin, avec un traitement considérable. Des soupçons planèrent sur lui a l'occasion des empoisonnements qui frappèrent la famille royale et dont le duc d'Orléans fut accuse par le peuple •l'être l'auteur. Le duc d'Orléans, ne pouvant obtenir de Louis XIV qu'on le jugeât, avait obtenu que son médecin et malin* de -chimie , Homberg, entrât à la Bastille pour y être jugé; mais cet ordre fut aussitôt révoque (»oy. Obléism). Homberg avait épousé en 1708 la fille du médecin Dodart, qu'une conformité singulière de goût et d'humeur lui avait rendue chère ; aussi son mariage ne ralentit point son ardeur pour l'élude. Une dyssenterie à laquelle il était sujet depuis quelques années, et qu'il se oonlentait de guérir sans en détruire la cause, l'emporta au milieu de ses travaux le 24 septembre 1715. m Jasais, dit Fou- « tenelle, on n'a eu des mœurs plus douces m plus « sociables. Une philosophie saine et paisible le « disposait à recevoir 6ans trouble les différents « événements de la vie, A celte tranquillité d'âme « tiennent nécessairement la probité et la droi- « ture. » Homberg n'a point publié de corps d'ouvrages; mais il a inaéré dans le ReoueU de l Académie des sciences, années 16» et suivantes, quarante-huit mémoires, tous singuliers, curieux et intéressants. On se contentera de citer les principaux : 1° Manière de faite Se phosphore brûlant de Kunckel, année 1002. C'est le phosphore d'urine aujourd'hui généralement connu. 2° Diverses expériences dv phosphore, ibid.; 3° Réflexions sur i expérience dès larmes de verre qui se brisent dans le ride , ibid. ; 4° Expériences sur la germination des plantes, année 1003; 5" Essais de chimie, années 1702, 1705, ITOU^Oq en trouva
par le miroir ardent , 1702; 7° Analyse du soufre
commun, 1703; 8° Découverte d'une liqueur oui dissout U verre. 1703; »• Observations sur tes araignées, 1707; 40° Mémoire àmrhant les végétations artificielles, 1710; 11" Manière de copier sur le verre coloré les pierres gravées. 1712. C'est à IJomberg qu'on doit cette branche d'industrie, et la multiplication d'un grand eeanx précieux. 12e de l'or d'avec l'argent par la fonte. 1713; 13" Sur différentes végétations métallioms. 16112; — Sur les dissolvants du mercure. 1700; — Sur la génération du fer, 1705; — Sur la vitrification de l'or, 1707. Ho m Ut g s'était beaucoup occupé des métaux, et ■'était pas éloigné de croire à la pierre philosophais On peut consulter, pour plus de détails, CuauftVpié et le P. Niceron. W—s.
HOME (David), ecclésiastique protestant, issu d'une famille distinguée d'Ecosse, fut élevé en France, où il passa la plus grande partie de sa vie. il» l'employa à
s'étaient élevés entre Dumoulin et THenus, ai sujet de la psstificmtaon . ainsi qu'à amener tous kl protestants de l'Europe à une seule forme de doctrine; ce qui (ut reconnu impraticable. Outre quelques morceaux insérés dans les DeUeixr poetmrum Seoiorum et VApohtgia hmulica. seu Machmvelli ingmium examinaient., 1020, ia-4°, qui est son principal ouvrage, on lui attribue les deux ouvrages suivants, écrits en français : !• Le contreassassin, ou Réponse à l'Apologie des je mènes. Genève , 1612 , in-8f; 2° L'aseassmat du rot i , mm Maximes du vieil de la Montagne, pratiquées en 4m personne de défunt Henri le Grand , 1617, iu-8* L.
HOME IU m*.. . lord luîmes . Ecossais également distingué cemme jurisconsulte et comme écrivain, naquit en 1696 à Kami s, dans le comté de Berwick. Le défaut presque absolu de fortune fat un aiguillon qui le poussai rechercher l'ànstruelMJU. Reçu avocat en 1724, il publia plusieurs ouvrages estimables sur la jurisprudence. Bientôt il est une nombreuse clientèle. U se délassait en se livrant à l'agriculture ; et il est le psemier qui ait
ture anglaise. Il fut élu , en 1752, un des juges de la cour de session , et parut en , eu cette
vint, en 1763, un des lords du justicier , inlmnal criminel en Ecosse. Il mourut, le 27 décembre 1782 , à l'âge de 87 ans, regrette pour ses talents, ses qualités sociales et ses vertus. Sa vie, pissée alternativement dans le monde, où il brillait par sa conversation, dans son cabinet, où il faisait succéder la littérature aux sciences les ptas abstraites, et dans les tribunaux , n'offre aucun incident remarquable. Protecteur des lettres, de l'agriculture et «les arts utiles , il a écrit un grawd nombre d'ouvrages; voici les principaux : 4° la*. c nions remarquables de la cour dm i è 1728, 1728, 1 vol. in-fol. ; 2»
sujets de jurisprudence , 1 732 , 1 vol . în-8* ; > « liane de la cour do session depuis sa \ toison jusqu 'à Sonnés 1740. abrégées atl des titres convenables , en forme de 4 1744 , 2 vol. in-fol. ; 4* Essaie sur divers sujets concernant les antiquités britanniques . 1747 , 1 vol. in-8» ; 5° Essais «sr les principes de morale et de religion naturelle, 1751 ; c'est celui de ses outrages dont on a le plus parlé, et qui lui fait peut-être
de la doctrine appelée dessus Xécessité philosophique ; doctrine qui n'avait rien d'étonnant sous la plume de Hobbes, detioltintet de David Hume, mais qui devait exciter un cri d'indignation, étant adoptée par un écrivain jusqu'alors connu par d'excellents principes de morale. On l'attaqua dans divers écrits : dans une subséquente édition de ses Easais . il changea les endroits qui avaient donné lien a la censure , mais n'en conserva pas moins jusqu'à la mort sa façon de penser. D'un autre coté, quelques personnes, même |>armi celles qtlij
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mié avec le prédestination, complimentèrent lord Rames sur sa belle défense de la foi établie ; et an professeur , dans un collège de dissenters , alla jusqu'à recommander à ses élevés le» Essais sur ta
morale et la religion naturelle, nomme contenant
une justification complète de la doctrine de Calvin • aussi ce professeur fut-il destitué de ses fonctions, et exclu de la communion de sa secte. «• La toi parlementaire (te droit commun) d Ecosse, abrégée, avec dee noter historiques , 1757, 4 vol. in-8°; 7* Traites dé droit' historique , 1789 , 1' vol. hv8"; 8° Les jnmcipes de requit*, 1760 ; 9" Introdmetion à tari de peneer , 1781 , I vol in- 12. (Test un recueil de maximes tirées de la Rochefoucauld et d'autres auteurs, auxquelles lord Kames a ajouté des traits d'histoire , des fables et des anecdotes. 10" Eléments do critique, 1762, 3 vol. in-8°, où; l'on démontre ponr la première fois qne l'art de la critique est fondé sur les principes de la nature humaine. L'ouvrage, écrit avec un intérêt dont le sujet ne paraissait pas susceptible, fit aussitôt oublier le Trotté des étmde» de Roi lin , jusqu'alors généralement adopté en Angleterre. Ces Eléments n'eurent cependant pas le don de plaire à Voltaire, qui les a traité» fort lestement dans l'article de ses Mélangée littéraires intitulé A ttn journaliste, 1766. H appelle l'auteur le lord Makaims, au lieu de lord Rames. 11° Dérisions remarquables de ta cour de session, de 1750 à 1732, 1766, 1 fol. io-fol.; Î2° te Gentilhomme fermier. OU Essais pour perfectionner f agriculture en la soumettant à tépreuee des principes rationnels, 1776, 1 vol. iu-8", très-souvent réimprimé; 13° Esquisser dm l'histoire de l'homme, 1775, 9 vol. i il— 4" ; 14° Eclaircissements concernant le droit commun et tta* lot d'Ecosse. 1777, 1 vol. in-8"; 13° Décisions choisies do la cour de session, de 1752 à 1768 ; 16* Quelques idées sur l'éducation , concernant principalement la culture du consr, 1781, 1 vol. in-8». Cest le dernier ouvrage de l'auteur, qui avait alors quatre-vingt-cinq ans. On a de lui, en outre, ipielques écrits insérés dans les Essais physiques et littéraires, publiés par une société d'Edimbourg. Entre plusieurs opinions singulières , le lord Kames soutenait que la guerre était une bonne chose en ce qu'elle donnait lieu à beaucoup de traits de valeur et de vertu. Cela faisait sourire le docteur Johnson. « On pourrait également , dit-il, m regarder un incendie comme une bonne chose ; « on y voit le courage et l'adresse des pompiers « qui sont occupés à l'éteindre : que d'humanité « pour sauver la vie et les propriétés des pauvres « victimes! Après tout, cependant, qui pourrait « dire qu'un incendie est une bonne chose? » tord Woodhouse-Lee a publié, en 1807 , 2 vol. in-4°, les Mémoires de la vie et des écrits de H. Home de Kames. L.
HOME (Francis), célèbre médecin anglais du 18» siècle , était professeur de médecine et de matière médicale à l'université d'Edimbourg. Il se fit connaître nar une excellente dissertation intitulée
i De febre rémittente, Edimbourg 1780, tir- 4*. Home publia successivement : 1» On the conteurs and vir* tues of danse-spaw , Edimbourg, 1781, tn-8°; 2° Prinripia medicina. 1788, in-8". Ce livre obtint Iteauconp de succès; il a été traduit eu français par M. GasteMler, Paris, 1772, in-8». 3* The pri'iciplei of agriculture and regetation , Edimbourg, 1788, ln-8«; traduit en français (par Marais), Paris, 1761 , ln-8» ; ¥> Médical fhets and exjxrrmeMts , Londres, 1788, in-8#; S" Inqurry tntothe nature, cause and cure of the croup, 1768, ici-fol ; traduit en français par Ruette, Paris, 1809, in-8*. Cet ouvrage est l'un des premiers traités, ex prefesso-, qui aient été composés sur la nature, les causes et le traitement du croup. Home habitant l'Ecosse, où le croup est commun, a pu observer cette maladie asser fréquemment pour répandre1 dans ses recherches cet intérêt qui les fait étudier encore de nos jours , quoique nous possédions beaucoup d'ouvrages sur le même sujet. 0° Clinical experiments , historiés and dirseo fions, Londres, 1781 , in-8n. F — r.
HOMF (Johx), écrivain écossais, né en 172t dans' le comté de Hoxburgh, mort près d'Edimbourg-, le 4 septembre 1808, occupa une cure dans l'Église d'Ecosse, et s'y fit d'abord généralement estimer ; mais s'élant hasardé à foire représenter à Edimbourg, en 1780, une tragédie qui eut du succès1, dans un temps où l'esprit du puritanisme regardait comme un crime dans un ecclésiastique la lecture même <f une |rfèce de théâtre, il s'attira l'animadversion de ses confrères, et se vit obligé' de résigner sa cure. Cette tragédie, intitulée Douglas, devint une arme de parti, et fut représentée à Londres sur le théâtre de Covent-Garden en 1787 : c'est le meilleur ouvrage de Home (1). Il en composa plusieurs autres, Agit, le Siège d' Aquilée, la Fatale découverte, etc., et Alonzo : on y trouve aussi du talent, mais elles n'eurent point «le suecès au théâtre. On a de lui, en outre, une Histoire de la rébellion de 1718-1746, in-4", publiée seulement en 1802, ornée du portrait du prince Charles-Edouard Stuart; elle est écrite avec vigueur et remplie de faits curieux. Home, qui passait pour tory, s'était montré zélé whig dans ceWe guerre, et, s'étant réuni à l'armée du général Cope, avait été fait prisonnier à Falkirk; mais la victoire de Culloden lui rendit la liberté. I,ord Bute lui procura une pension, et Home occupa quelques emplois. Avec une fortune trèsbornée, il trouva le moyen d'encourager puissamment les lettres. C'est aux frais de Home, de Robertson et de Hlair que Maepberson parcourut les montagnes de l'Ecosse pour y recueillir les poèmes d'Ossian. Maepberson n'oublia pas son
(1 i On raconte qu'un Ecornais se trouvant au parterre de Dniry- I.ane pendant «ja'on représentait Doubla», e'ecrta, dana la chaleur de »>n uitliouiia»me natuinil , ■ Où eit maintenant voira - Shalupearel » La Mêrapt de Maff i est la TrritaKc mire de IXmglas, selon IV*|iKMion d'un critique anglais, on y trouve beaucoup de ver» et plusteur» situations imiic» de V Attire de Voltaire
premier protecteur : il lui laissa en mourant deux mille livres sterling comme un témoignage de reconnaissance pour le bien qu'il en avait reçu dans sa jeunesse. L.
HOUE (sir Everabd), chirurgien anglais, était d'origine écossaise, et Ois de Robert Home, qui avait lui-même exercé la chirurgie avec réputation , et d'une fdle du colonel Hutchinson. Everard, élève du célèbre physiologiste John limiter, qui était à la fois son beau-frère et son guide , ne tarda pas à se faire distinguer par son savoir et par son aptitude à exercer son art. Cependant, comme il fut longtemps occupé à seconder son maître, en lui prêtant tantôt sa plome pour rédiger ses ouvrages, tantôt son organe pour prononcer ses leçons, il n'atteignit à la célébrité qu'après la mort de l'homme auquel il consacrait en grande partie ses travaux. Il parvint depuis à des emplois éminents, fut chirurgien de l'hôpital de Chelsea , chirurgien du roi, professeur d'anatomie et de chirurgie dans le collège royal des chirurgiens, admis dans la société royale de Londres, et fait baronnet. Après avoir pratiqué avec succès, pendant plus de quarante ans dans la capitale, et publié un grand nombre d'écrits, 11 est mort dans l'appartement qu'il occupait à l'hôpital de Chelsea, le 31 août 1832, âgé de 76 ans. On a de lui , indépendamment des nombreux mémoires dont il a enrichi les Transactions philosophiques, et des articles intéressants insérés dans les journaux de médecine : 4° Dissertation sur Us propriétés du pus, Londres, 1788, in-4°; 2° Observations pratiques sur U traitement du rétrécissement de l urètre. 1793, in-8° de 119 pages. Il étendit depuis ce travail , y ajoutant des observations sur le Rétrécissement de l'œsophage , 3 vol. in-8°. 3° Observations pratiques sur le traitement des ulcères aux jambes , considérés comme branche de la chirurgie militaire . 1797, in-8°; 4° Observations sur te cancer, 1803, in-8°; 3» Observations pratiques sur le traitement des maladies de la glande prostate, 1811 , in-8°, traduit en français par Léon Marchant, 1820, in-8°, avec quatre planches; 6° Oraison Huntérienne, en l'honneur de la chirurgie, et en mémoire des praticiens dont les travaux ont contribué à ses progrès, prononcée sur le théâtre du collège, le 14 février 1814; 7° Leçons d'anatomie comparée, où sont expliquées les préparations de la collection Huntérienne, illustrées de 171 gravures, 1814, 2 vol. in-4°. 11 a donné des éditions nouvelles de quelques ouvrages de Hunter, sur le sang, sur l'inflammation , sur la maladie vénérienne. Lui-même a fait sur le sang et ses globules des observations microscopiques dont le résultat et les conclusions qu'il en a tirées ont donné lieu à contestation. Z.
UOMEM DE MAGALHAES (Sébastien -François de Mt-ndo Trigoso), né le 18 mai 1773 à Lisbonne, y fit ses premières études et se rendit le français familier dès l'âge de sept ans dans une maison d'éducation que les dames Cau vins venaient d'établir au site connu sous le nom de Necessitades. Il
étudia ensuite le latin sous l'abbé Pégado, qui quelques années après fut promu à l'évêché d'Angras, le grec et la rhétorique sous Joseph Valério , qui devint évéque de Portalègre , et les mathématiques dans le coUége des Nobles, création récente dn célèbre marquis de Pombal. U passa de là à l'uni versité de Colmbre et fut reçu docteur en 1792. U s'enrôla en 1797 , dans le 2* régiment de la garnison de Lisbonne, conformément à la non* velle loi, qui imposait cette obligation à tous les premiers-nés des plus illustres familles du royaume. L'année suivante il fut nommé commandant supérieur des milices de Torres- Vêtiras, où étaient situées ses propriétés, et en 1818, secrétaire de l'Académie des sciences de Lisbonne en remplacement d'Andrade (Josepb-Boniface;, parti pour le Brésil. U était depuis longtemps membre de cette compagnie, et il avait donné des preuves de l'étendue de ses connaissances en histoire naturelle, surtout par une savante dissertation sur deux espèces de poissons que l'on rencontre sur les côtes du Portugal , et dont l'une, extrêmement rare et peu connue des ichthyologistes, fut nommé par lui Iparus trilabilatus. Il fit aussi un rapport très-remarquable sur les expériences chimiques qu'il avait été chargé de diriger relativement au Quinquina de Rio de Janeiro. S'étant livré à l'étude de la littérature et de l'histoire de sa nation , il publia en 1813 : 1° Estai sur les découvertes et le commerce des Portugais dont les contrées septentrionales de l Amérique; 2° Mémoire sur la vie et les voyages de Martin de Bohême, célèbre cosmographe du 15* siècle, trèsestime de Jean II de Portugal. U entreprit aussi la rédaction des mémoires pour l'histoire des nations d'outre-mer et la collection des voyages des Portugais dans les différents pays soumis à leur puissance; collection précieuse et qui renferme la relation des voyages de Cadamosio, de Duarte-Barbosa , et de plusieurs autres navigateurs de cette époque. Elle fut imprimée par ordre de l'Académie en 1812. On doit encore à Homem une dissertation sur l'histoire et la législation des poids et mesures du Portugal , depuis le commencement de la monarchie jusqu'au temps des Philippe, et sur l'utilité de l'introduction du système décimal. U a de plus composé l'éloge de plusieurs académiciens, notamment celui du comte de Barca (Antoine d'Aranjo), avec une notice curieuse des manuscrits et livres rares que possédait cet homme d'État. Enfin il a traduit en vers blancs la Phèdre de Racine et VHippolgte de Séuèque, publié en 1813. Il s'occupait de la traduction des Géorgiques de Virgile et du traité De re rustica de Columelle, ainsi que d'une histoire de Lisbonne , lorsque la mort vint interrompre ses travaux dans celte ville , le jour anniversilaire de sa naissance, 18 mai 1821. Z.
HOMERE , le plus grand et peut-être le moins connu de tous les poètes. Après tant de siècles, tous les détails de sa vie sont encore un objet de
doute, et son existence Les uns le font naître en Egypte, et lui donnent pour père Damagoras, et Echras pour mère : sa nourrice, fille d'Orus, prêtre d'Isis, est une propbétesse. Il joue dans son lit arec neuf tourterelles, et les premiers accents de sa voix ressemblent au ramage de neuf espèces d'oiseaux. Les autres lui accordent une origine plus illustre encore ; mais tandis que ses partisans lui composent ces brillantes généalogies et le font descendre d'Apollon même en droite ligne, ses détracteurs ne voient en lui qu'un misérable , qui mendie de ville en ville ; un plagiaire, qui parcourt le monde pour rechercher les auteurs qui avaient écrit avant lui sur la guerre de Troie; un esprit médiocre, facilement vaincu dans sa lutte poétique avec Hésiode , etc. La plus célèbre et la moins ridicule de ces histoires prétendues est celle que l'on a cou tin ut' d'attribuer à Hérodote, malgré les doutes et les conjectures de plusieurs savants; mais on a trouvé piquant, sans doute, que le père de l'histoire eût écrit la vie du père de la poésie, et les choses en sont restées là. Quoi qu'il en soit, puisque Slrabon n'a pas dédaigné de se faire une autorité de ce roman historique , ni le savant Larcher de le traduire (coy. Hérodote), nous croyons devoir en donner ici une analyse rapide. Un certain Ménalippe, Athénien d'origine, établi à C unies , en lonie, eut une fille nommée Crithéis, qui, après la mort de ses parents, passa sous la tutelle de Cléanax , ami de son père. Ce Qéanax abusa du dépôt qui lui était confié, et la grossesse deCrithéis s'étant manifestée, il la fit passer à Smyrne , où elle donna le jour à Homère, et fut réduite à filer de la laine pour subsister. Phémius , qui tenait à Smyrne une école très-accréditée de belles- lettres et de musique, de l'amour pour elle, l'épousa et adopta enfant. Devenu orphelin, le jeune Homère aux biens et à l'école de son père adoptif, et il s'acquit bientôt une grande réputation. Mais un patron de vaisseau, appelé Mentes, lui persuada de le suivre dans ses voyages. Homère, qui déjà méditait V Iliade, et qui voulait acquérir par lui-même la connaissance des hommes et des lieux , ne laissa point échapper une si favorable occasion. Après avoir vu l'Italie et l'Espagne , il descendit à l'Ile d'Ithaque, où il apprit sur Ulysse beaucoup de particularités. Il voulut ensuite retourner à Smyrne, où il termina son Iliade. Mais la faveur publique l'avait abandonné. Il quitta de nouveau cette terre ingrate, et erra dans plusieurs villes de l'Asie Mineure, en récitant ses vers et en éprouvant tour à tour la bonne et la mauvaise fortune. Enfin il s'établit à Chio, où il ouvrit une école, acquit du bien, se maria, devint aveugle et père de deux filles. C'est dans cette retraite qu'il composa l'Odyssée; mais ayant voulu passer en Grèce pour faire briller sa gloire sur un plus
Kand théâtre , U mourut dans la traversée , i Le d'Ios, une des Sporades , dont les habitants
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lui cievereni un lomueau sur le noru ae u Si rien de tout cela n'est vrai , comme il est permis de le penser, rien du moins ne choque dans ce récit ; et si ce n'est en effet qu'un roman , il a du moins un certain degré de vraisemblance. De toutes les villes qui se sont disputé le berceau d'Homère (1), Smyrne et Chio sont celles qui ont appuyé leurs prétentions des preuves les plus plausibles en apparence. Les citoyens de Chio se vantaient de posséder, dans la famille des Nomérides (2), les descendants de ce poe*te illustre, et avaient frappé en son honneur une médaille qui représentait Homère et le fleuve Mélès sur les bords duquel on le disait né : de là le surnom de Melétigène. Ce qu'il y a de plus probable, au milieu de tant d'opinions différentes, c'est qu'Homère avait vu le jour près de Smyrne, que sa vie fut errante, comme celle des portes de son temps; qu'il visita, dans de fréquents voyages (3), les différentes villes grecques, composant des
hymnes pour les fêtes des
et récitant ses
poè*mes dans les assemblées religieuses et solennelles; qu'il perdit la vue; qu'il vécut pendant quelque temps à Chio, et qu'il mourut assez âgé dans la petite tle d'Ios. Mais s'il fut réduit à l'indigence , et obligé même quelquefois de mendier un asile pendant sa vie, les Smyrnéens, Ptolémée Pbilopator et d'autres lui consacrèrent des temples après sa mort, et les Argiens lui rendirent des honneurs divins. L'époque où naquit ce grand poe*te n'est pas moins obscure. Si l'on en croit quelques écrivains grecs , il fut contemporain du siège de Troie, et avait vu par conséquent ce qu'il a chanté. D'autres placent sa naissance a une époque plus rapprochée de nous de quatrevingts, de cent, et même de plus de trois cents ans. Velleius Paterculus, qui écrivait sur la fin du règne de Tibère, vers l'an 37 de J.-C., dit que neuf cent cinquante ans se sont écoulés depuis Homère jusqu'à lui. Pline et Juvénal , qui fleurirent sous Vespasien et Domitien , en comptent près de mille ; et Solin assigne avec une sorte d'assurance l'époque de la mort d'Homère, en la fixant à la soixante-douzième année qui suivit la prise de Troie. Dans ce conflit, ou plutôt dans ce chaos d'opinions diverses, le savant Larcher, dont l'avis raisonné est une autorité en matière chronologique, établit un calcul en vertu duquel notre poëte doit être né huit cent quatre-vingt-quatre ans avant notre ère ; et cette époque parait en effet plus conciliable avec les détails des arts
(t) Vnrrou on compte sept dans u nous a conservé, l.b. 3, e. *.
[%) Léo Àilatiu» le* dislingue des AomsVtiU», espèce de chanteurs ambulants oui récitaient les vers d'Homère en public ; mais c'eat une faine dispute de nota, et Allalius cède trop évidemment ici à la petite prétenUon d'aaaurer à Chio , sa patrie origt naire, la prérogative sur les autres villes de la Grèce.
(S) C'est dans ses voyages que le génie observateur d'Homère puisa ces connaissances des moeurs des peuples qu'il peint A grands traits, et cette géographie des lieux qu'il <•-'
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brillants et somptueux don luxe très- raffiné , qu'il nous retrace quelquefois , et qui semblent peu compati Mes avec la grossièreté d'wn siècle plus rapproché du temps de la guerre de Troie. Néanmoins l'embarras ou l'impossibilité reconnue d' ;i* ni r rien; de positif è cet égard a jeté quelques écrivains dans l'extrémité contraire ; et tandis que les uns donnaient des bases certaines, selon eu*, à la chronologie homérique, d'autres révoquaient en doute jusqu'à l'existence d'Homère , et appuyaient, comme de raison, leur sentiment d'autorités incontestables et de raisonnements sans réplique. Le plus singulièrement hardi de ces paradoxes est celui du docteur Bryant, qui ne nie pas l'existence d'Homère, mais qui le fait •eitre dans la Thèhes d'Égypte. C'était, dit-il, un poêle superstitieux qui, après avoir vieilli sur les bords du Nil , déroba les poèmes de l'ingénieuse Pknntasia dans les archives du temple d*lsis. Les événements de Ylliade et dé Y Odyssée étaient , dan» l'original , des réminiscences des annales égyptiennes : l'adroit plagiaire transporta la scène dons la Troade, et déguisa , sons des noms grec», les dieux et les héros de la monarchie des Pharaons. Un- doete Hollandais, Cr*sius, a vu dans Y Odyssée l'histoire des Israélites sous les patriarohes, et lu prise de Jéricho dans Ylliade. In autre est allé plus loin encore, et a cru sérieusement Homère et Hésiode originaires de la Belgique (voy. Cravb). Il n'en- est pas de même du •avant M. Wolf ; et le poids d'un pareil nom commande une attention sérieuse. M". Wolf , à qui nous devons sans contredit l'une des meilleures éditions d'Homère , s'efforce dans ses prolégomènes de prouver que r auteur de l'Iliade et de VOdyssée est un être imaginaire ; if ne voit dans Homère qu'un rhapsode par excellence, qui a jeté le» fondements d'une pyramide que ses successeurs ont lentement conduite, de siècle en siècle, jusqu'à sa dernière assise. Ce paradoxe n'avait pas le mérite de la nouveauté; mais jusqu'alors il n'avait fait qu'une sensation médiocre : les uns avaient crié au blasphème , les autres au scandale; et l'on avait à peine songé à le réfuter sérieusement. H n'en fut pas de même lorsqu'il emprunta du talent et de l'érudition de SI. Wolf toute l'autorité nécessaire pour exciter beaucoup de bruit, et appeler là sévérité de l'examen. Si l'on en croit ce savant et justement célèbre helléniste, Homère n'avait point écrit, mais chante ou récité se* vers, il dèlement conservés pendant plusieurs siècles dans la mémoire des rhapsodes. Cette opinion» que pa rtagèr tso t également Wood, de Mérian et, en dernier lieu, M. llgen, est fondée surtout sur ce qu'Homère ne fait aucuue mention de l'art d'écrire dans ses ouvrages; d'où il» concluent que cet art n'était pas connu de son temps. On leur a répondu, il est vrai, que si Homère n'a point parlé de l'écriture, c'est qu'observateur scrupuleux et peintre exact des mesura qu'il décrit, il n'a point dû faire mention d'un art ignoré
dans les tempe purement héroïques. Mais M. Woll va bien plus loin ; et frappé également de l'analogie et des disparates qu'il croit remarquer entre les diverses parties dont se composent V Iliade et YOdyssée, il n'hésite pas à les regarder comme une suite d'ouvrages de différents auteurs , et ne laisse, comme- on voit, à Homère qoe la gloire de l'Idée principale, et le mérite tout au pins d'une partie des vers. Cette hypothèse, établie et développée- avec tout l'art et l'esprit possibles, fut accueillie favorablement de quelques littérateurs, mais trouva aussi de redoutables antagonistes, parmi lesquels se distinguèrent Larcber, Sainte- Croix , Césarottl et , plus récemment encore r M. Payne Knight, dans tes prolégomènes de son édition d'Homère. A l'analyse succincte de ces différentes opinions sur la personne d'Homère , succède naturellement l'histoire critique de ses ouvrages : il en avait composé, ou les anciens roi en attribuaient du moins un assez grand nombre, dont on peut voir le catalogue dans Fabricrus (Bibl. gr., t. 1 , p. S74, édition de Harlrs), et dans la Cbrestomathte de Proclus (p. 6, édition de ScftottJ. n ne nous reste de la plupart qoe leur titre seul, sur lequel même les savants ne sont pas toujours d'accord. Nous aurions peu à regretter sans doute dans là perte de la Batmchomyomachie , production bizarre , et dans laquelle, à l'exception de quelques détails et de quelques vers , on a bien de la peine à retrouver le génie et le style d'Homère; dans celle des hymnes, qui sont au nombre de vingt-quatre, et parmi lesquelles deux ou trois peut-être appartiennent véritablement à Homère. On peut consulter à cet égard les deux lettres critiques dé Ruhnken, dans sa seconde édition de VHymne è l Gérés ( Leyde, 1781) ; MItseherlich , llgen, »attliiae et Hermann, qui ont pubfié de ces mêmes hymnes des éditions justement estimées sous le rapport de la critique du texte et des conjectures sur leurs dates et leurs auteurs. Les e.p>grammes et les Petits poèmes ne portent aucun caractère d'authenticité , et ne méritent pas que l'on pousse plus loin les recherches à cet égard. C'est donc dans Ylliade seulement et dans VOdyssée qu'il faut chercher, et que nous retrouverons le génie d'Homère dans toute sa force, dans tout son éclat. Plus on lit , plus on admire ces deux immortelles productions, et moins on conçoit que l'amour du paradoxe et l'ambition de dire des choses nouvelles, au risque de compromettre son esprit , son goût et ses connaissances, aient pu entraîner des savants d'un mérite aussi distingué jusqu'à avancer, jusqu'à prétendre prouver qu'un seul et même génie n'avait pu concevoir ces grands et beaux ouvrages; tandis que l'art raflni qui en lie, qui en coordonne si admirablement les innombrables parties, est peut-être ce qu'il y a de plus remarquable, de plus étonnant dans i Ylliade et YOdyssée. On ne réfute pas moins heureusement l'opinion qui, en admettant qu'Homère
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«oit l'auteur de VWade et de YOdystèe, veut qull •n'en ait jamais écrit un seul vers, et que restés, comme nous l'avons dit, en dépôt dans sa mémoire, il allât les récitant de fille -en ville, afin d'obtenir de la pitié et de l'admiration publique les saque sollicitait sa profonde indigence. Sup- : la tradition orale a seule conserve deux poèmes aussi étendus, pendant île long espace de temps écoulé entre Homère et îles premières éditions connues ; attribuer aux rhapsodes une porusidérable de ses ouvrages, c'est franchir les bornes d'une critique raisonnable.
Comment se flatter d'ailleurs d'avoir fait une découverte échappée aux critiques de l'antiquité les plus célèbres, et qui ont apporté un soin si religieux à la révision des poi'mt s d'Homère, depuis Ariatote jusqu'à cet Aristarque, dont île nom est synonyme de critique par excellence?
les autres ont examiné la question, assez en elle même, lequel des deux poèmes été composé le premier? L'opinion la plus commune et probablement la plus «roiserabbiMe est que l'Iliade fut l'explosion ardente du premier feu de la jeunesse, et l'Odyssée le fruit tranquille de la maturité, et en quelques endroits, de la vieillesse chagrine et raisonneuse. Il est assex indùTéreut pour la gloire du polie de rien établir à cet égard : il suffit qu'il ait heure uaemiiit atteint, dans l'un et l'autre ouvrage, le but qu'il «e proposait ; que V Iliade soit pleine de chaleur et d'entraînement , vive et bouillonte comme son héros ; et que l'Odyssée nous retrace dans toute la naïveté de leurs charmes la peinture des vieilles mœurs, les affections douces et paisibles du bonheur domestique. Le inévite et les défauts des deux ouvrages ont exercé la sagacité de tant de critiques distingués., et dent las jugements sont devenus des espèces de lois, qu'il nous semble inutile de rien ajouter à ont égard. Nous pensons seulement que l'on n'a point assex rendu justice à [ Odyssée • on dirait que l'admiration , épuisée par cette foule de beautés du premier ordre qui étinoellent dans l'Iliade . n'est plus même de la justice lorsqu'elle passe à l'Odyssée. Ce n'est point ainsi qu'en jugeait Horace , dans sa belle épltre à Lollius, où les vues morales du poèH sont si habilement exposées, où il démontre ai bien que chacun de ces poèmes n'est que le développement d'une grande pensée philosophique , d une utilité générale dans son application, pour les peuples comme pour verains. Si l'on en croit t lien et Plu fut Lycurgue, le célèbre législateur des Lacédémoniens, qui, le premier, recueillit , dit-on, an Lonie , quelques fragments épars des poèmes d'Homère, les réunit en un corps d'ouvrage, et les introduisit dans le Péloponèse; mais la gloire de les disposer dans l'ordre où ils nous sont parvenus était réservée à Pisistrate, qui les apporta dans Athènes , et à son fils Htpparque , qui ordonna qu'ils fussent muté* tous des ans à la (été
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des Panathénées, fle fait , rapporté dans YWpparque, dialogue trop légèrement peut-être attribué à Platon , se trouve confirmé par l'autorité de Cicrron , qui laisse a Pisistrate , secondé du poifte philosophe Solon , le mérite d'avoir mis l'ordre dons la confusion où devaient se trouver les vers d'Homère. Après l'édition dllipparque, il faut mentionner celle qu*Arislote revit par le conseil d'Alexandre , et que ce prince , ami éclairé des lettres, enferma dans le -coffre précieux qu'H avait trouvé dans le trésor du roi des Perses. Cependant . malgré l'autorité de Plutarque , qui eut quelquefois trop de confiance dans des mémoires évidemment suspects, cette fameuse édition de lia cassette aurait été , suivant Strabon, mue par Callisthène et Anaxarque, et seulement au prince par son illustre instituteur.
vision faite sons les yeux d'Alexandre, et enrichie des propres remarques du philosophe. Avant Aristete, «ynethus de Cbio, Stéshnbrote, Tbéagène et Antimaque de Colophon avaient déjà entrepris de commenter le texte d'Homère. Les scolies de Venise, publiées ynt notre célèbre Villoison , ne laissent aucun doute à cet égard. On n'a pas la même eertitude sur les éditions de Cassandre, roi de Macédoine, et du roi d'Égypte Ptolémée Evurgète 11 , quoi qu'en aient dit Athénée, Casa ti bon, son savant interprète, et Burmarm second. Mais c'est de Pécule d'Alexandrie qae commencèrent a dater les éditions vraiment classiques des œuvres d'Homère s Zénodote d'Éphèse, Aristophane de Bytance , Aristarque et -Cratès s'occupèrent non-seulement de la révision , mais de la critique et de l'explication du texte ; ce Fut même Aristarque qui partagea le premier, dit-on , YlUade et l'Odyssée •chacune en Tingtqustre chants, division qui parut si naturelle et si judicieuse, qu'elle a été constamment adoptée depuis, telle qu'il l'avait d'abord indiquée. C'est assez nous occuper des éditeurs grecs d'Homère; passons maintenant à ses interprètes. A leur tète se présente fiidyme , grammairien d'Alexandrie, qui ttorissait sous le règne d'Auguste i H avait enrichi plusieurs poètes de ses commentaires ; mais les scolies imprimées sous son nom sur Ylliaée et l'Odyssée ne sont évidemment pas de lui, et ne paraissent m de la même époque ni de la même main. Q s'y trouve cité hn-méme ; et l'on y mentionne des écrivains qui lui sont bien postérieurs. Quant à leur mérite littéraire, les remarques purement grammaticales ne sont que de simples gloses du texte ; celles qui portent sur le fond des choses même ne sont pus sans mérite et peuvent être consultées avec fruit : c'est une compilation extraite tant de Didyme que de divers autres commenta leurs qui n'y sont point nommés. Cest ce que l'on désigne ordinairement sous le nom de petites scolies; celles sur Y Iliade furent publiées pour la première fols è eu «519, in-fol., et ~*«~ —
poèmes réunis, en 4328, à Venise, 2 roi. in-8°. Ce fut peu de temps après, de 1542 à 1550, que parut le grand travail d'Eustatbe sur Homère , imprimé à Rome en quatre volumes in-fol., y compris la belle table de Devaris. Il offre un répertoire immense d'érudition littéraire et grammaticale; ce n'est, au surplus, qu'un extrait, une simple compilation des scoliastes et des nombreux commentateurs qui avaient précédé le savant archevêque de Thessalonique. Il eut été à désirer qu'une critique plus sévère eût dirigé ce vaste ouvrage ou qu'une main habile et exercée en eût fait un extrait judicieux, qui mettrait en circulation des richesses presque inconnues, ou accessibles seulement pour le petit nombre de ceux qui sont très-versés dans la langue grecque. On en peut dire à peu près autant des précieuses scolies découvertes et publiées à Venise par Villoison. Nous ne donnerons pas ici le détail des nombreuses éditions d'Homère. Ses œuvres complètes ( Y Iliade, YOdytté;, la Batraehotnyomtchie et les Hymm:t) furent publiées pour la première fois par la voie de l'impression, à Florence, en 4488, 2 volumes in-fol., par les soins de Démétrius Chalcondyle, secondé dans ce travail par un autre Démétrius, de l'Ile de Crète. L'imprimeur, Ber nardo Nerli , en fit hommage à Pierre , fils de Laurent de liédicis. Cette rare et précieuse édition fut fidèlement reproduite , à quelques corrections près, en 1804, par les presses des Âldes, à Venise, en 2 volumes in-8°. Mais déjà la seconde aldine de 1317 offre dans le texte des différences sensibles , que reproduisent les éditions subséquentes, jusqu'à celle de 1328 inclusivement. C'est ce qu'on peut appeler le premier âge des éditions d'Homère. Le second datera de Henri Estienne , qui , à l'aide d'ur ancien manuscrit et des commentaires d'Eustatbe , recueillit un
tain nombre de variantes , qu'il jeta en marge
res dan
ou développa avec ses propres conjectures les notes de son bel ouvrage, Pottœ gruci principe* keroià eaminit, Paris, 1366. Avec Ha mes , helléniste célèbre de son temps , mais dont la réputation devait nécessairement baisser en raison des progrès de la critique philologique, commence une troirième époque, que nous appellerons celle de Clarke, ou, si l'on veut, d'Ernesti, qui a perfectionné le travail de ce dernier, comme Clarke avait déjà sensiblement amélioré celui de son prédécesseur Barnès. Mais il ne se dissimulait pas tout es que son édition laissait encore à désirer ; et il avouait modestement qu'il n'avait fait que préparer des matériaux aux éditeurs futurs. Cet éditeur se rencontra bientôt dans la personne de M. Wolf, qui publia, en 1784 et 1785, à Halle, en Saxe, une édition complète d'Homère, dont la supériorité, sous le rapport de la correction, fut bientôt généralement reconnue. C'était une révision exacte et sévère du texte , dans laquelle s'annonçait déjà le système développé et suivi depuis par ce savant
lorsque Villoison publia sa fameuse édition de l'Iliade, in-fol., Venise, 1788. Cette édition occupe dans l'histoire de la philologie moderne une place trop importante et intéresse trop la gloire d'Homère en particulier pour qu'on n'entre pas ici dans quelques détails. Villoison s'occupait à Venise de la publication de ses Aneed, graca, lorsque le hasard lui fit rencontrer dans la bibliothèque de St-Marc un manuscrit d'Homère, qu'il jugea du 10* siècle et antérieur par conséquent de deux cents ans à Eustathe. Ce manuscrit contenait Yllicde entière, accompagnée d'une immensité de scolies, qui n'étaient qu'un abrégé de celles de Zénodote, d'Aristophane, d'Aristarque , de Cratès-Mallotès , de Ptolémée d'Ascalon et de plusieurs autres grammairiens célèbres. Mais ce qui le frappa surtout , ce fut de voir les marges chargées d'astérisques, d'obèles et de tous les différents signes adoptés pour distinguer les vers supposés, altérés ou transposes, de ceux dont l'authenticité était universellement reconnue. La publication de l'ouvrage ne pas à justifier les grandes espérance] simple annonce avait fait concevoir à l'Europe savante; et le succès de l'édition fut général : mais il confirma plus que jamais M. Wolf dans l'opinion que c'était aux critiques d'Alexandrie qu'il fdlait recourir pour retrouver et reconstituer enfin le vrai texte d'Homère ; et fort des preuves nouvelles qu'il croyait avoir sous les yeux de la vérité de son assertion, il sut profiter habilement des secours que lui présentaient ces anciennes scolies, et ne fit aucune difficulté de substituer aux leçons vulgaires du texte les variantes dont l'authenticité lui paraissait démontrée. Ainsi le beau monument élevé à la gloire d'Homère par l'un des plus fameux hellénistes du siècle devint la base d'un système qui ne tendait à rien moins qu'à frustrer Homère de la vieille admiration dont il est depuis si longtemps l'objet. Villoison en fut affecté au point qu'il se repentait presque d'avoir publié son Itimde. Celle de Wolf reparut accompagnée de YOdussée et des Hymnes, Leipsick, 1804 , 4 vol. petit in-8*. Cette édition joint à ses autres mérites celui d'une exécution typographique qui fit beaucoup d'booneur aux presses de M. Gcescben. L'édition de Y Iliade donnée par Heyne, en huit volumes in-9% Leipsick, 1802, n'a pas justifié complètement l'espérance que faisait concevoir le nom d'un tel éditeur. Son principal mérite est d'offrir une interprétation claire et exacte du texte, et de rassembl er dans les Excursus et commentaires qui l'accompagnent tout ce qu'il est important de connaître pour la parfaite intelligence mère (1). La doctrine de Heyne sur les
(1) Les explicaUoni de Heyne, Jointe» aux Fiçmrtt fHomirt, dessinée» d'apte* l'antique par II -G. Tlschbein (Metz, 1B0I, 4 vol. fraod in-fol. ,. «ont utiles i indiquer, aotu ]« rapport da l'art, pour la connaiasance d'Homère, ainai que les A*t>fwut
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rudes et doux , qui s'aspiraient , selon lui , beaucoup plus fortement du temps d'Homère, et se prononçaient comme le diqamma éolique, a rencontré plus d'adversaires que de partisans, quoiqu'elle explique fort bien comment certaines syllabes, brèves de leur nature, deviennent longues à la fin d'un mot, quand le suivant commence par une voyelle , et qu'elle fasse disparaître les hiatus, si fréquents dans les vers de ce grand poète. Nous trouvons Homère traduit en vers et en prose, dès le commencement ou vers le milieu du 16* siècle, chez les Italiens, les Anglais, les Français, les Espagnols, etc. Nous ne nous arrêterons qu'à celles de ces traductions qui tiennent en littérature un rang plus ou moins distingué. On estime chez les premiers celle de Salvini, qui a traduit tout ce qui nous reste d'Homère; celles de Cerutii , de Cesarolti et de Honli, mais ils n'ont donné que Y Iliade. La traduction de Pope chez les Anglais a fait oublier Cbapmann, Ogylvie et Hobbes ; mais quelques-uns lui préfèrent encore celle de Cowper, comme plus exacte et conservant mieux la couleur simple et naturelle de l'original. Les Français ont en prose, madame Dacier, Bitaubè, MM. Lebrun et Dugas Montbel, qui se distinguent tous par un genre de mérite particulier. Deux de nos traductions en vers méritent seulement d'être citées : celles de Rochefort et de M. Aignan. Les Allemands font beaucoup de cas des versions de Bodmer, du comte de Stolberg, digne frère du traducteur de Sophocle, et de M. Voss : tous ks trois ont traduit Homère en vers hexamètres, système de versification qui a prévalu dans cette école, et dont elle a fait aux anciens une application qu'il ne nous appartient pas de juger. La littérature espagnole nu nous offre que quelques traducteurs obscurs on ignorés dans leur propre pays. Le plus estimé est D. Saverio Malu. Nous nous étendrons peu sur le mérite littéraire du prince des poêles. Homère est trop généralement connu, trop bien senti , pour avoir besoin de nos éloges. Que pourrions» nous ajouter, d'ailleurs, au magnifique Essai de Pope sur la vie et ies écrits d Homère ; au Discours préliminaire de Rochefort ; et surtout â l'éloquent éloge d'Homère, placé par l'abbé Barthélémy dans la bouche du Scythe Anacharsis ? Les dissertations mêmes de Lamotte sont , dans leur genre, un hommage d'autant plus flatilcur, selon nous, pour l'auteur de l'Iliade et de Odyssée, que le nombre et la sévérité des crif jues y donnent à la louange un caractère plus !f j/ide et moins équivoque. Noble et puissante autorité du génie! Celui d'Homère préside, depuis trente siècles, aux destinées de toutes les littératures du monde. C'est là, c'est dans ce vaste répertoire de toutes les connaissances utiles >u agréables, que les Eschyle, les Sophocle, les Euripide ont puisé non-seulement les sujets de eurs tragédies, mais l'esprit, les sentiments qui es animent , et ies charmes variés de ce style
dont Homère avait le secret, et leur a laissé le modèle. C'est au génie de ce grand homme que non-seulement les poètes épiques, tels que Virgile et le Tasse, ont dû leurs beautés sublimes, mais que les plus grands artistes, dans l'antiquité et chez les modernes , ont emprunté leurs plus belles conceptions. Les uns et les autres se sont d'autant plus élevés qu'ils ont approché davantage de leur modèle; et de m»*me qu'Homère a été appelé le Poêle, l'expression de beautés homériques, passée en proverbe, est devenue chez tous les peuples lettrés le nom par excellence du grand et du beau poétique. A — D — a. — Depuis que cet article a été composé, c'està-dire depuis 1817, ce qu'on peut appeler le problême homérique a fait quelpjes pas vers la solution ; il convient d'en donner ici un résumé succinct. Le paradoxe de Wolf ne pouvait être combattu avec succès si on restait sur le terrain où il avait porté la question. 11 fallait élargir ce terrain, et on le fit de deux manières : les uns insistèrent sur la conception de Veusrmble des deux grandes épopées , et y montrèrent l'œuvre d'un puissant g<:nie poétique ; ils le démontrèrent avec tant d'évidence que la pensée d'attribuer cette ordonnance, admirée par Aristote, aux diascécastes et en partie au hasard , dut paraître presque absurde. Les autres explorèrent laborieusement tous les restes et toutes les notions qui nous sont parvenus sur l'ancienne poésie épique des Ioniens, dont Homère n'était que le point culminant. H est résulté de ces recherches que le chant épique s'était fait entendre au moins un siècle avant l'apparition des poésies homériques ; que ces poésies dénotent une longue pratique el un perfectionnement progressif de l'art ; qu'elles ne sont aucunement les premières inspirations de la muse hellénique; que, d'un autre côté, les quinze épopées qui forment ce qu'on appelle l'ancien cycle épique et que les Grecs faisaient généralement remonter à l'époque même d'Homère sont évidemment plus ou moins récentes, évidemment composées à son imitation et dans l'intention de compléter l'Iliade et V Odyssée, afin de réunir en un seul corps de po :sies toutes les traditions qui se rattachent au sujet des deux épopées en remontant et descendant. Ainsi , on ne peut douter que ces dernières ne soient, dans leur ensemble, la création personnelle d'un grand génie, mais modifiée, dans ses parties, par des rhapsodes dont la mémoire la conservait seule pendant un laps de temps. L'œuvre de Pisistrate était, pour ainsi dire, une recomposition de l'ensemble, recueilli par parties dans la bouche des rhapsodes. Les plus récentes études homériques s'occupent précisément à découvrir ces parties et leur soudure (en grec rhnpsis) ; nous voulons parler de celles de Ch. Lachmann (Considérations sur /'Iliade , en allemand , 1847) et de M. Kœchly, publiées successivement dans les programmes de l'université de Zurich. Voyez aussi
Geisf, Disquisitiones Uomericm* 183#; Hennami, De inU rfA ttionibus, et De ilcraUs apmd Homerum. 1832;. Kaysrr, /Je dirersa liomcr'mrum canminum origine, 1855; Sf oha, /Jfl txlrema Oàysse» parte. 1816 (le dernier chant eh la moitié de l'avantdernier, sur l'authenticité desquels-)?* grammairiens alexandrin* avaient déjà manifesté des doutes). Parmi les autns écrits qui traitent la question homérique en général, voici les pins remarquables : MuIIct, lmtrôducfMm[ V'orsehule, etc. , en allemand), 182 1 , Cammano (même litre), 1829; dan» un sens- analogue, Dugas-Montbel , Histoire des poésies homériques ; kn user, Questions pr\ hminaires sur Homère (en allemand), 1828;Nitasch, De historia Uomeri. 183f> et 1857; B. Thieesch, Epoque et Patrie d'Homère (en alletliafHl), 1832.; \\ elcker, le Cycle épique tl Us Poètes homériques (en allemand), 1835; t. 2, 18*&; Uùnlxer, Homère et le CyrU épique (en allemand), 1830; Zell, £ Iliade et Us NiebehiAgan (en allemand), 1843; Lehrs, QuaAiones epictr, 1837 ; une notice trèsremarquable sur Homère, par M. Guigniaut, dans le Dictionnaire homérique de Theil , p. 7-16; une thèse de M. liant (1843), se rattachant à cette notice; Sengebusch, Homerica ditsertationes dues, 1856 ( le recueil le plus complet de tout ce que lesanriensauteurs ont dit sur Homère); Limbourg- Brouwer, Sur la beauté morale des poésies d'Homère. 1829. Un Uvre spirituel de Scbubarth, Idées sur Homère et son époque (en allemand), 1821 , soutien l le paradoxe d'une origine troyenne du pocle. — Apres les célèbres travaux de Vos* sur la cosmographie et la géographie homériques, il faut nommer ceux de Vœlckcr (en allemand), 1825 et 1831. — Les éditions d'Homère les plus estimées données dans ce» derniers temps sont celles: de Bois onade, 1823; de Bothe (avec commentaire), 1832 et suiv., 5 vol. ; de Spitzner (avec notes rnV tiques, \' Iliade seulement), 1836; de la. collection Didot, grec et latin, avec les fragments des poètes cycliques et un Index. 1*37; de Bekker (révision critique du texte), 1813; le commentaire de Nitzsch sur VOJyssée (en allemand), 1926 et suiv., 4 vol.; celle de btibner sur \' Iliade, 1848. (traduit en anglais par Arnold, 1 852) ; et celle de Dinderl „ 1856 (dernière révision du texte,, 2 vol.). D.
HOMMAUIE DC UELL (laxAes-XAviut-MoBAiw), voyageur et savant français, né à Altkirch , département du Haut-Rhin;, le 24 novembre 1812, commença ses éludes classiques dans sa ville natale et lest termina au collège «le Dijon , où il se lit particulièrement distinguer, fclu 1831 , ses parenU le placèrent à l'école des mineurs- de st- Etienne, dont il devint bientôt l'un des meilleur» élèves; il y resta jusqu'en 1833, et il épousa, la m âme année, mademoiselle Jeannc-I^ouiae-Adélaïde Hériut. Ce fut à peu pr.è*à cette époque que M. de Kenuingan, inspecteur général des pont» et chaussées , résidant à Lyon., le chargea des. études du chemin, de fer projeté entre cette ville et celle de Marseille, où r aioaii qu'à Vienne et a
Gondrieux, il dut an , entièrement consacré à ces lravau\ et a d'autres du même genre. Malgré m mariagt h récent, la vocation voyageuse d'Mammairt de M le décida à partir pour Constantinooie, afin déplorer scientinquement un pays encore Douros pour les voyageurs européens ; il était attetà df ailleurs par le gouvernement tore, qui m. accepté l'offre de ses services. Il se rendit a MaiseiUe , et , le 3 octobre 1835 , s'embarqua sur n navire marchand, le Génie nangutnr Xrm a vae des cotes de Cépbalomc, le bâtiment Gt n» frage, et en peu d'instants le rivage futewm! de ses débris. Quoique l'équipage et les passas» eussent eu le bonheur de se sauver à bord im chaloupe, cependant tin journal {USémepian i> nonça que tout avait péri , corps etbiees. re*n* six semaines, la famille et les amis d'Hoinmaifr* Uelt le pleurèrent comme mort, excepté sa jeost femme, à laquelle on était parvenu à carter If cruel événement : elle n'apprit les daapncourib par son mari que dans une lettre qu'il lui remit de Smyrne. Il était à Gonslantinople depuis k 21 novembre 1 835 , lorsque, an mois de on * l'année suivante, il y fut réjouit par sa (emae, qui dès ce montent ne se sépara plus de Im et partagea toutes ses fatigues et tous rf* ibmtm Le but principal d'Homtnaire de Uell, eoseMdant dans le Levant, était de recennaltre ta «♦ stitutioo géognostique de la Crimée, ainsi c* celle des steppes de la Îiauvelle-Russie, et tfarriver, par des observations positives, a bsofotw de la grande question de la rupture du Itospt*" et de l'ancienne communication de la mer *w avec la mer Caspienne. Fuis ses idées se drvetappant, iL résolut d'étudier sous leurs dilata* aspects les vastes contrées qui s'étendent entre Ir Danube et cette dernière mer jusqu'au pied <» versant scplentrioaar du Caucase. Avant denettw ce projet à exécution , et pour s'y bien préparer, il explora avec un soin infini les enriraw ■ Gonslantinople,. constata l'existence de pnwes» mines de charbon de terre, aujourd'hui en fi''11" activité, et commença à> prendre sur b TupfW des notes pleines d'intérêt, qui phi» lard te1** virent de base dan» se» études sur l'orieot i< 15 mai 1838-, un bateau à vapeur le t— de Constantinople à»Odes»a. Pendant cinq a»*" passées dans la Russie méridionale , Honni*" de Hell sillonna le paye dan» tous les sens, s*"* à. pied ou à cheval le cour* des fleures et <** rivière», visita toutes tes cotes russes de ia »' Noire, de la mer d'Azow «t de la met €uf'^ ■ étudiant, le régime des eaux et mesura ut le rrlw du sol, de manière à pouvoiren tracer «les coup* Cliargé deux fois par la CM de WÛfWJ d'imyotHantes missions à la bis scienttlu}oe* n industrielle» , il> Ut , par le» «étires et a« fin»* gouvernement russe, plusiears vojafçrs d'eu** ratio» dans le district d'&atemncslatf, ■■»■ Bessarabie el dau» le pava de» Co*H*<* w '*
dans un de ces voyages qu'il trouva, «ut les bonis du Dnieper, auprès des cataractes de ce fleuwe , des Hlons d'une mine de fer, dont la découverte lui vnlut . en 1839, la errix de St-Wladiinir, <la protection et l'amitié du comte de Worortiaw, et une assistance toute spéciale de 1b part des principales autorités russes. Tousses moments furent consacras, pendant cette dernière année et en 1840, aux préparatifs de son voyage à Ja mer Caspienne, fions l'exploration qu'il avait entreprise, Nommaire de Me 11 ne se borna pas à ce ipii semblait «tre «plus spécialement le bot de son voyage (l'étude de la constitution du pays), mais il dirigea en même temps ses olmervatians sur Jes diverses rares nomades ou fixes; sur leurs physionomies, les caractères ethnographiques qui les distinguent, leurs mœurs, lears coutumes, ienrs usages, leur histoire; s'<occupant également de la statistique, de l'état de l'instruction , des progrès de l'industrie et du commerce. Ses recherches sur les niveanx respectifs des mers Caspienne et d'AtOW lui firent rMonBottiH! une difiownoc beaucoup moindre que «celle résultant de robservation faite par Parrot en 1812, et même de la mesure par des distances zénithales due aux travaux des académiciens de St-Pétersbourg en 1839. Ledésir de résoudre la question célèbre de la dépression 'de la mer Caspienne le décida à faire à ce sujet un grand nombre d'observations. Les données qu'il obtint le portèrent à penser que l'abaissement relatif des eaux de cette mer devait être attribué à la diminution de celles que lui versent le Volga , l'Oural et l'Lmba , par suite du déboisement des rives de la première de ces rivières et de leur changement de cours. En 1841, llomraaire de ll- ll quitta la Russie pour allt r remplir *n Moldavie un engagement contracté le 10 septembre avec le prince régnant, et devant durer deux ans; sa mission consistait dans la surveillance et la direction de tout oe qui était relatif à iteaploitation des mines ainsi qu'aux voies de communication; mais, atteint par les fièvres pernicieuses du D.mnbe, l'état de sa santé le força de «Soigner de la principauté avant l'expiration de son engagement et de rentrer dans sa patrie -pour y respirer l'air natal. Alin de mettre en ordre les matériaux de son «oyage, dont il se .proposait de
Îublier la relation , Nommai re de Ni 11 *e rendit Paris vers la fin de 1842. Tout en conduisant ce travail, il crut devoir soumettre à l'Académie des sciences quelques-uns des résultats qu'il avait obtenus , dans un mémoire Sur la différence de niveau entre lu mer Carpievne et la mer d'Atout, qui fut inséré dans les Comptes rendus des séances de ce corps savant. Ce même mémoire fut également lu (20 mars t8i3) s la société de géologie, dont Nom maire de HeU était membre, et imprimé dans son Bulletin. >he premier volume de la relation de son voyage, publié sous ce titre : les Steppes de la mer Caspienne, le Caucase, la Crimée et la Russie méridionale, venait de paraître (4844)),
lorsque la société de géographie, dont il -faisait déjà partie , et à laquelle U avait soumis plusieurs .mémoires (I) et ses manuscrits, lui accorda son prix annuel, le 26 avril 1844, sur le rapport d'une commission composée de MM. Eyriès, Walckenaer, Larenaudière, Daussy, et dont M. Jomard était le rapporteur. Les deux premiers volumes de la relation (qui *n compte trois), dont la rédaction est due en partie à la pkune élégante et facile de sa spirituelle compagne, sont plus spécialement consacrés à la description des lieux qu'ils ont parcourus, au» événements qui leur sont survenus, aux impressions qu'Us ont éprouvées, aux mœurs , aux •coutumes et taux usages des peuples qu'ils ont visités. On y rencontre cependant aussi d'excellentes notices sur ta constitution et l'administration de ces contrées, sur leur histoire, leur industrie, leur commerce, etc. Le .troisième volume comprend toute la partie scientifique : topographie et configuration des plaines de la liuasie méridionale , iclimatologie , mouvement général de Ja végétation, géographie physique tt historique de la mer Noire et de la mer Caspirnne, ainsi que des recherches historiques et hydrographiques sur les principaux fleuves qui alimentent Ja première de ces mers. Il est terminé par un coup d'œil sur l'histoire de la cartographie du bassin de la mer Noire et de celui de la mer Caspienne, et par des recherches tant sur la différence du niveau entre cette dernière mer et l'Océan que sur l'origine des salines et la constitution des amas d'eau salée appelés limanes. L'ouvrage est accompagné , en outre , de vingtcinq planches pittoresques, d'une belle carte basée sur les observations astronomiques les plus récentes , sur les travaux hydrographiques de la marine russe, sur les itinéraires, ainsi que sur les propres observations de l'auteur, et dans laquelle il a rectifié et complété le tracé des monts Carpatbes, figurés jusqu'ici un peu arbitrairement sur les cartes. Des circonstances indépendantes de sa volonté obligèrent Horamairc de 11-11 à limiter le dernier volume de sa publication aux considérations physiques, historiques et géographiques : il réservait ses études purement géologiques pour un autre travail complètement distinct qu'il-se proposait de publier après son retour d'un second voyage à la veille d'être .entrepris sur les côtes méridionales de la mer Noire et de la mer Caspienne. Pendant oe voyage , il devait recueillir de nouveaux faits, compléter ses observations iptemières, et -réunir tous les éléments nécessaires à la solution de grandes questions scientifiques. Néanmoins, les fossiles recueillis dans les terrains tertiaires de la Bessarabie ei des bords du Dniéprr, dans Jes formations crétacée et jurassique de la -Crimée, ont été décrits par M. Alcide d'Orbigny, son collègue aux sociétés
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de géographie et de géologie , dont le» sciences regrettent la perte récente (1837), à la fin de ce troisième volume, et figure's dans six planches de l'atlas scientifique qui l'accompagne. Quoiqu'il n'ait donné , à proprement parler, aucune description géologique , Hommaire de Hell a cependant fourni le résumé de ses observations à ce sujet, dans sa Carie géologique et ttatistique, publiée en 1844, c'est-à-dire un an avant celle de MM. Murchison, de Vemeuil et de Keyserling, mais après celles de MM. Leplay et Dubois; cartes auxquelles il peut avoir fait des emprunts. Ce qu'on trouve de plus remarquable dans celle d'Hommaire de Hell, moins détaillée d'ailleurs que les précédentes , sont quelques limites dans le steppe au nord du Caucase, etc. En 1845, le comte «le Salvandy, alors ministre de l'instruction publique, confia à Hommaire de Hell une mission importante. Elle avait pour objet un voyage de recherches scientifiques, géographiques et historiques sur les bords de la mer Noire et de la mer Caspienne, et dan» l'intérieur des pays qui avoisinent ces deux mers. Le ministre de l'agriculture et du commerce, celui des affaires étrangères et l'assemblée des professeurs administrateurs du Muséum d'histoire naturelle patronèrent également le voyageur, qui obtint des ministres de la marine et des travaux publics les divers instruments nécessaires à ses observations. Près d'un an s'écoula avant qu'Hommaire de Hell se mit en route. Ce long intervalle de temps fut employé à consulter les savants qui habitent la capitale de la France , à étudier les nouvelles méthodes introduites dans les sciences, à se familiariser avec le maniement des instruments qu'on lui avait confiés et avec les calculs astronomiques. Il se décida enfin à quitter Paris au mois de février 1846, muni de lettres de recommandation pour tous les agents français dans les pays qu'il devait visiter. Accompagne de sa femme et de M Jules Laurens, jeune peintre distingué attaché à sa mission , il se rendit d'abord en Italie par Nice , Florence et Rome , s'arrétant dans chacune de ces villes pour y faire des recherches bibliographiques sur les questions qu'il se proposait de résoudre. A Turin, le roi Charles- Albert lui donna la première grande médaille d'or tout récemment frappée pour les savants étrangers. Il se trouvait à Constantinople au milieu du mois de juillet. Pour acquérir une connaissance complète du périple de la mer Noire , dont il n'avait exploré que les rivages septentrionaux dans son premier voyage, Hommaire de Hell prit cette fois la résolution d'étudier les bords opposés du bassin. Monté sur une petite barque, il part deTérapia à la fin du mois d'août, côtoie le rivage jusqu'à Varna , se rend de là à Jassy par terre , et retourne , sur un bateau à vapeur, de Galatz à Constantinople , où il arrive le il novembre 1846, chargé déjà d'un butin aussi riche que varié. Le nivellement du Bosphore et la
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détermination, par une série d'expériences, de b force et de la direction des courants régnant dans ce canal , objet d'une partie de ses études en Turquie, furent l'une de ses occupations la plus sérieuses pendant la durée de son long séjour à Constantinople. Il s'empressa, aussitôt arrivé i Tauris (25 novembre 1847), d'en adresser les résultats à M. Elie de Beauinont, dans un mémoire immédiatement communiqué par cet illustre savant à l'Académie des sciences , et qui a été inséré dans ses Complet rendut (1). On y voit que les conclusions de notre observateur sur la constance des courants sont entièrement négatives, la force et la direction des vents exerçant sur eux , suivant lui, une très-grande influence. Plus de huit mois avant d'écrire ce mémoire , Hommaire de HeH était tombé malade à Constantinople; et espérât rétablir sa santé en utilisant les loisirs de sa convalescence, il fil sur les rivages de l'Asie mineure des excursions géologiques poussées jusqu'à Brousse , l'ancienne Prutiat ad Olumptn. Le fameux projet do canalisation entre le golfe de Nicomédie (hmiddes) et la mer Noire, qui avait déjà tenté les rois de Bithynie, et dont on avait continué de se préoccuper jusqu'à la fin ùu siècle dernier, lui parut un projet d'étude du plus haut intérêt. L'importance de ce canal, destiné à relier les deux mers par le lac de Sabandja, en suivant la vallée du Saridéré jusqu'à sa jonction avec la rivière de Sankaria , débouchant dans la mer Noire, lui sembla tellement incontestable, qu'il exécuta immédiatement des nivellements , établissant à une altitude d'environ quarante-sept mètres le point culminant de la plaine qui s'étend entre le golfe et le lac. Les conclusions puisées dans la détermination de et fait lui démontrèrent qu'il fallait de toute nécessité admettre la fermeture ancienne du Bosphore et sa rupture à une époque rapprochée. In rapport qu'Hommaire de Hell adressa au Rrand viw sur la même question , traitée au point de vue industriel, et qui fut insérée dans le Courrier it CoutlaniiHople du 29 mai 1847, constate la continuation de relations intimes entre le vovage» français et le gouvernement turc. Vers la roeaie époque, Hommaire de Hell, à peu près rétabli, fit ses préparatifs de départ pour la Perse. P** voyant, sans les craindre pour lui-roéo»e, te fatigues excessives qu'un long voyage dans celte contrée devait entraîner, il s'opposa formelleineijt celte fois à ce que sa femme l'accompagnât : elle quitta Constantinople le 24 juin , retournant en France par Trieste. Quant à lui, il n'f*1 1ua prendre, dès le 28, une calque de pcebeur pouf passer en Asie, et, longeant la mer Noire, arriva le 13 juillet à Héraclée. Une nouvelle estbarcation le conduit à Sinope, Samsoun, et «' divers autres points de la côte, qui lui f«irni*«
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de nombreux renseignements sur le commerce et l'industrie du pays. Il y fait des observations d'un haut intérêt pour la science, et trouve l'occasion d'y esquisser plusieurs monuments et de mouler un assez grand nombre d'inscriptions, surtout à U&koup, la l'rutias ou Prusa ad Hypium des anciens géographes. Le 24 août, il atteint Trébizonde. Le 15 septembre, il visite les mines d'argent de Gumuch-Khané , et commence à se rapprocher de l'Euphrate, dont la branche principal* lui parait mal établie sur les cartes. Il navigue sur ce fleuve à l'aide d'un radeau informe, parvient aux mines de cuivre de Kéban-Maden , dont il signale la mauvaise direction. Le 7 octobre , il se trouve à Diarbekir, bâtie près de la rive droite du Tigre, sur un plateau de roche volcanique. Les remparts, les plus beaux qui existent peut-être, et de nombreux édifices appartenant à l'époque arabe, donnent à celte ville une véritable importance artistique. A Bitlis, il recueille des renseignements sur l'origine, l'idiome et les mœurs des tribus à demi sauvages qui habitent le haut Kurdistan ; il aperçoit bientôt le lac de Van , traverse la ville du même nom , et entre le 3 novembre dans le royaume de Perse, constamment poursuivi , depuis son départ de Trébizonde, par le choléra, qui sévissait largement dans tous les pays parcourus par notre voyageur. Le 11 janvier 1848 il se remet en route, et, malgré le froid et l'épaisseur de la neige dont le sol était couvert, il se dirige sur Téhéran avec M. Jules Laurens, son compagnon de voyage. Le 9 février il atteint celte ville, qu'il s'était plu à considérer comme une terre promise, mais dont l'aspect misérable, les échoppes dégoûtantes, les constructions en terre, les rues suies et encombrées de neige, détruisirent ses illusions en lui donnant une triste opinion de cette nouvelle capitale de la Perse. Le séjour de plusieurs mois, que l'état vacillant de sa santé le força d'y faire, et qui fut néanmoins fort utilement employé comme à l'ordinaire, modifia peu ses premières impressions. Il venait d'assister, le 20 mars , à la fêle nationale du Nourouz ou Nevtoiiz ( commencement de l'année persane, qui, d'après la tradition guébre , est célébré le jour du passage du soleil dans le signe du Bélier), et de recevoir du souverain de la Perse, comme témoignage de considération , le cadeau d'un fort beau châle de Cachemire , lorsqu'il se détermina à aller explorer le cours de la rivière de Chahroud, qui coule au nord-ouest de Téhéran, et dont on se proposait d'amener les eaux dans cette capitale. Le 29 mars, Ilommaire de Hell se mit en route, accompagné du général Semino (eoy. ce nom), homme fort instruit, habitant depuis vingt-trois ans la Perse, qu'il avait explorée dans tous les sens, et du colonel italien Colombari, tous deux attachés au service du Schab. Après avoir traversé sur un pont, commodité devenant de plus en plus rare en Perse, la rivière qui passe à Kéretcb, ils
s'engagèrent dans des chaînes de montagnes courant parallèlement de l'ouest à l'est, et où Ilommaire de Hell eut à s'occuper du percement destiné à faire déverser les eaux du Chahroud dans la plaine de Saloueh-Boulak; puis, suivant à micote les hauteurs qui bordent celte rivière, il éludia la ligne du canal à construire, et détermina enfin le point où il serait nécessaire d'élever des digues. De retour à Téhéran le 7 avril , il s empressa de faire traduire en persan , et de remettre au premier ministre du Schah , les notes de son projet, qui furent accueillies avec de vifs remerclments et toutes sortes d'éloges. La santé de Ilommaire de Hell s'était profondément altérée. Malgré son état maladif, l'impatient voyageur, depuis longtemps résolu à explorer le Mazandéran , ne voulut pas attendre un parfait rétablissement pour mettre cette tâche à exécution, et partit le 17 mai. En quittant Téhéran, il franchit d'abord une vaste plaine de gravier et de cailloux roulés, qui s'élève par une pente douce; puis, tournant le pic de Démavend, dont le territoire n'est point infesté de tigres et de panthères, ainsi que l'ont prétendu quelques voyageurs, il descend le cours du Lar. Le 23 mai, apparaît enfin le littoral de la mer Caspienne , celte mer restée presque inconnue aux Européens jusqu'au 14* siècle, que les habitants du Mazandéran n'appellent que la mer ou ta grande mer. et dans laquelle le Lar verse ses eaux. Forcé de s'arrêter plusieurs jours à Astérabad, il quitte cette ville le 13 juin pour retourner à Téhéran par la route du Khorassan, en suivant d'abord une vallée très-accidentée qui le conduit, à travers de riches prairies et de belles forêts , aux pâturages kurdes de Tchéhennémé, entourés de hautes montagnes, et placés eux-mêmes à une assez grande élévation. Après être descendu dans la vallée de la Nékha , et avoir dépassé Radkan et Touwa, il visite, au débouché d'Astérabad, la fontaine de Tchesmé-Ali, considérée comme un lieu saint, et la plus remarquable qu'Uommaire de Hell connaisse pour l'abondance de ses eaux, qui ne peuvent être comparées dignement qu'à celles «te Vaucluse. De Semnan, l'ancienne Hécatompytot , dit -on, qu'il traverse le 29 juin , et où s'élève une élégante mosquée construite par Felh-Ali- Schah , tout à fait intacte et tellement bien entretenue, qu'on la dirait achevée de la veille, la route (île dans la plaine entre la chaîne principale de l'Elbourz à droite et le grand désert salé à gauche, où se silhouettent à peine quelques chaînons de collines. Près de Laskirt, il est frappé par la vue d'immenses constructions en ruines, que les habitants de la contrée prétendent avoir été bâties par les Dicet (1), et qui offrent une incroyable confusion de voûtes, de coupoles, d'escaliers, de précipices. Hommaire de Uell y constate que
Il i G«nle* malfaUtnU, portant *u»l chei le* Pm»M le noa
d. JVV imilc.|.
HO
toutes le s constructions de ce genre rencontrée» en Perse présentent partout, importante solution d'un des poiuts archéologiques les plus discutés, l'emploi de l'ogive pure primitive. Va peu moins de deux heures après avoir quitté le village de Kichlak (4 juillet), le voyageur se trouve à l'entrée d'une gorge étroite bordée de hautes escarpfs de roches gypseuses , d'où s'échappe un ruisseau salé dont les eaux stériles déposent de blanches efflorescences sur ses rives. A droite et à gauehe du défilé, s'étendent des montagnes arides, bouleversées île toutes manières , dignes remparts d'une plaine nue, gercée, et comme maudite. Ilommaire de Hell, se fondant -sur le témoignage d'Arrien et sur la situation et la configuration des lieux , suppose que ce sont les célèbres Portes Caspif unes (I), appelées aujourd'hui par les habitants Scn-da Rha ou la roule du général, en réminiscence peut-être d'Alexandre le Grand , qui la suivit dans sa poursuite de Darius. Il met quarante-cinq minutes à les passer, cl en doniw une description étendue. M. Jules 1.aurens les a représentées dans un dessin qui doit être exact , puisqu'il a été Tait d'après nature par un artiste plein de talent (2). Au sortir du défilé, le terrain devient moins abrupt, et se termine en pente douce presque jusqu'à Téhéran, où Ilommaire de Hell rentre le 7 juillet, après une journée d'études sur la mosquée de Véramine , unique en Per«c pour la richesse et le beau style de son ornementation. A peine de retour, il songe déjà à se remettre en route , malgré les fatigues et les dangers d'une campagne pendant laquelle il ne pouvait faire un pas sans l'escorte d'une cinquantaine d'hommes armés de fusils à mèches constamment allumées, tellement est grande la crainte qu'inspirent les sanvages turcomans, qui enlèvent souvent, en plein midi , les habitants du Wazandéran. 11 resta Cependant près d'un mois dans relte rapilale, ou plutôt dans les montagnes voisines, où campe l'été toute la population de Téhéran, pour mettre en ordre les observations et les matériaux recueillis pendant sa dernière excursion, la plus importante de son programme de voyage, et réunir les préparatifs de ses nouvelles courses. Il reçut alors du nouveau gouvernement de la l-Yance des encouragements et rautorisatian funeste de prolonger le terme de son voyage au delà de <cclui qui avait été fixé dans l'origine. Le 2 août , tout étant prêt, malgré un commencement de dyssenterie et les conseils de ses amis, qui l'engageaient à retourner en France, rlommaire de Util partit de Téhéran avec M. Jules Laurens et sa suite : « Je suis tellement souffrant, écrivait-il
il) Inexactement établie» >!on aux jenviron* de Flrouskma, c'eït-à-dirc quelque» lieues au-desju» rer» le nord , »ur Htit*vatre de Uurne.
|3i M. Jute» I -aurens en a fait , »ur la demande de l'auteur de cet article, une réduction , qui a été Imérée dant le BultiUn tt 4a Soetéit dt ytigraphit. aicc une Cuurte dcatrir>tloD extraite en majture partie r»t co dernier de» manuteriu d'Horomaira de
tua.
« pourtant à la même date, flans la parfaite m> « naissance de son état , que je puis à priât a* « tenir sur mon cheval. Jamais course nem'a|wn « aossi longue. En route, je ■croyais ne proror « janiah arriver à Chnh-Abdairl-Asîn , qui ne tt r> trouve cependant qu'à un far»ang(5 kikwtt* « environ) de Téhéran. » Néanmoins , rwo-winV ment B continue son voyage, mais.qiioVpjîb chaleur fût accablante (45 degrés a fomiw', il fait des observations météorologiques, to\tm$t les habitants, et prend des notes. Après «m* dépassé Cachan , Hommàire de tléîl mont? Vt eot de Khorcut, le seul qui existe entre fftrra et lspahan , et s'arrête au vîTtoge du même nom,^ en occupe le sommet. Enfin , le Î6 août, il «*J à Ispahan, mais ses forces étaient êpuis«s:1« AyssenteTie et les fièvres ne le quittaient pi». 11 dut prendre le lit, et quelques jours ipro, * 29 août 1848, il s'éteignit à peine âgé fc363ns'i; Les nombreux matériaux résultais du dmwr voy«g«. d'Hommaire de TieTl en furqui< rt ni Perse étalent restés entre les mains de H «un Le 9 avril 1831 , le ministre de rmstnicrion publique ayant consulte l'Académie dw insrriptie* et belles-lettres sur l'utilité et rqfrportim* la pubficafion du voyage dHommaire de M. une commission composée de SW. Quatrenxff, Ph. le Bas, Mohl, de TTailly, Walckenaer elto gnaut, fut chargée d'examiner les marrascfifcjt dessins laissés par le voyageur. Le rapport * H. Cnignaut, dont les conclusions étaient on peut plus favorables, ayant été approuve k 31 octobre suivant par l'Académie, la J*W dllommairc de IleU a été publiée aux Iras ' -J gouvernement sous ce titre : Voyy m en Perse, exécuté par ordre du gouvernement]'*** pendant les années 1846 , 1817 et 1848, Hommaire de tlell. accompagné de rarUs,f»*T tiont et d'un album de 10O planches dttsntn dénature par Jules Laurens, Paris, V. Mn". 1854-18537, 4 vol. in-8«. La partie Ai*"£ * compose de trois volumes in-8% avec ■ *»? 100 planches sur dcmi-colorribier, rt u r ' scient>j1gue d'un volume in-8" , avec un iW * trois cartes in-folio sur demi-colombier f t grande carte sur grand colombier, <^f* £ les soins de 11. P. Daussy, membre de JW* des sciences, au moytn des ifintrarres n jtravaux graphiques du général Srmnw, ^ relevés de cet habile officier genrral ron._ avec ceux dllouimaire de Hell. Hommaire u ^ a laissé trois fils de son mariage arec ma t
selle Ilér.ot. ^L*.
HOMMEL (Chaw.es Fe»i>ixaxd), saraoi jua
.suite et ingénieux écrivain , naquit a Lr'l ;., 6 janvier 1722. Nomme professeur estra^
II) Le d'HmrrmaliT une simple
depoutlc»d
cimetière de Djulla, au aud-«at a^» • F„ aire d« «dl, «Mf*U d'««* f™.
pie ******** . «t été déj*-ea, -
"»d une uentalrc de vojaseur» tUCf*-tmm
de droit en 1750, il ouvrit son court pa* une a*> rieuse dissertation , De meritit juritctmsuWïrvm in bonat litteras. ai fit pressentir dès lors que son esprit, rempli de goût, ne séparerait jamais des épines de la jurisprudence les fleurs de ta beHe littérature. En 1752, il (.h tint la chaire de droit féodal, et, en 1736, celle d'institutes civiles, d'en il fut appelé a la chaire de droit canonique : n> (ut aussi honoré de diverses charges de magistrature, et mourut d'nne attaque d'apoplexie , le tfi mai 1781. Homme! a ru la plue grande part aux améliorations du Code pénal et à l'abolition de la torture dans l'électoral de Saxe. Voici I» liste de se» principaux ouvrages t 1° Obltttmnentajurit feudaUt teu grammatka- oùwreutionet jus rri ctienietariat et antiquitatet y rr manient varia Hlkt~tmntet, Leipsick, 1755, in-*» ; 2° Seet-km jvrit ciritis , teu jurisprudentia uniiersa paucit tabulit delineata, 4* édition, ibid., 1767; réimprimé à Turin, Î784 , 6 feuilles in-fol. ; 3" ' Rffigi et yuracmmitomm in indice** redacta , Leipsick , 1760, in»»0. C'est une taMe atpnanctique de tous les jurisconsultes dont il avait pu recueillir les portraits gravés , avec l'indication du format , du graveur et de I» collection où ils se trouvent, terminée par la description de soixante-sept médailles frappées pour des jurisconsultes, La pré» face de ce livre contient des observations eu»rieuses. 4* LUHratur» jwit, ibid., 1761, in^8» ; idem, 2» édition, totalement refonde*, ibid., 1779; in-8°, avec figures : ouvrage fort piquant et plein de recherches. Il est divisé en deux parties, Tune bibliographique , l'autre purement biographique : Ja> première se compose de notices sur les ouvrages classiques les plus importants, et sur quelques autres peu connus et qui mériteraient de l'être davantage : on peut y remarquer un morceau fort intéressant sur les controverses entre les jurisconsultes. Dan* la deuxième partie, Homme!;, sans s'astreindre à aucun ordre positif, traite tour à tour des jurisconsultes poètes-, des homonymes , des femmes qui ont étudié le droit ou l'ont professé , des biographies de droit , etc. : un tableau, dans lequel 1 s jurisconsultes sont classés à la date de leur mort depuis l'an 1408 jusque» et compris l'année 1760, termine l'ouvrage. Ce Hvre , unique dans ce genre , est écrit avec une rare facilité et une élégance tout à fait exempte de recherche : Hommel y manie souvent la plaisanterie avec une grâce dont on n'eût jamais cru que de pareille» matières pussent être susceptibles ; ce qoi donne en même temps la plus- heureuse idée de son1 esprit. 5° Bibliotkeca jurit retbbinien et Saraeenorum arabica, ibid., 1752', io>-80 ; C' Ju'itprudnlia numitmatibut Hlustrata, nerwan sigitlh, gemmir, aliitqne pictvrit retmlit varie exornrta, ibid., 1763, in-8°. Le conseiller Klotoy a donné une suite : \uctarnm)', ibid., 1765, in-8°"; 7° Le Flarius allemand, ou Introdurtion complète à ta pratique judiciaire, civile et criminelle, liayreutb, 1763, in-8° (en allemand) ; 4* édition
très-augm entée , ibid. , 180», 2 vah in-8»: ou* vrage devenu- classique en Allemagne , et rempli d'une érudition non moins curieuse que varier, r Hbinmel s'y est efforcé de substituer au style | barbare des tribunaux la correction dn langage qu'il avais coutume de mettre dans ses leçons et i dans ses livres. 8° Rhapmdia quattlinnum in /«*» quotldie obvenieutuin-, neque tamen Ugilktt decira- ™«. Le prenrott volume de celte collection parut d'abord à Leipsick, en 1765, in-4». La troisième I édition , Bayreuth , 1769*79 , 5 vol. fn-4* , fut in* terrorapue: par la mort de l'auteur. Son gendre; le doctewr Roessig , professeur à Leipsick , en donna une quatrième, 1 "«2-87, io-4f, augmentée d'un sixième volume, de remarques* et d'un septième,, qui contient des tables, une vie d'tfcmimel par l'éditeur, une autre vie qu'Houunel avait fournie lui-même à Weidlieh pour ses notices biographiques des jurisconsultes vivants , enfin l'éloge composé par Aug.-tiuill. Ernesti, et int> lulé Memona liommtlii, et qui se trouve aussi dans les ùputcula oraiorlo-ptUtologUa d'Ernest!, Leipsick, 1791, in-8° (ray. Ai.-G-. Entres ri). Ce recueil est précieux par la nature et ia diversité des ; questions qu'Mommel développe et traite succes- \ sivement, tantôt en jurisconsulte consommé, tan* tôt en écrivain habile et ingénieux ; on y rencontre même des dissertations sur des matières purement littéraires. 9* Corpus jurit avilit cum ! notés oariarum, Leipsick, 1767, in-8°. H vty a point de notes ; ce ne sont que de simples indications faites sur chaque paragraphe et chaque loi du corps de droit, et qui renvoient aux auteurs qui les ont expliqués : ceux-ci sont au nombre de deux cent quinze. On reproche avec raison k Itommel d'avoir apporté quelque négligence à un> travail qui, fait avec soin, aurait été très-ntile, et de s'en être rapporté trop souvent à ces tables qui sont placées à la fin des auteurs de droit, sans avoir pr.s la- peine de vérifier par lui-même l'exactitude de la citation. Ces critiques l'ont sans doute empêché de publier le deuxième volume, qui devait compléter le corps de droit et renfermer le Code, les i'ovrWes et les livres des (fcfs. Quoi qu'il en soit, l'idée «Nlommel était bonne en elle-même , et elle nous a valu on ouvrage fort précieux, intitulé A. Schulting notm ad Digesia seu Ptindèctat; edidit atque anîmadver*tionet tuatadjeat A'. Smaltenburg. Leyde, 1804 et 1807, 2 vol. in-80. Smallenburg a enfin exécuté ce. qu'Nommel n'avait fait, qu'essayer : au lieu d'une indication sèche et vague, il donne une citation détaillée et positive, renvoyant seulement au texte celles qui exigeraient un trop long développement. Il est Rkcheux que son travail n'embrasse que les dix premiers livres du Digeste. Smallenburg avait publié, comme essai de son travail, en 1799, ses notes et celles de Schulting sur les titres De verborwn tignijicalione et De régula jurit, Leyde, in-8°. 10° PaiingeneAa librorumjurit ceterum. teu Paudectarum toca intégra ai
modum indicit Labitti et Wielingi oculit exporita et ab exemplari Tnurrlli Jlorentino accuratittime detcripta, ibid., 1767-68, 3 vol. in-8°. Déjà d'autres jurisconsultes, avant Homme), avaient formé le projet d'extraire du Digeste les fragments épars des jurisconsultes romains, et de les réunir pour les présenter dans l'ordre où ils devaient se trouver dans leurs ouvrages. Cujas avait, en quelque sorte, exécuté ce plan sur quelques traités de Paul et de Papinien ; Breukmann , sur Al/enut Vamt, etc. (roy. Brehkhakk}*. Freymon, Labitte et Ant. Augustin avaient publié des essais plus ou moins heureux ; mais il était réservé à Ab. Wieling de présenter un travail complet dans sa Juritprudentia restituia (toy. Wielisg) , Amsterdam , 1727 , 2 vol. in-8°. Cependant comme cet ouvrage ne renferme que de simples renvois, llommel conçut le projet de présenter, an lieu de citations, le texle même des jurisconsultes romains , aQn d'éviter par là de feuilleter tout le corps de droit. Malheureusement, comme ses occupations ue lui permettaient pas de surveiller lui-même l'exécution de ce travail, il en chargea un certain Kronbiegel, qui, par l'incurie qu'il y apporta , détruisit les espérances que ce projet avait fait concevoir : le texte est plein d'incorrections et d'omissions importantes. Quelques jurisconsultes allemands , entre autres Walcb (in Ek. llermen. jur., p. 591), ont entrepris de défendre ces ouvrages ; mais il a été réfuté , avec succès, par M. M. Gr. Hugo (in Ind. font. corp. jurit.. Berlin, 1795, p. 215), Seidensticker (in Sot. lit. Corp. jurit. preemit. ed. Corp. jur. in chrettomathiam contr , p. 16), et surtout par D. J. C. Koch (ii Auct. tert. tract, de suce. ab. intettato prim. edit.). H» Epitome taerijuris, ibid., 1777, in-8°. La première édition, publiée sous le nom de Curtiut Antoniut. avait pour titre: Epitome jurit eanonici, ibid., 1768, in-8° d'environ 300 pages; 12" la Théologie det peuple t du Sord éclairae par l'expl'eation du cornet d'or (1), ibid., 17t)9, in-8° avec figures (en allemand); 13° Sur Ut récompentet et let peinet dant la légitlation det Turet, ibid., 1770-1772, in-80; 14" Promptuarium jurit Bertochianum ad modum lexici jurit practki... ex recenliorum juritcontultorum teriptit, ibid., 1777, 2 vol. in 8° ; nouvelle édition sous ce titre, Ber~ tochii promptuarium jurit poit C. F. Hummelium turavit C. A. Gànthtr. Lcipsick, 1788, 2 vol. in-8". i. A. Carpzow avait publié en 1727 et 1728, à Lcipsick et Zittau, la première édition de ce dictionnaire, dont l'auteur primitif est inconnu, J. C. Bertoch, magistrat à Zittau, s'en empara, et en fit paraître, en 1740, in-4°, une nouvelle édition fort augmentée , et à laquelle un professeur de Lcipsick (Abr. Kaestner, père du célèbre mathématicien), donna, en 1744, un supplément in-8*. Ce fut en cet état qu'il passa entre les mains
(1) Voyex dans Fabriclua { Util, anliq., p. 877) la liste de* auteur» qui ont écrit aur ce curieux monument d'antiquité tcaa-
d'ffommel, qui y ajouta de nouveaux extraits tirés principalement de ses ouvrages. L'édition de Cûnther peut être plus utile pour les Allemands qui font de cet ouvrage l'usage que nous fais») en France du dictionnaire de Ferrière; mais dit doit être moins recherchée par nous que tdlt d'Hommel, attendu que Gtinlber a jugé i propos d'en retrancher tout ce qu'llommel y mit ajouté sur le droit naturel, l'histoire et les antiquités du droit civil. 15° Pentéet philotophiffutt sur U ind criminel (en allemand), Breslau, 1784, in-8°, avec des notes de C. G. Rtfssig , qui en fut l'éditeur. C'est un développement de la préface qu'Homme! avait mise a ta tête delà traduction allemande du Traité det délits et det peinet (de Beccaria), ibid., 1778, în-8°, 16° Oputcula jurit umterti etimfrimit elegantiorit telecta, 1^ part., ibid., 1785, in*; publiée de même par Rtfssig. C'est uq choit de quelques dissertations académiques d'Hommel, avec les notes manuscrites dont il avait charge 6on exemplaire. 17° De jure arleqvinhanlt. mit teg but rtdteultt aut nitfrionlca jwitprudeiHM,\»)reulh.1761, in-8MI prononça ce discours à Leip. sick, pour la réception d'un docteur. 18* iWti sur une langue unira selle (Allgrmeine U'clltprtck, que chaque peupU pourrait apprendre en pn il fourt (dans le recueil intitulé Zuterltttiije Sxkrickte von den gegentca>r1. Zustande der Wuiatcha/ten) , et beaucoup d'autres dissertations et morceaux de critique dans divers ouvrages péticdiques. P — s— t.
IIOMPESCH (FcbmkaKD de), dernier grand suit* de l'ordre de St-Jean de Jérusalem qui ait régné à Malte, naquit à DusseldorlT le 9 novembre 1741. Venu à l'âge de douze ans dans cette Ile, où il fut d'abord page du grand maître, il s'éleva successivement jusqu'au rang de grand-croix, et lit pendant vingt-cinq ans ministre de la cour oV Vienne auprès de son ordre. Les langue» de France avalent perdu beaucoup de leur influence par suite de la révolution de leur pars, k>rs»|ue le grand maître Kohan mourut en août 1737, et elles ne furent pas en mesure de diriger le choix de son successeur. Ainsi la langue de Bavière lit nommer Ferdinand de ilompesch , et il fut le premier Allemand qu'on eût vu à la léle de l'ordre de Malte. Dès lors le propagandiste? révolutionnaire avait pénétré jusque dans cette ue, et ses partisans ne prenaient même pas la peiat de dissimuler. Le nouveau grand maître était lois de les approuver ; mais la faiblesse de sod caractère l'empêcha de les éloigner des emplois que la nullité de son prédécesseur leur avait abandonnés , et quoique ce fût un usage invariable i tous les changements de règne, il n'osa p» ï porter ceux qui avaient concouru à son élévalit*- Aussi lorsque Bonaparte se présenta devant l ue (juin 1798), ce boulevard de la chrétienté était dans les mains de chevaliers parjures, nant au nom du souverain le plus faible qi" * encore porté le barelon. Dès le mois dejmwr
non
plusieurs émissaire* français étaient venus s'établir à la Valette sous de vains prétextes , et ils avaient réuni dans des banquets scandaleux un grand nombre d'habitants séduits et de chevaliers infidèles à leur ordre. Tout avait été concerté dans ces réunions séditieuses, et le commandeur Bosredon , secrétaire du trésor, s'était mis lui' même à la téte du complot. Au moment où les vaisseaux de la république française parurent, il déclara que ses vœux étaient « de combattre les « Turcs et non pas les chrétiens. » Conduit en prison par un premier mouvement d'indignation et d'énergie de la part du grand maître , il fut bientôt relâché par les effets de la sédition qu'il avait préparée , pendant que les autres chefs du complot disposaient les troupes et les chevaliers fidèles de telle sorte que , dispersés sur les côtes et dans des forts isolés , sans ordres et sans munitions, ils ne purent opposer le moindre obstacle au débarquement. Dès qu'on vit les colonnes françaises se diriger vers la place, le commandeur Bosredon se rendit auprès de leur général , et là, sans mission comme sans pouvoir, il signa pour son ordre une honteuse capitulation. Le grand maître, qui avait tout laissé faire , n'eut plus qu'à se soumettre. Ainsi vingt-quatre heures s'étaient à peine» écoulées depuis l'apparition des Français, et déjà tous les forts, tous les magasins, toutes les munitions leur étaient livrés (1). Déjà leur chef s'était établi dans l'un des palais de la capitale , et là il attendait la visite du grand maître. Ce malheureux prince , ne s'étant pas d'abord rendu à ce devoir, par oubli ou par un reste de sentiment de sa dignité , encourut toute la disgrâce de son orgueilleux vainqueur, et il lui fournit ainsi une occasion ou un prétexte pour le traiter avec la dernière rigueur. Ce fut en vain que le faible vieillard mit le comble à son ignominie en écrivant à Bonaparte pour le remercier de sa prévenance , de ta ginérotiti,- il l'assura même qu'il eût mit un grand emprestement à aller lui offrir l'expression de ta reconnaittance « si, par « une délicatesse qui n'avait pour objet que de « ne rien faire qui pût rappeler aux Maltais sa m personne et leur ancien gouvernement , il ne m se fut déterminé à éviter toute occasion de se « montrer en public. » Tant d'humilité ne put lui faire obtenir grâce. Bonaparte ordonna d'effacer et de détruire partout les armes et les signes de l'ordre ; ce qui fut exécuté dans le palais et jusque sous les yeux du grand maître : on renversa même en sa présence le buste de Lavalette, cet illustre prédécesseur, qui devait lui rappeler alors tant de souvenirs humiliants. Le troisième jour, le grand maître fut embarqué sur une galère désarmée , qui fit voile pour Trieste. On lui
(1) Quelque* Jour» après cette capitulation, Bonaparte, ta promenant autour dee rempart» de la Valette, en admirait la con.truci ion et la force. - Il faut convenir, lui dit un rte k* aidet - de camp, que nos* avon» et* bien heureu* qu il te «.m trouvé m du monde dan» celte ville pour no il» en ouvrir le» portât. »
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donna cent mille écus pour prix de son argent terie , qui fut mise à bord des vaisseaux français. Une rente de pareille somme lui fut promise, et il en reçut le premier terme en traites qui n'ont jamais été payées. Voilà comment fut acquise une souveraineté jadis si illustre , et l'une des forteresses les plus redoutables qui existent, mais qui devait rester si peu de temps dans les mains de ceux qui venaient de s'en emparer avec tant de facilité ! Arrivé à Trieste , Hompesch déchira les traites qu'il avait reçues , et il lit d'inutiles protestations contre une capitulation qu'il n'avait ni stipulée ni ratiQée, mais à laquelle il n'avait pas eu le courage de s'opposer. Quelques mois plus tard, se voyant pressé par la cour de Vienne, qui cédait elle-même aux instances de la Russie , il signa une abdication en faveur de Paul I", et il vécut en Allemagne dans l'obscurité et assiégé par les plus urgents besoins. Enfin, assailli par de nombreux créanciers, il se rendit à Montpellier, et réclama auprès du gouvernement français les arrérages d'une pension qu'il avait d'abord refusée. Il lui était dû près de deux millions ; on lui donna une provision de quinze mille francs! Cette faible somme lui avait à peine été comptée, qu'une mort précipitée termina sa carrière, en 1803. M— »j.
HONAIN (Abou-Yezid), fils d'Ishac, naquit à Hyrah, ville de la Mésopotamie, et appartenait à la tribu des Obadites, qui professaient le nestorianisme. Il eut pour maître en médecine Jean, fils de Massowieh, et en grammaire arabe, le célèbre Khalyl-ibn-Ahmed. Comme il joignait à la connaissance de cette langue celle du grec, il fut choisi par les premiers khalifes abbassides pour traduire en arabe les ouvrages scientifiques des Grecs et il fut l'un des traducteurs les plus actifs de cette époque. On dit même qu'il voyagea en Grèce de la part des khalifes, et y fit une ample moisson de livres sur toutes les parties de la philosophie. On lui doit des versions de la plupart des ouvrages d'ilip^ocrale et de Galien, d'Euclide, de l'Almageste de Ptolémée, etc. Outre ses traductions , il a composé un grand nombre de traités sur la médecine et la dialectique. Casiri en donne la nomenclature [BtbL ar. ht: p., t. i, p. 286). On rapporte que le khalife Moléwekkel, ayant conçu quelques doutes sur ses rapports avec les Grecs, et craignant une trahison , le fit venir en sa présence , revêtir d'une robe brillante et combler de présents ; ensuite il lui demanda un poison violent et assez secret pour donner la mort sans qu'on pût le découvrir. Honaln lui répondit : « Prince des croyants, je n'ai appris à connaître ■ que des médicaments utiles , et je ne pensais « pas que vous m'en demandassiez d'autres : tou- « lefois, si vous le permettez, j'en ferai la recher- « che. » Moléwekkel y consentit; et au bout d'un an il adressa la même demande et reçut cette réponse : « Prince des croyants , je n'ai pu con- « naître que des médicaments utiles. « Alors le
noN
khafife, touché de sa probité, Toi avoua le motif secret de sa demande , et mettant une confiante sans bornes dans son médecin, il le combla de nouveaux bienfaits. Honaïo mourut en ^60 de rbegire (87 i de J.-C.V
HONDirs (Josst), chef d'une famille de graveurs distingues, a joui longtemps d'une réputation assez étendue, et qu'il devait à la supériorité de ses cartes géographiques sar celles de ses prédécesseurs. Tl naquit en 1546 (1), à Waekène, bourg de Flandre , et , à Vagc de deux ans , fut amené par ses parents à Cand , circonstance qui a fait conjecturer qu'il était né dans cette ville, fi ne tarda pas à annoncer des dispositions trèsremarquables pour 1rs arts du dessin ; et Ton assure qu'à huit ans il gravait et peignait sot cuivre et sur Ivoire de petits sujets de son invention. Il n'avait cependant point encore en de maître : il entra ensuite dans l'atelier d'un peintre, qu'il effaça bientôt par la rapidité de ses propres, quoiqu'il donnât une partie de son temps à l'étude des langues et de la littérature anciennes. On Kt dans le /Wetionnaire de Moréri que le duc de Parme fit venir Tlondius dans son camp devant Anvers, et qu'il lui proposa de le suivre à Rome, où il se chargeait du soin de sa fortune. C'est une erreur : Hondius s'était retiré en Angleterre à l'approche des trou» bles; et il se Ht connaître avantageusement à Londres par son talent pour la construction des instruments de mathématiques et pour In fonte des caractères d'imprimerie. De retour dans sa patrie, il s'établit à Amsterdam, on il pnblia de nouvelles cartes géographiques qui eurent beaifcoup de succès. 11 fit paraître en 1597 un Traité d' la construction des globes (en hollandais 1, et donna successivement de nouvelles éditions du tîvand Atlas de tJérard Mercator, augmenté de plus d'un tiers ; un abrégé sous le titre (Vâtlat mhwr, itt-fr oblong, sonvent réimprimé; le traité d'tsaac Pei>tanus , Des globes et de leur venge , enrichi de planches et de curieuses v/bservations , etc. On doit encore à ce géographe les cartes et las planches de la Description de tu Unième, par Walt. Raleigh, Nuremberg, 1599, iit-4*;-et des Vonngas autour du monde, tle Drake et «de Cavendish. Sete estampes, peu îtoinbreuses , sont marquées du chiffre Tl. I. Tl mourut a Amsterdam, en 1tttlH tgé de 05 uns. Tl laissa deuil fils : — Henri Ho»tm s , dit le Vieux . né à Gand en iî>73, mort à In Haye en I61fi, eut pour maître Jean Vierio. dont il prit la manière an point d'imiter jusqu'à se* d fauts. Tl était très-laborieux , et il a laissé une grande quantité d'estampes, -et une suite de cent quarante-quatre portraits d'artistes, la plupart flamands. Cet artiste a gravé d'après Albert Durer» Holbein , Zaechero , Breughct, etc. — Henri Jlorr*
< i ' Moréri et d'autre» biographe* placent 1» r>ai»»aii ce de lloudlu» en 1W>3, mai* il n'aurait eu t|Uc dix aria en UJ73, époque dr la naissance de Henri, ni* fils aine, . t chv-wpt à liMiaaaarc de •on tecond file. Cette raison noua a détermine à suivre l'o^nii « de l'auteur des Aottcti tur Iti gratturê IBisançon, 1W7.S ?oL ta-*), q«U fait ntmri ?«•« H «aies ea 1*4(3.
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srcs, dit le 9evne, né a Londres, en 1580, fut supérieur à son frère. Sa minière est fer» m piquante. Tl a gravé prusiesrs rosrceaui 4V • mm positron , et d'autres d'sprrs les Bieilkr! maîtres flamands. On ignore répaqoe précise àfi mort : mais son estampe de FCylerûpierAd'aam Lucas de l.eyde, est datée de 1644, et l'an ami croire qu'il a vécu peu au delà de cette éaoaat.l'ii a de lui : 1° Prerstantitsimormm d/ienrf tketof»** ■ Hum effigier <m t<r. la Haye. M, b>
fol.; 2» Thentnm honoris in q*o p>Omm Bdfamgnfortrm imaginer, etc., Amsterdam, H$to,iaM 5° Pompa funebris Caroti V, imp.. Bnuint ctktrata. la Haye, 1619, in-fol. ; 4" fhstihimaU f fer rpre tire , en flamand ( traduite en Ira»!»»;.' A. G. S.}, la Haye, 1045, ouvrage dontoaui»! cas , mais qui a élé surpassé dépôts. — OmHam Hovonm, son fils, né à la Haye en 1 601 , aparit d? son père les principes on dessin. Il i'etaèlrt I Dantzig, et s'appliqua partrcwlierrHinri 1 grm le portrait. On estime surtout ceux qu'il a «totrv d'après van Dyck. Cet artiste , dosé At swa»j' d'intelligence, rendait la nature arec inx cn*> ■ vérité. *-».
ROM (Williau), écrivain anglais, si à Bâta ta 1779, fat d'abord destine par ses parents» l'étal' des lois, qu'il abandonna bientôt pour s'etaai' imprimeur-libraire è l/ondre» (IHOUj. Lalortofut loin de lui sourire. Il éprouva des parte «:• «derables et un incendie détruisit en partit M établissement. Il résolut alors de ebrrritr taies lettres les ressources nécessaires à lai ri 1 sa famille, lu 1806a publia son premier cw> Jardinier de» bosquets iShawsCardeoer),ausM nom ne commença à attirer l'attention du pi* qu'après 1816. Cette année il donna uDeiénitl' satires politiques dont l'une, intitulée U Mm* podtiqne conttntite par Jacques (PoliHeal boirvtlui Jack built), n'eut pas moins de eiarjuanlr BsUau, Sou Krund uuoeés vint peut-être aies fpm(iC bois qu'y dessina George (irtrioksliiok, dont m talent fat OU reste popularisé par crtte œowt * Mnisvn politique de Hone , comme tout « (■ ' île la vogue à l.ondres, rit naître auttorarilt une Ion le de publications rivales du me»rpw. mais il n'en continua pas moins ses *atiro,d»i queltpaes-unes sont dans le genre laarresfa- .1 ne d'eMes, écrite contre le guuvrrnejueoL, ajpfaaal d'une parodie sur la Uturgie, fat l'osjet Jr pMrsuites devant les t rilumaux. Mont preatak *• méane sa oufense, «fui fat fart geéux du aawVet il fat acquitte par le jnrv . Après avoir*» en 1825, an Uvrc très-ctarieus : * ancien* sngstèret, il commença ea IBaî 1» f*1"' cation de r£oary day's Book. ie livre tl( t*"» 1 1 jours, revue «clhiomatlaire intéressante et slructive, mais qui n'eut pas assci de débit p«« le mettre à l'abri du besoin lui et sa (anuUc-* composant alors de dix enfants Arrêté pj dettes, il coDlmua dans sa prison r*ViV|"l' , puis peaaaet les années làtî, Ut» *
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1820, il ûl le Table Book et le Ytar Book. Tant de travaux pourtant ne suffirent point à le sortir de la misère. Ne pouvant entreprendre de nouvelles publications, il se mit aux gages des éditeurs et travailla pour les reçues et magasins jusqu'à sa mort, arrivée le G novembre 1813. On trouve dans tous les écrits de Hone une grande variété d'études et des recherches sérieuses et approfondies. E. D— s.
HONERT ou ÏIOXAERT (Roch van des), chevalier, né à Dordrccht vers la fin du 16* siècle, remplit dans sa patrie les premières charges administratives et diplomatiques, et se fit également considérer par la noblesse de son caractère et par l'étendue de ses connaissances. Envoyé en 1027 comme ambassadeur dans le Nord pour travailler à le pacifier, il a publié le journal de celte ambassade dans un volume in-i° de format oblong, enrichi de gravures d'Abraham Boot, Utrecht, 1632. Hooft, à mesure qu'il avançait dans son travail, lui soumettait les cahiers de son histoire; et il est difficile de rien imaginer de plus honorable que cette confiance, floncrt cultivait aussi avec distinction la poésie latine, et il a laissé deux tragédies dans cette langue, savoir : 1° Thamar, Lcyde, 1611 ; 2° Moïse brisant Us tables de la loi (Moses nomochstes), ibid. II mourut le 30 janvier 1038, âgé de près de 66 ans. — Jean et Taeo-llajo IIo.xert, théologiens protestants, de la même famille, et professeurs à l'université de Leyde, morls l'un en 1740, l'autre en 1758, ont laissé de nombreux écrits dans le genre polémique. M-on.
IÎONESTE (Saint), né à Nîmes, au commencement du 3» siècle, fut retiré de l'idolâtrie, éclairé des lumières du christianisme et ordonné prêtre par St-Saturnin, l'apôtre de la Narbonnaise, qui devint e'véque de Toulouse. Le disciple alla prêcher l'Évangile dans la Navarre et dans la Biscaye ; il convertit St-Firmin à Pampelunc et l'associa dès lors à sa pieuse mission. Honeste mourut en Espagne, l'an 260. Toulouse et Paris prétendaient posséder son chef, et un grand nombre d'églises de France s'étaient partagé le surplus de ses reliques. V. S. L.
IIONIGER (Nicolas), philologue allemand, élait né dans le 16* siècle, à Ronigshoven, petite ville de Franconie. Il consacra sa vie à la culture des lettres avec beaucoup de zèle ; mais ses utiles et nombreux travaux n'ont pu garantir son nom de l'oubli. Cité pour quelques-unes de ses traductions par Fries dans son abrégé de la Bibliothèque de Gcsner, il l'a depuis été par d'autres bibliographes qui ne nous ont transmis que les titres de ses ouvrages sans y joindre aucun renseignement sur l'auteur. C'est à lui que l'on doit Pédition du Dictionnaire grec de Budé, Bâlc, 1585, in -fol. y avec des corrections. Il a traduit en allemand: i° Description de l 'empire ottoman, avec l'histoire des Turcs, Baie, 1573, 1583, 3 vol. in-fol.; 2° une histoire abrégée des papes (Spéculum papa romani), ibid., 1586, b>4°; 3» Examen du conciU
I de Trente, par Innocent Gentillet, ibid., 1587, in-4" ; 4° Histoire du nouveau monde, de Jérôme Benzoni (roy. ce nom ). Cette version fait partie de la Collection allemande des grands voyages publiée par Isaac et Théodore de Bry. Les curieux recherchent de Honiger l'ouvrage suivant : Tropugnaculum rastitatis ac pudicitia, fortitudinis constantia-que fam virginum quam uxorum. Baie, 1551 ou 1575, in-8°. Les deux éditions de ce livre sont également rares (roy. le Manuel du libraire, par M. Brunei). W— s.
HONORAT (Saijit), treizième évéque d'Arles, issu d'une famille illustre originaire de Rome , et qui avait donné des consuls à l'empire, naquit peu après la première moitié du 4' siècle, probablement vers les confins de la Lorraine et de la Champagne. St-Loup , qui depuis fut son disciple et devint évêque deTroyes, avait épousé sa sœur. Honorât reçut une éducation conforme à sa naissance , et fut instruit dans les lettres humaines. Quoique né d'un père païen , il se sentit de l'attrait pour les vérités de l'Évangile et reçut le baptême. Il résolut même de renoncer au monde, et Venance, son frère atné, partagea ce pieux dessein. Après avoir vendu leurs biens, et en avoir distribué le prix aux pauvres, tous deux partirent pour Marseille, où Us s'embarquèrent avec un saint vieillard nommé Caprais, qu'ils prirent pour leur directeur. Ayant abordé en Aehale après une navigation fatigante, Venance mourut à Mt thone, aujourd'hui Modon, dans la Morée. De retour dans les Gaules, les deux voyageurs s'arrêtèrent quelque temps près de Fréjus, et, de l'avis de Léonce, évéque de cette ville, allèrent s'établir à Lérins, Ile alors déserte et remplie de bêtes venimeuses. Ils y fondèrent un monastère, depuis devenu fameux. On fixe l'époque de cette fondation entre les années 400 et 410. Peu de temps après, Honorât fut ordonné prêtre. Cependant le monastère florissait, et de nombreux disciples , parmi lesquels on compte St-IIihirc d'Arles, y affluaient. Honorât leur donna une règle, en partie tirée de celle de Sl-Pat0me, et dont les auteurs du terni * louent la sagesse. Il y avait trente-cinq ans qu'Honorât gouvernait cet établissement en qualité d'abbé, lorsque le clergé et le peuple d'Arles le demandèrent pour évêque. Ce ne fut qu'avec répugnance qu'il se rendit à leur vœu. Il n'occupa ce siège qu'un peu plus de deux ans, étant mort en 429, le 14 ou le 13 de janvier. Le martyrologe romain marque sa fête le 16 du même mois. En 1301 ses reliques furent transportées à Lérins. 11 ne nous reste rien de ses écrits, quoiqu'on ait lieu de présumer qu'ils étaient nombreux. St-llilaire, qui lui succéda sur le siège d'Arles , et qui a composé sa vie , parle de ses lettres de manière à en faire regretter la perte. Cassien lui avait adressé sept de ses conférences. — St- Honorât, septième évéque de Marseille, né vers l'an 420 ou 425, était disciple de St-IIllaire d'Arles. Quelques-uns reculent son épisco-
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pat jutqu'en 483. On ne sait de lui que ce qui en est écrit dans le dixième chapitre des Hommes illustres de Gennade, si toutefois c'est à Gennadc qu'il faut attribuer ce chapitre. Honorât y est peint comme un grand et saint évêque . parlant arec une extrême facilite' des choses de Dieu, rompant le pain de la parole non-seulement aux ouailles qui lui étaient confiées, mais encore aux habitants des Tilles voisines et à de nombreux auditeurs qui venaient de loin pour l'entendre. Sa bouche, suivant l'expression de l'auteur, était connue un vaste magasin de toutes les richesses contenues dans les divines Écritures; Os suum quasi arnvirium Scripturarum. Le pape Gélase Ier l'avait en grande estime, tant pour la pureté de sa foi que pour son éloquence ; ce qu'il lui témoigna en lui adressant un resrrit honorable. Ainsi ce saint évêque vivait encore du temps de Gélase, c'est-à-dire de 492 à 496. De beaucoup d'homélies et de vies de saints qu'il avait composées, il ne nous reste que la Vie de Saint-Hitaire, son maître. Le P. O'iesnel l'a fait imprimer à la fin du premier volume des OEucres de St- Léon. L — T.
HONORÉ, pape. Voyez Hokomus.
HONORÉ DE SAINTE-MARIE (Blaise Valzelle, plus connu sous le nom de Pire), religieux carme déchaussé, naquit à Limoges en 1651. (1 embrassa la vie monastique à Toulouse , et fut chargé par ses supérieurs d'enseigner aux novices la théologie et la philosophie. Son zèle pour la propagation de la foi lui faisait désirer vivement d'être employé dans les missions du Levant, et il reçut avec une joie inexprimable l'ordre de s'y rendre. Il demeura plusieurs années à l'Ile de Halte, fut promu à son retour à différents emplois , et mourut à Lille en 1729, Agé de 78 ans. C'était un homme savant et laborieux. Il a publié un grand nombre d'ouvrages, dont on trouvera la liste détaillée dan? la Bibliothèque des carmrs. On se contentera de citer ici les principaux: 1° Traité des indulgences et du ju/tilè, Bordeaux, 1701, in-12; troisième édition augmentée, Malioes, 1725, in-12; 2» Problème proposé aux savants touchant Us livret attribués à St Dcnys l'Aréopagite. Paris, 1708, in-8°. Le Journal des savants le cite avec éloge. 3" Tradition des Pères et des auteurs ecclésiastiques sur la contemplation, Paris, 1708, 2 vol. in-8° ; traduit en italien et en espagnol ; 4° Des motifs et de la pratique de f amour de Dieu, ibid., 1713, in-8°. Ce volume fait suite à l'ouvrage précédent. 3e Réflexions sur les règles et sur l'usage de la critique, touchant Chistoire de l'Église, les ouvrages des Pères, les actes des anciens martyrs, les vies des saints, etc., Paris, 1712-1720, 3 vol. in-4°. C'est l'ouvrage le plus important du P. Honoré, et celui qui a eu le plus de succès. 11 a été traduit en latin, en italien et en espagnol. L'auteur y établit les règles d'une saine critique, également éloignée de la faiblesse qui craint d'examiner et de l'audace qui ose attaquer les chose» les plus respectables :
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mais on trouve qu'il n'a pas toujours su faire luiniêra - une sage application des régies qu'il mit tracées. 6° Dissertations historiques et ttWfm sv la chevalerie ancienne et moderne, séculière H rip Itère. Paris, 1718, in-4° avec figures. Il y a de l'endition etdes recherches curieuses dans retournât. 7° La VU de St-J. an de la Croix, Tourna) , ITT, in-12 ; elle fut écrite à l'occasion de la canonisation de ce saint par le pape Benoit XIII. 8» 0> serv/itions sur l'Hittoire ecclésiastique de >7«rj (Malioes), 1726, 1727, 1729, m 12, 4« édition a 1 740 , sous le titre de Dénonciation de Ikttoirt. Les autres écrits du P. Honoré sont relatif* an jansénisme et à la huile Unigenitus . et par conséquent n'offrent presque aucun intérêt aujourd'hui. Il préparait une édition des Vies des patruries de l'Orient, par Flodoard, et il a laissé en manuscrit quelques autres ouvrages que l'on conservait dans la bibliothèque de son coûtent i Lille. M'-s.
HONORIA (Justa-Grata) , fille de l'empereur Constance et de Placidie, naquit à Raieune a 417. Elle n'avait que trois ans lorsque soo père mourut, et elle demeura sous la tutelle de PUcitlie , femme vaine et ambitieuse , plus occupé d'intrigues et de plaisirs que de l'éducation Jt sa fille. Honoria était douée d'une rare beauté; mais son titre d'Auguste ôl ait aux jeunes grnsqvi l'entouraient l'espoir d'obtenir sa main. Ole se crut condamnée au célibat , et céda au peocbiot qu'elle ressentait pour Eugène , l'un des chambellans de l'empereur. L'imprudence de Plao*iic instruisit le public de la honte de sa fille. Hoooria fut envoyée à Constantinople, où elle pas quatorze ans, sous la garde des sœurs de l'empereur Théodose, uniquement occupée de pratique» religieuses, et tellement surveillée, qu'aucune & ses démarches ne pouvait être secrète. L'ennui qui la consumait lui fit prendre une résolut*» bien extraordinaire : instruite des succès d'Attila, et quoique ce barbare ne lui inspirât «foc de l'horreur , elle osa solliciter sa prolectioo pour sortir de la captivité où elle gémissait. Elle lui fit remettre par un eunuque une bague pour gage de sa foi , et l'invita à la réclamer won* son épouse (voy. Attila). Sa correspondance awt le roi des Huns ayant été découverte, Uowni fut enlevée de Constantinople , mariée à un particulier obscur et reléguée au fond de \1tifo> où elle acheva dans un cloître une vie, dit *" bon , qui aurait peut-être été exempte de cri»» et de malheurs si elle ne fût pas née k A* d'un monarque. On ignore la date précise àt » mort, mais elle ne doit être placée qu'âpre» l'année 453. Il existe une médaille d'or frappe* en l'honneur de cette princesse; elle porte»11 revers le monogramme du Christ , arec cette lf gende : Salus rei publtca.
HONORIUS I~, élu pape le 14 mai (SU, w ■»» et dix-huit jours après la mort de Boni»** > auquel il succédait, était originaire de uup»n*
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et fils du consul IVtrnne. L'Église était affligé alors par l'hérésie du monothélisme, dont les sectaires ne voulaient attribuer qu'une opération et une volonté à Jésus-Christ, quoiqu'ils reconnussent en lui deux natures. C'était détruire le mystère de l'Incarnation. Sergius, patriarche de Constantinople, était le chef de cette doctrine. Il l'exposa dans une lettre qu'il écrivit à Honorius , en lui faisant observer que cette opinion avait rallié beaucoup de schismaliques , surtout parmi les eutychéens, qui s'empressaient de rentrer dans le sein de l'Église. L'empereur Héraclius favorisait aussi cette opinion : le pape se laissa séduire, et donna son approbation à Sergius. Le moine St-Sophrone, qui fut depuis évéque d'Alexandrie, écrivit avec force pour combattre cette erreur. Sergius revint à la charge , et Honorius persista dans les mêmes sentiments. Le sixième concile de Constantin l'i'lf, tenu en 680, condamna cette doctrine et analhématisa la mémoire d'Honorius. Cette sentence fut confirmée , en 767 , par le second concile de Nicée. Honorius mourut en 658 , la même année que le roi Dagobert , et i l'époque où la puissance de Mahomet commençait à devenir redoutable. Son pontificat avait duré douze ans et près de cinq mois. Le pape Jean IV et St-Maxime entreprirent son apologie. S'U est vrai qu'à parler rigoureusement il fut coupable d'erreur, il parait qu'il eut aussi des qualités estimables : il fit des largesses considérables aux églises, en bâtit quelques-unes, en répara beaucoup d'autres, et renouvela tous les vases de St-Pierre. Il contribua avec zèle à la conversion d'Êdewin, roi de Northumberland. On trouve de ses lettres dans la collection des conciles, dans la bibliothèque des Pères, et dans Ughelli. Le P. Merlin, jésuite, a publié un petit volume sous le titre d'Examen exact et détaillé du fait d'Honorius. H eut pour successeur Séverin. D— s.
HONORIUS II, élu pape le 21 décembre 1124, succédait à Calixte II : il se nommait Lambert de Fagnan, et était né dans une condition médiocre, au comté de Bologne, dont il avait été archidiacre. On lui avait reconnu de l'instruction , et le pape Pascal lui avait donné l'évéché d'Ostie. Son élection fut assez vivement disputée. Une partie des évéques et des cardinaux avait déjà élu et revêtu de la chape rouge Thibaud , cardinalprêtre du titre de Sainte - Anastasie , lorsque Robert Frangipane et les gens de sa faction se mirent à crier: Lambert, évéque d'Ostie , pape! et le revêtirent des ornements pontificaux. Le tumulte fut d'abord assez considérable, mais Thibaud , qui avait déjà pris le nom de Célestin , se démit volontairement. C'est cet antipape d'un jour que Lenglet-Dufresnoy a nommé mai à propos Calixte. Honorius eut, à son tour, du scrupule sur la validité de son élection. Il se dépouilla des marques de sa dignité : mais les cardinaux le réhabilitèrent solennellement, et la paix fut rétablie entre les partis. Honorius voulut mécon-
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naître les droits de Koger, comte de Sicile et duc de Pouille et de Calabre, sous prétexte qu'il n'avait pas reçu de lui l'investiture. Il lui opposa Robert, prince de Capoue, et Ht la guerre à Roger ; mais celui-ci , plus habile guerrier que son compétiteur, fut enfin reconnu par le pape. Honorius prit part à la querelle de l'évêque de Paris, contre lequel son clergé s'était révolté, à cause de la réforme qu'il voulait y introduire. Louis VI s'était laissé prévenir contre l'évêque , et celui-ci, inquiet des dangers dont il était menacé , avait mis les terres du roi en interdit. Honorius avait d'abord annulé les actes de l'évêque, mais Sl-Bernard prit avec chaleur son parti, et le pape changea d'opinion. L'évêque de Paris triompha. Honorius favorisa la conversion de la Poméranie, entreprise par St-Olhon, évêque de Bamberg, et sollicitée par le duc de Pologne, Boleslas. Il donna aussi, de concert avec le patriarche Élienoe. l'habit blanc aux Templiers, dont l'ordre venait d'être nouvellement établi. On trouve plusieurs lettres de ce pape dans la collection des conciles, et dans le recueil de D. Martène, d'Achery et d'Ughelli. Honorius mourut au monastère de St-André, le 14 février 1130, et fut enterré dans l'église de Latran , après un pontifleat de cinq ans et deux mois. H eut pour successeur Innocent IL D — 6.
HONORIUS III fut élu pape à Pérouse le 18 juillet 1216, deux jours après la mort d'Innocent III, auquel il succédait. Le nouveau pontife s'appelait Cencio Saveili. Il était Romain de naissance t sa capacité dans les affaires l'avait fait distinguer dès le temps de Clément III , qui l'avait nommé camérier de l'Église romaine. Il s'était élevé peu à peu jusqu'à la pourpre, et était devenu successivement cardinal-diacre du titre de Sle-Luce, et depuis cardinal-prêtre du titre de St-Jean et de St-Paul. Son premier soin fut d'écrire au roi de Jérusalem pour l'assurer de son zèle en faveur des croisés, ensuite aux évêques de France pour relever le courage des pèlerins, puis à l'empereur de Constantinople pour lui promettre son appui contre les schismatiques et les Grecs, enfin, au patriarche latin, en l'exhortant à conserver l'union avec l'empereur, sans préjudice des droits de l'Église. Honorius s'occupa ensuite de l'élection de Pierre de Courtenay, qu'il couronna empereur d'Orient, et qui fut pris bientôt après par Théodore Comnène, et jeté en prison, où il mourut. Les affaires d'Angleterre exigèrent bientôt toute l'attention du pape. Jean Sans-Terre était mort, et laissait à son successeur, Henri III, le fardeau d'une guerre contre le prince Louis, Ois de Philippe-Auguste, qui prétendait à la couronne, et soutenait son parti à la tête d'une armée. Ce prince s'était jeté en Angleterre, comptant sur la protection d'Innocent III, qui avait d'abord persécuté le roi Jean , et lui avait depuis rendu son amitié. Honorius, animé des dernières pensées de son prédécesseur, négocia avec le prince français. Il employa tour à tour les prières elles menaces,
éerivi» aux baron* et aux évéqurs anglais que la mort de J.-hti leur était tout prétexte de révolte, rahorta dans le même sens l'arehevrque dtr Bordeaux et les seigneurs de Guyenne à rentrer dans lenr devoir de sujets Mêle», et parvint enfin r susciter contre le fil» du roi «le France un parti auquel re prince dut céder. La croisade de Palestine occupait encore lotis les esprits. Horion us y mettait tout son zèle. H avait engagé le roi ilr Hongrie à joindre ses forces à celte» des croisés. Mais le Portugal et l'Espagne étaient désolés par les armes des Maures. Des divisions de familles s'étaient élevées pour la succession aux trônes île Castille el de Léon. Le midi de la France était affligé de la guerre contre les Albigeois. Honorius rbereha à triompher de tonte* ces dfflfcidtès, en
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mu i venant «lans tontes ces querelles, ou il mettait toute l'ardeur de son caractère et le p
autorite. Son but principal était de donner an k la croisade; et ce fut dans cette
vue qu'llonorius couronna empereur d'Allemagne Frédéric II, qu'Innocent III avait déjà reconnu comme roi des Romains. Ce prince, qui devait i l n- tourmenté si cruellement par les successeurs d'Honorius, était roi de Sicile, et rendit en cette qualité hommage au pape. Le nouvel empereur promit arec serment de se transporter sous deux ans au ptus tant en Palestine, et le pape reçut celle promesse avec joie. Cette bonne intelligence fût cependant altérée dans la suite par iraelques prétentions d'Honorius qui blessaient l'autorité dn roi relativement à la nomination des éveques, qne le pape voulait instituer comme seigneur suzerain du royaume de Sicile; et ce fut là le germe de ces fatales divisions qui éclatèrent sous les pontificats de Grégoire IX el d'Innocent IV. En France, les relations dw pape eurent pour objet principal la guerre contre les Albigeois Honorius, qui protégeait la maison de Moiilfort contre les comtes de Toulouse, avait plus d*Une fois pressé Philippe-Auguste de prendre part dans cette querelle et de soutenir Simon de Montfort. Le pope renouvela les mêmes instances auprès de LouisVtN, successeur de Iliilippe. Louis était occupe' alors à poursuivre en Poitou le recouvrement de* provinces confisquées sur le roi Jean, père dn roi d* Angleterre Henri NI, a cause du meurtre d'Arthur. Le pope essaya de le détourner de cette entreprise, en l'exhortant à se croiser contre le» Albigeois. Louis soutint la justice de son droit ; mais enfin il céda, laissa respirer Henri et alla mourir au siège d* Avignon. C'est ainsi que les papes prétendaient se rendre les arbitres des querelles des souverains, changer leurs guerres politiques en guerres religieuses sons le prétexte que, la plupart dès guerres étant injustes et par conséquent autant de péchés, le chef de l'Eglise avait le droit d'en juger les motifs et d'en interdire l'exécution, Ce système avait été inventé depuis la naissance des croisades. On ne voyait qu'armements de celte espèce. Outre la croisade de la Syrie , M y
en avait contre lrsVaudoi» et les Albigeois; os en avait vu une d'enlaats sous Innocent M, et sous Honorius de» croisés tournèrent leurs i contre les païens de la Prusse et de la 1 Tous les peuples étaient croises, même ceux «le l'Asie qui étaient dan* la communion d< liait. La* reine de Géorgie dépota des ambassadeur* i Honorius. pour lai témoigner son impatient» «renvoyer ses soldats à la terre sainte, dans l'espoir d'obtenir les secours de* chrétiens contre 1rs fartai » , qui ravageaient l'Asie sous la coodaiu ih terrible Gcngis-Khan. Cependant la puissance Je* papes commençait à décliner. Malgré les instances et le* menaces dltonorius, le cointe de Scbwc rin s'empara de la personne du roi de Danenurd. W aldetnar II , et le retint en prison pendant trot» ans. Grégoire VII «ût été miesix obéi. Après **r écrit de nouveau à Frédéric pour lui reprocher n lenteur à acquitter la proenesse qu'il avait uiit de porter ses arme» dans la Palestine (t), Hos* rius 111 mourut le 1S mars 1227, après ta pt**" ficat de dis an* et huit mois; il eut pour wcttsseur Grégoire IX. La plus grande partie des Ittlrrt d'Honorius ont été publiée» à Toulouse par Innocent Ciron , sous le titre de QutnUi tompiktit dtcrttal. , uw.k ia-fol. avec de» notes de l'eûtes/- Os en trouve aussi dan» la Collection des conctks, dans les Recueils de Baluze, de Wad«lia#, *? IX M ar tene, de d'Achery, d'Ughelb, etc. Lob on a publié sous le nom dé ce pape uoe iodigrtk rbapsopie intitulée Grimoire du p i/nHotoruu l'ai une de ces misérables compilations, fruits it l'ignorance et du charlatanisme, comme l'Ea* cbiridion du pape Léon , les Secrets du (uwi Albert , etc. La pi** ancienne édition iniuquK par Lcnglet Dufresnov (Becmeil tnr les apptntiw. 2,2, 255) est intitulée S. />. Hmorii pafm U adeemt teueàrarnm principe*» et ejut angeltu (**• juratiomer; cxtraeUr cr orig anna 11 >■*.>.
HONORIUS IV, élu pape le 2 avril litfi, sut*dait à Martin IV. U s'appelait Jacques Savem. noble romain, et était cardinal du litre ut Ht- Marie, de la nomination d'Urbain IV. La gonttr. qui l'ineomrrodait vivement aux pieds et nu mains, lui rendait irès-difikjW la célébration or la messe, en sorte qu'il était obligé de se sernr de certains instruments. Sa nomination est beo à Pérouse. Dan* la circulaire où U l'mnonre. il observe qu'elle s'était faite librement, et sans que les cardinaux fussent enferme* , comme cela « pratiquait depuis la constitution de Girgoirt I Honorius IV confirma les décimes accordes p*f son prédécesseur au roi de France Philippe l« Hardi , pour faire la guerre à Pierre d'Iraq»qui retenait en prison Charles II, rot de Sidk et neveu de StvLems» Le pape , fidèle aa sysléstf
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maison de France. C'est 4ms cette vue qu'il rédigea pour In Sicile une constitution que Martin IV avait déjà commencée, et sur laquelle Chartes II s'en était entièrement rapporté à ta volonté du pane, qui ne manqua pas de profiler 4e cotte circonstance pour aocroltre son autorité. Le St - Siège se réservait, entre autres choses, la disposition des eVèchés de Sicue tant que la guerre dorerait. Hanorius persista à soutenir le parti français eontre Jacques d'Aragon et son frère Alphonse , tous deux héritiers de Pierre. Il fulmina des censures contre 1rs Vénitiens et contre Henri de Oastilte , «tn s'étaient déclarés contre Chartes ; mais il en accorda assez facilement les «♦•solutions 11 ne put cependant réussir à procurer la liberté è ce prince. Honorius mourut le S avril 1287, au palais qu'il avait fait bâtir près de Ste-Sabrue ; il fut enterré à St- Pi erre. On a dans les Annales 4e Wadding et dans Vlkdia dOgbHti quelques lettres de ce pape , en qui l'en reconnaissait 4e la sagesse et de la douceur, mats qui Tut peut-être un peu trop libéral
lus ÎV. WS l'r°C'K'*' " P°Ur 8*CCC*SC
HONORIUS ( Fumes ) , empereur d'Occident , fils de Théodose et de Fia. il le. naquit è Conttantinople le 9 septembre 5S4 et reçut à neuf ans le titre d'Auguste en présence de l'année. £rs l'âge de deux ans il trait été revêtu do consulat ; car en l'an San on le trouve collègue d'Kvodius dons les Pattes eonnUim , avec Je titre de noaitisrimus puer. Frère puîné d'Arcadius, il était le second héritier de l'empire. Tnéodose, qui le chérissait , lai déclara au Ut de la mort qu'il le mettait en possession de l'Occident, laissant Arcadius maître de l'Orient. Le génie de Rome disparut à la mort île Théodose : ses ûls ne possédaient aucune de ses vertus ; ils ne turent protégés quelque tempsque par Je souvenir de sa gloire. La faiblesse de ces deux empereur* enfants, la corruption de leur coeur, la dépravation générale, l'ascendant que prirent tes barbares attaquant l'empire de toutes parts, furent les signes de décadence qui éclatèrent en Orient et «n Occident. De cette époque date le déclin de la puissance romaine, A son avènement au trône (en 5itô ) , Honorius touchait à sa onzième année : il l'emportait sur son frère par les grâces de l'extérieur ; mais il fit bien lot rnir dans sa eunduilc la une nie Incapacité et la même indolence. .Avec un tel caractère il devait être asservi à son principal ministre. En effet, Stilicon, chargé de sa tutelle et de la défense de l'empire, se regarda connue souverain ; il gouverna au nom d'Honorius, qui, toujours enfant, ne (it que ramper sur le troue. On l'amusait à Rome par des fêtes et par des louanges , tandis que tes désordres de l'empire frayaient le chemin aux barbares. 11 fallut abandonner le séjour de Rome pour résider à Milan. Là Honorius donna au peuple te spectacle d'un cnmbal de léopards qu'on lui avait envoyés
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de Fibre. Cependant Alarir, à ta tète desGoths, pénétrait en Italie et venait attaquer le coeur de l'empire. Comme cetui-oi approchait, en 4u5, du palais de Milan , Honorius chercha une retraite arec sa cour dans tes fortilteations d'Asti sur tes bords du Tauaro. Le roi des Goths forma immédiatement et pressa sans relâche le siège d'une place qui contenait une si riche proie. Stilicon, resté à la tète de l'armée, -vint au secours d'ilonorius, qu'il délivra par la bataille de Potlentia, livrée te -11 avril. Honorius rentra dans i tome en triomphe. Dans tes jeux quai célébra on cette occasion le sang îles gladiateurs souilla pour la dernière mis l*ampbitbéttre de la capitale du monde. Rome ni Milan n'étant plus un séjour assuré pour te cour, te siège du gouvernement lut transporté à Ravcnne, sur les cotes de la mer Adriatique, où l'on avait moins à craindre leseut reprises des bariiares. Alaric s'était retiré vers la Norique à la faveur d'une pacification. Mais Radagaise menaçait l'empire à son tour; il fut défait en in... Oe nouveaux essaims suivaient toujours les premiers ; et l'Occident élak inondé de «es peuples, qui, semblables aux flots, se reversaient les uns sur les autres. Les Alaïus, les Vandales, les Suèves et les Go* us furent tes premiers qui détruisirent les barrières de l'empire. La Gaule -et l'£spngnc étaient envahies. Cependant l'altaohement d'ilononius peur Stilicon s'était changé en crainte , en soupçon et en haine. Maître de l'esprit de l'empereur, le courtisan Olviupins résohit de se débarrasser de ce puissant rival et détermina Honorius à s'en défaire. Le meurtre des partisans île Stilicon est ordonné, et exécuté par une soldatesque soudoyée; lui-même, condamné à mort comme traître au prince et à la patrie, est égorgé par uk'raciien en 408. 01 ympiu* s'empare de l'administration et Alaric recommence la guerre s il rient assiéger Rome et la force de se racheter. Honorius approuva le traité. L'empire d'Occident se détruisait sans retour : la •Grande-Rrelagne était abandonnée; la Gaule envahie par on usurpateur ( roy. Coser tJrTlH ui , tyran), l'iùqugne presque entièrement perdue; l'Italie même n'était plus au pouvoir d'ilonorins. Alaric campait en Toscane. 11 revint assiéger Rome et obbgea les habitante à recevoir Ai talc, préfet- de Rome, pour ■empereur. Reuiermé dans K avenue et serré de près par Alaric, Iteaoriusse disposait à prendre la fuite à bord de sa flotte, quand il reçut un secours d'Orient Mats Rome ne put échapper aux barbares : elle fut dévastée et pillée par Alanc, tandis uu'Hanorios tremblait à Ka venue. Il ne rentra dans Roue qu'après la mort de ce redoutable adversaire, (Il réparer te ville et retourna ensuite à Ravenr.e. L'Italie était tente couverte de ruines : on y voyait partout les traces tassantes des Goths. Tranquille à jRavenne, manquant ou de courage ou de force, incapable d'agir, de ménager la paix on de (aine te guerre, Honora» languissait dans une oitivoté
non
BON
déplorable , abandonnant tour à tour ses ministre» et ne pouvant s'en passer. Il mourut d'hydropisie à Ravenne le 15 août 423, âgé de 38 ans, sans laisser de postérité, quoiqu'il eût été marié deux fois, à Marie et à Thermantie, filles de Slilicon. Son caractère et son gouvernement avaient formé un contraste continuel. Il était doux, et son règne fut souillé par des cruautés ; il ne respirait que la paix, et l'Occident fut désolé par d'horribles guerres ; il aimait sa famille , et tous ceux de ses parents qui vécurent sous son empire furent ou mis à mort ou bannis; ses lois ne tendaient qu'au soulagement de ses sujets , et ses sujets furent accablés. Sa faiblesse produisit tous ces maux : prince timide , il n'osa rien entreprendre, ne sut former aucun dessein et n'en put comprendre ni exécuter aucun. Toujours gouverné, il ne fit que prêter son nom aux affaires, et son incapacité laissa ébranler les fondements de la puissance romaine. Pendant un règne de vingt-huit ans , il vécut toujours en inimitié avec son frère Arcadius et avec son successeur. De même qu'Arcadius, il publia une multitude d'ordonnances et renouvela presque toutes les anciennes lois : signe de l'inquiétude de ceux qui gouvernent et du besoin de soutenir l'édifice de l'État qui s'écroule. Il eut pour successeur Valenlinien III. B — p.
HONORU S (JULICS). Voytx Ethicus.
IJONORIUS l'a L 1 1 N, écrivain ecclésiastique, florissait dans le 12* siècle. C'est par erreur que quelques critiques modernes ont prétendu qu'il occupa le siège épiscopal de sa patrie. Cette assertion est démentie par le titre de Solitaire qu'il se donna lui-même dans la suscription de quelques-uns de ses ouvrages. Il est plus vraisemblable qu'il avait embrassé la vie religieuse : mais on ne sait à quel ordre il appartenait. Il enseigna la théologie et la métaphysique avec assez de succès pour s'attirer des ennemis; mais il ne se défend pas toujours de leurs reproches avec la mesure convenable à un homme de son état. Après s'être démis de la charge de scoiastique d'Autun, il se retira dans les terres du duc d'Autriche ; et c'est ce qui a fait conjecturer à l'abbé Lebeuf qu'il était né en Allemagne. On ignore la date de sa mort ; mais les savants auteurs de YHiitoire littéraire de France prouvent très-bien qu'elle doit être placée sous le pontificat d'Innocent II, c'est-à-dire de 1130 à 1143. Honorius ne fut point supérieur à son siècle; mais il réunissait des connaissances assez étendues dans toutes les sciences qu'on cultivait alors, les mathématiques, la métaphysique et la théologie. Son style manque de correction et ses ouvrages de méthode. Il a composé un grand nombre d'écril9, dont on citera les principaux : 1° Etucidarium; c'est un abrégé de toute la théologie divisé en trois livres. On l'a pendant longtemps attribué à St-Anselme : d'aulres en ont fait honneur à Abailard, à Guiberi de Nogent, ou
à Guillaume de Cowenlry ; il a été traduit to prose française par Geoffroi de Waterford, dorainicain , et en vers par un anonyme. Il en eibte aussi une version allemande qu'on croit du cornmencementdu 14* siècle, et une italienne, impnmée deux ou trois fois dans le 15e (coy. Y Indu libror. du P. Laire). Cet ouvrage a été inséré «bu les différentes éditions des œuvres de St-Anse une, et imprimé séparément sous le nom de ce saint docteur, Paris, 1560, et Liège, 1566, in-8».i-&potitio in Cantka canticorum Salomonis , dans la Bibliothèque de» Pire* ; 3° SigUlum S. Marie, O logne, 1540, in-8°, et daus la KMtfaéfM èa Pères. C'est une suite de l'explication allégorique que l'auteur avait donnée du Cantique ïet en* tiques. D. Martène en a inséré le prologue tu son Thetaur. anecdotor., t. 1". Martin Delr» faisait un si grand cas de ces deux opuscules tjn'il les a copiés presque entièrement dans les notes de son commentaire sur le même livre. V k pradeitinatione et libéra arbitrio dialugui p ioeritabile dicilur, publié par George Cassander, Bile, 1552, in-8°; plus correctement par Jean Cornu, prémontré, Anvers , 1020, et dans la BiMtotktpt des Pères; 5° Gemma anima", Leipsick, 1514, in-4*, et réimprimé dans différents recueils. C'est on* somme liturgique; elle renferme des détaxes» rieux sur les usages et les cérémonies de relise dans le moyen âge. 6° Saxramentariwm, m Dt cousis et significatu muttico rituum, inséré par le P. Pez dans son Thetaur. anecdotor., t. i ; ? Hatmeron seu Neocasmut de primis tex didus. Cest M commentaire sur le premier chapitre de la Genèse 8° Eucharisticon ; ce traité, divisé en douze chapitres, contient une exposition fidèle de la crojatw de l'Église catholique touchant le dogme de l'Eucharistie. Ces deux ouvrages ont élé publiés par Pez. 9° Cognitio vita de Deo et ceterna tut*. 0» a inséré ce traité dans l'Appentis à l'édition drs œuvres dé St-Augustin donnée par les béoédktins. C'est , dit un critique , de tous les ouvrage* d'Honorius le plus châtié, tant pour la justesse des pensées que pour la méthode et I eloawo. 10° Imago mundi de dispositione orbis. C'est m abrégé de cosmographie tel qu'on peut l'attendre d'un écrivain de celte époque. Il a été impriar plusieurs fois dans le 15* et le 16* siècle eluuér dans la Bibliothèque des Pires. On conserve «* traduction italienne de l'imago mu*<U de inftstione orbis parmi les manuscrits de la bibliotbefK de Paris. 11° De luminaribus Ecclesut liber. Ce n'est guère qu'un extrait des catalogues des écrivains ecclésiastiques, par Stnlérouie, Genuade. Isidore et Bède. Cet écrit, imprimé pour la première fois avec d'autres ouvrages d'Uouorius. baie, 1544, a été inséré dans les colkctions d'écrits du même genre publiées par Suflred Petit* Aubert le Mire et Fabricius, et dans le tome *> de la Bibliothèque des Pères, où l'on trouve hk< les principaux ouvrages d'Honorius. On reo*0K pour plus de détails au Recueil dé distertemt^
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l'abbé Lebeuf , Paris, 1738, t. 1", et à Y Histoire lUtèrairt de France, t. 12, p. 165-184. W— s.
HONTAN (N. baron de la), voyageur français, né vers 16G6 en Gascogne près de Mont-de-Marsan, perdit de bonne heure son père, conseiller honoraire au parlement de Pau, qui s'était ruiné à des travaux pour améliorer le cours des eaux du Béarn. À l'âge de seize ans, la Hontan s'embarqua pour le Canada; il y arriva en novembre 1683, et servit d'abord comme simple soldat. 11 fut ensuite avancé, commanda des forts dans l'intérieur du pays , et le parcourut jusqu'au delà des grands lacs dans l'ouest. Il entreprit , le premier, une course lointaine de ce côté, revint en France en 1691 , et chercha inutilement à rentrer dans les biens de sa famille. Après un second voyage, il fut nommé lieutenant de roi à Terre- Neuve. 11 y arriva le 20 juin 1693, et ne tarda pas à se brouiller avec le gouverneur de l'Ile, qu'il représente comme un concussionnaire. La Hontan, instruit que le gouverneur voulait le faire arrêter, s'échappa furtivement sur un navire marchand, qui le mit à terre, en janvier 1691, près de Yiane en Portugal. Il alla s'embarquer à Lisbonne pour Amsterdam, d'où il gagna Copenhague. L'ambassadeur de France lui donna des lettres de recommandation pour différentes personnes de la cour de Versailles; celles-ci employèrent en vain leurs efforts pour obtenir du ministre que la Hontan justifiât la conduite qu'il avait tenue à Terre-Neuve. 11 quitta donc Paris, et s'en alla dans sa province. Ayant appris que des ordres étaient donnés pour l'arrêter, il passa en Espagne. Après la paix de Hyswyck il essaya de rentrer au service de France, et finit ensuite par se retirer dans le Hanovre, où il vivait encore en 1710. On a de lui : 1° Xouveaux voyages dans l'Amérique septentrionale , qui comprennent plusieurs relations des différents peuples qui l'habitent, la nature de leur gouvernement, leur commerce, leurs coutumes, leur religion, et leur manière de faire la guerre, etc., la Haye, 1703, 1709 , 2 vol. in-12; Amsterdam, 1705, 1742, 2 vol. in-12, cartes et ligures. Plusieurs exemplaires ont pour troisième volume l'ouvrage intitulé Suite du Voyage de r Amérique ou Dialogue de M. le baron de la Hontan tt d'un sauvage de /' Amérique, contenant une description exacte dis mœurs et des coutumes de ces peuples sauvages, avec les voyages du même en Portugal et en Danemarck. Amsterdam, 1704, in-8° (par Gueudcville) {voy. ce nom). Lesdeux ouvrages ont été réimprimés ensemble , Amsterdam , 1728, 3 vol. in-12; ibid., 1731 ,3 vol. in-12, cartes eUigurcs. Outre les objets annoncés dans le titre de ce livre , on y trouve la relation de la course de la Hontan à l'ouest. Il la commença le 24 septembre 1688, avec quelques soldats de sa compagnie et cinq chasseurs outagamis. H partit de Micbillimakinac, gagna le Mississipi par l'Ouisconsin , en suivant la même route que Carrer (coy. Carver). 11 entra ensuite, le 7 novembre, dans une rivière qu'il
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nomma la rivière Longue : ce ne peut être, d'après le volume des eaux , que la rivière Si- Pierre, il la remonta, vit diverses peuplades, telles que les Essénapès et les Gnacsitares, dont les noms ont été entièrement inconnus aux autres voyageurs. H planta chez ces derniers un poteau aux armes de France : ils lui dessinèrent une carte sur laquelle étaient marqués le cours de la rivière Longue et celui d'un fleuve qui prenait sa source dans la même chaîne de montagnes, et qui coulait à l'ouest. Le 26 janvier 1689, la Hontan quitta les Gnacsitares, entra le 2 mars dans le Mississipi, qu'il descendit jusqu'à l'Ouabache ou l'Ohio. Le 9 avril, il arriva à l'embouchure de la rivière des Illinois, et revint par le lac Micbigan à Micbillimakinac. Charlevoix n'hésite pas à décider que ce voyage de la Hontan à la rivière Longue n'est qu'une pure Action; mais, en mettant à part toute prévention, l'on ne trouve pas de motif plausible pour en nier la réalité. Quoiqu'il y ait des erreurs dans les noms des peuplades sauvages et dans la position des lieux , cependant la fidélité de cette relation est garantie par autant de témoins qu'il y avait de Français à la suite du voyageur , et jamais celui-ci n'a été accusé d'imposture sur ce point. Si les inexactitudes d'un ancien voyageur devaient le faire accuser de fourberie, combien s'en trouverait-il qui pussent être justifiés? Le tort de la Hontan est d'avoir attribué aux sauvages des idées raffinées et des sentiments subtils, et d'avoir énoncé des opinions peu d'accord avec l'ordre de choses établi chez les nations civilisées. Il ne voyait que les injustices qu'il avait éprouvées; son esprit ulcéré enveloppa dès lors dans la même proscription les sociétés et leurs institutions civiles et religieuses. Son livre porte pour frontispice un sauvage armé d'un arc et d'une flèche , un pied posé sur un code de lois , l'autre sur une couronne et un sceptre. A l'entour on lit cette inscription : Et leges et sceptra terit; elle annonce le fond des raisonnements de l'auteur, quand il fait parler les sauvages. Au reste, il décrit bien leurs mœurs; il donne de bonnes notions sur le Canada, et ce qu'il dit de la mauvaise gestion des affaires dans ce pays contient des vérités. Charlevoix n'a pu oublier le jugement que porte l'auteur sur la conduite politique des jésuites - cependant jamais la pureté de leurs mœurs n'est attaquée par la Hontan. On peut encore trouver des choses instructives dans le livre de ce voyageur; car il n'est pas difficile, en le lisant, de démêler le vrai de l'imaginaire; c'est ce qu'ont fait les auteurs qui l'ont mis à contribution. Le voyage en Portugal et en Danemarck est peu de chose. Le style de la Hontan est dur et désagréable , il a été corrigé dans les dernières éditions. Ses cartes sont pitoyables. Les voyages de la Hontan ont été traduits en allemand et en hollandais. 2° Réponse à la lettre d'un particulier opposée au manifeste de S. U. de la Grande-Bre*
tf)4 HON
U,9ne contre ta Suède. Ce pamphlet fut publié et 1716, in-12», par Leibnitz. E— b.
HONTIIEIM (Jeaw-Nicous m), évêque (in parti* bus) de Myriophite, iuffragant de l'électeur de Trêve» , doyen du chapitre de 8t-Siméon , concilier d'État et ehancelier «le l'université, était né à Trêves le 47 janvier 1701 , et fut fait évêque le 2 décembre 1748. Il est principalement connu par l'ouvrage intitulé Justini Febronii. juriseontutti, de sf.it .i pur scuii Ecclesia et légitima potestate romani pontificis, liber smgularis , ad rcuniendos dissidentes in religione christianos eompositus, dont la première édition parut à Bouillon, chez Evrard, 1763, en 1 volume in-4°. La latinité n'en est pas très-élégante, comme on en peut juger par ce titre seul. Mais ce qu'il y a de plus remarquable dans l'ouvrage, ce sont les principes que professe l'auteur, et la manière dont il les soutient. Il s'était proposé , dit-il , de ramener l'union dans l'Eglise, et 11 semble plutôt y avoir jeté une pomme de discorde. C'était , en effet , un singulier moyen de pacifier l'Église, que de déclamer contre son chef, d'inspirer à des enfants une défiance inquiète et jalouse ponr leur père commun , et de provoquer, d'un ton aigre , des hostilités continuelles contre le siège centre de l'unité. Le Febronius, disait le judicieux abbé Bcrgier, ne saurait faire impression sur des hommes instruits. Ce que l'auteur dit de vrai est emprunté des théologiens français, et particulièrement de Dossuet; ce qu'il dit de faux et d'erroné est tiré des protestants , des jansénistes ou des eanonistes qui cherchaient à chagriner la cour de Rome dans des temps de troubles. Ces divers matériaux , qui n'étaient pas faits pour aller ensemble, ont été compilés assez maladroitement par le prétendu Febronius. Il rapproche des matériaux qui s'entre-détruisent; il tombe continuellement en contradiction; il nie dans un endroit ce qu'il affirme dans un autre. 11 suffirait de comparer seulement les titres des chapitres et des sections de son ouvrage pour demeurer persuadé qu'il ne s'entend pas, ou qu'il n'est pas d'accord avec lui-même. L'abbé Bergier en donnait quelques exemples : il finissait par remarquer que ce n'était pas connaître les sentiments du clergé de France, que de supposer qu'il approuvait les principes du Febronius; et que les libertés de l'Eglise gallicane n'avaient rien de commun avec un système calqué sur les écrits des appelants français, ou même des protestants étrangers. L'n appelant lui-même convenait que Febronius était allé trop loin , et lui reprochait de montrer peu de délicatesse sur l'article de la sincérité. Il aurait pu aussi reprocher à cet auteur le ton de mépris avec lequel il parle des moines : ce n'était pas à un évéque qu'il convenait de copier, sur ce sujet, les plaintes ou les plaisanteries des ennemis de l'Eglise romaine. Mais ce qu'il y a de plus curieux dans le Febronius, c'est le troisième et dernier chapitre , où l'auteur s'occupe serieuse-
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ment de tracer la manière de faire un senta». et a la bonté d'entrer à ce sujet dans les pi» grands détails. On jugera qu'elle reconnaissais on lui doit pour une si officieuse sollicitude Quant è la forme du Febronius. la premier* é&tion est en 656 pages, et comprend ont epttr dédieatoire aux papes, aux évêques et aux princes, où l'auteur expose son plan et son système, k corps de l'ouvrage, divisé en neuf chapitra, n des extraite de trois dissertations de BartbeJ, professeur de droit canonique à Wurtrbourg. El 17675 fauteur en donna une deuxième édition augmentée de trois Appendix, où il prétrndisl répondre aux écrits publiés contre lui : il »a> puyait principalement des suffrages de BarlM. d'Oberhauser. de Zallwcin , eanonistes eonlcaporains. Il modifia, dans cette édition, une «dm assertions que ses meilleurs amis avaient blaïnées dans la première ; mais il laissa subsister le fond de ses principes et la couleur de son lin*. Datait rencontré cependant une opposition qui aurait pu effrayer un homme moins détermine. Arment XIII , dans un bref du 14 mars 1761, adresse au prince Clément de Saxe , alors évéque de totisbonne , se plaignit que Febronius eût seinlk prendre à tâche de copier les déclamations h protestants et des ennemis déclarés du Saint- Siège. Nous ne parlerons pas des décrets <k l'Index , des 27 février 1764, 3 février 17C6 et Smart 1773, contre différentes éditions du Feirmi L'archevêque de Cologne, les êvêques de Constance, d'Augsbourg, de Liège, de Rausboow. de Wurtzbourg, publièrent la censure du pa^ ou se prononcèrent d'une autre manière conirr l'ouvrage. Joseph Kleincr, jésuite, professeur * théologie à Ileidelbcrg, l'attaqua dans une û& du 13 août 1761, et publia ensuite des oUerulions dans le même sens. L'année suivante, l'aiversité de Cologne porta sur le livre un jugement académique conforme à celui du pape; et Karmans, docteur de celle université, appujJ « jugement par des dissertations. Zecb, professeur de droit canon à Ingolstadl, inscfl dans son Traité des jugements ecclésùutif*i. « 1766, uue digression contre Febronius. CehiKi fut encore attaqué dans une lettre imprùDe* a Sienne, sous le nom de Ladislas, et dan» dite» écrits dTun abbé régulier de Suisse, et feedé» tiques ou de religieux allemands. En ITGS Infatigable Zaccaria publia en italien YAntifthm. 2 vol. in-l", et eu 1772 il fit paraître YAriJ*"; nius rindicatut. 4 vol. in-8", où il réfutait à ht* l'auteur principal, et un de ses défenseurs f s'était caché sous le nom de Theodorut à h-*^ Mus tard le savant Mamachi fit paraître des h à Febronius, sous ce titre : De raùont rtp*<~* christianœ reipublica, deque légitima nxww'jp* ficis auctoritate, 177G, 2 vol., où il réfutait w principes de l'auteur allemand. D'un autre col , le Febroniut obtenait de nombreux suffr-iS*»- *J plaisait à un parti qui parut, à compter Je «*' {
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époque , se fortifier et s'étendre davantage. Les mêmes senlîmenrs qui avaient inspiré l'ouvrage commençaient à dominer à Vienne et ailleurs, et les efforts de l'auteur pour changer l'enseigne' ment et la discipline concouraient avec ceux de Stoch , d'Oberhauser et d'autres canontstes allemands imbus des mêmes idées. C'était le même système qu'un prince entreprenant devait appuyer quelques années après de toute l'ardeur de son caractère et de tout le poids de son autorité. On répandit donc le Febroniut avec zèle , et il s'en fit successivement plusieurs éditions : les unes avouées par fauteur, les autre» en contrefaçon. L'ouvrage, beaucoup augmenté, fut porté enfin jusqu'à 3 volumes in-4»; il pénétra bientôt hors de l'Allemagne. On en fit paraître à Ventse une traduction italienne, et il y en eut aussi une traduction française qui portait le titre de Venise, cher Remondi , 17G7. La même année on en donna une analyse en français , sous ce titre : De fétat de l'Eglise, et de la puissance légitime du pontife romain, 2 vol. in-42. Le livre est dit imprimé à Wurtzbourg et à Amsterdam ; mais il y a toute apparence qu'il le fut en France : l'éditeur anonyme était Jean-Kemacle Lissoire, prémontré, qui a figuré depuis dans l'église constitutionnelle. Le Ftbrunius fut encore imprimé en Portugal, où l'on était aîors brouillé avec la cour de Rome, et on l'on n'était pas fâché de saisir cette occasion de la mortifier. Ce fut peut-êtr* par le même motif que M. de Campomanès en fit l'éloge dans son Jugement impartial sur le bref contre le duc de Parme. Au milieu de ce conflit de censures, de critiques et d'éloges , le nom de l'auteur n'était pas resté longtemps inconnu ; et quoique M. de Honlheim eût pris d'abord quelque soin de se cacher, le secret n'avait pu en être gardé, et le prélat lui-même n'avait point paru fâché que l'on sût qu'on lui était redevable de cette compilation. Toutefois, couvert des éloges d'un parti, il était difficile qu'il se crût entièrement sûr de son fait, et qu'il ne fût pas frappé de toutes les conséquencesrqui découlaient de son système. Le prince Clément de Saxe, devenu électeur de Trêves, cherchait à ramener son suffragant à de meilleurs sentiments. Voyant que l'auteur se prévalait du témoignage et de l'autorité du clergé de France, il écrivit en 1775 à M. de Bcaumont, archevêque de Paris, pour savoir ce qu'on pensait en France du Febroniut. L'assemblée du clergé se tenait alors, et Farchevéque de Paris lui communiquai fa lettre de f électeur. On en délibéra ; et l'assem^ blée déclara fe 7 décembre que l'ouvrage, à peine connu en France, loin d'y avoir aucune autorité, y passait pour favoriser les opinions nouvelles, pour être inexact sur des objets de la pHis haute importance, et pour s'écarter du langage de l'Église gallicane sur la primauté d'honneur et de juridiction du souverain pontife. L'extrait du pro» cès-verbaf fut envoyé à l'électeur de Trêves. La même année , l'abbé Bergier^ consulté apparem-
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ment sur le même sujet par le due Louis-Eugène de Wurtemberg, écrivit à ee prince catholique une lettre où il présentait les principaux défauts de l'ouvrage. C'est cette lettre dont nous avons cîté un extrait an commencement de cet article : elle est datée du 12 octobre 1775, et fait assez bien connaître l'esprit dn Febroniut. Peut-être ces autorités commencèrent -elles à faire quelque impression sur un homme «mi avait prétendu ne suivre que la doctrine dn clergé de France, ef qui n'avait que des Idées très- fausses de nos libertés. D'un autre coté, on s'était occirpé à Rome de son livre ; le pape avait nommé pour cette affaire une congrégation présidée par les cardinaux Boschi et AntoneW. L'atis de cette congrégation fut appuyé par les instances de l'électeur de Trêves, et enfin en 1778 M. de Honlheim parut disposé à revenir sur ses pas. On dit qu'il dressa, au mois de juillet de cette année, une première déclaration qui ne fut pas jngée suffisante à Rome, et qu'il fut invité à donner on acte plus préeis et plus opposé encore à la doctrine de son livrs. Il signa donc le 1" novembre 1778 une rétractation conçue en dix-sept articles, fi y avouait qu'il était tombé dans l'erreur, et il reconnaissait les droits du Saint-Siège, qu'il avait précédemment contestés ou méconnus; il s'exprimait d'une manière assez nette , et ne dissimulait pas ses torts. Pie VI crut devoir donner ipielque éclat à cette rétractation : il tint pour cela, le 25 décembre suivant, un consistoire où elle fut lue, et il félicita l'évêque d'une démarche qu'il regardait comme aussi consolante pour l'Eglise qu'honorable pour le prélat. Les actes de ce consistoire furent imprimés, et envoyés en Allemagne et ailleurs, afin d'effacer par cet acte solennel l'impression que le Febro» niwt avait pu faire. Le 3 février 1779, M. de Honlheim adressa sa rétractation , avee les actes do consistoire , au clergé et aux fidèles du diocèse de Trêves, par une lettre pastorale, on il avoua qu'if s'était laissé entraîner dans des opinions dangereuses , et où il les rétractait de nouveau. Il annonçait même qu'il se proposait de réfuter sou livre. Comme on répandit que ta rétractation lui avait été arrachée par séduction et par menaces, il déclara par un acte du 2 avril 1780, qui fut imprimé dans plusieurs journaux, que cette dé* marche avait été entièrement volontaire, et qu'il espérait la justifier par un ouvrage déjà «om* mencé. Cet ouvrage vit en effet le jour en 1784, avec ce titre : Juttini Febromi , jarireonnUi , eommentariut in suant retracfatioiMmfio VI, pont, meut., kat. not. submittam, Francfort, in«s°. L'auteur y développe su rétractation en trente-huit proposi-tions, qu'il confirme de nouveau quant au fond,, mais à quelques-unes desquelles il donne des interprétations et dès modifications que plusieurs ont jugées contraires à l'acte du l«r novembre 1778. Il y a en effet, dans ce commentaire,, bien des endroits où l'en remarque l'embarras et les détours d'un écrivain qui ne voudrait pas abats»
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donner tout à fait ses premières assertions , qui cherche à retenir d'une main ce qu'il accorde de l'autre, et qui énerve par des restrictions partielles les aveux qu'il Tait et les principes auxquels il semble revenir. On y trouve cependant aussi des propositions qui peuvent recevoir un sens favorable. Il fit insérer à la fin des actes du consistoire du 25 décembre 1778 le bref que lui avait adressé le pape , la lettre pastorale qu'il avait publiée lui-même, et un extrait du livre de Zaccaria, où l'on soutenait la sincérité de sa rétractation. On aime à croire en effet que cette démarche était sincère; sans cela que faudrait-il penser de l'inconstance et des variations d'un vieillard qui aurait joué ainsi tous les rôles, et qui aurait cherché à tromper tout le monde par des explications sophistiques et des protestations simulées? M. de llontheim mourut le 2 septembre 1790, dans son château de Montquintin , au duché de Luxembourg, à l'âge de près de 90 ans. Feller lui-même loue son caractère, sa douceur, et son zèle à remplir les fonctions de sa place. Voici la liste de ses autres ouvrages : 1° Uecat Ugum iUuttrium . Trêves , 1736 , in -fol. ; 2» Historia Tretirenti» dogmatica et pragmatka, exhibent originel Treverica» Gallo-Belgica» , Romanat , Francien», etc. , jus publicum particulare archiepiscopatu» et electoraiut Trevirensit , ted et hittoriam cicilem et ecclesiatticam , ab anno 418, ad annum 1745, Weitheim, 1750, 3 vol. in-fol. ; Augsbourg, 1757, 2 vol. in-fol. ; ouvrage capital , et le plus complet qui existe sur l'histoire de l'évêché de Trêve»; 3° Nova agenda pro arenidiaceti Trevirenii , Augsbourg. On trouve une notice sur ce prélat dans le Nécrologe de Schlichtegroll , 1791 , deuxième partie , p. 359. P— c— t.
HONTHOKST (Gérard de), peintre flamand, connu en Italie sous le nom de Gerhardo delta Motte, parce qu'il excellait surtout dans les sujets de nuit, naquit à Utrecht en 1592. Élève de Blomaert , il travailla d'abord à Rome; il alla ensuite en Angleterre, où il fit pour le roi plusieurs tableaux d'histoire. 11 y peignit aussi les portraits du prince Charles-Louis, électeur palatin, et de Robert , duc de Cumberland , son frère. Sa manière est belle , son dessin correct : à beaucoup d'égards on peut le comparer aux Caravage; son coloris est même plus chaud que le leur. On voit i Rome plusieurs tableaux de Honthorst, qui sont d'un effet prodigieux. On ne connaît pas l'époque de sa mort; mais il vivait encore en 1662. — Son frère Guillaume réussit dans le portrait. Il en a beaucoup fait pour la cour de Berlin , où il était en grande faveur, et où il mourut en 1683. B— «.
HONTIVEROS (Bebnard), cité parmi les théologiens les plus distingues de l'Espagne , était de l'ordre de St-Benolt , et professa la théologie à l'université d'Oviédo. Ses succès , ses talents , sa conduite, le firent parvenir au poste de général de sa congrégation , et ensuite à la dignité d'ére-
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que de Calahorra. Son traité contre les «saisies relâchés est trés-estiiné; il est écrit en latin , et a pour titre : Larryma militantis Ecctctia. Hootiverw mourut en 1662. C— e.
1IOOD (Samuel), amiral anglais, né en 1735 m en 1721, suivant d'autres biographes, à Butlcigh, paroisse du comté de Somerset, dont son père était ministre, est mort en 1816. La situation de son village près de la mer décida sa vocation, et il s'embarqua, dès l'âge le plus tendre, à Lord d'un vaisseau de guerre , comme aspirant de marine. Au commencement de la guerre de sept ans, il fut élevé au grade de capitaine, et obtint bientôt après le commandement de la Vestale, frégate de trente-deux canons, avec laquelle, après avoir quitté Portsmouth sous les ordres de l'amiral Holmes, il s'empara de la frégate française It Bellone, le 13 février 1759, à la suite d'un combat de quatre heures. 11 fut présenté au roi Oorgr 0 par lord Anson, alors à la téte de l'amirauté, qui lui fit donner, comme récompense, le commandement de V Afrique, de soixante-quatre canons, au commencement de la guerre d'Amérique , il se trouvait à la tête de la station de Boston : nomme baronnet et amiral dès 1780, il combattit atec succès le comte de Grasse en février 1782; mais il ne put cependant empêcher la prise de SI- Christophe (voy. Rouillé). L'amiral ilood commandait en second, sous sir George BrydgtSi depuis lord Rodney, au combat mémorable que celui-ci livra, le 14 avril suivant, au comte de Grasse, qui fut fait prisonnier (roy. Grasse). Dans son rapport à l'amirauté, sir George Brydgesfit connaître tout ce qu'il devait au talent et à h bravoure de sir Samuel Hood , qui avait foret l'amiral français à se rendre à lui. Sir Samuel Hood, qui, d'après les ordres de lord Rodney, avait été envoyé au passage de Mona pour intercepter les bâtiments ennemis, s'empara, le 29 avril 1782, de deux vaisseaux de guerre et d'autant de frégates; il alla ensuite croiser devant le cap Français, lie St-Domingue, aTectous les vaisseaux de guerre capables de tenir la mer. La paix de 1783 vint mettre un ternie à ses travaux. 11 fut alors créé pair d'Irlande, mats ne pat se faire nommer, malgré ses désirs, député par la ville de Westminster : il fut plus heureux en 1784- 11 ne fut point réélu en 1788, à cause de sa Domination à la place de lord de l'amirauté et de mu attachement au ministère; ce qui ne l'empêcha pas de représenter encore Westminster en 1790, et au parlement suivant. A peine la guerre se Rnouvela-t-elle avec la France, que les yeuidela nation se fixèrent sur l'amiral Hood. il fut envoyé dans la Méditerranée pour coopérer au rétablissementde la monarchieen France, decooeert vtc la royalistes du Midi, avec l'aide desquels il s'empara de Toulon, qu'il occupa pendant quelques moi*: mais le gouvernement républicain , ayant H <k grands efforts, envoya les généraux Doppel et Dugommier i la tête de forces imposaDto; ce
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dernier occupa les hauteurs qui avoisinent la ville, et secondé par Ricord , Fréron , Barras et Robespierre le jeune, aidés par Bonaparte, alors simple officier d'artillerie, il eut bientôt rendu la place non tenable. Dans ces circonstances, l'amiral anglais résolut d'abandonner la ville ; mais auparavant il fit embarquer sur tes vaisseaux tous les habitants de Toulon qui préférèrent une domination étrangère à celle de leur propre patrie, courbée sous le joug des jacobins : tous les bâtiments en furent encombrés; le Robuste, seul, quoiqu'il ne fût que de soixante-quatorze canons, avait pris à son bord deux mille trois cents Français. (Jn coup funeste fut ce jour-là porté à la marine française par la destruction que l'amiral Hood ordonna de tous les vaisseaux qu'on ne pourrait emmener. Sir Sydney Smith , alors simple volontaire, chargé d'exécuter cet ordre, ne s'en acquitta que trop bien. Les Anglais assurent que sur trente et un vaisseaux de guerre qui existaient dans le port , seize furent la proie des flammes, huit furent sauvés par les Français, trois emmenés par lord Hood , et quatre envoyés à Brest avec des marins réfractaires. Après cet événement , lord Hood quitta la baie de Toulon , et se rendit avec sa flotte aux Iles d'Hyères, où il fut assez heureux pour se mettre à l'abri d'une tempête violente. Il bloqua ensuite le port de Gênes, et tint en bride le grand-duc de Toscane, dont les intentions paraissaient favorables aux républicains. Dans le mois de février suivant, il attaqua sans succès l'Ile de Corse : une deuxième attaque lui réussit mieux ; mais l'Ile fut bientôt reprise par les Français. Cette expédition terminée, lord Hood se retira en Angleterre : il fut nommé en 1796 vicomte et gouverneur de l'hôpital de Greenwich. D — z — s.
HOOD (Thomas), auteur et poe*te anglais, né en 1798 à Londres , était fils d'un libraire de cette ville. Dans sa jeunesse sa santé était faible , et par ordonnance des médecins il fut embarqué sur un bateau pécheur écossais appartenant à un ami de son père à Dundee. C'est dans cette ville qu'il fit ses débuts littéraires dans les journaux de la localité; mais sa famille, n'attachant aucune importance à ses essais, le rappela à Londres et le plaça chez un de ses oncles comme apprenti graveur. Quoiqu'il ait toujours gardé un fonds d'affection pour cet art et qu'il dessinât avec une grande facilité , ainsi que le prouvent les charmantes et innombrables illustrations dont il a enrichi ses ouvrages, ses prédilections les plus vives se portèrent toujours sur les lettres, et la mort de J. Scott ayant fait passer le London magazine, 1 un des principaux recueils de Londres , entre les mains de MM. Taylor et Hessey, il en fut nommé sous-directeur. Dès ce moment son nom commença à être connu du public. H publia en même temps, en collaboration avec son beaufrère, J. Reynolds, un volume A' Odes et épitres : Odes md addressts, qui obtint du succès. Pui» il
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fit paraître successivement : Fantaisies et singularités (Whims and oddities); Contes nationaux (National taies) ; Défense de* fées de ta mi-été (The plea of the midsummer fairies), volume plein d'imagination et de poésie ; les Comiques annuaires (The comic annuals) , auquel il joignit dans une nouvelle édition : Hood 's Own; le Château de Tilney (Tilney-Hall); In Remonte du Rhin (Up the Rhine); Ritarreries (Whimsicalities) , petit journal périodique, etc. Hood eut pendant l'espace d'une année (1849) la direction du recueil la Perte (the Gem), dans lequel il inséra le Songe d'Eugène Aram (Eugène Aram's dream), l'une des meilleures ballades de la langue anglaise. Il devint ensuite l'un des collaborateurs du Puneh , et parmi les productions qu'il inséra dans le Charivari anglais on cite la Chanson de la chemise (The song of the shirt), petit poè*me dont les imitations furent innombrables et l'effet moral immense. Il a aussi publié un recueil portant son nom : Hood's magazine. Hood est mort à Londres le 5 mai 1843. Son talent se distingue par une vive originalité. H est un des humoristes les plus poétiques. Il a à la fois le don de l'imagination et les touches qui s'adressent au cœur. Il sait faire rire et attendrir, n fait tressaillir et pleurer. Il est impétueux, bizarre, plein d'audace, puis tout à coup le burlesque, le trivial, l'excentrique se pressent et s'accumulent. Ses poc"mes ont de la gaieté, de la fantaisie; et en même temps il déploie de hautes et terribles qualités, mêlées d'allusions familières et de sourires grotesques. Il sait plaire à la fois , a dit un critique de son pays , à l'homme ennuyé et au vulgaire, aux gens d'esprit et aux viveurs, à tous en un mot, excepté aux bigots et aux charlatans. Les sarcarmes de Hood ont dû parfois être pénibles à ces derniers , car ils étaient inspirés par une âme élevée. Ses traits, tout joyeux qu'ils sont, percent de part en part. ( Voyez une étude sur Thomas Hood, par M. Forgues, dans la Revue des Deux-Mondes Au 15 novembre 1847). Z.
HOOFMAN (Elisabeth), née à Harlem en 1664, occupe une place honorable au Parnasse hollandais. Son talent se manifesta dès la plus tendre enfance : elle eut le bon esprit de le former par la lecture des anciens, et en essayant de rendre dans sa langue maternelle quelques-unes de leurs productions, de celles en particulier d'Anacréon et d'Horace : elle cultiva même avec succès la poésie latine. Son mariage avec Pierre Koolaart, négociant de Harlem , ne contribua pas à la rendre heureuse. Un goût démesuré que parait avoir eu son mari pour la dépense ruina leur maison. Us se transportèrent à Cassel quand le landgrave de Hesse , en créant le port de Carlshave , eut nommé en 1721 Koolaart directeur du commerce. L'électeur étant mort en 1730 , et Koolaart deux ans après, Elisabeth elle-même termina ses jours à Cassel, dans un état voisin de l'indigence, en 1736. Guillaume Kops, de Harlem , a recueilli les meilleures productions hollandaises et latines de
IIOO
sos estimai»* concitoyenne , et les a publiée* en
HOOFFT ( Pierre , ûls de Coasaixi), historien et poêle hollandais, né le 16 mars 1581, nous offre, avec le talent littéraire le plu» distingué, un des caractères personnels les plus recommandants. Son père, bourgmestre d'Amsterdam dans des temps difficiles , alliant la prudence à la fermeté, avait obtenu le surnom de Caton hollandais. Des l'âge le plus tendre, Hoofft donnait les plus belles espérances, et rien ne manqua à son éducation. La langue hollandaise était alors dans l'enfance : il ea devint un des créateur» ou plutôt un des restaurateurs les plus signalés. De bonne heure le goût de la poésie nationale se développa en- lui , et il s'associa à l'une de ces ehembrts de rhétoriciens (1) dans le sein desquelles le feu sacré s'entretenait avec plus de aèle que de goût. En 1508 il voyagea en France et en Italie, et il dirigea sa route par l'Allemagne, pour revenir à Amsterdam, en 1601. Ce voyage lui fut également utile sous 1« rapport de l'instruction et du goût. Il semble avoir appris à Florence à faire des vers hollandais. F ne lettre qu'il adressa de cette ville en 1601 à la chambre des rhétoriciens d'Amsterdam , dont il était membre, si on la compare avec ce qu'il écrivit avant son «lépart , annonce de grands progrès dans la carrière poétique, et présageait dès lors la révolution que , secondé de quelques bons esprit», il a faite dans la littérature hollandaise. La douceur et l'harmonie ont succédé à la rudesse, à l'A prêté : il semblait que le poète eût déposé à Florence celte oreille batave, déjà si décriée du temps de Martial; si toutefois elle ne doit pas être entendue, chea ce poète, dans un sens moral plutôt que dans le sens phvsique, et fonder un éloge plutôt qu'on reproche -, . En 1000, peu après la trêve conclue avec l'Espagne , le stathouder Maurice nomma HooQt drosiard de Moklen (a deux lieues d'Amsterdam), et bailli du Gooiland. L'ambition de Iloofft s'est bornée à cette place; et, quoique appelé aussi bien que d'autres , par sa naissance, par ses moyens et sa fortune, à prendre une part active au gouvernement de su patrie , il préféra son loisir et son indépendance à tous les emplois. Le château de Muiden devint sa résidence principale : il y réunissait, es hommes et en femmes, la. société la mieux choisie. Les passe-temps favoris de ce paisible séjouc étaient la poésie et la musique : les deux soeurs Anne et Marie Visse lier (5),
fll Guillaume Kops a donné un excédent Bnai kittotiqut nr Ut rMetoriaenê àtlett ti kotiamUi; dan» le recueil de* AU* Mtiret de la êocult phtiaioatutit koUtindau* de Lryùt, t. II
(Leyde, 1774, in-4»i, P. 215-351.
fl) Martial, B&r.wfWi
Tu m #», ta. ne, ait, III* MartUU* , Cujaa nequituu jpceaque norat Aurnn cjui modo non habet bataram !
| VxJ. ScrAwer. in hae loco ) (Si Anne et Marie VI <« «cher, auiH que leur yéte , Romain Via> tcher, doivent, a leur tour, trouver place dan* cette Biographie. M Sclielteroa a eonaarré * Iwurméuwire an inWremnt opuscule,
et Françoise Duartc, que Iloofft appelait le AW gnél frewiçmii. en étaient les muses obérés. U te déridaient les fronts les plus graves ; la décence et les bonnes moeurs présidaient aui plaisir»: et qui prouve la pureté de ces habitudes, c'est que la félicité de Iloofft, avec deux épouses, l'une tt l'autre dignes de lut, qu'il associa successivement à ses destinées (1), fut accompli sons le ra^rt moral. Il supporta les chagrins iaséparaMrs de la vie avec courage et résignation ; il répara cru qui pouvaient IV ire avec de l'ordre et de l'ccostmie. Il est à remarquer que Uoofft, qnoque profondément religieux , ne se rangea sou» k bannière d'aucune communion extérieure, ot plutôt qu'il ne se sépara jamais oslensiUcatcit de l'Fglrse catholique , dans le sein Je laquelle il était né, pour se réunir a l'Église proleiuale. Quel qu'ait pu être le motif de sa conduite ictl égard , le fait est réel , et il ne porta point préjudice à la considération dont il jouissait, fiwffl partagea bien vivement les peines de wo ami Grolius ; il loi demeura fidèle dans tons lu temps, et en 1632, quand l'illustre proscrit u fut hasardé à revenir en Hollande (roy. l'article GnoTicsj, Iloofft ne négligea rien pour obtenir qu'il y pût rester, et pour lui assurer ud sert convenable. Grolius avait éveillé sa sollicitude pour un autre proscrit non moins célèbre , fin* mortel Galik'e; et kl tut sérieusement question, à cette époque , d'attirer ce philosophe et dek Hier en Hollande. Depuis sa première producùin poétique, qui parut es 1603 ou 16u3, noufltnr cessa de marquer sa carrière par de nomlreai ouvrages, soit en prose ou en vers, dont oui» allons offrir à nos lecteurs rémunération succincte. U mourut à la Haye, où il s'était rendu pour les obsèques du stathouder Frédéric -Henri, le il mai 1647. Le 27, un immense cortège déposa son corps dans la tombe de ses pères, « chœur de l'église neuve d'Amsterdam, où il Ml été transporté : mais l'on regrette qu'3uruanmv nument n'ait été érigé à sa mémoire. Le ItnJf «*« des obsèques, le Rescius de la scène bol la ndaee, Adam van Sjermesa, prononça en plein iJétut une Oraison fumebre de Huojft, composée par & rard Brandi ; après quoi l'on donna une repre* sentation de sa tragédie de Gérard de IVi»; hommage d'un nouveau genre, ci qui peut-cut n'a pas été renouvelé depuis. Nous rangerons tes ouvrages , tous hollandais, en deux classes, prose et vers : L Iloofft a écrit en prose : 1" ** w * Henri U Grand r roi de Frmnee tt de Xeeerrt, Ansterdanx, 1627, in fol ., l'auteur l'avait conaneoerc dès 1648. Louis XI 11 l'en récompensa p*r te lettre» de noblesse et la décoration de l'ordre dt St-Micbel. 2° L' Histoire de Hetlande, dty**f*b tomeerahteté en fut dévolue à Chories-Q«i»i,jueei la fin à» ïadminiitmlion du (omit de Uxttkr (Kobert Dudley), Amsterdam, 1677, M* Cdlc
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édition , qui est la troisième , mais la première complète, est en vingt-sep* livres. L'auteur y travailla pendant dix-neuf ans : il voulait pousser cette histoire jusqu'à la trêve de 1609; mais , prévenu par la mort, Il ne put exécuter ce projet. En 1641 , on mit sous presse les vingt premiers livres, allant jusqu'à la mort de Guillaume 1", et ils parurent l'année suivante, dédiés au s tat bouder Frédéric-Henri : les sept autres sont posthumes. L'exactitude et la véracité se réunissent dans cet ouvrage à la pureté de la diction et au mérite du style, dont le caractère est la concision et la rapidité. L'auteur s'était formé sur Tacite, et il a mérité le surnom de Tacite hollandais. Il a conservé l'usage des harangues dans le goût des anciens, et il aime à y donner l'essor à son éloquence. Son langage a dû vieillir jusqu'à un certain point : cependant il est toujours en Hollande, ainsi que celui du poerte contemporain Vondel , le type du purisme. Eu 1 BU , on en a donné à Amsterdam , in-8*, une nouvelle édition enrichie de notes par MM. van Capelle, Siegenbeek et Simons. 3° Ut vicissitudes de t élévation de la maison de Uédids ; tableau également riche par les réflexions et les faits, et non moins recommanda Me par la couleur et le style, Amsterdam, 1649, in-fol. 4° Les OEuvret de Tacite traduites en hollandais. Pour mieux s'identifier avec •on modèle , Hoofft l'avait lu Jusqu'à cinquantedeux fois. Gérard firandt publia cette traduction en 1684, in-fol., avec figures. 5° Lettres. Dans le deuxième volume de l'édition de ses oeuvres, il n'en avait guère paru plus de deux cents. Le savant Gérard van Papenbroek en recueillit jusqu'à huit cents, mie Balthasar Huideeoper a publiées en 4738. Elles offrent un grand intérêt pour l'histoire du temps, et pour les détails de la vie privée de Hoofft. M. Scheltema les a bien appréciées sous ce point de vue , et en a donné la quintessence dans un opuscule qu'il a publié à Amsterdam en 4807, in-8*. II. Les ouvrages en vers sortis de la plume de Hoofft sont de plusieurs genres. M. Siegenbeeck , dans une espèce d'Anthologie hollandaise qu'il a publiée à Leyde en 1806, in-8*, sous le titre d'Échantillons de poésie hollandaise du 4T nécle (Préface, p. 14), le représente sententicux comme Euripide, majestueux comme Virgile , sublime comme Horace , gracieux comme Anacréon, tendre comme Pétrarque: 1° ses pièces de théâtre sont: 1. Granida; il n'a pas osé la qualifier de tragédie, mais lui a laissé le nom générique de drame: c'est une espèce de tragi-comédie , mêlée de scènes pastorales ; le sujet est de l'invention de l'auteur : la pièce est en cinq parties, et elle date de l'an 1602 ou 1603; 2. Gérard de Velsen , tragédie en cinq actes : le sujet est tiré de l'histoire de Hollande. Gérard de Velsen , en 1296, assassina le comte de Hollande, Florent V : la scène se passe au château de Muiden , qu'habitait Hoofft. La pièce a quelque rapport avec le mélodrame, ou plutôt avec la tragédie lyrique,
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I par les personnages allégoriques qui y figurent; j tels que la Concorde, accompagnée d'innocence et de Fidélité; la Discorde , ayant pour satellites Dol et Violence : elle finit par un long monologue du fleuve le Vecht, renfermant une magnifique prédiction de la future grandeur d'Amsterdam. 3. ëato. tragédie en cinq actes; le héros passe pour être le fondateur de la Batavte : le sujet est de pure fiction; il y a des scènes de magiciennes, d'esprits infernaux, etc Hoofft l' affectionnait comme soa chef-d'œuvre; il l'avait commencée en 1617 : eMe ne parut qu'en 1618. Toutes ces pièces sont beaucoup {dus calquées sur le modèle de la tragédie grecque , ou sur celui de Sénèque le tragique, qu'elles ne ressemblent à nos tragédies; elles sont accompagnées de chœurs qui, ordinairement, ne sont pas la partie la moins brillante de l'ouvrage : on n'a pas encore cessé de jouer ces pièces. Le mérite de l'auteur fait passer sur la vétusté du langage, il y a encore une pièce intitulée le Ju§ement de Périt: ce ne sont que quelques scènes di al agitées sur ce fameux procès. On a imprimé à Leyde en 1759 Anciennes pièces de théâtre de Hoofft '. 11 parait qu'il avait commencé à s'essayer sur les sujets d'Achille et de Potuxène, et de Thésée et Ariane. Enfin Hoofft a fait pour la scène Wetreaar met de Pot; c'est YAulularia de Piaule nationalisée : elle est restée au théâtre. 2° Les autres ouvrages en vers de Hoofft , recueillis avec ses pièces de théâtre sous le titre de Poésies mêlées par Jacques van der Burg, en 1636, in-12 , consistent en pièces érotiques ou anacréontiques-, son talent s'y est éminemment distingué, et Pootseul a rivalisé depuis avec lui : en cantates, qui peuvent être assimilées aux beaux chœurs de ses tragédies; en | épigrammesou inscriptions, sonnets , choix de j psaumes, etc. Le secret de l'activité de Hoofft se | trouve dans cette devise, tirée de Lucain, qu'il avait adoptée, et que présente encore aujourd'hui la cheminée du salon de sa résidence «le Muiden : I S Mit differrt paratis. I*s manuscrits autographes ou authentiques des œuvres de Hoofft, ainsi que sa correspondance, sont religieusement conservés dans la bibliothèque de l'Académie, dite YAtkéstèe illustre. d'Amsterdam. L'éloge de Hoofft ayant été, en dernier lieu , le sujet d'un concours littéraire en Hollande , le prix a été remporté par M. Jean de Kruyft*, de Leyde, dont nous regrettons de ne pas avoir connu l'ouvrage. Hoofft a I été bien apprécié comme restaurateur de la langue hollandaise, dans l'intéressante histoire | de cette langue qu'a publiée à Utrecbt en 1812 M. A. Ypey, p. 445-474. — Gérard lloorrr ou Hooft, d'une famille patricienne d'Amsterdam , ' se consacra, dès sa plus tendre adolescence, aux | muses latines, sous les auspices de Pierre uurman le second. En 1767 il publia , avec trois de ses camarades (Zacharie-Henri Gouderc, Laurent van ! Santen et Lambert Schepper), un recueil do Jute- I nilta : il fut enlevé par une mort prématurée le
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18 décembre 4768; et en 1770 Jérôme de Bosch a publié séparément ses Poésies latines posthumes, accompagnées de sa vie et de son portrait , Amsterdam , in-8°. Sa jeunesse ne l'avait pas empêché d'être déjà nommé secrétaire de sa ville natale. M ON.
HOOGE, ou HOOGHE (Romain de), dessinateur et graveur, naquit à la Haye vers le milieu du 17e siècle. On connaît peu les circonstances de sa vie. Le roi de Pologne lui accorda des lettres de noblesse en 1675; et le roi d'Angleterre Guillaume III lui donna en 1689 le titre de commissaire inspecteur des mines et douanes du comté de Lingen. On croit qu'il mourut entre 1720 et 1730- Dans ses gravures, son prénom est ordinairement écrit Romeyn ou Romyn. Les ouvrages île cet artiste décèlent une imagination riche, une grande facilité dénuée de correction, des idées gigantesques el peu adaptées au sujet. Il s'est exercé surtout dans le genre allégorique. On a de lui beaucoup de compositions satiriques , dans lesquelles il n'a pas toujours gardé les convenances. Parmi le grand nombre d'estampes qu'il a produites, on distingue : le Massacre des deux frères de WUt ; ['Entrée de Louis XIV dans Dunkerque, le Pillage de Budegrace; la Foire d Arnheim; les Fêtes données tn Hollande à Guillaume II, roi d'Angleterre; la Synagogue des juifs portugais à Amsterdam; Charles II, roi d'Espagne, descendant de son carrosse pour rendre hommage au Saint~Sacremcnt , et y faire entrer le prêtre qui le porte, composition connue sous le nom du carrosse de Komain de llooge; la suite, en neuf pièces, des Réjouissances, Ftuxd'artijice, et Fêtes publiques faites à Bruxelles en l'honneur de l'empereur Léopold après la prise de Bude; cent estampes pour l'édition des Cent Xovoetles-Xouccltes, Amsterdam, 1701, 2 vol. in-8°; les estampes des Contes et Nouvelles en vers de la Fontaine, Amsterdam, 1685, 2 vol. in-8°; celles de l'Heptaméron de Marguerite de Valois, Amsterdam, 1698, 2 vol. in-8°, réimprimées dans les éditions publiées aussi à Amsterdam en 1700 et en 1708 également en 2 volumes in-8° ; celles du Décaméron de Boccace, Amsterdam, 1697, 2 vol. in-8° , réimprimées dans la même ville , le même format et le même nombre de volumes en 1699 et 1712 ; différents sujets et diverses suites île batailles , sièges , sujets historiques , costumes , fables, etc., ainsi qu'un grand nombre de vignettes et estampes pour diverses éditions. On peut citer encore ['Académie de l'art admirable de la Lite, représentée en 71 ligures, avec des instructions claires et familières, Leyde, 1712, in-4° : l'édition originale, Amsterdam, 1764, aie texte en hollandais. P — e.
HOOGERS (Cosun, ou Théophile}, professeur de droit, d'éloquence et d'histoire à Deventer, où il fut le successeur de Grasvius en 1661 , a laissé un petit volume de poésies et de harangues latines, qui caractérisent fortement l'opinion politique qu'il professait, en même temps qu'elles
portent l'empreinte d'un véritable talent. Don de ses discours surtout sont des espèces de plulippii|ues contre le système politique de l'Angleterre et les partisans que cette puissance traitât en Hollande. Un autre discours a pour objet de prouver la tyrannie de Jules-César, et de faire ainsi l'apologie de la conduite de Brutus el de Cassius. Hoogers paraît avoir voyagé dans les principales parties de l'Europe avant de se muer à l'enseignement académique. 11 séjourna pendant plusieurs mois à Caen, où il fut très-lié m Uochart, liuet, Paulmier de Crentemesnil , etc. La tournure que prirent les affaires en Hollande ayant amené sa destitution , l'cslime de ses œocitoyens l'appela, des fonctions professorales, i celles de bourgmestre ; mais il mourut dans a 40e année , le 14 avril 1676. Aux Potmala ;'«»■ lia de Théophile Hoogers , et aux trois discours dont nous avons parlé, on a réuni dans le même volume les Posthuma (poemata) de Jean Hoogers, son frère, qui était ministre du sain! frangik ; ainsi que le Funus Claudn Salmasii et le lier Suecicun de Huet, Amsterdam, Elzevier, 1682, uvli Après la mort de Kabo-Herman Scbele, Théophile Hoogers fut l'éditeur de deux de ses productkm. Libertas publica, et De jure imperii ; celte dernière est dirigée contre les principes de la bftm regia de Saumaise. M-M.
HOOGEVEEiN (Henri), habile helléniste, oajuit à Leyde à la fin de janvier 1712 , de parents et trémement pauvres. Sa mère voulait qu'il apprit un métier ; mais son père, qui avait des seanments plus élevés, désira qu'il reçût une éducaliee littéraire, et le fit entrer au gymnase de Lejdt Pcudant trois ans, le jeune lloogeveen ne nfpoodit aux bontés paternelles que par une appun* lion exemplaire et une ardeur au travail si tu» sive qu'eUc pensa lui coûter la vie : nuis *t* efforts étaient sans succès. Soit que la misère cit arrêté le développement de ses facultés, soit<F l'extrême sévérité du maître qui le dirigea dan» ses premières classes eût étouffé ses mojens rt comme abruti son intelligence , U ne put sortir de la dernière place. Hais arrivé en iroisienne , et confié à un maître plus humain , tout à coup d montra une facilité qu'on ne lui soupçonnait pas, et à la fin de l'année il avait surpassé presque tous ses condisciples , et ne le cédait qu'a Barmatin Second. Ses progrès allèrent toujours croissant, et son nom fut bientôt si honorablement connu , qu'en 1732 il fut nommé corecleur de l'école de Gorinchem, et, neuf mois après, appek à Woerden pour prendre la direction dugjœnase qui venait d'y être fondé. C'était, pow uo jeune homme de vingt ans , une tache un peu forte que de conduire un établissement où twt était à créer : mais le succès couronna son w et son habileté , et lorsqu'on 1739 les magistrat» de Culembourg lui offrirent à des conditions tresavantageuses la place de recteur de leiirgjœn1*' U laissa celui de Woerden dans J'ëlat le
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florissant. En 1743 il quitta Culembourg pour le rectorat île Bréda ; puis , au bout de seize ans, celui de Bréda pour celui de Dordrecht , d'où il fut en quelque sorte arraché par les magistrats de Delft , qui le mirent à la téte de leur école. Il mourut dans cette dernière ville en 1791, arec la réputation de grammairien consommé que lui avaient justement acquise ses Remarques sur Us idiotismes grecs de Vigier. tant de fois réimprimées, et son grand Traité des particules grecques (Leyde, 1769, 2 vol. in-i°). Ce dernier ouvrage est tellement étendu , tellement chargé de détails , que c'est un service à rendre aux lecteurs que de leur dire qu'il en existe un excellent abrégé par M. Schutz. Hoogeveen, quoique grammairien, avait de la facilité, peut-être même du talent pour la poésie. Il a composé , pour les solennités académiques, beaucoup de vers latins, des odes, des élégies, dont Saxius donne les titres et les dates. p. — ss.
HOOCSTRAATEN (Sahcel Vas), né à Dordrecht en 1627, a laissé un bon ouvrage sur la théorie de la peinture , écrit en hollandais. Il céléhra , à vingt-trois ans, dans un recueil de poésies érotiques hollandaises, sa passion pour la belle Rosalie. L'année suivante, 1651, il voyagea en Italie, et fit quelque séjour à Rome, d'où il passa en Angleterre : il avait été antérieurement à Vienne. Iloubraken, son élève, lui a consacré un article assez étendu dans ses Vies des peintres flamands et hollandais, t. 2, p. 155-170. Samuel était luimême élève de son père Didéric ou Thierri, peintre et graveur, né à Anvers en 1596, mort en 1640, à Dordrecht, où il s'était retiré à cause des troubles religieux de la Belgique. Didéric avait un autre fils, peintre, du nom de Jean, frère puîné de Samuel (eoy. sur ces trois artistes, Descamps, Vies des peintres, t. 1", p. 411-413 ; t. 2, p. 385-386; ibid., p. 407 et 408). M— on.
HOOCSTRAATEN (Jacques Van), ainsi nommé de sa commune natale, située dans les environs de Bréda, fut religieux de l'ordre de St-Dominique et reçu maître es arts dans l'université de I n h vain en 1485. Créé prieur des dominicains de Cologne , docteur et professeur en théologie, il se montra l'un des premiers antagonistes de là réformation, et engagea avec Reuchlin une querelle dont il ne retira ni honneur, ni profit, ni satisfaction. Burigny en donne les principaux détails dans sa Vie d'Érasme , t. in, p. 22y-233. Erasme, qui avait conseillé de la prudence à Reuchlin , donna inutilement à Hoogstraaten de» leçons de modération. Il n'en fallut pas davantage pour s'en faire un ennemi déclaré , et il le compte comme tel dans sa lettre à Jean de Lasco (Lettres d'Erasme, 1. 19, p. 13). Ce fut cette affaire de Reuchlin qui donna naissance au fameux livre intitulé Epittolœ obscurorum virorum (toy. Hut- TEx). Hoogstraaten n'y est point ménagé : on y lit son épitaphe faite de son vivant ; car il ne mourut que plusieurs années après qu'eut paru
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cette ingénieuse satire. Il trouva le terme de sa carrière agitée à Cologne, le 21 janvier 1327. Ses ouvrages sont très-profondément oubliés aujourd'hui et ne méritent pas d'être exhumés. Les curieux pourront en voir la liste dans Foppens (Ribliothera belgica. t. 1", p. 517), et d'une manière plus détaillée dans la Ribliotkeea preedicatorum, des pères Quetif et Échard. M— on.
HOOGSTRAATEN (David Van), littérateur hollandais , né à Rotterdam en 1658 , fit ses humanités à l'école érasmienne de cette ville , et manifesta dès le premier âge du goût pour la poésie hollandaise , que , dans le genre moral et religieux, son père , François Van Hoogstraaten , libraire, cultivait avec assez de succès. Il avait le même exemple dans son oncle Samuel Van Hoogstraaten , peintre. L'université de Leyde vil le jeune David au nombre de ses étudiants en médecine. Créé docteur en cette science, il s'établit à Dordrecht, où il parait que son père avait transporté son domicile. Mais le goût des belles-lettres finit par l'emporter chez David sur celui de l'art médical. Les langues anciennes et sa langue maternelle l'occupaient de prédilection , et nommé d'abord précepteur de basse classe à l'école latine d'Amsterdam, il ne tarda pas à y arriver au corectorat. Une maladie grave lui occasionna une surdité qui le rendit incapable de remplir ses fonctions scolaires. L'estime générale qu'il avait su se concilier lui valut en 1722 son éméritat, avec conservation de ses appointements : mais il ne jouit pas longtemps de sa retraite. Le 13 novembre 1724, un brouillard épais fut cause qu'il tomba dans un des canaux de la ville , et il mourut huit jours après des suites de ce funeste accident. On a de lui : 1° Dissertatio de hodierno médicinal statu . Dordrecht, 1683 , in-8° ; 2° des éditions estimées de Cornélius Népos , de Phèdre et de Térence ; 3° quelques traductions de classiques latins en langue hollandaise: on distingue celles en vers des Fables de Phèdre et de FaèYne; 4° un nouveau Dictionnaire hollandais et latin, Amsterdam, 1704, in-4°; 5° Grand Dictionnaire historique universel, sur le modèle de ceux de Moréri, de Bayle et de Buddaeus, et en partie traduit d'après eux, Amsterdam, 1733, 7 vol. in-fol. Hoogstraaten en fut le principal entrepreneur, en société arec Jean-Louis Schuer ; mais sa mort l'a empêché d'y contribuer plus loin qu'à la seconde lettre de l'alphabet, qui fait partie du deuxième volume. 6° Poemata, en onze livres, Rotterdam, 1710, in-8°. Les poésies latines de Hoogstraaten ne manquent ni d'élégance ni de pureté. 7° Un volume in-4» de poésies hollandaises. L'auteur était un grand partisan de sa langue* maternelle : il Tarait étudiée dans les bonnes sources, et l'a surtout prouré par son ouvrage 8° Sur les genres des substantifs hollandais. Le genre, moins facile à fixer dans cette langue qu'en d'autres , et trop souvent variable dans le langage familier , a été soigneusement
GG
rechercha et déterminé , d'après 1rs meilleure I auteurs, dans celle liste alphabétique. U est peu de livres par lesquels ou ait mieux mérite de ccL iliome. Adrien Kluil a donné de cet excellent livre deux nouvelles édition», successivement fort enrichies da ses remarques. 9« Une UhMorigue haU>mdaise. posthume ; 10° quelques bonnes biographies de poètes hollandais; 11° on lui doit la belle édition, des Jnni Brot*c.klntsii jtoemata, Amsterdam, 1711, i0r4". — J au. Von HOOGSTBAATKK*
poè'le hollandais, partagea les goûts littéraires de sa Camille. Il a laissé en hollandais : 1° Un llemeti de poésies, 1720; 2° TriomfJie de l'amour dirai, Mil ; 3° et quelques pièces de théâtre; M— os.
11000 VLIET ( Arnold) v poi'te hollandais, né à Vlaardingen , près Rotterdam, le 3 juillet 1087, est surtout connu au Parnasse hollandais par son poème intitulé Abraham U patriarche. Ce poe'iue a la prétention d'être épique ; et l'on a beaucoup écrit en hollandais pour lui assigner son rang, comme tel , à côté des plus célèbres épopées anciennes et modernes. Si un goût sévère peut éprouver des scrupules à cet égard , on ue peut disconvenir de la beauté de la versification, du mérite du style, de la richesse des descriptions et des images. L'ouvrage est en douze chants, et il parut pour la première fois en 1727, in— t* (I). Lors de la composition du dixième chant, le poëte, épuisé par son travail, tomba dans un état de faU Messe qui l'obligea de l'interrompre ; mais le repos et des soins l'ayant rendu a lui-même, il acheva, son ouvrage , qui eut un succès sans exemple et constamment soutenu depuis. Il n'est pas dans la littérature hollandaise de livre honore (pour ainsi •dire) d'une adoption nationale plus prononcée, la première éducation de Hoogvliet ne lut point littéraire : sa destination purement commerciale l'avait laissé étranger à l'étude des langues savantes. Mais à l'âge de vingt ans il vait reconnu ce -vide; et dés 1710 U donna une preuve de ses progrès peu communs dans la connaissance de la langue de L'ancienne Home pas sa traduction, en vers, des Fastes d'Ovide , in-s°. Il était alors employé au luontrde-piété a Dordrecht. On lui Ut espérer une place plus avantageuse à Amsterdam. Il céda à cet appal; mais l'événement ayant frustré son attente, il retourna dans sa petite ville natale et s'y ut caissier,, emploi de finance commerciale tres-considéré eullollande. La deuxième édition, des FasLs parut en 1730. La vogue prodigieuse de son Abraham, fui pour HoogrlicL un motif pressant de former une nouvelle entreprise poétique, il s'occupa d'une: Mcstiade. Il avait presque achevé: l'impression du premier volume,, mais continuel* lement découragé par la. difficulté du sujet ,. par le combat qu'il éprouvait entre les devoirs de l'historien et les droits du poète, U résolut de
(Il Le format in -4» éU»t adapté, peur ]«• «u»re« poétiques •I annll kna.panrtant le iftiriurr tiécifl. L liirti1* 1 est aujc lini'uui.
des morceaux détachés, sous le titre Je Ckois ic mélajigss ècaugéliques , inséré dans U premier w. lume de ses Poésies mêlées. Ce dernier recueil, composé de deux, volumes \a-¥, offre un graod nombre de pièces qui font également honneur i l'homme, au poète, au chrétien. Il y a surtout un poème assez étendu sous le titre ùtZfdkta; c'est la. description pittoresque d'une maison &t campagne de ce nom,, situ Je près d'Ulrecbt (IL et que possédait un ami de l'auteur , David »o Modem. Celui-ci récompensa le poè'le par une médaille d'argent du poids d'une livre et dénie qu'il fit frapper en son honneur. Elle présentait d'un côté le buste du poëte, avec ces mots: Arnold Hoogvliet , al. L1L ilDCCXXXiX; et au revers des armes allégoriques avec celte ikvise : Candtdè et renustè, et six vers signés S. F. (Sibraaa Feilama.l oy l'art. Feitama). L'estimable BMffÉ termina sa paisible carrière à Vlaardinge», «bai sa maison natale, le 17 octobre 1765. Sa mtamt a été «élébrée dans ua volume de Chanu-OKietat. Une société littéraire bollamlaise ayant it manié une biographie de Hoogvliet, celle qu'agit (nesentée M. Jean de KruilT obtint la préuruxt au concours; cette biographie nous a fourni te matériaux de cet article. — Xicohu Udoonin pasteur et professeur à Leyde, y prit posse>v»o d'une chaire de théologie en 1770, par uu dbrouri !><>. oratoris saeri, t* refclLmdit recelait!) w itm cerstt tapioj tlmt, prude Ht ia. On a de lui un autre ils» cours De latione legir puolka, non nnko nitùmt religioni* documenta. U devait prononcer «rfwvtw en résignant le rectorat de l' université de UvJt en 1777; mais la mort le prévint le i'J avril k cette anuée. Le discours a été imprimé, <ui<»qw non prononcé. L'un et l'autre sont iu-l". H-**llVUk ( TuÉQDOAK-L'uouxau}, asseï fécood H très-amusant romancier anglais, fut, dans la fuligineuse patrie des Nuitt d'Young efedeU Mil» eoUe de liurton , un MarlainvhMe,... non u'<h« dire un Rabelais!, car U. lui manque du cariât Meudon l'énergie r la profondeur, la paisnattl» n'est pa6 synthétique , il n'est pas pbilosopoe,il n'a pas et ne se crée pas.de mission, niais il * de* saillies; il n'a ni foudre ni tonnenre, inaùiiidn éclairs r il en éparpille sans cesse. Hook «•! * monde le 22 septembre 178oV la inéaie aonte que Byron , par conséquent, et même il fut son v*disciple a flarnow,... condisciple et non caaurai'. car évidemment ils ne se remarquèrent même pu. |Ce n'est qu'à Cambridge , ce n'est point son te ombrages d*Harrow,que Noël Gordon ëlevaitlov» qu'il destinait an baccalauréat, houllumnru do,n
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de ce genre. U » belle» maisons de campagne qui courut» i: imllandnts ont ete cVtébre>* fort par leur» paanmin, <*> "* d'ault*» j(o«ie* , il-in» de» auvaigm t*. m* yUn ou «*"M dus : témoii. le Zttçvi.ft, du Cal»; le H.'/ieyc*, <Je 0>t^'f Huigsn* ; l'0cA«nWy , de WesfertHUHi; rBnfrtàycK, * PoL Ainsi, Pierre Utiraia* a « chant* en bMa ver» **
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Flonk au reste aurait été jaloux et de par laquelle ils auraient noué connaissance; et Hook à son tour •ne commençait a faire un peu retentir les tamtams de la renommée que lorsque Byron, depuis dix ans au ban de l'Ile du « spleen » et du « cant, » allait en Grèce livrer ses derniers combats et mourir.] Nulle parité d'ailleurs entre ces deux hommes, bien que dans la vie de Hook aussi nous distinguions, après ton enfance, trois phases artistiques. ■Les circonstances même de naissance étaient tout autres. Les berceaux d'abord étaient à plus de cinq cents kilomètres de distance : ici i'foosse, pays de poésie et de rêves; là Charlotte-street, Bedford -square , Ixmdres, terre de la prose et du positif. Ici la dot de la mère menée à grandes guides et fondue par le viveur son mari, la géne ensuite, puis, par un raccroc longtemps guigné en vain, un titre de pair en herbe et un « estate » en moisissure ; là la rie unie et légère, sans fossés et sans cahots, sans faste d'un jour et sans misère. Le père de Hosk, très-habile musicien, auteur en vogue de cent quarante oeuvres et de pins de deux mille chants, et dont tiurney aiosi que Parkc citent le nom avec honneur, se rit pendant des années une clientèle nombreuse et choisie et refusait les élèves que tant d'autres ▼ont quêtant. Sa mère , presque de l'aristocratie , réunissait grâces extérieures, esprit et goût , charme -des manières et vrai talent. C'est d'elle qu'est le Double travettiatmenl , petit acte représenté, en 1781, à Drury Lane avec succès. Certes, si les hautes qualités de l'esprit sont un apanage héréditaire , Hook dut beaucoup, en sus de la vie, atix auteurs de ses jours. Éviilemment c'est sous l'influence maternelle que, tout jeune, il prit l'habitude de l'observation morale et de cette sagacité que décrient partout ses écrits, et don t i I faut que des habitudes de la première enfance aient été le point de départ. Auprès de son père il respirait une atmosphère musicale: il rompait ses petits doigts aux prestissimo assai , à la double et à la triple croche; plus tard il s'initiait aux mystères de la fugue et aux fantasmagories du contre-point j et il s'acheminait au moment où , l'écheveau des idées se dépelotonnant sous la voûte du crâne, lesnotes pleuvraientet pulluleraient improvisées sous ses doigts. Son père pourtant ne se sentait , à ce qu'il semble , aucune envie d'en faire un artiste. Déjà un (ils atné, James Hook , qui primait de quinte (ou même de dix-sept) ans le jeune Théodore - Edouard , avait, en dépit de la jovialité de son humeur, manifesté des goûts marqués pour Votita* eitm dignitatt (traduction libre , pour les sinécures bien reniées) de l'Église anglicane, et poussé fort loin déjà des études théologiques qui finirent par le conduire au rouifor laide poste de doyen de Woroester. 1-e maestro n'eut pas été fâché que le second se sentit également voeation pour une carrière sérieuse et sûre. Quidnif If/Ay not? eussent dit en chœur tous les Quelque espiègle qu'il fût, l'entant au gi-
ron maternel apprenait, en se jouant et en jouant, tout ce que l'on voulait. Quand llarrow devint son domicile, tous ses maîtres louèrent son travail «t ses progrès. Avouons cependant qu'il était encore plus le héros de ses camarades que de ses mattres, et qu'il avait plus droit ou premier grand prix de malices et de tours de toutes sortes qu'à l'accessit de vers latins ou de thème grec. Les gentillesses de Gilbert Gurney (1)an collège sont évidemment, et l'amour avec lequel il les décrit le prouve assez , la propre autobiographie de l'écrivain ; ou peut les lire, si l'on veut se faire l'idée de ce qu'était Tchiod (2) tle treize à seize ans. Ses humanités terminées, il mit les pieds à l'université d'Oxford, mais il n'y prit pas racine. Quand, son nom donné au secrétariat, vinrent les cérémonies d'inauguration , de prestation de serment, etc., etc., ne voyant là, lui, que des parades dans le goût de la Réception du « Malade imaginaire » , à la demande du recteur île St- Marc's HaTI en grand costume (c'était le grave Pa ruons de Railiol ) s'il souscrirait aux trente-neuf articles,... «Trente-neuf! > lit Hook, «• quarante, « si vous voulez! » Cette façon légère de prendre son parti du chiffre sembla irrévérencieuse au révérend : il toisa d'un œil sévère le profane et passa aux élèves suivants sans réadresser un mot à Hook; puis, la galerie éloignée, il référa de l'incident à l'assemblée de ses collègues. Le saubéd ri u frémit. Eh ! quoi , l'indifférence en matière de serments allait planter sa bannière dans le sanctuaire d'Oxford ! Le plus érudit prouva que le trop conforme (ovenviliing) jeune homme était pour sûr un non-conformiste caché, un hérétique quelconque, un « latitndinarien » pour le moins; et le nom de .Hook fut « biffé, radié, caneellé » du registre des « Oxfordians. * Oancellé , radié, biffé, « désimmatricalé » en un mot, très -peu désolé néanmoins et très-peu l'oreille basse, Hook revint à la maison paternelle s'inspirer des cavatines et des « scherzi » dont avaient été bercées ses heureuses premières années. C'est alors, et respirant à pleins poumons un air pur de tout miasme scolaslique qu'il fit dans l'art du pianiste et sans leçons nouvelles ces progrès dont par anticipation nous parlions plus haut et dont fut étonné son père. Delà grande indulgence de la part du compositeur pour l'adolescent dont décidément on ne pouvait désespérer malgré le sinistre d'Oxford, et qui, dût-ë n'avoir jamais d'autre corde à son arc, aurait du raoios les Ml ou 1S9 ou 419 du piano (on n'en comptait pas plus en ce temps); delà aussi permission de l'accompagner quotidîenn ornent au théâtre où lui-même figurait comme exécutant à l'orchestre. — Hook n'y vit pas dix représentations qu'il sentit vibrer en lui la libre dramatique; et , après trois ou quatre sujets adaptés puis abandonnés, il donna en 1801, à Uaymarket,
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un petit opéra-comique intitulé U Retour du soldat. Nous ignorons ce que lui valurent les droits d'auteur; mais un des libraires qui monopolisaient l'impression des pièces nouvelles lui donna cinquante livres (12;>0 fr.)de la sienne. L'auteur, on le voit, avait alors dix-sept ans. Cette entrée en scène le mit en verve; et le père, entendant de tout côté acclamer et panégyriser son fils, crut voir dans la fabrication théâtrale une Californie où s'enrichirait son fils. Sa femme sans doute n'eût pas pensé de même, et, appréciant ce que le théâtre offre de précaire et de perfide, elle eût détourné son fils de celte voie. Hook, en fin de compte, y eût beaucoup gagné : la fréquentation quotidienne des coulisses et l'intimité de tous les moments avec les lions et les lionnes de la scène, n'eussent pas, à la faveur des succès dont jouissaient et ses excentricités et l'intarissable feu de file de ses reparties, implanté chez lui ce besoin de flânerie qui poco a poco lui rendit et toute vigilance et tout travail impossibles. Mais tout récemment privé de ce guide, il n'eut personne qui l'empêchât de prendre en plein son élan dans les espaces comme la comète au mince noyau et à la chevelure démesurée qui semble vouloir envahir les cieux, tandis que sa diapbanéité révèle qu'elle n'est que vapeur, trillionième peut-être (îe la moins dense de nos vapeurs terrestres. Quoi que l'on opine à ce sujet , toujours est-il que le public amateur des jeux de la scène aurait perdu à ce triomphe de la prudence maternelle nombre de réjouissantes créations que les six ou sept années suivantes virent se succéder rapidement. L'amusante farce Le happe oui pourra (Catch him who can ) ouvrit la marche. Ensuite vint le mélodrame de Tekéli ou le siège de Mongati, dont l'inspiration peut-être doit être cherchée dans un épisode de Pigault-Lebrun, imité lui-même de la Lodoïska de Kaublas, et dont le succès fut assez significatif pour que deux fois encore il remit assiégeants et assiégés à la scène, la première dans son mélodrame de la Forteresse , la seconde dans le Siège de St-Quentin.
Etdetroli!
rons à dU, nous ferons une croix.
Entre Tékéli et la première de ces pièces cependant avait été jouée la Fille invisible, espèce de monologue qu'il écrivit uniquement pour fournir à l'inimitable Jacques Bannister l'occasion de déployer toute la souplesse de son jeu ; et de même, avant le Siège de St~Quentin, mais après la Forteresse, il avait donné le Fou de musique, sujet banal, mais tout à fait à l'ordre du jour, qui vers le même temps inspirait le Mélomane en notre France, en Italie U Fanatico per la mu sim. Tout jusqu'ici s'était passé sans noise entre notre auteur et l'autorité. Celle qui suivit le Siège de St-Queniin n'arriva pas ainsi sur des roulettes aux honneurs de la représentation. Tuer n'est pas assassiner en était le titre. Non content de ce que le sujet par luioffre de scabreux, Hook voulut procéder
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à la façon des comiques de la vieille comédie et ;] introduisit dans son intrigue un ministre méthodiste, immédiatement reconnaissable pour tout, comme le Trissotin des Femmes tantes. Le député Censeur dramatique (car Londres est Awè d'un censeur dramatique , seulement on lui donne un fort beau nom , licenser ou si l'on veut fl?puty Licenser,.... une simple syllabe , // devant censor et le tour est fait), le Censeur dramatique, disons-nous, s'effaroucha de ce moyen irnouvides Grecs, et il mit son embargo sur le cuU réputé véreux. Hook de réclamer, le Licenser de s'obstiner, les journaux de s'épargner d'autant les frais de rédaction en insérant les missives de part et d'autre. Le public, qu'amuse cette comédie sur et pour une comédie, de suivre jour par jour les phases du débat. Finalement Hook fut obligé de s'exécuter, il transforma son ministre méthodiste en Apollon Bel vi, que joua Liston; et grâce au talent de l'acteur , grâce aussi aux désopilantes pochades, bourdes et fariboles du rôle, un succès pyramidal accueillit la farce Tw nest pas assassiner. « Tuer » fut suivi de San il sauf, qui ne produisit ni moins de fous rires dans la salle ni moins de belles et sonnantes guioees en la caisse; puis toujours ajoutant à son (ko* nouvelle variation et La « coda » , il mit le comble à la gaieté de ceux pour lesquels il écrivait (ce qui veut dire des « pantégruélistes et non autres ») par son Ass-astiguation, intraduisible < ribobolo » en jargon de John Bull, dont toute Nil est dans le bizarre calembour du titre, espèce de médaille bilingue dont l'exergue clame assassinat, mais dont le revers (en intercalant le j furtif , g fluidissirae, g évanescent, comme il w plaira de nommer), se traduit par « assigna- « tion du baudet ». La même époque nous fournit encore le Testament et la veure , tableau de geare qui n'est plus de la farce, quoique le cooiiq* y domine toujours, et qui nous montre uueHwt au besoin pouvait tenir les rênes de son génie- A ces dix pièces ajoutons sur-le-champ pour compléter la synopsie du théâtre de Hook, ta» •nie l'ordre chronologique ne les appelle point ici, U Jugemerd par jury et les Tènèbrei ««**'; œuvres remarquables l'une et l'autre comme irritables pamphlets politiques lancés à brùle-poufpoint sur la scène et doublement aristopbanieoDB puisqu'elles nous ramènent, sauf les personnalités, à la vieille comédie et parce que l'espnt conservateur y domine acerbe et inique dénigratcur du présent. Déjà pour lui la phase-pampnw a remplacé la première phase de sa vie d'artiste, l» phase-théâtre. Pendant les sept ou huit premiens années (1805-1812), il n'avait en quelque sorte respiré qu'au théâtre. Les coulisses, le foyer, I orchestre, le trou du souffleur, les combles étaient à tour de rôle animés de sa présence; Covent- Carden, Drury-Lane, Haymarket, les tous les rooms, et notamment les « green-rooms • avaient leur part de ses visites, de se* incarttdtf-
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de ses punt, de ses funs, de ses charges en action; hors de ces asiles de la mimographie, toujours ou peu s'en faut il traînait à sa remorque quelque membre du personnel comique ou bien il donnait le branle, chemin faisant, à quelque scène plus comique que celles qui se jouaient sur les planches. Tous, hommes et femmes, vieux et jeunes, petits et grands, montaient sitôt qu'il paraissait à l'unisson de sa gaieté". Ce n'est pas que ses plaisanteries fussent constamment des plus châtiées. Au contraire même ! Mais l'imprévu, le spontané, l'hyperbolique en même temps hyperdrolatique et hyperalcoolique qui coule de source détendent les fronts les plus ridés. Tout chez Hook (fort joli homme cependant lors de sa jeunesse, à la chevelure luxuriante , à l'œil vif et brillant, à la svelte cambrure, au pas enjambeur) prétait à rire, plastique, mimique, rhytbmique : sa voix prenait des inflexions à pouffer, Potier aurait envié sa façon de porter les mains, les coudes. Acteur de profession, il eût souvent fait salle comble, liais il ne jouait qu'à ses heures et quand le caprice l'en prenait. On se souvient encore de l'effet qu'il produisit sur toute la salle, y compris les acteurs, quand un soir que l'on jouait un grand drame sentimental, Oowton en étant au plus sérieux ou au plus pathétique de son rôle, il se présenta sur la scène à la place d'un figurant subalterne, une lettre à la main, mais dans un accoutrement, avec un air, avec des gestes qui frappèrent à tel point de stupeur le pauvre Dowton qu'il en resta la bouche béante, ne pouvant émettre un son de son gosier, tandis que toute la troupe étouffait de rire. Un autre jour, dans le mélodrame d'Une heure sonne ou le Démon des bois de Lewis, ayant déniché un deuxième portevoix dans le bric-à-brac du théâtre , il alla se cacher dans les frises, et quand l'acteur jouant le Démon chantait à tue-tête :
Ma proie 1 ma proie I
il ripostait en soufflant dans le cornet n° 2 quelque chose comme ,
j'ai
«a diable : il faut que mon
Le directeur faillit se fâcher et menaçait de mettre à la porte le comparse ou l'acteur coupable du méfait. Mais tout le monde avait trop ri, et du vers, et de la mine de l'acteur auquel était prêtée cette expression d'un formidable appétit, et, quand on eut découvert le délinquant, de la sincérité des convictions qu'il énonçait, lui, gros mangeur, épris des fines tables, des déjeunera passant minuit et des soupers sur lesquels se levait l'aurore : on croyait le voir les narines dilatées, les lèvres souriantes, la langue happant au palais, flairer un lointain fumet de soles frites ou de bécasses truffées en répétant :
Ma proie! ma proie I Ut que
Et qui se fût décidé à consigner Hook ? qui l'eût souffert? Aussi n'cut-il garde de se refuser le plaisir de la récidive ; et dans un moment où la fièvre des élections dressait des hustings jusque dans les boudoirs et où le oui et le non se croisaient avec fureur relativement à la candidature de Burdelt, pit. boxes and galleries ouïrent-elles, au beau milieu d'une scène mélodramatique où un gigantesque héraut allait délivrer au jeune premier quelque communication énorme et dont on frémissait d'avance, ouïrent -elles, disons-nous, une tonitruante vocifération , Burdett/or ever! Mais où cette immixtion indemandée fut le plus du goût du public , ce fut lors de la célèbre représentation de la Poste au doigt, l'accompagnement de guimbarde dont il s'avisa d'embellir la romance de Liston : la romance était plaintive, la mélodie touchante ; criards, aigrelets et maigres, les sons de la guimbarde contrastaient avec ces deux éléments fondamentaux. Mais ils contrastaient si étrangement, mais invariablement ramenés au bout de chaque vers, ils coupaient si risiblement la pensée musicale du compositeur, mais ils s'étalaient si ingénument comme aspirant dans leur niaiserie à la fioriture , dans leur gaucherie à la roulade, que tous les John Bulls furent dans l'enchantement, et qu'ils firent bisser les couplets au profond ébahissement du chanteur lui-même, qui céda de bonne grâce à l'universel « encore I encore ! », sans apercevoir d'où pouvait venir cet hétéroclite accompagnement avec lequel ne l'avaient familiarisé ni la répétition ni la partition. Quelque interloquantes que fussent plus d'une fois ces bouffées de la folle du logis, à tout prendre, Hook arrivait toujours à bon port, et de sa part tout passait; pour lui le sacramentel shocking n'existait plus : l'éblouissante verve faisait glisser sur ce que le formalisme ailleurs aurait trouvé répréhensible. Dans des milieux aristocratiques même il trouvait des applaudisseurs, des apologistes et des amis. Lord Feversham était un d'eux et le plus ardent peut-être; par ce lord il fut introduit auprès de mislriss FiUherbert; par mistriss Filzherbert il fut présenté au régent, et il lui plut. Son allure de pianiste fantaisiste et improvisateur, lui valait le même gracieux accueil dans nombre de maisons. Nul risque, avec lui, que la conversation tombât; il savait, il contait avec des détails, des inflexions, des airs de visage et des poses qui n'étaient qu'à lui toutes les anecdotes, au besoin il en eût inventé ; et s'il noua est permis en cette grave biographie de nous laisser aller à l'esprit du hookisme, c'est-à-dire de sacrifier au démon du calembour, grâce à lui , jamais le canard ne manquait. Nul besoin sans doute de remarquer que Hook , au milieu de cette vie gaillarde et de la joyeuse société dont il s'environnait, hsthis lime, lost his monty. nous pourrions ajouter la monnaie des autres. Non content de dépêcher ses droits d'auteur sur les pièces en train de se jouer, il escomptait ceux des pièces
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encore dan» les limbes de son cervenn. H menait ainsi grand train poar un capitaliste dont tout l'avoir /tait sous ses pariétaux ; et l'on eut dit qu'il lui couvait de par le inonde, à Singapour ou à la Jamaïque, on de ces nababs d'oncles dont fourmillent les vieilles comédies et dont le propice décès ou l'arrivée vient au moment propice sauver leur fripon de neveu. Sans avoir un de ces bonheurs, il eut pourtant un matin un beau coup de fortune. Ce fut au moment où l'escompteur commençait à se lasser de ses renouvellements ; les traites avaient fait place aux billets à ordre, et ceux -ci aux lettres de change; sa signature n'avait plus cours sur la place que fort au-dessous du pair. Et vainement 11 demandait à sa féconde Imaginative de quel bois faire flèche. 11 avait songé aussi à trouver une heire$t ; et même une fois ou même deux il fut épris, au point de tomber presque dans le sentimental. Mais ni l'un ni l'autre des objets de son choix ne fut touché de son sacrifice ou ne crut à son éternelle résipiscence. — H en était là quand , par la faveur de l'Altesse que désopilaient ses bons mots, lui tomba des nues un poste commode, honorable, passablement lucratif et qui de plus dépistait les créanciers, les huissiers et toutes sortes de fâcheux dossiers, îl est vrai qu'en même temps il fallait s'éloigner et des clubs Garrick , Marshall et autres et des jçais luncheons de Londres.... Ce poste c'était celui de comptable (actovntanf) général à Maurice, ce qui ne valait pas moins de deux mille livres sterlings (soit 30,000 francs). Il fallait un calculateur pour cet emploi, ce fnt Hook qui l'obtint. Cétait le temps où l'on nommait général en chef le duc d'York. Tout concordait; et dans la grande comme dans la petite nomination on reconnaissait la politique qui brassait ses plans entre Manchester Square et Carlton llouse. Le résultat de la plaisanterie fut ce que l'on pouvait, ce que fon devait attendre, un déficit dans la caisse coloniale, déficit qu'un beau jour il devint impossible de dissimuler, impossible de combler. Alors fondirent sur l'infortuné trésorier les imputations de toutes sortes, et les plus graves furent celles qui furent le plus avidement adoptées d'abord. Hook était un concussionnaire, était un autre Verres. Est-ce bien de concussion qu'il était coupable? ou bien n'était-ce que de dilapidations et folles dépenses, que d'emprunts sur trop large échelle ou trop réitérés à la caisse?, n'était-ce que d'imparfaite tenue des livres et de négligence? C'est pour ces dernières hypothèses qne nous penchons, bien qu'à la négligence aient pu se mêler quelques épisodes picaresques et que sans doute il ait cru pouvoir de loin en loin mettre en pratique le vieil axiome de la naïveté gauloise, « Il est permis de pirater au delà de la ligne. • De quelque façon que les choses aient pu se passer, toujours est- il que le mécompte avéré, la position de Hook n'était plus tenable. Heureux de n'être pas poursuivi criminellement , ce qu'il ne dut qu'à la haute in-
fluence de la royale Altesse qui l'avait fait trmrier, il envoya sa démission, qu'on s'emprao d'agréer, et se reconnut redevable d'an reliquat considérable, sur lequel, on le pense bien, H « donna jamais que des à-compte. Son retour» Angleterre ne fut pas triomphal ! il y a pus, il n'osa pas même d'abord habiter ne fat-ce ou'un des quartiers morts de Londres, et 11 alh kcuqueururer à Sommerstown; puis, après avoir r»gné un peu d'argent par la scène à Putocy me les deux dernières pièces que nous avons sommées à part, et dont les titres trahissent s* bw les préoccupat'ons de l'homme broutHe" tw h justice et dé l'astre éclipsé, la mort de George III vint le mettre à même de sortir avec édat de « nuage qui l'occultait. A peine l'Altesse rtnk amie de Hook s'était-elle installée sur le triée, sous le nom de George IV, que sa femme, tourneuse Caroline de Hrunswick, vint reveodiquer, en personne, les droits et 4e titre de reine- On sait quels grotesques et scandaleux debaU ••> suivirent, donnant au monde, qui devenait depl«* en plus irrespectueux des rois, le specUclc de Majestés se traînant mutuellement dans la f»p Hook saisit l'occasion par les cheveux; rtrretrouvant, se sentant dans sou élément quand la comédie agitait ses grelots avec fureur paroi b sommités politiques, sAr que le monarque, iwsgk par l'irritation et le dépit de ne pas trionpto d'emblée, ne verrait jamais rien de tropdaaub coups qui tomberaient sur sa nomade éposM se mit à jouer du fleuret satirique sur I» bwtv question du jour, et ne pouvant de prime atari s'en prendre à la princesse, il promena son soJprl sur l'alderman W'ood qn'H anatomisa en tout»» non sans éclaboussnre pour la royale protre* de l'alderman. Le Tentamen (on sait ce que spfie, ce que promettait par conséquent et titre était un vrai brûlot de guerre qui mit k fe» » l'escadrille des arguments mis en ligne par te avocats de la reine , et dont le succès extraordinaire ravit les torys, si ce n'est en leur facilitai"! un triomphe complet, que d'autres rai»es> rendaient impossible, du moins en leur donnant, p« l'inexorable et irréparable démonétisât*» *» adversaires, la consolation de triompher à ite"1 Funeste triomphe pour la cause monarchique « Europe! Mais ni le torysme en général ni rM n'étendaient si loin le vol de leurs pensées: H** surtout, qui, toute sincère que fût sa libre «** cussion du célèbre problème , n'était au font <p< l'ami du prince de Galles et Vinsoucietjx nmrr .Ce pamphlet, plus lu que les lettres de Junios.devenut par sa vogue même un engagement : rofewk « torysme par la force des choses, il ne aVœ*™* plus que de se voir bâcler un petit fortm en h« propice à l'embuscade d'où périodiquement»^ lancerait sur l'ennemi. Le premier où s'insralïrreu. ainsi les gentlemen conservateurs fut f dont immédiat» ment on put juger la délicatcssert l'urbanité par la pièce de début, dont voici lef-
tre : « Carrmn attiouM, ou i. liant d>'été ponrJ.-Sam. Hobbouse. esquire, aujourd'hui détenu dan» la prison de S. M., à Newgate. » Ce coup de boutoir au captif, pour ne pas dire ce coup de pied de... L'animal qui foisonne en Arcadit , n'attira pas les abonnés sur lesquels sans doute avait compté le satirique; et à cet accueil glacial de tous, du high U/e comme de ceux qu'il nommait ttupid. i rabbUr il comprit qu'il fallait sinon changer de | note, du moins en faire semblant, et préalable* ment il changea de titre- John. Bull, tel fut celui qu'il adopta, et cette fois il capitula juste autant qu'il le fallait avec ce qu'exige la décence publique. Il mit pourtant suffisamment ou même trop , de dièses à la clef. La maladie de la reine, dit-on, devint aigui? de chronique qu'elle était; son impatient* des sarcasmes de l'écrivain» exaltée jusqu'au paroxysme , détermina ou accéléra sa mort. Que llook ait eu ou non la triste gloire d'Être de nos jours un Lycambe , toujours est-il qu'à partir de ce dénoûraent John Bull ne battit plus que d'une aile. John Bail, à beaucoup d'égards, n'avait été que la continuation du Tcntamtn; il avait joui de plus de succès encore ; la vente , au bout de six semaines, s'en montait à dix mille exemplaires, et l'on fut obligé de réimprimer les premières feuilles. Mais quand il n'y eut plus ni lutte ni semblant de lutte, quand le glas funèbre eut sonné sur la victime , quand le rancunier et ridicule époux n'eut plus en face de lui qu'un tombeau , quel thème restait au pamphlétaire? Il n'avait plus qu'à réinstaller ses traits au carquois , et k , bec naguère acéré de sa plume s'énoussait die soi-même, tous peine de susciter un toile plu* furieux que Le Carmen aulieum. Les recettes faiblirent donc au John Bull, qui toutefois tint, bon, quoique « scemando » llook n'abandonna pas le sloop qui naviguait eu calme plat Mais comme , tout roi du pamphlet qu'on le saluai, sa liste civile était éthique, U voulut relenter le terrain de ses anciens succès, le théâtre; mais le « Tenlamcn » cette fois fut comme la voix qui crie dans le déscrL Us Cerbères du comité se , laissèrent peu charmer. On ne lui fermait pas encore la porte , mais d'autres fournisseurs étaient en titre; et aux green-rooms même, bien que son humeur, son entrain, sa réserve d'anecdotes | et de saillies ne fussent point en baisse, il n'exhalait plus comme jadis le gai exhilarant ,. il n'inspirait pas la réplique, tout rieur et viveur et jaseur et gabeur qu'il restai;, il était marqué au front du T. F. politique :
■ Vous n'êtes plus... Punch ItooltJ »...: 'lit a tlattsman, Ut tu fie». — Ici commence pour llook la troisième phase de sa carrière littéraire celle qui prolongera le plus longtemps son souvenir. Ne comptant plus sur le débouché dramatique, et voyant tarir pour lui le placer du journal-pampbiet , à force de porter k* jeux sur tous les
coins et recoins de la littérature facile, il se demanda s'il ne ferait pas bien de réescalader le roman. U avait risqué l'assaut quelque quinze ans avant (en 180£), mais très en petit, mais 1res em passant, comme un haut et puissant baron qui daigne avoir envie un moment du castel voisin, et qui, ne l'obtenant pas d'emblée et dès son premier mot, passe outre. En ce temps-là Téhéii llorissait, on faisait queue pour entendre k Siège d<- Sj-Quentin. llook, donc, lorsqu'il faisait une infidélité au théâtre, ne procédait que par passades, ne don* nait que se» rognures, n'attendait que des appoints aux batikuoles émanant de Iiaymatket. C'est ainsi qu'alors des Magazines reçurent de loin en loin quelques articles de lui, et de plus un petit roman, disons plutôt un bout de nouvelle, bien que a nocel s'applique au roman de longue baleine comme à la nouvelle de trois ou quatre colonnes. Nouvel k ou roman, k morceau loin d'être goûté , wot but a failurt, comme k disait volontiers llook en cas semblable soit des autres, soit de lui. Trouvant ainsi les raisins trop verts r il reconvok aux drames, farces et opérettes, ses première», amours. A présent que le temps des premières amours u oeer, les raisins vont-ils avoir mûri? llook se mit gaiement à l'œuvre , utilisa sa. vieille nouvelle, dont il n'avait pas bourré sa pipei (qu'on dise après cela que c'était un prodigue I), et tirant de sa crrvelk un peu de « bacho ; 1) » pour combler les vides du « sadr » à « l'ibada » au< bout de quelques jours il se vit à la tête d'un manuscrit de taille assez mince , mois dont k libraire Colburn lui donna généreusement six cents livres sterling (soit 13 000 fr.L Ce manuscrit était la première partie des Snyings and Doings (les Dires et les Actes). L'édition fut en» levée en uu moment , et la suivante , puis une autre encore ; et Coliuan non-seulement accrut*, de quatre cents livres sterling (10 000 fr.) la rémunération primitive,, mais U lui demanda au même prixde mille (chez nous 23 000 fr.) J'j bor d un second tome, ensuite un troisième : total soixante-quinze mille francs pour les trois parties, qui se succédèrent de février 182 la bâties 18*28. llook avait presque retrouvé son office d'oeawn~ tant général, et il u'avait guère d'autre peine que de fouiller dans les caskrs toujours garnis de sa mémoire et de passer à L'endos de ses héros , soit les iucid.uts dont sa fréquentation incessante du monde l'avait rendu témoin» soit les épisodes de sa propre vie. Et il était à Londres au lieu de résider à Maurice ! Il avait découvert une Californk. nouvelle à côté du Pactole uq peu maigre du John. Bull! il n'avait plus qu'à l'exploiter, la libeairk aidant. Le vent alors était au roman. La foctune de Scott avait mis en appétit tous les littérateurs, tout ce qui maniait un peu légèrement la plume ; toutes les éludes toutes les observa-
(T) On apparie dan» fa rcrsitlcatlon arabe tadr le pied Initial d'an premier heamUche, \iti4m le pied initial du aecood, h ceu-à-iixe . iea^lm*«» „ le» ti«U lalounediairw.
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lions , toutes les idées pouvaient s'épancher, se laminer dans ce genre où l'auteur se donne ses coudées franches, où la personnalité a le droit de laisser percer le bout de l'oreille, où nulle limite, nulle dimension ne contraint la fantaisie. Hook pour couler en moule des rames de copie n'avait qu'à lâcher les écluses; et sans peine il eût bâclé ses cent volumes en dix ans. 11 n'abusa pas si fort, soit de la ductilité de la fonte, soit de la longanimité des lecteurs, qui se laissent servir cent fois la même histoire pour peu qu'on débaptise ou qu'on dépayse les héros; Il faut l'en louer peut-être; d'autres regretteront le résultat, et nous sommes, nous, de ceux-là. Douze ans à peu près, en partant de la troisième partie des Sayings and Poings, lui suffirent pour produire douze ouvrages : Maxwell (1830), Amour et orgueil (1833), la Fille du reeteur de paroisse (même millésime ) , Gilbert Gurney (183S), Jacques Brag (1837), Gurney marié (1 839), les Préceptes et la pratique, les Pèret et les Jils, Pascal Bruno, le Théâtre-Français, Pierre Priggins (1840), le Clerc de paroisse. Personne, certes, ne verra là de la stérilité; mais évidemment, pour qui comprend Hook, ce n'est pas là non plus la mesure de sa fécondité. Sa veine était loin d'être tarie, son sac d'aventures loin d'être épuisé, le bec de sa plume en fer loin d'être rongé de rouille. Mais la flânerie, cet oïdium de l'intelligence, le dominait de plus en plus; puis il essayait, ne disons pas de se créer un nom ( il n'était que peu sensible à cette chimère), mais de relapisser le fond , hélas ! trop peu garni de sa caisse , en élucubrant d'autres productions que ses romans pour sa providence le libraire. Delà ses Mémoires de Michel Kelly (l'acteur) , Londres , 1832; delà sa Vie de sir Darid Baird , Londres, 1832. Delà enfin son projet d'écrire l'Histoire de la maison de Hanovre. Le projet, il est vrai, ne fut jamais exécuté : il y a plus, jamais il ne fut sérieusement en voie de réalisation. A mesure que la propension au niente far envahissait tout son être, les fatigues matérielles du travail lui devenaient plus impossibles; et pour comble de maux ses embarras et ses besoins pécuniaires augmentaient. Le reliquat de sa dette de Maurice avait été converti en annuités dont, pour lui , le retour périodique et prompt était plus qu'un cauchemar, c'était une chaîne, c'était une plaie. Il ne payait ni ponctuellement ni totalement. Que de récriminations dès lors ! , que de persécutions!, que de gênes! Voilà pour le moral ; quant au physique, les longues veilles avaient ruiné sa santé. Non pas, on le devine de reste, les veilles studieuses à la lueur de la lampe de travail, mais les veilles bachiques , fébriles et tumultueuses de la taverne. Car c'est là qu'il allait « par principe d'hygiène » à la suite des plantureux dîners où, tout en lançant à pleine Tolée ses pétards et ses fusées de bons mots, il •'escrimait de la fourchette et des dents weU,
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quirk and xrhile, se faire servir le thé avec accompagnement de rhum, de rack et tutti qu<mti, ;puis, quand grâce aux amis qu'il y rencontrait, et qui provoquaient cette conversation électrique sur f»das y otras muckas cosas qui l'épuisait, éprourait indéfiniment le besoin de réfrigérants d'abord, de réconfortants ensuite, coupant et corrigeant les uns par les autres , soupant , il avait atteint minuit, une heure, et que tous les habitués, ses fidèles eux-mêmes, prenaient leurs hait et leur} stick t, lui seul, toujours « par principe d'hygiène », il restait craignant l'air froid de la nuit , et pour ne pas rester inconsolable, comme Calypso, du départ des inconstants, il refumail, il rehumait, assez souvent il resoupait. Tom Hill et Camion lui disaient bien quelquefois : « Tu sacrifies trop à l'hygiène, Tchiod! » Mais Tchiod répondait par I des lazzis, pasquinades et calembours, et continuait son régime avec la sereine immobilité du stoïcien.
Sifractu» illabatur orbif.
disait Horace. Nous nous imaginons eottuére Hook s'écrier,
Si colon inlringetur excor»,
et à ce dernier coup de pinceau,
se substituerait,
Ce régime eut pour suite une nique des plus intenses. Est-ce le pylore qui refusa le service?, est-ce le jéjunum? Nous ne le savons ; mais insensiblement il tomba, lui, mortd de si robuste digestion, dans un de ces mélancoliques états qu'énumère Molière , la bradypepsie, la dyspepsie, l'apepsie. Aux mots près, c'était k sens de ses plaintes, quand la surveille de sa mort il s'écriait d'un ton élégiaque devant un ami. qui ne s'imaginait pas encore lui faire sa dernière visite : « Voilà cinq jours que je n'ai mangé, > quand il récapitulait son état devant un autre pu ce peu de mots , « Je meurs de faim , > bien autrement expressifs en anglais, / /terre, qw»d, s'asseyant à table avec un troisième, qu'il imit*' à sa modeste fortune du pot, il boudait aux borsd'œuvre, se taisait aux entrées, soupirait aux foies d'oie qu'il laissait passer, tentait en vaio de déguster l'aile de canard, et ajoutait, « Voilà mon repas « de tous les jours! » nothing, nothing, noAfj, « sauf quelques menus de pharmacien, quelque* « drafts » au lieu de porto. Ah! les drafua'eol « toujours porté malheur. » 0rw/ï/(ou<ir«<J'Hrt langue anglaise, signifie « potion» et « traite.» Sa jeunesse en effet avait souvent heurté contre ces brisants dont est hérissée la mer de l'escompte , et les frais de poursuite à ses draugktsit «* avaient écrémé ses profits. Son déclin à prf^Dt était en face des pilules, des lochs, des sels d'tysom et de Glauber: c'était le tour desdw*#dl1
Codez. Le « pun », on le toit, n'avait pas encore perdu ses droits, et la langue conservait l'élasticité qu'avait perdue le pylore. Au total cependant et malgré ces étincelles que laissait jaillir parfois le tison en train de se faire cendre, la vie au milieu de tant d'amères tribulations n'était pas tenable. La mort enfin vint mettre un terme aux angoisses de Hook. Il expira le 24 août 1841, à Fulbam, où depuis longtemps était son domicile. Comme ses créanciers et l'Etat étaient toujours impayés, on vendit au profit de qui de droit tout ce qu'il avait : meubles , argenterie , vaisselle , joyaux, curiosités. Le tout produisit une somme assez rondelette , le nom de Hook , en dépit de tous ses écarts et de ses « failures, » ayant souvent donné du prix aux moindres bagatelles. Rien n'en fut donné aux cinq enfants qu'il laissait, nous ne pouvons dire de ses mariages. Ceux-ci, et surtout les deux jeunes personnes, se seraient trouvés sous peu dans le dénùment, si quelques amis n'avaient eu l'idée d'ouvrir une souscription pour la famille de Hook. Le roi de Hanovre à lui seul donna cinq cents livres sterling (12 500 fr.), et
Régis ad exemptai
la souscription obtint certain succès : soixantequinze mille francs purent être comptés aux héritiers. Certainement ils eussent touché davantage si tout le parti qu'avait servi sa verve s'était uni pour témoigner sa reconnaissance à ses mânes; mais justement c'est de ce côté que se montrèrent les plus tièdes, les plus récalcitrants même, dès qu'il fut question de corriger ainsi la mauvaise fortune à l'égard des enfants d'un de leurs porte-bannières. On allégua tout ce qui dans sa conduite était « impmper » et « shocking », ses excentricités, son irascibilité, son immoralité, sa comptabilité. Soit! mais récriminer en ces termes après avoir glissé vingt ans sur tous ses méfaits, après avoir chassé ou navigué de conserve avec leur auteur, et justement à l'instant de débourser, parut à tous les gens sensés infiniment plus « improper » que toute la vie de Hook, et les sifflets ne manquèrent pas aux « right honourables ■ qui récusaient ainsi leur ami politique depuis qu'il ne pouvait plus défendre la brèche. Un dit que la démocratie est ingrate. Elle n'est pas seule à l'être. — A peine daus la tombe, Hook a trouvé un biographe, le révérend docteur Barham, dont la Vie de Hook (Londres, 1849, 2 vol. in-8°) s'est enlevée rapidement au moment où les cendres du héros étaient encore chaudes, où les coutemporains se posaient en gais conteurs, en punners, en familiers de la Bohême en narrant les excentricités du payeur de Maurice. Il s'en faut de beaucoup que toutes aient été recueillies : dix volumes à peine y suffiraient. Sa conversation n'était qu'une improvisation de tous les moments: il eût fallu un sténographe, disons quatre sténographes, autour de lui ; il leur aurait à tous taillé de l'ouvrage : c'était un Colertdge, le
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grandiose et l'héroïque à part. Un Hookiana complet équivaudrait, si pour l'imprimer on usait des procédés de soufflage modernes, à une petite bibliothèque de poche ; ce serait le pendant britannique des Hilaire Legay, bien autrement intéressant, puisque ce ne serait pas un « Omniana », et que l'on y verrait en quelque sorte se déployer, luxurier, chatoyer, puis, hélas! tel est le sort de toutes les choses humaines, tourner à l'éclipsé, tourner au fossile, tourner au néant une existence réelle, actuelle, et qui dès lors nous captive invinciblement comme tout ce qui n'est ni chimérique ni incompréhensible. Autour de ce premier rôle gravitent nombre de sommités, de notabilités, de médiocrités, de nullités avec lesquelles il boxe ou polke, selon les instants, selon les personnes,... mais n'est-ce pas là la vie? Pour écrire les Mlemoirt of Hook. comme il a écrit les Memoirt of Mieh. Kelly, il eût fallu réunir, quand tous les détails étaient encore frais dans leurs mémoires, ses amis de coulisses , de clubs et de tavernes , les Cannon, les Tom Hill, les Hatthews aîné, les Dubois le plaidant (0. the hamster) , les Judkins et vingt autres, sans compter les amphitryons chez lesquels il avait ou se conquérait le couvert, les admirateurs dont il se moquait, les passants ou les premiers venus qu'il persiflait, comme ce client de nous ne savons plus quel « eating- « bouse » près duquel il vint s'asseoir sans autre raison que son caprice, débutant par n'importe quelle question saugrenue, continuant par des but, des well, des if, mêlant ainsi les interrogations, les objections, les hypothèses, amenant la conversation sur toutes sortes de matières à mille lieues les unes des autres , le vin du Cap, la simarre du lord-chief justice, Singapour, le procès de la reine, l'arbre de Shakespear, le tout entremêlé de You don't drink si pressants, qu'à chaque fois le pauvre interlocuteur, ne fût-ce que pour reprendre haleine au milieu de ce flot de paroles, vidait son plein verre de porto. Ce n'est pas nous qui vanterons l'idée fort peu neuve, ce nous semble, de ce « hokussage » (à proprement parler, c'est l'acte d'enivrer quelqu'un pour le mettre hors d'état de voter) d'un pauvre hère qui finit par lumble (c'est le mot classique pour ■ tomber sous la ■ table »), d'autant plus qu'il eût pu dire: «Voila « comme je serai dimanche! » mais le fait est que le jour dont nous parlons, sa fallacieuse bonhomie et, avec ce sautillement incessant d'un sujet à un autre, le perpétuel retour de ce refrain diversement encadré: Wky tir, you don't drink!... Vet, metkinkt, you don't drink,... Sirrak, my old felloxv. you don't drink,... Perkapt f m guiliy. I, tkat you don't drink, etc., etc., joints à l'air décontenancé de l'interlocuteur bénin qui avait la simplicité de répondre, ne pouvaient manquer de produire, même chez le désapprobateur sévère, ce rire inextinguible dont parle Homère. Ajoutons qu'il n'était, en général du moins, pas plus anacréontique avec les femmes, qu'attique avec les
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hommes. I n jour, mistrias Fitzherbert Toulant avoir son avis sur uo splendide piano droit (l'invi ni m m alors était nouvelle, et ù dame en sem- Llait ravie) : tout en se mettant à faire courir ses doigts avec la prestesse accoutumée sur l'ivoire et l'ébène du clavier, il ne put se tenir de lancer un de ces lardons familiers qui du même coup désenchantent l'enthousiasme et dépoétisent ce qu'on admirait. C'est, dit-il, ou plutôt souflla-t-il à l'oreille de Cannon, qui fut charmé de le répéter comme venant de son fond , c'est « le pain et le fromage » (breadand chérie), comme on dit « c'est la soupe et le bouilli ». Nous sourions de meilleur cœur à l'inofTensif traquenard où un jour il fit tomher un des mahacbakals (1 ) de la critique bihebdomadaire. Voici comment. La mémoire de Hook tenait du prodige. 11 n'eut pas fallu le mettre au défi d'apprendre par cœur la table des logarithmes; et s'il se le fût mis en téte, il eût répété Sâns broncher, comme sans en comprendre un mot, à Wilson l'Amarakocha , à ilaughlon le Maoavadbarmaçastra.ll avait parié un jour qu'il nommerait toutes, ou par le nom du patron ou par l'enseigne , dans l'ordre selon lequel elles se suivaient , les boutiques d'un côté de Windsor-street , et il avait manqué la victoire, d'un point, d'un seul , ayant fait réciproquement troquer de place leur numéro; pour se relever de ce léger échec, il se rabattit, en franc enfant d'Albion, sur un autre pari plus rude, ce nous semble, à gagner. U s'agissait de répéter toutes et dans leur ordre, après ne les avoir parcourues de l'œil qu'une fois, les annonces du Times. On connaît les énormes dimensions de ce Lévialhao des journaux et la place qu'y tient la réclame : moins de magasins émail lent les deux côtés de Windsor-street qu'une seule page du Times ne contient d'articles en téte desquels « Want.... » sans compter ceux dont tel n'est pas le début. Eh bien! pourtant, Hook l'emporta : et lui aussi, il eut le droit de dire, / weut, 1 saw, I won. Il est donc clair qu'il eût pu gagner de même la première manche de sa partie liée, si son indolence inaltentive n'eut comme rendu des points à sa partie adverse. Ceci posé, venons au fait. Eu ce temps-là , les Hevews et Magazines de la Tamise comptaient parmi leurs exécuteurs de hautes œuvres un de ces admirateurs d'eux-mêmes qui croient tenir le sceptre de la littérature en agitant leur férule, et qui lancent dictalorialement ce qu'ils prennent pour leurs oukases sur les arts, sur les sciences, sur la politique , sur l'industrie, sur la religion. Hook et un de ses seconds imaginèrent d'amener cet encyclopédique génie à confesser aux yeux de tous son incompétence. L'Arislarque fut invité à un grand dîner où nombre d'écloppés «t d'éreintés de sa façon se trouvèrent réunis. Hook s'était ferré le malin sur la précession des équinoxes en apprenant par
(11 New
pardon a qui de droit la rtaiaoU. «ut.à-
urce mot hybride:
cœur tout un long article de Y Encyclopédie fci tannique. Il arrive la téte pleine dés nœuds k l'écliptique, des influences perturbatrices dt la lune et du soleil, etc., etc., et il prend place à côté du « Revlewer » , sur l'autre flanc duquel s'établit son complice. A peine la soupe a U tort» a-t-elle fait place au relevé, que ee dernier entame l'entrée... en matière. Un mot jeté m hasard et qu'il happe au vol , le zodiaque de taderah ou l'aspect de la vendange en Frnxt, n'importe , l'amène à parler automne , équiwit,
{ (récession : il accumule naïvetés sur naïvetés, et e vaniteux hype rcritiqoe son voisin ne mmtjk pas d'improviser sur le phénomène une tWork fantastique avec l'aplomb do rhéteur qui cWe des catachrèses et n'a cure d'idées et de faits. Bot* applaudit, en s'extasiant sur les recherches <nù dù faire le docte préopinant pour arriver à <ks résultats «si remarquablement conlrairrt s cn\ de Laplace. ■ La table entière devient attentive. Ce n'est pas qu'il doute de l'exactitude du «nul astronome qui rédige la chronique théâtrale t dont sans doute l'œil sagace embrasse à la te le corps de ballet et les corps célestes...— *tti, yes.no doubt, » répond le gentleman avec l'aplomb du médecin de Molière, « nous avons change lotit « cela... » — « C'est ce que je disais, wmtfèin mficior. miror ma fis, » réplique Hook; « W» j» crois que mon ami, qui ne peut vous suivre si vit* dans votre vol d'aigle, serait bien aise de savoir su quoi et pourquoi vous vous éloignez de Lapjart Il n'ose vous l'avouer!.... mais parions qui » reste des scrupules sur votre théorie. N'est-tf pas, Dick?... » Dick fait signe que oui. • Voa voyez ! Parlez , beh an Laplace, bth m Ittk, * an HtmcheU (1), élucidez les doute* du pamrt Dick... » Le grand critique tentait en vain fatculer un mot précis et portant un sens.— • Wêtre, sir, la formule de l<aplace rat-elle sortie* votre mémoire? Permettez que je vous la rappel!', ainsi que les équations différentielles dont il b dérive... » Et soudain en effet il jette i U «te * l'infortuné prince des éreinteurs quelque te. douze ou quinze équations hérissées de sim» " cosinus, jusqu'à ce qu'il arrive à l'intégral*6, nale... — «Quel est de tous ces énoncés celai q« vous trouvez fautif? et qu'y blamez-vousr •** le coefficient de l'angle 0 ? . et il maintint aiw * heure entière sa victime sur le gril, ne la liiss^ respirer un instant que pour ranimer le fen. rt après nn aveu formel que dans le cercle de « hautes études astronomiques n'était point eau e la précession des équinoxes. Cent fois am» ■ saillies de Hook étaient enchâssées dans un e*
|1) Beh an en persan vent dire « meilleur qui »! cV*-*--^ « plua grand, plu (oit, ploa habt'a oa plu» beu*« <t« ^ Ce»t un idiotitmo lamilier, (rov«rbiaI. Plui d'uni ciU,*"'*2^ de» Sauanides, avait ce» deux mot» en ttte de »uu " "^il^n Anlakith , brn m .v.i.l ( . mieux qu'aaliocoe, • • 1 Nùibe »\. Le priace dont aile» étaient la <—
igm
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semble, petite pièce qu'il créait, qu'il improvisait le plus souvent, et à laquelle il faisait participer, généralement à leur insu, ceux qu'il rencontrait sous sa main. Sa vie, à ce point de vue de tous le plus vrai , n'est presque qu'une suite de C<mmtéi* deli arU; il en imagine le scénario instantanément; instantanément aussi, héros ou rôle principal, il fournit la plus grande partie du dialogue (ce sont les bons mots dont il diapré, chamarre et constelle son intrigue) , un compère (Camion ou Hill, ou tout autre) lui suffit pour construire , pour développer son rôle, au besoin il s'en passe ; les autres rôles sont tout trouves, ce sont les personnes mêmes qui se sont trouvées sur son passage, et dont l'air, le costume, la < démarrhe , un mot , un geste viennent de faire surgir en lui le canevas dramatique. Une après, midi , devers l'heure où flambent les cuisines, à quatre heures, il passe, flanqué de l'acteur Terry, devant une confortable maison de Dowu Street (Soho square) des dot?;» $'*\rt (en d'autres termes des rez-de-chaussée et des caves) de laquelle s'exhale un délicieux fumet, qu'accompagnent un grar.d orche:lre de casseroles, poissonnières et tournebroches, et ce rapide va-et-vient de surnuméraires en l'art culinaire qui rappelle au lecteur de Gil Blas les cuisines de l'archevêque de Séville. — Vint afe l 'i (quelle féte) ! s'écrie Ilook, dont se crispe la membrane olfactive. — Jolly dsç' (beaux chiens), réplique le comique se mettant au diapason. — Ter. to one , reprend le premier, qu; , si vous voulez repasser par ces parages à dix heures, et vous faire annoncer en celte maison sous le titre de « l'ami de Thomson », je tous rendrai compte par le menu de ce que l'un ra servir aux j Uy t'vjs. gibier, poisson, volaille, vins , entremets et dessert. — Co te. A peine le pari conclu, il s'élance, franchit le seuil, arrive dans un salon d'attente où quelques convives déjà sont rassemblés, et sans que personne d'abord s'en étonne, se mêle à la conversation, qui bientôt, grâce à l'interlocuteur nouveau, s'anime, sautille, frétille et scintille. Cependant était rentré, après un moment d'absence, le maître de la maison : l'aspect du convive inattendu J'étonne, l'alarme; enfin il s'avance le sourcil sinistre vers l'intrus. Hook, l'œil au guet, l'avait «visé dès le premier moment ; il avait flairé ses pensée», sans perdre un iota de son aplomb, sans cesser de gazouiller pour quatre. Dès qu'il l'aperçoit près de lui, — • Ah, lui dit-il sans lui donner « le temps d'ouvrir la bouche, cher monsieur, « recevez mes excuses de l'inexactitude avec la- « quelle je me rends à votre aimable appel. Vos ■ haonrés correspondants Dlagmore , BLagwell et
• compagnie m'ont transmis votre invitation par t laquelle vous entendez préluder à nos relations m commerciales, et certes toutes mes mesures
• étaient (irises pour arriver juste à l'heure par « vous choisie. » — « Diable! diable! quelle était « cette heure? » — « Est-ce que «ou* ne le savez
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■ pas? Trois heures!... Je voit bien que tous êtes
■ fâché. Au nom du ciel , ne m'en veuillez pas.
■ Un accident inimaginable m'a barré la route, je « serais désolé d'avoir troublé vos arrangements.
• Je vois que tous ces messieurs attendent la soupe. « Je serais heureux d'entendre de votre Uouche
■ que ce n'est pas moi qui les ai fait languir. » —
■ Certainement, sir, ce n'est pas vous. Du diable « si je comptais sur l'honneur «le votre visite! » — « Permettez, cher monsieur Smith, que je vous « explique quel étrange incident m'a fait man-
■ quer l'heure militaire de notre entrevue... » Et ici Hook commence un texte tel qu'il les savait imaginer et broder, et dont le sens était que M. Smith, un de ses clients et correspondants, qu'il ne connaissait mie par lettres et non de vue, l'avait, par l'intermédiaire de Blagwel! , Dlagmore et comp., invité à prendre sa part du repas de famille, cejourd'hui tel jour, tel mais de l'an de grâce 18...
— « D'abord, monsieur M..., comment vous ap- « pelez-vous? » interrompt l'amphitryon un peu coriace. — o Thomson Edward, pour vous servir. »
— « Eh bien , monsieur Edward Thomson , sachez « d'abord que je m'appelle , de père en fils, > Jones et non Smith; sachez que je ne connais « ni Blagwcll , ni Dlagmore et comp. ; sachez que « je n'ai invité personne, sauf ces messieurs et « un ami qui ne saurait tarder; sachez enfin que
• je ne dîne jamais qu'à cinq heures. Or, elles « vont sonner. Donc vous n'êtes pas en retard « avec moi, donc personne ici ne vous attendait, « donc... » Uu autre que Hook n'eût pas douté qu'il n'eût plus qu'à plier bagage, et que le tour était raté. Pour lui , puisant dans l'obstacle même un nouveau courage, « Miséricorde! dit-il, que d'er- « rcurs entassées en peu d'instants! et que de « pardons à vous demander, sir, ainsi qu'aux ho- « norables ladys (les dames étaient entrées pen- « dant ce colloque) ! et que doit penser de moi « le correct et ponctuel Noll Dick Jack Smith, « dont la soupe refroidit et le rôti brûle, tandis « que je vous ennuie de mon babil ?» La maltresse de la maison prit alors la parole : « Le ponctuel « et correct Jack Dick Noll Smith et ses amis
• auront sans doute mangé leur soupe et laissé do « rôti la carcasse; de telle sorte que ce que vous « auriez de mieux à faire... » — « C'est de faire « mon deuil du dire de Smith? Sage avis, m3- « dame. H y aura bien sans doute anx environs « quelque restaurant où je puisse aller réparer « mes avaries. » — « Ce n'est pas là ce que j'en- « tendais... Ce que vous auriez de mieux à faire, « voulais-je dire, sir, c'est de demeurer où la « Providence vous envoie , où la soupe fume , où
■ la broche tourne encore... N'est-ce pas, Jones, « que c'est ici le port où l'hôte que Dieu nous « envoie réparera ses avaries? • — « N'est-ce pas,
■ père? exclamèrent les miss qu'avait amusées la « désinvolture de l'inconnu... » L'on devine la suite : Hook, sur désormais de n'être plus obligé de battre en retraite; nouvelles prières, instances,
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impossibilité' de résister... Que répondre quand le groom a clamé: « Vous êtes servis! » quand la dame répète : « Sir, votre couvert est mis! sir, votre « bras, » si ce n'est courber la téte et digérer le fait accompli , en même temps que le turbot, que le filet de chevreuil, que la bécassine et le faisan... Hook voulut juger de tout pour dresser de tout un exact procès-verbal ; et pour tout il avait une anecdote, un bon mot, un adage , un paradoxe; barreau, théâtre, bourse, politique, chronique des eaux, les beaux, les lionnes, tout était passé en revue. Il ne perdait ni l'occasion d'un coup de langue, ni un coup de dent, l'on ne savait lequel admirer le plus de sa célérité à faire de tous les mets un lentamen. ou de la volubilité de sa phrase : chacun se demandait si jamais il avait plus ri à quelque farce que ce fût; les miss Jones pouffaient sous leurs serviettes; le père cessait de regarder avec onihrage. Si « faire asseoir des convives à table , c'est se charger de leur bonheur tout le temps qu'on les possède , » masler Jones ce soir-là se trouvait plus qu'à la hauteur de sa mission, grâce à l'éternel parleur. Tout continua de même après la fugue des dames, après les liqueurs, après le thé. De plus en plus l'on faisait cercle autour de Hook, dont le rôle tournait à monologue. Finalement, comme harassé, il se laisse tomber sur le tabouret au pied du piano : avec un feint laisser aller, avec ces grimaces qui eussent fait rire un agonisant, il promène ses mains sur le clavier, ses mains aussi lestes que ses dents et sa langue; on écoule ses caprices mélodiques comme tout à l'heure on écoutait sa parole; on s'émerveille de trouver le Moscheles sous le Cobbelt. Tout à coup dix heures sonnent, trois coups de marteau retentissent à la porte , les deux battants de celle du salon s'ouvrent, et un groom annonce « l'ami de master Thomson. » Tandis que tous portent les yeux sur ce nouveau venu, le piano résonne toujours; mais par de rapides modulations, le ton saute et prend d'autres îlièses ou d'autres bémols à la clef, le rhythme change : au lieu de continuer son nocturne ou sa Sonate, Ilook chante, il chante des vers qu'évidemment il improvise en même temps que la musique. Voici sea vers, qui perdraient trop à passer en autre langue que l'anglais :
l'm rerr much pleax-d with your tare;
Your celiar's u prime a» your cook :
My Incn t'» IBMltl Tcrry tfie^ieyer
D serait bien pâle après ce petit drame auquel vraiment rien ne manque, de citer d'autres historiettes qui prouveraient uniquement le sansgêne convivial de Hook. Il en est cependant qui dépassent toutes les proportions ; celle - ci , par exemple, Price était le directeur de Drury-Lane. Il donna un jour un splendide dîner, dont fut
(I) Je eu!» raebanlé de votre menu; votre cave cet de première io\nc^ comme v<nre ciiiiimer , mon «ml e*t M. Teny, l'ae-
I Hook. Après le dîner , réunion dans les salon», thé, libations sur libations nouvelles, bref, respect complet des traditions anglaises jusqu'à onze heures. Or Priée était de longue main uo martyr de la goutte. L'accès le reprit ce soir-li, mais avec une violence telle que tout son héroïsme ne put le dissimuler. A l'instant le cercle jojem s'éclaircit, les invités se retirèrent successiïefljeut, I îl ne resta que Hook et Cannon. Priée leur bot I téte quelque temps encore , comptant sur uc ! prompt départ; mais voyant U conversation déployer derechef des ailes de large envergure et prostré par la douleur, il prit le parti de h retraite après les avoir fait entourer des flacons et dames-jeannes qu'il savait selon leur cœur. Le lendemain en s'éveillant d'un sommeil qiftJ n'avait goûté qu'après des souflrances atroces, il demanda au domestique qui accourait à son appel, à quelle heure les deux derniers fidèles s'étaient retirés. « Ketirés? répondit le valet; il* ■ viennent de sonner pour le café ». — Il y avait cependant une occasion où la perspective du dîner cessait de parler un langage viclorieui i j l'appétit de Hook : c'était, qui l'eut cm? lorsque I l'on risquait de se trouver treize à tal le. Il était en effet singulièrement superstitieux : il racontait très-sérieusement que pendant la travers* de la Grande-Bretagne à Maurice , il avait aperçu de ses yeux le fameux vaisseau-fantôme si céldw dans la légende hollandaise; et s'il n'attribuait pas au navire même toutes les tribulations dont ses extravagances à Maurice avaient été le point , de départ, du moins il voyait dans sa prétendue apparition un augure symbolique de ses maïu. Nous avons mentionné toutes les productions es prose de Hook : le temps nous manque pour les caractériser chacun à part. La nomenclature sen , complète si l'on y joint un mince volume qui ■ contient le recueil de ses œuvres en vers sous le I titre de Hook't tat res and pœtirnl Works. Ce o'est pas le moins original et le moins désopilant de ses ouvrages. Il excellait dans la parodie, tenon I celle qu'il improvisa sur le Dernier chant dtB*u quand Mattliews vint, chaleureusement et plein d'enthousiasme, la lui déclamer pour la première fois à la taverne comme le chef-d'œuvre de ù poésie au dix-neuvième siècle. Val. P.
HOOKE (Robert), célèbre mécanicien et matbt* matin ç n , naquit le 18 juillet 1635, à Frishvattr dans l'Ile de Wight. Fils de ministre et destine au ministère, il reçut une éducation soignée. Mais la faiblesse de sa constitution et la fréquence des maux de téte auxquels il était sujet l'obligèrent de suspendre ses études. Pour charmer ses «ou» il faisait de petits ouvrages en bois imitant tout ce qu'il voyait. Il fabriqua seul une horloge en bois," un petit vaisseau garni de ses mâts et cordages. H avait surtout une vocation particulière pour k dessin. Hooke perdit son père en 1618, et se pl*ca pendant quelque temps chez le peintre Lely. B suivit ensuite l'école de Weslminter, et s"»*»!»
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particulièrement à l'étude des mathématiques et des langues savantes. En 1653, il entra au collège de Christ-Churcb a Oxford , où il fut écolier servant de Goodman. Là son génie inventif ne tarda guère à se développer. Il imagina , nous dit-il , trente manières différentes de voler dans les airs ou de se donner sur terre et dans l'eau un mouvement très-rapide. Il en Qt l'essai sur lui-même, mais il ne nous est parvenu aucune trace de son mécanisme. Une autre machine île son invention, pourvue d'ailes qui se mouvaient obliquement au moyen d'une vis , s'élevait et se soutenait dans les airs, comme la colombe d'Architas, par la seule force des ressorts. Convaincu que c'est la faiblesse de nos muscles nui s'oppose à ce que nous puissions voler à l'aide d'ailes, il voulut fabriquer des muscles artificiels; mais il parait que celte tentative ne lui réussit pas. Les ailes qu'il avait adoptées étaient «le la forme de celles des chauves-souris et ce sont en effet les seules qui puissent être employées avec avantage pour soutenir en l'air un corps aussi pesant que celui de l'homme. Hooke suspendit bientôt ses ingénieuses tentatives, pour s'appliquer sérieusement à l'étude de l'astronomie. L'imperfection des pendules et l'inégale action des poids qui leur servaient de moteur le frappèrent vivement. 11 crut pouvoir remédier à cette inégalité par l'application d'un ressort à l'arbre du balancier (roy. Mai n i n ille et lluvcens). Hooke fait remonter sa découverte à l'an 1639. Il fut en marché l'année suivante pour vendre son secret. En 1664, il donna des leçons publiques sur ce sujet au collège de Cresham. Son invention est mentionnée dans les Tratuaet ons philosophique* de 1666. C'était alors Oldembourg qui teoait la plume pour la société royale. Hooke l'accusa d'avoir communiqué sa découverte à Huygens. Oldenbourg se défendit, en 1675, en disant que Hooke n'avait fait que des essais informes, et que lluygens seul avait perfectionné ; qu'au surplus Hooke n'ayant publié aucune description de son invention, il était impossible de s'en former une juste idée. Ce fut seulement la même année que la société royale consigna dans ses Mémoires la découverte de Huygens. Au reste , Ferdinand Berthoud, dans son Histoire de la mesure du temps par les horloges, pense que les ressorts imaginés en France par llaulefeuille, et en Angleterre par Hooke, pour régulariser le mouvement du balancier, furent d'abord des ressorts droits, n'agissant que par une de leurs extrémités; que l'application du spirale appartient en propre à Huygens, et que celte nouvelle invention ne tarda pas à être universellement répandue. On doit aussi à Hooke l'échappement à ancre et celui à double balancier, mais l'opinion qui lui attribue l'invention du pendule cycloïde n'est pas fondée. Trop promptement persuadé d'avoir porté les montres et les pendules à un degré de régularité qu'elles étaient loin d'avoir atteint, Hooke ne tarda pas à publier qu'il avait trouvé le secret des longitudes. U solli-
cita pour cette nouvelle découverte une patente qui lui assurât des bénéfices considérables qui devaient nécessairement en résulter. Boyle , Robert Murray, Brouncker, s'entremirent dans cette négociation. Mais des difficultés interminables contraignirent Hooke à renoncer à ses projets. Du reste, jamais il n'a divulgué son secret; ce qui a fait penser à beaucoup de gens que sa découverte était chimérique. Pendant son séjour à Oxford , Hooke avait beaucoup aidé Boyle et Thomas Willis dans leurs opérations chimiques. En 1658, il fabriqua plusieurs nouveaux instrument» astronomiques. Il tenta de déterminer la parallaxe annuelle des fixes avec plus d'exactitude que ne l'avait fait Galilée, et fut un de ceux qui avant Newton s'exprima le plus clairement sur les principes de la gravitation universelle. II fit des observations sur les planètes de Jupiter et de Saturne, et sur celle de Mars où il crut reconnaître des taches mobiles. II pensait qu'on pouvait fabriquer des lunettes de dix mille pieds, avec lesquelles on verrait des animaux dans la lune. Hooke dirigea ensuite ses travaux vers différentes parties de la physique. Il lut successivement, à la société royale , dont il avait été reçu membre en 1662, divers mémoires sur la forme des molécules de l'eau, sur la pression de ces molécules l'une sur l'autre; sur les figures formées par la gelée, la neige et la glace; sur la raréfaction de l'air, son élasticité, sa condensation, sa pesanteur; sur la différence de poids de l'eau froide et de l'eau chaude; sur celle des corps solides à mesure qu'on les élève de terre; sur le moyen de mesurer la chute des graves; sur la réfraction de la glace; sur les divers usages de la machine pneumatique. On a prétendu qu'il avait construit un récipient capable de contenir un homme, et qu'il avait fait sur lui-même quelques expériences pneumatiques. Il s'occupa ensuite de la condensation de l'esprit-de-vin, de l'extraction de l'air contenu dans l'eau, de l'anatomie de la vipère, de Yhydrocantisterium nooum de Cavall^ri, d'un effet singulier du tonnerre. Hooke examina aussi le rapport du nombre de vibrations des cordes avec leurs divers tons, en supposant à la corde tu deux cent soixante-douze vibrations par seconde. Il imagina une nouvelle éprouvetle, un quart de cercle à aire mobile , dont il publia la description en 1674, et un quartier de réflexion, ou octant, pour observer les astres en mer malgré le roulis du vaisseau: instrument qui fut depuis perfectionné par Newton (wy. Haolet). Il proposa une mesure universelle tirée de la longueur du pendule, et prouva par une expérience ingénieuse que le mouvement circulaire est composé de deux autres, l'effort direct par la tangente, et un autre effort vers le centre , ces deux forces étant égales. Si elles cessent de l'être, le mouvevement devient elliptique. En fixant à l'extrémité inférieure du grand pendule un fil plus court terminé par une boule, et donnant à ce dernier
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t circulaire tandis que l'aut re tourne, il expliquait le mouvement de la lune autour de la terre. Il s'occupa aussi d'un système de signaux ou espèce de télégraphe. 0° Jui doit encore une lampe conservant toujours l'huile à la même hauteur, un instrument universel pour tracer toutes sortes de cadrans, un nouveau micromètre , un baromètre de mer, un instrument pour perfectionner le sens de l'ouïe , une manière d'élever Peau par le moyen du feu , une horloge barométrographe , un instrument pour mesurer la pluie, un autre pour mesurer la vitesse du vent, «n compas pour décrire des spirales et autres courbes, une balance de proportion, un nouveau moulin à vent, une sonde sans corde, qui transmet un échantillon du terrain et de l'eau du fond de la mer. Hooke appelait les sondes : tXuntii inanimati, ad fundum ahyssi emittarii. Toutes ces în- Tcntions, au reste, qu'il faisait monter à plus de cent, sont bien loin d'être parfaitement constatées; et l'on peut souvent appliquer à Hooke le reproche que nous avons adressé à l'abbé Hautefeuille. À tous les talents que nous avons fait connaître, Hooke joignait encore celui d'habile architecte. En 1006, la ville de Londres ayant élé presque entièrement détruite par un incendie, Hooke proposa, pour la reconstruire, un plan qui fut extrêmement goûté. Le lord-maire et les aldermen le préférèrent à celui des intendants de la ville; et c'est en grande partie sur ce plan que fut faite la nouvelle construction. Ce succès valut à Hooke d'être, par acte du parlement, nommé l'un de ces intendants, pour reconnaître les terrains appartenant à chacun des incendiés, place qui lui procura l'occasion d'amasser de grands biens. On lui doit encore, comme architecte, les plans du nouveau Bethléhem de Londres, de l'hôpital de Hokton, de l'hôtel Montaigu, du collège des médecins et du théâtre qui y est contigu. Nous avons dit que Hooke fut admis en 1662, parmi les membres de la société royale. Il ne tarda pas à être spécialement chargé de diriger les expériences ordonnées par cette société; et après le décès d'Oldenbourg, il le remplaça dans l'emploi de secrétaire. Il se lit aussi recevoir maître ès arts, docteur en médecine en 1691. En 1663 Jean Cutler, patriote zélé pour le progrès des sciences, avait fondé une chaire de mécanique, et assigné à Hooke une pension viagère, sous la condition de faire des lectures ou leçons publiques sur les diverses parties de la physiqu?; ce dont Hooke s'acquitta de la manière la plus honorable. H fut aussi professeur de géométrie au collège de Gresham. Le peu de temps qu'il donnait au sommeil et la vie extrêmement laborieuse qu'il menait ruinèrent insensiblement sa santé; il perdit la vue, fut longtemps valétudinaire, et mourut k 3 mars 1703, âgé de 67 ans. Hooke était bossu, pôle, maigre, plus que négligé dans sa personne, défiant, jaloux, d'une humeur mélancolique, qu'avaient singulièrement aigrie les tracasseries
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suscitée:, par ses rivaux. Mais ces défauts uval plus que compensés par ses grands talents, wr ses connaissances presque universelles. Par suit de sa défiance et du mauvais esprit de mo iktk, il annonçait toutes ses découvertes par des graphes indéchiffrables. On a de lui les ouvrâtes suivants tous en anglais : ln Estai swar >;-.<■ qner les phéneménet d une expérience de Raht Boyle, Londres, 1660 ; 2° Discourt sur un ùttnmeu invente pour Jaire des observations nitrQMvwiiwi plus ?x fies. Londres, 1661, in-4"; 3* Oitemnmi sur ln come te de 1664 ; 4" Méthode /«wr misent ii terre, 1665; 3» Réponse aux considérations d An*, contenue dans une lettre écrite à fauteur du Tmiactions philosophiques , traduite de l'anglais. Paris, 1665, in -4°; 6" àlitroaraphi: , ou Itesryé* physiohgique des plut petits corps, Londres, 1665- 1667, in-fol. avec figures. Les planches Je eet ouvrage, au nombre de 38, ont élé par Henri Baker, en 1745, avec une plication. 7° Teututis, pou praiu*' .
de la terre], 1671; traduit en latin par Gutftaunx Nicolson, Londres, 1679, in-4"; 8° Èmsaftnm la première partie di la Machina CSSUMM , 9° Traité des kèhoer p-s, Londres, 1676. Il y doo* la description d'un télescope par réflexion. 10° tioner CMcranee, etc., 1678-1679, in-i». Hook traite de la nature et du mouvement de te tamière, de la mémoire artificielle, du magnetisM de la gravitation, du mouvement de la lerre.i la philosophie , de l'action des ressorts restitutiea) , etc. 11° Lanpas, OU D-ttnp» de qu lasses perfectionnements tnéc^nii^ts ru ta lampes et les poids à peser /'«m, 1677, 12' OEueres posthumes, etc., Londres, 17», in-fol.; recueil publié par Richard Waller. <: précédé de la vie de Hooke par l'éditeur, toast» œuvres se trouve un système bizarre sur la ■*■ ni ère dont l'âme perçoit et transmet les llfc Hooke avait prétendu calculer le nombre «fide* dont l'esprit humain est susceptible, et l'wt évalué à 3,155,760,000. On trouve en ottf* im ces oeuvres un tableau de l'état actuel de la P^y* sique, des leçons sur la lumière, sur l'astrooosuesur la navigation, des discours sur le* \Khws> un iits de terre, dont il attribue la cm* ^ montagnes, etc. 13° Expériences et oisertéa* ph losophique ; autre recueil qui ne fui P™* qu'en 1726, Londres, in-*>. Hooke y rend cobp* des plus nouvelles observations sur l'anaU»» « la chimie. On y trouve aussi un discours sur u Tour de Babel, et une explication des Met**phoses d'Ovide. D- L
HOOKE (Nathanbu), historien anglais, WP1 vers 1690, à Dublin, de pareois cau^ues.*!* le firent élever avec le plus grand soin, De fajj* spéculations ayant détruit sa fortune, u fut «»P de chercher dans l'exercice de ses talent* te ressources pour subvenir aux besoins de sa ww* S'étant fait connaître comme écrivain , il W g par la duchesse douairière d*Marlborou«bdf
ger ou de retoucher les mémoires qu'elle se proposait de publier sur sa conduite à la cour d'Anglcterre.Ce travail lui fut payéplusdecent mille francs. Il finit cependant par se" brouiller arec la duchesse qu'il avait entrepris de ramener à l'Église romaine. Hooke était un zélé catholique ; mais il avait adopté les idées de Fénélon sur le quiétisme. Ce fut lui qui se chargea de trouver an célèbre Pope un confesseur dans sa dernière maladie. A peine était-il sorti de la chambre du malade que Bolingbroke y entra» et se mit à cette occasion dans une grande colère. Dans son testament (1), Pope légua cinq livres sterling à Hooke pour acheter une bague ou quelque autre marque de souvenir. Hooke mourut le 19 juillet 1764. On a de lui : !• Roman hittory from the building of Rome ( Histoire romaine depuis la fondation de Rome jusqu'à la ruine de la république), Londres, 1735-71, 4 vol. n] -40. En téte du premier volume est une suite de Rfmnrquet sur l'histoire des sept rois de Rome, à l'occasion des objections de sir Isaac Newton sur la durée supposée (244 ans) de la royauté. Le deuxième volume, publié en 1745, est précédé d'une dissertation de 53 pages (provoquée par un mémoire du savant M. de Beaufort, 1758) sur la vraisemblance des cinq cents premières années de Rome. Le troisième , revu par l'auteur, parut en 1764 ; le quatrième en 1771. Nous avons sous les yeux la troisième édition du premier volume et la deuxième du second, 4757, accompagné de cartes géographiques et autres gravures. Cette histoire est tres-estimée des Anglais. Elle a été réimprimée dans le format in-8° en 1766 et en 1806, 11 volumes. La première partie n'offre guère qu'un abrégé de VHittoire du P. Catrou et des Récolutiont de Vcrtot; mais dans les suivantes, l'auteur, encouragé par le succès de son ouvrage, se livre à ses propres observations : il discute les textes, il expose les faits avec exactitude et précision; son style estsimple, clair, facile. On peut louer aussi son impartialité, bien qu'il penche un peu pour la démocratie, et qu'il reproche à Rollin, et encore plus à Vertot, la propension contraire. Chaque volume est précédé de discourt et de réflexion* critique» qui ont été traduits en français par son fils (wy, l'article suivant), f* Relation de la conduite que la durhesse douairière de Marlborough a tenue à la cour depuis qu'elle y entra jusqu'à l'année 1720, Londres, 1742, in-8°; traduit la même année en français, la Haye, in -s- ; 5° 06tervatious sur quatre écrits relatifs au sénat romain (en anglais), Londres, 1758, in-8". Les auteurs de deux de ces écrits sont Middleton et Chapman. Un anonyme répondit la même année aux observations concernant le sénat romain et le caractère de Denys d'Ilaltcamasse. On a su depuis que l'anonyme était Edward Spelman , qui publiait alors une traduction de Denys. Hooke a traduit
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en anglais les Voyages de Cyrvt par Ramsay (voy. ce nom), 1739, in-4*. On a imprimé en 1816 sur son manuscrit : Six lettres à une dame de qualité concernant la paix religieuse et ta téri» table bote. Nath. Hooke avait un rare talent pour lire à haute voix , et Richardson nous apprend qu'un jour qu'il venait de prononcer quelques discours tires de son Histoire romaine devant Onslow, président de la chambre des communes, lequel se piquait aussi de bien lire, ayant ensuite demandé à son auditeur ce qu'il pensait de l'ouvrage : « En vérité, répondit le président, je ne « sais qu'en penser; cela pourrait n'avoir pas le « sens commun, car votre manièie de lire m'a en- « sorcelé, enchanté. » Ce trait rappelle à la mémoire les mots de dupeur doreillet appliqués à notre Jacques Delille, lorsqu'il lisait avec tant de charme dans les sociétés des fragments de ses poè"mes. L. et W — s.
HOOKE (Luce-Josepb), fils du précédent, naquit à Dublin en 1716. Amené jeune en France par son père, il acheva ses études à Paris au séminaire de St-Nicolas du Chardonnet. Bientôt reçu docteur de Sorbonne , il fut peu de temps après nommé professeur de théologie. En 1731, il présida la fameuse thèse de l'abbé de Prades (voy. ce nom). Pressé par de vives sollicitations, l'abbé Hooke, trop confiant, avait signé sans examen et presque sans la lire cette thèse immense , trois fois plus étendue que ne l'étaient les actes théologiques du même genre. On sait qu'au milieu d'une discussion animée entre le répondant et les argumentateurs , un vieux docteur de Sorbonne se leva, fit le signe de la croix, récita son Credo, et au grand étonnement des assistants, dénonça plusieurs propositions hérétiques ou impies qu'il avait découvertes dans cette thèse, parmi une foule de propositions diverses qui s'y trouvaient amoncelées à dessein. Cette affaire causa beaucoup de chagrin à l'abbé Hooke, qui se hâta de demander lui-même la condamnation de la thèse scandaleuse. Cependant le cardinal de Tencin fit déclarer sa chaire vacante. Ses confrères, ayant réclamé contre une mesure trop rigoureuse, forent assez heureux pour en obtenir la révocation, et le parlement de Paris rendit en 1762 un arrêt qui le maintenait dans l'exercice du professorat; mais l'archevêque défendit aux élèves en théologie de suivre les leçons de ce docteur, sous peine d'être exclus du séminaire. Hooke, dans une lettre à l'archevêque, écrite avec autant de force que de décence, se plaignit de cette nouvelle persécution que rien ne pouvait justifier. Celte lettre (1*8119, 1 765, in- 1 2 de 72 pages) est accompagnée de pièces justificatives qui, du moins en grande partie, avaient paru dès 1754, à la suite de l'extrait des conclusions de la faculté de théologie sur la thèse île l'abbé de Prades. Fatigué de lutter contre des adversaires trop puissants , Hooke finit par renoncer à l'enseignement. En 1791, il était conservateur de la bibliothèque Mazartne. N'ayan$
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pas voulu prêter le serment exigé des fonctionn nires ecclésiastiques, il fut remplacé par Leblond [roy. ce nom). Il parait qu'il refusa de remettre les clefs à son successeur, puisqu'un arrêté du directoire du département de Paris, en date du 49 mai , autorisa le procureur général syndic, en cas de nouveau refus , à se faire ouvrir les appartements de force (1). Ce malheureux vieillard alla chercher un asile a St-Cloud , et y mourut le 12 avril 1796, à l'âge de 80 ans. On a de lui : 1° Religionis naturalis et rctelata prineipia, Paris, 1754 ; ibid., 1774, 3 vol. in-8. Cette seconde édition d'un ouvrage très- estimé des théologiens est augmentée des notes de dom Brewer, bénédictin anglais. 2° Discours et réflexions critiques sur l'histoire et te gouvernement de l'ancienne Rome, traduit de l'anglais {roy. l'article précédent), Paris, 1770-84, 3 vol. in-12; 3° Principes sur la nature et T essence du pouvoir de ïl\glise. ibid. (1791), in-8» de 24 pages L'abbé Hooke est l'éditeur des Mémoires du maréchal de Berwick, Paris, 1778, 2 vol. in-12. F— i.
HOOKER (Jeax), littérateur et porte anglais du 46' siècle, mourut en 1343, au collège de la Madeleine d'Oxford , dont il était regardé comme le plus bel ornement par son savoir dans les langues grecque et latine, et par son talent pour la poésie dans ces deux langues. Il nous reste de lui : 1° une comédie Intitulée le Pécheur ; 2» une Introduction à la rhétorique ; 3° Poema de vero cruàfixo ; 4° F.pigrammata. T — 0.
I100KER (Richard), théologien anglais, naquit en 1534, à Heavy-Trée, près d'Exeter. Ses parents le destinaient à une profession mécanique; mais son maître d'école, frappé de son intelligence, les en détourna en leur faisant espérer qu'il trouverait sans doute un généreux protecteur. Il le trouva dans l'évêque de Salisbury, Jewell , qui lui procura un emploi dans l'université d'Oxford et lui lit une pension. Après la mort de cet évêque, Richard trouva un nouveau protecteur dans le docteur Edwin Sandys, évéque de Lincoln et qui fut depuis archevêque d'York. Nommé associé de son collège en 1577 et environ deux ans après professeur suppléant d'hébreu, il perdit ensuite ces places, contracta un mariage avec une femme que Wood appelle une vraie Xanthippe, et n'eut pendant quelque temps pour toute fortune jque la petite cure de Drayton-Beauchamp , dans '}r comté de Buckingham. En 1585, Sandys instruit de sa détresse le fit nommer maître du collège du Temple à Londres, place honorable et lucrative, mais dont les tracasseries d'un certain Walter Travers finirent par le dégoûter. Ce Travers, qui était prédicateur du Temple pour le matin, tandis que Hooker y était prédicateur du soir, voulant introduire dans cette société la doctrine de Genève, dont il était zélé partisan,
critiqué du Dittiontuùrts , pu Barbier,
fit tout ce qu'il put pour supplanter Hooker, tt n'ayant pas réussi l'attaqua avec véhémence dit» ses sermons; Hooker lui répondait dans les situ, ce qui faisait dire que le sermon du matin prêchait Cantorbéry et que celui de l'après-midi prêchait Genève. L'archevêque fit interdire la prédication au puritain, qui publia à cette occasion une supplique au comeil privé. Hooker y réponJit afte modération dans un écrit ad hoc, et bientôt après commença son fameux ouvrage Des Uns é le ptlitique ecclésiastique ; mais pour y travailler plu* tranquillement et aimant d'ailleurs la vie champêtre et retirée, où il pouvait, dit-il , wr> la bienfaits de Dieu sortir du sein de la Itm m mère, il résigna sa place, et reçut ta éekmje en 1591 la cure de Boscomb, dans le comte je Wilts, sous la prébende de Nether-Hafeo et le doyenné de Salisbury. La reine Elisabeth le nomma en 1595 recteur de Bishop's Bourne an comté de Kent, où il mourut le 2 novembre 1600, âgé de 47 ans, après avoir acheté son ouvrage, ce qui était toute son ambition. Des Tolews s'étant introduits chez lui, il fut parfaitement consolé en apprenant que ses livres et ses papiers lui restaient intacts : « Aucune autre perte, dit-il, • ne peut m'afîligcr. » La politique eeeUski^u est divisée en huit livres, dont les cinq premiers furent publiés successivement en 1594 et 1597, les trois derniers parurent après la mort dr l'auteur. On doute que l'ouvrage imprimé sod tel qu'il l'avait laissé , et il y a eu une discussion suivie à ce sujet; mais tel qu'il est, c'est un livre plein de savoir, de jugement et généralement estimé. Jacques Ie' disait avoir beaocouf profité de cette lecture, et Charles I" la rrco* mandait vivement à son fils, qui n'en profita guère. Un passage de Hooker est cité dans it procès de Charles I". On a aussi de lui des ** mons. Ses OEuvres ont été imprimées eoseoUf par le docteur Gauden, en 1662 , in-fol., avec la Vie de l'auteur et réimprimées en 1666, io-W • avec une Notice biographique par Wallon, et depuis , plusieurs fois , la dernière en 1793. Oxford, 3 vol. in-8°. On en a donné un ou quintessence en 1705. Le docteur Zoueb a beaucoup ajouté aux détails de la vie de Hooker donnés par Wallon. S-*
HOOLE (Jeas), littérateur anglais, né m» 1727, à Tenderven dans le comté de Kent, s'en fait de la réputation par ses traductions en »en de la Jérusalem délivrée du Tasse , 1762, * «• in-8°; du Roland jurieuz de l'Arioste, 177Î, 1783, 5 vol. in-8°, et d'une partie du Tbéitre de Métastase, 1767, 2 vol. in-12; 1800 , 3 itL in-8». C'est aussi de ce dernier qu'il tira les sujets de deux tragédies qui eurent du succès: Cyu 1768, Timanthe. 1770. Une autre tragédie •/« donna au théâtre, Cléonice. princesse it lone, 1775, ne réussit point, mais ce lui fut »■* occasion de déployer sa générosité en rtamjvA une grande partie de l'argent qu'il avait reçu *
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libraire pour le manuscrit , parce qu'il présumait qu'elle n'aurait pas plus de succès à la lecture qu'elle n'en avait eu sur la scène. Ses traductions se distinguent par le goût, la correction et l'élénce; mais on y trouve peu de poésie. On a aussi lui une Âlégie sur la mort de mis tris s Wojfington et une édition des Criticnl etsays de John Scott, avec une notice sur la vie et les écrits de l'auteur, in-8°, 1783. lloole était auditeur de la compagnie des Indes orientales; mais il se retira sur la On de sa vie, avec une pension. Il mourut à Dorking, dans le comté de Surrey, le 2 août 1803, âgé de 76 ans. — Son fils, le révérend Richard Hoole, est auteur de quelques poésies. L.
HOOPER (George), savant évéque anglais, né en 1040 à Grimley, dans le comté de Worcester, fut un des élèves de l'école de Westminster dont le docteur Busby {voy. ce nom) s'honorait le plus ; il entra ensuite à l'université d'Oxford. Hooper joignait à un grand mérite beaucoup de modestie et de désintéressement. Il fut successivement chapelain de Morley, de l'évêque de Winchester, de l'archevêque Sheldon , du roi Guillaume et de la reine Marie, prolocuteur de la chambre basse de convocation, évéque de Sl-Asaph et enfin évéque de Bain et Wells, il occupa ce dernier siège vingt-quatre ans et demi , et mourut le 0 septembre 1727. En 1085, d'après l'ordre du roi, il assista le duc de Monmouth et eut de longs entretiens avec lui la veille et le jour de son exécution. Parmi plusieurs ouvrages qu'il a laissés, on cite : 1° Discussion franche et méthodique tur la première et principale controverse entre l'Eglise d'Angleterre et l'Église de Rome, concernant le guide infaillible, 1087; 2° Discours concernant le carême. 1091 ; 3» Calcul sur la crédibilité du témoignage humain, inséré dans les Transactions philosophiques, octobre 101)9; 4° De Valenti ha resi conjectura, quibus iltius origo ex Aïgyptiaca. theol gia deducitur, 1711; 3° Recherches sur l état des anciennes mesures, l'attique, la romaine et spécialement l'hébraïque, avec un appendice concernant les anciennes monnaies et mesures de capacité anglaises. 1721 . On a donné une édition complète des écrits de G. Hooper, 0*ford, 1737, in-fol. S — d.
HOOKN VAN VIAXJSWICK (Pierre-Nicolas, baron de), noble hollandais, de l'Académie de Cortone et de celle des antiquités de Cassel , naquit à Amsterdam le 27 mars 1742. Possesseur d'une fortune immense , il était naturellement appelé aux premières charges de sa république. Il fut même d'abord commis de la banque d'Amsterdam ; mais son goût décidé pour les arts et les désagréments que lui suscita une passion réprouvée par les femmes l'obligèrent de quitter la Hollande. Il dirigea ses pas vers l'Italie, où Kome et Florence fixèrent particulièrement son attention. Le fameux Pickler vivait alors : Van lloorn le connut, et prit, dans le commerce de cet artiste, le goût particulier qu'il eut toujours depuis pour la dactyliologie. 11 se lia également avec
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le célèbre Mengs, et avec les cardinaux Borgia et Albani , ces illustres protecteurs des arts , et il fut constamment honoré de la bienveillance du grand-duc Léopold. N'étant borné par aucune considération pécuniaire, Van Uoorn ne s'occupa que de l'acquisition des pierres gravées les plus parfaites. En peu de temps , il en réunit huit cent cinquante, tant grecques qu'égyptiennes, étrusques, persanes, etc., parmi lesquelles se trouvaient le génie eTAcratus, qu'il tenait du chevalier Vettori, la téte de philosophe connue sous le nom de tète de Scipion, ainsi que le grand camée décrit par Caylus, et représentant une scène comique. Hoorn ne jouit pas longtemps d'une aussi précieuse collection : elle lui fut volée au mois d'octobre 1789 par son valet de chambre. Cette perte irréparable influa pour toujours sur I sa santé. Cependant il apprend que son infidèle | domestique se trouve à Amsterdam. Il s'y rend : avec une somme immense, rachète du voleur luimême deux cents de ses pierres (c'était tout ce qu'il en restait), et ne poursuit pas sa vengeance. Fixé depuis à Paris, lloorn passa le reste de sa vie à former le cabinet précieux dans tous les genres que tous les amateurs ont connu, et dont Lebrun fit la vente en novembre 1809. Van IJorn était mort le fi janvier de la même année. Trois parties composent ce catalogue : 1° celle des objets rare» et curieux décrits par Lebrun ; 2° celle des pierres gracées, par Dubois, et 3° un recueil gravé d inscriptions camées antiques, publié aussi par Dubois. Dans la première partie ou dislingue plusieurs bustes de rouge antique de grandeur naturelle, des colonnes de porphyre de grand antique, des vases des matières les plus précieuses, des tables de mosaïque antiques ou de Florence , des urnes cinéraires, un Gtrmanicus antique en bronxe avec des yeux d'argent , une suite considérable d'idoles chinoises, indiennes, japonaises, thibétaines, plusieurs lingams , un vase égyptien en basalte vert de dix-neuf pouces, un vase étrusque, monument unique, entièrement recouvert de madrépores pétrifiés , résultat du séjour de ce vase au fond de la mer, d'où il avait été retiré près de Gênes, environ soixante ans auparavant; un autre vase de celte terre indienne que l'on dit être digestible. Un physicien connu, M. F..., montrant chez de lloorn ce vase à des dames, se permit d'en rompre un fragment pour ,1e leur offrir à manger. La pièce ia plus importante de cette collection était uu buste de Sérapts en basalte vert, et d'une exécution si parfaite que lloorn ne craignait pas d'en faire houneur à Praxitèle. Parmi ses pierres gravées, on distinguait une téte d'isis du vieux style, une pierre étrusque, le seul monument connu qui représente le potfte Tyrtée, une Léda, une Méduse d'un travail admirable, un camée à trois couches, représentant un mime bouffon , qu'il refusa constamment aux instances réitérées de Joséphine, première femme de Bonaparte, lloorn était sans politesse et avait peu
d'instruction. La rudesse de son caractère avait été fortifiée par cette indépendance que peuvent seules donner la philosophie ou l'extrême richesse. Un Jour d'hiver rigoureux il se mit en fureur contre une très-belle chienne qu'il avait, parce qu'elle s'opposait par ses mouvements et par '•es cris à ce qu'on la revêtit d'un habit qu'il lui 'avait fait faire, persuadé qu'elle devait avoir froid. <Du reste , il était bienfaisant et protecteur lélé |dcs artistes. Une des clauses de son testament portait que son baguier ne serait vendu qu'à Londres, après la paix générale. D. L.
HOPE (Jean), cinquième comte de II option, général anglais, naquit le 17 août 1766, à llopctoun-House (Linlithgow), résidence habituelle de ton père. Son éducation achevée, y compris le voyage de rigueur pour tout Anglais qui vise au titre de gentleman , il se décida en sa qualité de cadet a entrer comme volontaire dans l'armée britannique, et il débuta par le grade de cornette dana le 10* dragons légers. Son intrépidité, son aptitude justifièrent le rapide avancement que lui valurent l'heureuse position de sa noble famille et la chaleur avec laquelle il était recommandé. Après avoir rapidement traversé les divers grades inférieurs, il servit comme adjudant général sous les ordres de sir Ralph Abercrombie dans les lies sous le Vent, en 1794. Nommé colonel en 1796, il continua de faire partie des forces anglaises dans l'archipel américain, et il y remplit les fonctions de brigadier général. Stratégiste parfait, il était de plus vaillant soldat, et son courage l'entraînait souvent au milieu de périls ■uxquels il eut pu comme général ne pas s'exposer. De retour en Angleterre après les quatre campagnes de 1794, 1795, 1796 et 1797, Hope donna sa démission d'adjudant général. Le comté «le Linlithgow venait alors (1796) de le choisir pour son représentant à la chambre des communes. Mais bientôt il s'aperçut que la chambre ne serait jamais son vrai chara^ de bataille, et il se laissa nommer député adjudant général pour l'expédition de Hollande (août 1799). Blessé grièvement lors du débarquement au Helder, il fut obligé de se faire transporter en Angleterre, et il n'en revint que deux mois après avec le titre d'adjudant général du duc d'York L'année suivante il eut le plaisir d'accompagner un capitaine plus habile ou plus heureux, Abercrombie, qu'il avait jadis secondé en Amérique, et à la suite duquel il allait combattre encore dans une troisième partie du monade. 11 assista aux dernières et faciles affaires de cette guerre d'Egypte, si infructueuse pour les Français, aux engagements des S et 13 mars 1801 , à la bataille d'Alexandrie du 21 , où il reçut une biessurc, puis au siège du Caire où était le général Beiliard. C'est lui qui fut chargé des négociations à La suite desquelles fut conclue la convention pour la reddition de la place et l'évacuation de l'Egypte. Ses services
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sés par l'épaulette de major général, qa'D obtint en 1802, et trois ans après par le titre de Rowerneur de Ports mont h Mais il résigna et poste la même année pour passer sur le confinent atet les troupes placées sous le comsuanderaetit k lord Cathcart Promu au grade de lieutenant général en avril 1808, il eut part, sons John Moort, d'abord à l'expédition anglaise contre le Dînera are* , et par conséquent à la destruction de la flotte danoise , puis à celle du Portugal et de h Galice. On sait que l'armée britannique mwt trop tard sur la cote espagnole, reçue d'aillean avec défiance par ceux qu'elle venait défendre, et bientôt isolée par les défaites succeisws de tous les corps indigènes, fut prompt emeot réduite à battre en retraite devant l'armée française qui chaque jour croissait en nombre, et qoeertte retraite admirablement conduite dans loo» ses détails, mais contrariée avec non moins de talent par le maréchal Soult, ne put préserver 1rs Anglais de la nécessité de se battre à la Corogne (16 janvier 1809), où Moore périt glorieusement. Hope prit alors le commandement de cette irmet si compromise : jusque-là il s'était montré k digne compagnon de Moore ; il redonbli de sangfroid , d'énergie pour achever son ouvrage; il continua de défendre pied à pied ses positiofe Cl parvint à embarquer jusqu'à son dernier soldat, préservant ainsi ses troupes de la désir*tion ou de la captivité, et justifiant p resque « que les Anglais n'ont cessé de dire qu'ils avaient été vainqueurs à la Corogne. Hope fut i cet! occasion nommé chevalier de l'ordre du Bain, ri son frère atné fut élevé à la pairie. Qjriqss mois après fut entreprise l'infructueuse expédition de Walcheren : Hope y commandait indivision; c'est lui qui, débarqué à Ter-Cor», s'empara des batteries françaises qui poirowi gêner le passage de West-Scheldt, et qui, maliff du poste important de BaU, s'y maintint neut jours durant , malgré les attaques réitérées de Français, et sans être soutenu par les canonnière de sir Home Popham. L'année suivante (1810), il fut encore emplové en Espagne , d'où le cabinet le rappela pour lui confier le commandement m cb- ' des troupes en Irlande. Il resta dais cette Ile jusqu'en 1813 , puis alla rejoindre k duc de Wellington dans la Péninsule : la guerre tirait 4*5 à sa fin , les Français reculaient et allaient reposer la frontière. Hope commanda l'aile gwftir anglaise à la bataille de la Nivella (tOMTettsrt; une attaque vigoureuse sur les avant-postes établis par 1. s Français, eu tête de leurs retraBfbeinenU sur la basse Nivdla, le rendit maître de U redoute d'Orange, et H s'établit sur les bautrnrs vis-à-vis de Sibour, pour être en position i< mettre à profit sur-le-champ tous les imw ments de la droite ennemie.
Celle-ci avec le re»e de l'armée se retira la nuit suivante sur Ma* après avoir détruit tous ses travaux et to» « ponts de la basse Nivella. Hope avec la
anglaise traversa la rivière le plus vite qu'il put et se mit à la poursuite de l'armée en retraite qui, de Bidart, s'était dirigée au camp retranché devant Bayonne. Parti de St-Jean de Luz, il vint faire la reconnaissance de ce camp et des rives de l'Adour, soutint plusieurs attaques désespérées des Français sans perdre du terrain, jeta un pont sur l'embouchure de l'Adour, grâce à la coopération du contre-amiral Penrose, et investit la citadelle de Bayonne qui fut bientôt étroitement bloquée, mais qui résistait encore le 14 avril en dépit de la déchéance et de l'abilicalion de Napoléon. Hope eut même la mortification de voir les assiégés de Bayonne opérer une vigoureuse sortie et de demeurer leur prisonnier. Mais sa captivité ne pouvait être longue. Redevenu libre, il fut créé, le 3 mai 1814, pair d'Angleterre sous le litre de baron de Xiddry, mais il refusa toute récompense pécuniaire de la part du parlement, et n'accepta que la grand'eroix de l'ordre du Bain. Bientôt la mort de son frère consanguin aîné Jacques fit passer sur sa tête, en 1816, le titre de comte de Ilopeloun, et en 1819 il reçut le brevet dé général. Mais il ne jouit pas longtemps de toutes ces faveurs que la fortune accumulait sur lui : il mourut le 27 août 1825, à Paris, dont il aimait beaucoup le séjour. Son corps fut transporté en Angleterre, et déposé à Abercorn dans le caveau de se s ancêtres. P— ot.
HOPE (Tuohas), écrivain anglais, était issu de l'ancienne famille écossaise des Hope de Craig-Hall (comté de Fife), dont les Hope d'Amsterdam sont une branche, et naquit en 1774. L'éducation de Thomas Hope fut celle d'un riche et jeune gentleman : il réussit principalement dans les arts d'agrément, et une fois entré dans le monde, il cultiva le dessin , tout en se livrant aux distractions de la société. La fortune considérable dont bientôt il hérita le mit à même de suivre son goût favori. Il entreprit un grand voyage artis- ( tique, et après avoir visité diverses parties de l'Europe, de l'Asie, de l'Afrique, il revint, son portefeuille plein de belles esquisses, représentant surtout des statues et des monuments d'architecture. Il eut grand soin ensuite d'assurer dans les cercles d'élite son renom comme dessinateur et comme connaisseur en beaux-arts, soit en exhibant libéralement ses cartons, soit en imprimant son opinion sur les dessins proposés pour le collège Downing à Cambridge, soit enfin en annonçant qu'il allait lui-même créer et décorer une habitation, en se posant en quelque sorte d'avance comme législateur ou comme modèle en celle partie. Effectivement, ayant acquis dans Duchess-slreel une vaste maison , il employa plusieurs années à en modifier la distribution et à l'orner d'après ses propres dessins, tantôt imaginant, tantôt copiant des modèles d'Italie, mêlant l'ancien et le moderne; et s'il n'esquiva pas toujours le reproche de recherche, de surcharge dans cet amalgame , il réussit pourtant en der-
nière analyse à réunir l'élégance, la richesse, la commodité, et à produire des effets piquants au! moins par la variété. A la galerie de peinture et de sculpture, partie essentielle de l'édifice, il ajouta en 1820 une galerie de tableaux flamands. La maison Hope a eu les honneurs de la description dans les Public Buildings of London , de Brit- Ion et Pugin, et Weslmacott a donné une vue de la galerie primitive dans son Account of the Br*tish galleries. Ce n'était là que la maison de ville. Hope mit ensuite la même magnificence à s'arranger une maison de campagne dans le site délicieux de Deepdene anx environs de Dorking, et il réussit peut-être mieux encore. Celle-ci eut aussi sa bibliothèque, sa galerie, et de plus, un amphithéâtre pour les antiquités. La collection de Hope , en ce genre, devint une des plus riches de l'Angleterre. On peut prendre une idée de cette seconde babilalion par deux vues qu'eu donne Prosser dans ses Vievu in Surrey. Hope employait beaucoup d'artistes dans tous ces em- : bellissements, auxquels, du rcsle, il présidait, et il faut lui rendre celte justice , qu'il ce s'adressait pas uniquement au peintre, au sculpteur en vogue, mais qu'il allait chercher au fond des allées et des cours obscures le génie méconnu. Le célèbre Thorwaldsen trouva en lui un patron généreux et enthousiaste. Le jeune Chantrey lut , dut aussi de sortir d'une position inférieure et ' voisine de la détresse. Ces hommes illustres gardèrent toujours pour lui de la reconnaissance. Il n'en fut pas de même de tous ceux qu'il mit à l'œuvre. Un d'eux surtout, le peintre français Dubost , le stigmatisa d'une manière sanglante. Irrité d'un démêlé qu'il avait eu avec lui relativement à l'exécution et au prix d'un ouvrage, il exhala son mécontentement dans un tableau où tout le monde t-cconnut une scène fameuse de la Ih lie et la Béu : la figure de la Belle était celle de mislriss Hope; la Bé(e, qui versait à ses pieds les ttésors pour l'attendrir, était le mari. Dubost exposa son ouvrage en percevant de ceux qui entraient un droit assez léger, mais qui ne laissait pas de produire au bout de la journée environ vingt-cinq guinées. Tout allait au mieux pour le vindicatif artiste, quand le frère de madame Hope mit en pièces le tableau. En vaiu Dubost lui intenta un procès, demanda mille livres sterling de dommages-intérêts, le jury ne lui en alloua que cinq pour frais de canevas et de couleur (1). Malgré son triomphe, cette mésaventure rendit Hope plus circonspect avec set ar-
\\) Dubost avait apporté en Angleterre un tableau d'un mérite
reconnu, et dont le sujet était Oamoc'h. Il l'avait vendu 4 Th. Hope au pris de hait cents guinéee; et celui-ci lai avait promis lie lut en donner qnè.tre cents autres pour le put trait de sa femme. Ce lut a l'occasion de ce travail que l'harmonie cessa entre eux Dabost, croyant avoir Reu de se plaindre, te wiçt» en produisant la carieatare dont U est parlé «ri dessus, et qui fat exposée publiquement en 1810, sons le titra de Beamiy an4 tk» Brait Le frère de mlstriss Hope, qui lacera ra toile, était rm ecclésiastique, le révesxad Béieslord, AU de l arebevéqu^d»
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listes. Du reste , il faut avouer que son antagoniste dans ses imputations était aussi injuste que grossier, llope ne ressemblait point à ces amateurs qui ne comprennent rien aux richesses accumulées dans leurs galeries. Non-seulement il les appréciait en maître, mais encore il en tirait infiniment de notions d'un autre ordre , et de la contemplation des chefs-d'œuvre de la peinture il passait à des méditations sur les costumes et les mœurs des peuples, sur leur histoire, sur leur origine et leurs destins. L'abondance et l'originalité de ses idées sur ces questions le classent très-haut parmi les penseurs, et le tirent de la foule des littérateurs qui ont écrit quelques feuilletons sur l'art. A mesure qu'il avançait en âge, ces idées se perfectionnaient et gagnaient en étendue et en précision. Ce n'est pas cependant que nous les regardions comme irréprochables et que nous les acceptions dans leur entier. Partageant ainsi son temps entre des loisirs élégants et la composition d'articles ou d'ouvrages littéraires, llope atteignit tranquillement la fin de sa carrière :.tl mourut le 3 février 1830. Voici la liste de ses ouvrages. 1° Lettre à F. Annrley sur la tuile de destins proposés pour le collège Downing à Cambridge. Ces dessins étaient de Wyatt. Le résultat des eritiques de Hope fut de faire rejeter les plans de ce dessinateur et de le faire remplacer par Wilkins : toutefois l'édifice ne fut que commencé, et probablement il ne sera jamais achevé. 2° Ameublement et décors de maisons, Londres, 180», in-fol. C'est une collection de dessins représentant le plan et des vues de ses maisons , les ornements extérieurs et intérieurs , les formes et la distribution des meubles. La Revue d'Edimbourg tenta de jeter une teinte de ridicule sur cette publication; mais elle était trop en harmonie avec un goût dominant des grandes familles anglaises pour que les sarcasmes du journal l'atteignissent , et l'on peut même dire que le recueil de llope eut une influence très-marquée sur le développement du goût anglais pour l'étude de ce qui constitue le confortable et l'élégance à l'intérieur des habitations. 3" Le Costume des anciens, Londres, 1809, 2 vol. grand in-8». Ce nouveau recueil, orné de superbes gravures au trait, tirées surtout de vases de la collection de Hope, et dues la plupart au burin de II. Moser, coûta immensément à l'auteur qui, pour le répandre plus aisément dans le public , fit sur le total des exemplaires un sacrifice de mille livres sterling. 4° Dessins de costumes modernes, Londres, 1812, in-fol. Cet ouvrage, qui est le pendant du précédent, se recommande par les mêmes qualités. Le chou des costumes est heureux, et l'exécution des dessins irréprochable. 3° Anastase, ou Mémoire! d'un Grec moderne, Londres, 1819, IU-12, Paris, 1831 , 2 vol. in-8»; traduit en français par Defauconpret, Paris, 1820, 2 vol. in-8° avec carte; autre édition , précédée d'une notice sur l'auteur et de notes par Buchoo, Paris, 1844, in-12 avec '
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carte. On ne peut nier que ce roman n'ait eu m moment de son apparition un succès d'enthousiasme; il se distingue de la foule des productions de même genre par la réunion à la sensibilité, à l'imagination et quelquefois à l'éloquence, d'un s* voir que ne possèdent ordinairement pas les romanciers, llope , en choisissant pour lieu de la scène un pays habité par les Grecs et par les Turcs, » préparait habilement un champ où pouvaient à l'aise se déployer dans tout leur luxe ses connaissances si variées en fait d'art et de géographie : aussi la partie descriptive du roman est-elle exécutée de main de maître. Il peint aw ia même vérité les sites riants, agrestes ou terribles du pays, les costumes si pittoresques, les existences si tranchées des populations divers» qui luttent à sa surface. Toutefois on aurait grand tort de mettre sérieusement Anastase à cote <hi Voyage d Anacharsis , et, quoi que l'on en dise, il reste encore aux voyageurs qui visiteront h Cm» moderne et la Turquie beaucoup à dire dans leur» relations. Quant à la fable du roman, elle ne s'élève pas au-dessus du vulgaire , et le caractère du héros Anastase est trop roide pour jamais intéresser. L'ouvrage d'ailleurs a d'un bout à l'autre quelque chose de trop tendu : on y trouve de la finesse peut-être, mais pas d'esprit, ou bien de l'esprit , mais pas d'humour. Nul laisser-aller, nul entraînement. 6° De rorigine et det pnfa de rh omme , Londres, 1821 , in-8°. Cet outrage, qui était encore sous presse à l'instant de la mort de l'auteur , était la première pierre d'un ismense édifice qu'il se flattait d'élever, et où il voulait suivre dans toutes les phases, par tout» les sphères et à tous les degrés de son développement, l'idée et la réalisation du beau : ici Hope ne s'occupe que de la cosmogonie, prélude carntiel à l'authropogonie , et du développement du genre humain à la surface de la terre. Suinot lui, tout est né du temps et de l'espace, awqueb succède la gravitation sous le double aspect de force centripète et force centrifuge. Des évolutions de cette double force, principe de toute agrégation et de toute combinaison, viennent le* premières modifications de l'électricité, notamment celles dont résultent le froid et la substance. Le froid, selon Hope , est l'anneau intermédiaire par lequel de la force pure on passe à la substance, qui primitivement est rayonnante, k condense ensuite sous l'empire de diverses circonstances, et devient fluide, liquide, enfin solide; puis elle passe de l'état amorphe à celui de criV tallisation , le tout encore à l'aide de l'électricité et du froid. Parvenue à cette forme la plus haute, la plus complète que puisse affecter la substance inorganique, la matière subit, par l'action de li chaleur, des décompositions et recoropojiuo» tout autres, qui sont comme une deuxième série de créations et qui Fêlèrent à l'état de substance organisée, vivante d'abord, ensuite sentante et intelligente. 11 arrive ainsi à l'homme; mail il*
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fait pas descendre tout le genre humain d'une même souche, et chaque partie de la terre s' étant trouvée, dit-il, à l'époque de la naissance de l'homme, pourvue de tous les éléments nécessaires à la formation de ce genre nouveau et d'éléments soumis à l'action de circonstances identiques, a dû produire ses autochthones en même temps pareils et divers, pareils à cause de la parité des éléments et des circonstances, divers à cause des différences et de sol et de climat lors de la formation des types. Ilope, en établissant ainsi l'homme comme un genre divisible en sousgenres, en espèces et en variétés, nie fortement la possibilité pour les variétés inférieures de s'élever au niveau des supérieures; il croit qu'il est aussi impossible au Samoïède, au Copte d'atteindre la science de l'Européen qu'à la tortue de parvenir à la sagacité , à la dextérité de l'éléphant. Il croit même que certaines espèces humaines sont moins heureusement dotées que d'autres espèces animales, et que l'avantage stérile de quelques hautes facultés sans développement ne compense point leur infériorité en fait de facultés physiques. Admettant si largement et la multiplicité et la grande différence des types humains, et croyant que l'histoire du genre homme, comme celle des autres genres animaux , présenterait beaucoup d'espèces éteintes, il ne doute ni de la longévité des patriarches ni de la gigantesque dimension des Titatis, des géants, etc. De quelque opinion qu'on puisse être sur toutes ces questions, le fait certain est qu'il y a infiniment de hardiesse, d'érudition , de notions scientifiques et autres dans tout l'ouvrage , et que peu de traités donnent plus à penser. 11 est fâcheux que Ilope y ait usé d'un style qu'il a cru poétique et qui est tellement surchargé de mots bizarres et de constructions extraordinaires, qu'il faudrait en quelque sorte le traduire en anglais pour le rendre intelligible aux Anglais. 7° Histoire de l'architecture, traduite en français par A. Baron, Bruxelles et Paris, 1 839, 2 vol. grand i n-8°. Le tome premier renferme le texte , le tome second renferme les planches. Dans celte histoire, qui mériterait d'être plus connue en France, l'auteur caractérise avec soin les divers genres de l'architecture. Il y donne de bonnes dissertations sur l'origine du style ogival , et des listes d'édifices remarquables en style ogival et de la renaissance en Angleterre, en Espagne, en France, en Hollande , etc. P— ot.
HOPITAL (de l'). Voyet L'Hôpital.
HOPFENGAERTNER (Philippe- Frédéric), médecin allemand, naquit à Stuttgart! en 1771. Après avoir reçu le grade de docteur, il exerça l'art de guérir dans sa ville natale, et fut nommé en 1795 médecin de la cour de Wurtemberg. Son père avait eu avant lui la même place. Hopfengaertner se brûla la cervelle le l*r décembre 1807, dans le désespoir profond que lui causa la mort de son épouse. Ses ouvrages sont : 1° Quelques
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remarqutt tw U développement de l'homme et le* maladies qui l'accompagnent (en allemand), Stuttgard , 1792, in-8°. Sprengel ( H'ut. de la médecine. t. 6, p. 224) donne les plus grands éloges à cet ouvrage, qui parut à l'occasion d'une maladie nerveuse remarquable, dont était atteinte une femme somnambule. 2" Essai d'une théorie générale et spéciale des maladies épidémiques (en allemand), Francfort et Leipsick, 1793, in-8». L'auteur veut qu'on distingue avec soin les maladies simplement épidémiques de celles qui sont à la fois épidémiques et contagieuses. En les confondant trop souvent ensemble, on a jeté la plus grande obscurité sur la doctrine des épidémies» 3° Observations et recherches sur la petite cérole (en allemand), Stuttgard, 1799, in-8°. C'est la description d'une épidémie de petite vérole maligne qui régna à Stuttgard. Sprengel fait l'éloge de cet ouvrage. 4° Recherches sur la nature et le traitement des diverses espèces d'hydrocéphale, Stuttgard, 1802, in-8«. G — T — R.
HOpKINS (Ezéchiel), érèque anglais, né en 1633, à Sandford, dans le Devonshire, fut élevé dans les principes des presbytériens et des indépendants, et se rendit populaire comme prédicateur parmi les fanatiques de son temps; après la restauration il obtint la cure de Ste-Marie d'Exeter. Ses avantages personnels et l'élégance de ses manières lui procurèrent des succès dans le monde , et ne nuisirent pas à son avancement dans l'Église. Lord Roberts, depuis comte de Truro , lui donna sa fille en mariage , l'emmena avec lui en Irlande en 1669, avec le titre de son chapelain, le nomma doyen de Raphoe, et lui procura en 1671 l'évèché de ce nom. Hopkins fut transféré en 1681 à l'évèché de Londonderry, d'où il fut chassé en 1688, par les troupes du comte de Tyrconnel. S'étant réfugié en Angleterre, il fut choisi ministre d'Aldermanbury, où il mourut le 22 juin 1690. On a de lui deux volumes de Sermons ; une Exposition de l'oraison dominicale, 1691 , et une Exposition des dix commandements de Dieu, 1692, avec son portrait. Ces ouvrages ont été récemment réimprimés en 4 volumes in-8°. S — d.
HOPKINS (Charles), fils du précédent, né à Exeter en 1664, étudia à Dublin et à Cambridge. Lors de la rébellion de l'Irlande en 1688, il y retourna et déploya sa valeur pour la défense de son pays et de sa religion. Lorsque la tranquillité fut rétablie, il repassa en Angleterre, où il publia, en 1694, des poésies épistolaires et des traductions qui ont été imprimées dans la Collection choisie de Nicbols. Plusieurs autres ouvrages de poésie, écrits avec pureté et avec harmonie, lui firent de la réputation et lui procurèrent l'amitié de Dryden, du comte de Dorset et de plusieurs autres littérateurs et beaux esprits. Ces ouvrages sont : 1 ° Pyrrhus, roi d'Èpire, tragédie , avec un épilogue par Congrève, 1693; 2° V Histoire de l'amour, suite de fables tirées des Uétsmorphoses d'Ovide, 1693;
5» Y Art d'amer; 4° Coup d mil xwr ta <oar; 5* Bondu te, reine d'Angleterre, tragédie, 1697; 6° l' Amitié épurée, ou la Femme soldat, tragédie, 1699. L'auteur mourut d'épuisement l'année suivante, par suite de son attachement aux plaisirs de la table et de la galanterie. S — ».
HOPKINS (John), autre flls de l'éveque de Londonderry, né en 1675, consacra ses talents poétiques à chanter l'amour, et mourut aussi malheureusement que son frère. Ses ouvrages sont : 1° Les Triomphes de la paix ou les Honneurs de Nattau, poëïne pindarique sur la conclusion de la paix entre les confédérés et la France, 1698; 9° la Victoire de la mort ou la Chute de la beauté. ri h on pindarique (en vers), à l'occasion de la mort de lady CuttS, 1698, in-8°; 3° Amasia ou les Travaux des muses, collection de pommes en 3 petits volumes, 1700. On trouve dans ce reçut 11 une couleur sentimentale, plutôt qu'un vrai talent pour la poésie. Chacun des trois volumes est divisé en trois livres, et chaque livre est adressé à quelque beauté protectrice, notammeut à la duchesse de Grafton. Le dernier livre est consacré à la mémoire tV Amasia. L'auteur se déguise sous le nom
de Syinus. S— D.
HOPKINS (David), chirurgien anglais, attaché à la compagnie anglaise dn Bengale, réaida quelque temps à Bhagulpoore, comme agent de la compagnie, et fut ensuite surintendant général des forets de Tek (bois de construction pour la marine), dans l'Ile de Java, où il mourut à Samanng, en 1844. On a de lui les Dangers que . Inde anglaise peut atwr é craindre de t'invmsion et des établissements de missions françaises, 1809, in-8°. Il y annonçait l'intention de publier une Histoire générale de l'Inde en 4 volumes in-8B, et un Vota» buîaire per>an. arabe et anglais, abrégé de l'édition du Dictionnaire de Richardson, donnée par le docteur Wilkins. L.
IIOPPER (Marc), docteur en droit, naquit à Baie, et y mourut de la peste en 156i. Depuis 15-14, il occupait de nombreuses et différentes chaires à l'université de sa ville natale. Ce savant a bien mérité de la littérature par ses éditions de Lucien (15t»3, 4 vol. in-8°), et des œuvres d'Apulée (1560, 1599 et 1604, 3 vol. in-8*). Il soigna la collection des opuscules à' /Eneas Sylehss (roy. Pre 11), qui parut à Baie, 1551 , in-fol., et il eut part au Dictionnaire grec et latin imprimé à Baie en 1563, 1572 et 1584, in-fol. Il a aussi compose" des préfaces pour une édition de Strabon et pour une tVEusébe, dont il a traduit en latin le 15e livre de la Préparation évangéHque. U — l.
HOPPERS (JoAcmv), en latin Hopj>erus. homme d'Etat et jurisconsulte hollandais, également distingué sous ces deux rapports, naquit d'une trèsancienne famille, à Sncek, en Frise, le 11 novembre 1523. Envoyé à dix-sept ans à l'université de Lotrram, 11 acheva son cours de droit à Orléans et à Paris, d'où il allait passer en Italie, quand un de ses amis le rappela à Louvain, pour y occuper
ane chaire honoraire de professeur en droit: il at Larda pas à y être appelé au même enseignement par les états du Braisant, avec des appointements proportionnés à son mérite. Loin de se tramer dans l'ornière scolastique de la chicane, Hopptn signalait ses leçons par une méthode également littéraire et philosophique. La salle ordinaire de cette classe ne pouvant plus contenir ses nombreux auditeurs, il transporta ses cours dans le vestibule de son bétel; et il y expliquait entre autres le Timée de Platon, philosophe dont il rt* gardait la doctrine comme singuiici émeut propre à former des hommes d'Etat. Vers la lin de 1564, la gouvernante des Pays-Bas, Marguerite, infante d'Espagne, transféra Hoppers de Louvaia i m» lines, et des fonctions de l'enseignement académique i celles de l'administration. En 1561, 4e membre du grand conseil de M ai; nos. il omat membre du conseil secret de Bruxelles. CrantrUe, Viglius ab Aytta et lui partageaient alors dam les Pays-Bas toute la confiance du goarersemeat espagnol. Des considérations moitié rtsiçieves, moitié politiques, ayant engagé celui-ci a former une université à Douai, Hoppers fut chargé de cette tache, et il s'en acquitta honorablement, on, nid Charles Tisenach, qui administrait les affaires des Pays-Bas auprès de la cour d'kpaa*. eut demandé et obtenu son rappel, en 1566. Hoppers fut nommé à sa place. Il partit pour Madrid le 2 avril, trois jours seulement avant la fameuse supplique des nobles, qui prélada à i'aV franchissement «le la Batavie. Philippe le recat avec beaucoup de distinction, et le combla de litres et de faveurs. Hoppers passa ainsi en Espagne neuf années, ja<oux de se rendre, au wu* des circonstances les plus difficiles, égalemea» recommandable auprès de son roi et utile i * patrie. 11 mourut à Madrid , des suites d'une s* la die de consomption, le 25 décembre 1576, et «s loi lit de pompeuses obsèques. Le roi donna ta témoignages d'intérêt les plus flatteur) i « veuve (1 ) et à ses sept enfants. Si Hoppers. ai milieu de tant de défections, continua a nwràet toujours sous la même bannière politique et religieuse, il n'en faut pas conclure qu'il fut parus» de l'oppression et des abus : mais la rcVolalwa lui sembla un remède pire que le mal. H «'»"' pas désespéré de voir les esprits ramenés par I» douceur : c'est dans ce sens qu'il applaudît m remplacement du sanguinaire duc d'Alb< par Joa Louis de Requesens. Sa modération et sa I** ranec en matière de culte sont attestées par ifc qu'il écrivit, te 12 octobre 156i, à Geo^ ider sur son livre De ojicio ni ■(*"" a
il) Chrirtiac Beltwf , SU* d'an preeidwt de la ce» pion*»* de Brabant : elle coucourut avec ion mari à repaiir» Payn-bai '« 6°0t de la botanique. Dodonée lui i nti\r7> iuetlce dant la préface de aoa HitUArt dtt Pi*»i*-L*' Hopper» et i aa femme que l'on doit la coiin*i»*in« * ■ °f liatUut anmuluê, om grand loleil , originaire du Prie*, * **j jourd'hui al commun dan* aoajardiaa. Voyez Duo*" ~*
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hoc religion) s distidio : il y regrette que le concile de Trente n'eût pas appelé dans son sein un certain nombre d'hommes animé» du même esprit que Cassander. « Cela seul, dit-il , eût pu assurer « le salut de la république chrétienne, » qu'il regarde comme très-compromis par l'autre système. Hoppers a écrit : 1° De jwir art» libri très , Lotirai n, 1853, in-fol.; 2» Ad Justmianum de obliqUio-
vibus mttevûv libri V. .bld., 1553, in-fol.; 3» Dispotitio in Héros iv Institut ionum. — DitpotUio in libros Pandeclarum. Cologne, 1557 et 1558, in-8»; 4° Isagoge in veram jurisprudentutm , libris VIII. ibid., 1580, in-8" ; 5° SeduarJut, nve de rem jurisprudentia, en douze livres, dont quatre traitent de la législation, quatre du droit public, et quatre du droit mil. Cet ouvrage est une espèce de drame qui se passe à boni d'un vaisseau , et où figurent comme interlocuteurs les quatre fils de l'auteur (1). 11 est dédié à Philippe II par les fils de l'auteur, Grégoire et Caj us- Antoine : la préface, assez étendue, est de la main du premier. Conring, éditeur de ce litre à Rruoswick, 165G,in-4°, l'a réuni à deux autres productions de Hoppers, antérieurement publiées; savoir: sa Tkemis hyperborea , sire De tabula regum Frisitt . et son Perd*, n an du s , siée De institution principit; 6° une paraphrase latine en prose des psaumes de David, accompagnée d'un petit traité De utu psalmorum, Anvers, 1590, in-8»; 7» Recueil et mémorial des troubles dei Pays-Bas. Ce morceau historique , qu' Hoppers écrivit en français, a été publié par Hoyuck van Papendrccht, dans ses Analeeta Belfica. t. 4, p. 17-118. 8" Le même a placé dans le tome 2 du même recueil Viglii ab Aytta Zuichemh «pistolet ad Joach mum Hopperum : elles remplissent tout le volume. La première lettre est du 9 février 1566; la dernière du 19 avril 1576. Simon Abbes Cabbema les avait déjà publiées, mais d'une manière incomplète et informe , à Leeuwarde, en 1661. Les lettres écrites par Hoppers en réponse à Viglitis existaient entre les mains de M. de Nt lis, évêque d'Anvers : il en promit la publication dans Son Liber prodeomus reium Belgicanm, imprimé à Parme chez Bodoni, 1795, in-8*, et elle a eu lieu depuis. Cette correspondance, ainsi complète, est d'un grand intérêt pour les affaires du temps. 9* On trouve cinq lettres de Hoppers dans les lltustrittm virorvm epistolm seleetiorrs, vel a Belgii, tel ad Belgas scripta, Leyde, 1617, in-4°. Les CommfHtaria de anùqua Frisiorum republica , qu'avait promis Hoppers, n'ont jamais paru. Cest par erreur que Morhoft, dans son Polyhittor., 1, 4, 8, 5, a fait de notre Hoppers un des collaborateurs du Ltxicon gratvm VII auctorvm Baie, 1560, in-fol. Il a confondu Joachim Hoppers avec Marc Hopper, jurisconsulte et littérateur bàlois, mort à Baie en 1564, et de qui l'on a encore: ■ pretbgteri ctmeio de soluté ang. ici. tra-
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duite du grec, et 2° une édition des œuvres d'Eneas Sgleius (Piccolomini), pape sous le non de Pie II. M-on.
HOPPNER (Hb*bj-Pabjcvm), navigateur anglais, était le (ils d'un peintre distingué, et frère de Hich. Belgrave Hoppner, consul général britannique à Venise. Né vers 1795, il fit sa première campagne maritime sur VKndymion. au moment où ce bâtiment protégeait la retraite de Moore, chassé de Galice par les armes de Bonaparte, en 1808. Pendant les cinq années suivantes, il fut sans cesse en activité, tantôt dans la Manche, tantôt dans l'Amérique septentrionale où l'Angleterre entrait en lutte avec les États-Unis. La paix faite, il accompagna en qualité de lieutenant le plénipotentiaire britannique lord Amberst en Chine (1816), et contracta dans ce voyage une liaison intime avec Madera (le personnage le plus important de Loutchou). Ce début développa chez lui le goût des expéditions scientifiques, et dès cet instant il rechercha toutes les occasions de concourir à ces découvertes maritimes qui semblent devoir être une des gloires du Iftr siècle. Il prit part en 1818, comme lieutenant du brick \ AleT.mdre que commandait Parry, au voyage de Ross dans les mers polaires; repartit en 1819, avec le même titre sur le Griprr, et, de retour en novembre 1820 , reçut 5,000 francs dans le grand prix de 125,000 promis par le parlement an premier qui pénétrerait à 110° de longitude ouest dans le cercle polaire arctique. Il passa en mai 1821 , avec le titre de premier lieutenant, sur YHicla que commandait le capitaine Lyon, et qui faisait partie de l'expédition de Parry; remit encore à la voile avec Ross en 1824, et cette fois commanda un des vaisseaux de l'expédition, la F une. H souffrit énormément dans cette dernière tentative et eut la douleur de se voir obligé d'abandonner son navire dans les glaces. A son retour en octobre 1825, il fut nommé capitaine en second; mais le délabrement de sa santé l'empêcha de suivre Parry en 1827, et son séjour en Europe ne put pas même porter remède a ses souffrances : il expira n'ayant encore que 38 ans, le 22 décembre 1833. P — ot.
HORACE, Quintus Horatius Flaccm.. naquit à Venons* , ville frontière de la Lucarne et de la Pouille, le 8 décembre de l'an de Rome 689, selon la chronologie de Vairon (65 ans avant J.-C.). Son père, simple affranchi, t'était acquis une fortune honnête dans l'emploi d'huissier aux ventes publiques , et s'en servit pour lui donner la meilleure éducation. Au lieu de se borner à lui faire fréquenter les écoles de sa ville natale, il le conduisit a Rome, et lui servit lui-même de gouverneur. Le jeune Horace s'y forma d'abord sous les maîtres les plus habiles, et entre autres sous un certain Orbilius, dont Suétone a écrit la vie, et qui . d'après le témoignage de notre poète, ne ménageait point les châtiments à ses écoliers. De là , son père l'envoya terminer dans Athènes
G24 HOR Dateurs et les chevaliers romains donnaient à leurs fils. Ces détails nous sont fournis par Horace luimême, qui s'est complu à marquer sa reconnaissance envers l'estimable auteur de ses jours. 11 parait, quoiqu'il ne le dise point, que ce fut pendant ce séjour dans la ville de Minerve, qu'il fit connaissance avec Brulus : il parait aussi qu'il se développa entre eux une grande conformité d'opinions et de sentiments, puisque la guerre civile s'étant déclarée, Horace suivit le parti de la république, et fut tribun d'une légion dans l'armée qui combattit à Philippe» sous Brutus et Cassius. Après leur défaite et leur mort, Horace profita de l'amnistie accordée par les vainqueurs à ceux qui déposeraient les armes, et repassa en Italie; mais il y revint dépouillé de son patrimoine, qui avait été enveloppé dans la confiscation. Alors il acheta, pour subsister, une charge de secrétaire du trésor (scr>/<tum quattorium); et le désir de se faire connaître, plus encore que celui d'échapper à la pauvreté, quoique ce dernier motif soit celui qu'il nous indique, lui inspira ses premiers vers. 11 débuta par des satires, et par quelques odes où il cherchait à imiter les mètres employés par les Grecs; et quoiqu'il ne montrât aucun empressement à se produire, et qu'il ne récitât point ses vers en public, il fut bientôt connu de Varius, de Virgile, et de quelques personnages éminenls. L'aimable et sensible Virgile eut le premier l'idée de le recommander à Mécène, et fut secondé par Varius. Horace, présenté au favori d'Auguste, parla de lui-même avec modestie, avec embarras; et ce ne fut qu'au bout de neuf mois que Mécène le redemanda pour l'admettre au nombre de ses amis et de ses convives. Cet événement remarquable dans la vie de notre poète doit se rapporter à l'an de Rome 714, trois ans après la bataille de Philippes. Deux ans encore après (en 716), il accompagna Mécène dans un vovage à Brindes qui avait pour but de réconcilier Antoine et Auguste sur le point de rallumer la guerre civile, et dont il nous a donné la relation. On doit croire que dès lors Horace avait gagné les bonnes grâces de Mécène; car c'est probablement peu de temps après ce voyage, et certainement avant l'an de Rome 720, que Mécène lui fit présent de cette terre , aux environs de Tibur, qu'il a si souvent célébrée dans ses ouvrages. Le crédit de son patron et son propre mérite lui acquirent bientôt l'amitié des personnages les plus illustres et des poètes les plus distingués. Parmi les premiers, nous devons nommer Agrippa et Pollion, parmi les autres, Varius et Tibulle. De ce moment aussi, Horace embrassa sincèrement le parti d'Auguste : celui de la république n'existait plus, car on ne pouvait reconnaître pour tel celui que dirigeait Sexlus Pompée. Antoine n'était plus que l'humble adorateur d'une reine étrangère. La cause d'Auguste était devenue celle des Romains : de là les différentes odes où notre poète s'offre à suivre Mécène à l'armée
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qu'Auguste conduisait contre son compétiteur ,oà il prédit ou célèbre sa victoire, où il s'indigne contre ses ennemis. La bataille d'Actium, qui rendit la paix au momie romain, assura aussi h tranquillité du porte. A partir de celte époque, sa vie n'offre plus d'événements. Jeune, il mil eu du patriotisme; m lis il n'eut jamais d'ami' tion. Auguste voulut en vain se l'attacher, et 1 prendre pour son secrétaire intime : Borate rt fusa; et Auguste, loin de s'en irriter, ne ma point de lui faire les avances les plus amicale» Horace y répondit, non en se rapprochant davantage de sa personne et de sa cour, nuis en célébrant sa gloire à chaque occasion qui se présentait, en secondant, autant qu'il le pouuit, comme poète, son plan de réforme pour les mœurs des Bomains. Ce fut par l'ordre d'Auguste qu'il composa le poème séculaire, l'an de Rock 736, et qu'il célébra quelques années plus tard les victoires de Tibère et de Drusus sur les lb> déliciens et sur les Bhètes. Au reste, il nous donne lui-même tons les détails que Von peat désirer sur sa vie habituelle, qui fut celle d'au homme de bonne compagnie bien plus que d'un auteur de profession. Loin d'avoir jamais appartenu à aucune coterie littéraire, il les tournait en ridicule, quoique déjà nombreuses et asti puissantes de son temps. L'amitié de Mécène, l'aisance dont il lui était redevable, son rang menx (car quoique fils d'affranchi il siégeait au spectacle auprès de Mécène parmi les chevaliers romains), assuraient son indépendance : il étart, comme il le dit lui-même , le dernier parmi les premiers, le premier parmi les derniers. L'élude n'était point la grande affaire de sa vie, mais die occupait ses loisirs. On peut consulter , sur toute? ces particularités, la sixième satire de son premier livre; on y trouvera la division exacte Je 9 journée, et jusqu'au mt*u de son dîner, dont h frugalité est remarquable. Cependant il éuit savent invité chez Mécène, et ne pouvait refusa l'invitation. Il parait même que pendant longtemps il se crut obligé de le suivre danssesarursions à la campagne : mais en avançant en âge, il s'affranchit peu à peu de cet assujellissemeit; il abrégea même de plus en plus le temps de «• séjour a Borne, et finit par vivre le plus souvent dans sa retraite de Tibur. Ce goût pour la retrait* et la solitude est assez général parmi les poéw. et il est très-vraisemblable qu'Horace y était porte naturellement; mais il n'en est pas moins bon d'observer qu'en cela son penchant naturel s* cordait fort bien avec les convenances de sa | «nation. Ses opinions politiques avaient été b mêmes que celles des hommes les plus e*litnabk> de sou temps. Comme Caton et Cicéron. il préféré le parti du sénat et le gouvernement Intime de sa patrie à ce parti populaire «jw *rm alors, comme dans tous les temps, d'inslrunns et de prétexte aux ambitieux, pour établir u tyrannie sur les ruines de l'ancienne consuiuiw»
Non-seulement il avait professé ces opinions, mais il avait combattu pour elles. Après la chute de son parti, n'ayant que le choix entre deux maîtres, il se décida pour celui dont la république asservie avait le moins à craindre et le plus à espérer : mais jamais il ne fut infidèle à ses premiers sentiments , jamais il ne les dissimula ; il ne craignit ni de rappeler ses liaisons arec Brutus, ni de louer les derniers appuis de la république expirante. Deux fois il rendit le plus noble hommage à l'inflexibilité' et à la mort de Caton; et lorsqu'il eut à célébrer le vengeur de Crassus, ce fut à la gloire de Re'gulus qu'il consacra son ode presque entière. Sans doute, et nous l'avons déjà observe , il chanta les louanges d'Auguste; il crut pouvoir le servir de son talent en louant et secondant ce que cet empereur faisait de bien : mais il ne le servit pas de sa personne; il refusa d'être admis dans son intimité, et il ne pouvait guère motiver un pareil refus que par son goût pour la retraite et l'indépendance. Sa conduite étant expliquée et développée de cette manière, il paraîtra sans doute assez étrange que ses commentateurs , ses admirateurs mêmes parmi les modernes, l'aient fait passer pour un adroit courtisan , pour un vil flatteur. Quel autre à sa place aurait pu refuser à Auguste le tribut d'éloges qu'il lui paya? Que pouvait faire de moins le proscrit de Pbilippes qui ne voulait point prendre part au nouveau gouvernement? Remarquons encore qu'il ne donna presque jamais à Auguste que des louanges méritées; qu'en général l'enthousiasme lyrique peut du moins leur servir d'excuse lorsqu'on y trouve de l'exagération ; qu'une fois seulement , dans l'épltre 1 du livre 2 (Cum tôt ttutineeu), l'exagération est trop forte et le ton du poète trop grave pour que cette excuse soit admise : mais l'examen des circonstances auxquelles nous devons cette épttre lui en fournira bientôt une autre qu'il serait bien sévère de repousser. Horace n'avait point encore adressé d'épltre à Auguste. Ce despote en fut offensé. « Sachez, écrivit-il à notre poète, que je « suis en colère contre vous de ce que vous ne
■ vous adressez pas le plus souvent à moi dans « les écrits de ce genre. Craignez-vous de vous
■ déshonorer aux yeux de la postérité en mon- « trant que vous êtes de mes amis? » Ainsi parlait la conscience alarmée de l'usurpateur. Horace connaissait trop les hommes pour ne pas pourvoir à son repos, en lui adressant l'épltre déjà citée. Le reproche de poltronnerie qu'on a fait *i souvent à notre poëte n'est pas mieux fondé. On a cru pouvoir l'établir sur un aveu qu'il a poétiquement consigné dans son ode à Pompeius Varus : il abandonna, dit-on, son bouclier à Philippes ; il avoue lui-même qu'il n'a pas bien fait {non bttte). Pour le juger équitablement , il faut citer tout le passage. Horace prit la fuite lorsque la valeur, la vertu même de ses compagnons, fut abattue, lorsque des guerriers na-
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guère menaçants eurent mordu la poussière. Quand la bataille est perdue , c'est ce qui arrive assez souvent; et cependant Horace s'en accuse : un poltron n'en eût rien dit (1). Au reste, la poltronnerie s'allie rarement avec cette indépendance de caractère dont Horace donné tant de preuves : mais ce n'est pas seulement sous ce point de vue qu'on l'a méconnu. Tout atteste, dans ses épltres, la simplicité de ses goûts et de ses manières; tout y annonce sa modestie : et cependant, en le jugeant d'après quelques odes, on a pu l'accuser d'un amour-propre excessif. On aurait dû songer que là c'est le poè'te, et le poè'te lyrique, qui parle. On aurait pu remarquer encore que quelque destin brillant qu'il promette à ses poésies tians les épilogues du second et du troisième livre, ces promesses ont été bien surpassées par la réalité. Enfin c'est dans ses épltres principalement qu'il faut le juger comme homme : c'est là qu'il est tout à fait lui-même ; et s'il est vrai que dans l'épltre 19* du premier livre, U ait pris soin de constater, d'apprécier son propre mérite avec cette noble confiance qui sied si bien au vrai talent, on voit aussi dans la suivante, adressée à son livre même, que , loin de lui promettre des succès constants , il lui annonce qu'au bout de quelques années il sera exilé dans les provinces ou deviendra la pâture des vers. Deux autres traits de son caractère lui feront un éternel honneur : sa profonde vénération pour la mémoire de son père (coy. la sixième satire du livre premier); la chaleur et la constance de ses amitiés ; jamais ce sentiment ne s'exprima mieux que dans ses odes à Pompeius Varus, à Septimius, à Virgile. Nous ne parlons pas de sa reconnaissance envers Mécène; elle égala au moins le bienfait. Les mœurs d'Horace ont été attaquées aussi vivement que son caractère, et l'apologiste le plus zélé de notre poète doit faire à ce sujet quelques concessions. Sans doute Horace eut des mattresses; jeune, il aima la table et le bon vin; à supposer même que Lyciscus et Ligurinus ne soient que des personnages imaginaires, on ne peut nier qu'il n'ait traité avec trop de légèreté et d'indifférence (si même il ne le partagea point) un vice alors trop commun parmi les Romains. U ne faut pourtant pas s'imaginer qu'il n'y eût pas plus d'une Iris en l'air parmi les maîtresses qu'il a célébrées; l'auteur de cet article l'a vengé ailleurs du reproche d'avoir insulté dans le déclin de leurs appas les femmes qu'il avait aimées. Enfin ce n'est point d'après notre morale actuelle, mais d'après celle de son temps, qu'il faut le juger. Dans la satire seconde du premier livre, où d'ailleurs il développe des principes que nous trouvons très- relâchés, U s'attache principalement à décréditer, à ridiculiser l'adultère , qu'il proscrit dans ses odes si sévèrement. On lui a
de cet article explique tout i «W, 1. 1 de m Uauucuon, p.
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encore Tait un crime d'aToir quelquefois parlé un langage obscène. Voltaire lui-même (qui le croirait ! ) ne le lui pardonne pas. Les pièces qui lui ont attiré ce reproche se bornent à ses deux odes contre des vieilles; mauvaises plaisanteries de sa jeunesse qui ne furent pas publiées de son virant ; a deux satires , dont l'une est encore un de ses premiers ouvrages , tandis pie dans l'autre c'est un esclave qu'il fait parler, et à un seul mot d'une troisième. Avouons que c'est bien peu pour un poète dont la langue permettait ce que la notre détend. Disons le mol : c'est Horace qui a fourni très-innocemment à ses détracteurs leurs plus fortes armes, en introduisant dans une des satires déjà citées (Jam dudum ausculta) un de ses esclaves qui lui reproche toutes sortes de vices, d'après le dire d'un autre esclave , portier d'un mauvais déclamateur nommé Crispinus, qu'il avait cent fois ridiculisé. C'était un moyen assez plaisant de censurer indirectement ces vices dans les autres; et notre poêle ne prévoyait pas qu'après tant de siècles il aurait des commentateurs assez innocents pour le prendre au mot. Au reste , si la jeunesse d'Horace fut dissipée , îl en répara bien les torts dans l'âge mûr et dans la vieillesse, qu'il voua entièrement à la retraite, a la méditation, à la philosophie. Il ne s'attacha pourtant à aucune secte, et l'on s'est trompé en le rangeant parmi les épicuriens. Ce fut dans les bosquets de l'Académie qu'il chercha la vérité pendant son séjour à Athènes. Ses liaisons avec Brutus ne permettent pas de le ranger parmi les antagonistes déclarés des stoïciens. Il est vrai que ses premiers ouvrages, écrits dans l'âge des passions, se ressentent de la doctrine des épicuriens ; il est vrai qu'il a tourné plus d'une fois les stoïciens en ridicule dans ses satires; mais on sait que l'Académie ne ménageait point le Portique. Horace parvenu à l'âge mûr, loin de suivre les opinions d'Êpicure, reconnut formellement une Providence, puisque dans l'épltrc 18» du premier livre îl lui demande les biens de la fortune, l'abondance et la santé , et ne diffère des moralistes chrétiens qu'en ce qu'il s'en repose sur lui-même pour les biens de l'âme , la modération et la vertu. N'étant point philosophe de profession et n'ayant adopté les systèmes d'aucun mattre,
fl put , sans conséquence , passer d'une école è l'autre pour tout ce qui tenait à la spéculation. Sa morale fut plus constante : quoiqu'il ait chanté le plaisir dans sa jeunesse, il enseigna toujours la vertu. Il s'élève dans ses odes à tout ce que le stoïcisme offre de plus sublime : il y chante l'amour de la patrie, la persévérance dans la justice, la patience dans la pauvreté, le mépris de la mort Dans ses satires, il fait la guerre à tous les vices. Dans ses épltres, il ne cesse de recommander le désintéressement, l'indépendance, du caractère , le détachement des biens de la fortnne,
l'étnde de sol-même et de la vertu. Dès ses premières satires on le voit pratiquant rc mfg recommande , travaillant sans cesse à perfectionner son caractère, à se corriger de ses défauts flirl. sat. t), et faisant, à la manière des Pittagoriciens , une sorte d'examen de conscience . Qtiand on l'étudié avec soin , on n'est plus étonné que J. Rond, l'un de ses commentateurs les plus connus , se récrie souvent sur la ressemblance de a morale avec celle du christianisme. On pilonnera sans doute à l'auteur de cet article, tm admirateur d'norace, à P un de ses Inducteurs, d'avoir donné autant d'étendue à son apolope; elle était nécessaire à un poêle dont le caractère a été si longtemps et si généralement méconnu On a rendu plus de justice à ses ouvngrj, rt nous en parlerons moins longuement. Cest m un petit volume qui ne contient pas dh mille vers qu'Horace a fait parvenir son nom à h postérité la plus reculée , et c'est dans uo espace de plus de trente ans qu'il a composé ce petit volume. Rien de ce qu'il a écrit n'a Ai penk Ses contemporains, sans doute, ne loi auraient pas prédit un pnreil succès. Auguste , Mécène et quelques autres reconnurent tout ce qu'il valait; mais il eut plus d'ennemis que d'admirateur! pendant sa vie. On trouve peu d'éloges de sa mu* chez les premiers poètes qui vinrent après lui Ovide ne lui consacre qne deux vers, et leslonioges que lui donne Quintilien contenteraient i peine aujourd'hui le poète le plus merôoor « Horace , dit-il, est presque le seul de noslm- « ques qui mérite d'être hi ; car il ïVrVre ç*'?w « fois, îl est plein d'agrément et de piee, rt * son audace est très-heureuse dans les ligures rt - dans les mots. » En revanche, radmintk» qu'inspirent ses écrits ne fit que s'accroître Jf siècle en siècle. De tous les poètes latins, on» peut lui opposer que Virgile. Il laisse bien M® tous les autres par le mérite de ses comptât** poétiques et par leur variété. Wons avons Je 1" quatre livres d'Odes. Il y prend tour â tuer tous les tons , depuis le pius sublime josqu'ao plus enjoué. De là rient qu'on a voulu rrtronrr en lui Wndare et Anacréon ; mais aucun de ce deux poêles ne fut son modèle. H désespita <Tatteindre Pindarc , et ne l'imita jamais : pw Anacréon , à en juger par les poésies qu'on la attribue , 11 diffère entièrement d'Horace p» jj couleur, parla manière, et par le mètre dont B s'est servi. Il paraît que le premier btrt (THoraee , comme poète lyrique, fut d'adapter à sa langw i les différents mètres des lyriques grecs. S»» nous montrent qu'à l'exception de ceux d'AW* | créon et de Pindarc , il les a presque tous ess.f* 1 Archiloque, Alcée et Sapho furent ki modète qu'il affectionna, 1,'éloge de ses odes serait vf > jourdtmi superflu; le plus grand nombre t* gravé dans la mémoire de tous les amateurs de b poésie latine. Nous avons parié plus bsat a» sentiments qu'elles respirent; il faut seuleœtf*
IIOR
avertir 1rs lecteurs peu familiers arec le goût de l'antiquité qu'on ne doit point les apprécier d'après les principes du goût moderne. La plu* part ne sont point des ouvrages en forme , mais le fruit d'un moment d'inspiration; quelques-unes ne sont que des billets de circonstance. Le désordre lyrique y régne souvent beaucoup plus que noire sévérité ne le permet. On doit surtout se garder de juger ses strophes comme des couplets toujours aiguisés par la pointe. Ce n'est ni pour la lin de chaque strophe , ni pour celle de chaque ode, qu'Horace garde le mouvement le plus poétique ou le trait le plus saillant. C'est de l'ensemble de chacune qu'il en altend l'effet, et non de tel ou tel passage. Dans quelques-unes , le lecteur moderne est surpris de ne point trouver de pensées saillantes, ni ce qu'on nomme des traits d'esprit Mais que l'on y fasse attention, et l'on sera amplement dédommagé en y reconnaissant quelque tableau brillant des plus vives couleurs de la poésie. 2° Un livre d'Kpodes. On a prouvé ailleurs (I) qu'Horace ne le publia point de son vivant. Ce n'est pas qu'il ne renferme quelques morceaux du premier mérite; mais d'autres sont écrits dans le mètre et l'esprit d'Archiloque, et dictés par des haines personnelles; d'autres rappellent des sentiments de sa jeunesse que l'ami de Mécène et le protégé d'Auguste ne devait pas désavouer sans doute, mais auxquels il ne pouvait donner en les recueillant une nouvelle publicité. 3° Le Poème séculaire; in deux livres «le Satires. Horace n'avait eu, en ce genre, de prédécesseur que Lucilius. 11 le laissa bien loin derrière lui pour la pureté, pour l'élégance du style, pour les grâces, la finesse et l'urbanité. Il n'a point ce ton sentenlieux qu'affecta Perse, son imitateur, ni le fiel que Juvénal répandit sur les vices de son siècle. Ce fut plutôt par le ridicule qu'Horace essaya île corriger le sien. Un mérite de ses satires que l'on n'a point assez remarqué, c'est qu'il y a reproduit les formes et l'esprit de la vieille comédie grecque. La satire troisième du second livre, la cinquième, où Ulysse consulte Tirésias, la septième , où Davus fait la leçon à son maître , sont des modèles de bon comique. 5° Deux livres d'Eyftrct, qui sont peut-être ce qu'il nous a laissé de plus précieux. C'est là surtout, nous le répétons, qu'if faut étudier Horace ; c'est là qu'il s'est peint lui même, et qu'il a déployé la plus profonde connaissance du cœur humain. Pour le style et la manière elfes ont tant de ressemblance avec les satires qu'au premier aspect on serait tenté de les réunir sous le titre commun de S tr motte t. Voici en quoi elles di Aèrent. Horace composa les satires pour se faire connaître : elles sont l'ouvrage de l'auteur; les épltres, au contraire, sont l'ouvrage de l'homme. Il ne les écrivit point pour écrire; elles sont
U) Vojm la traduction des Odes d'Horace par l'auteur de cet article, Û 2, p. M9.
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toutes nées de l'occasion. Les satires ne sont adressées à personne, à l'exception de deux dans lesquelles il parle à Mécène, et de ces deux, la première aurait pu porter également un autre nom. Aucune épltre, au contraire, ne pourrait convenir à un antre personnage que celui auquel il l'adresse. La morale des satires est d'une application générale ; dans les épltres elle convient en particulier à l'ami pour lequel il écrit. Leur mérite est parfaitement apprécié dans ces deux vers de Perse :
Omc* Tarer vitium ridcoU Flaccm axnico Tangit, et admiuui circum praecordla ludll.
« L'adroit Horace touche légèrement tous les « défauts de l'uni qu'il fait rire, et s'insinue, en ■ se jouant, jusque dans son cœur. » L'n talent qu'Horace possède au plus haut degré, et qa'il déploie également dans les épltres et dans les satires, c'est celui de la narration. Il suffit de eiter la fable des deux rats dans la sixième satire du deuxième livre, et le conte de Vulteius et de Philippe dans l'épltre septième du livre premier. Peutêtre le style est-il plus soutenu et plus soigné dans les épltres. Cela parait vrai , surtout de celles du deuxième livre , qui n'en renferme que deux : la première est celle qu'Auguste lui demanda. Horace n'y traite que de littérature, et c'est encore de ce sujet qu'il s'occupe dans la seconde, adressée à Julius Klorus. C'est pour cela, sans doute, que quelques éditeurs ont fait entrer dans ce livre l'épltre aux Pison connue assez improprement sous le nom d'Art poétique. En effet on y trouve d'excellents préceptes de goût , une histoire abrégée de la poésie, et même quelques règles de versification ; mais tout cela est présenté avec si peu d'ordre, et il y manque tant de choses pour former un traité complet, que l'ingénieux Wieland en a conclu qu'au lieu de vouloir donner des leçons de poésie à Pison et à ses fils , Horace, à la prière du père , cherche à détourner ses enfants de la manie de faire des vers. Hais ce »'< - t pas ici le lieu de développer cette hypothèse, qui a beaucoup «le probabilité. Quel qu'ait été le but d'Horace, qu'il ait voulu écrire une simple épltre ou un traité, son Art poétique, comme on l'appelle , n'en sera pas moins pour la poésie le code éternel de la raison et du goût. — Horace était de petite stature et d'une constitution délicate : il fut chassieux dès sa jeunesse; ses cheveux blanchirent avant le temps, et il devint assez replet. Il mourut le 37 novembre de l'an de Home 74ttr âgé de 57 ans. — Parlons maintenant «les éditions de notre poète. Sa réputation, à la renaissance des lettres, parait avoir eu le même sort que dans l'antiquité. Les éditions «le ses œuvres furent rares dans le 15e siècle ; elles se sont ai prodigieusement nuatlipliées depuis, qu'oo en compte* rail peut-être aujourd'hui plus de mille. Les éditeurs se contentèrent d'abord d'imprimer son texte d'après les premiers manuscrits qui lèuf
tombèrent sous la main ; ces éditions décorées du nom de Prinrept. quoique très-recherchées, ont par conséquenl très-peu de mérite. Landiuus, et après lui Mancinellus, furent les premiers qui joignirent au texte un commentaire de leur façon ; on s'était borné , avant eux , à imprimer ceux des anciens sroliastes. Au commencement du 16» siècle, Aide l'ancien s'occupa de la critique du texte, de la recherche et de la collation des manuscrits. Les Esliennes suivirent son exemple , aussi bien que Muret, Georges Fabrieius, Théodore Pulmann, etc. Cependant à cette époque, où les manuscrits étaient communs, on n'y attachait point encore assez d'importance; on ne les indiquait que vaguement , et Pulmann fut le premier qui les désigna d'une manière précise. Lambin, qui le suivit de près, eut l'honneur de donner la première édition d'Horace qui mérite le nom d'édition critique. Cruquius lui succéda ; Torrentius vint après lui , et leurs travaux épurèrent le texte à un tel point, qu'il parut presque inutile d'y revenir, et que dans le siècle suivant on s'occupa beaucoup plus de l'interprétation que de la critique. Ce siècle fut celui des deux Heinsius , de Lefèvre, de J. Bond , de Minellius et de tant d'autres, auxquels nous pouvons joindre Dacier, qui parut à son tour avoir épuisé l'interprétation, et qui ne fit rien pour la critique. Au commencement du 18* siècle, la critique reprit faveur. Les Anglais donnèrent l'exemple. Sans parler même de Baxter et de Talbot , Bentley revit et corrigea le texte entier sur de nombreux manuscrits, et Cuningham bouleversa presque entièrement ses corrections et en imagina de nouvelles. En France, le P. Sanadon se porta en quelque sorte pour médiateur entre les deux Anglais , mais sans profiter des manuscrits qu'il avait à sa portée, plus que n'avait fait Dacier. Depuis, d'autres manuscrits ont encore été consultés en Angleterre, en Italie, en Allemagne, en France. L'auteur de cet article a donné luimême une nouvelle récension des Odes d'après dix-huit manuscrits de la bibliothèque de Paris, Paris, Schœll, 1812 et 13. Enfin il a paru à Rome, en 1811 , une édition critique des œuvres complètes, donnée par M. Carlo Fea, reproduite par H. Bothe, Heidelberg, 1820, 2 vol. in-8", et M. Braunhard en a donné une autre, Leipsick, 4831-38, 1 vol. m -S". L'interprétation a fait aussi de grands progrès dans le dernier siècle, et depuis le commencement de celui-ci. On y porta, non pas peut-être plus d'érudition, mais plus de connaissance de l'esprit de l'antiquité, du caractère de notre poète , et de celui de ses contemporains. Au reste , il serait impossible de nombrer tous les commentateurs d'Horace. On en compte déjà quarante dans l'édition donnée à Baie en 4580. Nous nous contenterons d'indiquer comme excellentes pour l'usage, l'édition de Baxter, revue parCessner et Zeune, Leipsick, 4802, et celle de M. Wetxel, LigniU, 4799, qui renfer-
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ment les œuvres complètes. Les poésies lyriques seules ont été très-bien commentées par J ni (Leipsick, 1778-1782 , 2 volumes) et par NiUch». lirh (Leipsick, 1800, 2 volumes). Eutin le célèbre Wieland a traduit et interprété les satires et les épltres en savant, en homme du monde, en poète, et personne n'a connu Horace mieux que lui. — Voici maintenant les éditions que les biblicmanes et les curieux ne nous pardonneraient pas d'avoir oubliées : 1° l'ne édition sans date io4* (Milan), que l'on croit être la première, et dont la bibliothèque de Paris possède un exemplaire en mauvais état ; 2° quatre éditions du 15e siècle avec date, Milan, 1174, in-4°; Ferrare, 1174, in-4°; Naples, même date et même format; Tenise, 1478, in-fol. ; 3n les éditions aldinrs de 1501, 1509, 1519 ; 4» l'édition de Sedan, Jannon, 1627, in-52; 5° les deux éditions données par les Eb> virs, savoir: celle de D. lleinsius, 1629, 3 roi. in-16, dont le premier doit avoir trois titres; deux (l'un gravé et l'autre imprimé) à la lèle do volume, et le troisième après les pièces préliminaires; et l'édition de 1676, in-12, avec les notes de J. Bond; 6° les deux éditions de Desprex, l'une in-4°, Paris, 1691, pour la collection dite Ai vium; l'autre, in-8°, pour la collection dite IV riorum, Amsterdam, 1695 ; 7" la belle édilioa toute gravée, donnée par J. Pine, Londres, 1733- 37; 8° plusieurs éditions anglaises du 18* siècle, savoir : celles de Glasgow, Fou lis, 1744, in-lî; de Londres, Sandby, 1749, 2 vol. in-8»; de Birmingham, Baskerville, 1762, in-12; de Watefield, 1794 , 2 vol. in-8°; et de Combe, Londres, 1792-93, 2 vol. in-4°; 9° enfin les magnifiques éditions in-fol. données à Parme , par Bodooi, en 1791, et à Paris, par H. Didot l'aîné, en 1799, véritables chefs-d'œuvre de typographie (I). L« poésies d'Horace ont été traduites dans presfit toutes les langues de l'Europe moderne, tl ses odes l'ont même été en grec ancien par un médecin de Saumur. En italien , en anglais, en allemand , les traductions , tant en prose qu'eo ws, sont très-nombreuses. Elles le sont plus «Hitt peut-être en français; mais ce n'est point a l'auteur de cet article d'en apprécier le mérite littéraire. Qu'on nous permette d'indiquer seulement la traduction de M. Daru, Paris, 1810.2 vol. iD-4*. comme la seule en vers qui soit complète, et de rappeler, moins pour la traduction que pw
l) Nom citerons encore l'édition de» Ode» et ÉpoJs» d***" Hoiman-Pccrlkamp, Hatlrm, 1836, qoi le» toonxt i u« jque des plu» rigoureuses « retranche 644 »er» CfW
par F critique „,
Rue» d'Horace; le» édition» de» Satire» donnée» par Hfin<ton, Brralau, 1816 teuementée par Wtisteroan, MMlhpar K"«™f> 18»; les édition» de» Epltrc» données par Zcil , 1^9. F*-' »*■ cheder, 1«S0; par Obbariua >t Bchmkd, Leipsick, 1S37 ei in**» •titrantes ; les Mitions de l'Art poétique données par StWJ». Leipsick, i806.par Hoiiapfel. Lemgo, 1818, in-8- ;F*raU«MfjJ> Prague, 1833, in-8-; par Hoirnan-Peerllump , Harlem, l<» Enfin, le* éditions de toute» les «aères, par Dan"* «>="<"* taira explicatif,, 1802, et souvent réimprimée depm«. « Ueu mot par Regel ; par Dillenburger, 18*4, p« R""«" *~ Uon critique) ; enfin, par Casp. Orelli et Baiter, 2 fort! n i »■» cette édition , la plu» estimée de toutes, m est, depoi» WJi ■
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les commentaire», l'édition d'Amsterdam, 1733, 8 vol . in-12 , où l'on a réuni le travail de Dacier à celui du P. Sanadon, et qui est très-rccherchire(l). La Vie d'Horace a été' écrite en latin par Masson , Leyde, 1708, in-8°. Capmartin de Chaupy a publié, en 1767, la Découverte de la maison de campagne d'Horace, Rome, 3 vol. in-8° avec figures (2). V— c.
HOKANYI (Fiiasçois-Joseimï-Alexis), piariste , né à Bude le 15 février 1736 , est mort à Pesth le 11 septembre 1809. 11 consacra sa vie à l'étude de l'histoire, et publia les ouvrages suivants : 1° une traduction hongroise de l'ouvrage attribué au comte François Nadasdi, et intitulé Mautoleum potentits. ac gloriositt. regni apostuliei rtgutn et ducum. Bude, 1771 , in-8°; 2» Memoria Hungarorum et protiucialium tcri/itis editis notortim, Vienne , 1773-1777, 3 vol. in-8». Paul Wallaszky donne à l'ouvrage d'Horanyi la date de 1770, et dit qu'il a été imprimé à Presbourg. L'édition de Vienne, que nous avons vue, pourrait alors ne diflérer de celle de 1770 que par le frontispice : les auteurs y sont rangés par ordre alphabétique de leurs noms. Le travail de Horanyi est estimable ; Wallaszky en fait un grand éloge, et loue comme digne de remarque dans un homme de son état la tolérance de l'auteur. 3° Johnnnit Bethlemii Historia Tramylvanica . Vienne, 1782, 2 vol. in-12 ; 4°i/. Simonis de Ktvt chrome m hungaricum. Vienne, 1782, in-8°; réimprimé à Bude, in-8° ; Simon de Keza vivait au 13* siècle. En publiant sa Chronique , qui paraissait pour la première fois, Horanyi y ajouta quelques notes; 5* F. Forgact episcopi Varadinensit et cancellarii Ferdinandi primi rerum Hungariœ sut temporis commentant , liùris duodecim, Presbourg, 1788, in-8°. Ces mémoires vont de 1340 à 1583 : l'éditeur a ajouté une dissertation sur la vie de l'auteur. 6° Nova Memoria Hungarorum et provincialium , Pestb, 1792 , in-8°; c'est un supplément au Memoria mentionné ci -dessus. Cette première partie (la seule qui ait paru) comprend les trois premières lettres de l'alphabet. 7n Scriptores pia~ rum tcholarum liberaliumque artium magvtri, Bude, 1808, deux parties in-8°; Schédius, professeur à Pesth, y a joint une préface, avec une notice sur la vie de l'auteur. Nous citons cet ouvrage d'après le Dictionn. histor. (allem.) de Samuel Baur. A. B-t.
HORAPOLLON , ou bien , comme on lit dans quelques manuscrits, Horus-Apollon , est l'auteur
M Noue mentlonneron. élément U traduction de MM. Cam- Ptm et Deaprei avec 1« texte en regard. ParU, 1821^ 2jol.
\Vt M Walekenaer a donné, en 2 Tolutnea ln-8*, Paria , 1840, VHxMioirt dt la ri/ tt dti poitU* tTHoraet, ouvrage plein de recherche» et d'nne érudition protonde , le plu» complet qui ait été .publie aur Horace. M. Pietro Rom semble avoir découvert la véritab'e emplacement de la villa d'Horace; voyet on mémoire présenté a l'Académie dea Inacriptiona et belle»- lettre» par il. Noél dea Verger», en 1865. On peut consulter encore : H omet tt l'rmi-trenr Auputt, o» Obttrvatùmt qui peuvent servir dt complmtnt ami tomuunlairtt tur H ni a ci. par Eugène 8al- Terte.Parit, 1823, in-9\et UetUnei Vtnmtn* de Jacob» leojr. ce nom), injérée. dan. le tome 6 de ae. Milanfu. Z-D.
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présumé d'un traité écrit en grec, et en deux livres, sur les hiéroglyphes égyptiens. Son nom, l'époque où il vécut, l'origine et la destination de son ouvrage ont été depuis la renaissance des lettres l'objet d'une foule de discussions parmi les érudits. La critique, récemment enrichie des découvertes faites dans les écritures sacrées de l'antique Egypte, est parvenue à nous donner une solution sinon précise et complète , du moins trèsprobable et satisfaisante de ces diverses questions. Le nom d'ilorapollon ne se retrouve, que l'on sache, que dans quatre écrivains dont le plus ancien est de la fin du 5» siècle de notre ère : ce sont Etienne de Byzance, Photius, Suidas et Eustathe; suivant le premier, Horapollon était d'un bourg appelé Phaenebythis, situé dans le nome Panopolite en Egypte. Grammairien de profession, après avoir professé à Alexandrie, il passa à Constantinople sous Tbéodose. U avait écrit un traité sur les temples, des commentaires sur Sophocle, Alcée et Homère. Suidas le représente comme un homme qui s'était fait un nom dans l'exercice de son art (1). D'après le même lexicographe, il exista un autre Horapollon, Egyptien d'origine, et qui vivait sous l'empereur Zénon. C'est du premier de ces deux personnages que parle évidemment Etienne de Byzance dans son traité De urbibus (2) ; il le nomme Phanébélhyte et le qualifie de philosophe. Le personnage de ce nom dont il est question dans Photius était grammairien, Alexandrin de naissance, et auteur de pièces de théâtre (3). Enfin Eustathe, dans son commentaire sur l'Odyssée, cite un Horapollon qu'il préconise comme un homme distingué par son érudition. Ces indications pourraient se rapporter à un seul , comme à deux ou plusieurs personnages du même nom; mais en quoi peuvent-elles convenir à l'auteur du traité sur les hiéroglyphiques? Cesl là un point de crU^ue littéraire sur lequel il existe de nombreuses divergences Hceschel pensait que l'auteur des Hiéroglyphiques est le même que l'Horapollon de Suidas , et que cet ouvrage faisait partie du traité sur les temples, et celte opinion semble avoir été partagée par M. Idelcr dans son ouvrage sur les observations astronomiques des anciens (4). Hceschel pensait encore que la mention qui se trouve dans le titre des Hiéroglyphiques, et qui porte que ce traité a été traduit de l'égyptien en grec, est une addition postérieure faite dans la vue de lui donner plus de crédit. Caussin suivi par Horhof croit que les Hiéroglyphiques n'appartiennent point à l'Horapollon de Suidas, non plus qu'à un grammairien d'Alexandrie nommé Horus, mentionné par le même lexicographe; car ce dernier, qui donne la liste des ouvrages d'Ho-
(t| Suidas, au mot Horapollon.
(2) Au mot Phantbttkit.
(S) Bibl. eod. CCLXX1X.
(4< H-tlorUAt unttmcÂnngm Gber il» Attronemitcht* Btobachtungtn der Aiicn.
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rapollon et d'Ilorus «l'une manière tellement circonstanciée <|u'il n'omet pas même un traité sur l'une îles diphthongues grecques, se tait entièrement sur les Hiéroglyphique». Ce silence n'empêcha pas de l'auw et Yossius de penser que l'auteur du traité sur les lemplts pouvait être aussi l'auteur des Hiéroglyphiques. Rien dans leur opinion ne s'opposait à ce qu'un homme né sur les bords du Nil et parlant en même temps l'égyptien et le grec n'eut pu écrire dans ces deux idiomes. Fabricius regardait le livre d'ilorapoHon comme une œuvre sacerdotale, en bête de laquelle les préires avaient placé le nom divin d'Ilorus, par la même raison qu'ils attribuaient à leur dieu Hermès les livres qui composaient leur bibliothèque sacrée. D'autres savants , tels que Harles, Meiners, Hrueker, embrassant une opiuion delà» vorable au livre d'ilorapoHon, le d.clarèrent l'œuvre d'un homme également étranger à la connaissance îles doctrines religieuses de l'Égypte et à celle de la langue grecque. Enfin W olf alla jusqu'à traiter Horapollon d'écrivain ignorant du 5» ou C« siècle , lequel avait donné une explication des hiéroglyphes très-mauvaise et bien éloignée de l'esprit de l'Rgvpte antique (1). Wyltcnbach déclara les Hiéroglyphiques l'œuvre d'un çraettlus. compilateur inepte qui avait par supercherie pris le nom divin d'Horus pour faire adopter sa méchante composition (z). La critique en était là flottante entre des opinions contradictoires et toutes accréditées par «les noms imposants, lorsque les travaux de Cbampollion sur lis écritures égyptiennes vinrent fournir, j our la solution de* problèmes que les Hiéroglyphiques faisaient naître un élément nouveau, l'étude rationnelle des texte» sacrés, inscrits sur les monuments égyptien», et rapprochés du livre 1 Horapollon. Ce savant archéologue eut bientôt reconnu la nature de ce livre; il vit qu'il se composait d'un mélange d'idées puisées à des sources diverses , de notions émanant de» sanctuaires égyptiens et d'autre» d'un caractère évidemment apocryphe. Cela posé, il se demanda si la plupart des signes décrits et expliqués par Horapollon faisaient exclusivement partie de l'écriture birrogly-pliiqoc , et s'ils ne tenaient pas prin.ordialewent a quelque autre système de représentation de la pensée. Il ne reconnut, en i tï'.-t , dans les textes sacrés que trente seulement des soixante-six »Ljt t» physique» indiques par Horapollon dans son livre premier, comme signes symboliques de certain*» idées, et sur ers trente caractères il en est treiae seulement, savoir : le croissant ronw.rsé de la luae, le scarabée, le vautour, les partie» antérieures du lion , h s trois vases, le lièvre, l'ibis, l'encrier, le roseau* le bureau, l'oie chénalopcx, la téte de konroupha et l'abeille, qui paraissent réellement avoir dans ces textes U scus qu'llora-
(1 ) Vorluunftn Ubtr dit Giêckichlt dm Gtitàkiukt iittraiur fc 2, p. 409.
12) ÙKt. m r d . dt HUI. I Al/., «et. I , KO. 3, J ».
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pollon leur attribue (1). « La plupart des images « symboliques indiquées dans tout le livre pre- « mier d'ilorapoHon , dit l'auteur du /V<rii </» « tytiënu hièro9ltjj,-hi()u< . et dans la partie «lu « deuxième qui semble la plus autheutique , se « retrouvent dans des tableaux sculptes ou peints, « soit sur les murs des temples et des p ilai*, sur « les parois des tombeaux , soit dans les manu- « scrits, sur les enveloppes et cercueils iWs wo- « mie? , sur les amulette», etc., peinture» tt ! « tableaux sculptés qui ne retracent point des « scènes de la vie publique ou privée, ai des « cérémonies religieuses, mais qui sont dcscoïc- « positions extraordinaires où des êtres fanlas* « tiques , soit même des êtres réels qui n'ont entre « eux aucune relation dans la nature, sont et* « pendant unis, rapprochés et mis en action. Ces « bas-reliefs purement allégoriques ou sytubo- « tiques, qui abondent sur les conslnnïions « égyptiennes, furent particulièrement désignes « par les anciens sous le nom iVAuaylypha. CtUe « distinction établie , U est aisé de voir que l'ou- « vrage d'Horjpoilon se rapporte bien plus spé-
• cialement à l'explication, des images dont k ■ composaient les anaglypbes, qu'aux éléments « ou caractères de l'écriture hiéroglyphique pro- « prement dite : le litre si vague de ce tint,
* HirroglypUiqats (sculpture sacrée ou granirt « sacrée) , est la seule cause de la méprise. • L» division des uutions île provenance diverses qui fout la matière da livre d'Uorapollon, l'épuration de L'élément égyptien d'avec 1 élément étrange/' auquel il est associé est le premier travail à (air* pour parvenir à déterminer l'époque où ce litre vit le jour. D'après cela, nous ne lUsculerons point « priori, comme on l'a fait jusqu'à présent, si la rédaction originale en Langue égyptienne doit être attribuée à Horapollon, et la traduction grecque à Philippe, comme nous le voyons dans le titre même du livre, ou bien s'U faut faire honneur du fond même de l'ouvrage à ce dernier, en Regardant le nom d'UorapoUon mis à U (il* comme, une supercherie littéraire. La forme Je ce nom est elk-mèrae une indication chronologique qui porte avec soi la valeur d'une date : il se compose de deux cléments empruntés, le premier à la religion égyptienne ,, le secoud au polythéisme grec, sortes de dénominations hybrides qui ne prévalurent en Egypte que iofl^Uim» après la fusion qui s'opéra entre la population grecque des bords du NU et les indigènes. Les noms que l'on rencontre le plus fréquemment dans les contrats grecs de l'époque des Ladites ne sont composés que d'un seul nom divin accompagné d'un qualificatif ou adjectif indifiant la dévotion a une divinité , la descendance du père au ûls comme Scvpoëris, Tienamnm, /■»!•*• rù, etc. Les dénominations à double nom dîna
I p. 347 et «lit.
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ne se montrent que bien plus tard : elles abondent dans l'histoire des communautés religieuses de l'Egypte, à commencer de la fin du 4» siècle. Presque à chaque page on y lit les noms de Sarapammon , Chronammon , Phibammon , etc. ; celui d'Horapollon , qui réunit un élément grec avec nn clément égyptien, indique par cette forme mixte une époque que l'analogie des monuments artistiques ou littéraires nous fait placer vers la fin du 4' siècle ou dans le 5» de notre ère. La nature hétérogène des doctrines que renferment les Hiéroglyphiques corrobore cette première détermination chronologique. Loin de voir, comme on l'a fait, dans ce livre la version d'un original égyptien préexistant, original traduit et interpolé à une époque postérieure par un Grec ignorant , nous pensons que la composition de l'ouvrage est une , en ce sens qu'elle répond à une des phases marquées dans la série des transformations que subirent les doctrines religieuses et philosophiques en Égypte : nous les voyons avec la marche du temps s'imprégner d'idées étrangères , importées de tous les pays sur le sol de l'Egypte. Hérodote, Diodore, Plutarquc, St-Clément d'Alexandrie, Jamhlique, l'auteur des livres Hermétiques, îlorapollon, et plus tard Ahmed -parmi les Arabes, sont les anneaux de celle série de transformations. Simples et sans altération à l'extrémité initiale de cette chaîne , les doctrines de l'Egypte passèrent par tous les remaniements que leur fit subir un syncrétisme grossier pour tomber au moyen âge dans le domaine des interpréta de songes. Les idées égyptiennes que nous retrouvons dans Jamblique, dans les livres hermétiques, dans Ilorapollon, ne durent point être tirées par ces auteurs des livres composés parles prêtres égyptiens , car ces livres, ils les auraient cités; et d'ailleurs comment les auraient- Hs compris, puisqu'ils étaient écrits en égyptien? Au contraire, tous les faits tendent à prouver que la connaissance de ces idées ne leur vint que par des communications verbales avec les prêtres de l'Egypte. Ce ne fut que très-tard , et même longtemps après les prescriptions rigoureuses des empereurs byzantins contre l'idolâtrie, que le sacerdoce égyptien cessa entièrement d'exister; et l'intelligence plus ou moins complète des doctrines qu'il professait lui survécut, puisque l'on Tetrouve dans des auteurs du "Bas-Empire , cl principalement dans les écrivains ecclésiastiques de cette époque, l'explication reconnue vraie au- * jourd'hui de plusieurs symboles égyptiens. Les -sectes gnostiques qui faisaient aussi usage de ces emblèmes prolongèrent leur existence sur les bords du Nil encore longtemps avant dans la période byzantine. Le livre d'Horapollon nous parait convenir mervedleusement, par le fond des choses qu'il renferme, à l'état des idées dominantes dans la société en Égypte , à l'époque que nous avons déjà fixée d'après la composition étymologique du nom de cet auteur. Ilorapollon , ou bien
nOR 631
Philippe si l'on veul , dut en écrivant se meltre, s'il est permis de parler ainsi, à l'unisson du siècle où il écrivait. Les notions qu'il nous a transmises, il les puisa aux sources consultées par ses prédécesseurs ou ses contemporains. Comme Plutarque, Jamblique, l'auteur des livres hermétiques, les rédacteurs des papyrus bilingues grecs et démotiques du musée de Leydc, il mit à profit les communications orales ou les traditions du sacerdoce égyptien. Les hiéroglyphes expliqués dans le premier livre d'Horapollon offrent, à l'exception d'un petit nombre, un caractère d'authenticité que l'on ne saurait révoquer en doute. On peut en dire autant des trente-sept premiers et des quatre derniers du livre second. Le reste a été pris ailleurs qu'aux sources égyptiennes. Plusieurs symboles semblent rappeler les idées familières aux sectes du gnesticisme ; d'autres expriment des similitudes populaires représentées par une image quelquefois puérile , d'autres fois même grossière ou indécente. Une classe de symboles semble avoir été systématiquement empruntée à l'histoire naturelle .- dans le livre 2, du n" 31 au a " 100, on voit figurer les animaux terrestres et les plantes; 101 et 102, les amphibies; de 107 à 114, les poissons et autres animaux vivant dans l'eau. Ailleurs on rencontre des idées entièrement opposées à celles que l'antiquité s'accorde à pré* ter aux Egyptiens; une foule d'emblèmes dans le livre 2 sont tirés de la mer, tandis que nous savons l'horreur des Égyptiens pour cet élément et l'impossibilité de trouver parmi les hiéroglyphes la représentation d'une seule production marine. Ailleurs se manifestent des disparates choquantes entre les diverses parties de l'ouvrage. Si de l'examen des doctrines qui constituent le fond de ce livre on passe à la forme sous laquelle elles sont présentées, si des idées au style, on verra encore se confirmer nos premières déductions sur l'époque où il fut rédigé. Le plus léger examen suffit à prouver que le style des Hiéroglyphiques ne peut appartenir qu'à la période déjà commencée du Bas -Empire, à une époque où la langue grecque était loin de sa pureté originelle. On voit, en effet, l'auteur des Hiéroglyphiques se servir tantôt d'expressions homériques et bannies de la prose, tantôt former une construction vicieuse ou bien changer sans raison le temps des verbes, substituer, par exemple, le futur au présent ou à l'imparfait; ailleurs recourir à des expressions hors de l'usage littéraire, ou bien empruntées à des idiomes étrangers et barbares. Tout dans l'ouvrage d'Horapollon , et le nom de Fauteur et les notions que cet ouvrage renferme, et le style dont elles sont revêtues, tout se réunit donc pour nous autoriser à croire qu'il fut composé vers la fin du 4e siècle de notre ère, ou dans le courant du 5'. Les manuscrits qui nous restent des Hiéroglyphiques sont presque toujours réunis en un même volume avec d'autres productions de la littérature grecque. La bibliothèque de
Laurent de Médicis à Florence en possède quatre I dont l'un est du 14e siècle et les autres du 15\ La bibliothèque de Saint-Marc à Venise en a un du 15* siècle , ainsi que celle du Vatican à Rome. La bibliothèque de Paris en conserve trois exemplaires, dont l'un est du 14» siècle, et les deux autres du 10'. La bibliothèque impériale de Vienne possède une traduction latine manuscrite des { Hiéroglyphiques. Cet ouvrage compte plusieurs éditions dont voici les principales : 1° la première, l'Édition prince ps , est celle qu'ont publiée les Aide à Venise , octobre 1505, in-fol. ; elle fait partie d'un volume qui renferme plusieurs autres ouvrages grecs. M. Henouard a signalé celte édition comme incomplète, et comme étant dans un état d'imperfection qui tient à la rareté des manuscrits d'Horapollon et à la mauvaise condition de ceux sur lesquels les Aide ont travaillé. Celte édition a été reproduite à Paris , 1551 , in-S°, chez Conrad Resch , libraire. 2° Une traduction latine des Hiéroglyphiques, p<.r Bernardin Treùatiut de i Vicence, parut à Augsbourg eu 1515; elle fut réimprimée, avec quelques améliorations, par i Froben, à Bâlc, 1518, in-4°; par Robert Eslienne, Paris, 1530, in-8°; à Râle, 1534, in-8"; à Leydc, ( 1542, in- 8°; 3° une aulre traduction est celle qui est due à PhD. Phasianini et qui vit le jour à Rolognc,1517, in-4°; 4° dansl'ordre chronologique des éditions des Hiéroglyphiques vient ici se placer celle de Mercier, avec la traduction latine du même auteur, publiée séparément, chez Christian Wechel, Paris, 1518, in-4°. Mercier parait avoir suivi le texte des Aide , d'après l'édition précitée de Paris de 1551. L'édition de Mercier reparut avec les corrections de Morcl à Paris, chez Jacquin Kerver, 1551, in-8°. 5° Horapollonis Hicroglyphica grâce et latine a Dav. Haschelio , fide cod. Augustani Us., correcte, etc., avec la version de Mercier; Augsbourg, 1595 , in-4°; publié de nouveau avec quelques changements en 1005, in-40; 0° Horapottinis Hieroglyphicc grâce et latine, etc., curante Joanne Cornilio de l'auto, Utrecht, chez Léonard Charlois, 1727, in-4». Cette édition, due à un critique habile quoique souvent trop hardi , est bien supérieure aux précédentes. L'auteur a suivi le texte de l'édiiion d'Hœschel. 7° Enfin une dernière et toute récente édition , en grec et en latin, est celle que l'on doit à Conrad Leemans, imprimée à Leyde chez Lalau , 1825, in-8°. M. Leemans a profité des découvertes archéologiques dont les monuments égyptiens ent été dernièrement l'objet et des travaux philologiques les plus récents, pour donner à son travail un plus haut degré d'amélioration que n'avaient pu le faire ses devanciers. Nous possédons deux traductions françaises du livre d'Horapollon. La première a pour titre : Les sculptures ou gravures sarées, traduites du latin en français, acte des figures en bois, Paris, 1543, in-8°, et 1553, in-12; on attribue cette version à Geoff roy Thorg ou Tory de Bourges en Berry. La seconde est connue sous le titre de :
Hiéroglyphes dits <f Horapolle , ouvrage traduit du grec par M. Requier, Amsterdam et Paris, 1773, in-12, et 1782, in-12, avec un nouveau litre. M. I.enormant a publié en 1838 une dissertation très-ingénieuse sur l'origine, la destination chu les anciens, et l'utilité actuelle des Hiérogly. pbiques d'Horapollon; nous arons nous- même consulté avec fruit ce travail, quoique ne partageant point les principales vues de l'auteur sur l'origine des Hiéroglyphiques et l'époque à laquelle cet ouvrage fut composé. Du.
HORATIL S. Voyez Coclès.
HORBORCH (Guillaume de), canoniste sur lequel on n'a presque aucun renseignement, naquit ren le milieu du 14e siècle dans une petite ville delà Wcstphalie dont il porte le nom. Etant allé à Rome , il y fut attaché longtemps comme avocat ou comme greffier au tribunal de la Rote, dont il a recueilli les décisions. Dans la préface il nom apprend qu'il commença ce travail le 30 janvier 1570 , el le continua jusqu'au mois de mai 13Si. Celte compilation a été publiée sous ce litre i Dtcittones nota Rota Romance , Rome , l'dalricb Gailus (vers 1470), in-fol. ; ibid., 1472, grand in-fol., et 1 175 , même format. Ces trois éditions ont été décrites soigneusement par le P. AuduTredi dam son Catal. edit. romanor. Comme la date de l'impression fait maintenant le principal mérite de ces ouvrages, les éditions postérieures, quoique revues et augmentées par divers canonisles, sont peu recherchées. Vf— s.
HOBDAL (Jea.h), jurisconsulte lorrain, descesdait d'un des frères de Jeanne d'Arc, et fut élevé dans des sentiments de vénération pour lamémoire de celte héroïne. Ayant achevé ses études, il prit ses degrés dans la double faculté de droit, et peu de temps après fut pourvu d'une chaire i l'université de Pont-à-Mousson. A cette place il joignit celle de conseiller du duc de Lorraine, montra dans plusieurs circonstances beaucoup de zèle pour le service de son souverain, et mourut en 1018, à l'âge de 00 ans. Son épitaphe, que l'an voyait dans l'église des Clarisses à Pont-à-Homson , est imprimée dans la Btbliothèqut de dom Calmet, col. 508. A la prière de Charles Dut js. avocat général à la cour des aides de Paris, et parent comme lui de Jeanne d'Arc, Hordal publia l'ouvrage suivant : Heroinœ nobilissima J<x*** d'Arc lotharinga, vulgo aurelianensit pwUa, toria. ex tariis grarissimœ incorruptùsimetpt M* scriptoribus excerjM i , « jusque innocentia a cflfe"*" tindicata, Pont-à-Mousson , 1012, in-4°. Ce volume, assez rare , mais peu recherché maintenant, renferme, comme le titre l'indique, des eiirafc d'un grand nombre d'auteurs, historiens, théologiens, médecins et poêles qui tous ont reoda justice aux vertus de cette héroïne. Hordal donne en outre (p. 152] la liste des ouvrages dont il ne s'est point servi, mais dans lesquels on trouverait quelques renseignements. Cette liste, très-incomplète , même pour l'époque , ne mérite plus d'«K
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consultée (roy. Jeanne d'Arc). — Le fil» de Hordal, nommé Jean , comme son père , lui succéda dans sa place de professeur en droit , fut employé par Charles IV, duc de Lorraine, à diverses négociations , et mourut à Bruxelles dans un âge peu avancé. W — s.
HOR LEMAN (Chaules, baron m), surintendant des bâtiments du roi de Suède, et chevalier de Tordre de l'Étoile polaire, né en 1700, mort en 1753 , avait embrassé dans ses études, non-seulement l'architecture et les arts qui s'y rapportent, mais l'économie rurale, l'économie politique et la géographie. En 1749 il fit aux frais du gouvernement un voyage dans l'intérieur du royaume pour examiner le sol, les rivières, les mines, et publia à Stockholm ses observations en forme de journal. Ce journal , rédigé en suédois, parut en allemand à Leipsick, 1751. Quelque temps après Horleman entreprit un autre voyage en diverses provinces, et présenta aux administrateurs, au public, de nouveaux résultats dignes d'attention. On profita dans plusieurs circonstances des conseils de ce savant, et cet estimable citoyen eut une grande influence sur la prospérité du pays. Plusieurs édifices publics dont il donna le plan attestent que ses principes d'architecture étaient conformes au bon gowt, et qu'il savait en faire l'application avec discernement. L'Académie des sciences et celle des beaux-arts de Stockholm le comptaient parmi leurs membres les plus actifs et les plus zélés. C — au.
HOKMAN (Guillaume), natif de Salisbury, après avoir fait ses études avec beaucoup de succès au collège Neuf d'Oxford, dont il était un des membres, devint en 1485 principal du collège d'Eaton. Il y mourut le 12 avril 1555, étant devenu viceprévôt et s'étant fait la réputation d'excellent critique et de savant théologien. On a de lui : i° Anti-Bossicon ad Gulielmum LUitm. 1521 , in-4° (eoy. Lilt); 2° Apologeticon contra Boberti U/hittington . prvto-oatis Anqlia , inciviiem indortamque criminationem, 1521 , in-4° (roy. Rob. Whitting- TOW) ; 3° Vulgaria pturorum ; 4° Compendtum historiœ Gulielmt Matmesburitnsis ; 5° F.pitome historiée Johannis Péd liirandula ; 6° Elegite in morUm Gultetmi Litii; 7° Anatomia membrorum kominis; 8° Anaiamia corpons kumani; 9° lu theologiam Gabrielit Biel; 10° Faso* rerum britannicarum ; 1 1° De secundo régis connttbio. Cet ouvrage est contre le divorce de Henri VIII. 12° Epistolœ et orationes; j.V Herb/trum synonyma; 14° De artt dictandi ; 1S° In Catoaem de r* rustica; 16°/* Varronem Columeltam etc., De re rustica. Jean Baie et le docteur Pittt ont confondu cet auteur avec Godefroi Horman son contemporain , qui habitait à Cambridge pendant que Guillaume résidait à Eaton. U y a d'ailleurs dans la vie de ces deux savants plusieurs circonstances qui ne sauraient convenir à la même personne. T— ».
HOBMISDAS, élu pape le 28 novembre 514, succédait à Symmaque : il était né à Frosinone,
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dans la campagne de Rome , et fort instruit dans l'étude des lettres. Ses vertus répondirent à ses talents, et lui méritèrent les honneurs de l'élection. Anastase était alors sur le trône d'Orient, et protégeait les sectateurs d'Eutychès. Son compétiteur à l'empire, Vitalien, après avoir obtenu des succès militaires contre Anastase , appuyait au contraire le parti catholique , et voulait qu'on assemblât un concile pour faire juger le différend. Anastase , ayant été obligé d'y consentir, reçut des légats d'IIormisdas , qui désirait aussi la réunion, mais à condition qu'on accepterait en Orient le concile de Chalcédoine , et surtout qu'on prononcerait la condamnation de la mémoire d'Acace, ce patriarche de Constantinople qui avait été l'un des premiers à protéger l'hétérodoxie. Anastase se refusa à ce dernier point, et le pape n'aurait pas insisté si le sénat de Rome n'eût écrit que, sans cette condition , il n'y avait point de réunion à espérer entre les deux Églises. Ainsi les légats du pape revinrent sans avoir rien obtenu. Hormisdas ne se rebuta point, et renvoya de nouveaux ambassadeurs à Conslantinople. Le refus d'Anastase et de ses évéques étant toujours le même, la persécution exercée par les moines eutychiens de Syrie contre les moines catholiques du pape devint plus violente. Anastase était résolu de se porter aux dernières extrémités ; mais St-Sabas et St-Théodose vinrent à Constantinople, à la téte de près de dix mille moines, présenter une requête dans laquelle ils renouvelaient les demandes de la cour de Rome, et déclaraient qu'ils étaient attachés aux quatre conciles comme aux quatre Évangiles. Dés ce moment l'empereur resta en repos, et les choses demeurèrent indécises jusqu'à sa mort, arrivée en 518. Justin, son successeur, et le patriarche Jean se montrèrent plus favorables aux demandes d'Hormisdas, et déclarèrent y consentir pour le bien de la paix et la réunion des Églises. Ainsi le nom d'Acace fut rayé des dyptiques, et par conséquent de la communion des fidèles. Jusque-là on loue le zèle , la prudence et la fermeté du pape ; mais beaucoup de gens ont blâmé sa sévérité lorsqu'il exigea pareillement la radiation des noms d'Èuphème et de Macédonius, successeurs d'Acace, dont toute la vie avait été exemplaire, et qui n'avaient eu d'autre tort que d'obéir à la nécessité de ne point troubler la tranquillité de l'Orient, en se soumettant à l'opinion publique. Hormisdas déploya le même zèle pour entretenir la foi et la discipline dans les Églises d'Occident. C'est ce qui résulte tle ses instructions adressées à St-Avit dans la Gaule narbonnaise, à Jean de Tarragone et à Salluste de Séville dans les Espagnes. Sa conduite intérieure ne fut pas moins louable. Il donna des exemples édifiants de modestie, de pénitence, de charité, prit un très-^rand soin du culte extérieur de la religion , instruisit le clergé dans la psalmodie, et fit orner plusieurs églises dans la ville. U mourut le 6 août 523 , après neuf ans et dix
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mois de pontincat. On a quatre-vingts Lettres environ de ce pape dans la collection des conciles. Il eut pour successeur Si -Jean l,r. D — s.
HOHMISDAS t" (en ancien persan Aouhrmatd ti. en persan moderne Aourmezd et Normous , en arménien Ormitt), troisième roi de Perse de la dynastie des Sassanides, était fil» de Schahpour Ier et petit-flls d'Ardeschir 1er, fondateur tic la nouvelle monarchie persane {vcy. Ahdechyr et Chapoor ■*). il monta sur le trône en l'an 271 , et mourut en 272, après un règne de quatorze mois : son tils Hahram V* lui succéda. On raconte de ce prince (pie , du temps de son père , il avait été gouverneur du Kboraçan : ses ennemis répandirent le bruit qu'il levait une armée pour détrôner Schahpour. Ouand Hormisdas en Tut informé, il se fit couper la main, et l'envoya enfermée dans une nulle pour lui prouver qu'il n'avait aucune intention de lui ravir l'empire ; car chez les Persans il était d'usage qu'un prince mutile ne pouvait monter sur le trône. Cet acte d'héroïsme augmenta l'?mitié que son père avait pour lui, et décida ce monarque a en faire son successeur. L'histoire ne nous a pas conservé le souvenir des événements qui arrivèrent pendant la courte durée de son règne. tfous savons seulement qu'il permit à l'hérésiarque Manès , qui avait été banni par son père dans la Transoxiane, de rester dons la Perse et d'y prêcher sa doctrine, dont II favorisa la propagation , en lui donnant pour résidence le château royal de llaskereh dans le Sedjestan. — Hormisdxs lir fils et successeur de Nam*» huitième roi de la dynastie des Sassanides, monta sur le trône en l'an 505, et mourut en l'an 511 , après un règne de sept ans et cinq mois. Il laissa en mourant la rein Mah Afrid, sa femme, enceinte, et elle accoucha, quelques jours après, d'un fils qu'on appela Schahpour et qui fat aussitôt proclamé roi (roy. Chatour llj. Hormisdas avait d'auLresenfaats, qui furent sans doute exclus de la succession parce qu'ils étaient nés de quelques concubines ; nous en connaissons trois ; Mormisdas, qui se retira chez les Humains et qui accompagna Julien l'Apostat dans son expédition contre les Perses ; N'arsès, que son frère Schahpour tenta plusieurs fois de faire roi d'Arménie, et Ardeschir, qui lui succéda sur le trône de Perse. — Hormisdas III, seizième roi de Perse, de la race des Sassanides, iils dlez-dedjerd U, lui succéda au préjudice de son frère aîné Firooz, qui fut obligé de se contenter du Sedjestan pour apanage. Hormisdas commença de régner en Tan 457 : son frère, qui ne pouvait pas oublier l'injustice qu'on avait commise à son égard, Ut alors alliance avec les Huns Ephthalites, ou Hayalhelites , qui lui fournirent une grande armée, et l'aidèrent à se rendre maître de la Perse, à condition qu'il leur céderait la ville de Termed et la plus grande partie du kboraçan. Hormisdas fut vaincu et pris en l'an 160, et Firouz le fit massacrer avec trois autres de ses frères, pour
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qu'il ne restât plus aucun prétendant à l'empire. & II— s.
HORMISDAS IV , vingt-deuxième roi de Perse, de la dynastie des Sassanides , fils du fpai Chosroès I'r, ou Kbotrçu AtmuiHtrrwm. s.-lon les Persans, fut aussi nommé Turk Zid [né d'une Turque), parce que sa mère était fllle du khakan des Turcs. Sous le règne de son père, l'empire de Perse était parvenu au plus haut degré de splendeur; les Romains, après de longues perres, avaient été forcés d'abandonner la plus belle partie de la Mésopotamie : la grande Arménie, î'Ibérie, l'Albanie et presque tous les pairesfermés dans le mont Caucase, faisaient partie de l'empire. L'Yémen et la plus grande partie de l'Arabie étaient régis par des gouverneurs ft> sans ; les tribus arabes , les peuples du Men étaient soumis : les rois «lt> Hirah, des Khanrts et des Alains fournissaient des troupes auuïiaires, et reconnaissaient la suprématie du grand roi, qui possédait encore une partie de l'Inde et de la Transoxiane ; enfin on voyait en même temps à Madafn ouCtésiphon, sa résidence royale, des ambassadeurs turcs, huns, kha/arts, liguas, indiens, arabes, éthiopiens et romains. Les armées du roi de Perse, presque toujours netsrieuses sous des généraux habiles, avaient répandu la terreur de son nom dans toute la parue de l'Asie, et un ministre célèbre dans l'Orient ptf ses grands talents et sa profonde sagesse, Boszourdj-Mihir, avait mis l'intérieur duroyaiHnedats I'étnt le plus florissant. Uorinisdas, en montant sur le trône, possédait l'empire le plus puisant, le plus riche et le mieux administré de l'Asie, et il eut pu, en marchant sur 1rs traces de son père, en être longtemps le paisible possesseur. Sol origiue doublement royale qui l'avait fait préférer à plusieurs- de ses frères plus âgés qae lui, et les preuves de courage qu'il avait données dans la dernière guerre que son père avait eue a soutenir contre les Turcs, faisaient, croire qu'il «f rait égaler dans les combats la gloire de ses aïeux , et qu'il ne serait pas moins habile «/« dans l'art de gouverner; car il était disciple da grand Bouzourdj-Mihir , qui conservait encore l'administration de* ail a ires. Mais malgré le courage et les talents qu'on ne pouvait lui contester, Hormisdas avait dans son caractère un f«i d'orgueil et de cruauté qui fit bientôt disparaître toutes ses bonnes qualités, le rendit l'objet de la haine universelle, et le précipita dans uo abîme de malheur», dont la Perte ressentit longte»!* les effets. Il monta sur le trône en l'an 579: te Persans soutenaient alors depuis huit ans, »"t des succès divers , la guerre contre les Romains; les deux peuples épuisés désiraient la paix ; *» négociations étaient déjà entamées quand Chosroès mourut : ce prince avait consenti à rendre aux Romains l'importante forteresse de ûaraen MésppotamiCyqu'iUréclamaientdepuuloogtcfflp^ et l'empereur Tibère, lui cédait la grande am*-
nie, TTlvérie, l'Albanie et l'Arzanenc, en demandant seulement que les chrétiens qui habitaient ces régions eussent la liberté de religion. Les choses en étaient là quand Hormisdas fut couronné roi. Malgré un usage établi depuis longtemps entre les deux peuples , il ne daigna pas faire notifier son avènement à la cour de Constantinople. Tibère ne fit pas attention à ce manque de procédé ; il voulut continuer les négociations, et il envoya à Ctésiphon ses ambassadeurs Zicharie et Théodore pour conclure la paix sur les bases déjà arrêtées. Après beaucoup de délais , Flormisdas lui répondit enfin arec hauteur que Chosroès avait bien pu céder Data , qui était sa conquête ; mais qne, quant à lui, il n'abandonnerait aucune partie de l'héritage de son père : il exigeait en outre le payement d'une somme égale à cinquante années d'un subside annuel que par le dernier traité les Romains s'étaient engagés à payer aux Persans, et qu'ils n'avaient fourni que pendant sept années. L'empereur rappela ses ambassadeurs , et envoya en Mésopotamie une puissante armée , sous le commandement de Maurice, qui fut son successeur à Fempire , et d'un Arménien nommé Narsès , qui s'était distingué en Italie, et qui était issu d une branche de la famille royale des Arsacides de Perse, établie en Arménie sous le nom de Gara- «araganr. Ces généraux ayant passé le Tigre, ravagèrent l'Assyrie et la Médie ; mais , trop faibles pour se maintenir pendant l'hiver au delà de î'Euphrate, ils revinrent camper dans la Cappadoce. Au printemps de l'année suivante, ÏWO, ils descendirent par la Syrie, dans le dessein de passer I'Euphrate à Circesium ou Karkisiah, et, en longeant ce fleuve, de pénétrer par le désert d'Arabie jusqu'à la capitale de l'empire. Mondar, prince des Arabes, qui était auxiliaire des Romains, les trahit, et donna secrètement avis de leur marche et de leur plan au roi de Perse , qui envoya le général Adarman pour passer I'Euphrate derrière eux , leur couper la retraite , et ravager la Syrie sans défense. Adarman s'était déjà emparé d'Édesse et était arrivé à Caltinieus, se préparant à passer le fleuve, quand Maurice informé de sa marche abandonna son projet contre Ctési phon , bru I a les barques qu i l'accom pagnaient , et revint sur ses pas attaquer Adarman , qui ne s'attendait pas à son approche. La plus grande partie des barbares qui servaient dans l'armée romaine, effrayé; par la manière de combattre des Arabes alliés des Persans, prirent la fuite, et Maurice se trouva réduit à la cruelle nécessité de combattre et de vaincre avec une très-petite partie de ses soldats. Adarman vaincu fut contraint de chercher un asile au delà du Tigre, et d'abandonner la Mésopotamie -, une autre armée persane , qui , du côté do nord , était entrée dans l'Arménie romaine, y avait aussi été détruite par Kours, qui y commandait. Tibère, quoique vainqueur, n'en voulait po» moins conclure !» paix avec
flormisdas; il lui renvoya Zaeharic pour entrer en potrrparler : mais le roi de Perse , qui , au fond , ne voulait pas d'accommodement , profita du repos que lui donnaient ces négociations pour lever de nouvelles troupes , dont il confia le commandement à Tenkhosrou on Tamcbosroès, l'un des plus illustres généraux de son père : eetui*ci rentra dans la Mésopotamie, et vint camper sous les murs de Nisîbe, d'où peu après il vint attaquer Maurice devant Constantine. I^s Perses, naguère tant de fois vainqueurs des Romains, brûlaient de réparer leur honneur et de venger l'affront qu'ils avaient essuyé sous les ordres d' Adarman; ils attaquèrent Maurice avec la dernière fumur : mais tous leurs efforts furent vains ; les Romains les mirent en déroute, et le vieux général persan désespiré de ce revers, ne voulant pas survivre à sa défaite, se précipita dans les rangs ennemis , où il trouva une mort glorieuse. Maurice , après cette éclatante victoire, alla recevoir à Constantinople la récompense de ses services; il obtint en mariage en 382 la fille de sou souverain , dont il devint le successeur dans la même année. Pendant que les armées d'Horuusdas étaient vaincues dans la Mésopotamie, et que les plus habiles généraux de son père voyaient ternir la gloire de leurs armes, ce prince devenait, par sa conduite tyrannique, l'horreur de ses sujets. II n'avait plus pour le guider le sage Bouzourdj-Mihir, qui était mort dix-huit mois après son avènement au trône, chargé d'ans et de gloire. La présence de ce respectable ministre, qui avait élevé son enfance, l'avait contenu pendant quelque temps; mais, après sa mort , il ne connut plus aucun frein : jouet de ses courtisans, infatué de son savoir, il suspendit tous les tribunaux , et voulut seul rendre la justice. Pour imprimer plus de respect à ses peuples , il dictait lui-même ses arrêts dans des assemblées solennelles des grands de l'Etat, où il paraissait revêtu de tous les ornements royaux et la couronne sur la tête , ce qui lui fit donner par dérision le surnom de Taéj Dit (portecouronne). Tourmenté par le souvenir d'une prédiction qu'on lui avait faite dans sa jeunesse, et qui le menaçait de perdre la eouronne par la révolte de ses sujets , Il les craignait et se défiait de chacun d'eu» : il n'osait ni sortir de sa capitale ni se montrer à la tête de ses armées, qui sous le règne de son père étaient accoutumées à voir leur souverain les guider lui-même au milieu des combats , et partager leurs fatigues et leurs dangers. Enferme dans son palais, en proie à de pcrp(*tut*Hp$ ersiotts, Horniiscirts chontjcdit cooti- TJueJleeaent ses générant: ; et il prodiguait arec (a plus froide indifférence te sang de ses soldats dans des expéditions insensées. Les nobles, qui étaient ceux de ses sujets qu'il devait le plus redouter en cas de rébellion, furent surtout victimes de sa cruauté : leur sang coula par torrents; les eaux du Tigre furent couvertes de leurs cadavres; et le château de l'Oubli , dans la Susianc, dont ce nom
seul indique la sinistre destination , regorgea de prisonniers. Les gens de lettres et les hommes d'État, dont il croyait surpasser le savoir et les connaissances, furent, par suite d'une basse jalousie, aussi exposes que ses généraux : Mehboud Fermayad, Simarah Berzin, lezdGoschasp.Bahram Ader-Mebran et tout ce qui restait des conseillers de son père, furent payes de leurs longs services par d'affreux supplices; le chef des prêtres, ou Moubednn - Mobrd . que ses fonctions devaient mettre plus qu'un autre à l'abri, fut aussi victime de ses fureurs. La Perse, si florissante trois ans avant cette époque, devint un théâtre horrible de proscriptions; et ce fils d'un roi encore après douze siècles l'objet de la vénération des Orientaux, qui le décorent du surnom de Juste, mérita , par sa tyrannie , l'exécration de ses peuples. Les habitants de l'IIyrcanie et du Dilem, ainsi que leurs voisins les Cadusiens, se révoltèrent, et soutinrent contre ses généraux des guerres longues et sanglantes qui lui attirèrent plus de haine que leur châtiment n'inspira d'horreur pour la rébellion. Au milieu de ces calamités, les Persans conservèrent un certain sentiment d'honneur; et le souvenir de leurs anciens exploits les portait toujours à combattre avec le même courage les étrangers qui de toutes parts menaçaient d'envahir l'empire. Peu après le départ de Maurice, Hormisdas avait envoyé dans la Mésopotamie une nouvelle armée, qui s'en était emparée presque sans coup férir: Maurice, devenu empereur, donna ordre à Mouschegh Mamigonéan, prince de Daron et duc d'Arménie, de réunir ses troupes à celles de Cours et du Lombard Ariulphe, pour chasser les Persans de cette province. Leurs armées réunies vinrent attaquer ces derniers, vers les lieux où le fleuve Nymphius se joint au Tigre, au nord d'Amid. Cours, jaloux de la préférence que l'empereur avait donnée à un prince arménien , ne seconda pas , comme il le devait , son général ; l'armée romaine fut vaincue , et obligée de laisser la Mésopotamie entre les mains des Persans, qui n'osèrent cependant pas profiter de leurs avantages, ni passer le Nymphius, où les deux peuples restèrent sur la défensive pendant environ une année. Enfin, l'empereur Maurice voulut pousser la guerre arec vigueur, et donna, en l'an 584, le commandement de l'armée d'Arménie à son beau-frère Philippique. Ce général arriva bientôt sur les bords du Tigre, d'où il vint forcer les passages du mont Izala, entre Amid et Nisibe , et il entra en Mésopotamie : mais voyant qu'il était trop faible pour tenir dans les vastes plaines de ce pays , contre la nombreuse et excellente cavalerie des Persans, il prit le parti de se replier sur l'Euphrate, après une campagne qui ne répondit pas à l'idée qu'on s'était formée de ses talents. Mais trompé par ses guides, au lieu d'aller vers le fleuve , il se dirigea vers Théodosiopolis en Arménie, où il passa l'hiver. L'année suivante il entra en campagne : mais tous ses
exploits se bornèrent à ravager l'Arzanène ; car il fut longtemps retenu par une maladie dangereuse dans les murs de Martyropolis : au commencement de l'hiver, il ramena ses troupes, rt gagna Constantinople. En l'an 586, Philippique vint à Amid prendre le commandement de son armée, et il allait commencer les hostilités avec une nouvelle vigueur, lorsqu'il reçut, de la part d'Hormisdas, une ambassade dont le chef était un certain Mehboud ou Mébodès , qui avait été déjà chargé de beaucoup de négociations sous le règne de Chosroès : mais les propositions d'Ilormisdas étaient si déraisonnables, et elles excitèrent une telle indignation parmi les Romains, que Philippique renvoya les ambassadeurs avec mépris, et commença la guerre, llormisdas avait été déterminé à cette démarche, si opposée à son caractère d'orgueil et d'obstination , par l'invasion des Khazars, qui avaient franchi les gorges du Caucase, étaient entrés dans l'Arménie, et poussaient leurs ravages jusque dans la Médie ; tandis que , du côté de l'Orient, Saweh, khakan des Turcs, avait passé l'Oxusou Djyhoun, avec quatre cent mille combattants, et s'avançait dans l'intérieur de la Perse , où il était maître déjà du Khoraçan et des villes de Badghiz et d'Hérat. llormisdas ne fut point effrayé par ce contre-temps. Après avoir vu détruire une de ses armées par les Turcs, il en envoya une autre , dont il donna le commandement à Uahram Tchoubin ou Tchoubineb, gouverneur de l'Arménie, qui, sous le règne de Chosroès , s'était acquis une haute réputation militaire , et qui était fils d'un illustre général nommé Goschasp, de la famille Mirhanéane , issue de la race royale des Arsacides. Bahreïn vint à Ctésipbon prendre les ordres d'Hormisdas et le commandement de l'armée : le roi lui remit en partant, comme un gage assuré de la victoire, un étendard qui passait pour avoir appartenu à l'ancien héros Itoustem. Ce guerrier se mit en marche vers le Khoraçan, pour aller à la rencontre des Turcs ; mais avant d'en venir aux mains, il envoya Khourad-Berzin pour les engager à faire la paix et à se retirer. Cette démarche fut inutile ; il fallut combattre. Babram forma un corps de 12,000 hommes d'élite, et vint attaquer les Turcs dans les environs de Meron. Dans une seconde bataille, il tua de sa main leur chef Saweh , dont il envoya la tête à Hormisdas. Poursuivant le cours de ses exploits, il passa le Djyhoun, et pénétra dans la Transoxiane, où il vainquit plusieurs fois Bezmoudeb, fils du roi des Turcs, qui avait rassemblé les débris de l'armée de son père , et qui fut enfin obligé de se renfermer dans la ville d'Awizeh, où le général persan vint l'assiéger, et le forcer, après un long siège , de se rendre prisonnier. Bahram le fit conduire à Ctésipbon, et se rendit maître du reste de ses États. Le roi de Perse traita son captif avec les plus grands honneurs, plutôt par ostentation et pour lui montrer sa puissance, que pour
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adoucir son malheur. Au bout d'un mois, les deux princes firent la p?ix ; ils réglèrent que le Djyboun formerait la limite des deux États, et que le prince turc ferait hommage de son royaume au monarque persan. Après cet accommodement, Bezmoudeh revint dans la Transoxiane ; les troupes persanes repassèrent le Djyhoun ; et Bahram, élevé à la dignité de généralissime des armées, fut chargé du gouvernement «lu Khoraçan. Uormisdas, délivré ainsi par l'habileté de son général d'un ennemi formidable, et croyant n'avoir plus rien à redouter, devint plus cruel et plus orgueilleux qu'auparavant; mais les Romains et Philippique leur général, après avoir renvoyé les ambassadeurs d'Hormisdas, attaquaient son armée avec vigueur du coté de l'Occident. Ils eurent bientôt passé le fleuve Arzamon et traversé les défilés du mont Izala , où ils rencontrèrent les Persans qui voulaient défendre l'entrée de la Mésopotamie, et qui, après une résistance opiniâtre , furent défaits arec un horrible carnage dans un lieu nommé Solacon. Les vainqueurs les poursuivirent jusque sous les murs de Dara , passèrent ensuite le Tigre , et ravagèrent l'Arzanène , dont ils se rendirent maîtres ; mais Philippique ne put s'y maintenir : les Persans revenus avec de nouvelles forces, le contraignirent de repasser le fleuve Nymphius et de se fortifier sur le mout Izala. Un seul corps d'armée , commandé par le général Héraclius , dont le fils , du même nom , parvint à l'empire, soutint l'honneur des armées romaines, passa le Tigre, ravagea plusieurs provinces de Perse, et revint a Théodosiopolis en traversant l'Arménie, chargé d'un immense butin. La guerre, pendant l'année suivante (587), traîna en longueur : Philippique malade avait confié le commandement à Héraclius, dont les opérations se bornèrent à repousser les attaques des Persans et à se tenir sur la défensive. Philippique quitta ensuite le commandement de l'armée, qu'il laissa sous les ordres d'Uéraclius , et revint à Constan- Unople. L'armée ne voulut point reconnaître Priscus qui vint le remplacer : elle se choisit elle-même un nouveau chef, et fut agitée par de grands troubles jusqu'à ce que Philippique, en 38U, eût été réintégré dans le commandement. Les Persans profitèrent de ces dissensions pour s'emparer de l'importante ville de Martyropolis. Philippique s'avança pour la reprendre; il rencontra l'armée ennemie commandée par Mébodès, qui fut vaincu et tué : mais le général romain ne put pousser plus loin ses avantages ni reprendre Martyropolis ; et l'empereur, fatigué de sa lenteur, envoya en 501 Comentiole pour le remplacer. Ce . nouveau chef se hata de marcher contre les Persans, qu'il vainquit par la valeur d'Uéraclius, sous les murs du fort de Sisarbane , dans le voisinage de Nisibe : leur général Aphrahates fut tué, et Comentiole alla aussitôt mettre le siège devant Martyropolis. Pendant que tous ces événements se passaient dans la Mésopotamie et l'Ar-
ir.énie méridionale, Hormisdas envoya vers le mont Caucase le général bahram Nikhonljès, fils de Siawesch, que les écrivains byzantins ont confondu avec Bahram Tchoubin. Il était chargé de repousser les invasions des Khazars et des Al. lins, de soumettre les princes du nord de l'Arménie, de la Siounie, de la Gougarie, de l'Albanie et de l'Ibérie , qui avaient secoué le joug persan, et de pénétrer par la Souanic jusqu'à la Colchide et au Pont-Euxin. Bahram sortit de l'Atropatène, et passa l'Araxes avec une nombreuse armée. Maurice fit alors partir Romain , gouverneur de la Colchide, qui s'avança jusque dans l'Albanie à la rencontre de Bahram : celuici, pour attirer son ennemi dans l'intérieur de la Perse, repassa l'Araxes, et se retira vers Gandsak ou Tauriz, dans l'Atropatène; mais n'ayant pu l'attirer sur ses traces, il revint vers le fleuve, et trouva l'armée romaine campée sur la rive opposée. Après être demeuré quelques jours en observation , Bahram envoya offrir la bataille au géné- I ral ennemi, lui proposant de lui laisser passer le Neuve, ou, s'il l'aimait mieux, de le traverser lui-même pour décider d'un seul coup le sort de la campagne. Romain , qui était de moitié moins fort que les Persans , préféra les attendre dans son camp : alors Bahram passa l'Araxes , et fut complètement défait quoiqu'il déployât beaucoup de courage et de talents. Hormisdas fut transporté de fureur en apprenant ce revers : il dépouilla Bahram Nikordjès du commandement, et accompagna sa déposition d'une lettre outrageante qui lui donnait lieu d'appréhender avec raison le ressentiment du roi. Bahram , ne voyant i de salut que dans une rébellion ouverte, supposa . des lettresquimenaçaient de la mort les principaux I chefs de l'armée et qui annonçaient qu'on allait retrancher aux soldats une partie de leur paye ! pour les punir de leur défaite : il les (It connaître à l'armée, qui fut tout entière saisie d'indignation ; et quand Saram arriva chargé des ordres du roi, on se jeta sur lui, et on le fit écraser sous les pieds d'un éléphant; puis, à l'exemple de Bahram Tchoubin, qui s'était aussi révolté dans l'Orient, le général disposa son armée pour venir attaquer Hormisdas dans sa capitale. Il descendit donc à travers les montagnes des Curdes, dans l'Assyrie, où il vint camper sur les bords du Zab ou Lycus, qui se jette dans le Tigre au-dessous de Ninive : il y fut joint par l'armée qui avait été vaincue devant Nisibe, et qui, redoutant la ven- ( geance du roi , s'était aussi révoltée. Bahram en- I voya du lieu où il était campé , à Hormisdas, une caisse remplie de sabres, pour lui faire connaître ses sinistres projets : le roi, irrité de cette audace, fit briser ces armes, le menaçant de lui faire éprouver bientôt un sort semblable. Pendant que les armées d'Arménie et de Mésopotamie se révoltaient contre le cruel Hormisdas, son injustice et son ingratitude avaient forcé, comme on l'a dit, Bahram Tchoubin de se soulever aussi dans
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l'Orient. Cette rébellion, qui entrntna la perte du roi. fut causée par la perfidie et les calomnies du vizir Yezdan-Bakhsoh et des généraux Khourad- Berzin et Ayin-Goschasp, ennemis de l'illustre Bahrnin. Ils l'aeeusèrent de s'être approprie' la plus grande partie des trésors enlevés chez les Turcs; et ces derniers, qui Taraient accompagné dans son expédition , affirmèrent que , par sa lâcheté et sa perfidie , il arait compromis les intérêts de son souverain. Hormisdas, trompé par ces calomnies, envoya dans le premier mouvement de sa colère, à Rahram, des vêtements de femme et un fuseau. Piqué d'une telle insulte, Bahram fit assembler ses soldais, et parut devant eux revêtu de cet ignominieux accoutrement. Toute l'armée, qui adorait son général , fut pénétrée d'indignation, en voyant l'outrage dont on la convrait dans la personne de son chef, et jura devant lui, par les plus terribles serments, de laver cet affront dans le sang de l'injuste monarque. Bahram, sûr du dévouement de l'armée, leva l'étendard de la révolte, et écrivit à Hormisdis une lettre où il le qualifiait de fille de Chosroès. En vain sa sœur Gourdieb, mssî célèbre dans l'histoire de Perse par sa beauté que par ses exploits guerriers, vo'jlut le dissuader de prendre un parti extrême : Bahram connaissait trop bien le caractère implacable d'ilonnisdas, pour reculer après avoir manifesté si hautement le dessein de se venger. Soutenu par les avis de deux de ses plus cher» compagnons d'armes, Yelan-Sineh et Sayar, il envoya des ambassadeurs dans la Transoxtane, -pour contracter alliance avec le khakan Bezmondeh, et partit bientôt de Balkh avec toute son armée pour venir attaqner Hormisdas dans sa capitale. La haine des peuples contre le roi grossit considérablement ses forces, et favorisa tellement sa marche, qu'il eut bientôt atteint l'extrémité de la Médie, où il arriva devant Fchatanc ou Hamadan. Pour rendre ses succès plus faciles et augmenter le trouble qui était déjà dans l'empire, Bahram fit frapper des monnaies au nom de Chosroès, fils d'IIormisdas ; et il feignit de ne «t'être révolté que pour chasser le tyran , et placer sur ïe trône le légitime héritier, qui n'avait en aucune part à ses cruautés. Il n'avait d'autre but, en agissant ainsi, que d'armer le père contre le fils, et il réussit complètement. Le tyran , trop assuré de la haine qneses sujets lui portaient, et croyant que son fils trempait dans les complots des rebelles, voulut s'assurer de sa perso- ne t mais «elui-ei, averti à temps, se sauva en toute hate à Ardcbil dans l'Atropntène. Le roi , irrité de son évasion, fit alors charger de fersBestam-Kestenem et Bindouieh , oncles maternels du jeune prince, ainsi que toutes les personnes qui pouvaient lui être attachées. Apprenant alors que Bahram Tchoubin , joint aux rebelles d'Arménie et de Mésopotamie, ^'avançait dn côté d*£cbatane, il rassembla des troupes dont il donna te commandement à Ayin-Goschasp, ennemi particulier de
HOR
Bahram , qui se mit aussitôt en mirche, et M poignardé dans sa tente au bout de <nielqnes jours , par des officiers qui entraînèrent, aussitôt après, sous les drapeaux de Bahram, une partit de l'armée royale. Hormisdas n'apprit qu'après cinq jours ce nouveau malheur: il rassembla et qui lui restait de soldats fidèles de Tannée d'Aria- Gosehasp , et revint en fugitif chercher an asile dans Ctésiphon , décidé à s'y défendre jusqu'à h drrnière extrémité. Cette armée était sa dernière espérance. Quand le peuple, qui le redoutait, iï qu'il était hors d'état de se venger, il se soukra ouvertement s Je peu de soldats qui restait dans la capitale imita leur exemple; on ail 1 briser 1rs portes des prisons, et on délivra les ooclrtde Chosroès, qui se mirent à la tête des msurrts, et se portèrent au palais pour se rendre malins de la personne du roi. Apprenant ce tumulte, Hormisdas voulut signaler le dernier jour de sa puissance par une conduite vraiment royale : il * revêtit de toutes les marques de sa dignité, st plaça sur son trône, environné de ses garda et de ses courtisans, et, dans cet appareil, sttewto les révoltés. Dès qu'il aperçut Bindouieh, le pne furieux de tous, « Par quel ordre es-tu sorti de ù « prison, lui dit-il , pourquoi cette audace 3 q»f « signifie cette troupe avec laquelle tu «Mf»
* raltre à mes yeux? » Bindouieh ne lui répond que par des outrages: Hornm sdas in digne se tonne vers ses gardes , qui restent muets à ses rot»; mais se voyant tout à fait abandonné : • *j«> « donc, s'écria-t-il , n'y a-t-il ici que de* em- « places de ce traître? » Bindouieh, profitait de la terreur qu'il avait inspirée aux courtisans d'fkirmisdas, s'élance vers son trône, l'en précipst. l'accable d'outrages et de coups, lui arrache a couronne et le fait charger de fers. Il s'eœp** ensuite de l'autorité, et fait proclamer roi le jeu» Chosroès. l.e lendemain de ce jour détastma. Hormisdas fit prier les grands de l'État d'exammer sa conduite. Ils s'assemblèrent dans le palus <ta roi , et firent venir en leur présence leur mnrain enchaîné et couvert d'opprobres : « Téaax» « et auteurs de mes maux, leur dit-il, tout pn- « sonarier est votre roi. Je ne vois que l'insulte « dans ces regards où je voyais naguère Irrespect « et la crainte. Adoré jusqu'à ce jour, mêla de « la pourpre la plus éclatante, maître du pto « puissant empire qu'éclaire Je soleil, le diei m-
* prême de la Perse, aie voilé chargé de (en, n> « duit à la plus affreuse misère ! Je tous an « odieux , et votre haine vous persuade que je
— ,f — j ■ ., — — 1 - ■ *t I , * ■ liai I i llll OH'
« meriie ces nommes iraiiemenis. *p « mérité mes ancêtres, ces monarques victorwsi, « fondateurs de cet empire, qui ont transmis à
* leur postérité les droits qu'ils ont acquis a m
* respects par leurs actions immortelles? L« st- « trages dont vous m'accablez retombent «rem; « oui , tous les Sassanides gémissent arre m « dans un cachot ténébreux. ■ Bonn il les supp*»1 d'apaiser le feu de la rébellion , four faisant cran>
dre «te devenir eux-mêmes les victimes des troubles qu'ils avaient provoques et de périr par la fureur du peuple : il les exhorta même à te hâter d'écraser Bahram avant qu'il eût pu augmenter ses furces, les avertissant que s'il était vainqueur ils devaient redouter son caractère dur et violent; il leur conseilla enfin, puisqu'ils étaient las de son gouvernement, de choisir un nouveau roi, pourvu que ce ne fut pas son fils aîné Chosroès, dont ils apprendraient trop tard à connaître l'orgueil et la cruauté. Il termina son discours par leur proposer pour souverain le dernier de ses fils. Bindouieb, qui était présent à cette assemblée , et qui non-seulement par intérêt , mais encore par les liens du sang, tenait à Ghosroès, prit la parole pour détruire l'impression que les paroles du malheureux Uormisdas avaient faite sur quelques-uns des assistants. 11 l'accabla de nouveaux reproches et de nouvelles injures, fit un tableau de tous ses crimes, et porta au dernier degré d'exaltation la fureur des grands et du peuple. Uormisdas est bientôt expose à d'autres outrages : on court chercher celui de ses fils pour lequel il avait demande la couronne ; on l'amène au milieu des factieux avec sa mère, que l'on traîne par les cheveux; on égorge son fils en sa présence , et dans le même lieu on fait scier la mère par le milieu du corps; et après avoir forcé ÏTormisdas d'être témoin de cet horrible spectacle, on lui crève les yeux avec une aiguille brûlante, et on le fait reconduire en prison. On envoya aussitôt des messagers à Ardchil, auprès de Chosroès, pour le prier de venir prendre li s rênes du gouvernement. Ce prince, en arrivant à Clésiphon, désavoua hautement la conduite de ses oncles et des grands de l'État, s'empressa d'aller visiter son père dans sa prison, le fit rentrer dans le palais, et lui donna un appartement auprès du sien. Uormisdas, en se réconciliant avec son fils, ne lui demanda que de venir chaque jour passer quelques instants avec lui, de lui procurer un DOmmc instruit pour lecteur, et de disgracier ses deux oncles Bindouich et Restant, auteurs de tous ses maux. Chosroès ne put accorder à son infortuné père cette dernière grâce; car il redoutait beaucoup l'audace de ces deux hommes, qui disposaient à leur gré du peuple et des soldats. Cuelques jours après, il envoya de riches présents I Bahram Tchoubin , et lui écrivit pour l'engager j à se soumettre, lui promettant la première dignité du royaume après lui. Bahram, qui était déjà maître de presque tout l'empire, et qui n'était j qu'à une petite distance de la capitale, répondit i avec insolence qu'après la manière dont Chosroès s'était emparé de la couronne, il ne pouvait être considéré comme roi ; que s'il résistait , il éprouverait le sort d'Hormisdas, mais que s'il voulait se soumettre à son empire, il pourrait bien recevoir de lui le gouvernement d'une province. Chosroès, n'ayant plusd'cspoird'accommodcment.rassembla ce qui lui restait de troupes fidèles, et alla avec des
force» bien inférieures à la rencontre de Bahram, qui était campé à Nebarwan, sur une rivière du même nom qui se jette dans le Tigre au nord de Ctésiphon. Le cours de la rivière séparait les deux armée». Chosroès fit proposer à son rival une entrevue, qui eut lieu en présence de leurs principaux, capitaines, mais qui, après des bravades réciproques, se termina sans résultat. Le prince Sassanidc résolut alors d'en venir aux mains; il donna le commandement de son aile droite à Saran, le centre à Zamendès, et la gauche à Bindouieh, et il vint présenter la bataille à Bahram, qui, vaillamment secondé par Seyyar, Yelao-Sineh et sa sœur Gourdiyeb , mit l'armée royale dan» une: déroule complète , et en fit pendant dix heures un horrible massacre. Chosroès n'eut que le temps de s'enfuir à Ctésiphon, où il assembla son conseil pour savoir ce qu'il devait faire dans un moment aussi difficile : les uns voulaient qu'il se rt lirât ehez les Turcs, les autres qu'il cherchât un asile dans le Caucase ; mais d'après L'avis de son père Uormisdas, il résolut de se retirer chex le» Bomains, pour y solliciter les moyens de remoater sur son trône. Suivi d'un petit nombre de», siens et de ses deux oncles, il abandonna secrètement la capitale, traversa le désert de Mésopotamie, gagna le fleuve Khabour, d'où il se rendit à Circesiuin, première ville romaine» déclarant qu'il était le roi de Perse fugitif, qui venait se mettre sous la protection de L'empereur Maurice. Pendant que Chosroès fuyait vers les Bomains, ses oncles, qui redoutaient toujours Uormisdas vivant, le quittèrent sous un vain prétexte, revinrent secrètement à Ctésiphon et y massacrèrent le malheureux roi; puis Us sortirent par une autre roule, et se retirèrent en Arménie, auprès île Mouschegh-Mamigonéan, prince de Daron. C'est ainsi qu'Hormisdas trouva enfin le terme de ses malheurs et de ses souffrances, en 592, dix mois après avoir été privé de la vue et dépouillé de la couronne. U avait occupé le trône pendant environ douze ans. S. M — >.
IIOBN, ou HORNES (Philippe II de Montmorenci-Ni velue, comte de), l'une des plus illustre» victimes que la po!itique de Philippe II, roi d'Es» pagne, crut devoir sacrifier à son zèle pour le maintien de la foi catholique dans les Pays-Bas, était arrière-petil-fils de ce Jean de Nivelle qui, ayant quitté le parti de Louis IX pour s'attacher au duc de Bourgogne, fut déshérité par son père (Jean II), et vit passer la baronnie et les fiefs paternels à son troisième frère Guillaume, père du fameux connétable Anne de Montmorenci, mort en 1567. Anne d'Egmond, mère de Philippe, sujet de cet article, était cousine au troisième degré du célèbre Lamoral iTEgmond, par leur bisaïeul commun, Guillaume I" d'Egmond, mort en 1 183. Ayant perdu, en 1550, son mari, Joseph de Nivelle, elle épousa Jean comte de Horn, qui, n'en ayant point eu de postérité, laissa toute sa fortune aux enfants de sa femme, à la charge de
porter son nom. Philippe de Horn , né en 1522, se trouva ainsi le plus riche seigneur îles Pays- Bas. Souverain des comtés de Horn, d'Altena, de Mœurs et de Veert , il faisait battre des monnaies d'or et d'argent dans cette dernière ville. Il était chevalier de la Toison d'or, chambellan et capitaine de la garde flamande du roi d'Espagne, chef des finances et du conseil d'État des Pays- Bas, amiral des mers de Flandre, et gouverneur des pays de Gueldre et de Zutphen. Il s'élait distingué à la bataille de Sl-Qucntin, et avait eu la [plus grande part au gain de celle de Gravelines. 'Les liens du sang qui l'attachaient au comte d'Egmond lui avaient fait partager l'opinion de ce seigneur sur le système de tolérance qu'ils croyaient le plus propre à maintenir la paix dans leur patrie; mais leur liaison avec le prince d'Orange les perdit l'un et l'autre. Us étaient loin cependant d'approuver sa résistance à l'autorité royale ; et ce fut en vain que dans la conférence de Villebrouck (1567), le prince déploya toute son éloquence pour les gagner au parti des confédérés, en leur représentant qu'avec le caractère connu du roi d'Espagne il n'y avait aucun ménagement à espérer, et qu'à moins de se résoudre à sacrifier ses meilleurs amis et à fléchir sous les moindres volontés d'un ministre impitoyable, il n'y avait pour eux de salut que sous l'étendard de la liberté. Ils furent inébranlables dans leur fidélité à leur souverain ; mais ils ne purent réussir à ramener le prince d'Orange, quoiqu'ils lui représentassent que ses biens seraient infailliblement confisqués : Adieu, prince tant terre, lui dirent-ils en prenant congé de lui : Adieu, comtet tant tête, leur répondit-il; et sa prédiction ne fut que trop vraie. Le duc d'AIbe , résolu de faire un exemple sur ces deux seigneurs qui , par leur crédit , cherchaient sans cesse à modérer les mesures de rigueur qu'il avait ordre de déployer, les fit arrêter par surprise à Bruxelles, le 10 septembre 1567, leur fit faire leur procès, et ils furent décapités le 4 juin 1568 (roy. Egnosd.) Le corps du comte de Horn fut enterré à Campen, dans le Brabant. Ce seigneur était âgé de 46 ans, et ne laissa point d'enfants de sa femme Walburge de Nicuenaer (1), qui mourut en 1600. Son tombeau a été découvert le 5 novembre 1839 dans l'église St-Martin, à Weert en Belgique. — Sur un couvercle d'urne trouvée dans le cercueil on lit ces mots : Heer, en grâce vor Home — 26 juin 1568. — Son frère, Floris de Montmorenci, qui | avait, de même, servi avec distinction dans les , Pays-Bas, fut aussi décapité à Simancas en 1570;
, 11) Elle était probablement de la même famille que le Herman de Nicuenaer (en latin Actuariat ou a nova aquila), préroi de l'rgliae de Cologne , mort à la dlvte d'Augubourg en 1630, soupçonne d'avoir eu part aux K pulut* obxcuror umiirorvn [roy . Hutte»), mai* plu* connu pour aroir le premier mis au jour la Vit d* CkarUmag-e. par hginard iCologne, 1621, ln-4 |, une auteur du traite Oturigiu* tttrdîbut p i corna /7aai , Mile, 1632, in-4-, dans lequel il osa combattre le ayant
et en lui finit la branche de Montmorenci-Nivellc. CM. P.
IIOBN (George), en latin Homivt. historien allemand, naquit en 1620 à Greussen , dans lf haut Palatinat. La guerre de Bohême força ses parents à se retirer en Franconie, où il fit ses études; il les acheva en Hollande , alla en Angleterre avec un jeune Anglais dont il était précepteur, et embrassa le presbytérianisme. Comme il s'était déjà fait connaître par quelques écrits, l'université d'Harderwvk en Gueldre l'appela pour remplir les chaires d'histoire, de géographie et de droit public; il passa ensuite à l'uni» r>'. d< Leyde, et mourut en 1670. On a de lui un grand nombre d'ouvrages, tous écrits en latin; voici les principaux : 1° Rtrum Britnnnicanm hbri VU. quibut ret in Angtia, Sofia et Htbernia. omit 46 rt 47 bello gettit erponuntur , Leyde, 1618, nL in-8" ; 2° De originibut Amerieanit litri IV, h Haye, 1652, vol. in-12. Ce livre fut écrit à b demande de Jean de Laè*t, qui avait déjà réfuté l'opinion de Grotius sur ce sujet : Horn combat aussi les autres écrivains qui l'avaient traité; mais il établit son propre système sur des conjectures peu solides. Il fait d'abord peupler l'Amérique par les Phéniciens, les anciens Cantabres, et d'autres peuples de l'Occident, et plus tard par les Chinois, les nuns et d'autres nations de l'Orient. Il y i beaucoup d'érudition dans ce livre; mais elle y est mal digérée, et l'auteur fait souvent des eseursions étrangères à son sujet. 3* Histuria philonphira libri VU. quibut de origine, tectit et ritopKlotophorum nb orbe rondito ad tio>tram aUU* agitur. Leyde, 1655, vol. in-4°; 4° Dîtirrtatimt historié» et potitica. ibid., 1655, vol. in-12. Ce sont des sujets d'exercices académiques proposés aoi élèves de l'université d'Harderwyk. La plupart sont relatifs à l'histoire de la Gueldre et de l'Orer- Yssel, d'autres à l'histoire de divers pays, d'autre enfin à la politique générale. L'on y teoure des principes très-sages , et parfois des choses curieuses et singulières. 5° De vera atatt mt*di, ibid., 1659, vol. in-4". Horn soutient contre Vossius la supputation du texte hébreu ; celui-ci loi répondit; Horn répliqua la même année par son Auctarium de/m ion s pro tera «tinte mutât, ibid., vol. in-4°; 6° Hitloria ecctetiatica et potiUta. ibid., 1665, vol. in-12; réimprimée à Leyde en 1687, et à Francfort en 1704, avec des continuations jusqu'à ces années-la. On a ajouté à ces éditions des renvois aux auteurs principaux qui s'y trouvent cités. Cette histoire commence avec le mondf- Horn a, depuis l'époque de la réformation , suiri la manière de voir des protestants. 11 «pose le» faits avec clarté, et donne des détails instructifs.' H y en a une traduction française, Rotterdam, 1700, 2 vol. in-12. 7» Arca AW tiee kitfom mff riorum et regnorum a condito orbe ad nottr* tempara, Leyde, 1666, vol. in-12; assez bon précis d'histoire universelle. On y trouve du savoir et des recherches sur l'origine des monarchies, et
passablement de détails sur l'histoire des pays situés hors de l'Europe ; mais il y règne un peu de confusion. 8° Aecuratittima orbit delineatio, tive Geographia vêtus sacra et prophana, ezhibent quidquid imperionm. regnorum, prineipatuum. renmpublicarum ab initia rerum ad pr a tentent usçue mundi ttatum, ibid., 1667, vol. in-fol C'est une espèce d'atlas historique composé de cartes de différents auteurs, et de celle de Peutinger. Horn, à la prière du libraire Jansson , y ajouta une introduction pour éclaircir les migrations et les origines des différents peuples. 9° Orbit politicus imperiurum, rrgnorvm. prineipatuum, rerumpubticarum, cum memurabilium historiis et geographia Hteri ae retenti, ibid., 1668; ibid., 1669, vol. in-12. Ce livre fait suite à l'Are» Noa; il donne un tableau des divers pays, cite les traits mémorables de leur histoire, et enfin tout ce qui concerne leur géographie. 10° Orbit imptrant , ibid., 1668, Toi. in-12. C'est l'histoire des treize principaux États de l'ancien continent, à l'époque de la publication du livre. 11° Arca Uotit, rive Hittoria
lium, omnium aitium et tcientiarum, ibid., 1668, vol. in-12. Horn pense que dans le premier chapitre de la Genèse l'on trouve les principes de toutes les connaissances humaines. Son livre est une espèce de traité de physique , de chimie, d'anatomie et de matière médicale suivant les idées du temps. 12° Olytsea, tive ttudiotut peregrinut omnia iustrans tittora . ibid. , 1671 , vol. in-12. Cet ouvrage posthume contient une géographie politique et historique, des extraits d'itinéraires et de l'histoire des découvertes géographiques, enfin une traduction du voyage de Benjamin de Tudèle et de celui de Josaphat Barbaro. 13° Divers traités politiques insérés dans différents recueils; des observations sur les institutions politiques de Box horn ; une édition de Sulpice Sévère, publiée en 16*8. 14" Une traduction latine de l'ambassade des Hollandais a la Chine , Amsterdam, 1668, vol. in-fol. , flg. Horn jouissait de la réputation d'homme éloquent, instruit, studieux; mais il lui arriva souvent d'écrire de mémoire en fumant sa pipe, et de ne pas consulter les sources, de sorte qu'il a commis des erreurs. Sur la fin de sa vie , il fut sujet a des absences d'esprit; on attribua cet accident au chagrin .l'avoir été la dupe d'un alchimiste qui lui avait escroqué cinq mille florins. Enlin sa tete se dérangea au point qu'il courut une fois tout nu dans les rues de Leyde, en s'écriant : Au tu vnquam viditti hominem paraditiarum ? Ego tu m Adam. Ses accès de folie, comme on le voit, ne lui faisaient pas oublier son latin. E— s.
HOKN (Gustave comte de), sénateur et connétable de Suède, fut l'un des héros suédois qui eurent le plus de part aux exploits de tiustave- Adolpbe, et qui, après la mort de ce prince, soutinrent la gloire des armes de leur pays, il naquit en im, et fut envoyé à l'âge de seize ans en
Allemagne pour y faire ses études. Après avoir assisté , depuis son retour , à une campagne contre les Russes, il entreprit un voyage en Hollande, en France et en Italie, pour connaître ces pays sous les rapports politiques et militaires. En 1619, 11 fut chargé de négocier, à Berlin, le mariage de Gustave-Adolphe avec Marie-Eléonor , fille de l'électeur Jean Sigismond. Peu après, il eut occasion de déployer ses talents militaires en Pologne, en Livonie et sur les frontières du Danemarck. Gustave-Adolphe fut si satisfait de sa conduite, qu'il le créa chevalier en présence des états du royaume, et le fit en même temps entrer dans le sénat. La guerre d'Allemagne ayant commencé , Horn combattit à côté de Gustave : à la bataille de Leipsick , il commanda l'aile gauche de l'armée suédoise, et son courage contribua beaucoup i la victoire. Après cette bataille, il suivit le roi en Franconie, et s'empara d'un grand nombre de villes et de places fortes. Gustave-Adolphe ayant été tué à l.utzen, Horn marcha en Souabe avec une portion de l'armée , et se joignit aux troupes commandées par le duc de Weimar. Il avait remporté plusieurs avantages, lorsque les Autrichiens se présentèrent avec une armée considérable près de Norlingen en 1654. La situation des Suédois devint plus critique qu'elle n'avait encore été dans aucune autre circonstance. Horn fut d'avis de ne point livrer bataille avant qu'on eût pris toutes les mesures qu'exigeait la prudence dans ce moment difficile ; mais Weimar, soit qu'il fût entraîné par l'impétuosité de son caractère, soit qu'un orgueil jaloux l'eût irrité contre le général suédois, fut d'un avis différent, et proposa de combattre aussitôt. Horn céda; la bataille fut donnée, et l'armée suédoise éprouva une défaite, qui eut les suites les plus malheureuses. Horn, fait prisonnier lui-même, resta enfermé à Ingolstadt et Burgbausen pendant huit années. On l'échangea entin, en 1642, contre trois généraux; et il retourna en Suède par la Suisse, la France et la Hollande, recevant partout des témoignages flatteurs d'estime et de considération. Christine, rendant justice à son mérite, lui confia le commandement en chef des troupes suédoises qui furent envoyées contre le Danemarck. Ce général conduisit cette guerre avec tant de bravoure et d'intelligence, que les Danois furent obligés peu après de signer un traité qui procurait aux Suédois les avantages les plus importants. Retourné en Suède, Horn fut élevé par la reine à la dignité de connétable, avec le titre de comte. Après avoir eu le gouvernement général de Livonie et de Scanie pendant quelques années, il mourut en 1697. Ou lui attribue un ouvrage latin intitulé Uueu perfecti munus, qu'il doit avoir composé pendant sa captivité en Bavière. C — ad.
HOHN (Arvid Bernard, comte de), sénateur de Suéde, de la même famille que le précédent, naquit en 1664, et entra très-jeune dans la carrière des armes, où il se distingua, tant en Allemagne
«on
et en Hongrie qu'en Suède. Mais il se rendit surtout remarquable par l'influence nu il «ut sur lis destinées politique» de la Suéde, a pré» la mort de Charles Xll. Ce fut lui qui dirige» prineipaleuienl la révolution de 1719, el qui, en Hâu, «'tant a la tête de la diète, engagea le* état» a élever sur le trône Frédéric de llesse-Cassel. Deux parti» s étant formés, le couile de llorn devint le chef de celui qui reçut Le nom île parti des <W» tU, qui favorisait l'Angleterre et la Russie,, et qui. domina jusqu'en 1758; mais pendant la< dicte assemblée cette année il succomba sous celui des ■ h ijh a ,.r . qui entrait daus les vues de la France, et qui avait des plant d'administré 1 1 <u entièrement «liflérenls. Ne pouvant plus jouer le premier rôle , le comte de Uorn se retira du sénat et «les affaires, et mourut, en 1742, dans son château d'Ckebyholin. Q— au.
llUltN fFtfataïc), comte d'Aminne, général suédois, «le la même famille que Les précédents , naquit en 1725 à liusby, dans la province de Sudermanie. Sun père, colonel et. baron, le vit avec plaisir «lès sou bas âge faire preuve d'un vif prn> chant pour L'art militaire, et a dix-sept ans, après de brillantes éludes, il entra dans la carrière «les armes et se disposait a joindre k'anuée suédoise, lorsque la paix conclue eulre la Suéde et la Russie (1743; vint susprndre ses projets. Ne pouvant se livrer a sou ardeur martiale dans sa patrie, il partit pour la France , qui venait de déclarer la guerre à l'Autriche, et fut nouuué lieutenant ao régiment «le Royal-Alsace sous les ordres du «lue de Deux-Pouls. Les bonis du Kliin furent le tbéâtre de ses premiers exploits. L'armée autrichienne, •/anllenléle passage du fleuve sur plusieurs point» à la fois, réussit à Cermensheim. Moins heureuse à Oppenheim, elle essuya une grande perte. Le région ut de Royal-Alsace occupait te rivage de Kirkhofl, qui eut a soutenu les plus gramla efforts des impériaux: sa résistance opiniâtre fit échouer toutes leurs tentatives; mais le corps principal de l'armée autrichienne, «pu avait passe le fleuve à Gerincnsheim, menaçait de prendre à re»er» le»' Français portés à Oppe.alu.im,. cl ils se virent obligés de faire retraite.. Le» Autrichiens, réunis se dirigèrent sur Weisseubourg,, ou ils s'arrête mot et se lui Liiic i eut . L'armée française, d'abord repousîée, ne tarda pas à reprendre l'offensive sur les ligne» ennemies à Weisseubourg- Une attaque générale lut ordonnée, et. après une déieusc vigoureuse les Autrichiens, enfonce» sur loua Je» points » furent contraintstle se replieren «lésordreut nes'arv retèrent qu'après avoir mis le Rhin entre eux et le» Français, llorn se distingua particulièrement dan» cette oceas.on , où son régùuent se nourrit de gloire à l'attaque de» retranchement» ennemis. L'armée autricb enne ue songea plu» qu'à se neti» rer sur la Uaviere. où les Français Ja. pxMirsni virée l en lui livrant plusieurs cumbsts» dans lestsuel» llorn eut souvent occasion de se signaler.. Ses expjuiu, et, ton. anutniicté «Lui* lu (régiment. Lui
■ firent confier le eommamtemfnt di* r<*seorte des pontons, mission difficile, qu'il remplit avec Immbeue tn djouant tontes les tentatives que fit l'ennemi pour s'emparer rie «on é«piipage. Le maréchal Serteenik»rf dntma hautement des éloges à sa voleur dans r«*tte ocras ion. Horn assista ensuite au blorus d'tngalstadt , et «parlque temps après il obtint le grade «le lieutenant au régiment de RoyabSuédois. C'est dans o-tte même année que fut livrée la bataille de WalTenhofen^ on, malgré la résistance la plus glorieuse. Tannée française se vit obligée de céder à des forces supérieure*. Horo s'y trouvait avec son régiment, et il fut chargé avee un corps de fianquenrs de protéger la retraite. Les combats qu'il soutint avec une «-tonnante opiniâtreté recuisirent sa troupe à trois homme». Avec ce faible débris, 3 rejoignit L'année française. Le comte «le Ségur, général en chef, a qui il fut prt^enté, le recoinpensa par le grade «le capitaine. Le prince de Conti, ayant pris le commandement de l'année, suit Liai il a ta tête: d'un corps de volontaires chargé «le couvrir k'areière-gnrde- «Ions une retraite. La poix étant survenue, cet officier fut envoyé avet* son régiment dan» une garnison de l'intérieur ; mais la renommée porto bientôt en Suède h bruit de ses exploits, et H y fut rappelé pour recevoir un brevet d'enseigne dans I» garde ro>ale. Lorsque la guerre recommença en 17*3, Uorn rejoignit de nouveau l'armer française qw entrait en Belgique. Il se trouva «l'abonr au siège île Namur et a la bataille de Rauroux, queTaruiéc française gagna sous le» ordres «lu maréchal de Saxe. Chargé ensuite «le l'organisation d'une compagnie, il ne put prendre part ans opérations de la oampagne de 1747. L'année suivante il fit partie du corps qui. assiégea Maastricht , et il assista à toutes les attaques jusqu'à la prise de la ville. Le courage dont il fit preuve Tut peu de temps après récompensé par le grade de colonel au service de France et par celui de viee-eaporal «le» gardes «tu corps du roi de Suèile. Kn 17», rl voulut revoir son paya, qui ue l'avait jamais oublié malgré son éloignentent. A son arrivée en Suéde, il lut décoré de l'or < Ire de l'Epée. l ,.i guerre quivenaitdeserallnmecledreidaa rrpartireu toute bâte pour la France , usai» il n'arriva qu'après If cessation d*s bostilité». Vendant la psi» , les souverains de llKnrope ayant1 fariné «les camp* d'exi-reiee pour les troupes, ilorn e-oiploya son temps a les visiter et à s'instruire dans les grandes manoeuvres en étudiant chez chaque nation le* «liverses inéthotie» qu'elle avait adoptée». Mais bientôt commença, la guerre n> sept an» La France, liée par de» traites, dut mettre sur pied une armée nom breu se , e t le coarmandement en fut coolie antsnaréehal d'Ëslreas; «n» eut' pour aide ne camp généras II baron- Honu Celle- jrniee réunie en West pliai ie, après- quelques combat* oV peu d'importance, rencontra' farinée ennemie* à" llaslenibecù. Une affaire «énérale était méritante
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. une position importante et ^ort dangereuse, où ses soldai» «tous le (eu <lf l'ariillerie ennemie éfirouvaient des perles immenses.
.1er ou emporter les pièces. Avec un oflteier 4rJ •que Morm, ie choix n'était pas douteux ; à peine eut-ià -reçu l'ordre qu'il avait demandé «pi'*l ne porta m pas de charge sur la batterie à la lé te d'un régiment «l'infanterie et d'un faillie «ors» d\îTfc«!Jr r»f , et qu'en enlevant cette position il ■décida le igsàa 4e la bataille. Cet exploit lui mé~ rrtaJa confiance de tous «es supérieurs, et odtaa> mrnt du dne de Richelieu, oui venait de prendre le (MnÉbnsst de l'armée. Horn allait Itîen- A6t être appelé sur ua autre théâtre : J a Suède réclamait le secour* de tous ses enfants, et il •n'hésita pas, malgré 1rs instances les plus vives, à sacrifier tous les avantages et sous les honneurs 0,0 il avait en France. Le roi le décora avant son départ de l'ordre du Hérite militaire. ■Quelque désir qu'il eut de servir son pays , des ciroonunpérteuses forcèrent le baron Uorn à en Suède sans pouvoir se rendre en », où se faisait la guerre avec la Crusse. •Cette inaction forcée ne l'empêcha point d'obtenir un grade supérieur dans les gardis du corps et d'être peu apranonimé colond du régiment d'Ostrogothtc (cavalerie), t^e roi ne borna point là les lYOom proses que méritaient les talents et sa «valeur de Uorn : il l'éleva en 1770 «u grade de général major et le nomma commandeur de l'oridre de l'Épée. liais il ne put exercer longtemps Des .diverses fonctions; sa santé, affaiblie par les fatigues de la guerre, le contraignit de cesser un service trop aotif. Il resta auprès du roi comme officier supérieur des gardes du corps, et fut un •des conseillers les plus intimes d' Adolphe-Frédéric jusqu'à la mort de ce monarque. Gustave Jll, qui lui succéda, témoigna au baron ilorn la même confiance que son prédécesseur : il lui donna la direction des affaires politiques et le nomma membre du conseil charge de reviser la constitution. L'état de fermentation où se .trouvait la ospitnle inspirait au roi des craintes sérieuses. Jlocn fut chargé du commandement des troupes .pi i lurent néuniesaStocldioim.C ell émission si difficile, «titans laquelle il fallut en même temps raire respecter d'autorité du roi et agir avec modération à é" égard -du peuple , fut reosplie .par ie baron avec autant d' habileté que de prudence. 8a lite dans cette circonstance lui valut le grade tnsnt général et le titre de comte, il fui
gardes du corps et chevalier de l'ordre du Séraphin. Horn avait épousé la fille du directeur Flomgreu , dont il eut plusieurs enfants. Ayant eu le malheur de la perdre., il épousa la veuve d'un colonel qui loi a mine eu longtemps. Distingué par ses sentiments patriotiques, le comte aie Jaorn fit parue de toutes les diètes qui furent réunies SOUS le règne de Gustave Ul , si «.n'est
rde eelle de 1792, à laquelle son grand âge ne loi ■pnrmil pas d'assister. Il mourut le lrr janvier 179tt- -La (in de sa vie fut empoisonnée par ilo douleur de voir son fils impliqué dans U conspiration centre «sBtasc III («*/. l'article suivant ,). U — l — m.
IK >HN ;'lc comte',, fils du précèdent, naquit dans une famille qui, bieu que comblée des bienfaits de ses souverains, se ûl longtemps remarquer par son opposition à l'autorité royale. Lui-même ne distingua dans ce parti dès sa jeunesse, et vint passer plusieurs années en France , où son père avait laissé quelque renommée et où il trouva beaucoup de jeunes seigneurs, comme lui avid<a 4e changements et de révolutions. Revenu darj sa patrie vers les premiers temps de nos troubles politiques, il s'y lia de plus en plus avec le parti du sénat ou de l'opposition au gouvernement de Gustave 111, et se trouva bientôt implique dans le complot dont l'assassinat de ce prince fut le déplorable résultat (ray. Arckahstkoem). Condamné à mort pour ce fait avec quatre aiUres conjurés, il obtint de la bonté, ou peut-être de la connivence du duc de Sudermanie , la commutation de celte. peine en un baouissemeut perpétuel. S'étant réfugié à Copeidiague , il y passa le reste de sa «ie dans des occupations de littérature et d'arts, songeant toujours ù sa patrie et cherchant par tous les moyens à y retourner, ce qui ne lui ftt pas accordé. Comme Ovide exilé, il a composé des élégies, et il fit imprimer, peu de temps avant sa mort a Copenhague, un volume île Poésies légères eu suédois , avec cette épigraphe tirée des Tri$i*s du poêle latin : Siue m*. . lïksr , itit in i.rèem. Ces poésies ont été traduites en danois par M. itabbeck, Copenhague, 1824. Le comte Ilorn était un homme de beaucoup d'esprit et de connaissances très-étendues , mais qui s'était jeté dès sa jeunesse avec un incroyable aveuglement dans ceUe faction 4e la noblesse suédoise, qui, en portant de si terribles coups à l'autorité royale, devait tant contribuer à l'affaiblissement de sa patrie, et la placer enfin au second rang des puissances de l'Europe dont elle avait été l'arbitre. Il mourut à Copenhague en 1823. M— dj.
HOKN (Jean Vax), docteur en médecine et premier médecin du roi de Suède, né à Stockholm en 1462 , de parents hollandais , fit ses études à Leyde et séjourna ensuite à Paris, pour y étudier l'artdes accouchements.. Elan t. retourné en Suède, il devint membre du conseil de médecine de Stockholm, fit des cours publics d'anatomie, et fut chargé par le gouvernement de régler tout ce qui concernait rétablissement des sages-femmes. En 1720, il fut nommé premier médecin du roi Frédéric. U mourut en 1721, laissant plusieurs ouvrages, parmi lesquels on remarque son Trmili èiémeHtatrt, en suédois, à l'usage ikssages-femmes,1 et la partie de son cours d'anatomie., en latin,1 publiée après sa mort, sous ie titre $An«iomtt f+lim, anw 17Jn% Stockholm** hubUaUdio Urtia.
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Ces deux prodtic tions firent époque en Suède , et contribuèrent beaucoup à perfectionner la médecine dans ce pays. C — au.
HOBN (Hknri-Guillacne de) , lieutenant général prussien , naquit à Warmbrunn en Silésie , le 31 octobre 17G2. Son père , qui avait été premier lieutenant dans le régiment de hussards de Mehring, s'était distingué dans la guerre de Silésie, et le grand Frédéric , qui aimait beaucoup sa famille, l'admit, en 1774, dans le corps des cadets. Cette faveur était alors très-rare. Après» quatre années d'études, de Horn entra (25 mars 1778), comme gentilhomme dans le régiment d'infanterie «le Luck. La guerre de la succession de Bavière venait d'éclater, et bien qu'elle ne donnât pas lieu à de grands faits d'armes, le petit combat de Lewin fournit au jeune officier l'occasion de montrer son courage cl sa présence d'esprit. Il fut nommé lieutenant en 1779, et fit le service d'adjudant du régiment jusqu'en 1794, où l'occupation de la Pologne et les troubles qui en furent le résultat lui fournirent de nouveau des occasions de se distinguer. Il obtint le grade de capitaine d'état-major le 16 novembre 1794, après avoir donné des preuves d'une bravoure peu commune, et puissamment contribué à la victoire de Ruvka ou Szcekocin. Lorsque le traité de Baie eut mis fin à la guerre , en 1793 , de Horn resta comme adjudant du gouvernement auprès du lieutenant général de Farrat, à Glatz, Jusqu'en 1797, où il fut nommé capitaine titulaire dans le régiment d'infanterie de Courbière. En 1806, il défendit avec la plus grande valeur le fort de Ragelsberg près de Danlzig, et en fut récompensé par le grade de major, puis par celui de lieutenantcolonel. En 18U7 il obtint le commandement du régiment d'infanterie de la garde, faveur d'autant plus signalée que le roi en était le chef. Dès lors son avancement fut rapide. Nommé commandant de Colberg en 1811 , il devint colonel dans la campagne de Bussic, après le combat d'Eckau (6 août 1812), puis brigadier peu de temps après. En 1813 et 1814 il faisait partie du corps du général Yorck, et commandait une brigade à la téte de laquelle il combattit les Français. Le 9 juillet 1813, il fut promu au grade de général-major, et à la paix le roi lui confia le commandement de l'imporlanle place de Magdebourg. A l'ouverture de la campagne de 1815, il marcha à la téte d'une brigade du 6« corps d'armée, et revint en 1816 à Magdebourg, où il réunit au poste qu'il y occupait l'inspection de la landwebr. Nommé lieutenant général le 5 avril 1817, il devint commandant du 7e corps d'armée en 1820, après la mort du général de cavalerie Tbielmann. Il serait trop long de détailler ici tous les faits d'armes du général de Horn ; son nom est cité avec honneur dans le récit des batailles de Lutzen , de la KaLzbach, de Wurtenbourg, de Leipsick, de Château-Thierry , de Laon et de Paris. Dans le cours de ces campagnes il avait été décoré de plusieurs
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ordres, et en 1812 Napoléon lui avait donné celui de la Légion d'honneur , pour le récompenser des services qu'il avait rendus au combat d'Eckau. Le 23 mai 1828, à l'occasion de son jubilé, le roi de Prusse lui envoya l'ordre de l'Aigle noir. L'année suivante , de Horn mourut à Munster le 31 octobre. M — o j.
HORN (François-Christophe), romancier, philosophe et critique allemand, naquit le 30 juillet 1781, à Brunswick. Son père était sénateur et premier maître des comptes dans cette ville, et avait servi comme ingénieur pendant la guerre de sept ans. Il destinait son fils au commerce ; mais l'antipathie du jeune homme pour cette carrière le fit changer de dessein. Après avoir achevé sa rhétorique au collège de Brunswick, Horn, âgé de dix-huit ans, se rendit à l'université d'Iéna, où il se fit remarquer de Fichte par sa profondeur et la lucidité avec laquelle il se posait à lui-même les problèmes à résoudre , et où d'abord il fit marcher de front les cours de droit, objet spécial de son séjour à l'université , avec l'étude de la philosophie, de l'esthétique , de l'histoire et des langues, vers laquelle il se sentait plus attiré. Bientôt le droit fut négligé, puis abandonné entièrement. Dès 1801 , un roman qu'il publia sous le voile de l'anonyme, Gtùscard le poète, lui révéla son talent d'écrivain et l'engagea irrévocablement dans la carrière littéraire. Cependant il ne dédaigna point d'accepter ou plutôt de solliciter une chaire dans un des gymnases de Berlin (1803). Deux ans après , il passa au lycée de Brème en même temps que Michaclis.Sa santé, déjà délicate et que son travail opiniâtre avait compromise, se détériora complètement dans cette ville; et en 1800 il fut obligé de demander un congé, qu'il alla passer à Berlin : toujours aussi souHrant, aprè> un an et demi d'absence il donna sa démission. C'est alors qu'il se livra de la manière la plus active à la composition des ouvrages qui ont fut sa réputation. La rapidité avec laquelle il écrivait tenait du prodige, et, contrairement à ce qui se voit le plus souvent, celles de ses productions qu'U rédigeait le plus vite, et en quelque sorte comme une improvisation , sont celles qui ont le plus de mérite. Cette supériorité s'explique peut -être parce qu'il couvait longtemps ses sujets de prédilection avant de prendre la plume et de leur imprimer une forme définitive : dès lors, la célérité de la rédaction n'était qu'apparente, et l'improvisation ne portait que sur les mots. 11 faisait au théâtre de Berlin une espèce de cours d'art dramatique et de déclamation qui exerça une influence très-heureuse sur les acteurs, et qui lui valut dans la suite l'honneur d'être fréquemment consulté par des artistes en renom , relativement à leurs rôles ou à des problèmes scéoiques. Pendant plusieurs hivers aussi , il forma une réunion nombreuse d'hommes et de femmes du grand monde devant lesquels il exposa l'histoire de l'art et de la littérature et commenta les chefs-d'œuvre
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de Shakspeare. Àu milieu de ces occupations, l'inexorable maladie Taisait des progrès: en 1828 il fut obligé de suspendre ses cours, ses visites au théâtre, et il ne les reprit jamais. Cependant il tratna encore longtemps sa vie , subissant avec héroïsme des souffrances de tous les instants , et par sa conversation spirituelle, étincelante, faisant douter ses amis qu'il eût à souffrir. Sa mort eut lieu le 19 juillet 1837. Horn est au nombre des polygraphes les plus remarquables que l'Allemagne ait produits. Comme romancier, il est plein d'imagination, il narre bien et décrit encore mieux ; il pose et peint les caractères avec vérité; il fond habilement ses digressions et ses vues d'art avec les événements ; il est vif et original, bien .qu'il lui arrive quelquefois de tomber près du mélodrame. Historien et biographe, il manie vigoureusement le pinceau, il rend bien les physionomies de ses héros , et sait leur donner le mouvement et la vie ; il fait comprendre le jeu des rouages et des ressorts auxquels obéit la machine politique. Philosophe et moraliste , il s'est montré initié à tous les utiles résultats des hautes questions débattues par les disciples de Ficbte , de Schelliug et de Hegel. Critique, il a suivi les routes ouvertes par les rénovateurs de la littérature et de l'art en Allemagne ; sa perspicacité, sa finesse de perception n'avaient d'égales que son talent pour l'ironie , surtout à la fin de sa vie. Les minutieuses et fines analyses auxquelles il s'est livré peuvent lui mériter le nom de la Harpe du romantisme , à ceci près , qu'en s'exprimant sur ses contemporains il est impartial et aime à louer. Comme poète enfin et comme auteur de chansonnettes, il a la clarté, le bon goût , l'humour , la rapide allure , la svelte élégance du beau monde. Nul peut-être ne fait mieux saisir ce que c'est que le vivre, ce qu'il y a de suave , de bon à se sentir Cire , nul surtout n'ennoblit davantage , sans verbiage retentissant et creux , ce miraculeux phénomène de la vie. 11 y a là bien autre chose que la mollesse féminine de Mécène , que la mélancolie étrusque d'Horace. Le style de Horn est classique , noble sans emphase, mélodieux sans affectation, vif sans sautiller ; on le croirait travaillé avec le dernier soin. On a de cet habile écrivain : 1° Neuf romans, savoir: 1. le Solitaire . 1801 ; 2. Guiscard le poète, 1801 ; 3. les Voyages de Victor; 4. Henri, 1804; 3. Octave de Burgos , 1803 ; 6. Otton , 1810 ; 7. le Combat et la Victoire . 1811 ; 8. les Poètes. 1817-1818 ; 9. f Amour et l'Honneur, 1819; plus trois nouvelles, le Génie de la paix . 1804 ; le Rére de l'Amour, 1800 ; l'Amour et la Vie , 1817 , et deux volumes de nouvelles, imprimées d'abord dans les alraanachs, 1819-1820 ; 2» plusieurs morceaux d'histoire et de biographie , tels que : 1 . Néron et Tibère. 1810-1811; 2. Galba. Othon , Viteltius, 1812; 3. la V,e de Frédéric-Guillaume, dit le grand électeur , avec des éclaircissements sur l'hùtuire de la Prusse depuis 1088, 1814 ; 4. Frédéric III, elec-
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leur de Brandebourg et premier roi de Prusse . 1816 ;
3. Vie de Frédéric Gedicke , 1808 ; 6. Caractères et biographies de poètes. 1830 ; 3° la Vie et In Science, l'Art et la Religion [Fragments philosophiques sur). 1 803 ; 4° 1 . Histoire et critique de la poésie et de t 'éloquence allemandes. 1803 ; 2. les Belles-Lettres en Allemagne au 18« siècle. 1812-1813 ; 3. Esquisse d'une histoire critique de la littérature allemande, de 1790 à 1818, 1819 (et additions à cet ouvrage, 1820); 4. La poésie et l'éloquence > en Allemagne depuis Luther jusqu'à nos jours ; 5. Eclaircissements sur les pièces de Shaktpeare . 1823-31, 3 vol.; 5° Recueil de poésies, 1820; 6° divers mélanges, savoir: 1. Tableaux d'imagination, 1801 ; 2. Opuscules de ramitié (Freundliche Schriflen); il s'y trouve des morceaux de critique, une vie de Spener , des poésies , etc. ; 3. Conversations du soir (biographies, récils, etc.); 4. le Forte-piano, 1831-32 ; 3. Recueil de nouvelles, esquisses, biographies, dialogues, etc. ; 6. le Vin et f huile ; 7U Deux almanacbs (Ltma. 1804; Lato m , 1811-12), et quantité d'articles épars dans les recueils périodiques; 8° une traduction en allemand (inachevée) de Sénèque, 1802. P— ot.
HORNE (D.-R. de), né vers 1710, fut d'abord premier médecin de l'hôpital militaire de Metz, puis médecin en chef des hôpitaux militaires, médecin ordinaire de la comtesse d'Artois et consultant du duc d'Orléans. Le gouvernement ayant fait établir à Paris plusieurs maisons de santé pour traiter les pauvres atteints de maladies vénériennes, de Horne en fut nommé inspecteur (1775), et il profita de ces fonctions pour faire des observations utiles à la science. Il a publié : 1° Examen des principale; méthodes d'administrer le mercure dans les maladies vénériennes, Paris, 17G9, in-8°. 11 en a paru une nouvelle édition considérablement augmentée, sous ce titre : Exposition raisonnée des différentes manières d'administrer le mercure dans les maladies vénériennes, Paris, 1774, in-8°. Cet ouvrage a été traduit en allemand, Leipsick, 1782 , in-8° ; en portugais, Lisbonne , 1783 , in-8° ; en espagnol , Madrid, 1786, in-8°. 2° Observations faites et publiées par ordre du gouvernement sur les différentes méthodes dadministrer le mercure dans les maladies vénériennes, Paris, 1779, 2 vol. in-8°. Cet ouvrage contient des faits pratiques nombreux observés dans les maisons de santé dont l'auteur avait l'inspection. 3° Journal de médecine militaire, Paris, 1783 et années suivantes, 7 vol. in-8° ; 4° Mémoires sur quelques objets qui intéressent plut particulièrement la salubrité de la ville de Pans, Paris, 1788, in-8*. De Horne a encore contribué avec Coulin (voy. ce nom) à la composition de l'ouvrage de ce dernier qui a pour titre : Etat de la médecine , chirurgie et pharmacie en Europe , et principalement en France , Paris , 1777 , in«l2. Ott lui attribue aussi un opuscule sur le sirop de Bellet, opuscule qui a été imprimé en 1770, ainsi que quelques autres petits écrits. Enfin
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de Home a publié plusieurs articles flans l'EWryctopêdi* méthodique. G— *T — H.
•BORNE-TOOKE (Jom<), écrivain politique et philologie anglais , né I tondre* en juin 1736 , étatt (Ils d'un marchand de votaiRe, qui, ayant quelque aisance, fit soigner son éducation. Etant encore à l'école de Westminster, ce jeune homme, qui fut ensuite si plein (Tnrtmté, portait la paresse jusqu'à faire composer ses devoirs de collège par d'antres écoliers, il exerça d'abord les fouettons d'instituteur subalterne. Pour obéir au vwui de ses parents, II entra dans ta carrière ecclésiastique, où il pourait espérer on avancement rapide, que la connaissance de ses opinions politiques ffnt arrêter. Pendant ses voyages arec un jeune homme dont rédneation lui était confiée , il connut à Paris 1c patriote Wilkes, se lia intimement arec lui , et lui rendit par la suite de grandi services , surtout qnand celui-ci fut élu lord-maire ; ce qui n'empêcha pas qu'ils ne se brouillassent lorsqu'en 1770 lïorne s'aperçut qHe la société pour le maintien du bill des droits, de laquelle il a été regardé comme le fondateur, s'occupait trop exclusivement du payement des dettes de son ami. En 1771 il repoussa une attaque de l'auteur anonyme des Lettres de Junius par une réponse d'un Style moins brillant sans doute que celui de son adversaire , mais qui ne lui cédait ni en énergie ni en vigueur de sareasme. L'intrépide censeur du gouvernement en fut, dit-on, déconcerté; et l'opinion donna gain de cause à J. Borne. La guerre de l'Angleterre avec l'Amérique lui ouvrit un nouveau champ pour déployer son zèle et ses talents. On a dit qu'il faut bien croire aux passions dont on meurt; on doit croire aussi à la sincérité des opinions qu'on soutient au péril de sa liberté et même de sa vie. llorne regardait l'insurrection des colonies comme une résistance légale et constitutionnelle à l'oppression : aussi, à la nouvelle de l'affaire meurtrière de Lexington, il proposa et publia dans les journaux une souscription pour le soulagement de « ers Anglais qui, disait- ■ R, préférant la mort à l'esclavage, ont été, par « cette seule raison , inhumainement massacrés « par les troupes du roi à Lexington. » En conséquence de cette démarche, plus que hardie, il fut jugé à Guildhall , plaida lui-même sa cause, avec chaleur et talent., mais fut déclaré coupable, et emprisonné pour un an : toutefois sa conscience resta si tranquille, qu'il consacra les jours de sa détention à des travaux littéraires. Ce fut à l'occasion de quelques conjonctions et prépositions employées dans son acte d'accusation {indirtmmt) qu*il rédigea les réflexions savantes et ingénieuses qu'il avait faites sur la force et le sens de ces parlies du discours : il les publia en 1778 dans une Lettre à M. Dunning sut ht particules angtaiset. Cet écrit a été loné par le docteur Johnson, quoique lui-même n'y fût pas très-hien traité. Borne quitta, vers ce temps, la carrière ecclésiastique , tt entra flans h société d'Inner-Temple pour y
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étodrer h jitrlsprwdence ; mais lorsqu'il ae présenta pour être admis au barreau , il en fut repoussé sons le prétexte quH était encore ecclésùwtiqae. Il retourna à la politique, pnblia en 1780 un pamphlet contre l'administration de lord North, se livra à l'agriculture, mars sans succès, revint à Londres, écrivit pour la réforme parlementaire en se prononçant contre le droit de suffrage universel. Ayant rendu un service émineut a un riche propriétaire, M. Tooke, eelui-ei l'institua son héritier conjointement avec son neveu, en lui prescrivant d'ajouter le nom de Tooke au sien. Ce fut à Pnrley, maison de campagne de M. Tooke, que Borne composa un ouvrage dont le premier volume parut en 1786, in-8», sons ce titre: EI1EA nTEPOENTA. orthe Divertim.iofPtrUw.
Ce volume fut réimprimé en 17*»8, in-l"; le deuxième parut en 1805. L'ouvrage, rédigé eu forme de dialqgue , est un des pins importants que Ton ait publiés de nos jours sur la grammaire générale ou philosophique ; et il mérite une analyse un peu détaillée, que nous donnerons à la fin de cet article. Au renouvellement de ta chambre des communes en 17D0 , Borne-Tooke se présenta comme candidat pour la cité de Westminster, mais ne fut point élu. Ses principes connus et ses liaisons avec les démagogues anglais, qui peu de temps après semblèrent donner la main aux révolutionnaires de France, éveillèrent l'3ttentioo du gouvernement, qui le fit arrêter en 1791, et juger à Old-Bailcy par une commission , comme accusé du crime de haute trahison. Sa santé était Tort affaiblie ; mais son courage et son enjouement même ne le quittèrent jamais. Telle était sa gaieté, qu'après avoir été acquitté aux acclamations du peuple, il dit a une personne de sa connaissance que si la chanson qui avait (té produite au procès de M. Hardy (jugé avant lui) l'avait été contre lui-même, il eût été prêt à la chanter; car, ajoutait-il, comme il n'y avait point de trahison dans les paroles, il aurait mis par là le jury en étal de déchirer s'il y en avait dans la musique. Le rapport de ce procès a été publié en t volumes in-S° par le sténographe Gurney. norne-Tooke fut sur le point d'être élu au parlement en r796 pour Westminster. Halgre' son aversion pour ce qu'an appelle en Angleterre les Bourgt pourrù fj), il consentit, en 1801, à représenter T*un des plus notés de ces bourgs, Old-Sarura, ou le vieux Sahsbury; mais alors sa qualité d'ancien ecclésiastique lui fut objectée avec force comme un motif d'exclusion. Tout ce que son éloquence put gagner, c'est qu'il conserverait son siège pendant cette seule session. Un nouveau bïïl exclut alors pour l'avenir des élections tout individu admis dans les ordres sacrés. Conservant, malgré ses infirmités, toute ia vivacité d'esprit el le talent du sarcasme
TU On «ppeU« i droil «JViWr qutfqua *e iruBTi réuai mr .la I •cul pwtkulkr.
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qui le dlstirqrnaient, ,1 mourut àWnnbledon eu mers 1 8li. On remarqua que dans se» dernières années il fréquentait moins les têtes les ph»exaltées de son parti : on (toit pent-etre attribuer cette circonspection à ee qu'il était alors dans l'opulence 5 car c'est surtout b propriété qui attache les hommes à la stabilité de l'État. Morne- Toofae fut appelé dans son parti le dtrnien de» Romain*. On a beaucoup- écrit à son sujet. M . Alex. Stepnen» a publié ses Mèmmret en l*Hr», t vol. in-8°. H'. Hamilton avait donné d'autres Mëmoirrs ntr s* vie puisque, Londres, 1812, he-80 de I!r2 papes. I.e trait caractéristique de ses KIIK\ ITTKWF.NTA, c'est qu'au Reu de vouloir tout expliquer par des abstractions systématiques, qui Jamais n'ont pu servir de première base à un langage naissant, il épie la natnre de la parole dans la marche progressive des besoins de l'homme. Voilà pourtpioi il n'admet au fond que deux espèces'de mots : l'une qui, dans tous les idiomes, tous les âges de l'état social , est indispensable à la plus simple communication de nus pensées, ne comprend que le mttn et le rerè* ; l'antre espère, quelque nécessaire qu'elle paraisse actuellement, ne l'est pourtant devenue que plus lard, par le seul désir d'une grande rapidité dans nos communications. Comme il ne sîagissail alors que d'abréger, et non pas d'exprimer de nouvelles idées, en créant d'autres signes radicaux, on a seulement dû chercher quelques termes qui fussent propres à remplacer d'une manière moins compliquée, ou moins- pénible, certaines combinaisons de mots primitifs : c'est par conséquent dans ceux-ci moue qu'on a successivement choisi le substitut le plu» commode, en raccourcissant l'une on l'autre de lenrs parties constituantes. Les grammairiens n'ont pas su rechercher jusque dans leur» premières sources la plupart «le ces formations tardives, bornées a la simplification des moyens transmis depuis longtemps : trop . sou. vent ils ne leur ont attribué d'autre origine que notre tendance philosophique i généraliser les Idée», et l'apparente impossibilité d'y parvenir, sans des signes excluwwmenl consacrés à un pareil usage. Cette erreur trouve' son excuse d'abord dans la contraction progressive et la corrnptton finale des mots primitifs, ainsi que de leur assemblage; ensuite dans les transpositions qu'il» ont subies en passant d'une phrase à l'autre. Aussi l'auteur a-t-il choisi pour frontispice de son livre le dieu de lîéloquenee, qui s'attache des aile»; emblème par lequel il indique ces heureuses syncope» de mot», qui, longtemps après, ne présentant plus que des relations abstraites, sous les dénominations vagues de particule», ou de mots indéclinables, ont été taxées d'obscurité d»n»leur sens absolu ; à quoi fait1 allusion l'épigraphe : Ihm •><«*> este t»bt>ro, ubsruvs fia. D'après loi, q^tronquey-mettraft assez de persévérance pourrait exprimer toute» ses idée» en mol» de la première classe, quoique souvent avec de fort longs
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détours, et toujours avec beaucoup de peine, puisque les anciennes routes lui sont devenue» étrangères, à proportion qu'il a fréquenté de» sentiers plus directs; tandis que les enfants et les étrangers non lettré» suivent naturellement cette marche lente des premiers tein-ts, Dans ce même système, il ne restera plu» de mot dé* pourra d'un sens complet, ou ne fournissant qu'une signification purement relative; plus de mot enfin dont la nature serait versatile, au point d'appartenir, avec un sens différent, tantôt à l'une et lantdt à l'autre de ce» parties d'oraison, aux* quelles les grammairiens se plaisent à fixer des limites, sans en trouver toujonr» d'invariables, l'ar exemple, que le monosyllabe anglais tkai. d'après sa position dans la phrase, passe pour article, pronom ou conjonction, jamais il n'aura que le même et seul sens primitif que les Anglo- Saxons y avaient attaché, et qui se retrouve encore dans l'allemand dus. Il n'en est pas autrement de tout mot que dans une langue quelconque on nommera alternativement adverbe, préposition ou conjonction. C'est ainsi que, sans perdre M première signification , le latin qua rr est derenn le français quar, car; que le latin mtigia est devenu l'italien ma. le portugais et l'espagnol mas, le français tant»; que le latin et l'italien eant est devenu le français rkesm, ehemt, rheseau, cheaé, ckri (encore aujourd'hui substantif incontestable dans la phrase, un rAresoi); enfin, que le latin /ares, farts, est devenu le français fues, kors\ hormis. Aussi les mots empruntés à la classe pri* mitive, insensiblement plus ou moins tronqués et peut-être accouplés, pour en former des termes abrégeants , ne sauraient être précisén>enl le» mêmes cher tous les peuples, soit pour l'origine, soit pour le nombre. De là cette fluctuation dan» la manière de les compter, de les clwser et de les expliquer. Mais, demondera-l-on, où ce réformateur a-t-il puisé ses preuve»? D'abord il n'en peut exister que d'un genre historique ; ensuite ce n'est point à ono e'lymologie aventureuse, mais à la sagacité d'un «cil philosophique, qu'il appartient de les rassembler, aussi celles de l'auteur ne doivent se juger que dan» leur filiation et leur ensemble. Peu importe même que celui-ci ait été également heureux dans chacune de ses dérivations, pourvu que nous ne puissions plus nous tromper sur la véritable route » suivre. M semblerait en effet que celle du langage a été parcourue dans les deux senscontraires ; car, si dans le cercle étroit de son» élément» ces que l'instinct physique a fournis a l'homme, son instinct rationnel sut) construire un nombre suffisant' dt monosyllabes radicaux, et s'il parvint à modifier ceux-ci, » les combiner en polysyllabes, en prr> positions simples et complexes,* il ne s'en est pas moins vu eontraint, depuis, à mutiler, à décomposer successivement une partir de son pns* pre ouvrage, pour en faire servir encore le» rainée » une jouissance mieux entendue de lu masse en-
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tière. Au reste, notre ingénieux guide a tellement abus** de la forme du dialogue, il y a mêlé tant de politique nationale et de satire personnelle, que son ouvrage se prête bien moins à la traduction qu'à un résumé analytique. En attendant qu'un esprit impartial veuille se charger de ce travail , on pourra du moins examiner, dans le cours de langue française de M. Lemare, si la méthode historique n'est pas plus simple et plus franche que l'ancienne méthode des raisonnements abstraits, qui, à force de vouloir, dans toutes les relations possibles, substituer quelque idée générale à chaque mot indéclinable, finit par se perdre dans des sous-divisions trop multipliées et trop délirâtes. L.
HORNECK Ottocarde), historien allemand, naquit dans la seconde moitié du 13' siècle au château de Horneck en Styrie. Sa famille était noble. Tout en s'adonnant au métier des armes, Horneck se voua de bonne heure à l'art des minnesingers. Il eut pour mattre dans cette étude l'illustre Conrad de Roten bourg, qu'il surpassa bientôt, sinon en vigueur et en grâce poétiques, du moins en facilité comme versificateur. Il écrivit aussi en prose allemande, talent plus rare de son temps , où réellement on ne se servait de la langue vulgaire que pour les chants poétiques, ou bien pour les détails communs ou techniques de la vie matérielle. Dès que l'élection de Rodolphe de Habsbourg fut consommée , Horneck se rangea sous la bannière de ce prince. Il eut part à la bataille de Weidenbach et à l'occupation de la Bohême par les troupes impériales, revint ensuite dans sa patrie, délivrée du joug des monarques tchèques, et jouit de la plus grande considération près du capitaine de la Styrie, Otton de Licbtenstein. On ignore l'époque précise de sa mort , mais il est probable qu'elle eut lieu vers la fin du règne de Henri VII, ou au commencement de celui de Louis V (de Bavière). Considéré comme écrivain, Horneck mérite une place à part, non-seulement comme un des plus anciens auteurs qui aient usé de leur langue maternelle, mais aussi par son triple caractère de poète , de prosateur et d'historien. Des deux grands ouvrages qu'on lui doit, l'un est en vers et ne manque pas de mérite, même comme épo- , l'autre est en prose, et certes, bien qu'il ait fort peu répandu, il a dû beaucoup contribuer à former la langue; il prouve surtout la souplesse étonnante du talent de l'auteur et son habileté à dompter les rudesses d'un idiome encore rebelle et âpre. L'un et l'autre sont historiques et se font suite. Us fournissent à l'investigateur moderne une source facile et neuve autant que pure. Le premier est une Hulotte des empires du monde, laquelle Unit à la mort de l'empereur Frédéric 11 et se conserve manuscrite à la bibliothèque impériale de Vienne : elle fut écrite en 4280. Le second est une Chronique de* événements contemporain* : elle embrasse les quarante-trois
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ans qui vont de la mort de Manfred à l'avènement
de la maison de Luxembourg (1266-1309), et ne contient pas moins de quatre-vingt-trois mille vers, ou plus de trois fois l'Iliade et l'Odyssée réunies. Cet immense récit rimé nous fait connaître à fond, et sans lui nous aurions peine i les connaître si bien , tous les personnages qui jouèrent les premiers rôles en Italie , et surtout en Allemagne, après la ruine des HohenstaufTen, pendant un demi-siècle; car Horneck non-seulement avait été leur contemporain , mais il les avait vus, connus, entretenus, et sa position le mettait à même d'apprendre les causes prochaines et les ressorts matériels des événements. Sa Chronique est précieuse encore sous un autre rapport : les batailles, les fêtes, les tournois, les détails de la vie familière que nous recherchons si avidement aujourd'hui y sont décrits avec la plus grande vérité. Enfin , on doit avouer que Horneck y décèle, outre un profond amour du vrai, un bon sens rare , un instinct critique qui ferait honneur à des siècles plus éclairés; enfin une grande sagacité à démêler le probable du certain , les bruits admis par la foule et la réalité. Peut-être même pousset-il le scepticisme et la hardiesse un peu loin. Ces . qualités, qui sont presque celles d'un historien moderne et d'un prosateur sévère, n'empêchent pas qu'on ne sente dans son style quelque chose de l'allure et de la verve du poète. Il y a au fond de la Chronique du romancero et de l'épopée chevaleresque. Ce grand ouvrage a été publié par Pes dans les Scriptoret rerum autlriacarum , t. 3, 1743, in-fol. P— ot.
HORNEMANN (Frédéric-Cosiud), voyageur allemand, naquit à Hudesbeim en octobre 1772. H étudia la théologie à Gœttingue, et exerça le ministère à Hanovre. En 1795 il pria M. Blumenbach, professeur d'histoire naturelle à l'université de Gœttingue , de le recommander à la société d'Afrique à Londres , pour être employé à faire des découvertes. Le professeur, après avoir pris des informations, écrivit à sir Joseph Banks, et Hornemann fut accepté. Il rédigea aussitôt un plan de voyage , qui fut envoyé à Londres pour être examiné par la société, et il se livra avec ardeur à l'étude de l'histoire naturelle, de l'arabe et des autres langues orientales. En février 1797 il était à Londres; la société lui donna ses instructions : il vint à Paris, où il reçut l'accueil le plus obligeant, et alla s'embarquer à Marseille pour Cypre, d'où il gagna Alexandrie. Depuis quelques mois il résidait au Caire, apprenant le langage des Haugrebins ou Arabes occidentaux , lorsqu'à la nouvelle du débarquement des Français en Egypte, il fut, ainsi que tous les Européens, enfermé dans le château pour être mis à l'abri de la première rage du peuple. A l'arrivée des Français ils furent relâchés. Le général en chef, instruit des projets d'Hornemann , lui donna des passeports et lui offrit tout ce qui pouvait lui être nécessaire pour son voyage. Le 3 septembre 1799,
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partit du Caire arec la caravane de Fezzan ; le 8 il entra dans le désert de Libye; le 16 il atteignit Siouah, une des oasis de l'antiquité que Browne avait déjà vue et qui parait être celle où était le temple de Jupiter Ammon. Enfin , après soixante-quatorze jours d'une route pénible , il atteignit Mourzouk, capitale du Fezzan. Il y resta quelque temps, et fit une excursion à Tripoli, d'où il repartit le 29 janvier 1800. Le 6 avril suivant il écrivit qu'il allait partir pour la grande cararane de Bournou. Depuis cette époque, on n'a pas eu de nouvelles directes de cet intrépide voyageur. 11 avait envoyé son journal écrit en allemand à la société d'Afrique : elle le fit traduire en anglais sous ses yeux par un Allemand; il parut sous ce litre : Journal du voyage de Frédéric Hornemann . depuis Ut Caire jusqu'à Mourzouk , en 1797 et 1798, etc. , Londres, 1802, in-4°, cartes. L'édition allemande, publiée par Ch. Ktinig, parut la même année à Weimar, in-8°. Cette relation contient beaucoup de détails nouveaux sur le pays qui s'étend du Caire au Fezzan , sur ce royaume et sur d'autres parties de l'Afrique. Elle présenta un si grand intérêt à la société, que le major Rennel y ajouta des éclaircissement* géographiques sur la route de Hornemann; W. Young, des remarques sur la description du pays et des antiquités de Syouah , et W. Marsden des observations sur la langue de Syouah. Il en parut une mauvaise traduction frauçaise en 1802 : l'éditeur avait même supprimé les cartes. Griffet la Baume en publia l'année suivante une autre traduction : elle fut revue sur le texte allemand par M. I. angles, à qui cette collation procura des corrections importantes, Taris, an 11 (1803), deux parties in-8°, avec deux cartes. Ce savant y ajouta aussi quelques notes pour expliquer les passages qui présentaient quelque obscurité, et un aperçu de la route de Tripoli de Barbarie à Fezzan , communiqué à Venlure, interprète oriental, par un vieux Tripolitain qui avait fait le voyage du Fezzan. Toutes ces augmentations rendent cette édition très-précieuse. E — s.
HORMIS. Voyez Horn.
110KNSBY (Thomas), professeur d'astronomie au collège de Saville, dans l'université d'Oxford, membre de la société royale de Londres , et conservateur de la bibliothèque Radcliffe , s'est fait un nom par d'excellentes leçons de philosophie naturelle et expérimentale prononcées à Oxford , et plus encore par l'achèvement du bel observatoire d'Oxford, dont la partie supérieure est presque la répétition de la Tour des vents à Athènes. Cet édifice, l'un des principaux ornements de l'université, est admirablement adapté aux usages scientifiques. Horosby est mort en 1810, âgé de 76 ans. L.
HOROLOGIUS. Voyez Dondis.
HORRLBOV (Pierre), l'ancien [den aldre) , astronome danois, né à Lochsttfer le 14 mai 1679, était fils d'un pauvre pécheur nommé Nielt P+>
dersen , et de EUe , fille de Christen. Ce ne fut qu'en 1696, âgé alors de dix-sept ans, qu'il fut placé à l'école d'Aalborg. Après y être resté jusqu'en 1703, les dispositions qu'il avait montrées déterminèrent le professeur OU Rômer à le recevoir dans sa propre maison , où il lui donna pendant quatre ans des leçons de mathématiques et d'astronomie. En 1701 il subit l'examen de théologie, et devint en 1707 gouverneur des enfants du baron Frédéric Kragh , fonctions qu'il exerça jusqu'en 1711 qu'il obtint l'emploi de visiteur de la douane d'entrée à Copenhague. Ce fut la même année qu'il épousa Anne-Marguerite Rossing, fille d'un marchand de cette capitale. Trois ans après, il fut nommé professeur de mathématiques supérieures à l'université de Copenhague , docteur en médecine en 1725, et mourut le 15 avril 1701. H était membre des sociétés des sciences de Copenhague, de Paris et de Berlin. Il a publié : 1° ilisceltaneœ paradoxorum philosophicorum décades, Hafniae, 1704 et suiv. ; 2° Quatuor ditputationes opticœ, ibid., 1 704 ; 3° Disput. de pracessione «aeinoctiorum, ibid. , 1706; 4° Prodromus geometriœ enucUata , ibid., 1713; 5° De génitrice arithmetices geometria, ibid. , 1714; 6° Determinatio apparentis diatnetri solaris , dans les Acta erudit. Leips. février 1717. — 'A-rexvfo KepUriana fyrtxvoç, ibid., supplément, t. 6. 7° Clavis astronomiœ, seu astronomia pars phytica, Copenhague, 1723, vol. in-4°. 11 y détermine la parallaxe du soleil d'une manière plus exacte qu'on ne l'avait encore fait. 8° Decas observât, medicarum dissert, inaug., ibid., 1723; 9° Copernicus triumphans. sive de parai lux i orbis an nui tractatus epistolaris , Copenhague, 1727, vol. in-4°. C'est une nouvelle démonstration du mouvement de la terre par la parallaxe annuelle des étoiles fixes; mais elle n'a point été approuvée des astronomes (voyez Montucla, Hist. des mathém.). 10° Uearte inUrpokindi. seu ratio impUndi sérient uumerorum ex dijferentus secundis. ibid., 1731 ; 11° EUmenta matheseos, ibid., 1732 et 1737. Ce dernier ouvrage a été traduit en danois avec un supplément relatif à la navigation, et publié SOUS ce titre : Dans/ce tkat-kammer besl aaende af grunden til geometrien og nacigationen , Khvn, 1743. 12° Atrium astronomiœ sive tractatus de inveniendis refracliontbus , obliquitate ecttptica atque elevatione poli. Schediasma de arte interpolundi. Copenhague, 1732, vol. in-4°; 13" lia sis astronomia sive astronomiœ pars mechanica, ibid. , 1733, vol. in-4°. C'est une suite de l'ouvrage précédent; elle contient la description d'un observatoire que Rttmer fit élever en pleine campagne , et des observations qu'il y fit pendant trois jours; suivie de la vie de cet astronome ( voy. ROmer). L'incendie de Copenhague retarda la publication de cet ouvrage. 14° Mathemata in continuam proportionem harmonicam, ibid., 1736; 15° Consilium de nova metAodo pascali ad perfectum staium perducenda, ac deinceps omnibus christianù ammendanda, Copenhague, 1738, vol. in- i"; 1G" Theoria telluris, liafniae, 1739. Cet écrit a été réuni,
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av. <- huit autres déjà cité» ici , en trois ln-4 , sous le titre «te Horrrbostni opéra mathet.phgsiea. Uafnic, 1740 H 17 il. 17» Corn-
paicaéem rendu nains, ibid., 1742; 1 8" T/u-oria mm tunarium. ibid., I743i 19* Cas pardi Barikolimi spécimen philosopkt* uatumlit nurlius editum. Hâtai», 4748. Les trois premier» chapitre* de l'ouvrage précèdent ont paru sou* le titre : Initiammia pliilosaphitr naturalis. Hataic, 4731. 20° Observationcs eartte actis lilteranis ùuerim ; 21° 4l<^«*a enlrcnnt. inséré dans Us Jeta eruddorum. t. 6, supplément. On trouve inséré dans la collection de la société de Copenhague : 22° Auaclastke, t. 3; 23° Ueterminatioti de la hauteur de C atmosphère (en danois), t. », p. 510; 24° les outrages de Pierre Horrebov ont été réunis et publiée « Copenhague, 1740- 1741 , 3 vol. ûs-4*. Cette collection est estimée. W— « et D — i — e.
HORREBOV (Piebre), le jeune (dm u»gere), astronome denuis, fils du précédent, naquit en 1728, fut pendant plusieurs années suppléant ( récariut ) du professeur J.-F. Kamus. En 17G3 il devint professeur de mathématiques et de philosophie, et en 176» membre de la société des «ciencesde Norvège. La même année il fil, par ordre et aux frais du gouve mentent, un voyage dans les SordLn.d (le Nordland et le Finmark actuel, les provinces les plus septentrionales de la Norvège ) pour observer le passage de Vénus sur le disque du soleil. On a de lui : 1° thttert de tUlla. «mm magi in 0 iente wUpWt, Hâtai», 1750; 2° lie numéro j.x < um stetlarum, Hataiœ, 4731; 3" An vit aute diluvnm exstiterit , ibid., iVM -, p> Dissert, de commodi* et incummodit r<fractionis, ibid., 1754; 3° lie cousit uentorum. ibid. , 1734; 6" De orlu rt proyrrstv gewnttna ibid., 1739; 7" De transit» l'rneni per discuta tolit, ibid., 1761 ; 8» Tractalus metcurobigicut , coutiuehs obserrationet 26 fl»*o»«"i m observalorio fl /menai foetus , et ex hit deductas ron>ltisionet , Hafni*, 1780; 9° Réponse à lu eriligue des ubsernations scientifiques, ibid., 1782. D — z — s.
HORRKBOV (Chsistun), mathématicien danois, frère du précédent , naquit à Copenhague le 45 avril 1718. Nommé vers 1743 professeur île mathématiques [prafestor mithematnm designatus) à l'université de cette ville, il devint en 1733 professeur ordinaire ( uhrlig ) de philosophie. Il était dès 1769 conseiller d'État , et avait épousé ane fille du lieutenant-colonel Langhorn, commandant de Itosenborg. Il mourut le 19 septembre 4776. On a de lui : 1" Ihtp. «V Jndait nunuujlit nnmu duplex . uonnutlit oe>u nullum /Wa« cetebranUbns. Hafni*, 1757; *> iitumetrùe practica pare teeunda , ibid., 1738. La première partie a été écrite par son frère Nicolas (Xtett). 3" £ay<#cottu dieti Jacob, 1, v. 17, ibid., 1 , 4" Ditp. de mari Salamoiiis aura, ibid., 1740; 3° Viudicite Dtunynaua, ibid. , il il; 6e IkpetUa parut- 1
orhis an nui dem an: 1742 et 1745 dedneta. Copenhague, 1744, vol. in-4"; 7° De pmralLnvi fixamm anunrn mt reetas.-rntwmt.ut quant post A<m«rM * Parenlem démontrai euctor, ibid. , 4747, in -4" ; 8° Qromodaex Hua teqmatione gênerait omnium sectiimnm conkansm prnprietaJtt unes opéra erui pnstmni . »id., 1748; 9° De excemtrieitfH-e constnnii. ibid. , 4749 et 1730 f h* hrd>it;,,t,«fim*n$m. ibid., 1755; 11» De ntmita
Wndo ju.u 1761 /ibid., 1761^1 2* De oltkndsne atmesphartr, ibid., 1738; 15° S fie a mm attrxmt practicee. part. 4 , Aid. , 4 766 ; 4 4« Elément* as mur sphttritm, Ibid., 1762. Ce dernier ouvrage est le même que la thèse améliorée qu'il avait donnée sous le titre de Elément* doctrine* spkarica> H a faaéré en outre en longue danoise dans le recueil de la société des sciences de Copenhague: 15° Sur {excentricité du soleil, t. S, p. 339; 16" Sur la distance des étoile/ fixes à la terre, t. 6, p. 129 ; \TElrmemta trignuomrtria plana , pare prima. Hâtai*, 1772; pars teeunda H lertia , ibid. ,1773 ; 18° Sur la hauteur de f atmosphère, t. 7, p. 113; 19" H-laUon du tr. mùlrmrni de trrre du 22 septembre 1739, t. 9, p. 361 ; 20" Sur la détermination du lem/u en ce mri ronrern* les observations faites sur te soleil et sur Venue le 6 juin 1761 , p. 373 ; 21° Obseruatum d une éclipse de soleil le 1" avril 4764, p. 389; 22* JU- Jlexiims sur le satellite de ta lune. p. 396; 25» Sur les taches du soleil (soipletteme ) introduites dans les écrits de la société des sciences de Copenhague, t. 10, p. 469. La vie de Horrebov a été insérée dans le troisième cahier des Nouvelles littéraires de diuers pans (par Hernoulli), Berlin, 1777, in-8». D — i — s.
HOHKEBOV (Nicolas), frère du précédent, mngislrat et voyageur danois, était né à Copenhague le 17 septembre 1712. Il devint assesseur de la cour de justice de cette capitale , et ensuite du tribunal suprême. En 1730, le gouvernement danois l'envoya en Islande, pour prendre connaissance de l'état de cette lie. A soo retour, en 1751, Horrebov offrit à son soueerain le résultat de ses travaux et de ses observations : il mourut dans l'Ile de Moè'n en 1760. Ou a de lui : 1* ùisp. Il de methodo pascali , Hataias, 1733 et 1733; 2" De nom micrometro. ibid., 1754; S» Geometria praetica, part, prima, ibid., 1736; 4° De tare prùneipis aggratiandi m eaneis homictdti, ibid., 4739; 5" Restions authentiquée de l Islande (en danois), Copenhague, 1739, 1753 , vol. in«8°, avec carte. Cette description, «erupuleuseinent exacte, fait bien connaître l'Islande. L'auteur a eu en quelque sorte pour but principal de réfuter les erreurs qu'Andersoo avait accumulées dans aon livre (mon. I. w-. h-,-* H le blâme beaucoup, ainsi que Blefken , et en revanche donne des éloges à Antgrim Jonas et à Thorlacius. On reproche à Horrebov un style lâche et diffus, et un ton de plaisanterie peu convenable dans un livre historique , mais qu'il a cru peut-être néoaiaajoe pour amuser
uigi
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son lecteur. La carte a été captée et dressée sur un dessin original fait par le» ingénieurs du roi. Horn-hov a déterminé 1» véritable position de l'Islande, d'après les observations qu'il avait faites à Bessested ; et il a reconnu que cette Ile était située quatre degrés plus à l'est qu'on ne !« croyait. L;otivrage d'Horrebov a été traduit en allemand, Ceipsirk, 1753 , vol. in-8°; en anglais, 4758, vol. in folio. C'est sur la première version qu'il l'a été' en français, sous ce titre : NoufrtU description physique , historique, cmle cl politique de ihhmde, l'aris, 1764 , 2 vol. in-12. On ne sait pas pourquoi le traducteur a fait d'Horrebov un ministre du saint Évangile. E— s et D — z — s.
HORKRIiOV (Thomas) , né à Thiste d , dans le Jutland, le 27 août 1719, neveu de Pierre Ilorrebov l'ancien, suivit la carrière ecclésiastique. Il fut d'abord précepteur de la maison des orphelins, et devint en 1763 curé dans la province d'Aarbuus. On a de lui : 1° D/sp. Je foule et origine errorit historiri, llafnia?, 1741 ; 2" Ditp. df spiculo Pauli, ibid., 1711 ; 3° liisp. de sensu dicti hlatth., 28, v. 1, ibid., 1742; 4° Disp. de origine sacrificiorum, ibid., 1713 et 1744; 3° Ditp. de aiylis Judtrtirum. ibid., 1745; G0 Martini Stntii . Trésor spirituel des fidèles, trad., Copenhague, 1750. On en a donné une seconde édition. Il a publié aussi quatre autres ouvrages sur Luther en 1754 et 1703. D— z— s.
HORRER (Maiue-Joseph d'), né à Strasbourg le 9 octobre 1775, mort le l'r mai 1849, du choléra, appartenait à une ancienne famille de la haute magistrature d'Alsace. Ayant suivi ses père et mère dans l'émigration , vers l'époque où une partie assez notable de la population même plébéienne de sa province prit ce parti pour éviter la persécution, il entra d'abord comme simple soldat dans l'armée de Condé; lors de la dissolution de ce corps, il passa au service de Russie; devenu colonel d'état- major, aide de camp du feldmaréchal Kulusofl , il eut sans aucun doute été promu au grade de général , si les événements de 1814 ne lui eussent fait quitter les drapeaux du czar. Attaché d'abord en qualité d'interprète à l'ambassade de France à St-Pétersbourg, il fut plus tard nommé secrétaire d'ambassade en Suisse , et s'y rendit tellement utile , que plus d'une fois le comte Maximilien Gérard de Rayneval , alors ambassadeur à Berne, déclara que, sans la coopération de d'Horrer, il n'aurait pu réussir à conclure les conventions des 30 mai 1827 et 28 juillet 1828, qui ont réglé les rapports respectifs des Français en Suisse et des Suisses en France. Il ne se rendit pas moins utile pour la capitulation des régiments suisses destinés à entrer au service de la cour des Deux-Sicilcs, et de l'aveu même du duc de Calvello, ambassadeur extraordinaire de cette cour, chargé spécialement de la négociation , on peut , sans craindre d'être taxé d'exagération, affirmer que, lors de la révolution de 1848, ces mêmes régiments suisses, au
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prix de leur sang versé k Napleft et à Pa terme, ont maintenu la couronne sur le front du roi Ferdinand. Charles X, qui connaissait personnellement d'Horrer, sachant que personne pins ni même autant que lui ne possédait les secrets dé la politique russe et tic la puissance militaire du c*»r, l'avait en 1828 nommé consul général dans les provinces Moldo-Valaques, lors de la campagne des Dilkans, afin n'observer la marche et les progrès des années russes. Son départ fut suspendu à cause de la négociation non encore terminée de la convention pour la capitulation des régiments suisses au service de Naples. Il en résulta qu'il était encore a Berne lors de la révolution de juillet 1830. Réputé démissionnaire par refus de serment , il fut privé de traitement et forcé de recourir à sa plume pour avoir les moyens de faire subsister sa famille, composée de sa femme et de neuf enfants, d'abord à Turin, puisa Paris, où le choléra l'enleva, après qu'il eut subi l'opération de la cataracte. Indépendamment de sa coopération à diverses revues périodiques et à des journaux religieux, d'Horrer publia en 1812 une Histoire de la persécution du catholicisme en Rusiie, 1 vol. in-8". On lui doit aussi une traduction de la Messinde de Klopstock. G — bd.
HORROX (lt.Ki.mr), astronome anglais, naquit vers 1(>I9 à Toxteth , dans le comté de Lancaslre, de parents peu aisés, mais qui surent s'imposer des sacrifices pour lui faire faire ses études. Il apprit le latin d'un maître d'école de campagne, et lut ensuite envoyé au collège d'Ëmanuel, à Cambridge , où il s'appliqua particulièrement à la physique et aux mathématiques. De retour dans sa famille, à l'âge de quatorze ans, llorrox étudia l'astronomie sans maître , et presque sans autre livre que les l'rogymnatmala de Phil. Lausberg, que le hasard avait fait tomber entre ses mains. Malgré sa pénétration naturelle, il lui était impossible de reconnaître les erreurs de ce guide trompeur, et il aurait fini par s'égarer sur ses traces s'il n'avait eu le bonheur de se lier d'amitié avec Guillaume Crabtrée, jeune homme de son âge, et qui partageait son goût pour l'astronomie. Crabtrée, qui habitait Broughlon, près de Manchester, lui prêta les ouvrages de Tycho-ltrahé et de Kepler, dont la lecture agrandit ses idées et les rectifia. Les deux amis entretenaient une correspondance suivie, dans laquelle ils se rendaient un compte mutuel de leurs travaux , et s'encourageaient à les poursuivre, llorrox parvint enfin à se procurer quelques instruments, et il en fit d'abord usage pour rectifier la théorie de la lune, proposée par Kepler ; mais de toutes ses observations la plus importante fut celle du passage de Vénus sur le disque du soleil , annoncé par les astronomes pour le 4 décembre 1639. Il en rendit compte dans un excellent traité (Venus sub sol* visu) , auquel il venait de mettre la dernière main, lorsqu'il mourut à Toxteth en 1641 , le 3 janvier, suivant Wallis, et le 13, suivant Montucla » U
HOlt
n'avait que 22 ans , ce qui doit encore augmenter le regret de sa perte. Hévélius, ayant reçu d'Iluyghens une copie de l'ouvrage d'Horrox , le fit imprimer à la suite de son Mereuriut in sole ri sus, Dantzig, 1662, in-fol. {toy. Hévéliis). Le docteur Wallis, devenu possesseur de ses autres écrits, les publia en 1672, in-4°, à Londres. Cette édition fut reproduite avec de nouveaux frontispices en 1673 et 1678(1). Ce recueil contient la défense de Képler contre les attaques de Lansberg; la
(1| Dan* le* exemplaire» date* de 1678, la Th'orir dt la /une a été remplacée par queliue» plècei de Wallis. Voyez la BMio fraphit aUrmum de Laland«. p, 278.
correspondance d'Horrox avec Crabtrée , et leur» observations; la théorie de la lune rectifiée , et le calcul des mouvements lunaires d'après Horrox par Flamsteed. Les autres manuscrits d'Horrox ont été détruits, soit en Irlande, où son frère les avait transportés, soit dans l'incendie de Londres de 1666. Jérémie Sbakerby en avait eu en communication quelques-uns, dont il s'est servi pour dresser ses Brittish-Tables , publiées en 1655. Crabtrée survécut peu de temps à son ami On croit qu'il périt victime des troubles civils qui désolèrent l'Angleterre vers le milieu du 17* siècle. W— a.
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